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D E 

JAQUES-AUGUSTE  DE  THOU, 

Avec  LA  SUITE  par’NI  CO  LAS  RIG'AULT; 

**  1j  £ S 

MEMOIRES  DE  LA  VIE  de  L’AUTEUR, 

UN  RECUEIL  de  PIECES  concernant  fà  Perfonne  & fes 
Ouvrages  : y comprifes  les 

NOTES  & principales  VARIANTES , CORRECTION S & RESTITUTIONS, 
qui  fc  trouvent  dans  les  MS  S.  de  la  Bibliothèque  du  ROI  de  France,  de 
Mrs.  DU  PUY,  RIGAULT,  & de  SAINTE-MARTHE. 

Le  tout  tradmt  fur  la  nouvelle  Edition  Latine  de  Londret, 

Et  Augmenté  de 

REMARQUES  HISTORIQ^UES  & CRJTIQ,UES 

de  cASAUBON,de  du  plessis  mornay,  g.  Laurent,  ch.  de 
l’eclusEjGUY  patin , P.  BAYLE,  J.  LE  DUCHAT,  6cautres. 

TOME  DIXIEME. 

1 6 O <.  = 1 6 1 0. 


A LA  HAYE, 

HENRI  SC  HE  U R L E E R 

M.  D C C.  X L.  ; 

PritriUge  des  Etats  de  Hollande  (f  de  Wtfifrif*. 
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LISTE  des  SOUVERAINS  qui  REGNOIENT 
pendant  les  Années  comprifès  dans  ce  X.  Volume. 

EN  ALLEMAGNE. 

Rodolfe  il 

EN  FRANCE. 

Henri  IV. 

EN  ESPAGNE  & PORTUGAL. 
Philippe  IIL 

EN  ANGLETERRE  Çfc. 

JACQ.UE  I. 

DANS  LA  SUEDE. 

Charles  IX. 

EN  DANNEMARCK. 

Christiern  IV. 

DANS  LA  POLOGNE. 

SiGISMOND." 

EN  MOSCOVIE. 

Foedor  BoriJJowitZy  pendant  trois  mois,' 
Demetriüs  I.  pendant  une  année. 

ZusKT  jufqu’en  i6io. 

' ^ #3  DANS 


Digitized  by  Google 


LISTE  des  SOUVERAINS  &c. 

DANS  LA  SAVOIE, 
Charles  Emmanuel. 

A VENISE, 

L.  Don  A T. 

A FLORENCE, 

Ferdinand  I.  jufqu’en  1608. 

COSME  II. 

DANS  LA  lorraine. 

Charles  II.  jufqu’en  1608. 

Henri. 

AUX  PATS- BAS. 

Les  Etats  des  Provinces-Unies- 
Maurice  Prince  à' Orange,  Stathouder. 

A ROME. 

Paul  V. 

EN  TURQUIE. 

Achmet  I. 

E N P E R S E. 
Schach-Abas. 

DANS  LA  CHINE. 
Chin-Tsong. 
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JAQUES  AUGUSTE 

D E T H O U. 

LirRE  CENT  TRENTE  QU^RIEME.  , 

SOMMAIRE.  ‘ 

Mort  dt  Clhntnt  VIII.  65*  fin  éloge.  La  faSion  Efpagnolt  dans  la  crame 
que  le  Cardinal  Baronius  ne  fait  iü  , forme  une  accujation  contre  bii.^  E-  ' 
leQion  tf  Alexandre  di  Medicis,  qui  ^end  le  nom  de  Léon.  Sa  mert.  Le  Car-  • 
dinal  Camille  Borgbefi  lui  fuecéde,&fifait  appeUer  Paul  V.  Mouvement  du  Com-  ‘ . . 

te  de  Pilent  es  en  Italie.  Il  bâtit  un  nouveau  firt.  Il  fait  citer  prefque  tous  les  ' ' 

• Princes  ^Italie  devant  un  nouveau  tribunal  érigé  à Milan.  Les  Marquis  Mafqf-  .1 
pim  qu'on  attaquoit  particuliérement , publient  un  manifejfi,  & furies  remontran- 
ces ^tes  au  Roi  i'Efpagne  mtr  les  Ambajfideurs  des  Princes  ^ PS  les  Seigneurs 
Italiens  t on  obtient  une  furféance,  qui  fiât  entièrement  oublier  cette  traire.  Mort 
de  Jean  Sari  Zamoyiky , Chancelier  de  Pologne  \ de  Charles  de  Lorrmne  Duc  fEl- 
baufi  de  Guy  Comte  de  Laval;  de  Pontus  de  Tbiari  Sieur  de  Biffj, Evêque  de 
Cbâhns  i de  Théodore  de  Beze  ; de  Robert  Conjlantin  ; de  Simon  Marion.  La 
Duchejfi  de  Montpenfier  accouche  le  ly.  dOàobre  d’une  PrinceJJe,  qui  fut  dans  ta 
fuite  fiancée  au  Duc  d Anjou.  Le  Parlement  dt  Paris  continué  les  irformations 
commencées  dis  l'armée  précédente  tontre  le  Comte  d Auvergne  , le  Sieur  dEntra- 
guet,  la  Marquife  de  Fémeuil  fa  fille',  Thomas  Morgan.  ■ Interrogatoires  & 
déclarations  des  accufét.  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement  qui  les  condamne.  Le  ' 

Roi  empêche  lexicutien  de  cet  Arrêt.  • Sa  clémence  envers  les  criminels,  ff  parti- 
■ culiérement  à Pégard  de  la  Marquife.  Différent  jugement  quon  porte  fur  la  con- 
duite du  Prince  dans  cette  affaire.  Les  Jifiites  fi  fervent  de  F autorité  du  Roi  ^ 
pour  détruire  une  pymmide  qui  était  élevée  devant  la ‘grande  porte  du  palais.  E- 
erits  pleins  de  liberté,  qui  paroiffent  à ce  fijet.  Mariage  de  François  de  Bourbon 
-Prince  de  Conty  avec  Louife  de.  Lorraine  fieur  du  Duc  de  Guifi.  La  Reine  Mar- 
guerite vient  à Paris.  Le  Roi  fe  prépare  à ajfiéger  Sedan  , ÿ cependant  va  en 
■ Guyenne , pour  s'oppo/er  aux  dejjeint  du  Duc  de  Bcüillon.  On  ête  let  Sceaux  au 
•Chancelier  de  Belliévre,  pour  les  donner  à Sillery.  La  préfence  du  Roi  dijfipe  lès 
-rebelles.  Le  Roi  nomme  comtnijfùrt  pour  faire  leur  procès  , Jegn- Jaques  de 
Tome  X.  A Mefme 
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Mefmt  Sicwr  de  Roiffy.  Jugement  rendu  t$ntre  eux,  Rid  découvre  une  en- 
treprife  formée  fur  Alarfeille  par  Merargues , de  cencert  abec  les  Efpagnols.  Me- 
Targues  y Bruneau  Secrétaire  de  Zstsiiga  Ambaffadeur  (TEfpagne  ,sJont  arrêtés. 
Contejlation  à ce  Jujet  entre  le  Roi  £?  le  Miniflre  Efpagnol,  Le  Roi  fait  recher- 
cher Porigine  des  rentes  conjlituées  fur  Pbôtel  de  ville  de  Paris.  Les  difficultés 
qu’on  y trouve,  font  abandonner  cette  affaire.  ..^AJfemblée  du  Clergé  à Paris  ^ 
Tvniintrancu  au  Roi,  iÿ  répottfes  de  fa  MajeJU.  Examen  des  comptes  des  rece- 
vturs  des  Finances.  '* 

■ ^ ■ A U-  T E ü R 8 


Q.nE  Mr.  de  Thov  a suivis  daks  ce  Livre. 

Réiation  des  affaires  ^ Italie.  Manifejle' des  Malef^ni.  Arclxves  de  la  Chambra 
des  Comptes  de  Paris.  Aêtes  probatoires  des  procès  inteniés  en  ce  tems  ■ là.  Ecrits 
publiés  alors.  , , 


îOme  vit  dans  cette  année  Ta  mort  de  Qément  VIII.  le  Pon- 
tificat de  Léon  XI.  qui  ne  re^a  que  peu  de  jours  , & le 
couronnement  de  Paul  V.  Clément  mourut  le  3.  de  Mars 
furlefoir,  après  treize  ans  , un  mois,  & cinq  jours  de 
Pontificat.  En  1585.  Sixte  V.  lui  donna  le  chapeau  rouge, 
& la  légation  de  Pologne.  M^imilien  d’Âuuiche , & Si- 
. . girmond  de  Suède,  qui  du  côté  de  fa  mere  étoit  de  la  mat- 

fon  des  Jagellons , avoient  fur  ce  Royaume  d’égales  prétentions , & leurs 
divifions  failbient  craindre  de  grands  troubles.  Maximilien  avok  été  élû  ; 
mais  fon  compétiteur  avoit  eu  pour  lui  un  plus  grand  nombre  de  Tuffrages , 
& prefque  tous  les  Seigneurs  Polonois  fuivoient  fon  parti  On  en  etoit 
déjà  venu  aux  armes  , & outre  la  perte  d’une  bataille,  le  Prince  de  la 
maifon  d'Autriche  avoit  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  foa 


ennemi. 


Depuis  que  les  François  ont  été  chafles  de  l’Italie  , & qne  l’Efpagne , 
qui  ne  peut  fouffrir  de  puilHince  égale  à la  llenne  , y veut  dominer  avec 
trop  de  hauteur  , la  Cour  de  Rome  ne  tend  uniquement  qu'à  l’élévation 
de  la  maifon  d’Autriche.  En  effet , la  fa£Uon  Efpamole  e(t  maîtreAe  du 
conclave  ; & quoique  l’autorité  de  cacte  orgueilleule  nation  foit  fulpeéle , 
cependant,  fi  elle  ne  fût  pas  toujours  les  P^es  à fon  gré  , on  founre  au 
moins  qu’elle  ferme  l’entrée  du  thrône  Pontifical  à ceux  qui  lui  déplaifent. 
Ce  créait  de  la  maifon  d’Autriche  à Rome,  vient  de  la  perfuaGon  où  ellle 
facré  collée,  que  cette  maifon  efile  plus  ferme  appui  de  la  Religion  , &. 
du  faint  Siège.  Ainfi  les  Papes  font  toujours  prêts  à lêcourir  les  Princes  de 
cette  maifon , & ne  les  abandonnent  jamais. 

V Le  Cardinal  Aldobrandin  partit  donc , pour  fe  rendre  en  Pologne.  L’é- 
clat de  fa  nouvelle  dignité  , d’amples  pouvoirs , qu’on  lui  avoit  accor- 
dés , & fon  habileté  particulière,  faifoieot  elfuirer  qu’il,  auroit  un  heureux 

fiic> 
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faccès  dans  fa  n^ociation.  Il  obtint  en  eflêt,  avec  beaucoup  de  facilité, 
la  liberté  de  Maximilien  ; mais  comme  Sigifmond  lui  demanooit  un  entier 
défiftemcnt  de  fes  prétentions  au  thrône,  la  conclufion  du  traité  fut  plus- 
difficile.  Aldobrandin  eut  enfin  la  gloire  de  lever  tous  les  obftacles,  qui 
s’oppolbient  à la  pau,tn  confeiHanc  aux  Princes  de  faire  entre  eux  un  ma- 
riage , ^ui  termina  tous  leurs  différends. 

Cette  légation  eft  le  trait  le  plus  remarquable  de  rhifboire  du  cardinalat- 
d’Aldobrandin , & la  réconciliation  de  Henri  IV.  eft  le  plus  illuftre  de  fon. 
Pontificat.  Le  Roi,  ayant  fait  abjuration  entre  les  mains  des  Fvé- 
ques  de  France,  envoya  à Rome  Loiiis  de  üonzague.  Duc  de  Nevers, 
pour  y obtenir  fon  abfolution.  Les  affaires  de  Henri  n’étoient  pas  encore 
affez  bien  établies , & la  faétion  Efp^nole  eut  affez  de  pouvoir , pour  era- 
pecher  l’effet  des  prières  de  l’Ambaladeur.  Le  Pape  parut  d’abord  fort 
éloigné  de  lui  accorder  ce  qu’il  demandoit  ; mais  après  la  reddition  de  Pa- 
ris , aément,  voyant  qu’il  étoit  inutile  de  fufpendre  plus  long-tems  l’ab- 
folution  du  Prince,  y confentit  enfin  malgré  tous  les  efibrts  de  l’Efpagie. 
François  de  Tolet,  Cardinal  de  Cordouë  employa  fon  crédit,  pour  mire 
réüflîr  l’Ambaffade  de  la  Cour  de  France , «St  par  ce  fervice  , facilita  le  rap- 
pel des  Jéfiiites , du  nombre  defquels  il  avoir  été.  Le  Roi  parloit  fouvent 
avec  éloge  de  Clément,  comme  nous  l’avons  rapporté  ci-defliis,  enforte 
qu’il  paroît  inutile  de  nous  areéter  davanuge  fur  ce  fujet- 

Après  la  mort  du  Pape,  on  laiffa  écouler  la  neuvaine  accoûtumée:  les 
Cardinaux,  au  nombre  de  foixante,  s’anfermerent  enfuite  dans  le  conclave 
le  14.  de  Mars.  Avant  d’y  entrer , ceux  «mi  étoient  dans  les  intérêts  «le 
l’Efpagne,  craignant  que  le  Cardinal  Céûr  fiaronius,  cet  illuftre  écrivain 
des  annales  Ecdéûaftiques , ne  fût  élû  Pape , renouvellerent  contre  lui  des 

Îlaintes,  qu’ils  prétendoient  avoir  formées,  pendant  la  vie  du  feu  Pape. 

dur  preuve  de  cette  aceufation,  ils  fuppofensnt  des  lettres  de  Laurent  Sua- 
rès  de  Figueroa , Duc  de  Feria , «St  Viccroi  de  Sicile.  Ptolemée  Gallo , 
Cardinal  de  Como,  «St  Doyen  du  facré  collège,  les  apporta  en  plein  con- 
fiftoire } & comme  elles  étoient  écrites  en  langue  vulgaire , le  Cardinal 
François  de  Muxica  d’Avila  Efjjagnol,  en  fit  laîefture. 

Baronius  ne  put  s’empêcher  de  f^e  paroître  l’indignation  que  lui  caufoit 
cette  aceufation.  Pour  fe  juftifier,  il  accumula,  (clon  fa  coûtume,  un 
grand  nombre  de  paffages  de  l’Ecriture  faince,  «St  s’écria:  „ Il  m’eft  plus 
,,  avantageux  de  mourir,  que  de  voir  ternir  ma  réputation.  „ 11  parla  en- 
fuite  de  ms  annales,  de  l’utilité  qu’en  retiroit  la  Républiiiue  Chrétienne, 
des  applaudiffemens  qu’il  avoir  reçus  de  plufieurs  nations,  «&  des  témoigna- 
ges avantageux , que  les  hérétiques  mêmes  lui  avoient  donnes.  Enfin , 
pouf  s’exeufer  de  ce  qu’il  faifok  lui-même  fon  apologie  en  termes  fi  magni- 
fiques , il  dit  : „ Pardonnez-moi , Seigneurs  Illuftriliimes , fi  je  parle  ainfi  ; 
„ vous  m’avez  forcé  de  le  faire.  „ Levant  enfuite  les  yeux  au  ciel,  il  ajoû- 

ta; 

( I ) Qette  affaire  fut  conduite  e*ee  beaucoap  d'adreffe,  Vqyee  Us  Ctups  tTEsatt  por  G. 
Xtttdi,  édition  in  ^ pag.  110.  ÿ fuiv, 
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yf  tà:  y,  Grand  Dieu , publiez  vous-méme  to6s  laQanget,  parce  que  là  bou- 
y che  du  pécheur  & de  l’hoirans  trompeur  eft  ouverte  contre  moi  ; cette 
y accufation  ne  regarde  qu’in diredeinent  ma  perfonne  & mes  annales  ; 
y elle  attaque  plûtôi  la  majcftc  du  faint  Siège  & le  fouverain  Pontife,  qui 
y a vÛ  mes  Ouvrages , & qui  les  a fait  examiner  par  les  Cardinaux.  FMerre 
y les  a lûs  y Pierre  les  a approuvés.  Appuyé  fiir  cette  pierre  inébranlable , 
y je  ne  crains  point  les  efibru  de  mes  ennemis,  & ils  ne  pourront  jamais 
y me  renverfer.  „ 

il  parla  avec  tant  d’éloquence  & de  feu,  que  tout  le  conüfloire  en  fut 
cmû  ; enforte  qu’on  a cru  que  fi  cette  aâion  le  fdt  palTce  tkns  le  conclave , 
tout  les  Cardinaux  lé  iêroienc  jettés  aux  pieds  de  Baronius , & l’auroienc 
élevé  fiuts  la  moindre  oppofition  fur  le  thrône  de  S.  Pierre.  Enfin , pour 
démontrer  la  fauflèté  des  lettres  alléguées  contre  loi , l’on  interrogea  le 
Caffdmal  Benoit  JulHniaao  Sécretaire  du  feu  Pape , & dépofttaire  des 
lettres  écrites  en  chif&es:  il  all&ra  qu’il  n’avoic  aucune  connoiflànce  des 
lettres  en  queltion. 

' Mais  quoique  Baronius  fût  endérement  jullifié , cependant  l’ardeur  de 
cea  premiers  mouvemomiqm  avoient  animé  les  Cardinaux  en  fa  faveur , fe 
ralentit  bien*oôt,  & h laine  de  Tes  ennemis  prit  le  deOiis.  La  faélion 
Efpagnole  crut  devoir  fidtt  cous  ièi  efforts  pour  exclure  de  la  papauté  un 
homme  qui  lui  étok  fuTpeél  depuis  long-tems , âc  que  la  dernière  accufa- 
don  avoit  encore  aigri. 

Au  forpius,  les  plainces  des  Ëfpagnols  contre  l’auteur  des  annales  Ecclé- 
fiaitsques,  écoieiK  fondées  fur  ce  que  cet  hidorien  avoit  écrit  dans  l’on* 

1 ziérae  tome  de  Ton  Ouvrage  , que  les  preuves  rapportées  par  l'ETpa- 
gae  pour  prouver  Tes  droits  fur  ta  Sidie , étoient  juuement  foupçonnécs 
' de  fatfleié. 

Le  cooclave  éum  formé , le  parti  B^pagnol  îc  dédara  d’abord  pour  le 
Cardinal  Antoine  Saali  Génois.  Quoique  la  fainteté  de  fa  vie , «St  la  ré- 
gnlarité  de  fes  mours,  le  filTent  juger  digne  du  fouverain  Pontificat,  ce- 
peiuiaDt  il  en  fut  exclu,  parce  qu’on  haïffoit  ceux  qui  demandoient  fon  élé- 
vation. La  faélion  des  Aldobrandins  propofa  enluite  Robert  Bellarmin  , 
qiii  tnxwa  dans  le  Cardinal  de  Moniaire  un  adverfaire  trop  puifTant.  Ba- 
-•  lonit»  parut  alors  for  les  rangs;  mais  d’Avila,  & Afcanio  Colonna,  chefs 
. de  la  Cabale  Efpagnole , firent  tout  ponr  le  faire  exclure , & y réiUTtrcnt. 

- An  milieu  de  toutes  ces  brigues , U faélion  des  Cardinaux  François 
commença  à paroître,  & acquit  beaucoup  d’autorité.  Elle  étoit  oppofee 
anx  Elpagnols,  & avoit  pour  chef  le  Cardinal  François  de  Joyeufe,  Pré- 
lat très  diftingué  par  fa  nailTance,  fon  mérite  & fon  habileté  dans  les  af- 
faires. 11  tenoit  la  balance  entre  les  Aldobrandins , & les  Montaltes  ; en- 
forte  que  le  parti  auquel  il  fe  joignoit,  l’emportoit  aufli-tôt.  Ces  deux  foc- 
tioM  unies  enferoble , égaloient  Te  nombre  des  antres  Cardinaux  ; mais  com- 
me l’une  ne  vouloir  pas  céder  à l’autre,  Joyeufe  les  fit  convenir,  comme 
arbitre , que  celui , fur  qui  elles  jetteroient  les  yeux  & qui  ferait  agréé  des 
François,  feroit  élû  unanimement  par  ces  faftions,  qui  réunies  aux* Fran- 
çois feraient  plus  de  la  moitié  du  conclave. 

L«cii 
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Les  Efp^oU  (’intéreübient  toujours  en  faveur  de  Sauii , & leurs  ad- 
yerfaires  lui  oppoibient  Baronius:  mais  ce  dernier,  qui  depuis  peu  s’étoit 
défendu  & jufofié  avec  tant  de  gloire,  falfoît  lui -même  naître  des  obf* 
tades  à Ton  élévation.  II  fembloit  refuiér  le  Fontificat;  & ce  qui  fit  beau- 
coup d^mprel^!on  fur  l’eforit  des  Cardinaux,  il  difoit  hautement  que  dans 
fa  fiunille  on  vivoit  fort  long-tems.  Les  Cardinaux  ont  toujours  pour  but 
de  choiGr  un  homme  courbe  fous  le  poids  des  années , parce  qu'ils  albirent 
tous  à la  même  dignité , & qu'à  la  niprt  de  chaque  Pontife , ils  iè  natent 
toujours  de  lui  fucceder.  Le  peuple  Romain  a les  mêmes  vQës , parce  qu'il 
trouve  fon  intérêt  dans  ces  fréquentes  révolutions.  11  pille  ordinairement 
le  palais  du  Cardinal  élû  Pape  ; & fouvent  fur  de  faux  bruits  d'une  préten- 
duë  éleélion. 

Dans  la  chaleur  de  toutes  ces  di^utes,  & les  Efpagnols  s’oppofant  tou- 
jours avec  la  même  fermeté  à l'élcaion  de  Baronius , le  Cardinal  de  Joyeu- 
fe  propofa  Alexandre  de  Medicis , Cardinal  de  Florence , Prélat  qui  devoir 
être  autant  agréable  à l’un  qu’à  l'autre  partL  11  alla  fur  le  champ  le  trou- 
ver dans  fa  chambre,  & le  déclara  Pape;  il  le  fit  enfuite  monter  fur  un 
thrône;  & l’ayant  adoré  le  premier, Altfobrandin  & les  autres  Cardinaux  fc 
jetteront  à fes  pieds,  malgré  les  protellations  de  d'Avila,  qui  jamais  ne 
voulut  conlèntir  à l'éleélion  de  Medicis , ^ qui  fbûtint  qu’elle  n’étoit  pas 
canonique:  ceci  fe  pallà  le  premier  d’ Avril. 

Le  nouveau  Pape  prit  le  ntnn  de  Léon  XI.  en  mémoire  de  Léon  X. 
qui  étoit  de  la  même  maifon , & qui  par  fa  libéralité  & fa  magnificence 
avoit  été  très-cher  au  peuple  Romain.  Si  Léon  XI.  eût  vécu  plus  long-tems , 
Rome  auroit  vû  briller  en  lui  les  mêmes  vertus.  II  étoit  charitable  envers 
les  pauvres , affable  & acceflible  à tout  le  monde.  II  fi:  dillingua  par  plu- 
fleurs  traités  qu’il  fit  pour  la  réunion  des  Princes  Chrétiens.  Pendant  deux 
ans  qu’il  fut  en  France,  fa  fàgelTe  éclata  au  milieu  des  faéUons  qui  déchi- 
roient  ce  Royaume,  & de  ces  feux *qui  étoient  plûtôt  affoupis  qu’éteints; 
nuis  fur  quelques  motifs  que  j'ai  rapportés  ci-deffus,  il  fe  retira  mécontent, 
& dans  ici  difpofltions  peu  favorables  au  Roi.  Il  fit  même  paroître  qucl- 

Îiue  reffentiment , lorfqu’il  fut  Pape,  comme  je  l’ai  appris  du  Cardinal  de 
oyeufe,  avec  eu  des  liaifoos  très  - particulières  ; car  ayant  deman- 

dé au  nom  de  Sa  M^efté  Très -Chrétienne  quelque  grâce  au  fouverain 
Pontife,  Léon  la  refula  abfolument,  & lui  répondit  que  l’équité  & l’impar- 
tialité étoient  les  feules  régies  de  fa  conduite:  que  le  crédit  les  Ibllici- 
tations  feroient  inutiles  fous  fon  Pontificat  : que  cependant  fi  le  Cardinal 
vouloit  obtenir  quelque  faveur,  ou  pour  les  fiens  ou  ^ur  lui-même, comme 
il  leur  avoit  de  grandes  obligations, il  lui  accorderoit , s’il  étoit  pofCblc,  ce 
qu’il  demanderoit. 

Léon  avoit  réfolu  d’élever  au  cardinalat  Ottavio , petit-fils  de  (bn  frere 
Bernardetto  ; mais  une  mort  précipitée  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  ce  def- 
fein.  En  effet,  ayant  été  couronné  le  jour  de  Pâques,  il  alla  le  lendemain 
à S.  Jean  de  Latran,  où  s’acheve  ordinairement  la  cérémonie  de  l’infîallation 
des  Papes  ; mais  la  longueur  du  chemin  & le  poids  de  fes  habits  pontifi- 
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eaux  l’ayant  trop  fatigué  , la  fièvre  le  prit  avant  qu’il  fût  arrivé  au  Vati- 
can, Cette  indifpoficion  , qui  d’abord  fcmbla  légère , augmenta  de  telle 
forte,  qu'une  mort  funefte  trompa  bien-tôt  l’attente  des  peuples,  & fruflra 
les  efpérances  que  fon  éleftion  venoit  de  faire  naître  : il  mourut  après 
vingt-cinq  jours  de  Pontificat  & à l’age  de  70.  ans. 

Ænfi  après  la  neuvaine , les  Cardinaux  rentrèrent  dans  le  conclave. 
Sauli , Betlarmin , Mariano  , & Pierre  Benoit  de  Camerino  curent  chacun 
un  pani.  Au  milieu  de  toutes  leurs  brigues  , Aldobrandin  propofe  Domi- 
nique Tofco  de  Reggio.  La  fafilion  Elpagnole  ayant  approuvé  ce  choix, 
Tofco  e(l  aufli-tôt  enlevé  de  fa  chambre  ; on  le  conduit  dans  la  chapelle 
<ic  S.  Sixte  4 tout  le  conclave  s’y  alTemble  pour  l’adorer  : déjà  il  fe  croit 
Pape  ; mais  Baronius  s’y  oppofe.  Il  protelle  de  ne  le  reconnoître  qu’à 
l’extrémité,  & le  dernier  de  tous:  fa  voix  fait  tout  changer;  Tofco  eft 
abandonné;  & par  la  plus  étonnante  révolution  , on  veut  pour  Pape  ce- 
lui-mômc  qui  l’a  empêché  de  l’ètre.  Un  grand  nombre  de  Cardinaux  entou- 
re Baronius  ; il  c(t  conduit  dans  la  chapelle  Pauline  , & l’on  fe  jette  à fes 
pieds  pour  l’adorer. 

Cette  divifion  pouvoir  avoir  de  funeftes  fuites.  Pour  les  prévenir,  les 
faftions  d’Aldobrandin  & de  Montalte  crurent  devoir  fe  fervir  encore  de 
la  médiation  des  François.  Aldobrandin,  ayant  donc  propofé  Camille  Bor- 
ghefe  , le  Cardinal  de  Joyeufe  exhorta  Alexandre  de  Montalte  de  l’accep- 
ter. Montalte  ne  fit  aucune  difficulté,  & fuivit  lui -même  Aldobrandin 
pour  aller  à l’adoration  avec  un  nombre  fuffifant  de  Cardinaux.  Ainfi  le 
Cardinal  Tofco  ne  remporta  d’un  côté  que  le  vain  honneur  d’avoir  été  cm 
Pape , & perdit  de  l’autre  les  meubles  de  la  chambre  qu’il  avoit  dans  le 
conclave,  & de  fon  palais  dans  Rome. 

Le  16.  de  Mai  fur  le  foir,  l’élcèlioa  de  Borghefe  fut  confirmée  dans  la 
chapelle  Pauline  , & il  prit  le  nom  de  Paul  V.  Ainfi  une  heureufe  tran- 
quillité étouffa  dés  fa  naiffance  une  feiffion  trés-dangereufe , & tout  applau- 
dit au  choix  du  nouveau  Pape,  à qui  il  ne  manquoit  qu’un  grand  nombre 
d’années;  car  il  n’avoit  que  52.  ans:  enforte  que  ceux  môme  qui  l’avoient 
élû,  s’étonnoient  de  fon  éleftion  ; & plufieurs  ambitieux  qui  fouhaitoient  de 
fréquens  conclaves , dans  l’efpérance  de  la  papauté  , fentirent  un  dépit  fe- 
cret  de  s’en  voir  éloignés  par  un  Pontife  , qui  fuivant  les  apparences  de- 
voir régner  long-tems. 

Paul  V.  eut  pour  pere,  Antoine  Borghefe  Siénois  , Ayocat  confiflorial, 
& pour  merc  Flaminia  de  Stalli.  Il  étoit  né  à Rome  , & eut  trois  freres 
appelles  lîorace  , François  , & Jean-Baptifte.  Horace  , ayant  acheté 
une  charge  de  Camericr  du  Pape , en  céda  la  moitié  à Camille  fon  frere , 
& par  fa  mort  le  laiffa  bien  tôt  après  propriétaire  de  la  totalité.  Il  l’exer- 
ça avec  honneur , & Ion  mérite  le  fit  toinours  diflinguer.  La  conduite 

Îu’il  tint  en  Efpagnc,  où  Clément  Vlll.  l'envoya  en  qualité  de  Légat, 
ut  récompenfée  dans  la  fuite  de  la  pourpre  Romaine  , & enfin  du  fouve- 
r.ain  Pontificat. 

Le  J 8-  de  juin  il  créa  Scipion  Caffiarclli  fils  de  fa  fœur  , Cardinal  du  ti- 
tre 
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tre  de  S.  Chryfogone.  Il  confia  le  minillére  à fes  freres  ; François  eut  le 
gouvernement  du  Vatican;  & Jean  Baptifte  celui  du  chdteau  S.  Ange,  où 
etoit  autrefois  le  tombeau  de  l’Empereur  Adrien. 

Baronius , qui  avoir  fait  imprimer  dés  l’année  précédente  l’onziérae  to- 
me de  fes  annales , dans  lequel  il  parle  du  Royaume  de  Sicile , pria  le  Car- 
dinal Afcanio  Colonna  de  lui  en  dire  Ion  fentunent.  Colonna  qui  revenoit 
d’Ëfpagne , répondit  dans  une  lettre , que  Baronius  étoit  forti  des  bornes 
d’une  jufte  retenue,  & qu’un  hiftorien  devoir  avoir  plus  de  ménagement 
pour  les  FuilTances;  mais  il  n’entra  pas  en  matière,  & ne  toucha  pas  à la 
quellkm.  Qiioique  Baronius  eût  tâché  de  fe  iufltifier  par  un  long  écrit, 
les  Vicerois  de  Sicile  & de  Naples  s’étoient  plaints  au  Pape  , & les  Car- 
dinaux de  la  faélion  Efpagnole  avoient  renouvellé  l’accufation  dans  le  con- 
clave, où  Leon  XI.  avoir  été  elû. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  ce  P^e , & au  commencement  du  Pon- 
tificat de  Paul  V.  Baronius  écrivit  de  Frefcati  à Philippe  Roi  d’Efpagne. 
Sa  lettre  ell  datée  du  13.  de  Juin.  11  y repréfentoit  que  la  crainte  d’ètre 
accufé  d’avoir  brigué  la  faveur  du  Roi  Catholique  , pour  monter  à une 
plus  éminente  dignité,  avoit  fufpendu  le  deflein  qu’il  avoir  depuis  lông- 
tems  d'écrire  à fa  Majefté  Catholique  : que  Ton  hilloire , bien  loin  d’attaquer 
les  droits  de  l’Efpagne  fur  les  Royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , confir- 
iaoit  au  contraire  & appuyoit  ces  mêmes  droits  : qu’il  n'avoit  travaillé  à 
fes  annales,  que  par  le  confeil  & les  ordres  de  Clément  VllI  ; que  dès 
que  fon  Ouvrage  avoit  été  complet , le  fbuverain  Pontife  l’avoit  fait  exa- 
miner par  trois  Cardinaux  , & y avoit  donné  fon  approbation  avec  de 
grands  éloges  : que  les  prédécefleurs  de  ce  Pape  avoient  envoyé  à ce  fu- 
jet  plufieurs  Légats  en  Efpagne  ; mais  qu’après  la  mort  de  Clément , l’au- 
teur des  annales,  deftitué  d’un  proteéleur  fr  puiflant , avoir  été  attaqué  de 
tous  côtés  : que  la  confiance  que  lui  donnoient  la  vérité  & la  juftice  de  fa 
caufe  , l’avoit  foûtenu  contre  tous  fes  adverfaircs.  „ Je  n’ai  écrit,  ajoû- 
„ toit-il , que  par  l’ordre  de  Pierre.  Pierre  a approuvé  mes  Ouvrages: 
„ ils  font,  pour  ainfi  dire,  foriis  du  liège  même  de  Pierre  , & fondés  fur 
„ cette  pierre;  elle  brifera  les  téméraires  qui  iront  y heurter  , & écrafera 
„ ceux , fiir  lelquels  elle  tombera.  Des  laïques  ne  peuvent , fans  téméri- 
„ té,  mettre  la  main  à cette  clef  de  la  fcience  , dont  Pierre  ell:  le  feul 
„ dépofitaire.  Ils  ne  peuvent,  fans  commettre  un  attentat  contre  la  vé- 
„ riié  Catholique  , rejetter  ce  que  Rome  a reçu  , ni  approuver  ce  que 
„ Rome  a proferit.  On  fciit  que  la  même  autorité  & le  même  efprit 
„ ont  palTé  de  Clément  à fes  fuccefleurs.  Ainli , que  votre  Majeflé  fuf- 
„ pende  fon  jugement  : qu’elle  écoùte  avec  attention  la  voix  des  Prêtres 
„ du  Dieu  vivant , & fur  - tout  de  ces  Miniftres  refpeêlables  qut  font  char- 
„ gés  du  gouvernement  de  l’Eglilè  univerfelle.  „ 

Quelque  libres  que  fullènt  ces  écrits  . Philippe  ufa  de  diflîmulation 
par  des  motifs  qui  noos  font  inconnus.  *11  fe  contenta  d’empêcher  l’im- 
prelTîon  de  Tonziéme  tome  des  annales , qui  fe  faifoit  à Anvers  , & de 
défendre  dans  tous  fes  Eues , & par  confequeot  dau  le  Iloyaume  des 
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Hik»!  deux  Siciles(i),  la  vente  de*  exemplaire*  qui  avoienc  été  impriinét  * 
_ Rome.  Deux  libraire*,  chez  qui  l'on  trouva  ce»  livres,  furent  condamné* 
* O®  5-  aux  galères.  Cette  conteftation  ne  fit  aucun  bruit  pendant  cinq  an*;  mai* 
après  la  mort  de  Baronius , l'Efpagne  éclata  avec  beaucoup  de  liberté  ; & 
je*  Edits  qui  parurent  à ce  fujet , furent  exécuté*  avec  levérité,  comme 
je  le  rapporterai  plu*  au  long , fi  je  puis  continuer  cette  hifioire. 

Afftire»  L’arméc  nombreufe  que  commandoit  Pierre  Ilenriquez  de  Acevedo 
d'Italie.  Comte  de  Fuentes,  Gouverneur  du  MUanois  , allarma  les  Vénitiens  , & 
les  autres  Princes  d'Italie.  11  fit  en  effet  pnblier  de  févéres  ordonnances, 
n^Pda  pour  interrompre  le  commerce  de  la  République  de  Venife  avec  les  Gri- 
deTuoi.  ^ rendre  inutile  l’alliance  que  ce*  deux  Etats  venoient  de  contrac- 

te! dim  ter-  Il  fie  ^u(1i  bâtir  un  château  à fept  milles  de  Coroo,  fur  une  montagne 
cocEtix.  qui  regarde  de  tous  côtés  la  Chiavenne  , & la  Valteline.  Ce  nouvel  ou- 
vrage avoit  cinq  baflion* , & il  l'appella  de  fon  nom  le  fort  de  Fuentes. 
•f  il  excita  encore  tant  de  divifions  dans  les  ligues  Grife* , que  les  chofes  fu- 

rent prefque  poulTées  jufqu'à  une  guerre  civile.  La  France  eut  beaucoup 
de  peine  à étouffer  ce  premier  feu  : cependant  ces  troubles  inteftins  facili- 
tèrent la  conflruélion  du  nouveau  fort  ; & les  peuples  voifins  n’y  firent 
attention , que  lorfque  ce  château  élevé  fur  leurs  têtes , menaçoit  déjà  leurs 
libertés , & devoit  leur  faire  craindre  le  joug  Efpagnol. 

Peu  content  d’avoir  répandu  la  terreur  fur  les  ftontiéres  , Fuentes  je((a 
encore  dans  le  défefpoir  prefque  tout  l’intérieur  de  l’iulie.  Il  fit  citer  de- 
vant le  Préfident , «Sc  les  Tréforiers  des  revenus  extraordinaires  du  Mila- 
nois , un  grand  nombre  de  Seigneurs , fou*  prétexte  qu’ils  tenoient  en  fief, 
ou  qu’il*  avoient  ufurpe  des  villes , des  châteaux , & d’autres  biens  dépen- 
dans  du  duché  de  Milan , ou  enfin  parce  qu’ils  n’avoient  pas  payé  les  droits 
Eàiifoui  feigneuriaux.  11  parut  à ce  fujet  le  ai.deMai  un  Edit,  fous  le  nom  de  Phi- 
lo nom  lippe , mais  qui  dans  le  fond  étoit  l’ouvrage  du  Comte  de  Fuentes. 

Cette  affaire  intéreffoit  particuliérement  les  Marquis  de  Malefpini,  par- 
ugés-en  plufieur*  branches  établies  dans  la  Romagne  «St  le  Génovefat.  On 
dta  entre  les  autres  Seigneurs  de  cette  maifoo  , François  Marie , Jean- 
Chriflophle  Morello,  «St  Vincent  Malefpini,  Jean-Baptilte  & François  frè- 
res , Léonard  Galeas  «St  Jean  Vincent , Jule  Sala  Génoi*  , Renaucî  Malef- 
pini, le»  héritier»  de  Thomas  «S:  d’Alphonfe  Malefpini,  Barthélemi  Malef- 

Îini , Céfor  Malefpini , le»  héritiers  «le  Gafpard  Malefpini , le»  héritier»  de 
annetin  üoria , les  htirkiers  de  Spineta  Malefpini , Alphonfe  de  Malefpi- 
ni, & Ferdinand  fon  fils,  Fabrice  Malefpini,  le  Prince  Alberic  Cibo  Ma- 
Icfpini , «St  le  Marquis  André  Malefpini.  La  République  de  Genes , «St  le 
Grand  Duc  de  Tofeane  furent  aulli  cités  devant  le  nouveau  tribunal , érigé 
par  le  Comte  de  Fuentes. 

Le» 

^ ' ( I ) C’ell  le  nom  que  le  Roi  d'E^igoo  de  U Sicile  en  • dr(^  le  Fsre  , c’ed  N.i- 

donoe  encore  dini  Ici  t&a  publie!  aux  Rojr-  pFc!  , & de  la  Sicile  su . delà  le  Fire  , c'iH 
tumri  de  Napin  ti  de  Sicile  , qui  n'en  i'tfle  de  Sicile, 
formoieoc  uircfeia  qu'un  tcul  ; comparé 
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Les  MalefpiDi , que  cette  recherche  regardoic  plus  particuli(fremeDt , 
publièrent  en  Italie  un  manifefle  adrefle  à tous  les  FrinceJ  de  la  Chréüen- 
uf.  „ Vous  ne  pouvez,  difoient-ils,  nous  abandonner:  notre  caufe  ell  la 
,,  vôtre  i Si  l’on  ne  nous  attaque  que  pour  vous  porter  enfuite  les  mêmes 
,,  coups.  Vous  devez  donc  vous  joindre  à nous , & nous  accorder  vos 
„ fecours  dans  une  affaire  qui  vous  intdreffera  bien-tôt  davantage.  Si  de 
„ pareilles  citations  avoient  lieu , les  Ducs  de  Milan  en^outiroient  toute 
„ ritalic  ; & aucun  Prince  ne  feroit  en  fllrcté  dans  fes  Etats.  Cette  af- 
y,  faire  regarde  donc  tous  les  Souverains  ; & le  Pape  même  devroit  crain- 
,,  dre  ces  iniques  recherches.  Car  en  1402.  Boulogne  fe  foûmit  à Jean 
,,  Galeas  Vifeonti.  Prefque  dans  le  même  tems  Peroidè,  Nocera.Spolete, 
„ & Affife  imitèrent  l’exemple  de  Boulogne.  Pendant  plus  de  trente  ans , 
,,  François  Sforce  a été  maître  de  Todi  , de  Terni,  de  Tofcanella,  d’O- 
„ tricoli  , de  Suriana  , & de  toute  la  Romagne  , qui  fait  à prcTcnt  partie 
,,  de  l'Etat  Eccle'Haffique.  Dix  ans  après  , le  Pape  régnant  céda  par  un 
,,  traité  au  même  Sforce , les  villes  d’Ofmo , de  Racanau , & de  Fabriano. 

,,  En  375.  Saint  Ambroife  joignit  au  domaine  de  l’Eglife  de  Milan  , 
yy  Brefcia  ou  Breffc  dans  l’Etat  de  Venife  , & Azzo  Vilmnti  en  avoit  en- 
,,  core  la  propriété  en  1337.  L’Empereur  Venceflas  en  fait  mention  dans. 
,y  une  bulle  Ç i)  donnée  en  1395.  Huit  ans  après,  la  même  ville  fe  foû- 
„ mit  aux  Milanois , & elle  fe  trouve  comprife  dans  une  bulle  de  l’Empe- 
y,  reur  Maximilien  I.  de  1494. 

,,  Il  en  e(t  de  même  de  Bergame  ; car  la  notice  de  Saint  Ambroife , qu2 
,,  comprend  le  domaine  de  l’Eglife  de  Milan , en  fait  mention.  D’ailleurs 
yy  en  1298.  Matthieu  Vifeonti  conquit  cette  place  , & la  réunit  4u  duché 
„ de  Milan  , ainfi  qu’il  efl  porté  par  les  mêmes  bulles  de  Vcnceflas,  Sc 
yy  de  Maximilien  I. 

„ Il  efl  encore  certain  qu’en  1387.  Verone  obéiffoit  à Galeas  Vifeonti, 
,,  & que  feize  ans  après  cette  ville  fe  foûmit  aux  Milanois.  Padouë  en 
„ fit  autant  quelque  tems  après,  comme  il  efl  prouvé  par  les  bulles  ci- 
„ deffus  rapportées. 

Crème , Si  fon  territoire  font  audî  compris  dans  les  mêmes  balles,  & 
,,  les  Milanois  en  ont  confervé  la  propriété  jufqu’en  1496.  II  y efl  en- 
y,  core  fait  mention  de  Feltri , de  Belluno , & d'Andefano. 

„ Qui  peut  ignorer  combien  de  fois  les  Génois  ont  été  obligés  de  re- 
,,  connoître  les  Seigneurs  dé  Milan  ? En  1353.  ils  prêtèrent  ferment  de 
,,  fidélité  à Jean  Vifeonti , qui  prit  le  titre  de  Prince  de  Gènes.  Cette  vil- 
,,  le  a reconnu  à neuf  fols  différentes  les  Seigneurs  de  Milan , & fes  boar- 
„ geois  lui  ont  préfenté  les  clefs  de  leur  place  <Sc  l’étendaiid  de  Saint-George. 

„ Philippe  Vifeonti  a été  maître  de  l’ifle  de  Corfe.  En  1421.  Philippe 


( I i Dipkmâ  , balle  , lettrei  pitentei  , 
mandement  , dderet  , ddit  , tout  lâe  de 
Souverain  fcelld  & piAd  en  fii  chancellerie. 
La  Suite  d’or  fait  voir  qu’on  a donné  le  nom 
de  Butte  à certaioei  loix  émtnéei  dci  Eiapn- 

Ttme  X. 


rcuTi.  . Maia  il  (èmble  que  ce  terme  fôit 
maintenant  réfêrvé  pour  lea  conflitutioni  dea 
Papea.  On  peur  dire  aufli,  Jhpieme;  & ce 
terme  fera  générique  pour  toua  cca  aâ«i. 
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h«niii  „ Marie  s’empara  d’Albenga.  Turin,  Aoufte,  & Ivrde,  villes  Epifeopa- 
'V.  les,  étoient  foûmifes  aux  Milanois  en  1075.  Aft,  Verceil,  Albe , Chie- 
^ „ rafeo  ou  Qpieras,  Coni,  Mondovi,  & leurs  territoires  appartenoient  en 

„ 1356.  aux  Seigneurs  de  Milan  ; & fuivant  le  partage  qui  le  fit  entre  Bar- 
„ nabc  & Galeas  Vifeonti , toutes  ces  terres  tombèrent  dans  le  lot  de  ce 
„ dernier.  Outre  cela  Aft  eft  exprefliiment  compris  dans  les  bulles  de  Ven- 
„ ceilas  & de  Maximilien  I. 

„ En  1399.  Siéne  en  Tofeane  fe  foûmit  volontairement  à Jean  Galeas. 
,,  François  Sforcc  s’empara  en  1448.  de  Fivizzano  & du  territoire  de 
„ I.ona.  On  ne  peut  même  douter  que  les  Marauis  de  Montferrat  n’ayent 
„ reconnu  les  Seigneurs  de  Milan,  & qu’Hugolin  n’ait  prêté  en  1358.  le 
„ ferment  de  fidélité  à Barnabé  Vifeonti.  11  en  eft  de  même  de  Parme, 
„ de  Plaifance,&de  Borgo-San-Donino,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
,,  bulles  ci-defius_  rapportées. 

Plaifance  fut  ravagée  en  144.7.  par  François  Sforce , & fe  rendit  à 
„ diferétion.  11  fut  jugé  en  1358.  que  Reggio  étoit  un  fief  noble  ; mouvant 
„ de  la  principauté  de  Milan.  Vingt-deux  ans  après  Barnabé  Vifeonti  fac« 
„ cagea  la  mémo  ville  de  Reggio  , qui  eft  auui  comprife  dans  les  bulles 
yf  de  Venceflas  & de  Maximilien. 

„ Les  droits  des  Ducs  de  Milan  s’étendront  aulTi  fur  Pefaro,  puifqu’en 
,,  1442.  cette  ville  a été  pofledée  par  Alexandre  Sforce , & eilfuite  par 
„ Paul.  Enfin  ils  pourront  revendiquer  la  ville  de  Trente  , puiiqu’elle 
„ eft  comprife  dans  les  mêmes  Bulles.  „ 

Les  Malefpini  concluoient  qu’il  étoit  donc  certain  que  leur  caufe  inté- 
reflbit  prefque  tous  les  Princes  d’Italie  , & qu’ils  devoient  tous  également 
craindre  pour  leurs  Etats. 

Ils  rcmarquoient  en  finilTant  que  la  citation  fake  au  nom  du  Roi  d'Ef^ 
pagne,  étoit  même  contraire  aux  intérêts  de  ce  Prince,  puifqu’il  pofledoit 
en  Efpagne  , en  Italie  , en  Flandre  , «Sc  dans  les  Indes  plufieurs  fiefs  qui 
avoient  appartenu  aux  Empereurs , aux  Papes , ou  aux  Rois  de  France  , 
& que  ces  Souverains  pouvoient  fe  fervir  des  mêmes  railbns  qu’il  em- 
AJiir»  ployoit,  pour  les  lui  dilputer.  Ce  manifefte,  qui  fe  répandit  bien-tôt  dans 
âiiuppi*.  toute  l’Italie,  fut  comme  lefignal,  qui  réunit  tous  les  Princes.  Ils  envoyè- 
rent des  Ambafladeurs  en  Efpagne  , £c  obtinrent  une  furféance  , qui  fit 
entièrement  oublier  cette  affaire. 

Monde  Parlons  maintenant  des  perfonnes  illuftres , qui  font  mortes  cette  an- 
jetnZa-  née.  Je  m’arrêterai  d’abord  à Je.an  Sari  Zamoyski  ; mais  je  n’en  dirai  que 
inoy»ki.  Jg  cliofcs  J pwcc  que  fous  les  trente  années  précédentes  j’ai  fouvent 
^rlé  de  lui  avec  éloge.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  vint  à Paris  , où  il 
s’appliqua  à l’e'tude  de  belles  Lettres , qui  firent  toujours  une  partie  de  fes 
occupations.  Il  étudia  enfuitc  dans  les  Univerlités  d’Italie , où  il  forma 
une  étroite  liaifon  avec  Cliarles  Sigonius  , qui  a mis  au  iour,  fous  le  nom 
de  fon  ami , deux  livres  três-fçavans  , lur  le  Sénat  de  Rome.  Zamoyskl 
■étant  de  retour  dans  fa  patrie,  obtint  d’abord  la  charge  de  Vice-chancelicr 
du  Royaume.  -Il  parut  dans  cette  îamemc  Ambaffade  que  la  Pologne  envoya 
en  France, poux  y déclarer  au  Duc  d’Anjou  fon  éleélion  il  porta  Japarole 
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pour  tons  fes  collègues  dans  l’aiTemblée  des  Princes,  des  Seigneurs,  & de  h ikm 
tous  les  Ordres  du  Koyaumc , qui  fut  tenue  dans  la  faite  du  palais  , & que  • v. 
Charles  IX.  frere  du  Duc  d’Anjou,  honora  de  fa  préfence.  Henri  III.  i6oy. 
ayant  quitté  la  Pologne  , pour  revenir  en  France,  Zamoyski  eut  beaucoup 
de  part  à l’éledtion  d’un  nouveau  Roi  j il  infpira  à Etienne  Batdiory  Prin- 
ce de  Tranfylvanie,  le  courage  & la  fermeté  nécclTaires,  pour  réfifter  à la 
maifon  d’Autriche.  Maximilien  fut  battu'deux  fois , & reûa  enfin  prifonnier 
de  guerre. 

ü^jà  Chancelier  de  Pologne , il  joignit  encore  à cette  dignité , qu’il  con- 
fer\^a  toujours  , celle  de  grand  Kégnnentaire  de  ce  Royaume.  Malgré  fes  en- 
nemis fecrets  , Etienne  lui  donna  cette  'grande  charge  ; & Zamoyski  fit  voir 
avec  édat  qu’il  étoit  auQi  grand  Capitaine , qu’habile  Minifire.  La  gloire  qu’il 
acquit  dans  les  guerres  de  Mofcovie  , furpaila  les  cfpérances  qu’on  avoic 
conçùës  de  lui. 

La  même  fermeté  qu’il  avoit  fait  voir  dans  l’éleélion  d’Etienne  , éclata 
dans  les  ikrvices  qu’il  rendit  à Sigifmond  Roi  de  Suède  * fous  les  ordres  de  * & de 
ce  Prince  ; & dans  on  âge  déjà  fort  avancé , il  combattit  contre  les  Mofco-  Pologne, 
vites  en  Livonie.  U loûtint  encore  une  guerre  de  trois  années  contre 
Charles  de  Sudermanie  (i);  & il  n’eut  ni  dans  fes  difeours , ni  dans 
fes  a6lions  aucun  ménagement  pour  ce  Prince  , quoiqu’il  fût  oncle 
du  Roi. 

Ces  grandes  occupations  ne  le  détachèrent  point  de  l'étude  des  belles 
Lettres.  Il  fonda  une  Univerfité  dans  une  ville  qu’il  avoit  fait  bâtir , &à 
qui  il  donna  ibn  nom.  Elle  efl  fituée  dans  le  palatinat  de  Belz  à fept  mil- 
les de  Leopoli  ou  Louwow,  capitale  de  la  Ruilic  Polonoifc.  Il  ouvrit 
cette  nouvelle  école  le  15.  de  Mai  1594.  «St  y fit  venir  de  Cracovie  d’ha- 
biles ProfelTeurs , à qui  il  donna  des  appointemens  confidérables.  Dégoû- 
té de  la  Cour,  & voyant  qu’on  n’y  avoit  pas  la  reconnoiflance  que  méri- 
toient  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l'Etat,  il  fe  retira  dans  fes  ter- 
res. Son  année  climaélérique  fut  la  dernière  de  fa  \de.  Dans  le  tems 
qu’affis  fur  un  fauteuil  on  croyoit  qu’il  étoit  applique  à quelque  affaire 
importante  , ü fut  fubitement  attaqué  d’apoplexie , «St  mourut  le  3.  de 
Juin. 

Son  époufe  GrifcUe  Battho^ , nièce  du  Roi  Etienne , ne  lui  donna  qu’un 
fils  n«Jin»é  Thomas , qu’il  laiffa  fous  la  tutelle  des  Palatins  de  Cracovie  & 
de  LuÛin.  Autant  attache  à la  Religion  de  fes  peres  , que  zélé  defenfeur 
des  droits  «St  de  la  liberté  de  fa  patrie , il  fuyoit  toutes  fortes  de  nouveau- 
tés; l’horreur  qu’il  en  avoit,  paroît  même  dans  fon  teflament.  „ Suivez 
,,  toujours , dit-il  à fon  fils , la  foi  de  l’Eglife  Catholique , cette  mere  com- 
„ roune  des  Rois , des  Princes , «St  de  tous  les  Saints , parce  qu’il  vous  fe- 
,,  roic  plus  avantageux  de  n’etre  pas  ne , que  de  mourir  hors  du  fein  de  cet- 
,,  te  même  Eglife. 

On  ajoûte  qu’il  lui  défendit  de  voyager  en  Italie  «S;  d’apprendre  l’Alle- 
mand, content  s’il  avoit  un  fils  vraiment  Polonois.  11  lui  ordonna  d’employer 

juf- 

( I ) Qui  detténa  SigifîDoad  fea  nsTcu. 
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Hekm  jufqu’à  trois  cens  mille  florins  pour  le  fervice  de  la  République, & d’exami* 
IV.  ner  enfuite  quel  auroic  été  le  fruit  de  cette  dépenfe.  Il  voulut  encore 
1 d O 5.  qu’il  retint  tous  fes  Officiers , & qu’il  entretint  cent  chevaux  HulTars , cent 
Cofaques,  & trois  cens  hommes  d'infanterie.  Cent  de  ces  hommes  de* 
voient  fervir  de  Gardes  à Grifelle  Batthory  fa  veuve  , dont  il  fixoit  les 
reprifes  & conventions  matrimoniales  à foutante  mille  florins , il  elle  fc 
remarioit. 

11  donna  un  exemple  éclatant  de  Ton  amour  pour  fa  patrie , en  ordonnant , 
que  fl  Ton  fils  mouroit  fans  héritiers  , fes  parens  ne  pourroicnt  prendre  dans 
fa  fucceflion  qu'une  feule  ville  & quatre  bourgs  , & que  le  refie  de  fes 
biens  feroii  employé  pour  l’utihté’de  l’Etat,  fi  régla  même  la  forme  dont 
ce  legs  feroit  régi;  & voulut  que  la  République  nommât  un  curateur , pour 
recueillir  tous  ces  grands  revenus , & que  les  femmes  qui  en  proviendroient 
fuffent  confervées,  pour  n’étre  employées  que  dans  les  befoins  extrêmes  de 
la  République,  enforte  que  le  Roi  même  ne  pût  en  difpofer  fans  le  confen* 
tement  du  Sénat. 

Quoique  le  Roi  Etienne , dont  il  étoit  plûtôt  l’ami  que  le  Minifbe , pro- 
tégeât les  Jéfuites , & leqr  donnât  de  grands  établiffemens  dans  fon  Royau- 
me ; cependant  Zamoyski , à qui  la  nouveauté  fut  toujours  fufpeéle , ne  vou- 
lut point  leur  accorder  de  place  dans  fa  nouvelle  Univerllté  de  Zamoyskie  ; 
& l’on  remarque  que  Pliilippe , Roi  d’Efpagne , Prince  d’une  prudence  con- 
fommée , eut  la  même  précaution. 

Nous  avons  vû  voyager  en  France  Thomas  Zamoyski  fon  fils,  qui  fe 
préparoit  à pafler  en  It^e , malgré  les  prétendus  avis  qu’on  dit  que  fon 
pere  lui  avoit  donnés. 

Les  funérailles  de  ce  Seigneur  fe  firent  avec  une  grande  magnificence. 
Il  s’y  trouva  plus  de  cinq  mille  Gentilshommes  , & encre  eux  deux  mille 
Seigneurs  qualifiés , & un  grand  nombre  de  Sénateurs.  Des  foldats  porte- 
ront le  corps , & l’on  fit  pTufieurs  décharges  de  canon.  Mais  la  cérémonie 
fut  troublée  par  une  querelle  qui  s’éleva  entre  Staniflas  Scaniczki , & le  Caf- 
tellan  Malogotzki.  Les  deux  partis  coururent  aux  armes ;&  dans  la  mêlée, 
le  jeune  Ferensbeck  eut  une  main  coupée. 

Mort  du  En  France,  Charles  de  Lorraine,  Ducd’Elbœuf,  mourut  à Moulins  en 
Dac<i'Ei.  Bourbonnois  le  4.  d’Août  (i).  Ce  Prince,  quoique  dans  un  âge  peu  avan- 
boeu  . cé,  'paroiffoit  déjà  très-vieux.  11  avoir  eu  pour  précepteur  Remi  Balleau  (2) , 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflus.  Il  fçavoit  la  Mulique , joîloit  des  inuru- 
mens , & avoit  du  goût  & du  talent  pour  la  Poëfie  Françoife. 

PeGuy,  Vers  le  même  tems,  on  apprit  la  mort  de  Guy  , Comte  de  Laval.  Ce 
Comte  jeune  Seigneur  avoit  hérité  des  biens  de  deux  illuitres  maifons,  & il  pofle- 
deUval.  doit  dc  grandes  terres  dans  le  Maine,  dans  la  Bretagne  , & dans  la  Nor- 

tnan- 

( I ) La  bonne  cbere  & lei  plailiri  , aux-  de  Mr<.  de  SaitUt-Manbe  , Dvrtir  & Ri- 
<|uela  ce  Seigneur  croit  fort  atliché,Iui  ciult. 

■roient  donné  det  chereux  blanc,  < qui , quoi-  { t ) Et  l'étoit  rendu  le  digne  difciple  d'on 
qee  dan,  un  Âge  peu  avancé , le  fiiîbiem  p«-  il  grand  maitre.  11  ffaroil  &c.  MS.  du  itai. 
aoitre  déjà  tict-rieux.  U avoit  eu  &c.  M3. 
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mandie.  Emporté  par  l’amour  de  la  gloire,  il  fortit  de  France  a l’âge  de 
vingt  ans,  pour  aller  en  Allcm^ne.  L’Empereur  le  combla  d'honneurs  à 
Prague,  & l’Archiduc  Matthias  lui  fit  à Vienne  une  réception  aufli  gra- 
cieufe  ; enforte  qu’il  prit  parti  dans  les  troupes  Impériales.  La  première 
rencontre  où  il  fe  trouva,  lui  fut  funefte.  A la  vérité  on  repouilâ  lesTar- 
tares,  qui  faifoientdes  courfes  jufqu’aux portes  de  Vienne;  mais  le  Comte 
de  Laval  reçut  dans  le  côté  un  coup  mortel  qui  k mit  au  tombeau  , fut 
la  fin  de  l’année. 

La  maifon  de  la  Trimoüille,  & le  Duc  d’Elbœuf  de  la  maifon  de  Lor- 
raine , recueillirent  cette  fucceffion , qui , quoique  très-riche , étoit  chargée 
de  dettes  confidérables.  Le  tellament  que  le  Comte  avoit  fait  deux  ans 
avant  fa  mort,  caufa  un  procès  qui  fut  porté  au  Parkment  de  Paris.  Il 
• avoit  légué  le  tiers  de  fes  biens , autant  que  les  coûtâmes  des  lieux  où  ils 
étoient  fitués  le  permettoient , à Anne  d’Alegr©  fa  mere,  qui  avoit  époufé 
en  fécondés  nôces  Guillaume  de  Hautemer , Sieur  de  Fervaques,  Maréchal 
de  France.  Ce  procès  fut  heureufement  terminé  par  une  tranfaélion. 

Le  Comte  de  Laval  avoit  été  élevé  dans  la  Religion  Protellante,  qu’il 
n’avoit  abandonnée  que  depuis  quelques  années.  Son  ayeul  François  de 
Coligny  d’Andelot , Colonel  de  l’Infanterie  Françoife,  dont  la  valeur  eft  fi 
connué , étoit  mort  en  1568.  à Saintes  : il  avoit  époufé  Anne  de  Rieux  de 
Laval , feule  héritière  de  cette  riche  maifon  , o:  mere  de  Guy  , Conr- 
te  de  Laval , pere  du  jeune  Comte  , dont  nous  venons  de  rapporter 
la  mort. 

Quant  à Guy  I.  du  nom,  il  étoit  mort  dix-fept  ans  auparavant, 
fous  les  murs  de  Saintes  , foit  de  fatigue  , foit  de  chagrin  , quelques 
jours  après  un  combac,  où  véritablement  il  avoit  été  vainqueur  ; mais 
qui  lui  avoit  coûté  la  vie  de  tous  fes  freres , comme  nous  l’avons  rapporté 
ci-defliis. 

Plufieurs  amis  du  jeune  Comte , (&  c'étoient  les  plus  fages)  tâchèrent 
de  lui  perfuader  qu’avant  de  partir , il  devoit  fe  marier  avec  une  fille  de 
la  maifon  de  Lorraine,  qui  lui  étoit  delHnée,  & fonger  à fe  faire  des  héri- 
tiers , avant  de  s’engager  dans  un  voyage  fi  périlleux.  D’autres  ibûtinrenc 
au  contraire,  qu’il  ne  falloit  mettre  aucun  obfiack  à l’ardeur  de  ce  jeune 
Seigneur,  qui  n’agilToit  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  par  conféquent  ne 
manqueroit  pas  de  k combler  de  bénédiftions  & de  pro^érités  ; & qu’ayant 
à expier  ks  erreurs  de  fon  ayeul , de  fon  pere,  & les  fiennes , il  ne  fallok 
pas  ufer  do  moindre  retardement.  On  fuivit  malheureufeaient  le  fentimeot 
de  ces  derniers. 

Il  avoir  l’air  prévenant,  & une  taiSe  ’ avantageufe  ; une  noble  candeur 
regnoit  fur  fon  vifage  ; fon  efprit  égaloit  fa  haute  naiflance  ; & s'il  eût  vécu 
davantage,  fon  mérite  l’eût  rendu  digne  de  fa  fortune.  Il  avoit  quelque 
teinture  des  belles  Lettres  ; mais  il  s’attachoit  particuliérement  aux  arts , 
qui  pouvoient  flatter  fa  curiofité.  Dans  fes  voyages , il  recherchoit  ks  cu- 
rieux, & écrivoit  lui-même  tout  ce  qu’il  pouvoir  apprendre  d’eux.  Nous 
avons  un  gros  volume  de  fes  recherches  Si  de  fes  deferiptions  ; enforte 
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qu’on  avoir  lieu  de  craindre,  que  l’oifiveté  augmentant  fon  attachemen 
pour  cette  forte  d étude  , il  ne  la  préférât  à des  occupations  plus  digne 
de  lui,  & plus  convenables  a la  condition.  ® 

Je  vais  maintenant  parler  de  quelques  Sçarans  , qui  ont  vécu  trés-long- 
tems;  ce  qui  elt  rare  clans  des  perlonnes,  dont  les  travaux  abrègent  orcü- 
nairem^t  les  jours,  je  m’arrêterai  d'abord  a Fontus  de  Thiard  Sieur  de 
Bijy,  Gentilhomme  Bourguignon.  Il  f^avoit  trois  langues  dans  fa  icu- 
neffe:  les  belles  Lettres  furent  la  preimére  oeeupaûon  ; & Pontus  aug- 
menta le  nombre  des  Poètes  François  , qiü  ont  illuftré  le  reene  de  Henri 
H.  ll^etudia  enfuite  1^  Alatnémauqres,  & la  Philofophie  de  Platon.  En- 
fin il  s appliqua  a la  Thuolcigie,  & il  a fait  plufieurs  traités  , la  plûpart  en 
François,  & d'une  profonde  érudition.  11  paru:  quelque  tems  à la  Cour 
& eut  la  faveur  de  Henn  111.  qui  lui  donna  l'evêdié  de  Châlons  fur  Saône’ 
A ciiiatre-yingts  ans,  un  peu  avant  la  mort,  il  compofa  un  livre  de  la  véri-' 
î®  U -f*  & fajûùu  comme  un  fupplément  aux  Opufeu- 

les  de  Philon  le  Juif,  fur  lequel  il  uvoit  fait  des  notes.  Il  travailloit  fans 
relâche.  Comme  il  etoit  très-gros,  il  mangeoit  beaucoup,  &recherchoit 
les  meilleurs  vins,  tels  que  ceux  qu'on  recueille  fur  les  bords  de  la  Saône- 
il  en  bûvmt  beaucoup,  & fans  y mcstre  d’eau;  cependant  U ne  s’envvroii 
jamais.  Lorfqu d alloit  fe  coucher,  il  en  bùvoit  ordinairement  un  grand 
verre . fans  que  fa  fante  en  foulirit.  Vingt  années  de  travail  dans  le  facré 
miruflére  lui  acquirent  la  réputation  d un  Évêque  aufli  dofte  , que  pieux 
Sa  fante  fut  toujours  égale  & fon  efpri:  ne  fe  fentit  point  des  foiblcfTes' 
oÿinaires  a la  vicdlefle.  il  mourut  à quatre-vingt-quatre  ans,  le  9. 

tl  Octobre.  Il  lailTa  fon  eveche  a Cyrus,  fils  de  fon  frere.  ^ 

Théodore  de  Ceze  mourut  fix  jours  avant  Pontus  de  Thiard  II  étoit 
natif  de  Veaelai  en  Bourgogne,  & il  eut  un  onde  Confeüler  au  Parlement 
de  Paris.  La  gayete  , la  délicatefTc  de  fon  cfprit , & fa  longue  vie  le 
font  affez  connoître.  Lne  étude  agréable  l’occupa  pendant  fixante  ans  • 
il  parvint  a un  âge  avancé,  ou  il  fe  vit  enfin  prive  des  plaifirs,  fans  Icfquels’ 
la  vie  efl  infupportable.  En  effet,  quoiqu’il  fe  reffouvint  du  paffé  il  ne 
pouvoit  conferver  aucun  fouvenir  du  prefent.  Il  récitoit  tout  le-  Pfautier  en 
Hébreu,  & citou  avec  la  meme  facilité  le  moindre  paffage  des  Epîtres  de 
Saint  Paul  en  Grec.  11  raifonnoit  même  avec  beaucoup  de  jugement  fur  ce 
qui  avoit  fait  autrefois  la  matière  de  fes  études;  mais  il  oublioft  fur  le  charnu 
ce  qu'J  venoit  de  dire.  Dans  cette  langueur  perpétuelle,  qui.enveloppoft 
de  ténèbres  fa  mémoire  & fon  jugement , il  vécut  deux  années  Enfin 
voulant  un  jour  aller  au  prêche,  il  fut  attaqué  d’une  convulfion  fubite  oui 
l’étouffa.  11  mourut  âgé  de  quatre- vingt-fix  ans,  trois  mois,  dix -neuf 
jours.  Antome  Faye  fit  fon  oraifon  funebre  , & Scaliger  compofa  à 
fa  louage  un  poème  fort  élégant  , qui  fera  comme  un  monument 
■ctemel  de  leur  ancienne  & lincére  amitié.  La  douleur  de  S,^liger 
-alla  même  fi  loin  , qu’il  fit  fur  la  ville  où  Beze  mourut  des  impré- 
?^és  ^ préfages  finiftres , que  l’évenement  n’a  point  encore 
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Robert  Conflantin , né  à Caen  en  bafle  Normandie , mourut  aufli  cette 
année  , encore  plus  âgé  que  Beze , avec  qui  il  avoit  eu  d’étroites  iiai- 
fons.  11  fçavoit  les  trois  langues , & particulicrement  la  Grecque  & la  La- 
tine (t).  11  étudia , ou  il  voyagea  toute  fa  vie  (2).  11  avoit  été  domefti- 
que  ae  Jule  Céfar  Scaliger , & rendit  publics,  après  la  mort  de  ce  fça- 
vant  homme,  des  commentaires  fur  une  partie  de  Théophrafte,  que  l’au- 
teur n’avoit  pas  fait  imprimer.  Conflantin  a fouvent  paffé  pour  plagiaire  ; 
mais  fa  bonne  foi  éclata  dans  cette  occafion  ( 3 ).  Il  vécut  cent  trois 
ans  (4)  fans  aucune  foiblefle  ni  d’efprit  ni  de  corps.  La  mémoire , qui  de 
toutes  les  facultés  de  l’ame , ell  celle  qui  reçoit  plus  facilement  l’impreflion 
ordinaire  des  maladies , ou  de  la  vieillefTe , fe  conferva  chez  lui  toute  en- 
tière jufqu’au  dernier  fbupir.  Une  plcurefie  le  mit  au  tombeau  fur  la  fin  de 
cette  année  le  27.  de  Décembre. 

Je  ne  puis  m’empécher  d’ajoûter  en  cet  endroit  un  trait  remarquable , ti- 
ré d’Emmanuel  de  Mcteren  : c’efl  un  illuftre  exemple  d’une  longue  vie , & 
de  l’amour  conjugal.  A Deift  en  Hollande,  un  homme  mourut  à l’age  de 
cent  trois  ans,  & fa  femme  à quatre-vingt-dix-neuf,  après  foixante  «Sc 

Îtuinze  de  mariage.  Ils  étoient  tous  deux  de  la  lie  du  peuple  ; ainfi  1a  baf- 
elfe  de  leur  condition  a empêché  qu’on  ne  les  connût  plus  particuliére- 
ment. La  mort  même  fembla  mettre  le  comble  au  bonheur  d’une  fi  longue 

vie. 


( I ) Dont  il  noni  1 UilTé  de  rçtTini  dtc- 
tionaire*.  U dtndia  d(e.  MS.  du  Roi, 

(>)  Elle  fut  It  longue,  qu’on  peut  le  re, 
;tder  comme  un  de*  prooigei  de  vieillefTe 
et  plut  étonnant,  qui  tyent  paru  de  not 
jourt  ; d’autant  plut  qu’il  e(l  rare  , dt  qu’il 
■’arrive  ’inime  prefque  jamaia , que  let  gen  t 
de  Lettrea  vivent  jufqu’i  un  ige  II  avancé. 
Noua  avona  déjà  dit  ailleura , qu’il  fut  de  la 
fiiite  de  l'illuAre  Paul  de  Foix  dana  fet  Am- 
balTadet  d’Angleterre  & d’EcoOe.  Il  aroit  été 
déjà  auparavant  Médecin  de  la  mai Ton  de  la 
ileine  Catherine  de  Medicit.  Ce  fut  tandia 
qu’il  exerçoit  cet  emploi , qu’il  pronta  dea 
voyagea  qu'il  failôit  i Lyon  de  tema  eu  tetnt , 
pour  donner  au  public  une  édition  dea  Ou- 
vragat  de  Celfe,  revût  & corrigea  fur  lee 
meilleurt  manuferita.  Il  avoit  aufli  demeuré 
chez  Jule  Céfar  Scaliger  &c.  MS.  du  Roi. 

( 3 ) La  bonne  foi  avec  laquelle  il  agit  en 
cette  occaflon,  fufEt  pour  le  juftifier  du  cri- 
me de  plagiaire,  dont  on  l'a  fouvent  aceufé. 
En  effet,  la  droiture  dont  il  ufa  alort  , ne 
doit-elle  pat  noua  être  caution  de  celfe  avec 
laquelle  il  a'eft  comporté  dana  d’autret  cir- 
eonfl.ncea  pareillet;  fitr-tout  n’ayant  depuit 
rien  donné  au  public,  qui  p.allàt  la  portée  de 
fon  g-frie , ni  qu’oit  pût  wupconner  d’étre 
un  larc'o  fait  il  la  fépntation  de  cet  homme 
divin?  il  n’e.n  faut  pat  davantage,  h mon 
avit,  pour  fetiaer  la  bouche  h U médifiace. 


Conflantin  a’étoit  d’abord  marié -h  Paria. 
Aprét  la  mort  de  (à  première  femme,  il  eo 
tpoufa  une  autre  à Montauban  danaleQucr- 
cy,  & il  eut  de  ce  fécond  mariage  un  Alt, 
qui  lui  fiirrécut.  Il  fut  long-temi  principal 
du  collège  d’Ortea  en  Brarn  , enfuite  de 
celei  de  Caflret  en  Languedoc.  Enfin  il  re- 
vint h Montauban  , oit  il  enfeigna  encore  le 
Grec  & le  Latin  jufqu’à  une  extrême  vieil- 
lefTe , fans  reflentir  jamaia  aucune  infirmité, 
confervant  toujourt  uns  Tanté  parfaite  à U 
faveur  d'une  vie  trèa- réglée  & d’un  peu 
d'exercice  qu'il  faifoit  ordinairement  chee 
lui,  en  l’efcrimant  d'une  épée  b deux  maint. 
Il  vécut  cent  trois  ans  &c.  MS.  du  Roi. 

(4)  Rf’trt  Coii  fartin  vécut  ernt  tnii  ms.] 
M.  de  Thou  a'cfl  trompé , & fur  l’annéo 
mortuaire  de  Robert  Conflantin,  & furl'i- 
ge  de  cet  homme.  Dana  le  Sco/jj'raikj , Jo- 
feph  Scaliger,  ne  en  ly^o.  ne  fe  fait  qu« 
de  dix  ans  moins  âgé  que  lui.  Ainfl,  ea 
i6of.  Robert  Conflantin  turoit  en  feulement 
7f.  ans,  & n'en  aurait  pat  eu  cent  troii, 
comme  l'a  cru  M.  de  Thou  fuirant  lea  Mé- 
moirei  de  l’Etoile  1719.  Tom.  IL  p.  yéS. 
Robert  Conflantin  n'cft  mort  qu’en  Mat 
■ du.  Mai»  eomme  d’aillcnra  l’auteur  do 
CCI  Hémoirea  lui  donne  cent  dix  atri  ■« 
vie,  on  voit  qo'â  l'égard  de  l'âge  de  ce  vieil- 
lard , cet  auteur  étoit  dana  la  même  erteuo 
q^e  M.  de  Thou.  L* 
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H r.  » » t vie.  L’un  ne  furvccut  k l’autre  que  de  trois  heures , & la  nature  fit  en 
* eux , ce  que  les  Dieux , comme  le  difent  les  Poètes , n’accorderent  à Phi- 
* lemon  & à Baucis,  que  par  une  faveur  finguliére. 

D«Si.  Enfin  Simon  Marion,  natif  de  Nevers,  mourut  à Paris  le  ii.  de  Fé- 
mon  Ma-  vrier,  à l’âge  de  foixante  & quatre  ans  , trois  mois  , & fut  enterré  à Saint 
rioB.  Merry.  If  fit  éclater  dans  le  barreau  fon  érudition  , & fon  éloquence , i 
en  a laifle  des  preuves  k la  poftérité,  dans  quelques-uns  de  fes  pladoyers, 
qui  ont  été  imprimés.  Son  mérite  l’éleva  a différentes  charge^ , dans  lef- 
quelles  il  conferva  toujours  la  même  égalité  d’ame.  11  fut  Avocat  général. 
Son  éloquence,  fo*  difeernement , & Ion  intégrité  le  firent  juger  très-digne 
de  cette  grande  charge;  il  défendit  avec  fermeté  le  droit  de  la  Couronne, 
& les  libertés  du  Royaume  (i ). 

Henriette-Catherine  de  Joyeufe,  Ducheffe  de  Montpenfier,  accoucha  le 
15.  d’Oftobre  de  cette  année  dans  le  château  de  GaiIJon  d’une  fille,  qui  fut 
nommée  Marie , dont  la  naiffance  fut  bientôt  fuivie  de  la  mort  funefte  de 
Henri  de  Bourbon , Duc  de  Montpenfier.  Cette  Princeffe  ell  l’unique  héri- 
, riére  des  biens  de  fon  illuftre  pere;  elle  l’ell  auŒ  de  fes  vertus,  & l’on 
voit  reluire  en  elle  la  même  pieté, & le  même  mérite.  Après  la  mort  du  Duc 
d’Orléans^),  elle  a été  fiancée  au  Duc  d’Anjou  (3),  frere  de  ce  Prince:  ce 
roariage  auûre  k la  maifon  Royale  l'ancien  domaine  de  celle  de  Bourbon. 

Reprenons  les  affaires  de  France.  On  continuoit  au  Parlement  les  in- 
formations contre  le  Comte  d’Auvergne,  d’Entragues,  & la  Marquife  de 
Verneuil  fa  fille,  dont  on  avoit  commencé  le  procès  l’année  dernière.  Le 
Comte  refufoit  de  répondre  aux  interrogations  des  commiffaires  Achille  de 
Harlai  premier  Préfident , Etienne  de  Fleury  , & Philibert  de  Turin, 
Confeillers.  Pour  autorifer  fon  filence,  il  pretextoit  les  lettres  d’abolition, 
& le  brevet  que  le  Roi  lui  avoit  accordé.  Dans  ces  circonftanccs , la  Cour 
députa  à fa  Majellé  Louis  Servin,  Avocat  général,  pour  demander  des  or- 
dres précis  fur  les  pièces  alléguées  par  l’accufé. 

Servin  repréfenta,  que  le  Comte  d’Auvergne  étoit  déjà  tombé  trois  fois 
dans  le  crime  de  léze -Majellé,  qui  ell  au-deffus  de  tous  les  attentats, 
& qui  les  renferme  tous:  qu’il  étoit  d’abord  entré  dans  la  conjuration  de 
Mamurin  Chartier,  qui  avoit  reçu  le  châtiment  dû  à fon  crime:  qu'enibite 
11  avoit  été  du  complot  formé  par  le  Duc  de  Biron  ; & qu’enfin  il  avoit  en- 
tretenu des  liaifpns  fecrettes  avec  les  Efpagnqls  ; qu’il  s’étoit  rendu  indigne 
de  pardon , en  réitérant  fi  fouvent  le  même  crime  ; qu’une  bonté  trop  extrê- 
me feroit  efpérer  l’impunité  aux  plus  grands  fcélérats , & que  fi  l’on  ne  doa- 
noit  un  exemple  éclatant  de  févérité , la  perfonne  facrce  du  Roi , la  Reine 
& le  Dauphin , de  la  confervation  defquels  dépendoit  le  Iklut  de  l’Etat,  ne 
fcToient  pas  en  füreté. 

Servin 


Procèi 
Hu  Com- 
te d'Au- 
vergne, 
d’Entr»- 
gurs , de 
U Mar- 
quiTe  de 
Ver 

ntuil,  & 
du  Che- 
valier 
Morgan. 

Repré- 
fenta- 
lions  de 
l'Avocat 
général. 


( I V Et  quoi  qu'il  fût  d'ailleura  trèi  - zé- 
lé Caiholique,  il  regarda  toujoura  les  nou- 
veaux établincmeni  Religieux  , & leurs 
privilège!  particuliers,  comme  tréi- perni- 
cieux a l'Eâât , & Ici  «Itaqua  avec  ferme- 


té. MS.  du  Roi  , Dvrur  & Rigault. 
(a)  Second  âls  de  France. 

( 3 ) Gallon  de  Fraoct  Duc  d'Anj«u , puis 
Duc  d’Orleani. 
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Servit)  ayant  fait  fur  ce  fujet  un  long  difcours , le  Roi , pour  y répon- 
dre, rappella  ce  qui  s’étoit  paffé  précédemment,  & ajoûta  qu’il  avoir  été 
obligé  par  le  malheur  des  tems  d'accorder  au  Comte  d’Auvergne  les  let- 
tres d’abolition,  & le  brevet  dont  il  étoit  queftion;  qu’il  ne  les  lui  avoir 
donnés  que  pour  le  gagner , & le  faire  rentrer  dans  Ton  devoir  ; mais  que 
s’étant  rendu  indigne  par  Ton  obllination  de  refTentir  les  effets  de  la  bonté 
de  fon  Prince,  & n’ayant  pas  voulu  mériter  fon  pardon  en  avouant  fon 
crime , fa  Majeflé  croyoit  que  la  parole  qu’elle  avoir  donnée  au  Comte  par 
les  lettres  & par  le  brevet , fe  trouvoit  dégagée  : que  puifoue  la  douceur 
& la  bonté  n’avoient  fait  aucune  inrnrefCon  fur  refprit  du  Comte , il  falloic 
ufer  de  févérité  contre  un  indigne  fujet,  qui  étoit  tombé  fl  fbuvent  dans  le 
même  crime  : qu’-ainO  fa  Majellé  vouloir  que  fans  avoir  égard  aux  lettres 
d’abolition  & au  brevet , qui  fervoient  de  défenfes  à l’accufé , fon  procès 
fût  fait  & parfait  conformement  aux  loix  de  ce  Royaume . 

En  exécution  de  ces  ordres , & fur  les  pourfuites  du  Poocureur  géné- 
ral , la  Cour  rendit  un  arrêt , par  lequel  elle  ordonna  que  fans  aucun  égard 
pour  les  défenfes  du  Comte  d’Auvergne  , il  fubiroit  interrogatoire  parde- 
vant  les  commiffaires;  & que  fi  l’accufé  rèfufoit  de  répondre,  il  demeure- 
roit  convaincu  des  faits  qui  lui  étoient  imputes.  Ced  fe  pajQâ  le  29.  de 
Décembre. 

Cependant  François  de  Balfac  d’Entragues  fubît  trois  diflerens  inter- 
rogatoires , dans  lefquels  il  ne  nia  pas  tout  à fait  le  complot  dont  il 
étoit  queftion  ; mais  pour  s’exeufer , & pour  décharger  la  Marquifè  fa  fil- 
le , il  donna  un  écrit  oui  avoit  déjà  été  préfenté  au  Roi  à S.  Germain  en 
Laye  le  24.  de  Juin.  Il  y repréfentoit  que  depuis  la  conquête  de  Mets,  il 
avoit  rendu  de  grands  fervices  à l’Etat , tant  dans  la  paix  que  dans  la  guer- 
re , & que  fa  fidélité  avoit  éclaté  dans  tous  les  tems  : que  dans  les  derniers 
troubles  il  avoit  toujours  été  attaché  au  Roi  : qu’il  avoit  prodigué  fon  bien 
pour  fà  patrie , & contraêlé  des  dettes  qui  avoient  totalement  dérangé  fes 
affaires  domefliques:  qu’il  avoit  facrifié  fa  fortune  aux  befoins  de  l'Eut, 
& que  le  malheur  des  tems  l’avoit  empêché  de  fbnger  à l’établiffement  de 
fès  enfans.  „ Dès  aue  la  guerre  a été  finie,  ajoûtoit-il,  quel  a été  le  prix 
y,  de  mes  travaux  ’?  On  m’a  ôté  le  gouvernement  de  l'Orléanois , pour  le 
,,  donner  à un  autre,  fans  m’accorder  le  moindre  dédommagement.  J'ai 
„ diflimulé  mes  chagrins  ; & quelque  raifon  que  j’euffe  de  me  plaindre , ma 
„ douleur  eft  reliée  dans  le  filence.  Pour  réparer  les  pertes  qu’avoit  fouf- 
„ fertes  ma  famille,  & y trouver  un  remede  que  j’avois  inutilement  atten- 
,,  du  de  la  bonté  du  Roi , je  me  retirai  dans  mes  terres , où  accdblé  d’an- 
„ nées  & de  maladies,  je  reffentis  encore  les  plus  cruels  coups  d’une 
„ aveugle  fortune.  Ma  fille , l’unique  confolation  de  ma  vieilleffe , plut  au 
„ Roi,  «St  ce  dernier  trait  du  fort  vint  mettre  le  comble  à mes  malheurs. 
,,  Le  chaCTÎn  augmentamesmaladies,  &des  peines  d’efprit  encore  plus  vio- 
,,  lentes  le  joignirent  aux  mauxque  fouffroit  mon  corps.  J[e  me  voyois  expo- 

fé  à toutes  Tes  railleries  des  courtifans  ; & ce  imi  fait  ordinairement  le 
n ^aifir  des  peres , & qui  devoit  faire  la  gloire  oc  le  bonheur  de  ma  fa- 

Tot/u  X.  C „ mille , 
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„ mille,  (feoit  au  contraire  la  caufe  de  ma  honte,  du  deshonoeor  de  ma 
,,  maifun,  & des  mépris  outrageans  dont  on  m’accabloit.  . . 

„ Combien  de  fois  ai-je  très-humblement  demandé  à fa  Majefté  la  per- 
„ million  de  me  retirer  d’une  Cour,  dans  laquelle  j'étois  ou  méprife  ou 
„ odieux.'’  j’ai  été  refufé.  Comme  le  mal  augmentoit,  Tai  prétexté  une  ma- 
,,  ladie  pour  faciliter  mon  congé  ; j’ai  voulu  fortir  du  Royaumt,  prêt  à laif- 
„ fer  ma  femme  & mes  enfans:  mais  toutes  mes  prières  onc  été  inutiles.  ^ 

„ Dans  la  fuite,  fur  quelques  foupçons  dont  je  ne  f^ais  point  la  caufe,  ors 
„ me  rcfufa  avec  plus  de  cruauté , ce  que  je  demandois  avec  tant  d’ardeur , 
,,  & l’on  m’ùta  ce  qui  dans  ma  mauvaife  fortune  pouvoit  me  confoler  & me 
„ Ibûtcnir;  on  me  défendit  enfin  de  voir  ma  fille. 

,,  Lorfque  j’efpérois  quelque  heureux  changement , & que  je  comptou 
,,  davantage  fur  la  bonté  du  Roi,  la  colère  de  la  Reine  éclata,  & m’ac- 
„ cabla  d’un  trait  dont  rien  ne  pouvoit  me  garantir.  Le  bruit  courut  alors 
„ que  la  Marquife  ma  fille  étoit  dans  un  danger  extrême , & que  l’implaca' 
„ ble  courroux  de  la  Reine  s’étendroit  aulli  fur  le  pere  & les  freres.  Les 
ff  difeours  mêmes  de  fa  MajeRé  firent  aflez  voir  qu’elle  étoit  fenûblement 
,,  offenfée. 

,,  Ma  fille , pour  prévenir  l’orage , ne  vit  plus  le  Roi  nue  très-rarement , 
„ fe  flattant  que  l’abfence  éteindroit  peu  à peu  l’amour  du  Prince , & qu’u- 
„ ne  retraite  volonuire  calraeroit  l’elprit  irrité  de  la  Reine.  Pour  moi.j’é- 
„ tois  prêt  non -feulement  de  quitter  la  Cour,  mais  encore  dé  fortir  du 
ff  Royaume.  Il  fe  préfenta  même  une  occaflon  qui  m’y  engageoit.  La  fille 
„ du  Prince  d’Orange , amie  intime  de  ma  fille , voulant  alkr  en  Angle- 
„ terre,  je  lui  offris  de  l’accompagner  avec  ma  fille  dans  ce  voyage.  Le 
„ deflein  étoit  pris  de  nous  arrêter  quelques  mois  en  Hollande;  nous  de- 
„ vions  enfuite  paflèr  dans  la  Grande-iireugne , où  j’ai  pour  parens  le  Duc 
,,  de  Lenox , & plufieuis  autres  Seigneurs.  Ma  fille  en  demanda  la  per- 
„ milTion  au  Roi,  & fit  tout  pour  l’obtenir;  mais  Tes  prières  furent  inuû- 
f}  les , & on  lui  refufa  abfoiument  cette  grâce. 

„ Cependant  la  haine  qu’on  portoit  à ma  famille  augmentoit  tous  les 
yj  jours.  On  nous  menaçoit  ouvertement  ; & nu  fille  fut  informée  des  ac- 
yy  eufations  que  quelques  Seigneurs  avoient  formées  contre  nous.  Elle  alla 
yy  fur  le  champ  fe  jetter  aux. pieds  du  Roi , & lui  repréfenu  les  larmes  aux 
,,  yeux,  le  péril  dont  elle  étoit  menacée , & lanéceflité  qu’il  y avoir  defonger 
,,  a la  confervation  des  enfans  de  fa  Majefté.  Sa  douleur  fut  fl  éloquente , 
y,  que  le  Roi  en  parut  émû,  & fit  quelque  attention  à fes  prières, 

,,  Le  Comte  a’Auvergne , frere  utérin  de  la  Marquife,  parut  touché  du 
,,  danger  qui  menaçoit  fa  fœur.  j’eus  à ce  fujet  plulieurs  converfations  fe- 
,,  crettes  avec  lui  lêul , à l’infçû  de  ma  fille , parce  qu’il  nous  parut  plus 
y,  à propos  de  lui  cacher  nos  entretiens , que  de  rénouveller  fes  douleurs 
,,  dans  de  vaines  délibérations. 

,,  Lorfque  nous  fongions  aux  moyens  d’éviter  un  péril  qui  nous  menaçoit 
,,  également,  Thomas  Morgan  Chevalier  Angloii,  qui  a etc  Agent  deMa- 
y,  rie  Reine  d'EcolTc,  (Sc  qui  étoit  moa.ami,  vint  nous  trouver  oc  demanda  à 
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,,  me  parler  en  particulier.  II. me  fit  d’abord  fouvenir  de  notre  ancienne  Hskri 
„ liailon , & me  dit  qu’il  avoit  des  compiimens  à me  faire  de  la  part  de  Jean  1 v. 

de  Taxis  AmbalTadeur  d’Efpagne.  Vingt  ans  auparavant  j’avoisfait  cbnnoif-  * 

„ fance  avec  ce  Miniftre  à Moncereau  laut- Yonne,  oùj’étois  alors  avec  le 
„ Duc  deGuife.  Je  ne  refufai  pokit  l’entretien  que  me  Ucmandoit  Morgan  ; , 

„ & je  m’y  rendis  avec  d’autant  plus  de  raifon , que  je  voulok  approfondir 
y une  affaire  qui  m’étoit  arrivée  quelque  tems  auparavant. 

„ En  effet  étant  un  jour  à C’iery  prés  d’ürieans  , un  homme  qui  fe  dit 
„ enfuite  Efpagnol,  mais  que  je  ne  connoiflbis  pas,  & qui  parloit  Italien , 

J,  vint  me  trouver  dans  l’auberge  où  je  logeois.  Il  m’affüra  que  le  Roi 
„ d’Efpagne  l’avoit  envoyé  en  porte  pour  traiter  avec  moi  fur  la  promeffe 
y,  de  mariage  que  le  Roi  a fait  à ma  nlle.  Raffis  étoit  entré  dans  cette  af- 
,,  faire  (nous  avons  parlé  de  cet  homme  en  rapportant  la  mort  de  Nicolas 
„ rilofle),  avoit  fait  de  grandes  promeffes  à Bernardin  de  Mendoza 
„ par  une  indigne  fupercherie.  Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne,  que  le 
,,  Roi  a envoyé  fecrettement  en  Efpagne  il  y a dix  ans , a connu  par  lui- 
„ même  la  fourberie  de  cet  homme. 

J,  A la  pcrrtiafion  de  Morgan , j’allai  pendant  la  nuit  trouver  de  Taxis , & 

„ je  le  vis  au  mois  de  Novembre  1602.  Nous  renouvellames  d’abord  no» 

,,  tre  ancienne  connoiffance.  Il  me  parla  enfuite  de  la  ligue  dont  il  fe  fai- 
„ foit  gloire  d’avoir  été  l’auteur.  Les  amours  du  Roi  avec  ma  fille,  & la 
,,  promeffe  de  mariage  firent  aufli  partie  de  notre  entretien.  Enfin  je  lui 
,,  parlai  du  Courier  de  Clcry  ; il  me  répondit  avec  un  certain  air  ingénu , 

„ qu’il  n’avoit  aucune  connoiffance  de  cette  aff;iirc  , & reprit  aufli -tôt  la 
converfation  fur  la  promefle  du  Roi.  II  voulut  m’engager  de  la  lui  met- 
„ tre  entre  les  mains  , ou  du  moins  de  lui  en  donner  une  copie  ; mais  je 
„ lui  répondis  que  je  n’y  confentirois  jamais  , & que  ma  fille  ne  permet- 
„ troit  pas  que  je  confialîè  cette  pièce  à des  étrangers.  J’ajoûcai  même, 

„ que  fa  Majerté  n’avoit  pas  paru  jufqu’ici  fe  mettre  fort  en  peine  de  cet 
„ écrit.  Voilà  le  précis  du  premier  entretien  que  j’eus  avec  Taxis  , dans 
„ la  maifon  où  il  demeuroit. 

„ Morgan  ménagea  encore  une  fécondé  converfation  ; & je  vis  Taxis 
„ au  mois  de  Juin  luivant,  dans  un  endroit  qui  m’eft  inconnu.  Le  Comte 
„ d’Auvergne  y vint  avec  moi  : après  nous  être  falués  réciproquement,  il 
„ demanda  à Taxis  des  nouvelles  du  liégè  d’Ortende.  L’Efpagnol  lui 
„ répondit,  que  fon  maître  auroit  dompté  depuis  long-tems  les  rebelles 
des  Païs-bas , li  le  Roi  ne  les  avoit  foûtenus , & n’avoit  fourni  des  fecours 
„ d’hommes  & d’argent  à des  peuples  qui  avoient  ôfé  prendre  les  armes 
„ contre  leur  légitime  Souverain. 

„ Le  Comte  répliqua  que  dans  la  guerre  d’Efpagne  les  Etats-Généraux 
„ avoiont  donne  au  Roi  de  puiffans  lecours  , & qu’il  étoit  jufte  qu’il  leur 
„ rendît  les  femmes  qu’ils  lui  avoient  prêtées , & qu’il  les  fecourût  cora- 
„ me  ils  l’avoient  fait:. que  s’il  palToit  en  Hollande  un  grand  nombre  de 
„ François,  quoique  la  paix  fût  faite  avec  l’Efpagne,  le  Roi  n’y  avoit  au‘ 

„ cune  part.,  puifque  fes  fuiets  y alloient  fans  fes  ordres  : qu’il  falloir  im- 
w pucct  l’ardeur  de  la  Nobleire  Françoife  à une  antipathie  qu’elle  avoit 
■ C 2 „ natu- 
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,,  naturellement  pour  les  Efpagnols,  & qui  l’eogageoit  à fe  jetter  volontai- 
,,  rement  du  côté  de  leurs  ennemis. 

„ On  parla  enfuite  des  exercices  violens , comme  de  lï  chafle  & de  la 
,,  paume,  qui  faifoient  les  plaifirs  du  Roi  , & qui  étoient  trés-préjudicia- 

bies  à fa  famé.  Sur  quoi  Taxis  dit  que  le  Roi , qui  par  Ton  âge  & par 
J,  Ton  genre  de  vie , alloit  à grands  pas  au  tombeau  , laiiïcroit  après  lui 
„ un  jeune  Roi  d’Efpagne , dont  le  courage  & la  puiflance  , foûtenuë  par 
,,  de  grands  Capitaines  «S:  par  la  jufÜce  ae  fa  caïue  , feroient  trembler  la 
„ France:  que  fon  maître  le  vengeroit  alors  des  injures  qu’il  avoit  reçûcs 
„ dans  les  Païs-bas,  & recouvreroit  facilement  ce  qu'il  auroit  perdu. 

,,  Ce  difeours  ayant  échauflFé  les  efprits  , Taxis  commença  à révoquer 
,,  en  doute  la  fmcérité  de  la  converfion  du  Roi:  car  qui  croira,  dit-il, 
,,  que  Henri  foit  bon  Catholique  , lorfque  fous  lès  yeux  & fans  y former 
„ le  moindre  obRacle , les  feâaires  fe  multiplient  tous  les  jours  en  Fran- 
,,  ce?  Bien -loin  de  l’empèchcr,  il  leur  accorde  des  lieux  pour  leurs  pré- 
„ ches  & pour  leurs  aflèmblées  ; il  leur  donne  des  gouvernemens  ; il  les 
,,  comble  d’honneurs  ; il  leur  confie  la  garde  de  fes  places  ; & Ibit  en 
„ paix , fuit  en  guerre , les  hérétiques  occupent  les  polies  les  plus  éclatans 
„ de  l’Etat. 

„ Le  Comte  d’Auvergne , ayant  témoigné  qu'il  n’étoit  pas  du  fentimenc 
„ de  Taxis , ce  dernier  ajoûta  que  11  le  Roi  mouroit , on  feroit  aulli-tôt 
,,  une  irruption  en  France  du  côté  de  la  Savoye  , du  Piémont,  de  l’Efpa- 
,,  gne  & de  la  Flandre  , & qu’alors  plufieurs  Seigneurs  François  pren- 
„ droient  la  croix  rouge.  Le  Comte,  pour  approfondir  ce  delTein  , lui 
,,  répliqua  qu’il  n’étoit  pas  facile  d’entrer  en  France  de  ces  côtés -là,  & 
y,  que  les  palTigcs  étoient  gardés:  mais  qu’à  la  vérité  , 11  une  armée  corn* 
,,  pofée  de  dix  millé  Piquiers  , & d’un  nombre  fuififant  d’Arquebufiers , 
y,  avec  dix  pièces  de  canon  , nous  attaquoit  à l’improviRe  fur  les  fron- 
„ tiéres  de  Roulfillon  , le  Royaume  feroit  dans  un  grand  danger.  Alors 
„ Taxis  lui  dit  qu’un  de  fes  fouhaits  feroit  de  voir  le  Comte  d’Auvergne 
„ avec  la  croix  rouge , & à la  tète  des  troupes  Elpagnoles. 

5,  Le  Comte  répondit , que  11  le  Duc  de  Savoye  fe  mettoit  alors  en  cam- 
„ pagne  pour  appuyer  cette  entreprife  , il  ne  doutoit  point  du  fuccés , & 
,,  qu’en  peu  de  jours  il  feroit  fur  les  bords  de  la  Loire  j mais  il  ajoûta 
,,  aulfi-tôt,  comme  fâché  de*ce  qu’il  venoit  de  dire,  qu’il  aimoit  mieux 
J,  mourir  que  d'entrer  dans  un  pareil  complot. 

„ Tout  cela  fe  difoit  entre  eux,  fans  aucun  deflein  , & feulement  pour 
,,  s’entretenir.  J'étois  préfent  à cette  converfation  , & pour  la  terminer , 
,,  je  dis  que  je  ne  voyoïs  aucune  apparence  de  guerre,  & que  fuivant  l’ho* 
,,  rofeope  tirée  par  Côme  Ruggieri , ces  deux  Kois  obferveroient  les  der- 
„ niers  traités  de  paix.  ( Nous  avons  parlé  de  ce  Côme  Ruggieri  fous  les 
„ années  1574.  & 1598.) 

D’Entragues  alTHroit  que  diacun  s’étoit  enfuite  retiré  ; mais  que  quel- 
que tems  après  Morgan  , qui  voyoit  fouvent  Taxis  , lui  étoit  venu  dire 

Î[ue  le  Mimllre  Elpagnol  vouloir  avoir  une  converlâtion  particulière  avec 
ui  : qu’il  fe  préparoit  à partir,  & que  BalthaCrr  de  Zuoiga  fon  fuccellènr 
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étoit  déjà  arrivé.  „ J’attendis  la  nuit,  continua-t-il , pour  aller  chez  Ta-  Hirbi 
„ xis,  & le  Comte  d’Auvergne  m’accompagna.  Après  les  civilités  ordi-  'v. 

„ naires,  Taxis  nous  demanda  fi  nous  voulions  voir  Zuniga.  Je  le  refufai  * 605. 
„ d’abord  ; mais  le  Comte  m’y  fit  confentir.  Zuniga , qui  étoit  dans  la 
„ -chambre  voifine  , entra  aufli-tôt , ûc  prit  le  Comte  en  particulier.  Four 
,,  moi,  je  reliai  avec  Taxis,  qui  ne  tarda  pas  à me  parler  de  la  promefle 
„ de  mariage:  Si,  me  dit -il,  elle  efi;  conçüë,  comme  quelques  perfonnes 
,,  me  l’ont  alluré , je  vous  promets  dix  mille  écus  de  penfion , qui  fera 
payée  tous  les  ans  par  avance,  ün  vous  comptera  cette  fomme  avant 
,,  mon  départ , & je  prendrai  de  jutles  mefures  pour  vous  la  faire  toucher 
,,  dans  la  fuite;  je  vous  le  jure,  loi  de  Gentilhomme. 

„ Je  refufai  fes  offres  ; je  lui  protellai  que  je  n’avois  pas  la  promelTe , 
ni  même  la  copie  de  cette  pièce.  11  me  demanda  encore  fi  l’effet  de 
,,  cette  promelfe  dépendoit  de  la  volonté  des  Princes  du  fang  , & de  la 
,,  détermination  du  Confeil  du  Roi?  Je  lui  répondis,  que  la  promelfe  é- 
,,  toit  abfoluë,  ou  plûtôt  qu’il  n’y  avoit  d’autre  condition  que  la  nailfance 
„ d’un  fils.  Taxis  voulut  aulli  fçavoir  fi  ce  qu’on  débitoit  de  la  colère  de 
„ la  Reine,  étoit  réel,  & fi  elle  avoit  dit  que  dès  que  le  Roi  feroit  mort, 
f,  elle  feroit  mettre  en  prifon  ma  fille  & fon  fils. 

„ On  a,  lui  dis- je  , fait  à la  Marquife  des  rapports  alfez  femblables; 

„ mais  je  crois  , ajoùtai-je,  que  tous  ces  bruits  font  faux.  J’efpérc,  ou 
„ que  cela  n’arrivera  pas,  ou  que  je  ne  verrai  point  tous  ces  malheurs.  Le 
,,  Roi  vivra  fans  doute  plus  long-tems  que  moi  , puifqu’il  n’a  qaie  50.  ans, 

„ éc  que  j'en  ai  63.  D ailleurs  le  Comte  , frere  utérin  de  ma  fille  , & qui 
„ efl  dans  la  fleur  de  fon  âge , n’abandonnera  pas  une  fœur  qui  lui  ell  fi 
„ cherc.  Taxis  m’ailÛra  que  je  trouverois  en  Flandre  une  retraite  allûrée  : 

„ que  dès  qu’il  feroit  anivé  en  Efpagne  , il  en  parleroit  à fon  maître,  & 

„ qu’il  en  écrirait  à Zuniga.  Je  remerciai  Taxis  , & le  priai  de  ne  point 
„ trop  s’intéreffer  pour  moi,  puifque  je  n’ayois  pas  befoinde^s  fi;rvices.„ 

Enfin  d’Entragues  allilroit  qu’il  u’avoit  jamais  eu  la  peniéc  de  lui  con- 
fier la  promelfe  du  Roi  : qu’au  contraire  il  avoit  toujours  oflèrt  de  la  ren- 
dre à la  Majefié  , & qu’il  l’avoit  foigneufement  gardée  jufqu’à  ce  que  le 
Roi  l’eût  reprife.  11  y avoit  encore  dans  ce  mémoire  quelques  réponfes 
au  contenu  des  lettres  interceptées,  qui  fervoient  de  pièces  de.conviélion. 

D’Entragues  ayant  été  conduit  devant  les  commiffaircs,  refufa  de  répon-  SuittéM 
dre,  fous  prétexte  qu’il  ne  pouvoir  dire  tout  ce  qui  fervoit  à fa  jullifica-  proeei, 
lion,  fans  offenfer  le  Roi,  & que  le  refpeft  lui  fermoit  la  bouche.  Il  re-  '*'•>'»«- 
fufa  encore  de  s’en  rapporter  aux  déclarations  du  Comte  d’Auvergne  fon  î?*  ^ 
coaccufc;  & allilra,  que  le  Comte  vouloit  perdre  la  Marquife  fa  fœur,  <Sc 
que  Morgan  n’étoit  pas  de  meilleure  foi  nue  lui. 

Le  Procureur  général  ayant  appris  au  Roi  le  prétexte  dont  d’Entragues 
fe  fervoit  pour  autorifer  le  refus  qu’il  faifoit  de  répondre  à fes  juges  , fa 
Miellé  permit  aulfi  - tôt  aux  aceufés  de  dire  tout  ce  qu’ils  jugeroient  né- 
celTairc  pour  leur  défenfe. 

Dès  que  d'Entragues  eut  été  informé  de  la  volonté  du  Roi,  il  s’expliqua 
plus  au  long  fui  les  conférences  qu’il  avoit  eûës  avec  Taxis,  & en  fit  un 
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détail  aflcz  confonde  au  contenu  de  Ton  mémoire.  II  tâcha  de  faire  fentir 
à fes  juges  tout  le  pouvoir  de  la  tendrelTe  paternelle  fur  le  cœur  d’un  pere, 
qui  voyoit  fa  fille  dans  un  danger  extrême.  Pour  difculper  entièrement  la 
Marquire.il  protclla  qu’elle  n’avoit  eu  aucune  connoilTancc  de  ce  qu’il  avoit 
fait  avec  les  Efpagnols.  „ La  preuve , difoit  • il,  que  ma  fille  n’en  a rien 
„ fçû,  c’eft  que  craignant  la  colère  & les  menaces  de  la  Reine,  elle  s’eft 
„ fouvent  adreflee  au  Roi  pour  en  prévenir  les  effets.  Sa  Majefté  lui  offrit 
J,  pour  retraite  le  château  de  Caen  en  baffe  Normandie  ;&  (i  la  propofition 
„ ne- fut  pas  acceptée,  c'eft  que' le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  que  la 
,,  Marquife  difposàt  du  gouvernement  de  cette  place.  „ 

Dans  un  troificme  interrogatoire,  les  commifiaires  lui  repréfenterent  des 
lettres  qui  avoient  été  trouvées  dans  le  porte-feüille  de  Morgan , lorfbu’on 
i’avoit  arrêté,  & par  lefquelles  il  paroilfoit  qu’une  copie  dc'îa  promeffe  de 
mariage  avoit  etc  envoyée  en  Efpaçne.  Mais  l’accufé  alïïira  toujours  avec 
la  meme  fermeté,  que  cette  promené  n’avoit  jamais  paru  au -dehors,  & fé 
fervit  de  reponfes  ambiguës , pour  éluder  les  objeéf  ions  qu’on  lui  fit  ii  ce 
fujet.  Voilà  le  précis  do  ce  qui  fut  fait  contre  d’Entragues. 

Dès  k mois  de  Novembre  précédent , le  Comte  d’Auvergne  avoit  été 
interrogé  par  Nicolas  Brulart  de  Sillery  , & par  le  Prefident  Jeannin.  11 
avoit  fait  des  aveux  à peu  près  femblables  à ce  que  d'Entragues  avoit  dit 
dans  fon  écrit,  ou  répondu  dans  fes  interrogatoires.  On  n’y  remarquoit 
de  différence  qu’en  ce  que  le  perc  employoit  tout  pour  juflifier  là  fille, 
& qu’au  contraire  le  Comte  qui  croyoit  diminuer  fon  crime  en  multipliant 
le  nombre  des  criminels  , faifoit  tous  fes  efforts  , pour  perfuader  k les  ju- 
ges que  la  Marquife  avoit  été  informée  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pour 
elle  avec  les  Efpagnols. 

11  allégua  d’abord  les  lettres  d’abolition  que  le  Roi  lui  avoit  accordées 
un  an  auparavant , & le  brevet  d’amnillie  de  tout  le  palfé.  Sur  le  fonde- 
ment de  ces  deux  pièces,  il  refufa  de  répondre,  de  crainte  , difoit-il,  de 
détruire  la  grâce  qu’il  avoit  obtenue  de  la  bonté  du  Prince  : enfin  fur  les 

fiourfuites  du  Procureur  général,  & après  l’arrêt  que  la  Cour  rendit  à ce 
ujet  , il  offrit  de  fubir  interrogatoire  ; mais  fous  la  réferve  de  tous  fes 
droits.  Il  avoüa  donc,  en  préfence  de  Sillery  & de  Jeannin  , la  rcfolutlon 
que  fa  fœur  avoit  prife  de  fortir  du  Royaume  , s’il  arrivoit  quelque  acci- 
dent au  Roi. 

Peu  contens  de  ce  premier  aveu  , les  commiffiires  l’interrogerent  enco- 
re fur  les  differens  complots  qu’il  avoit  formés  pendant  la -vie  du  Maré- 
chal de  Biron  avec  le  Duc  de  Savoye  , par  l’entremife  de  Mathurin  Char- 
tier, ôi  fur  fes  intrigues  avec  Biron  même.  On  voulut  aufli  avoir  des  éclair- 
ciflcroens  fur  le  delfein  qu’il  avoit  formé  avec  Taxis  & Zuniga  de  faire 
une  irruption  en  France , enfin  fur  les  conférences  que  de  la  Sale  avoit 
eues  à ce  fujet  en  SavOTe , & la  Rochette  en  Efpagne  i car  les  rapports 
qu’on  en  avoit  faits  au  Roi , étoient  ou  imparfaits  ou  peu  fincéres. 

Le  Comte  foûtint  qu’il  avoit  une  amniflie  fur  tous  ces  chefs  : que  fa 
Majcflé  lui  avoit  donné  fon  approbation , & avoit  eu  connoiffance  de  ce 
qu’il  avoit-fût.  Mais  lorfqa'on  lui  objeâa  fa  fuite,  & les  refus  qu'il  avoit 
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faits  de  fe  rendre  agpiiîâ  du  Roi,  malgré  les  ordres  réitères  qi/'il  én  avait  Hkh^i 
reçus , alors  il  n’allégua  que  de  vaines  exeufes,  & des  prétextes  fans  fon- 
dement.  1605. 

Sur  l’article  de  la  promofle  du  Roi , que  les  Efpagnols  avoient  de- 
mandée (i  fouvent , il  lit  réponfe  que  d'Entragues  n'en  avoit  point  don- 
né copie  ; mais  qu’il  l'avoit  fouvent  répétée  mot  à mot  devant  Taxis  & 

Zuniga. 

On  lui  reprocha  qu’il  avoit  fait  un  écrit  à la  louange  de  Biron , & l’avoit 
donné  à la  Marquife  qu’on  aceufoit  de  conferver  un  portrait  du  Maré- 
chal : mais  il  ma  tous  ces  faits  , & avoQa  feulement  que  là  fœur 
avoit  réfolu  de  fe  retirer  du  Royaume  , ,fi  le  Roi  fût  mort  ; & que 
dans  la  crainte  que  la  colère  de  la  Reine  ne  retombât  fur  lui -mê- 
me , il  avoit  traité  avec  les  Efpagnols  , pour  fe  ménager  un  aBle 
chez  eux.  ...  ! ' 

Enfin  on  lui  demanda , s’il  reconnoiflbit  comme  flncéres  & véritables  les 
déclarations  d'Elntragues  & de  la  Marquife?  Il  répondit  que  par  leurs  dif- 
cours  ils  avoient  irrite  le  Roi  contre  lui,  tSt  qu’ainfi  leurs  témoignages  lui 
paroillbient  trop  fulpefts  pour  y fouferire. 

On  fit  enfuite  fubir  un  interrogatoire  à Mo^an , & on  lui  demanda  qnel  !.«  CKe- 
étoit  le  motif  de  fes  liaifons  avec  Taxis  & d’Entragues  ? Il  répondit  qu’il  vtiier 
avoit  ménagé  l’amitié  de  Taxis,  afin  qu’appdyé  du  crédit  de  ce  Miniûre  , Morg»a 
il  pût  fe  faire  payer  à la  Cour  d’Efpagne  de  üx  mille  écui,  qui  lui  éibicné 
dûs  par  la  Reine  d'EcolTe,  dont  U avoit  été  Agent  pendant  quelque  tems: 

au’il  n’avoit  vû  d’Entragues,  que  dans  le  delTein  d’obtenir  de  lui  des  lettres 
e recommandation  pour  le  Duc  de  Lenox  fon  neveu,  qui  étoit  fort  puif-  : ' . « 

fant  en  Angleterre:  qu’au  furplus  il  n’avoit  pas  cru  que  fes  vifites  che*  ’ 

Taxis  eufifent  rien  de  criminel  : qu’il  ne  les  avoit  faites  que  par  le  confeildu 
Comte  d’Auvergne  & d’Entragues:  qu’enfia  il  étoit  étranger  & exüé.diefa  '' 

. patrie  pour  caufe  de  Religion  ; & que  s’il  avoit  commis  quelque  faute  , il 
imploroit  la  clémence  du  Roi  très-Chrétien. 

La  Marquife  fut  interrogée  la  dernière  : elle  ailÛra  qu’elle  n’avoit  jamais  interro- 
traité  avec  Taxis,  & ne  Pavoit  vû  qu’une  feule  fois,  lorfqu’avec>là  per-  gaioire 
miflion  du  Roi,  & en  préfence  de  pluüeurs  perfonnes  , il  étoit  venu  la.  fa- 
luer,  en  partant  pour  l'Efpagne:  qu’elle  n’avoit  eu  aucune  connoiflànce- 
des  conférences  que  fon  pere  & le  Comte  d’Auvergne  avoient  eûës  avec 
ce  Miniflre  : qu’elle  n’en  avoit  été  informée  que  très-tard , & par  la  bouche 
du  Roi  même;  qu’au  furplus  fon' pere  & fon  frere  n’avoient  demandé  aux 
Efpagnols  une  retraite  que  pour  elle , & qu’ils  n’avoient  jamais  eu  le  def- 
fein  d^enlever  fes  enfans , pour  les  mettre  entre  les  mains  d’un  Prince  étranger- 
• On  l’accufoit  d’avoir  eu  un  entretien  fecret , & pris  quelques  engage- 
roens  avec  Louis  de  Velafco , qui  avoit  accompagné  en  E'rance  la  Connè*^ 
table  de  Caftille  On  ajoûtoit  que  Velafco  lui  avoit  promis  de  fê  trouver 
fur  les  frontières,,  avec  trois  cens  chevamt  pour  la  recevoir  , & la  condui- 
re en  lieu  de  filreté:  que  Taxis  avoit  dit  que  le  Roi  fon  maître  étoit  en- 
core allez  riche  pour  employer  cinquante  mille  ducats  à l’entretien  de  la 
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Marquifc  & de  Tes  enfans  •,  mais  elle  nia  tous  ce«  fiûts,&roatint  hardiment 
qu’elle  n’en  avoit  aucune  connoiflance.  • 

Après  que  les  accufês  eurent  fubi  interrogatoire  , on  procéda  à la  con- 
frontation , tant  des  accules  entre  eux  , que  d’eux  aux  témoins.  Enfin 
fur  le  vû  des  charges  & informations,  des  interrogatoires  , des  lettres  du 
Comte  d’Auvergne  & d’Entragues  , & de  toutes  les  autres  preuves  qui 
ëtoient  au  procès,  Charles  bâtard  de  Valois  Comte  d’Auvergne,  François 
de  Balfac  Sieur  d'Entragues , & Thomas  Morgan  furent  déclarés  at- 
teints & convaincus  du  crinfe  de  léze*Majefié  au  premier  chef,  & d’avoir 
confpiré  contre  le  Roi  & l'Etat  : pour  réparation  de  quoi , il  furent  privés 
de  leurs  honneurs  & dignités , & condamnés  à avoir  la  tète  tranchée  p^ 
l’exécuteur  de  la  haute  juftice , fur  un  échafaut  qui  feroit  dreflé  à cet  effet 
dans  la  place  de  Grève;  leurs  biens  demeurans  acquis  & confîfqués  au  pro- 
fit de  fa  Majefié.  Quant  à Henriette  de  Balfac,  Marquifc  de  Verneuil , 
la  Cour  ordonna  qu'il’en  feroit  plus  amplement  informé,  & cependant 

au’elle  leroit  enfermée  dans  le  monaftére  de  Beaumont-lez-Tours , avec 
éfenfes  de  parler  à d’autres  perfonnes  qu’aux  Religieufes.  Cet  arrêt  fiit 
rendu  le  premier  de  Février.  On  en  fufpendit  l’exécution,  pour  attendre 
les  ordres  du  Roi , qui  par  le  miniftére  de  fon  Procureur  général  avoit  dé- 
fendu de  paffer  outre.  ■ : - 

La  Marquifc  obünt  d’abord  la  permiffion  de  fe  retirer  à Verneuil  , au 
lieu  d’aller  à Beaumont  ; mais  on  lui  défendit  de  parler  à d’autres  qu’à 
fes  domefUques.  La  Cour  rendit  un  nouvel  arrêt  à ce  fujet  le  23.  de 
Mars. 

Quant  à l’exécution  du  jugement  contre  les  autres  criminels , cette  affai- 
re demeura  indécifê  pendant  plulieurs  mois , malgré  les  remontrances  qu’on 
fit  au  Roi  pour  le  déterminer.  Enfin  le  21.  d’Août  fa  Majeflé  envoya 
au  Parlement  en  faveur  du  Comte  & d'Entragues , des  lettres  de  réhabi- 
litation en  leurs  biens  & bonne  renommée  , & de  commutation  de  la  peine 
de  mort,  en  celle  d’une  prifon  perpétuelle.  Ils  n’étoient  pas  cependant  ré- 
tablis dans  leurs  gouvernemens  & dignités.  On  pardonna  auffi  à Morgan  ; 
mais  à condition  qu’il  fortiroit  du  Royaume. 

Au  mois  de  Septembre  fuivant,  le  Roi  accorda  à la  Marquifc  des  let- 
tres encore  plus  favorables  que  les  premières.  Son  ancien  amour  pour 
elle , & la  tendreffe  qu’il  avoit  pour  leurs  enfans  communs , l’engagèrent  à 
défendre  qu’on  fît  contre  elle  de  plus  amples  informations , fous  prétexte 
que  cette  affaire  étoit  affez  difeutée.  L’aceufation , & les  aéles  probatoi- 
res étoient  en  tant  que  befoin  abolis , & demeuroient  nuis , & de  nul  effet. 
Par  ces  lettres  la  Marquifc  recouvroit  encore  fa  liberté  toute  entière  & la 
joQiffance  de  fes  biens  ; défenfes  faites  aux  Procureurs  généraux  de  fa  Ma- 
‘jellé  Sc  à fes  Cours  de  Parlemcns  de  renouveller  cette  aceufation.  Ces  let- 
tres patentes  après  quelques  remontrances,  furent  enrégifirées  le  16.  de 
Septembre. 

Elles  firent  différentes  imprelîîons  fur  les  efprits.  Par  la  même  raifon 
qui  avoit  fait  juger  que  la  mort  du  Maréchal  de  Biron  avoit  été  néceffaire , 
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on  jageoit  auflü  qu’il  écoit  dangereux  de  pardonner  à des  perfonnes  Ci  con* 
fider^Ies  , fur-tout  après  leur  condamnation.  D’un  autre  côté  on  fe  per- 
fuada  facilement  que  le  Roi  n’avoit  pas  agi  férieufement , & qu'il  n'avoit 
jamais  eu  intention  de  faire  .exécuter  l’arrêt  que  le  Parlement  rendroit.  On 
étoit  indigné  de  voir  le  miniflére  du  tribunal  le  plus  refpeélable.profané  par 
une  intrigue  de  Cour.  Le  Roi,  difoit-on  , a fait  faire  le  procès  à la  Alar- 
quife,  non  pas  pour  la  punir,  ni  pour  donner  un  exemple  auifi  néceflai- 
re  que  plein  d’équité  ; mais  afin  que  fon  pere  & fon  frere  qui  avoient 
tâché  de  l’éloigner  de  la  Cour , fulTent  les  premiers  à l’exhorter  de 
renoQer  fes  anciennes  liaifons  avec  un  Prince  qui  en  elt  éperdûment 
amoureux. 

Dans  le  cours  d’une  affaire  qui  caufoit  tant  de  peines  au  Rpi , les  Am- 
balTadeurs  des  Cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de  Bàle,  <Sc  de  Schaifoufe, 
vinrent  le  trouver  à Fontainebleau.  Après  avoir  alTûré  fa  Majeflé  d’un  at« 
lâchement  inviolable,  & comme  héréditaire  dans  leur  nation,  ils  dirent  d’a- 
bord qu’ils  étoient  perfuadés  que  le  falut  de  l’Etat  dépendoit  de  la  con- 
fervaüon  du  Prince  & du  Dauphin.  Ils  demandèrent  enfuice  la  grâce  du 
Duc  de  Boüilloir.  „ Nous  prenons  , direht-ils , beaucoup  de  part  à l’exil 
„ d’un  premier  Officier  de  la  Couronne , dont  la  haute  nailTance  fe  trouve 
„ relevee  par  les  grands  fervices  qu’il  a rendus  à fon  Prince.  Depuis  trois 
„ ans,  il  efl  non  feulement  obligé  de  chercher  un  afile  chez  les  étrangers; 
„ mais  encore  ce  qui  fait  fon  plus  grand  malheur,  il  fçait  que  votre  Majeflé 
„ eft  irritée  contre  lui.  La  colère  aun  maître,  dont  il  a tant  de  fois  éprouvé 
„ la  bonté,  lui  efl  infimportable.  . 

„ Vous  ne  pouvez,  aire,  flatter  par  un  endroit  plus  fcnfible  des  peuples 
„ qui  vous  font  dévoilés , qu’en  prenant  en  bonne  part  fleurs  très  - humbles 
„ fupplications , pour  un  fujet  plus  malheureux  que  coupable,  & qui  a été 
„ accablé  par  les  traits  de -la  plus  noire  calomnie.  Faites  enforte  , Sire, 
„ que  l’on  ne  croye  pas  qu’il  eft  perfécuté ,'  plûtôt  par  la  haine  d’une  Re- 
„ hgion  qui  nous  eft  commune  avec  lui , que  pour  les  fautes  particulières. 
„ Tout  ce  qu’il  a fait  pour  l’Etat,  & les  preuves  éclatantes  quil  a données 
„ de  là  fidéhté  & de  fon  amour  pour  fa  patrie,  nous  convainquent  de  fbn 
„ innocence.  Si  ceux  qui  nous  ont  envoyés  vers  votre  Majeflé  n’en 
„ avoient  des  preuves  certaines , ils  n’auroient  point  fait  cette  démarche 
„«en  faveur  du  Duc.  „ 

Le  Roi  répondit  par  iin  écrit  du  26.  d’ Avril , qu’il  recevoir  avec  plaifir 
les  témoignages  .d’afleélion  que  lui  donnoient  les  Ambafladeurs  , & qu’il 

Ërenoit  en  bonne  part  la  prière  que  les  Cantons  lui  faifoient  en  faveur  du 
lue  de  BoOillon  ; qu’il  étoit  perfiiadé  que  le  bien  de  l’Etat , & leur  atta- 
chement pour  la  France  étoient  les  véritables  motifs  de  leurs  démarches: 
qu’il  les  remerdoit  de  leur  bonne  volonté , & qu’ils  dévoient  être  certains 
de  la  fienne  : -qu’au  furplus , il  vouloir  bien  leur  apprendre  que  le  Duc  étoit 
aceufé  de  grands  crimes  contre  l’Etat  : que  par  une  bonté  finguliére  il  avoir 
arrêté  les  pourfuites  ordinaires  contre  les  rebelles  , afin  de  donner  au  Duc 
quelque  tems  pour  fe  déterminer  : qu’il  !d  avoir  propofé  , ou  de  fe  purger 
en  juftice,  oud’imploier  la  démence  de  fon  Rni:  que  Je  Duc  pouvoir  en- 
Tme  X,  D core 
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core  prendre  l'an  on  l’ancre  parti,  & qa’il  fentiroit  les  effets  de  l’équité  de 
Tes  juges , ou  de  la  bonté  de  fon  maître  ; mais  que  bien  loin  d’accepter  une 
propollcion  fi  avantageufe , l’accuTé , par  fon  obffination , & lès  tergivcN 
fations , augmentoit  les  fonpçons , & qu’il  fembloit  que  fe  lèntant  criminel , 
il  fuyoit  egalement  la  vûë  de  fon  Koi,  & la  préface  de  lès  juges:  que 
fa  Majellé,  qui  dans  toute  autre  occalion  déférerait  volontiers  à leurs  priè- 
res, ne  pouvoir  y acquiefeer  dans  de  pareilles  drconllances  : que  fi  le  Duc  de 
Boüillon  fe  foûmettoit  à la  jullice  de  fon  Souverain , ou  imploroit  la  clé- 
mence , il  crouveroit  dans  l’une  & dans  l’auue  un  égal  appui. 

Peu  de  cems  après  les  jéfuites,  & particuliérement  le  Perc  Cotton,  qui 
étoic  toujours  i la  Cour,  employèrent  leur  crédit,  pour  détruire  un  monu- 
ment, qui  éternifoit  le  Ibuvenir  du  parricide  de  Chaffel,  ou  plutôt,  qui, 
comme  ils  le  difoient  eux-métnes  ^ n'avoit  été  placé  devant  la  grande  porte 
du  palais , que  par  la  haine  qu’on  portoit  à leur  Société.  Sur  les  ruines  de 
la  maifon  de  Chafliel  le  pere,on  avoit  élevé  une  pyramide, au  milieu  de  quap 
tre  llacués,  faites  parles  plus  excellons  ouvriers.  Elle  étoit  fur  une  bafe 
crès>exhaulTco , & fur  trois  de  fes  côtes  on  avoit  mis  des  infcripcioni,  tant 
pour  conferver  la  mémoire  de  cet  attentat , que  pour  infpiicr  de  la  terreqr 
aux  fcélérats , & comme  pour  fervir  à la  fûreté  de  nos  Rois.  Sur  la 
quatrième  face,  on  avoit  gravé  l’arréc  de  la  Cour  rendu  contre  ChafteriSc 
les  Jéfuites  (i).  ■ . ‘ 

On. 

(i)  ARREST  DE  LA  COUR, 

ZXSEMBLE  LES  VERS  ET  DISCOURS  LATINS  tjeriu  Jurmarbrt 
noir  en  lütru  d'Or,  és  quatre  facu  de  la  bafe  de  la  Pyramide  drtjfée  lüvant 
la  grand'  porte  du  Palais  à Paris. 

VED  par  la  Cour , 1rs  grand’  Chambre  8t 
Tournelle  afliembldes,  le  procez  crimi- 
nel commened  a faire  par  le  Prévoit  de  l'Hô* 
tel  du  Roi  ; dt  depuia  parachevé  d'innruire 
•n  icelle,  à la  requefte  du  Procureur  général 
du  Roi , demandeur  de  aceufateur  à l’encon- 
tre de  Jean  Chaftel  natif  de  Paria  , Efcolier 
araiii  fait  le  coura  de  fea  études  au  College 
de  Clermont  , prifonnier  éa  prifoua  do  la 
Conciergerie  dU'  Palais , pour  raifon  du  trci- 
ezecrable  dt  trot  abominable  parricide  atten- 
té fur  la  perfonne  du  Roi:  Interrogatoires  dC 
confcITiont  dudit  jetn  Chtftel,  oui  de  inlei- 
rogé  en  ladite  Cour  ledit  Challel  , (iir  le 
(ait  dudit  parricide:  oiii  aulÜ  en  icelle  Jean 
Gueret  Praftre,  foy  difant  de  la  congréga- 
tion de  focieté  du  nom  de  Jefus  demeurant 
audit  College , & cy  devant  Précepteur  dudit 
Jean  Chalhl  : Pierre  Chtftel , de  Denife  Ha-, 
zard  , pere  de  mtre  dudit  Jean:  Concluftont 
du  Procureur  général  du  Roi.  Et  tout  con- 
fideté. 


* 


Il  fera  dit,  qoa  ladite  Cour  a dedaré  tt 
déclaré  ledit  Jesn  Chaftel  atteint  dl  convtia- 
eu  du  crime  de  leze-MaJefté  divine  de  humai- 
ne au  premier  chef,  par  le  ttet-  mefehant 
& trc]  - deteftable  parriride  attenté  fur  U 
perfonne  du  Roi.  Pour  réparation  duquel 
orime  a condamné  de  condamne  ledit  Jean- 
Chaftel  à faire  amende  honorable  devan^Is 
prineipaU porta  de  l'Eglilê  de  Paris,  nud  en 
chemife,  tenant  un«  torche  do  poids  de  deux 
livres , dt  illec  à genoux  dire  de  déclarer  : 
Que  mtlheureorement  de  proditoirement  il  « 
attenté  ledit  trèa-inhumain  de  très- abomina, 
ble  parricide,  de  bleflé  le  Roi  d'un  couftetu 
en  la  /ace  : & par  faulTea  de  dtmntbiea  inf- 
truâions , il  a dit  audit  procez  être  permia 
de  tuer  les  Koia,|dt  que  la  Roi  Henri  IIII.  à 
prelênt  régnant,  n'eft  en  l’Eglifu  julquea  à 
ce  qu'il  ait  l’approbation  du  Pape  : .dont  il  (e 
repent  & demande  pardon  à Dieu,  au  Rojr 
dtàjuftice.  Ce  6iâ  être  mené  de  conduit 
en  un  tonsberenu  en  b pUee  de  Grève.  Illec 

tcnailt 
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On  ne  doutoit  pas  quc'le  rappel  dê  ces  derniers  ne  fût  bicn-tôt  fuivi  de 
la  fuppreflion  du  marbre  fur  lequel  on  avoir  ecril  l’arrct  du  Parlement  ; mais 
les  pcrfonnes  judicieufcs  croyoienc  qu’on  laifleroii  fubfifler  la  pyramide,  fur 
laquelle  on  ne.  voyoit  rien  qui  pût  deshonorer  les  Jéfuites,  &.  dont  la  con- 
fervation  intércflbit  le  bien  de  l’Etat , & le  falut  du  PrinCe.  Il  étoit  mê- 
me odieux  d’en  demander  la  deftruétion , «St  dangereux  d’cxccuter  ce  dcf- 
fein.  Car,  difoit-on  alors,  fi  l’on  renverfe  un  monument  qui  femble  être 
une  des  bafes , & l’un  des  plu*  fermes  appuis  de  la  tranquillité  publique , 

on 


tcntlllé  suit  km  & euilTes , & fs  main  destre 
tenant  en  icelle  le  couflcau  duquel  il  a’eft  ef- 
fbroé  commettre  ledit  parricide  , coupde.  Et 
aprea,  fon  corps  lirdÂ  démembré  arec  qua- 
tre chevaux  , St  fet  membres  & corps  jettes 
au  feuA  conOimex  en  cendres , & tea  cendres 
jettées  au  veot.  A déclaré  St  déclaré  toua 
St  chacuns  fes  biens  acquis  St  confifquex  au 
Roi.  Avant  laquelle  exécution  lêra  ledit  Jean 
Chsftel  appliqué  à ta  qucAion  ordinaire  & ex- 
traordinaire , pour.lfavoir  1a  vérité  de  Tes 
complices , St  d’aucuns  C|^  reful^s  dudit  pro- 
cex.  A Caic  St  fait  inhibitions  dclfcfeneei  à tou- 
tes patfônnct  de  quelque  qualité  St  condition 
qu’elles  foient , fur  peine  de  crime  de  lese- 
Majedc , de  dire  ne  proférer  en  aucun  lieu 
public , ne  lutte  • iefiiis  propoa , lef<|uett 
ladite  Cour  a déclaré  St  déclaré  fcandalcux, 
féditieux,  St  contrairea  à la  parole  de  Dieu, 
& condamner  comme  bérciiquea  par  les  fainâs 
Decrets. 

Ordofme  que  les  Preflres  de  Efcolieri  du 
College  de  Clermont,  dc  tous  autres  foy  di- 
fans  de  ladite  fbeieté , comme  corrupteurs 
de  la  jeunefle , de  perlurbateuri  du  repea 
public,  ennemis  du  Roi  dc  de  l’Etat,  vuide- 
ront  dedans  trois  jours,  après  ts  fîgnifïeatioa 
du  prefent  Arrefl,  hors  de  Paris,  de  autres 
trilles,  de  lieux  où  (but  leurs  Colleges  ; de  quin- 
* ■‘r  ' ' ' 

Q.VOD  SACRVM 


raine  iprès , hors  du  Royaume  ; fur  peine  où 
ils  y feront  trouvez  ledit  temps  paflë,  d’étre 
punis  comme  criminels  de  coupsbtcs  dudit 
crime  de  leie-.Majefté.  Seront  les  bleni  tant 
meubles  qu’immeubles  ieux  appartenant  em- 
ployez en  oeuvres  pitoyables,  St  diilribuiion 
d'iceur  buâc  ainli  que  par  la  Cour  fera  or- 
donné. Outre  fait  defences  1 tous  fubjeâs 
du  Roi  d'envoyer  des  Efeoliers  aux  Colle- 
ges de  ladite  focietc  , qui  font' hors  du 
Royaume  pour  y être  înftruiti , fur  la  même 
peine  de  crime  de  leze-MajeSé.  Ordonne 
la  Cour'que  lea  extraili  du  prefent  Arrell  iâ- 
ront  envoyez  au  BatUiages  dc  SenefehauÆ^ 
de  ce  reflbztf  peur  être  exécuté  felstn  fi  for- 
me de  laaeur.  J^oint  !■».  BaBlifi  yft  ^e|ia- 
fehaux,  leura  Lieutenana  généraiRt  & part^ 
culiers,  procéder  à l'exécution  dedans  le  dè- 
hy  contenu  en  iceluy:  dc  aux  Subllituts  du 
Procureur  général  , tenir  1a  main  à ladite 
execution  , faire  informer  des  contraven- 
tions, dc  certifier  ladite  Cour  de  leurs  dili- 
gences au  mon,  fut  peine  de  privation  de 
Icuri  états. 

Signé,  Du  Tillet. 

Pmmci  audit  Jtm  Cbaflel , exttuté k'^tu- 
di  vingt.neuju/me  Dtccmbre  futnre-iingts  su*- 
torze. 

"'■  I 

V O T V M Q.  V E S I T , 


MEMOR.I-Æ,  PeRENNITATI,  LONCiEVITATIj 
falutique  maximi , fortifT  & cleraentilT.  Principia  H k N R i c i 
lui.  Galiiae  dcNavarræ,  Regis  ChriftianilT. 


Banni 
I V. 

I <505. 


y4  UDI  viaUT , fne  fu  extrantus , 

Sivt  inctla  urhis  quoi  Paris  tiimen  dtdit, 
nie  aita  qua  Jle  Pyranidis,  dimus  fui 
CaJlcUa , ftd  quam  deruendum  funditus 
Frtquens  Sruitus  crimtn  uUus  cenfuit. 

Hue  me  redeeit  tandem  berilit  fitiis, 

Malis  magilfris  ujus  6f  febtia  impia, 
Soterictim  , ebeu!  ntmen  ufurpantibus,- 
Inctjhf,  ÿ iMX  parritida  in  Prineipem, 


Ok/  mevr  urbem  perditam  fenaverat , ^ 

Et  qui  favmte  vider  numine, 

Deflexit  iHum  audaeuli  Jiearij , 

%ktdùfqM  tantum  dentium fepte  tenus-,  ' ' 
Vaitir,  plura  me  vitat  lequi 
îdejïrce  jlupendum  Civitatis  dedecus. 

In  Pyiamidem  eandem. 

Îu<e  traiit  i purejua  nomina  Pyrmit  ign», 
) 2 sir. 
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H t N ■ I on  trouble  cette  même  tranquillité  ; ebforte  que  fi  la  France  reçoit  encore 
1 V.  un  coup  aufli  funefte  que  celui  qui  a été  porté  par  Chaltel , ce  crime  fera 
1605.  juftement  imputé  à la  Société,  & l'on  pourra  dire  que  les  Jéfuitei,  qui,  û 
on  les  en  croit,  ne  font  rentrés  en  France  que  pour  l'utUité  de  ce  Royaa- 
me , auront  été  caufe  de  Tes  malheurs  & de  it  perte. 

Mais  ceux  qu’un  autre  intérêt  guidoit,  ne  couGclérerent  ni  la  haine  qu'ils 
s'aitiroienc , ni  le  danger  qu'ils  pouvoient  courir , en  exécutant  leur  delTein  ; 
’ & ils  foûtinrent  avec  une  efpéce  d'opiniâtreté  qu’il  faUoit  entièrement  dé- 

trui- 


/Irdtitt  barbariciu  oim  lucêraverst  urttx.  Priiuipit  iiuvlumir  Jittuit,  fM  ft/pUe,  enfum 

ÜMK  icetri  non  tjl , Jtd  criminii  ara  piatrix:  ZVfc  matuft  pietas,  tipe  Rtt  grtne  pub/ica  dau\’ 

Oautia  namjhniais  pariter  purgantur  cÿundit.  nuin. 

J Uit  lamm  ejft  piui  mniaunlun  infigne  Setuuus 

D.  O.  M. 


PRo  Tilutc  f/tMnict  IIM.  elementilT. ic 
fbrrilT.  Rn|''i  quem  neftoduo  ptrricida 
pcrtiicioâlT.  ficiionii  herell  peftifen  imbu- 
tniÿ  quz  nuper  ibommindii  (celeribui  pie- 
tttii  noncD  obtendeno , unâoi  Domini  ti- 
vtfijoe  Mt}«<litii  ipfiut  imifioci  occiderepo- 
paliricer  docuit,duin  eonfodere  tentât,  coe- 
lefii  Domine  rceleftom  mtnum  inhibente  , 
Cttitto  in  labrum  fupeTioi ’dehto,  & den- 
liam  occorru  fiziiciier  rcturo,  eiolare  au- 
iôi  c(t.  OIdo  amplilT.  ut  ucl  conatua  taa  na- 

E X 

Jleicimus  imrtumipmdamfuü  bcfpita  manjlrt, 
Crux  Mil  nunc  ceifum  ttUit  in  aflra  caput. 

D.  ( 


farij  psns  terror , fimul  ft  pnelèniiffimi  in 
Opt.  principem  ac  regnom,  eujua  falui  in 
ejua  tâinte  pofita  cft , diaini  ftaoria  apud  poC 
ttroi  memoria  extaret,  monftro  illo  admiflia 
equit  membratim  direerpto,  & Bammia  ultri- 
cib.  confon^o,  jEdea  etiam  unde  prodie- 
rat,  heie  lîm  funditua  ererti,  & in  earum 
loeum  filutii  omnium  ae  gloric  fignam  erigt 
decreait. 

IV.  Non-  Jan.  Aim.  mo  lO  zoa. 

S.  c. 

&nritt  in  mijtrts  panam  banc  facrr  Orda  Penates, 
Pegibus  ut  Jtitis  fanSius  ejje  nibit. 

M. 


SACRUM. 


O TT  DM  Henrieut  CbrifttanilT.  Franeorum 
& Naaarr.  Rex  bono  Reip.  natuo  inter 
cetera  aiâeriar.  exempta,  quibea  tam  de  Tp> 
rannide  Hirpantea  , quam  de  eju  faâtione 
priièaffl  regni  bujui  majaftatem  juQii  ultua 
eft  atmii,  etiam  banc  urbem  & reliquat  regni 
bttjna  pené  omnet  reeepilTct,  ae  denique  fc. 
licitite  ejoi  inteftinor.  Franetz  nominii  hof- 
tiem  furorem  proaocante , Joannea  Pétri  F. 
Gaftcllei  ab  illii  rubmiflui  iacrum  Régit  oa- 
put  cultro  petere  aufui  effet,  przremiote  te- 
aiaritate  quam  felieiore  fceleria  fueceffo  : Ob 
eam  rem  ex  amplÜT.  Ordinit  conGilto,^!- 
dietto  pcrduellione,  dirota  Pétri  CaftcUi  do> 
a iBO>iaqot  jDannet  ejua  F.  inexpiabile  nefaa  de- 
flgnatum  pttricommunicaaerat , in  area  zquata 
bot  petesne  apoumentum  «rtêlun  «ft  j û 


memoriam  ejua  diei,  in  qso  feeuli  feKeitaa 
inter  vota  dC  metut  Orbit  liberitorrm  regni , 
fundttoremque  publiez  quietia  a lemeratorii 
■nfiindo  ineoepto  , regni  tutem  hujut  opet 
tdiritaa  tb  extremo  interitu  rindicavit , pulfo 
prztcrea  toit  Gallia  bomiiuim  genere  novz 
te  nuleficiz  ruperftltionii , qui  Remp.  turba- 
bant , quor.  initinftu  pitcultrit  adolerceos 
dirum  facinua  iiiftituerac. 

S.  P.  Q.  P. 

Extinôori  peftiferz  faâionit  Hi(]>anicz, 
incolumitate  ejua  & vindiâa  partieidi  Izti} 
Majeftarique  ejua  derotilT. 

Dupiez  petejiai  ijia  Atorui*/uit,, 

Catlir faiuti  fuod foret,  Oallis  date: 

Serme  GtUù,  med  MlJTent  eptimum’, 

XJELAv 
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truire  ce  monument.  En  effet,  difoient-ils , quoiqu'on  fupprimât  le  marbre 
fur  lequel  eft  gravé  l’arrêt  du  Parlement,  la  pyramide  en  conferveroit  le 
foirvenir,  & toutes  les  fois  qu’on  la  verroit,  on  fe  rappelleroit  aifément 
l’anêt  qui  l’a  fait  élever. 

Les  amis  des  Jdfuites  pcnfoient  ainfi^  ils  réfolurcnt  donc  de  fe  fervir  de 
leur  crédit  pour  effayer  fi  le  Parlement  voudroit  entrer  dans  leurs  v(Mâ , & 
prêter  fon  miniftére  & fon  autorité  pour  la  deftruélion  de  la  pyramide. 
Les  Préfidens  & les  gens  du  Roi  furent  mandés  k cet  effet  i mais  la  chofe 

ayant 

TRADUCTION 
DES  INSCRIPTIONS  LATINES. 
A LA  GLOIRE  IMMORTELLE, 

A LA  MEMOIRE  TOUJOURS  DURABLE 

DE  TRES-OR.AND,  TRES- V A I L L ANT , ET  TRES-BON  PRINCE 

HENRi’tRES-CHRETIEN  IV.  DU  NOM 

ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 


qUE  DIEU  CONSERVE  A JAMAIS. 


S O I T qae  ta  Toit  étranger  en  cette  ville  , 
foit  que  tu  ayqa  prii  niiiTaDce  dam  le  fein 
dei  mûri  de  Paria , Paffant , qui  que  tu  foii , 
arrefte,  A apprena  en  deux  motima  deftinée. 
Cette  Pyramide  que  tu  voit  fut  aulrefoit  la 
naifon  da  Chiftel , que  le  Parlemeut , tufte 
TCDgeur  du  complot  déteftaUe , qui  y avoir 
été  tramé  ,’  a fait  détruire  jufquei  dani  fea 
foodemena.  Tel  eft  le  trifte  fort  où  m!a  ré- 
duite le  fila  du  maitre  à qui  J’ippartcnoia , inf- 
truit  par  une  cabale  impie,  qui  ne  craint  paa 
4’ufurper  le  nom  faeté  de  Société.  A l’éede 

SUR  LA  MESM 

La  Pyramide , qui  tire  fon  dom  du  plut  pur 
de  toni  lea  elémeni,  étoit  autrefoii  def- 
tinée  cher  lêi  nittOTn  ù lcrvir  d’omemént 
auc  villei  qu'ellei  habitoient.  Aujourd’hbt 
fon  fort  eft  changé;  elle  eft  devenue  un  au- 
tel d’expiation.  Aufli  ffait-on  que  toutea  cho- 
,lci  fe  puriftent  également  par  l'eau  ou  parle 


de  eea  manviii  maitrea  devenu  d'abord  ineeft 
rueux , il  oiâ  enfnite  porter  fea  maina  (âcrb 
légei  jufquea  ftir  la  perfonne  facrée  de  fon 
Roi,  au  moment  que  ce  Prince  venoit  de  re* 
tirer  cette  capitale  du  précipice  où  elle  étok 
tombée.  Alaii  la  main  du  'Tout  puiflant , qui 
A fouvent  avoir  couronné  ce  monarque  au 
milieu  dei  bataillet , détourna  le  coup  tuda> 
«ieux  de  ce  parricide  exécrable , enforre  qu'il* 
ne  perpa  que  la  lèvre.  Padint , continue  to» 
chemin;  je  n'en  ai  que  trop  À't  pour  l'hoa. 
neur  de  cette  ville. 

E PYRAMIDE. 

feu.  Une  nouvelle  raifon  a Ait  éipvereef- 
lu>ei  dîna  cet  endroit.  Un  Sénat  refpeâablt 
a voulu  qulelle  fftt  un  monument  étemel  dt 
A reconnoiftaDce  pour  U confervation  d'un 
Prince,  (bua  le  re|;ne  duquel  1a  Religion  ni 
l'Etat  n'auront  jamaia  rien  da  funefteù  «raia. 
dre.  * • 


D U 


E 

S 


A.  N T 


A LA  GLOIR 

T O U T - P U I S 

Touj'ours  ihfinimenc  bon. 

' N mémoire  de  la  confervation  de  trè»’  de  l’attentat  horrible  commit  for  A perfbnne 


bon  ft  uèa- raillant  Piinca  Henri  IV>  Û 


par  un  puiicide  eicCMble  infedé  de  la  doc- 

D Z 


H I N aa 
1 V. 

»6oj. 


H > N RI 
1 V, 
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30  H I.  S T O I R E 

ayant  été  mife  en  délibération , & propofée  à ces  Tages  Magiflrats  par  le 
Chancelier  de  lielliévre,  on  craignit  que  le  Parlement  ne  refulàt  d’y  don- 
ner les  mains.  . ‘ 

Ainfi  l’on  jugea  plus  à propos  d’employer  l’autorité  du  Roi.  Comme 
on  craignoic  une  émotion  populâre  , quelques  perfonnes  furent  d’avis  de 
couvrir  la  démolition  de  la  pyramide  du  voile  d’une  nuit  obfcure,  & d’ex- 
écuter à la- hâte  ce  defl'ein;  mais  le  Pere  Cotion  s’y  oppofa  , & dit  avec 
fermeté  qu’llenri  n’étant  pas  un  Roi  de  tenébres  , mars  de  lumière,  tout 

ce 


ttine  empoironnée  de  celte  fèéle  impie,  qui 
a apprit  aux  peuples  à tremper  leurs  maint 
dent  le  fing  des  Oints  du  Seigneur  h det 
images  vivantes  de  It  Majeilc  divine.  Ce 
malheureux  alloit  porter  le  poignard  dans  le 
coeur  de  Ton  Roi,  lorTque  le  bras  du  Tout- 
puilTant  arrita  la  main  facrilégc  de  l'aiTtflin, 
enforte  que  le  couteau  porta  heureurement 
flar  les  dents  „ Si  ne  perça  q^e  Ix  Wvre  fu^- 
rteure.  Pour  lailTcr  donc  à la  poRérité  un 
exemple  terrible  du  châiimcnt  que  méritoit 


un  fi  ddteftable  deffein  , & un  monument 
éternel  de  la  proteâion  vifibip  du  Trèa-htut 
fur  le  Roi  & fiir  le  RojrStamf , dont  U con- 
fervation  dépend  de  celle  de  ce  grand  Prin- 
ce , le  Parlement  apres  avoir  fait  tirer  ce 
monfire  à quatre  chevaux , & réduire  Ton 
corps  en  cendre,  t ordonné  que  la  maifon 
où  il  avoit  prit  naifiance  fût  détruite  jufquea 
dans  les  fondemens,  & que  fur  fet  ruines  on 
élevât  ce  ligne  du  fslutea  qui  le  peuple  Chré- 
tien met  toute  ü glotte. 


Le  J.  de  Janvier,  l’an  de  grâce  1595. 


PAR.ARREST  DE  LA  COUR. 


CE  lieu  où  tu  vois  arboré  le  ligne  adora- 
ble du  Chrétien  fervit  autrefois  de  de- 
meure au  moufirc  le  plus  furieux  & le  plus 
detefisbic.  Ainfi  le  Parlement  a cru  devoir 

A L A G 


porter  la  vengeance  du  crime  jufqnet  fur  la 
mailbn  où  il  avoit  été  formé.  A la  vfic  de  ce 
monument,  Paflant,  fouviens-toi  que  laper- 
fonne  des  Rois  cil  facrée. 

LOIRE 


: ‘D'V.y 


T R ^ E S - H A U 

Toujours  bon  & Tout-puilEint.  . ' 


T 


H Est  R I très- Ch  rétien  Roi  de  France  Si 
dq  Nsverre,  ce  Prince,  toujours  viâo> 
ricix,  qai  femble  n'étrené  que  pour  le  bien 
de  l’Univers,  evoit  par  la  jullice  fic  lsi terreur 
de  fesermea  rendu  À ce  Royaume  Ton  ancieia- 
tie  fptvideirv  en  te  délivrant  du  joug  tyran- 
nique deé  Espagnols,  It  de  la  fonclle  iligue 
qu'ils  svoient  formée  dans  fan  fein;  il  ve- 
noit  de  réduire  â Ton  obéïfisnce  cette  Capita- 
le & prefque  toutes  les  autres  villes  du  Royau- 
me-, lorfque  les  ennemis  dompRiques  de  la 
France  jaloex  des  glorieux  fiiccès  de  Ce  Mo- 
narque fufeiterent  contre  lui  un  certain  Jean 
ChaAcl  fils  de  Pierre  Cbsllcl , qui  par  un 
coup  de  co&tcsu  ôfa  avec  plus  dé  témérité 
que  do  bonheur  attenter  fur  le  perlbnne  la- 


crée  de  lôn  Roi.  En  mémoire  de  cet  atten- 
tat, Si  pour  perpétuer  â jamais  le  Ibuvenir 
de  cet  heureux  jour , ou  tandis  que  cette  Ca- 
pitale «toit  pertagée  entre  l’elpcrance  & le 
étaime , le  génie  qui  veille  au  faliit  de  la 
France  arrêta  ce  Royaunn  fur  le  penchant 
de  fa  ruine,  en  garantifiant  de  ce  funeile 
coup  le  libérateur  de  la  Patrie,  Si  le  fonda- 
teur de  la  tranquillité  publique,  le  Parlement 
apres  avoir  tire  vengeance  de  ce  parricide 
abominable,  & fait  raièr  la  maifon  de  Pierre 
Chaftel , 6ù  Jean  Cballel  Ton  fila  lui  avoir 
fait  part  de  fen  détcfiable  defiein , a ordonné 
que  ce  monument  feroit  érigé  fur  fes  ruinea. 
En  même  tems  il  a banni  de  toute  U France 
eette  cabale  maudite,  d'où  étoit  fortie  cette 
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ce  qui  fe  faifoit  par  Ton  autorité , dcvoit  paroître  au  grand  jour.  La  pyra-  H k km 
mide  fut  donc  atotuë  (i)  au  moi»  de  Mai.  iv. 

On  obferva  que  la  Àaeuë  de  la  juftice  qui  fervoit  d’ornement  k la  pyra-  * <5  05. 
mide , fut  ôte'e  la  première,  comme  s’il  eût  fallu  renverfer  la  julüce,  avant  Ecrit» 
de  détruire  une  barrière  qui  faifoit  en  quelque  forte  la  iûrete'  du  tluône.  >iccn. 
On  fit  à ce  fujet  plufieurs  écrits  pleins  de  liberté.  Un  Auteur  entre  autres 
rétablit  & perfonniËa  la  pyramide,  pour  lui  laire  dire  qu’elle  n&  fe  plaignoit 
pas  de  fon  fort  , puifque  fl  la  juîtice  l’avoit  fait  élever,  elle  n’avoit  été 
détruite  que  par  û clémence  & la  miféricorde. 

Le  Pere  Cottoh  ne -fut  pas  épargné , üc  l’on  dit  hautement,  que  la  ca- 
bale Ëfpagnole  tendoit  à établir  la  monarchie  univerfclle  fur  les  ruines 
de  ce  Royaume.  11  parut  encore  des  épigrammes  , dans  l'une  defquelles 


tieux  i 
ce  l'ujct. 


on  difoit  au-Roi,  ^ue  pour  abolir  la  mémoire  du  crime  commis  par  Cliaf- 


tel , il  falloir  que  fa  ^lajeRé  fit  rétablir  la  dent  que  le  coup  de  couteau 
lui  avoit  calTée.  On  tira  même  de  mauvais  préfages  de  cette  aéUon,  li 
l'on  alltlra  que  chaque  degré  de  faveur  que  les  JcTuites  acqueroienc  , 
étoient  autant  de  pas  qu’ils  faifoient  pour  anéantir  la  lùrcté  & la  tranquilli- 
té publique. 

En  cnéc  , fur  la  fin  de  cette  année  un  homme  appellé  Jean  de  l’Ifle , infuite 
natif  ^e  Senlis,  arrêta  le  Roi  qui  pafifoit  fur  le  pont-neuf,  au  retour  de  la  f»'ie  >u 
chafle.'  11  le  tira  par  fon  manteau , & le  fit  tomber  fur  la  croupe  de  fon 
cheval.  La  plûpart  de  ceux  de  fa  fuite  s’étoient  retirés  à caufe  de  la  nuit. 

Les  valets  de  pied  accoururent  & faiflrent  cet  homme , & l’auroient  tué  à 
coims  de  poing  , fl  le  Roi  ne  l’eût  ëmpéchc.  Ce  miférablc  fut  mis  en 
prifon , & quoiqu’on  lui  eût  trouvé  un  couteau  dans  fes  poches , cependant 
il  pafla  pour  fou  ; & on  fe  contenta  de  le  condamner  k une  prifon  perpé- 
tuelle, où  il  mourut  au  bouc  de  quelque  tems. 

Après 


êoârina  noiivalla  ftempoilbnnée,  qui  trou- 
bloit  l’EtiC , & à rinOigtlioD  de  laquelle  cet 


exccrabla  alTalün  aaoit  eotrepria  un  fi  cruel 
attentat. 


LES  TRES‘HUMBLES  SUJETS  DE  S^  MAJESTE. 


Le  Patlement  & la  villa  de  P*ria,  en  md- 
moite  de  Ta  conrervation  & de  la  puni- 
non  du  parricide,  ont  coufiicrd  ce  monument 
au  vainqueur  de  la  funefte  fitâion  det  Efpà. 
gnola. 


Le  deftin  qui  veille  au  lâlut  de  la  France  s* 
fait  doublement  éclater  Ton  pouvoir,  en  don- 
nant à ce  Rojrtnme  un  Monarque  eapabie  di 
faire  Ton  bonheur , 4t  en  eoalerveot  à l'Ë- 
ut  l'auguftc  perfoniia  de  ce  Prinea. 


( 1)  La  Fymidt  fut  oUaruf.]  Lee  flatuëa 
dei.quatra  vertua  furent  fur  le  champ  trani- 
portdea  dana  le  jardin  de  l’hbtel  du  Marquit 
de  la  Varenne,  qei  avoit  la  plua  ardemmant 
fbilicité,  & le  rappel  dei  Jeruitei,  & la  dd- 
molition  de  la  p}^>iida.  Ceux  qui  Tpavent 
querdtoit  le  métier  de  la  Vavanne  auprèe  du- 
Roi  fon  maître,  ffavent  auOi  que  la  fixaiir. 
fuivant  le  regarde.  11  fait  partie  de  certaio> 


poëme  coapofé  à ce  temi-U  fiir  la  démoli' 
tion  de  Ia  pyramide. 

Nmt  av*nt  vtu  par  an  fait  mauagr 
Traîner  iantn^ment,  emmt  en  fmt  au  pidlqrr,^ 
Du  P niait  au  ëturdeau  ht  vertus  m pieiujaur,. 
Pturfervir  de  rreptse  ou  jordin  d fÿfctir». 

Ou  peur  tenir  la  pime  en  un*  grotte  ol^iture 
DaBê  reÿfd*  Lait  au  grand  Feurtàtr  d'.daiajas- 


Le  DuciraT. 
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52  . histoire 

Après  la  deflraaion  de  la  pyramide,  on  en  grava  la  figure  avec  les  inf- 
criptions  qui  l’accompagnoient  ; cetic  pièce  eut  un  grand  débit  , & fut 
îonitemsVechcrchèe:  Tes  défenfes  de  la  t^^dre  augmentèrent  la  cunofi- 
té  I;  l’empreffement  des  acheteurs.  Le  R<^en  fit  chercher  la  planche, 
on  la  trouva  peu  de  jours  avant  qu'il  fût  aflafliné  ( i ).  François  Myron 
Lieutenant  civil  fit  bâtir  fur  le  lieu  où  étoit  la  py^ramide  un  rc  ervoir,  pour 
diftribuer  l’Cau  dans  les  canaux  qui  (ornent  les  fontaines  publiques. 

Charles  de  Bourbon  Comte  de  Solfions,  coufin  geno^m  du  Roi , avoit 
époufé  quatre  ans  auparavant  Anne  de  Mi^taficr , fille  de  Jeanne  de  Coe^ 
m^e  & de  François  de  Bourbon  Prince  de  Conty  fon  frere.  Apres  la  mort 
de  Jeanne  de  Coefme,  il  faifoit  fon  poflible  pour  empêcher  ce  Prince  de 
fc  remarier  ; c’eft  au  moins  ce  qui’ le  difoit  hautement  a h Cour.  Le 
Prince  de  Contv,  qui  aimoit  Louife  de  Lorraine,  fœur  du  de  ^lê, 
trouva  le  Roi  fiivoràble  à fes  vœux,  «Sû  epoufa  cette  Dcmoifelle  malgaé  les 
oppofitions  du  Comte  de  Soilfons,  & du  Duc  de  Montpenfier  , qui  quoi- 
q?f  très-moderé  , en  con^er^'a  un  fecret  refienumenr.  Catherine  de  Cl é- 
ves  Duchefle  de  Guife,  qui  avoit  approuve  ce  mariage  , donna  à fa  fille 

“"DanSeïois  fuivant,  la  Reine  Marguerite  , nui  depuis 
fon  mariage  étoit  reftéc  en  Auvergne  , dans  le  château  d Uflon,  Car- 
at  vint  a Paris.  Elle  logea  d'abord  , avec  1 agrément  du  Roi,  dans  je 
cha’teau  de  Madrid  , au  mffieu  du  bois  de  Boulogne  , à une  demi-hcuè  de 
Paris  • elle  loüa  enfuite  l'hôtel  de  Sens  ; mais  un  alh^nat  qui  y fut  commis , 

.■In.ércn-oic.t  » r.vm  du  Dac 
H^nmon  le  Roi  eut  avU  que  les  amis  de  ce  Duc  tàchoient  de  faire 

£ “m  ‘''T'-*'.  7.";  "°rïf  r 

fut  plut  patticuljtement  conStmée  par  lu  Capitaine 
donna  tles  ordres  pour  le  fiége  de  Sedan , d ou  le  Duc  etoit  palTe  en  .M- 
lemaene  ; & de  c^nte  que  pendant  qu’on  travailloit  à tout  ce  qui  etoit 
nécêfaire  pour  cette  expédition  , U n’arrivât  quelque  fâcheux  mouvement 
daS  cïs  provinces  éloignées,  le  Roi  réfolut  d y faire  un  voyage  fur  la  fin 
d’Aofit  Le  Duc  d'Epemon  prit  les  devants  , avec  plufieurs  compagmes 

‘^‘'a^ÎoSÆ^  cVttf  g de  Belliévre , à qui  on  avoic 

dèfiené  un  fuccefieur , Itartt  venu  jufqu’à  Tours  , fut  oblige  de  remettre 
fes  féaux  à Nicolas  Brulart  dç-Sillery,  les  reçut  avec  autant  de  joye 
• que  Belliévre  eut  de  chagrin  d’en  être  privé. 

_ . •.  kn»  (1)  D»m  U rue  de  Seine,  où  celte  oui- 

'.xtr  rsis™  i”»  .•.pp.u.  ««.g-  «- 

bnnte  , U fit  fupprimer.  Frenïuii  Myton  gueeilc. 

&c.  MS*  RcU 
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Le  Roi  entra  dans  Limoges  à la  tête  de  fes  troupes , fur  la  fin  d’Ofto- 
bre.  Cette  ville , où  régné  également  la  frugalité  & la  pureté  des  mœurs , 
fe  foûtient  par  fon  commerce , & fon  œconomie.  Deux  cens  hommes  mon- 
tés fur  les  plus  beaux  chevaux  qu’ils  purent  trouver , allèrent  au  - devant 
du  Roi , & une  jeune  fille  d'une  rare  beaute'  lui  préfenta  les  clefs  de  la  pla- 
ce , comme  une  marque  de  la  foumilTion  des  habitans.  La  cavalcade  qui 
étoit  fortie  de  Limoges  , fut  furprife  en  chemin  par  une  pluye  violente, 
qui  troubla  l’ordre  de  la  marche;  ce  qui  fit  beaucoup  rire  les  courcifans. 
Ils  trouvèrent  encore  un  fujet  plus  ridicule  à l’entrée  de  la  ville.  Ces  zé- 
lés citoyens  y avoient  éle^  à la  hâte  des  arcs  de  triomphe , au  milieu 
defquels  on  voyoit  la  figure  bizarre  d’un  génie  tutélaire.  La  partie  fupé- 
ricure  faifoit  croire  qu’on  avoit  voulu  peindre  un  homme , parce  que  la 
tête  étott  couverte  d’un  cafque:  la  partie  inférieure  défignoit  une  femme, 
ou  plûtôt  une  grofle  païfanne , couverte  d’un  cotillon  rayé  & tout  ufé. 

Le  Roi  fit  beaucoup  d’accueil  à la-NoblelTe  , qui  venoit  de  tous  côtés; 
& fa  préfence  étouffa  toutes  les  femences  de  révolte.  Jean -Jaques  de 
Mefrae,  Sienr  deRoifly,  Confeilier  d’Etat,  fut  nommé  commilfaire  pour 
continuer  les  informations  qui  étoient  déjà  commencées , faire  fubir  inter- 
ro^toire  aux  aceufés,  & leur  faire  leur  procès. 

Pompone  de  Belliévre  Chancelier  , & Nicolas  Brulart , Garde  des 
fceaux , avoient  commencé  les  informations  à Orléans,  à Blois , & à Tours, 
où  de  Belliévre  refta.  Dans  le  Quercy  , Raimond  de  Vertueil  Sieur  de 
Feuillas,  Maîtrédes  Requêtes,  reçut  les  dépofitions  de  Bertrand  , d’Yves, 
& de  Raimond  de  .Soignac  de  Belcaftel  frères  ; de  Balthafar  de  la  Soulie- 
re  , Enfeigne  de  la  compagnie  de  Gendarmes  du  Sieur  de  Vivants  ; de 
Jean  de  Blanchard  Intendant  des  terres  que  le  Duc  de  Bouillon  polTédoit 
en  Auvergne;  & de  Bertrand  de  la  Greze  Sieur  de  Thon.  • 

Ces  témoins  alïïlrerent , qu’après  la  fortie  du  Duc  de  Bouillon  hors  du 
Royaume  , fes  amis  avoient  formé  le  delTein  de  furprendre  Bourdeaux  , 
& qu’on  avoit  traité  à ce  fujet  avec  la  Barre  , Lieutenant  du  Sieur  de 
Merville,  de  la  maifon  d’Efears  , dans  le  château  de  Ha  ; & que  Va- 
ligny , Ecuyer  du  Duc  de  BoQillon  , avoit  communiqué  le  complot  à 
Claude  Duc  de  la  Trimoüille.  Ces  avis  engagèrent  le  Roi  à faire  dé- 
molir le  château  de  Ha , qui  étoit  dans  la  Ville. 

On  apprit  encore  que  le  Capitaine  Jean  ChafTaing  de  Sarlat,  & Fort- 
donniere  de  Domme  en  Périgord , étoient  chefs  de  cette  entreprife.  Ils' 
devoient  aufîi  tenter  de  s’emparer  de  Sarlat , & de  Gourdon  en  Peri- 
• gord  ; & ils  agifibient  fuivani  les  ordres  de  Pierre  de  Rignac  & de  (3é- 
deon  de  Vaflîgnac  , qui  étoient  les  principaux  émilTaires  du  Duc  , & à 
qui  il  avoit  confié  la  garde  de  Montfort  & de  Turenne , fes  deux  plus 
fortes  places.  Ces  deux  hommes  diftribuoient  de  tous  côtés  de  grandes 
fommes  d’argent  : pour  rendre  les  accuféi  plus  odieux , quelques  témoins 
dépoferent  qu’elles  leur  avoient  été  envoyées  d'Efpagne  ; d’autres  foûtin- 
rent  au  contraire,  que  ces  fommes  d'argent  avoient  été  ramaffées  dans  les 
terres  que  le  Duc  de  Boilillon  avoit  en  Auvergne  , àc  que  le  feul  jearf' 
Tent  X»  E Guy 
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34  HISTOIRE 

Guv  de  Tayac  , gui  faifoit  tout  pour  groflîr  le  parti  du  Duc  , avoit  fbnr- 
ni  ux  cens  ccus  d or. 

La  vengeance  de  la  mort  du  Maréchal  de  Biron  fervoit  de  prétexte  aux 
mécontens.  Leur  premier  but  étoit  de  punir  le  traître  la  Fin.  Leur  Chef 
devoit  enfuite  palTer  à des  expéditions  plus  importantes  , afTiirer  la  liberté 
publique  , & rendre  à la  Noblcfle  Françoife  fes  droits  & fes  privilèges  , 
que  les  couriifans  vouloient  anéantir. 

ün  allïiroit  que  Tayac  avoit  envoyé  Jaques  de  Vezins  de  Charry  Sienr 
de  Lugognac,  à Sedan,  pour  offrir  au  Duc  de  BoUillon,  qui  s’étoit  rendu 
dans  cette  place  après  Ton  voyage  d'Allemagne,  les  fervices  de  jean-Char- 
les de  Carbonniere  Sieur  de  la  Chapelle-Biron  ; de  Pompadour  ; de  Chef- 
Boutonne  , frere  du  Maréchal  de  Biron  i de  Marc  de  Cugnac  Sieur  de 
Civerfac  , & de  quelques  autres  Gentilshommes  : que  la  Ch^apelle- Biron- 
& Pompadour  dévoient  lever  quatre  mille  hommes  de  pied , & cinq  cens 
chevaux , & fournir  quatre  pièces  de  canon  : gue  Giverfac  lèverait  cinq 
cens  chevaux  , & que  Tayac  lui  avoit  donné  a cet  eFet  cinq  cens  ccus 
d’or  : que  Jean  de  la  Sudne  Sieur  de  Calveirac  , avoit  promis  mille  fan- 
taffins  : que  Raimond  de  Soignac  Sieur  de  Fouffac  & fes  freres,  avoient 
affiiré  que  le  Sieur  d’Ampiac  prendroit  les  armes  avec  fes  amis  t que  la 
Ch^elle- Biron  s’étoit  chargé  d’attaquer  Villeneufve  d’Agénois:  que  Tayac 
& Giverfac  dévoient  fe  rendre  maîtres  de  Cahors  ; les  Sieurs  de  Rignac  Sc 
de  ValEgnac  , d’Uzarche,  & de  Briv'e  en  Limoufin. 

Paul  de  Camargue  , dit  dePegadou  , Lieutenant  de  la  Morelie,  dans 
le  régiment  de  Champagne  , étoit  du  même  complot.  Le  Comte  d’Au- 
vergne y avoit  pris  aum  quelque  part;  & la  Dame  de  Ghâteau-Guai, qu’un 
courage  au-dclTus  de  fon  fexe  a rendue  fameufe  dans  toute  l’Auvergne, 
l’avoit  engagé  à offrir  fes  places  & fes  châteaux  au  Doc  de  Boüillon.  Il 
devoit  même  fournir  fccrettement  cent  Gentilshommes  , qui  lui  étoient 
dévoilés , & mille  hommes  d’infanterie.  Il  avoit  auffi  donné  ordre  qu’on 
ouvrît  aux  rebelles  les  portes  de  Riom  & de  Clermont  ; mais  la  prifon  du 
Comte  fit  évanouir  les  deflèins  qu’on  avoit  formés  avec  lui. 

Enfin  quelques  témoins  alTûrerent  que  les  rebelles  s’étoient  fccrettement 
affemblés  dai\;  le  mois  de  Mai  à Sales  en  Périgord , fur  la  Dordogne  : que 
pour  fe  tendre  plus  terribles , ils  avoient  fait  courir  le  bruit  que  le  Duc  fe- 
rou  bientôt  à la  tète  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes , & qu’il  au- 
Toit  cent  mille  écus  d’or,  pour  payer  ces  troupes  : qu’il  recevroit  des  fe-- 
cours  de  l’Efpagnc  d’un  côté , & de  l’Angleterre  de  1 autre  ; & qu’il  ferait 
encore  foûtenu  par  la  plupart  des  Princes  Allemans  : que  Rignac  & Vaf-  • 
fignac  avoient  exigé  des  Gentilshommes  qui  étoient  à Sales , un  ferment 
de  fidélité  au  Duc  de  BoUillon  , & qu’ils  couvroient  leur  révolte  du  pré- 
texte de  la  liberté  publique  : qu’ils  avoient  tâché  d’attirer  à leur  parti  les> 
Proteffans , qui  étoient  alors  affemblés  à Bergerac  , dans  la  même  provin- 
ce: qu’au  furplus,  Chef-Boutonne,  frere  du  feu  Maréchal  de  Biron,  avoit t 
xefufé  d’entrer  dans  ce  complot,  parce  que  fa  mere  lui  avoit  donné  des. 
«vis  contraires. 
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Tels  étoient  les  principaux  chefs  d’aceufation  , & le  préds  des  nreoves. 
En  conféquence,  on  arrêta  Jean  de  la  Sudrie  Sieur  de  Caivcirac,  Vaul  de 
Camargue  , dit  de  PegaJou  , Louis  Regnaut  Sieur  du  Gripel  Capitaine 
d'Oliergue  , Jean  ChaÜaing  de  Sariat , lii  Matlielin  de  la  Sudrie.  Quel- 
ques-ut«  des  coiyurés  s’étoient  reurés  en  Efpagne , »Sc  d’autres  en  Alle- 
magne. 

Les  prifonniers  fubirent  interrogatoire  devant  Jean  - Jaques  de  Mefme , 
qui  fe  fît  lifter  par  dix  Confeillers  du  préfidial  de  Limoges.  Sur  les  preu- 
ves par  écrit  & par  témoins , réfultantcs  du  procès , ils  lurent  déclarés  at- 
teints & convaincus  du  crime  de  léae-Majefté , pour  réparation  de  quoi , 
condamnés  à faire  amende  honorable  , la  corde  au  col , avec  une  torche 
allumée  au  poing,  & à demander  pardon  à Dieu,  au  Roi,  & à la  Juftice, 
pour  etre  en  fuite  conduits  & déc^ités  dans  la  place  publique.  Il  fut  en- 
core ordonné  que  leurs  cadavres  leroient  brûlés  , & les  cendres  jettées  a« 
vent.  On  mit  leurs  tètes  fur  des  piqtes  , aux  portes  de  la  ville.  Avant 
leur  fupplice,  on  leur  donna  la  qucllion,  pour  les  obliger  de  déclarer  leurs 
complices  ; mais  ils  n’ajoûterent  rien  à leurs  premières  déclarations.  Ceoi 
fe  pafla  le  1 6.  de  Décembre. 

Le  même  jour  les  commiflaires  rendirent  un  jugement  par  contumace 
contre  la  Chyielle-Biron , Giverfac,  Tayac  , Vezms  Sieur  de  Lugognac, 
ValTignac  & Rignac.  Ils  furent  condamnés  au  même  fupplice  que  les  au- 
tres ; & parce  qu’ils  étoient  contumaces , on  gjoûu  que  leurs  châteaux  fc- 
roient  rams , & que  leurs  enfans  feroient  cenfés  roturiers  & incapables  de 
polTeder  des  charges  dans  le  Royaume.  Chef-Boutonne  ne  fut  point  com- 
pris dans  cette  condamnation  , parce  que  quelques  témoins  dépoferent 
qu’il  avoit  refiifé  d’entrer  dans  le  complot.  On  en  excepta  auflî  Pompa- 
dour , par  confidération  pour  fa  famille.  On  difoit  cependant  que  dans  la 
crainte  d’être  arrêtés , ils  s’étoient  tous  deux  retirés  en  Efpagne. 

Quelque  tems  auparavant  le  Roi , ayant  lailTé  par  précaution  quelques 
troupes  dans  la  province , pour  prêter  main-forte  aux  commiflaires , s’etoit 
rendu  en  porte  a Paris  avee  le  Duc  d’Epernon.  11  y découvrit  bien-tôt 
un  nouveau  complot  dont  les  Efpagnols  étoient  encore  auteurs  , & qm 
étoit  auflî  dangereux  que  ceux  cfont  nous  venons  de  parler.  Il  fcmbloit 
que  dans  ces  tems  malheureux  les  conjurations  dévoient  par  un  enchaîne- 
ment néceflaire,  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres. 

Il  y avoit  à la  Cour  un  Gentilhomme  Provençal  nommé  Louis  de  Lago- 
nia  Sieur  de  Merargues  (ij  , qui  étoit  très  - proche  parent  des  Comtes  de 
Sault , & qui  prétendoit  tirer  incontertablement , comme  eux , fon  origine 
des  Souverains  de  Catalogne  & d’Arragon  ; difant  que  le  nom  qu’il  portoit 
& qui  avoit  été  un  peu  altéré , le  faifoit  aflez  connoître.  Merargues  s’en- 
gagea avec  les  Efpagnols  : & foit  qu’ils  l’euflent  follicité  , foit  qu’il  leur 
eût  lui -même  offert  fes  fcrvices,  il  leur  promit  de  leur  livrer  Marfeille. 
11  avoit  eu  à ce  fujet  quelques  conférences  avec  Balthafar  de  Zuniga  Am- 

baf- 

( I ) Meietoi  l’appeU*  Jem  fAUügtn  dt  Mtnrguts.  Edit.  Angloii. 
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baffadeur  d Efpagne  ; mais  afin  d ôcer  tout  foupçon , il  traitoit  le  plu» 

fouvent  avec  un  ïlamand  nommé  Bruncau,  Sécretaire  du  Miniftre  EfpasnoL 
Defuntis  Lieutenant  criminel  de  robe  courte  , eut  ordre  d’arréteMMe- 
rargues  le  5.  de  Décembre,  de  le  conduire  au  Fort-l’Evêque , & fur- tout 
de  le  fouiller  des  qu  il  feroit  encre  fes  mains.  Comme  on  fclvoit , par  liï 
déclaration  de  la  Varenne , le  lieu  & le  tems  où  il  conféroit  avec  Bruneau 

üefuncis  fil  fouiller  exaftement  le  Sécretaire" 
Flamand , & 1 on  trouva  fous  là  jarretière  un  papier  écrit  en  Efpagnol  de 

lem  enfuite  renvoyés  atl  Parlement  pour  y être  jugés. 

Zuniga  révendiqua  fon  Sécretaùe.  Le  Minière  Efpagnol  prétendoit 
des  gens,  A arrêtant  le  domefiique  dWAmbafla- 

On  d’une  procédure  criminelle. 

Cfo  lui  répliqua  qu  en  navoit  rien  fait,  & qu’on  ne  feroit  rien  dans  cette 
affaire  qui  pût  blcflèr  les  privilèges  des  Mimllres  étrangers  : que  le  Droit 
^8  gens,  quelque  refpedlable  qu’il  fût,  étoit  néanmoinf  condiüonel , puif- 
que  ceux  qui  voiiloient  en  joüir  , ne  dévoient  rien  faire  qui  en  blcfsâi  les 
loix  . que  fi  la  perfonne  d*un  Ambaffadeur  étoit  làcrée , œlle  d’un  Roi  ne 
toit  pas  moins  ; & qu  un  Miniftre  étranger  ne  devoir  pas  couvrir  des 
confpirations  du  voile  d’une  feinte  amitié. 

^ bonnes  raifons  à alléguer,  en  vint  aux  invec- 
uves.  „ Si  le  Km  , dit-  iL  a cru  pouvoir  fournir  contre  mon  maître,  & 
,,  contre  le  féreniflime  Archiduc , des  fecours  d’hommes  & d’argent  à des 
„ provinces  rebelles  ; ell  il  étonnant  que  je  reçoive  favorablement  les  Fran- 
,,  çois  qui  me  viennent  of&ir  leurs  fervices  ? Je  n’ai  traité  avec  Merargues 
« que  fur  les  avant^es  qu’il  me  demandoit  pour  paffer  en  Flandre  & 
)j  s attacher  à 1 Archiduc.  Sa  Majcfté  ne  doit  pas  trouver  mauvais  , fi  ce 
)}  Gentilhomme  aime  mieux  fervir  dans  les  armées  d’un  Prince  càtholi- 
» que,  que  de  combattre  en  faveur  des  rebelles  ôc  des  ennemis  de  fa  Re- 
y»  ligion. 

„ Depuis  le  dernier  traité  de  paix,  ajoûtoit-il,  la  France  a fait  pluficurs 
„ ençrepnfes  fur  les  Etats  de  l’Archiduc.  Elle  a tâché  de  pénétrer  iuf- 
>,  qu’en  Efpagne;  elle  a follicité  les  Maurifques  de  prendre  les  armes;  el- 
„ le  a excité  à la  révolte  l’Arragon  & la  Catalogne,  comme  on  l’a  appris 
„ par  les  dépoficions  de  ceux,  qui  à ce  ^et  ont  été  punis  du  dernier  Uip- 

„ plice.  Depuis  peu,  la  Boderie  Ambafladeur  de  France  à Bruxelles  a 

„ fait  tous  fes  efforts  pour  gagner  les  Comtes  de  Berghe  ^ &.  les  attirer  en 
” f ^ corrompre  par  des  offres  confidérables  la 

„ fidélité  d’un  Sécretaire.  Le  Roi  mon  maître  & l’Archiduc  ont  diffimulé 
*,  toutes  ces  injures;  ils  n’en  ont  fait  aucune  plainte;  ils  n’ont  même  de- 
mandé  aucun  dédommagement.  ,, 

IL  finiilbic  en  fuppliant  Sa  Majcfté  Très  • Chrétienne  de  lui  rendre  fon 
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Secrétaire; avec  proteftauon  fi  l’on  lui  refufoit  une  demande  qu’il  crovoit  C 
jufte , défaire  retentir  d^s  toute  la  Chrédenté  fes  plaintes  fur  un  outrace 
dont  fon  maître  ne  fouffnroit  pas  l’impunité.  ° ’ 

Le  Roi,  que  ce  difcours  émut,  répondit  lui-même  à Zunii»-  Denuis 
„ la  paix  de  Vervins,  les  Miniftres  Efpagnols  fe  font  comportés  de  ^Ile 
„ iortc  àla  Cour  de  !■  rance,  que  j’ai  üeu  de  douter  de  la  bonne  volonté  . 
„ «St  de  la  lincerite  de  leur  maître.  Ainfi  je  n’ai  pas  cru  devoir  abandon- 
” appeliez  rebelles  , «S:  qui  m’ont  fecouru  lorf- 

„ que  l Efpagne  me  faifoit  une  guerre  cruelle.  Tandis  que  cette  Couronne 
„ ambitieufe  eft  prête  a les  accabler , ne  dois-je  pas  leur  rendre  ce  qu’ils 
„ m ont  prêté  , ^ leur  témoigner  quelque  reconnoifliince  des  ferviees  im- 
„ portans  que  jai  reçus  d’eux  ? Ces  peuples  à qui  vous  donnez  le  nom 
» odieux  de  rebelles,  ne  le  fout  plus  ; leurs  fuccés  <5e  leur  puiÜànce  ont 
y jultifié  leur  conduite. 

„ L’Efpagne  ne  doit  imputer  ou’à  elle-même  la  perte  de  ces  florilTantes 
„ provinces.  Son  ambition,  «St  le  defir  de  s’aggrandir  aux  dépens  d’un  Prin- 
„ ce  voifin , lui  ont  été  funelles.  Trompé  par  une  faulTe  efpérance  de 
„ s emparer  du  thrône  de  I- rance,  elle  a abandonné  les  Pais-bas  Tandis 

” n elle  laiflbit  fes 'provinces 

„ fans  Chefs  & fans  foldals , les  Hollandois  ont  etendu  leurs  frontières  & 
» ont  profité  du  repos  où  on  les  laiilbit.  pour  former  leur  République  i 
„ enforte  «lue  bien-loin  de  devoir  être  aujourd’hui  regardés  comme  rebel- 
„ les,  ils^doivent  être  confidéres  comme  des  peuples  indépendans  «S:  1- 
„ bres,  fous  le  titre  glorieux  d Etats-Genéraux.  Us  font  à leur  gré  «St  la 
« paix  «St  la  guerre,  «St  leurs  Minilbes  font  reçus  dans  toutes  les  Cours  des 
» Pnnees  voifins,  en  France,  en  Allemagne,  & en  Italie 
„ L eft  vrai  que  leur  falut  m’a  toujours  été  cher  , «St  que  j’ai  fait  quel- 
* ques  efforts  pour  empêcher  que  le  joug  Efpagnol  ne  les  accablit;  mai* 

„ nétoit-il  p^  de  mon  intérêt  den  agir  ainii?  Depuis  la  dernière  paix 
„ je  ne  leur  ai  fourni  aucuns  fecours  apparens,  «St  iis  n’ont  reçu  de  moi  ni 
„ troupes , m vivres , ni  irritions  de  guerre.  A la  vérité  quelques-uns  de 
„ mes  fujets  , animes  par  le  defir  de  la  gloire,  font  allés  groflir  leurs  trou- 
” » d'autres  Prançois  en  Flandre  qui  ont  em- 

» brafle  le  pam  de  1 Archiduc , ou  qui  fervent  en  Hongrie  dans  l’armée  de 
ti  1 Empereur  ? ^ 

,,  La  Religion  n’eft  pas  le  motif  de  la  guerre  que  l’Efpagne  fait  dans  le» 

M Pais-bas,  ellefe  fert  toujours  dun  voile  fi  refpeftable,  pour  couvrir  fes 
„ ambitieux  deffeins.  On  connoît  à préfent  les  artifices  de  cette  Court^n! 
i)  ne  : le  mafque  eft  tonibe  ; «St  les  monftrueux  projets  qu’il  cachoit  paroif^ 

„ fent  au  grand  jour.  Lorfque  la  foi  «St  la  Religion  Catholique  feroK'- 
„ mablement  en  danger,  le  Roi  de  France,  à f exemple  de  fes  prédécef- 
y)  feurs , fera  le  premier  à prendre  les  armes.  ^ 

„ Combien  de  fois  le»  EÎpagnoIs  ont-ils  contrevenu  aux  traités  ?.lls  ont 
JJ  réuni  tous  leurs  artifices,  pour  faire  foûlever  mes  fujets  dont  la  fidélî 
J,  té  étoit  déjà  affez  ébraniéeVr  la  licence  de,  derniS  guerres.  1 
„ k Comte  d Auvergne,  le  iWe  de  Joinville,  d’Enu4ucs  «St  le^c 
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3Î  HISTOIRE 

„ de  Boüillon  n’ont  confpirc'  qu’à  leur  follicitation.  Enfin  le  complot  de 
„ Merargues  n’cft-il  pas  une  preuve  completie  de  leur  main  aile  loi? 

„ Tant  que  Jean  de  Taxis  eft  relié  en  France  , il  a toujours  cherché  à 
„ former  de  nouvelles  confpiraûonsjée  fcs'fucceflcurs  l’ont  imité.  Mais  pour 
„ exeufer  la  conduite  de  ces  Minillres , & fe  faire  des  preuves  contre 
,,  la  vérité  même  , l’on  a extorqué  en  Efpagne  par  les  plus  cruels  tour- 
,,  mens  , de  faulTes  déclarations  ; & des  malheureux  condamnés  pour 
„ d’autres  crimes  , ont  été  forcés  de  déclarer  des  conipiraüons  clumé- 
fj  riques. 

„ J’ai  fait  examiner  avec  foin  les  démarches  des  Minillres  Efpaghols  , 
,,  afimde  prévenir  leurs  pernicieux  defleins,  & le  danger  dont  j’écois  me- 
,,  nacé  à chaque  inllant.  C’efl:  feulement  dans  cette  vûë  qu’on  a tâché  de 
w gagner  un  de  leurs  Sécretaires  ; c’eft  pour  cela  que  je  n’ai  pas  voulu  par- 
,,  1er  de  l’Holle  qu’ils  ont  eu  l’adrefle  de  mettre  dans  leurs  intérêts.  Car 
en  ce  qui  regarde  les  Comtes  de  Berghe  , ils  étoient  maîtres  de  s’atta- 
„ cher  au  fervice  de  l’une  ou  de  l’autre  Couronne.  Etant  Allemans , ils 
M n’avoient  aucun  engagement  qui  pût  les  retenir  en  Flandre  ; & fi  me* 
J,  AmbalTadeurs  leur  ont  offert  des  conditions  avantageules  pour  les  enga» 
ger  de  palTer  en  France,  ils  ont  pû  en  ^ir  ainll,  fans  violer  les  traités; 
„ dans  cette  affaire  ils  n’ont  jamais  eu  deflein  de  tramer  quelque  indigne 
,,  complot;  au  contraire  le  Gouverneur  de  Ferp^an  en  Rouflillon,  a eu 
,,  de*  conférences  fecrettes  avec  les  frères  Lugalles  pour  furprendre  Nar- 
f,  bonne  & Beziers  en  Languedoc.  11  eR  permis  aux  Minillres  étrangers 
„ de  dévoiler,  s’il  leur  ell  pollible  , le  myuére  des  cabinets  de*  Prince*  , 
ff  dans  la  Cour  delquels  ils  font  : mai*  les  Ambafladeun  d’Efpagne  vont 
„ plus  loin  ; ils  tâchent  d’exciter  une'  fécondé  fois  dans  ce  Royaume  les 
jf  mêmes  troubles  dont  il  a été  fi  long- tenu  agité.  On  peut  les  regarder 
„ comme  des  ennemis  cachés  fous  un  caraélére  refpeélable,  & qui  fans 
fj  égard  pour  les  loix  divines  & humaines  , porteroient  à la  France  , s’il 
ff  leur  «oit  pollible  , les  coups  les  plus  funelles.  Mais  par  une  fa- 
V veur  lînguliére  du  ciel , tous  leurs  efforts  ont  été  jufqu’à  préfent  inu- 
tiles.  ,, 

Zuniga  interrompit  alors  le  Roi;  & dit  , que  par  rapport  aux  affaire* 
de  Flandre,  on  trouvoit  plus  de  bonne  foi  dans  le  Roi  d’Angleterre,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  Catholique,  que  dans  Sa  Majellé  Très-Chrétienne.  Mai* 
ce  reproche  ne  manqua  pas  de  réplique.  „ A combien  de  reprifes  , dit  le 
,,  Roi,  l'Efpagne  m’a-t-elle  attaqué?  Quels  outrages  n’ai-je  pas  reçû  de 
„ cette  Couronne  ? Ainfi  devroit-on  trouver  étrange,  fi  je  tâchois  de  lui 
„ rendre  la  pareille?  mais  laiflbns  toutes  ces  conteltations  : fi  Philippe  veut 
„ agir  avec  moi  de  bonne  foi,  j’agirai  de  meme  avec  lui.,,  Zuniga  perfif- 
tanc  à demander  par  provifion  la  liberté  de  fbn  Sécretaire  , fa  Ma- 
jellé lui  dit  que  dès  qu’elle  lèroit  inllruite  de  cette  affaire  , elle  fe- 
roit  tout  ce  qu'exigeoit  la  juRice  , le  Droit  des  gens  & fa  propre 
gloire. 

Merargues  & Bruneau  furent  confrontés  l’un  à l’autre  ; & l’on  apprit  par 
jeurs  déclarations  qu'il  ne  s’agiffoit  pas  feulement  entre  eux  d’un  llmple  voya- 
ge 
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ge  en  Flandre,  mais  d’un  complot  fur  Marfeille,  Merargues  fubit  un  Tc- 
cond  interrogatoire  devant  Tes  juges.  Il  chercha  de  vains  prétextes  pour 
exeufer  fon  crime  , & foûtint  <ju'à  la  vérité  il  avoir  etc  follicité  par  les  Ef- 
pagnols  ; mais  qu’il  ne  s’étoit  point  engagé  avec  eux.  Cependant  la 
Cour  le  condamna,  comme  traître  & comme  criminel  de  le'zc-Majefté.  Le 
19.  de  Décembre , il  eut  la  tête  tranchée  en  place  de  Greve  : fon  corps  fut 
écartelé,  & les  quatre  parties  expofées  fur  des  pieux.  On  envoya  fa  tête  à 
Marfeille,  avec  ordre  de  la  mettre  au  bout  d’une  pique,  fur  la  principale 
porte  de  la  ville  ; tous  fes  biens  furent  conBfqués  au  profit  de  ft  Majefté  ; 
à l’exception  de  quatre  raille  écus  d’or  qui  en  furent  diftraits , pour  êtré' 
employés  aux  fortifications  de  la  place , que  Merargues  avoit  eu  delTein  de 
fiirprendre. 

Il  fut  exécuté  le  même  jour  que  de  l’Kle  , ce  furieux  dont  nous  avons 
parlé  ci-dclTus , attaqua  le  Roi  fur  le  pont-neuf.  Bruncau  fut  remis  à Zu- 
niga  quelque  cems  après. 

Quoique  tous  ces  complots  donnalTcnt  alTez  d’occupation  an  Roi  ; ce- 
pendant à la  perfuafion  de  Rofny  , il  penfoit  encore  ferieufement  aux 
moyens  d’acquitter  les  rentes  confbtuées  fur  l’hôtel  de  ville  de  Paris.  On 
en  payoit  les  arrérages  fur  les  revenus  provenans  du  domaine  de  la  Cou- 
ronne, & fur  les  impôts;  enforte  que  le  rembourfement , ou  du  moins  une 
exafte  révifion  de  toutes  les  parties  de  rente  , pour  connoStre  fi  la  caufe 
de  leur  conflitution  étoit  légitime  , auroit  produit  de  grands  avantages 
tant  au  Prince  qu’à  l’Etat.  ^ ’ 

Le  Rot  avoit  nommé  d’abord  pour  commilTaires  dans  cette  a flaire  Jaques- 
AuguAe  de  Thou  Préfident  au  Parlement  de  Paris,  Godefroi  de  Calignon 
Prélident  en  celui  de  Grenoble  , Jean  Nicolai  premier  Préfident  en  la 
chambre  des  Comptes  , Matthieu  Jourdain  Confeiller  au  Parlement  l'E- 
euyer  Maître  des  Comptes  , & le  Gras  Tréforier  de  France,  lis  avoient 
eu  ordre  de  sailembler  dans  la  chambre  des  Comptes  , d'examiner  tous 
les  régiAres  de  ce  tribunal , & l’origine  de  chaque  contraft  fur  la  ville 
& d'en  remarouer  avec  foin  toutes  les  défeftuofités.  Ces  commiflkires  tra- 
vaillèrent pendant  trois  ans  fans  qoe  perfonne  s’en  plaignît. 

Mais  le  Roi  en  ayant  nommé  d’autres  ; & comme  il  paroifToit  que  A»> 
MajeAé  avoit  intention  non  - feulement  de  faire  difeuter  l’origine  de  ces- 
rentes,  mais  encore  de  fupprimer  les  contraèls  qui  fe  trouveroient  défec- 
tueux , ou  dont  la  légitimité  feroit  incertaine,  ce  qui  intéreflbit  prefque 
tous  les  créanciers  de  ces  rentes;  alors  le  peuple  commença  à mumurer; 
il  fe  fit  même  à ce  fujet  quelques  aflemblées , qui  pouvoienc  troubler 
tranquillité  publique. 

François  Myron  Prévôt  des  Marchands , s’étoit  joint  avec  les  commif- 
faires  du  Confcil  , & ezaminoit  avec  eux  les  difFérens  moyens  dont  on 
prctendoit  fe  férvir  pour  éteindre  ces  rentes.  Dés  qu’il  vit  qu’au  lieu  de 
fionger  a un  véritable  rembourfement,  on  vouloir  ou  fupprimer  les  rentes 
ou  du  moins  les  réduire  au  denier  d’intérêt,  porté  par  les  nouvelles  ordonl 
SAnces , U Je  retira  de  1 alTemblée  t fous  prétexte  que  tout  Paris  étoit  en  al- 
lai» 
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larme,  St  pêt  à fe  foûlcver.  Il  fit  même  des  proteflaüons  le  22.  <TAvrî! 
pour  obtemr  quelque  furfc'ance  à des  recherches  fi  dangereulcs  ; & pour 
exeufer  une  démarche  fi  hardie , il  écrivit  fur  le  champ  au  Roi , qui  étok 
alors  à Fontainebleau. 

La  ^^lle  de  Paris  députa  Gafion  de  Grieux,  Confeiller  au  Parlement, 
pour  faire  à fa  Majefié  de  trcs-humbles  remontrances  à ce  fujet.  Ce  dépu- 
té repréfenta  particuliérement,  que  fi  le  Roi  trouvoit  quelque  avantage  dans 
la  fupprefiion  , ou  la  diminution  du  fort  principal , ou  des  arrérages  ocs  ren- 
tes lur  la  ville,  fes  fujets  en  fouffriroient  de  grandes  pertes,  & qu’il  y avok 
un  grand  danger  à exécuter  ce  defiein. 

Le  difeours  de  Grieux  caufa  quelque  émotion  au  Roi,  qui  cependant  ré- 
pondit, qu'il  prenoit  en  bonne  part  ces  remontrances,  puifqu’on  l’aflilroit 
qu'elles  avoient  pour  motifs  l'utilité  de  fes  fujets  & le  bien  de  l'Etat.  Il 
.ajoûta  enfuite,  que  s'il  étoit  le  maître,  il  étoit  aufii  le  pere  commun  de  fes 
fujets  ; qu’ainfi  l'équité  (croit  fon  unique  régie,  & qu’il  ne  vouloit  point  s’en 
éloigner  dans  cette  affaire  ; mais  que  chaque  particulier  ne  fongeoit  qu’à 
fes  interets  & à ceux  de  fes  amis  ; qu’au  contraire . les  .ifiTeélions  d’un  Roi 
n’avoient  pas  des  bornes  fi  étroites  : que  fes  foins  dévoient  s’étendre  fur  la 
moindre  partie  de  fes  Etats , & que  la  félicité  ou  le  malheur  de  tout  un  peu- 
ple l’intérefiToient  également. 

Grieux,  & ceux  qui  l’accompagnoient , eurent  ordre  de  donner  le  cahier 
de  leur  remontrance.  On  fexamina  avec  attention  dans  le  Confeil  d’Etat, 
.Sillery  Garde  des  fceaux,  répondit:  que  l’intention  de  fa  Majefié  avoir 
été  de  mettre  en  juftice  réglée  l’affaire  des  rente*  fur  l’hôtel  de  ville  : que 
le  Roi  avoit  pour  le  gouvernement  de  l’intérieur  de  fon  Royaume,  une 
prudence  égale  au  courage  qu’il  faifoit  paroître  au  dehors  contre  fes  enne- 
mis: qu’il  n’avoit  agi  que  pour  l’utilité  de  l’Etat,  & par  conféquent  pour 
le  bien  de  chaque  particulier  : qu’il  étoit  fâché  de  ce  que  les  Mapflrats  n’a- 
voient pas  approuvé  les  moyens  propofés  par  les  Confeillers  d’Etat,  pour 
l’extinflion  des  rentes  ; mais  que  quoique  fa  Majefié  connût  le  véritable 
avantage  de  fes  fujets,  & pût  fe  fervir  de  fon  autorité,  cependant  elle  vou- 
loit bien  fe  conformer  aux  remontrances  qui  lui  avoient  été  faites:  qu’ainfi  , 
on  ne  pourfuitToit  plus  cette  affaire,  & qu’on  payeroit  les  arrérages  des 
rentes  à la  manière  accoûtumée:  qu’enfin,  toutes  les  fois  que  fes  fujets  , 
perfuadc's  de  la  prudence  de  leur  Prince,  viendroient  implorer  fon  fccours 
& lui  expofer  leurs  plaintes,  ils  reffentiroient  toujours  les  effets  de  fa  bon- 
té & de  fa  magnificence  ; & que  fa  Majefié  écouteroit  leurs  demandes , dès 
qu’elles  lui  paroîtroient  raifonnables. 

Après  cette  réponfe , on  parla  de  part  & d’autre  de  l’affaire  qui  avoit 
donné  lieu  à tous  ces  mouvemens.  Le  Roi,  par  une  politique  qu’il  croyoit 
néceffaire  dans  les  circonflances  préfentes  , fit  affûrer  le*  députés  de  fa 
bonne  volonté  pour  eux;  & Grieux,  très-fetisfait,  reprit  enfuite  le  chemin 
de  Paris.  Son  arrivée  remit  le  calme  dans  cette  grande  ville , qui  commen- 
joit  à s’émouvoir. 

Une  affaire  encore  plus  fâcheufe  fuccéda  à celle-ci.  Le  Clergé  de  Fran- 
ce 
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ce  s’afTembla  aux  Auguftins  dans  le  mois  de  Mai:  & l’on  y réfolut  de  faire 
au  Roi  des  remontrances  ; mais  il  falloir  choiGr  un  tems  lavorable.  Le  5, 
de  Décembre,  Jérôme  de  Villars,  Archevêque  de  Vienne,  porta  la  parole, 
en  préfence  du  Cardinal  de  Joyeufe  & des  autres  Prélats.  Il  parla  à peu 
prés  dans  ces  termes: 

„ Sire , quelque  légitimes  que  foient  nos  plaintes , nous  fommes  fâchés 
„ d’être  obhgés  de  vous  les  porter , & d’interrompre , ou  vos  occupations , 
,,  ou  votre  repos.  L’intérêt  de  l’Eglife  Gallicanne  nous  force  de  rom- 
pre  le  Glence.  Auuefois  GorilTantc , elle  furpalToit  en  grandeur  les  cc- 
,,  dres  du  Liban,  & faifoit  la  gloire  de  nos  Rois:  Aujourd'hui  elle  ell 
,,  dans  le  mépris , & tout  fon  ancien  lullre  eft  flétri.  Les  vexations  qu’el- 
j)  le  fouffre,  le  relâchement  de  la  difeipline,  les  fimonies,  les  honteufes 
y,  confidences , des  pendons  accordées  aux  laïques  fur  les  biens  Eccléfiaf- 
y,  tiques,  les  paêlions  illicites,  les  fréquens  appels  comme  d'abus,  font 
y,  autant  de  chefs , qui  mériteroient  des  remontrances  particulières.  Enfin , 
y,  la  fureur  des  dernières  guerres  a porté  les  coups  les  plus  funefbes  à l’E- 
yy  glife  de  votre  Royaume:  il  femble  qu’elle  touche  à fa  fin,  & que  fa  ruî- 
yy  ne  foit  prochaine. 

yy  On  doit  attribuer  tous  ces  maux  au  défaut  de  publication  du  Concile 
„ de  Trente.  On  en  a jufqu’à  préfent  éloigné  la  réception , malgré  nos 
,,  très-humbles  fupplications.  Les  Miniflres  des  Rois  vos  prédéceflêurs, 
yy  ayant  promis  pour  leurs  maîtres  de  fe  fodmettre  à ces  faints  décrets , ont 
„ en  quelque  forte  engagé  votre  Majefté. 

„ Comme  les  élemens,  continua  le  Prélat,  ne  fcmblent  animés  que  par 
„ la  lumière  & la  chaleur  du  foleil  ; ainli  les  Royaumes  de  la  terre  ont 
,,  befoin  des  influences  & de  rafpeêl  de  cette  Eglife  qui  les  foûtlennent , 
& qui  les  vivifient.  Peuvent-ils  fe  foullraire  à leurs  devoirs,  par  une 
„ criminelle  obllination  ? Le  tems  détruit  les  Empires  ; comment  donc 
,,  des  chofes  G périllâbles  peuvent-elles  empêcher  l’cflct  de  ce  qui  eft  éter- 
„ nel?  La  raifon  humaine  détruira-t-elle  les  decrets  delà  fagelle  divine  ? 
,,  Dieu  fera  donc  foûmis  aux  hommes?  Le  ciel  obéira  donc  à la  terre, 
yy  & le  prophane  l’emportera  fur  ce  qu’il  y a de  plus  facré  & de  plus  ref- 
„ peêlable?  Nous  n’adorerons  plus  le  Dieu  de  nos  peres?  Notre  Jofeph 
yy  ne  recOnnoitra  donc  plus  fon  pere  Jacob  ? Rachel , qui  eft  la  figure  de 
,,  l’Elglife  Gallicanne , cette  belle  Rachel , qui  par  une  pieufe  fraude  à vo- 
yy  lé  les  idoles  de  Laban  pour  détruire  un  culte  déteftable , ira  donc  ello- 
même  adorer  les  faux  Dieux;  & courbée  devant  leurs  infâmes  Gmula- 
yy  cres , leur  rendra  des  honneurs  qu’ils  ne  méritent  pas?  AinG  nous  ne  mon- 
yy  terons  plus  fur  nos  chevaux,  au  fon  des  trompettes  d’argent  de  l'Eglife? 
yy  Notre  Jofué,  notre  Chef,  celTera  d’attaquer  les  murs  de  Jérico;  Samuel 
yy  ne  fera  plus  notre  juge,  ou  -nous  m^riferons  fes  jugemens,  & nous  fe- 
yy  rons  affez  téméraires  pour  en  appeller  ? 

„ Tout  le  monde  Chrétien  a reçu  le  Concile  de  Trente  ; la  France 
yy  feule  le  rejette , & oppofe  des  privilèges  à celui-meme  qui  les  lui  a ac- 
„ cordés.  „ 

Tome  X.  F L’Ar- 
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L’Archevêque  de  Vienne  donna  en  finifTant  de  grandes  loüançes  à la  con- 
duite de  faMajefté  dans  le  gouvernement,  & dit  quelques  ciioles  des  élec- 
tions. Les  remontrances  étoient  plus  étendues  dans  un  cahier,  qui  dans  le 
même  tenis  fut  préfenté  au  Roi. 

Ce  Prince  vouloit  éloigner  une  affaire  fi  epineufe,  & qu’il  étoit  dange- 
reux d’agiter  dans  les  circonllances  préfèntes  ; ainli  il  répondit  avec  un  air 
de  bonté:  „ Vos  remontrances,  Weflleurs,  & vos  plaintes  ne  font  que 
,,  trop  bien  fondées.  Je  conviens  avec  vous  que  l’Églile  eft  accablée  de 
,,  vexations,  & que  je  dois  faire  tous  mes  efforts,  pour  lui  rendre  fon 
,,  ancien  lullre  & fa  tranquillité.  Je  fuuhaite  la  publication  du  Concile 
,,  avec  la  même  ardeur  que  vous  ; mais  les  raifons  humaines  paroiffent, 
,,  comme  vous  venez  de  le  dire  fort  bien,  oppofées  à la  Sageffe  divine. 
„ Cependant  je  n'épargnerai  ni  mes  foins , ni  ma  vie  même , pour  faire 
„ triompher  l’fcglife  & la  Religion. 

„ Quant  aux  fimonies  & aux- confidences,  c’efl  à ceux  qui  fe  fentent 
,,  coupables  de  ces  crimes , de  s’en  corriger  ; & fi  quelqu’un  d’entre  vous 
„ a acquis  des  bénéfices  par  ces  voj-es  illégitimes,  il  doit  s’en  défaire,  & 
„ montrer  l’exemple  aux  autres.  Pour  moi , je  fais  gloire  de  ce  que  dans 
„ la  nomination  aux  évêchés , je  n’ai  fait  aucune  injufte  préférence  ; fans 
,,  aucun  égard  ni  à la  faveur,  ni  aux  recommandations,  & contre  la  coû- 
,,  tume  de  mes  prcdéccffeurs , j’ai  toujours  choifi  des  perfonnes  diflinguées 
,,  par  leur  fcience,  & dont  la  fainteté  étoit  une  exhortation  continuelle  à 
f,  la  vertu. 

„ Au  refto,  ajoùta  le  Roi,  fi  je  reçois  en  bonne’ part  les  loiianges  que 
,,  vous  me  donnez,  ne  croyez  pas  qu  elles  flattent  ma  vanité.  Elles  font 
,,  pour  moi  de  vives  exhortations  qui  m’engagent  à perféverer.  Je  veux  par 
„ mes  bonnes  aêlions  épuifer  votre  éloquence , & m’élevef  au-deffus  de 
„ tous  vos  éloges.  „ 

Les  Prélats  furent  ainfi  congédiés.  On  répondit  dans  la  fuite  à leurs  re- 
montrances, & il  parut  quelques  années  apres  deux  Edits  à ce  fujet.  Celui 
qui  fut  enregiftré  au  Parlement  au  commencement  de  1608.  contient  des 
réglcmens  aulli  fages  que  févércs.  Ils  tendent  à empêcher  les  violences  con- 
tre ceux  de  la  Religion  Pfotellante;  on  leur  permet  de  racheter  les  biens 
dont  la  vente  avoit  été  faite  à vil  prix  & contre  les  régies  ordinaires:  mais 
comme  cette  permifiion  conditionellc  n’étoit  prefque  d’aucune  utilité,  il  parut 
un  fécond  Edit  au  mois  de  Juillet  de  l’année  fuivante,  qui  permit  aux  Pro- 
teftans  fans  aucune  refiriêlion  le  rachat  de  leurs  biens  aliénés.  Cet  article 
ne  fut  cnrégillré  dans  les  cours  de  Parlement,  que  fous  une  modification  en 
faveur  des  acquéreurs;  & la  poffefiion  de  quarante  ans  fut  toujours  une 
exception  peremptoire  que  l’Edit  ne  détruifit  pas. 

Le  refie  de  l’année  fut  employé  à examiner  les  comptes  des  Receveurs 
des  finances.  Les  lommcs  qui  étoient  dûès  au  Roi  par  des  Receveurs,  ou 
fripons, ou  négligens ,montoient  à plus  de  quatre  cens  mille  écus  d’or,  dont 
les  coramiffaires,  après  de  grandes  contefiations , firent  emploi  à leur  fantni- 
fie  ; ce  qui  fit  murmurer  tout  le  monde.  On  en  donna  une  partie  au  collège 
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des  JdfuUes  de  la  Flèche  ; le  Roi  en  prie  une  autre  ; mais  les  com- 
milTaircs  diPpoferenc  de  la  plus  grande  partie  , comme  ils  le  jugèrent  à 
propos.  Ceux  qui  prote'geoient  les  Lettres  & les  feiences  ( i ) ne  pu- 
rent obtenir  qu’une  Pomme  modique  de  deux  mille  écus  , pour  être  em- 
ployée à l’édition  des  Ouvrages  des  Peres  Grecs , qui  n’avoient  pas  en- 
core été  imprimés. 

( I ) Et  le  Cardinal  de  Joreofe  fur  tont  , qui  ne  l'ctoit  rendu  que  fort  tard  è l'alTeiii- 
bldei  ne  purent  jte.  MS.  du  Rai. 
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C''Ranie  révolution  en  Mofcaoit.  Boritz,  qui  après  la  mort  de  Théodore  s’étoH 
1 emparé  du  tbrône , fait  aJfaJRner  le  Prince  Demetrius.  Diffirens  fentiment 
fur  cette  mort,  jiffaire  du  faux  Demetrius.  Les  féfuites  Vaident  de  leur  crédit 
auprès  du  Pape  f#  du  Roi  de  Pologne.  Le  Palatin  de  Sendomir  prend  le  parti  de 
Demetrius,  à condition  que  celui-ci  époufera  fa  fille  s'il  réujjit  dans  fer  dejfeins. 
Demetrius  ejl  admis  à P audience  de  Sigifmond.  Il  leve  une  armée  en  Pologne , 

Je  met  en  marche  pour  recouvrer  F Empire.  Il  engage  les  Cofaques  dans  fin  parti. 
Plujieurs , ennuyés,  de  la  tyrannie  de  Boritz , fuivent  leur  exemple.  Boritz  mar- 
che au-devant  de  Demetrius  (ÿ.  met  fin  armée  en  fuite.  Demetrius , ayant  ra- 
maffé  de  nouvelles  troupes , remporte  une  grande  vihoire  fur  Boritz  près  de  RU- 
ksk.  Plujieurs  villes  Je  rendent  à lui.  Ahrt  de  Boritz  Bufmani  pajje  dans  le 
parti  de  Demetrius.  La  veuve  de  Boritz  , fin  fils  fÿ  fa  fille  font  mis  en  prifon 
lÿ  s’y  empoifonnent.  Demetrius  ejl  reconnu  Empereur  de  Mofcovie.  Il  entre  dans 
Mofcou.  Sa  conduite  au  commencement  de  fin  régné.  Cérémonies  de  fon  couron- 
nement. Panégyrique  de  Demetrius  par  un  Jéfuite.  Le  nouveau  Czar  envcye  une 
AmbaJJade  en  Pologne,  & fait  demander  en  mariage  la  fille  du  Palatin  de  Sen- 
domir. Les  Fiançailles  fe  font  à Cracovie.  Sigifmond  époufe  la  Jasur  de  fa  fem- 
me. Cérémonies  du  mariage.  Conjuration  des  poudres  en  Angleterre.  Henri 
Carnet  Jéfuite  ejl  pris,  conduit  dans  la  tour  de  Londres,  fS  condamné  au  dernier 
fupplice.  Suite  des  affaires  de  Mofcovie.  Mariage  de  Demetrius.  Conjuration 
contre  ce  Prince.  Majfacre  des  Polonais  à Mofcou.  Demetrius  e(l  tué  & traité 
indignement  après  fa  mort.  Frayeur  de  la  Czarine,  Plujieurs  marchands  font 
maltraités  majfacrés.  Les  Bojars  tiennent  confeil.  Harangue  de  Zchuiski  ; 
il  efl  élu  Czar.  Ecrits  contre  le  prétendu  Demetrius.  Le  nouveau  Czar  envoyé  des 
Amboffadeurs  en  Pologne.  • 
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Riktitn  mmufcTÎte  de  fient  Paterfon  d'UpJal.  Gérard  Gravenbruk.  Lettre» 
originales  des  Peres  Jifuitts.  Commentaire  François  des  affaires  de  MofcotHe , 
par  Jaques  Margeret.  Conjlantin  Ftdler.  Détail  de  la  conjpiratm  formée  en 
j^ngleterre , aveux  des  complices , lettres,  pièces  aàes  probatoires,  publiés  par 
Guill.  Camden.  Lettre  d^Ifaac  Cafaubon  à Fronton  du  Duc,  Jpologie  pour  Hett- 
ri  Garnet , publiée  par  Eudaimon-Joannts, 

L y eue  cette  année  dans  l’Empire  de  Mofeovie  une  gran> 
de  lévoliuion , qui  caufa  différens  mouvemens  les  années 
fuivames  dans  ces  provinces  feptentrionales,  qui  font  par- 
tie de  l’Eur^e  «St  de  l’Afie.  Mais  avant  que  ces  mouve- 
mens arriv.ailent , ce  pais  fut  affligé  de  divers  fléaux.  Ja- 
mais on  n’avoit  vû  dans  les  contrées  du  Nord  une  famine 
plus  eiFroyable , ni  une  pefte  plus  terrible  , que  celles  qui 
ravagèrent  la  Ruflie , dans  les  deux  années  qui  précédèrent  la  guerre  que 
Demetrius  y alluma.  On  vit  des  meres  prêtes  a dévorer  leurs  enfans , & 
on  ne  les  en  empêcha  qu'avec  peine.  Après  avoir  mangé  les  chats,  les 
rata,  & d’autres  animaux  immondes  , les  peres  ne  trouvant  plus  de  quoi 
fe  raflàfler , mangeoient  la  chair  de  leurs  propres  fils , que  la  faim  avoit 
fait  mourir.  Tous  les  liens  de  la  nature , & de  l’humanité  furent  rompus. 
La  mefure  de  froment,  qui  vaut  ordinairement  douze  fols  dans  le  marché, 
étoit  alors  vendué  jufqu’à  dix  • neuf  thalers  ; c'eil  pourquoi  on  ne  voyoit 
déjà  plus  de  froment  expofé  en  vente  dans  les  marches  ÿ la  chair  humaine 
avoit  pris  fa  place.  Les  plus  puiiTans  y étalotent  leurs  proches , comme 
des  animaux  , les  peres  «St  les  meres  leurs  fils  «St  leurs  filles,  & les  maris 
leurs  femmes. 

La  plûpan  croyoient  que  ces  fléaux  avoient  été  envoyés  de  Dieu  , pour 
venger  la  tyrannie  de  Boritz.  D'autres , portant  leurs  vûë's  dans  l’avenir, 
interprétoient  ces  grandes  calamités,  comme  des  avant-coureurs  de  maux 
encore  plus  terribles  qui  menaçoient  ce  puiflant  Empire , fi  redoutable  à 
fes  voifins , «St  qui  délolerent  depuis  pendant  dix  ans  ce  vafle  païs , expofé 
à toutes  les  incurfions  des  étrangers.  La  Ruflie  ne  fe  vit  enfin  paifible  que 
ibus  Michel , fils  de  Théodore , qui  régné  aujourd’hui. 

Après  la  mort  de  Théodore  fils  de  Jean  Bafilide,  Boritz,  foit  par  une 
profonde  diflimulation  , foit  par  une  infigne  perfidie , s’étoit  emparé  du 
thrône  , comme  nous  l’avons  dit  en  l'année  1 598.  & avoit  régné  jufqu’à 
celle-ci.  Outre  Théodore,  dont  l’efprit  foible,  & hébété,  étoit  au  juge- 
ment même  de  fon  pere , plus-propre  à fonner  les  cloches  dans  les  Egli- 
fes , qu'à  manier  un  fet^tre , Jean  Bafilide  avoit  encore  un  autre  fils , nom- 
mé Demetrius,  né  d’nne  fille  de  condition  deux  ans  avant  la  mort  de  fon 
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père  arrivée  en  1582.  Ce  jeune  Prince  avoir  été  élevé  à Wielics,  ville  é- 
loignée  de  Mofcou  d’environ  cent  railles. 

liomz  , du  vivant  inenie  de  Théodore  , s'ctoit  emparé  du  gouverne- 
ment ; mais  prévoyant  toutes  les  chofes  qui  pouvoicnt  s’oppofer  à fes 
mauvais  detTeins , il  Jugea  que  l'imbécillité  de  Théodore  ne  lui  fcroit  pas 
fort  utile,  s’il  n’enlevoit  par  la  mort  de  Demetrius  fon  frere , tout  cfpoir 
à la  maifon  fouvcraine  de  pofl'eder  déformais  la  Couronne.  Ayant  done 
réfolu  de  le  faire  mourir  , il  corrompit  tous  ceux  qui  l’environnoient  ; & 
voici  de  quelle  façon  il  s’y  prit , pour  venir  à bout  de  fon  détellable  pro- 
jet. 11  avoit  remarqué  que  lorfque  l’on  fonnoit  la  groffe  cloche  ; ce  qui 
eft  un  figne  pour  avertir  le  peuple  lorlqu’il  y a quelques  incendies , tjui 
font  ordinaires  dans  les  villes  de  ce  païs  là,  dont  les  maifons  font  de  bois, 
il  avoit,  dis-je,  remarqué  que  ce  jeune  Prince,  au  bruit  quefaifoit  le  peu- 
ple en  courant  éteindre  le  fcu  , avoit  coûtume  de  fortir  de  fon  apparte- 
ment ; & il  jugea  qu’il  lui  feroit  très  - facile  de  le  faire  tuer  au  milieu  de 
la  foule  par  des  gens  apoldés.  Après  avoir  ainfi  pris  fes  mefures  , il 
fit  poignarder  ce  Prince  lorfqu’il  defcendoit  l’efcalier  de  fon  apparte- 
ment. 

La  nouvelle  s’en  étant  répandue  dans  la  ville  , le  peuple  abandonna  les 
maifons  qui  brûloient  ; & craignant  qu’on  ne  lui  imputât  ce  crime  , il  ac- 
courut auS-tôt  au  palais.  La  colère  ayant  pour  lors  pr'ts  la  place  de  la 
douleur,  ils  tuerent  tous  les  doroelliques  du  Wince  , fouhaitant  qu’on  en 
rejettât  la  faute  fur  les  Officiers  de  fes  Gardes.  Cependant  ils  n’éviterent 
pas  les  foupçons;  car  Boritz,  afin  qu’on  ne  s’en  prit  point  à lui,  traita  les 
nabiians  de  Mofcou  avec  beaucoup  d’inhumanité  , faifant  mourir  les  uns 
par  de  terribles  fupplices  , & faifant  fouffrir  aux  autres  de  cruelles  vexa- 
tions, afin  de  découvrir  la  vérité,  comme  fi  les  véritables  auteurs  euflent 
été  ignorés.  Boritz  lui -même  voulut  paroître  pleurer  cette  mort  par  de 
véritables  larmes;  il  fit  meme  mettre  le  feu  au  palais,  afin , difoit-il , d'ex- 
pier ce  noir  parricide.  ' 

Ceux  qui  ètoient  alors  en  Mofeovie,  & qui  ont  fait  des  relations  de  cet 
événement , aflùrent  pofitivement  que  le  véritable  Demetrius  périt  dans 
cette  occafion.  Mais  d’autres , pour  donner  de  la  vrai-femblance  à ce  qui 
arriva  dans  la  fuite  , racontent  la  chofe  ainfi.  Ils  difent,  que  la  mere  de 
Demetrius,  avertie  par  quelques-uns  de  fes  amis  du  détellable  projet  de 
Boritz  , garantit  fon  fils  du  péril , en  fuppofant  en  fa  place  un  jeune  hom- 
me de  même  âge  qui  lui  reflembloit  : que  ce  jeune  homme  fut  égorgé 
dans  le  lit  du  Prince  par  des  afiallins , & non  fur  l’efcalier  : que  l’on  pour- 
vût à la  fùreté  de  Demetrius  ; & qu’aufii-tôt  le  cadavre  fuppofé  fut  mis  dans 
une  bière  , de,  peur  qu’il  ne  fût  reconnu,  & qu’enfuitc  il  fut  inhumé  fans 
aucune  pompe , par  un  Seigneur  Allemand  , pand  Maréchal  de  la  Cour  ; 
qu’on  fit  aulTi-tüt  courir  le  bruit  que  Demetrius  étoit  mort  de  la  pelle. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  parut  quelques  années  après  fur  les  frontières  de 
Pologne  & de  Mofeovie , un  jeune  homme  , qui  avoit  un  bras  plus  court 
que  l’autre , & une  veruë  fur  le  vifage.  On  avoit  remarqué  ces  deux  cho- 
ies en  Demetrius.  Au  relie  il  avoit  beaucoup  d’cfprit , il  fçavoit  fe  pofle- 
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der , étoic  libéral  & trè«-affable  ; on  jugeoit  en  un  mot  par  fes  manières , 
qu’il  pouvoir  erre  de  làng  Royal.  Il  s’adrelTa  d’abord  aux  peres  Jéfuites, 
qui  avoient  beaucoup  de  crédir  dans  la  Pologne,  & il  leur  fir  efpérer,que 
fl  par  leur  moyen  il  pouvoir  remonter  fur  le  thrône  de  fes  peres , fon  pre- 
mier foin  feroit  de  rétablir  la  Religion  (1)  dans  la  Mofeovie,  & de  rame- 
ner cet  Empire  à fobéiffance  de  l Eglife  Romaine.  On  tint  d’abord  la 
chofe  fort  lecrette , & on  en  donna  avis  au  Pape,  afin  qu’il  aidat,  foit 
de  Ibn  propre  pouvoir , foit  par  fa  recommandation  auprès  du  Roi  de  Po- 
logne , & des  beigneurs  du  Royaume,  une  affaire  qui  paroiffoit  être  avan- 
tageufe  à la  Religion  «&  au  faint  Siège.  Les  Jéfuites  l’introduifirent  enfuite 
chez  George  Miecinski  Palatin  de  Sendomir , Seigneur  trés-puilfant  dans 
le  Royaume.  Le  prétendu  Demetrius  fit  un  traite  fccret  avec  le  Palatin , 

Îiue  s’il  venoit  à bout  de  fes  defleini',  il  épouferoit  la  fécondé  de  fes  filles, 
ur  laquelle  il  avoir  déjà  jetté  les  yeux. 

Ce  prétendu  Demetrius  avoir  été  autrefois  Moine  ; il  avoir  depuis  mis 
le  froc  bas,  éfe  étoit  relié  long-tems  caché  dans  la  Livonie  , où  il  avoir 
appris  à écrire,  & à parler  la  langue  Latine  avec  facilité.  Il  écrivit  une 
lettre  de  fa  main  affez  élégante  à Clément  VIII.  qui  occupoit  pour  lors 
le  fiége  Pontifical.  Il  fut  admis  à l’audience  de  Sigifmond  Roi  de  Polo- 
gne, par  le  Palatin  de  Sendomir,  & par  Wifnowiski  fon  gendre.  On  dit 
qu’il  lui  fit  un  difeours  fort  éloquent  & conçû  en  ces  termes  : „ Souvenez- 
„ vous.  Sire,  lui  dit-il,  que  vous  êtes  né  dans  les  fers  , & darts  la  capti- 
„ vité  , & que  vous  n’en  avez  été  délivré  que  par  la  Providence,  & par 
,,  la  miféricorde  divine.  Le  fort  d’un  Prince  infortuné  doit  toucher  votre 
„ coeur,  & vous  engager  à lui  accorder  votre  proteélion.  „ En  effet  Jean, 
pcredeSigifmcnd , avoitété  ignominieufement  emprifonné  fur  quelques  foup- 
çons  par  Eric  fon  frere,  comme  nous  l’avons  rapporté  en  l’année  1564.  & 
ce  fut  dans  la  prifon  où  Catherine  fa  femme,  de  la  maifon  des  Jagellons, 
avoit  été  enfermée  avec  lui , qu’ étoit  né  Sigifmond  leur  fils. 

Demetrius,  aidé  de  la  faveur  du  Roi,  de  l’argent  du  Palatin,  & des  in- 
trigues des  Jéfuites,  leva  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  la  Pologne, 
fc  mit  en  campagne  avec  un  bon  train  d’artillerie;  & prenant  fon  chemin 
par  la  Rullie,  il  fit  alliance  avec  les  Cofaques,  peuples  accoûtumés  à s’en- 
richir des  dépouilles  des  étrangers  , «St  qui  ne  font  la  guerre  -que  par  l’a- 
pas  du  butin.  Pour  fe  les  concilier  , il  leur  fit  de  magnifiques  promeffes, 
& en  emmena  avec  lui  jufqu’à  dix  mille  dans  l’Empire  «le  fon  pere, comme 
il  le  uommoit.  Il  palfa  le  Niepep  , «S:  alla  d’abord  camper  au-delà  des  fron- 
tières proche  de  Zerniga  ou  Tfeheringo  , & fomma  cette  ville  de  fe  ren- 
dre à lui,  comme  au  légitime  héritier  de  la  Couronne  de  Mofeovie:  elle  fe 
rendit  auffi-tôt.  Jean  Takmew,  qui  haïffoit  fort  Boritz , fe  fournit  auffi  au  nou- 
veau Prince.  Corelas  Capitaine  Cofaque,  homme  connd  par  fes  fortileges, 
lui  confeilla d’alfiéger Putinne , ville  fort  peuplée,  où  commandoit  Mikclo- 
witz  Soltekow  avec  huit  mille  Cofaques , de  ceux  oui  habitent  le  long  du 
Wolga.  Mikelowitz  fe  défendit  d’abord  ; mais  perfuaaé  par  ce  Capitaine  Co- 
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faque , il  fe  rendit  enfuite  à Oemetrius , qui  mit  une  bonne  gamiron  dans 
la  place. 

Cependant  Boritz  leva  une  année  de  cent  mille  hommes  ; mais  avant  de 
rien  entreprendre , il  envoya  des  AmbaiTadeurs  à SigiTmond  & au  Sénat  de 
Pologne.  Il  leur  fit  repréfenter  l’alliance  ou  au  moins  la  trêve , qui  étoit 
entre  les  deux  nations , & demanda  qu'on  lui  livrât  mort  ou  vif,  l’impolteur 
qui  fe  faifoit  appeilcr  Demetrius,  le  traitant  d’infame  fils  de  Prêtre,  qui 
étoit  convaincu  de  s'adonner  à la  magie.  Il  demandoit  fur-tout  qu’on  ne 
lui  donnât  point  de  fecours  ; ajoûtant  de  grandes  menaces , fi  les  Polonois 
faifoient  le  contraire , & repréfentant  à quel  péril  ils  s’expofoient , en  don- 
nant du  mécontentement  à un  Prince  aulVi  puifiant  que  lui.  Les  AmbaiTa- 
deurs  ajoûterent  à leurs  menaces  plufieurs  follicitations  fecrettes  à l’egard 
de  chaque  Palatin  en  particulier , afin  de  détourner  le  Roi  & le  Sénat  de 
donner  au  moins  du  (ecours  au  faux  Demetrius.  Mais  l’autorité  du  Pape 
& le  crédit  des  Jéfuites  ayant  prévalu,  ils  ne  purent  rien  obtenir.  Le  Roi 
& tous  ceux  qui  penibient  comme  lui,  s’opiniâtrèrent  au  contraire  à don- 
ner du  fecours  à ce  Prince  (i) , parce  qu’ils  croyoient  qu’il  n’y  avoit  point 
de  meilleur  moyen  d’avoir  la  paix  avec  les  Mofeovites  & d’éteindre  le  fehif- 
me,  en  rétablilTant  ce  qu’ils  appelloient  l’ancienne  Religion. 

L^s  deux  armées  étant  enfin  en  préfence  l’une  de  l’autre , proche  de  No- 
vogrod , le  Palatin  de  Sendomir , qui  commandoit  celle  de  Demetrius , ef- 
pérant  qu’auffi-tôc  qu’il  auroit  attaqué  les  ennemis,  la  plûpart  fe  rangeroient 
de  Ton  parti,  mit  fon  armée  en  bataille;  & fans  avoir  affez  fondé  les  dif- 
pofitions  de  l'autre  armée,  il  fondit  deffus  avec  impétuollté.  Cependant  il 
ne  fe  fit  aucun  mouvement  en  fa  faveur  ; ayant  été  invcfti  de  toutes  parts , 
il  fut  taillé  en  pièces  & contraint  de  prendre  la  fuite.  Le  Palatin , après 
avoir  recueilli  les  débris  de  cette  grande  défaite , fe  retira  fur  la  fin  de  Jan- 
vier de  cette  année , d'abord  à Carmohowie , puis  à Poutivol  ou  Poutimel , 
& enfuite  en  Pologne. 

Demetrius  fe  retira  avec  peu  de  monde  dans  la  forterefle  de  Rillesk  fur 
la  frontière,  où  fe  voyant  abandonné  de  tous  les  liens,  il  ne  s’abandonna 
pas  lui-même.  Pour  marquer  qu’il  avoit  de  la  piété  & de  la  Religion  , il 
avoit  mené  avec  lui  deux  Théologiens  de  l’Ordre  de  Cîteaux,  qui  étant 
dégoûtés  de  la  vie  militaire  & des  fatigues  du  voyage,  s’en  retourneront 
peu  de  jours  après  dans  leur  couvent.  Outre  ces  deux  Religieux  il  avoit 
encore  avec  lui  deux  jéfuites  nommés  Nicolas  Ckeirakowski  André  Lo- 
witz , qui  plus  conllans  que  les  deux  autres  Moines , demeureront  toujours 
auprès  de  lui.  Ils  exciteront  même  par  leurs  vives  exhortations.,  & par  l’ex- 
emple de  leur  propre  patience,  ce  Prince  déjà  trés  difpofc  de  lui-même,  à 
continuer  courageufement  ce  qu’il  avoit  entrepris. 

Appuyé  du  témoignage  de  fa  confcience,  comme  il  le  difoit,  il  avoit 
tfoûtume , lorlque  l’on  étoit  prêt  à en  venir  aux  mains , de  faire  cette  priè- 
re à Dieu,  afin  que  tout  le  monde  l’entendît.  Elevant  donc  les  yeux  & 
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les  mains  vers  le  ciel , il  s’exprimoit  ainfi  : „ Grand  Dieu , toi  qui  vois  le 
„ fond  des  cœurs,  tu  connois  mon  innocence,  & la  juftice  de  ma  caufej  fi 
„ je  te  parois  ai'oir  entrepris  cette  guerre  par  injuftice , par  avarice , ou 
,,  par  impiété,  dcrafe-moi  de  ta  foudre,  & anéantis-moi;  mais  épargne  le 
„ fang  des  Chrétiens  qui  fuivent  mon  parti:  fi  au  contraire  ma  caufe  te  pa- 
,,  roît  jufte,  feconde-moi  de  ton  bras  tout-puiflant.  Et  toi,  Reine  du  çiel , 
» me  mets,  moi  & mes  (bldats,  lotis  ta  proteéliou-  ,, 

Si  ces  chofes  font  vraies,  & s’il  n’étoit  pas  le  vrai  Demetrîus,  il  falloir 
qu’il  fût  un  impofteur  bien  impudent , qui  fçachant  que  ce.qu’il  difoii  étoit 
faux , mentoit  avec  tant  d’adÛrance  ; ou  fi  ayant  oOi  diro^faufiement  qu’il 
étoit  Demetrius , il  le  croyoit  en  effet , il  faut  avoüer  que  la  fortune , dans 
le  defiein  de  faire  illufion  aux  autres  fe  joQa  de  lui  d'une  manière  bien  éton- 
nante, en  le  favorifant  d’abord  , en  l’élevant  fur  le  trône,  &‘en  l’acca- 
blant à la  fin  par  la  plus  affreufe  catafirophe  , comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Déjà  une  partie  de  l’armée  de  Boritz  étoit  venuè'  invertir  Rillesk , châ- 
teau fitué  fur  ime  hauteur  qui  commande  une  grande  plaine,  où  Demetrius 
avoir  rallié  les  débris  de  fon  armée.  Au  commencement  de  Mars  il  fe  don- 
na un  grand  combat  entre  la  Cavalerie  des  deux  partis , dans  lequel  par  un 
jeu  étonnant  de  la  fortune,  celui  qui  venoit  dette  vaincu  donna  la  loi  à 
fon  vainqueur.  La  Cavalerie  de  Demetrius,  qupiqu’inféricure  à celle  de 
l’ennemi , la  battit , lui  tua  mille  hommes , en  prit  deux  cens , & contrai- 
gnit le  refte  à prendre  la  fuite.  Ils  furent  enfoncés  avec  tant  de  furie , qu’ils 
rompirent  les  rangs  de  leur  Infanterie , & la  lailferent  en  très-grand  danger 
d’étre  taillée  en  pièces  par  l’ennemi.  L’armée  de  Demetrius  retint  triom- 
phante à Poutivol,  & enargée  des  dépoüilles  des  ennemis. 

AulTi-tôt  que  cette  nouvelle  fe  fut  répanduë  dans  le  pais,  cinq  villes  des 
environs  avec  leur  territoire,  foit  par  naine  pour  Boritz , foit  par  le  defir 
de  la  nout'eauté,  vinrent  le  rendre  au  nouveau  Prince,  entre  autres  Bialo- 

Sod , qui  lui  fournit  cent  cinquante  grofles  nièces  de  canon.  On  livra  à 
emetnus  les  Gouverneurs  de  ces  places.  Peu  de  jours  après  Jaleka  & 
Leptine  fuivirent  l’exemple  des  autres  villes,  dans  l’une  defquellcs  on  prit 
Hinsko  Otiopel  fameux  magicien.  Bien-tôt  après  toute  la. Severie,  qui  eft 
une  grande  principauté,  & huit  châteaux  ou  forterelTes , lui  prêtèrent  fer- 
ment de  fidelité. 

Ceux  qui  ont  écrit  touchant  ces  chofes , rapportent  que  Demetrius  ufa 
avec  beaucoup  de  modération  d’une  vifloire  fi  inefpcrée.  Il  penfa  alors 
comment  il  pourroit  fecourir  à propos  la  ville  de  Crom,  qui  étoit  afliégée 
par  le  rerte  de  l’armée  ennemie.  Mais  ayant  appris  par  des  lettres  inter- 
ceptées J qu’elle  étoit  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfirtance , il  changea 
de  deffem  , & ne  crut  pas  devoir  rifquer  un  combat  douteux , capable  de'  lui 
faire  perdre  le  fruit  de  fa  vifloire. 

Tandis  qd’il  étoit  tranquille  à Poutivol,  attendant  la  ftilte  des  évene- 
mens , on  lui  tendoit  différentes  embûches.  Boritz  promit  aUx  Rufliens  re- 
belles, non-feulement  l’oubli  du  palTé,  mais  même  de  grandes  récompen- 
fes , s’ils  tuoient  Derûetriuj , ou  s'ils  le  lui  livroient  prifonnier  ; mais  le  trait 
Tom/  X,  G le 
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le  pitu  poillânt  & celui  que  Demecrius  avoit  le  plus  à aalndre»  lui  &t  lao* 
ce  par  l’Archipope  (i),  qui  l'excomniunia  & cous  ceux  qui  fui  voient  foa 

f>arci.  On  découvrit  les  oeilêins  de  Boritz  par  les  prifonniers  qu’on  mit  à 
a quellion , & on  leur  trouva  des  lettres  dans  leurs  bottes.  Demetrius  ne 
voulut  point  qu’on  ufac  de  rigueur  à leur  égard;  mais  après  leur  avoir  faic 
«ace,  il  les  chargea  d’une  lettre  trés-polm  pour  fArchipope,  par  laquel- 
le il  raverciflbic  de  Ton  devoir,  & Texhortoic  è ne  point  appuyer  do  ' 
motif  de  la  Religion  une  caufe  imulte.  On  dit  qu’il  en  écrivit  auili  une 
à Boritz , par  laquelle  il  lui  conieilloit  de  jetter  les  yeux  fur  fes  propret 
intérêts , oc  de^ui  céder  au  plücôt  un  Empire  qu'il  avoit  envahi  injuile- 
ment:  que  s’il  le  faifoic,  il  lui  offiroit  à lui  & à toute  fa  famille  des  con- 
ditions très-honorables , & un  monaflérc  à fon  choix , où  il  pourroic  fe  re- 
tirer. Boritz  rejetta  ces  propoûtions  avec  beaucoup  de  mépris  &c  d’indi- 
gnation. 

Ces  chofes  fe  palTerent  dans  le  tems  que  les  AmbafTadeurs  de  Danne- 
marclt  & de  Suède  éioienc  en  cette  Cour:  ils  prirent  occaliun  de  l'mcurfion 
des  Polonois  en  Mofeovie , pour  faire  alliance  avec  les  Mofcovices , afin 
de  nuire  aux  affaires  de  Sigilmond. 

On  prétoid  que  Boritz,  s’étant  extrêmement  échauffe  dans  l’entretien 

3u’il  eut  avec  ces  Minifhres,  tomba  tout  d'un  coup  en  foibleûe;  une  gran- 
e abondance  de  fang  lui  fortit  par  la  bouche,  par  le  nez  & par  les  oreil- 
les , & il  mourut  fur  la  lin  d’Avril.  Selon  les  uns  il  mourut  d’apoplexie , & 
félon  d’autres , d’un  poifon  qu’on  lui  avoit  donné.  Quoiqu’il  en  Ibit , il  ne 
p^dit  pas  aufli-tdt  après  fa  mort  toute  l’autorité,  qu'il  avoir  acqui/e  fur  un 
Empire  dont  il  avoir  été  le  ihalcre  pendant  fept  ans.  Car  la  nouvelle  de 
fâ  mort  s’étant  divulguée,  le  peuple  s’alTembla  aulfi-tôt  en  foule , & la  veu- 
ve fut  placée  fur  le  thrône  conjointement  avec  fon  fils.  On  obligea  les 
Grands  à prêter  ferment  de  fidélité  ; & enfuite  le  corps  du  défunt  fut  inhu- 
nvé  fiuis  aucune  pompe  dans  le  tombeau  des  grands  Ducs.  Conflantin  Fid- 
)er  de  Riga  en  Livonie , qui  avoit  un  frere  domellique  du  Czar,  nommé 
Gàfpard , prononça  fon  oraifon  funèbre  avec  beaucoup  d’éloquence  ; fon 
difeours  ^c  imprimé  à Konigsberg.  Pierre  Bufmaoi  ou  Busmanof , qui  avoir 
fait  de  grandes  allions  de  vdeur  fous  Boritz , fut  incontinent  envoyé  i l’ar- 
mée avec  le  fouverain  commandement. 

Jean  Houdun  proche  parent  de  Boritz,  étoit  toujours  occupé  au  fiéçe  de 
Crom.  Devant  & après  la  mort  de  ce  Czar , les  alfiégeans  ni  les  affiegés , 
n’omirent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  'marquer  beaucoup  de  courage  de  part 
d'autre.  Dix  fois  les  aiuùllans  montèrent  à l'alTaut , & dix  fois  ils  furent 
repoufles  avec  vigueur  par  les  afliégés. 

Cependant  Demetrius  craignant  qu’ils  ne  fuifent  enfin  accablés , fo'u  par 
la  lafiitude,  foit  par  le  grand  nombre  des  ennemis , envoya  Zaporski  avec 
un  corps  de  gens  d’élite  pour  les  lëcourir.  Ce  Capitaine  ne  pouvant 
réulür  par  la  force,  eut  recours  à la  rufe,  en  répandant  la  crainte  & la 
conllernation  dans  le  camp  ennemi.  Il  fit  partir  un  homme  qui  ne  fe  doutoic 

d’ai.- 
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d’aacane  fupercherie,  fous  prétexte  de  porter  des  Jettres  aux  afliégés,  par  h«k«i 
lefquelles  il  leur  marquoit  qu’ils  feroient  bien  - tôt  fecourus  par  une  armée  * v. 
auxiliaire  de  quarante  mille  hommes , & qu’ils  eulTent  à fe  défendre  coura-  1605. 
geufemenc  jufqu’à  ce  tems-là.  Cet  homme  trompa  facilement  les  autres, 
parce  qu’il  étoit  lui-méme  trompé. 

Zaponki  le  fit  conduire  par  un  chemin  , qu’il  fçavolt  être  occupé  par  Rufedu 
les  ennemis , afin  qu’il  fût  arrêté.  11  le  fut  en  effet , & fes  lettres  furent 

Frifes.  On  le  mit  à la  queftion,  pour  fçavoir  ce  qu’elles  fignifioient.  Il 
avoüa  ingénûment,  parce  qu’il  le  croyoit.  Aulli-tôt  les  foldats  s’émurent  ftc- 
dans  le  camp  & en  vinrent  prefque  à une  fédition  ouverte.  Houdun  fit  par-  eéi. 
tir  fur  le  champ  deux  mille  deux  cens  cavaliers , pour  occuper  tous  les  paf- 
liges  par  où  on  pouvoir  jetter  du  fecours  dans  la  place:  pour  lui,  il  mar- 
cha avec  le  refte  de  l’armée  au-devant  de  l’ennemi.  Zaporski  en  fut  inf- 
truit  : pour  augmenter  davantage  le  defordre  parmi  les  ennemis , il  rangea 
fon  armée  en  bataille  ; & afin  qu’elle  parût  plus  nombreufe  , il  fit  monter 
tous  fes  goujats  & tous  ceux  de  fa  fuite  à cheval.  Il  envoya  aufli  de  côté 
& d’autre  des  gens  qui  annonçoient  par  de  grands  cris  l’arrivée  de  l’armée 
auxiliaire.  Houdun  l’attaqua  d’abord  courageufement  ; mais  les  Piquiers 
Polonois  étant  venus  fondre  fur  lui , & la  crainte  de  l’armée  auxiliaire  fe 
répandant  de  plus  en  plus  parmi  les  foldau , ils  commencèrent  à plier , & à 
mettre  les  armes  bas. 

Pierre  liufmani , qui  avoit  été  revêtu  des  premières  charges  de  l’Empire  P.  But- 
par  Boritz,  & qui  avoit  eu  beaucoup  de  crédit  fous  fon  régné,  palTa  aufli-  mani 
tôt  dans  le  parti  de  Demeuius  avec  un  corps  de  mille  hommes.  Alors  il 
cria  le  plus  haut  qu’il  put , pour  être  entendu  des  Kufles , que  Demetrius  pj”,*  5e 
ëtoit  le  vrai  & légitime  héritier  de  l’Empire  ; & que  tous  ceux  qui  ché-  Dtmc- 
riflbient  la  patrie  euflenc  à le  fuivre.  11  fe  fit  alors  de  grands  mouvemens  triui. 
parmi  eux;  la  plûpart  fe  mirent  à déferter,  & dirent  qu’ils  vouloient  fui- 
vre Bufmani.  Les  Seigneurs  s’étant  affemblés  autour  de  lui  au  nombre  de 
ring  cens,  députèrent  à Demetrius,  qui  étoit  alors  à Poudvol.  Ils  furent 
très-bien  reçus,  & prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Cela  fe  pailà  le  23.  de 
Mai  de  cette  année. 

Jean  Houdun  Généraliflime  des  troupes  Mofeovites  ( car  Miefcelawski  , 

& Zchuiski , qui  étoient  fes  Lieuienans  généraux  du  vivant  de  Boritz, 
avoient  été  rappellés  à Mofeou  par  fon  ordre)  fut  pris  lorfqu’il  fuyoit.  On 
le  mit  en  prifon,  parce  qu’il  refufa  de  faluer  Demetrius,  & de  le  reconnoî- 
tre  pour  cfzar.  On  trouva  dans  le  camp  des  Rufliens  foixante-dix  pièces  de 

'canon  & quelques-unes  fi  aofTes,  qu'à  peine  deux  hommes  pou  voient  les 

embralTer.  Telle  avoit  été  la  révoiuaon  dans  le  camp,  telle  elle  fut  à Mo(^ 

cou.  Les  rues  retentirent  de  tous  côtés  du  nom  de  Demetrius.  On  arrê- 
u la  veuve,  le  fils  & la  fille  de  Roritz,  & on  leur  donna  des  gardes.  Cet-  Urenre 
te  mere  lè  voyant  en  prifon  avec  fes  enfans , & craignant , ou  le  reflenti-  de  Bo- 
rnent du  peuple  à caufe  de  la  haine  que  l’on  avoit  pour  Boritz,  ou  l’arri- 
vée  de  Demetrius  ; le  défefpoir  la  prit , & elle  s’empoifonna.  Elle  fit  auf-  “ 

fl  prendre  du  poifon  à fes  enfans,  pour  les  fouflraire  à la  honte  de  fervir  trtttù, 
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au  triomphe  du  vainqueur  : fon  fils  en  moumt  ; mais  fa  fille  ayant  aoffi<0c 
pris  du  contre-poifon , en  rechapa. 

Ceux  qui  favorifent  le  parti  de  Demeuius , racontent  la  chofe  ainfi  : mai* 
d’autres  difent  que  ce  fut  par  fon  ordre  qu’elle  fut  empoifonnée  avec  foa 
fils,  & que  fa  fille  fut  refervee  à fes  infâmes  piaifirs.  On  ailûre  que  les 
Allemands,  qui  ctoient  au  fervice  de  Boritz,  contribuèrent  beaucoup  à cet> 
te  grande  révolution , en  amenant  avec  eux  un  grand  nombre  de  transfiii 
ges  dans  le  parti  contraire.  ; 

Deux  jours  après  la  levée  du  fiége  de  Crom , Demetrius  ayant  réfolu  de 
fe  rendre  à Molcou , fe  mit  enfin  en  chemin  accompagné  d’un  grand  nom- 
bre de  Seigneurs,  tous  dans  une  parfaite  union.  De  Crom  on  alla' à Tul- 
la , où  on  s’arrêta  deux  jours  pour  remettre  les  foldats  de  leurs  fatigues. 
De  Tulla  on  vint  à Orla^  les  chemins  n’étoieni  remplis  que  de  peuples, qui 
venoient  de  tous  côtés  pour  voir  & pour  faluer  le  nouveau  Prince.  Enfin  ; 
après  vingt  jours  de  marche , Demetrius  fit  fon  entrée  dans  la  capitale  de 
l’Empire  le  20.  de  Juin  (i),  & fut  falué  par  de  grandes  acclamations  du 
peuple.  Empereur  des  RuUes,  grand  Duc  de  Molcovie,  Prince  de  plufieuri 
autres  provinces , Roi  d’Afiracan  & de  CalTaa , deux  Royaumes  que  Jean 
Bafilide  avoit.  conquis  & unis  à l'Empire.  . t :e  . t 

Voici|l’ordre  qu’il  tint  dans  fon, entrée.  ' La  Cavalerie  Polonoife,  anqée 
de  lances,  fuivant  l’ufage  de  la  nation,  marchoit  à la  tête,  au;fbn.dea  cira, 
baies  & des  trompettes:  enfuite  fuivoiént  cinq  cens  Arquebufiers , entre  lef- 
quels  on  voyoft  le  char  de  Dém^cUu. attelé  de  ûxches'aux,  fuivi  de  cher 
vaux  de  {êllé;  càparawnés  & couverts  «le  bamois  Indbiu  d'or.  Irooiédiate- 
mçpiofrés  le  cpar  dM.Pnnce  mareboit  une  troupe  db  jenoes  Eocléflafl» 
avec  des. baniéres,  d-'pù  peodoient  Les  images  de  ipielqôes  Saints  ^'Oà 
pii  Uyrè.id'E^vangll&  I|s  étaient  fiiivis  des  Popes  qui  ponoienc  la  fhttuë  de 
la.<Stuiite  Vierge»  âl.;cel|e  de. S.  Nicolas,  que.  les  Mofeovites . honorent 
cqnrae  feuf  patron.  Après  eux  paroifibit  l’Axchipope , précédé  de  quatre 
Ccrofcraires  (a).  jA  quelque  diflance  de  lui  on  voyoit  Demetrius  monté  fur 
un  fuperbe  cheval,  bjanc , à la  tète  d!une  foule  de  Seigneurs  & de  Noblcf* 
fe  qui  le  iuivoiént.  • > ' . . 

Le  Czor.’conduitpat  les  Popes,  vint  à l’Eglife  de  Noira-Damc;  <i  après 
les  prières eÇÇPQcumées  , il  fe  rendit  dans  celle  de  S.  Michel , où  fon  pere 
avoit  été  ifllivmé.  Ayant  appris  que  Boritz  avoir  auffi  été  enterré  dans  cet- 
'te  E^ife»  H Commouda  qu’on  tirât  fon  cadavre  du  tombeau,  & qu’il  fût 
tranf^rté  daps  une  petite  chapelle  hors  de  la  ville.  En  pafifant  pardevant  une 
maifiMilPtpeuliére  de  Boritz»  if  commanda  qu’on  l’abattît,  ajoûtanc  pour 
raifl^  qu!èlle;fervt>it  à danfàpieaifbrriléges  & à des  maléfices.  /On  difou  en 
effet  qu'jil  y avpit  dans  un  lieu  fuûteiTain  de  cette' maifon  une  flatuë  tenant 
une tlampe  ardente  à la  maint,  ce"qui.paraiiToit  fiipetlUtieox i & remplie  de 
1.  7'  .«1:  '■  r:, ' . tous 

' n)  Le  Mercure  Fran(oi<  & tel  lutrei  rélilioiu  plietnt  cette  entrée  ao  }0.  (nou> 
»e*u  ftile.)  ■” 

(t.)  Porteuii  de: ciergti , falMi  rinletpHsatiqD éc l'£ifitrar  ^Ugltir, 
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tous  côtés  de  poudre  à capon.  Tout  écoit  difpofé  de  telle  forte  que  l’huile 
venant  à manquer , la  lampe  fe  feroit  infailliblement  caflee  , & par  ce 
moyen  le  feu  prenant  aux  poudres  , dont  la  llatuë  écoit  environnée , la 
maifon  auroit  été  renverfée  de  fond  en  comble,  çSc  auroit  fait  fauter  avec 
elle.lcsjpaifpn^  voifiiiés;  mais  on  fit  courir  le  bruit  que  l’artifice  ayant  été 
découvert  avant  qü’il  pût  nuire»  la  ftàtuè'  avoir  été  bfilee.,  Lorique  Poritz 
vjvoit , il  avoir  accujfé  Demetrius.  d être  maglcietV;  aprèj  la  mort  de  Po- 
riu  Demetrius  l’en  àccüla  à fon  touK'  Dans  ces  pàïs‘-fa  les  moindres 
indices  font  foupçonnér  de  magie,  & on  n'entertd  qne  des  plaintes  à ce 
fujeL  , 

Le  nouvel  Empereur  prit  alors  ponclîon  du  palai?^ Jmpérial , & fej(àifit^ 
avec  ardeur  de  l’autorité  fouvtraiqe.  p,és  lois  ^^içpnamença  à,  éloigns^rjlçt 
Mofeovites  de  fa  Mrfonne  Ôi  à donner  toute  fa  çionntmée  aiix  éttangep  ^ 

& fur-tout  aux  Folonqis^ui  pnt  toujours  écj^ppjtA-jdés  ^ 

PlufieuTf  .prétendent  qu’il  fit,  eh.cela  une  tt^s-grâhd^’^uW^  3^°'* 

qu’il  eût  de  jiifles  rai/bns  d’un  côté  de  foupçonner  lèis  MorcovitesV  « de 
1 autre,  de  fe  les  concilier,  il  devoir  choifir  un  tépis  plus  favorabl^,^  & at- 
tendre que  fon  autorité  fût  plus  afTermie  ^our  faire  eprinoître  cp  qu’il,  pen- 
foi^  li  ce  qu’,il  avait, jrjérolu,,.  àfiii  de,  reiÆut'erijjvçp  pUia  i^e  fûrei^,, j'haïs* 
par  uop  de  précipitatioji , par  le  confeil  de.cwx 'qui  7'çpviro^noiei|t , '(St 
(^ui  avaient  trop  dppbûviou  fijrj/bn  efprü  d^'s  un  ahj^,  dp' 

moeurs.  _ li.  :fc  C'trsd  mO 

Les  premiers  jours  de  fon  régné , Turent  employés  à recevoir  le  ferment 

des  Seigneurs,  & à punir  les  coupables.  Plus.de  foixante  Si  dix  familjes 
nobles  des  parens  de  Boritz,  ou  qui  avoient  fuiv^Ton  pàftj,.  fu^j^^anpiea, 
de  l’Empire , afin  que  leurs  biens,  comiporon  Jt  ^f{pL*'^li^t  pàcjfi-! 
gés  entre  les  étrangers,  fur-tout  entre  Iç^  1^  çijôis‘.j,.&.ÿr'od,'RÛt'pgirj,ce 
moyen  faire  venir  dans  la  Ruflîe  des  nbuv^^Jlcs.  cçIpniç^-  ipe-^' vip 
les  premières  feanences  de  cette  AainR',  qui  ,s!;^\^/cc^tj:«nle‘RduVbâu 

Les  mêmes  chofês  aniverent  v^s’ ce  tnms-là..da/JS. ja. Hongrie 
mauvais  gouvernement  ayant  fait  foûlçver  , Grands,  ^ArcbiduC;^^ 

s’empara  di^  Royaume  ■ ’ ^ de  soutes  ^.leji  .autres  RroViru^s  n^rjçitâîrès  i, 

vivant  (St  à la  vQè'  del  Empereiir  ftm  fîerÇijj'qui  s ctpittattiré^la  haine  w 
le  mépris  des  peuples.  , • ,.i  . .1.^  ’ ' ” 

Entre  tous  ces  exemples  d“e  fév^rité,'  D^ctfîns  éd  ^pnhà  un  dé  clij- 

menée,  en  pardonnant  à Théodore  Zchuis|ci  frere  de  Romain  , liomme  

uès-diliingué  entre  les  Bojars.  ^ Demetrius  lui'fit  grâce  , afin  de  diminuer 
la  haine  q^qetantde  profCTiptiona  Ijii  .avoient  .g^ir.éc.  .Mais  c«  a£le  (|é 
clémence  M fut  faicaL  Car  par  un  leçfét  j^éïn'cpf  Dieu . eefui  fur  qu^ 
il  exerça  cette  bonté  appairente,  & (jui  àvçûc  iperitéje  cl?â,'timent,  fut  ce- 
lui, qui.  vengea  ceux  qui  avoîent  ^té  injuftement.punis. . ^huiskL  ’éndemi 
du  nouveau  gouvérneiriéht  , & craignahj:  quelque  choie  dé  pis  pouf  1^-. 
venir,  méprifale  pérD;  Si  dans  lesteras  (jùe  tout  lé  monde'  vehoit  fléiihîf 
le  genou  devant  le  nouveau  Prince  (Sc  linfairé  fa  cour  , il'fuile  feul  qjt^ 
nç  voulut  poî^t  s’abâilTer  devant  lia.,  ifj  lui  ianscenç  Jg  bral^t 
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avec  orgueil , m(?prifant  fa  colère  & répandant  des  bruits  injurieux  au 
Prince,  qu’il  traitoit  d'étranger  «St  d’homme  obfcur , dont  on  ignoroit  l’o- 
rigine. Il  fembloit  que  le  dclTcin  du  nouveau  Czar  étoit  de  ^truire  les 
tcnipics  de  Ruiîle  par  le  fecours  des  ennemis  irréconciliables  de  l’Etat, 
dèfîgnant  par-là  les  Polonois,  «St  qu’il  avoit  pris  l.a  réfolution  d’exterminer 
l’ancienne  Moblefle,  en  attirant  dans  l’Empire  des  hommes  de  néant. 

Demetrius  s’étant  JuftiBé  fur  ces  chefs  d’acculâtion  dans  une  alTemblée 
des  Grands  ; c’omme,  il  avoit  le  talent  de  perfuader  , il  trouva  moj’cn  de 
faire  retomber  la  haine  de  cette  prétendue  calomqle,  fur  celui  qui  en  étoit 
l’auteur;  «St  il  fit  rendre  un  arrêt  contre  Zchuiski,  par  lequel  il  étoit  con- 
damné à mort  à caufe  de  fes  difeours  féditieux  ^ & injurieux  à l’honneur 
du  Prince.  Le  lo.  de  Juillet  , jour  defUné  à Ion  fupphce  , il  fut  conduit 
dans  la  pjace  publique;  après  les  prières  accoOi^écs,  il atiendoit  le  coup 
du  bourrèau , lorfque  Demetrius  lui  envoya  fa  grâce. 

Après  une  fi  grande  abondance  de  profpérités  , qui  lui  venoient  de 
toutes  parts  , les  leuls  habiuns  de  Plcskow  étoient  toujours  demeurés  fi- 
dèles à Boritz  : il  leur  envoya  une  lettre  , avec  une  amnillie  de  tout  le 
pafle  ; «St  s’eunt  foûmis  avec  leur  Palatin,  il  leur  pardonna. 

Jufquc  lk  , le  commencement  du  régné  de  Demetrius  avoit  été  heureux, 
au  lieu  que  le  nom  feul  de  Boritz  étoit  abhorré  ; «&  les  peuples  n’étoient 
occupés  qu’à  faire  des  vœux  poUf  la  profperité  de  Itur  nouveau  Souverain. 
On  fit  aulli-tôt  battre,  une  monnoye  , pour  conferver  la  mémoire  du  Prin- 
ce , «St  pour  fervir  à l’ufagc  de  la  nation. 

Ceux  qui  ont  écrit  en  la  faveur,  prétendent  que  les  peuples  fe  promet- 
toient  toute  forte  de  biens  de  fon  gouvernement  : mais  il  fe  trouva , di- 
fent-iU,'dans  le  tréfor  public  dcl  richefles  odieufes  , une  fomme  d’or 
& d’argent  montant  à plufieurs  inilliqns , & douze  boilTeaux  de  perles  & 
de  pierres  précieufes  ; ces  richefles  furent  bientiSi  confirmées  par  fes  pro- 
fufions  éxcelïives  , ou  prêtées  par  oftentation , <&  elles  s’évanouirent  avec 
lui.  . 

Le  jour  de  fon  couronnement  avoit  été  fixé  au  i.  de  Septembre,  jour 

far  lequel  les  Mofeovites  commencent  leur  année,  à la  façon  des  anciens 
uifs  ; maïs  il  voulut  pour  plufieurs  raifons",  que  la  cérémonie  fût  avan- 
cée: elle  fe  fit  à la  fin  de  Juillet.  Afin  d’établir  mieux  fon  droit  à la  Cou- 
ronne, i|  envoya  chercher  la  mere  du  véritable  Demetrius  , qui  après  la 
mort  de  fon  fils,  tué  par  ordre  de  Boritz  , s’étoit  retirée  dans  un  petit 
couvent  éloigné  de  la  Cour.  Il  lui  envoya  une  nombreufe  efeorte , & par 
une  piété  afreélée,  il  vint  lui -même  à fa  rencontre.  L’ayant  apperçue 
de  loin , Il  defeendit  de  cheval , «Sc  alla  au-devant  d’elle  à pied , pendant 
un  efpacc  de  chemin.  Dès  qu’il  fut  auprès  d’ellé , il  l’cmbrafla  en  pleu- 
rant, & fuivit  fon  char  jufqu^au  palais,  a pied  , & tète  nue.  Après  cette 
cérémonie,  elle  fe  rendit  peu  de  jours  après  avec  fes  femmes,  dans  un  mo- 
nailcre , où  les  filles  & les  veuves  de  condition  ont  coûtume  de  fe  retirer. 
0 Dans  le  tenu  que  tout  cela  fe  pafibit  , on  remarqua  , que  la  mere  du 
mi  Demetrius , foit  feinte,  ou  fincérité , répondit  à ces  marques  de  refpeft 
par  beaucoup  d’affcéüon  : comme  on  l’avoit  tirée  d’une  trifte  folitude  , & 
■ ■ ■ tranf- 
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tnnfportée  dans  un  lieu  plus  agréable,  elle  ne  pouvoir  s'empêcher  démarquer 
de  la  joye  de  l’élévation  du  faux  Demetrius,qui  ëtoic  caufe  de  ce  changement. 

A l’avenement  de  Demctrius  à la  Couronne  , les  cérémonies  étant  ache- 
vées , le  pere  Nicolas  Knermkowski  Jéfuite,  fit  un  difcours  fort  éloquent 
à fa  loilange  ; le  Sénat  vint  aufli  en  corps  lui  faire  fon  compliment.  On 
donna  aux  Jéfuites  dans  Mofcou  une  grande  maifon  proche  le  palais , pour 
y pratiquer  librement  le  rit  Latin.  A leur  infligation  , il  vouloit  dés -Ion 
accomplir  ce  qu’il  leur  avoit  promis  , c’efl-à-dire  , établir  ce  rit  dans  tou- 
te la  Mofcovie  ; mais  il  en  fut  emi^ché  par  Zchuiski , dont  j’ai  parlé , 
qui  penfant  déjà  à s’emparer  du  thrône , cherchoit  une  occafion  favorable 
pour  exécuter  fes  delTeins. 

La  paa , comme  il  lui  paroiflbit , étant  bien  affermie  , & croyant  n’a- 
voir plus  rien  à craindre  au-dedans  ni  au-dehors  , fes  plus  grands  foins  fu- 
rent de  récompenfcr  les  Polonois  , qp  lui  avoient  été  fi  utiles  dans  cette 
occafion , de  confirmer  l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  eux  , & de  fe  ma- 
rier, afin  qu’ayant  des  enfans,  fon  thrdne  en  fût  plus  affermL  Pour  cela 
il  envoya  en  Pologne  une  magnifique  AmbalTade  de  trois  cens  cavaliers , à 
la  tête  dçfquels  étoit'Aihanafe  Roskiowski  , grand  Tréforier  de  l’Empire. 
Celui-ci  arriva  à Cracovie  le  de  Novembre  , & eut  audience  de  Si- 

Slfmond  Roi  de  Pologne,  à qui  il  expofa  fes  ordres.  Il  commença  par  lui 
ire.'  que  Ibn  maître  défiroit  ardemment  de  gagner  l’affeêlion  des  Polo- 
nois, oc  qu’il  avoit  rcfolu  de  fe  fervir  de  leurs  forces  pour  fe  maintenir 
contre  la  legéreté  des  Mofcovites , dont  il  avoit  de  juftes  raifons  de  fe  dé- 
fier : qu’il  ne  doutoit  point  que  le  Roi  & le  Sénat  n’eullènt  reffenti  beau- 
coup de  plaifir,  en  apprenant  qu’il  étoit  remonté  fur- le  thrône  de  fes  pe- 
res,  plûtot  qu’on  n’auroit  ôférefpcrer:  qu’il  reconnoilîbit  devoir  ce  fuccès 
à la  grande  bonté  de  Dieu , à la  bienveillance  du  Roi  , & des  Grands  du 
Royaume  , à qui  après  Dieu  , il  avoit  le  plus  de  grâce  à rendre  ; & que 
ce  bienfait  ne  s’effaceroit  jamais  de  fk  mémoire  : que  c’étoit  un  grand  fiqet 
dq  chagrin  à un  homme  qui  cherchoit  tous  les  moyens  d’etendre  les  bor- 
n«  de  la  Religion  & du  nom  Chrétien , d’apprendre  les  maux  que  le  Turc, 
ce  cruel  tyran , caufoit  impunément  depuis  tant  d’années  aux  Puiflânoes 
Chrétiennes:  que  ce  lui  étoit  encore  un  plus  grand  fujet  de  douleur  , lorf- 
qu’il  fe  repréfentoit  les  playes  que  la  Hongrie  , Royaume  autrefois  fi  fia. 
ridant,  avoit  reçues  & recevoit  encore  tous  les  jours  de  ces  Infidèles  : qu’il 
n’attribuoii  point  ces  malheurs,  à la  négligence  de  l’invincible  Empereur 
Rodolphe , dont  le  courage  avent  vengé , autant  qu’il  avoit  été  en  lui , les 
injures  qu’il  avoit  reçûè’s  de  cette  détcflable  nation  : qu’il  ne  pouvoit  s’em-* 
pécher  de  verfer  des  larmes",  lorfqu’il  jettoit  les  yeux  fur  l’éut  déplorable 
des  lieux  faints , enfreints  des  traces  de  Jefus-Chrift  , confacrés  par  fa  vie 
fainte,  par  fes  miracles,  & plus  encore  par  fon  fang  précieux;  & néan- 
moins occupés  parles  barbares,  feâatcurs  d’une  infâme fimerdition,&  fou- 
lés aux  pieds  fsms  aucun  refpeêf  ni  révérence  : qu’il  avoit réfmu  de  joindre  fes. 
forces  à celles  du  trés-puiffant  Roi  de  Pologne,  &des  autres  Princes  Chré- 
tiens , &.  de  n’épargner  ni  fes  thréfors , ni  ion  propre  fang , pour  recouvrer: 
CCS  fainti  lieux  : qu’en  auendani , fon  deffein  étoic  de  uurc  une  éternelle: 
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alliance  avec  lui  ; que  pour  cecte  raifon , il  le  prioit  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  prendre  une  femme  de  la  nation  Polonoife , qui  étoit  Anne-Marie , 
üile  de  George  Miecinski  /Palatin  de  Sendomir  : qu’il  devoit  cela  aux  bienfaits 
du  pere,  qui  l’avoir  reçu  honorablement,  lorfqu’il  s’étcJit  réfugie  en  Polo- 
gne , 6c  qui  l’avoic  accompagné  lorfqu’il  retournoit  dans  fon  Royaume, n’é- 
pafgnant  ni  argent,  ni  foldars , ni  meme  fa  propre  vie. 

Le  Roi  réponJic  à cet  Ambafladeur  avec  bdaocoup  de  bonté:  & dit  qu’il 
reflentoit  beaucoup  de  joye , d’une  Ambafliide  qui  lui  térhoignoit  l’amitié  & 
la  reconnoillânce  de  fa  -Vlajeflé  Czarienne  : qu’il  l’aflUrdit  d’une  amitié  pa- 
reille, & lui  fouhaitoit  toutes  fortes  de  profpéricés:  quHI  apprenoit  avec 
beaucoup  de  joyc,  que  Cct  Empire  qui  lui  apparcenoit  par  le  droit  de  fa 
naîiTance,  avoir  été  recouvré  en  fi  peu  de  rems;  qu’il  approuvoic  la  Julie 
douleur  que  lui  caufoienc  les  fuccés  des  Turcs;  & qu’il  entreroit  Volon- 
tiers dans  une  ligue  contre  la  Porte  ; que  cependant  il  ne  pouvoir  rien  rd- 
foudre  touchant  cette  ligue,  que  de  l'avis  de  tous  les  Grands  & du  Sé- 
nat du  Royaume.  Pour  ce  qui  regardoit  lâ  fille  du  Palatin  de  Sendomir, 
que  fa  Majellé  Czarienne  avoit  rélolu  d’époofer , qu’il  lui  étoit  libre  de  It 
taire;  que  non  feulement  il  y confentoit,  mais  ménie  que  cela. lui  feroit 
un  feniible  plaifir  ; qu’il  efpéroit  & fouhaitoit  en  même  tems , que  pâl- 
ie fecours  du  ciel  ce  mariage  fervît  à augménKr  la  gloire  du  nom  dt 
Dieu,  <Sc  à former  les  nœuds  d’une  éternelle  alliance  entre  deux  puilîantes 
nations. 

Les  fiançailles  fc  célébrèrent  huit  jours  après:  le  Cardinal  Bernard  Maé- 
zieiowski , Evêque  de  Cracovic , en  fit  la  cérémonie.  Enfuite , le  ■ Roi 
convia  la  future  époufe,  le  Palatin  fon  pere,  6c  l’-Ambafladeur  de  Mofeo- 
vie,  à un  magnifique  fellin,  où  allillerent  les  Ambafladeurs  de  Perfe , & 
ceux  des  autres  Potentats,  qui  étoient  pour  lorS  en  cette  Cour.  On  dit 
que  Demetrius  envoya  à fa  future  époufe;  & à Ton  perè,  au^lieu  de  patf^ 
leries  & de  confitures , fuivant  Tufage  du  Nord , un  préfent  montant  à 
plus  de  deux  cens  mille  écus-d'or. 

Sigifmond  avoit  perdu,  il  y avoit  fept  ans,  fa  femme  Anne,  fille  de 
l’Arcniduc  Charles , dont  il  avoit  des  entans.  I.<es  jéfuitet,  zélés  pour  le 
crédit  6c  la  puiflance  de  la  mailbn  d’Autriche  en.  Pologne,  craignirent  que 
le  Roi  ne  fongeat  à fc  remarier,  & qu’épdUfîih't  quelque  autre  Frincefle 
étrangère,  il  ne  rompit,  par  cette  alliance',  la  paix  & l’amitié  qni  étoit 
entre  la  Pèlogne  & les  Princes  Auirithierts.  Ils  enga^renc  donc  l’Empe- 
reur Rodolphe  à confeiller  à SIgifnjonÜ  d'époufer  une  -des  ftétfrs  de  feu  fa 
femme.  L’Empereur  le  fit,  & pria  le  Pape  Clémerit  de  fe  joindre  à lui, 
pour  porter  le  Roi  de  Pologne  i ce  mariage.  Le  Pape  écrivit  donc  à Si- 
gifmond une  lettre  datée  du  19.  de  Juin  i6o4.-dpm-J’ai  la  copié:  elle  étoit 
conçue  én  ces  termes; 

,,  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’exhorter  votré'Maj’eilé , non  feule- 
,,  mène  à penler  à un  fécond  mapiagt,  mais  à prendre  fur  cela  uneTéfolti- 
„ tion;  afin  qu’avec  la  bétiédiftion  du  Seigneur > Vôtre  hèureufc  poflétlté 
„ contribue  à l’afferniifTeniertc  de  l'Etat.  Nous  avons  toujours  cru,  qu’une 
„ alliance  avec  l'stlullre  mailbn  d'Autriche , vous  feroit  honorable  & avan- 

.1  -■  „ tageu- 
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yf  tageulè;  car  il  n’y  a peut-âtre  aucune  maifon  dans  le  monde  Chrétien,  qui  H tx  m 

,,  foii  aulTi  noble  & aufti  illuftre.  Votre  Majefté  a connu  JaTagclFe,  la  ver-  ' 

yf  tu , la  prudence , & la  pic'tàj^la  PrincelFe  de  cette  maifon  qu’elle  avoit  ^ ° ® 5- 
„ époufée.  Si  vous  jugiez  à |H||ds  de  jetter  les  yeux  fur  une  des  fccurs 
yy  de  cette  Princefl'e,  nous  foi^ros  perfuadcs  que  vous  feriez  une  chofe  qui 
,,  contriboeroit  à votre  falut , à votre  repos , & à votre  gloire.  Vous  ne 
yy  devez  pas  douter  que  nous  nefoyons  en  ce  cas  difpofcs  à vous  accorder 
,,  une  difpenfe;  nous  vous  l'offrons  très-volontiers,  parce  que  des  motifs 
,,  très-preffans  nous  engagent  à ne  vous  la  point  refufer.  Nous  prions  donc 
„ votre  Majeflé  de  délibérer  mûrement  fur  cette  affaire , & d’étre  convain- 
y,  eue  que  nous  lui  rendrons  en  cela  tous  les  bons  offices  dont  elle  aura 
yy  befbin.  ,, 

Sigifmond  avoit  montré  cette  lettre  dans  une  diette  de  Pologne , & avoit  Elle  tft 
fait  entendre  à cette  affemblée,  qu’il  fouhaitoit  d’avoir  fur  cela  l’avis  des  Etats, 

Les  Proteftans  ne  furent  pas  les  feuls  qui  y parurent  oppofés  ; quelques-uns 
du  Clergé,  & le  Chancelier  même,  fe  reffouvenant  des  embarras  qu  un  ma- 
riage femblable  de  Sigifmond - Augufte  avoit  caufé  à la  Pologne,,  v trouvè- 
rent beaucoup  d’inconvéniens.  L’Empereur,  difoient-ils,  & le  Pape  à là 
follicitation , ne  cherchent  par  cette  alliance  que  leurs  avantages  particu- 
liers , fans  fe  mettre  en  peine  des  intérêts  de  l'Etat. 

Tout  le  monde  fut  néanmoins  perfuadé  dès-lors  que  Sigifmond  ne  tarde-  Mjrîa»« 
roit  pas  à fe  conformer  aux  intentions  de  l’Empereur  & du  Pape , comme  éu  rtoi 
il  arnva  en  effet  cette  année.  Le  Roi  de  Pologne  envoya  une  magnifique 
& fuperbe  Ambaffade,  avec  un  grand  nombre  de  chevaux  & de  caroffesà  feur. 
la  Princeffe  Confiance,  pour  lui  amener  fa  nouvelle  epoufe.  Le 26.  de 
Septembre  elle  vint  à Prague,  & enfuite  à Gratz  en  Stirie.  Sa  mere,  & 
l'Archiduc  Maximilien  fon  frere,  étoient  fes  conduéleurs;  elle  arriva  enfin  à 
Cracovie  au  mois  de  Décembre. 

Lorfque  la  cérémonie  des  fiançailles  de  celle  qui  étoit  deftinée  à époufer 
Demetrius,  eût  été  faite,  & quelle  fut  partie  avec  fon  pere , fon  oncle, 

& une  grande  fuite,  le  Roi  commença  àpenfer  aufli  à la  célébration  de  fes 
nôces,  & voulût  que  l’Ambaffadeur  de  Àlofcovie,  qu'il  retint  exprès,  fût 
préfentà  cette  cérémonie,  qui  fut  d’une  grande  magnificence.  ‘ 

La  Reine  fut  aiîlfe  à la  table  du  Roi,  aufli  bien  mie  la  mere  & la  fœnr 
de  la  Reine,  qui  avoit  époufé  Sigifmond  Batthory,  Prince  de  Tnanfylvanie. 
L’AmbstOàdeur  de  Mofeovie  étoit  aulli  à la  môme  table  ; ce  qui  fit  beau- 
coup de  dépit  à l’envoyé  du  Grand  Duc  de  Tofeane,  qui  étoit  à une  autre 
table,  & au-deffous  de  l’envoyé  de  l’Eleéleur  de  Brandebourg.  Ce  dernier 
voulut  difputer  la  prefféance  au  Nonce  du  Pape , mais  il  fut  contraint  de  cé- 
der. Tout  le  refie  de  l’année  fe  paffa  en  caroufds , en  bals,  en  mafearades, 
en  jeux,  & en  toutes  fortes  de  divertiffemens. 

je  vais  maintenant  rendre  compte  de  la  confpiration  formée  contre  le  Roi  Contb,-. 
de  la  Grande-Bretagne,  découverte  fur  la  fin  de  cette  année,  & punie  l’an-  r»t'o'i 
née  fuivante  par  la  mort  des  conjurés  : confpiration  horrible , généralement 
condamnée  & détcllée  de  tout  le  monde.  Les  Catholiques  avoient  préfenté  ftng'e" 
au  Roi  une  adrefle  dans  le  dernier  Parlement , pour  obtenir  la  liberté  de  con-  tafe- 
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H I M M fcienee , & cette  adrefTe  aroit  été  rejectée.  Le  bruit  courok , que  dans  le  Par* 
’ ''•  lement  prochain  on  en  devoit  préfenier  une  autre , qui  iürement  ne  feroit  pas 
1005.  traitée  comme  la  précédente,  & que  le  Râ feroit  forcé  d’admettre  malgré 
lui.  Ceux  donc  qui  étoient  chargés  du  mjflHre  fous  ce  Roi , qui  avoir  l’ame 
grande  & l’efprit  éloigné  de  tout  foup^^,  craignant  le  fuccès  de  cette 
adreOe  donc  on  mcnacoit , prcnoient  toutes  les  mefures  poŒbles  pour  dé- 
tourner ce  coup,  & éluder  la  nécellité  où  l’on  prétendoit  mettre  le  gouver- 
nement. Mais  il  s'agillbic  parmi  les  confpirateurs , non  d'obtenir  une  grâ- 
ce fur  laquelle  ils  ne  comptoient  plus,  mais  de  fe  venger  du  refus  quon 
leur  avoir  fait,  & de  facrifier  à cette  vengeance  tout  le  Royaume,  quoi- 

J|u’ils  eulTent  des  idées  bien  différentes  du  complot  qu'ils  avoient  tramé.  II 
aut  pour  l'éclairciflcment  de  cette  affaire  , reprendre  les  dernières  années 
du  régné  d’Elifabeth. 

Robert  Winter,  avec  Ofwald  Tefmond  ou  Greenwell  Jéfuite,  fut  alors 
envoyé  fecrettement  en  Efpagne , comme  député  des  Catholiques  Anglois , 
par  le  confeil  de  Henri  Carnet,  Provincial  des  Jéfuites  en  Angleterre,  & à 
la  follidtation  de  Robert  Catesby,  & de  François  Tresham,  Seigneurs  An- 
glois, avec  des  lettres  de  recommandation  pour  Artur  Crefwéll  Jcfuite,  de- 
meurant en  Efpagne  (1).  Ces  députés  étoient  chargés  defupplier  le  Roi  Ca- 
tholique d’envoyer  une  fécondé  fois  une  armée  en  Angleterre  , raflïirant 

Sue  d^ès  qu’elle  paroîtroit , tous  les  Catholiques  prendroient  les  armes,  lis 
evoient  aufll  demander  à ce  Prince,  des  penüons  pour  certains  Seigneurs 
Catholiques,  en  lui  infinuant  qu'il  y avoit  en  Angleterae  beaucoup  de  Sei- 
gneurs À d’Ofiiciers  de  guerre,  mécontens  du  gouvernement,  qu’on  pou- 
voit  aifément  attirer  dans  le  parti  de  faMdeflé  Catholique,  pourvA  qu’el- 
le voulût  un  peu  fe  prêter  à leurs  befoins.  Comme  par  rapport  au  tranfport 
des  troupes,  la  plus  grande  difficulté  regardoit  la  Cavalerie,  ib  ailûrerenc 
que  les  Anglois  auroient  toujours  deux  mille  chevaux  prêts  pour  toutes  les 
occadons  ; que  par  le  moyen  de  Crefwell , on  avoit  traité  en  fecret  de  cet- 
te affaire , avec  D.  Pedre  Francefa  Secrétaire  de  Philippe , & avec  Fran- 
çois de  Sandoval  Duc  de  Lerme  : que  celui-ci  avoit  afîliré , que  ce  projet  fe- 
roic  très-agréable  k fa  MamRé  Catholique,  & avoit  promis  d’employer  tous 
fes  foins  pour  le  faire  réuUir  : qu’on  étoit  même  convenu  du  lieu  de  la  def- 
cence  : que  û la  troupes  étoient  nombreufes , il  faudroit  débarquer  dans  les 
provinces  de  Kent  & d’Effex  ; mais  que  s’il  y avoit  peu  de  troupes,  ce  de- 
voit être  à Milford  Haven , dans  le  pais  de  Galles.  Le  Roi  fit  promettre 
trois  millions  pour  cette  expédition , par  le  Comte  de  Miranda. 

Winter , ayant  tiré  ces  promeffcs  du  Roi , revint  en  Angleterre , & ren- 
dit compte  de  ce  qu’il  avoit  fait,  à Garnet,  à Cates^,  & à Tresham. 
Ces  choies  fe  pafferent  du  vivant  d’Elifabeth.  Cette  Reine  étant  morte 
fur  ces  entrefaites , on  dépêcha  en  Efpagne  Chnflophie  Wright,  qui  étoit  dfc 
la  conjuration , pour  preffer  le  payement  de  l’argent , & l’armement  dont 
il  s’agiffoit.  Guillaume  Stanley,  Hugue  Owen,  & Baldwin  Jéfuites  en- 

voye- 

( t ) C’«ft  ce  qu'on  tpprft  dcpoii  par  le  procù,  & pu  lu  STeux  mtmeêea  conjurée,  lotf^ 
que  Is  conjuration  eût  été  découvtite. 
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TOyerent  aufli  de  Bruxellei  en  Efpagne  Guy  Fawks , chargé  de  lettres  pour  Hir»i 
Crefweil , afin  qu’il  tâchât  de  hâter  l’eipédftion.  Fawks  avoit  ordre  de  fai-  * 
re  fçavoir  au  Roi  d'Efpagne , que  les  Catholiques  d’Angleterre  auroient  i605* 
beaucoup  plus  à foulFrir  fous  le  régné  de  Jaques , que  fous  celui  d’Elifa- 
beth;  qu’ainfi  il  devoit  perfifler  dans  le  loUable  deflein  qu’il  avoit  for- 
mé ; que  les  galères  de  Spinola  pouvoient  aifément  aborder  & débar- 
quer à-Milford  Haven.  Mais  la  mort  de  la  Reine  Elifabeih  ayant  changé 
la  difpofition  des  efprits  dans  le  Confeil  d'EfpagQe,  le  Roi  répondit  quil 
se  pouvoir  déformais  leur  accorder  ce  qu'ils  demandoient , parce  qu’il  avoit 
envoyé  une  Ambafiade  en  Angleterre  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  nou- 
veau Koi. 

Lbs  conjurés , voyant  qu’ils  n’avoient  rien  à efpérer  du  côté  de  Philip- 
pe, eurent  recours  aux  dernières  extrémités,  & conçurent  le  plus  hardi 
de  tous  les  projets.  Mais  avant  toutes  chofes  ils  voulurent  armer  leur  pro- 
pre confcience  contre  un  crime  fi  affreux  & fi  noir.  Leurs  Théologiens  dé- 
cidèrent, qu’il  étoit  au  pouvoir  du  Pape,  comme  fouverain  juge  de  l’Eglife, 
de  dépofer  les  Rois  & de  difpofer  de  leurs  Couronnes  : que  tous  les  héré- 
tiques excommuniés  de  droit , l’étoient  tous  les  ans  par  le  Pape  le  jour  du 
Jeudi  faint:  que  cette  excommunication  tomboit  non  - feulement  fur  les  hé- 
rétiques déeltrés , mais  encore  fur  les  hérétiques  cachés , parce  qu’étant  cen- 
fés  excommuniés  de  droit,  ils  encouroient  par  le  feut  fait  les  peines  portées 
contre  ceux  qui  faifoient  profeflion  ouverte  d’héréfie  : que  de-là  il  s’enfui- 
voit,  que  les  Rois  & tous  les  Princes  Chrétiens,  tombés  dans  le  crime 
d’héréfie,  pouvoient  être  dépofés:  que  dès -lors  leurs  fujets  étoient  déliés 
du  ferment  de  fidélité;  & que  quand  même  ils  rentreroient  dans  le  fein 
de  l’Eglife  , ils  ne  pouvoient  même  par  leur  converfion  , recouvrer  un 
droit  qu’ils  avoient  perdu  : que  lorfqu’on  difoit  qüe  l’Eglife , cette  mere 
commune  des  Chrétiens , ne  fermoit  jamais  fon  fein  à ceux  qui  y vouloienc 
rentrer,  il  falloir  entendre  ce  principe,  & l’expliquer  fous  la  condition  que 
cette  réünion  à l'Eglife  ne  pourroit  lui  caufer  aucun  danger  ni  aucun  tort! 
que  ce  principe  étoit  vrai  quant  à l’ame , mais  non  quant  aux  biens  tem- 
porels: que  cette  peine  ne  s’écendoit  pas  feulement  aux  Princes  tombés 
. dans  l’héréfie,  mais  à leurs  enfans  que  le  crime  de  leurs  peres  rendoit  in- 
habiles  à fuccéder  au  thrône , parce  que  l'héréfie  étoit  une  lepre  & une 
efpéce  de  mal  héréditaire  : qu’en  un  mot  quiconque  perdoit  la  communion 
de  l’Eglife  Romaine , perdoit  dès-lors  fes  Etats,  qu’il  étoit  frappé  d’ana- 
thème & proferit,  & que  ni  lui  ni  fes  defeendans  ne  pouvoient  jamais  être 
rétablis  fur  le  thrône.  * 

Les  conjurés , après  s’être  intérieurement  fortifiés  par  ces  beaux  raifon- 
nemens,  commencèrent  à prendre  au  dehors  les  mefures  nécelTaires  pour 
la  réuflite  de  leurs  projets.  Ils  s’impoferenc  d’abord  la  loi  d'un  rigoureux 
fecret  auquel  ils  s’obligèrent  par  la  Confefiion  & par  la  Communion , ju- 
rant & promeuant  par  la  Sainte  Trinité , & par  l’Euchariflie  à laquelle  ils 
étoient  prêts  de  participer , de  ne  jamais  révéler  ni  direftement  ni  indirec- 
tement , ni  par  paroles , ni  autrement , le  defiein  qu’on  alloit  leur  communi- 
quer , & qu  ils  ne  fe  défifieroient  point  du  projet  formé  fans  avoir  obtenu  le 
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H I K » I confentement  des  autres  conjurés.  C’eft  ainfi  qu'autorifôs  par  leurs  Cafiiif- 
tes  ils  s'engagèrent  pieufenient  dans  une  exécrable  entreprife  , qu’ils  fe  re- 
préfenterent  comme  jufte , loüablc  & mémoire.  Ils  prêtèrent  ferment  au 
mois  de  Mai  entre  les  mains  du  Jéfuite  Jean  Gérard,  qui  les  confelTa  & 
les  communia.  j 

Les  chefs  de  la  confpiration  étoient  Robert  Catesby,  Thomas  Winter, 
Thomas  l%cy , parent  du  Comte  de  Nonlmmberland  , Jean  Wright  avec 
Fawks , dont  j’ai  parlé , qu’on  avoit  fait  venir  de  Flandre.  Catesby , le 
principal  auteur  de  cette  tragédie,  étoit  d’avis  de  ne  point  fe  propofer  de 
lé  défaire  de  celui-ci  ou  de  celui-là  en  particulier  ; mais  qu’il  falloit  en  mê- 
me tems  les  faire  périr  tous  du  même  coup.  „ On  peut,  difoit-il,  le  défai- 
„ re  du  Roi  de  cent  manières  différentes  -,  mais  que  nous  reviendra- 1- fl  de 
,,  cette  aélion,  û nous  laillbns  vivre  le  Frince  de  Galles  & le  Duc  d’York  V 
,,  Quand  nous  aurons  fait  périr  le  Roi  & fes  enfans , nous  aurons  encore 
„ un  Parlement  ferme,  vigilant  & attentif  fur  toutes  nos  démarches  : nous- 
„ aurons  à craindre  plufieurs  Seigneurs  du  Royaume,  des  hommes  d’une 
,,  profonde  fageffe,  des  Mylords  puilTans,  tous  engagés  dans  l’héréfie , 

„ auxquels  il  nous  fera  impoffible  de  réfiller  , parce  qu  ils  font  eux-mêmes 
' „ en  état  de  forrtier  un  grand  parti  dans  l’Etat.  11  faut  donc  les  atta- 
,,  quer  tous  à la  fois , & réunir  toutes  nos  forces  pour  cetaa  grande  ea- 
„ ireprife.  „ 

Il  y a à Londres  un  antique  & rcfpeclable  édifice,  appellé  le  palais  de 
Wclbninfler,  où  s’affcmblent  les  Etats  du  Royaume,  auxquels  les  Anglois 
donnent  le  nom  de  Parlement  ; mot  qu'ils  ont  emprunté  de  nous.  On  y 
voit  affemblés  dans  la  Chambre  haute  les  Evêques  , les  Seigneurs  & les 
principaux  Magiftrats  ; & dans  la  Chambre  baffe  , les  députc's  des  provin- 
ces, des  villes,  des  bourgs  , des  villages  , choifis  parmi  les  hommes  les 
plus  fages  & les  plus  prudens  de  chaque  lieu.  Le  Roi  cil  à la  tête  de  cette 
augulle  affemblée  avec  fes  enfans  males.  Ce  fut  ce  refpeêbblc  Sénat  que 
Catesby  fe  propofa  d’abattre  d'un  feul  coup.  Pour  exécuter  le  noir  projet 
qu’il  méditoit  depuis  long-tems,  il  réfolut  de  creufer  une  mine  fous  la  fallc 
de  Wellminfter , de  la  remplir  d’une  grande  quantité  de  poudre,  & d’enfé- 
velir  fous  les  ruines  du  palais  fracafle  & embrafé,  le  Roi,  les  Princes  de  la 
famille  Royale , & tout  le  Parlement. 

Un  jour  qu’il  s’entretenoit  avec  Pcrcy  , au  fujet  de  la  confpiration , celui- 
ci,  après  s’être  répandu  en  invectives  contre  le  Roi,  foûtint  d’un  air  fou- 
gueux, qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  de  faire  ceffer  les  maux  de  la 
Religion,  que  de  tuer  le  RoiteiTmcme  tems  il  s’offrit  à exe'cutcr  lui-même 
le  coup.  Catesby,  qui  avoit  plus  de  fang  froid  &.  de  fineffe  que  Percy,  prit 
alors  la  parole  , & lui  dit:  „ A Dieu  ne  plaife qu’un  homme  dont  la  vieefi: 
„ fr  précieule,  s’expofe  témérairement  & fans  fruit,  à un  fi  grand  danger. 
„ Il  faut  que  notre  projet  s’accompliffe,  fans  qu’il  en  coûte  la  perte  a un 
„ homme  tel  que  vous.  „ Alors  il  lui  découvrit  fon  deffein , lui  en  fit  fen- 
lir  tous  les^  avantages, êi;  lui  expofa  adroitement  les  moyens  qu’il  avoitûna- 
ÿnés  pour  y réulhr. 

Percy  goûta  le  projet auQî  tôt  il  loila  près  du  palais  de  Weftminfter, 

- . . , une . 
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une  maifon  qui  parut  propre  pour  creufcr  la  mine.  Le  Parlement , qui  avoit 
été  convoqué  l’année  précédente , avoit  e'té  difteré  au  mois  de  Février  fui- 
vant.  Dans  cet  intervale,  Thomas  Bâtes,  valet  de  Catesby,  homme  d’ex- 
pédition, en  qui  fou  maître  avoit  une  grande  confiance,  eut  quelque foup- 
çon  de  ce  qui  fe  tramoit;  ce  qui  fut  caufe  qu’on  jugea  à propos  de  lui  faire 
confidence  de  la  conjuration.  Comme  il  parut  d’abord  effrayé  du  projet , 
on  le  mit  entre  les  mains  du  Pere  Tefmond , appellé  autrement  Grecnwcll  ; 
car  pour  fe  mieux  déguifer,  ils  avoiem  la  plûpart  deux  ou  trois  noms.  Ce 
jéfuite  lui  tourna  tellement  rcfprit , qu’il  le  perfuada  entièrement  du  mérite 
& des  avanta^s  de  cette  grande  entreprife , & l’encouragea  à en  féconder 
l’exécution.  On  en  fit  part  dans  la  fuite  à Robert  Keies , à Ambroife  R*ok- 
wood  âi  à Jean  Grant. 

On  comiïienra  à miner  le  onze  de  Décembre.  Aux  complices  de  la  con- 
juration, que  j'^ai  nommés,  on  affocia  encore  Chriftophie  Wright  & Robert 
WintCT  frere  de  Thomas.  Le  travail  fut  fouvent  difeontinué  & fouvent 
repris.  Enfin  la  mine  ayant  été  conduite  jufqu’au  mur  de  la  falle  , il  fur- 
vint  une  difficulté.  Le  mur  étoit  trés-dur , ik  avoit  environ  cinq  pieds 
d’épaiffeur  : enforte  que  l’ouvrage  ne  pouvoir  être  adievé  que  de  long- 
tems  ; & néanmoins  il  n’y  avoit  plus  que  quelques  jours  jufqu’à  l’ouverture 
du  Parlement.  L’opiniâtreté  des  travailleurs  ccoit  venue  à bout  de  percer 
la  moitié  du  mur  ; le  courage  ne  manquoit  point , mais  il  étoit  à craindre 
que  le  tems  ne  manquât.  i , - .;*5  . 

On'apprit  alors  que  l’affemblée  du  Parlement  avoit  été  remife  au  mois  de 
Septembre.  Cette  agréable  nouvelle  caufa  une  grande  joye  aux  conjurés, 
qui  defefpéroient  déjà  du  fuccès  de  leur  projet  ; ils  ne  doutèrent  plus  qu’iy» 
n’en  vinffent  à bout.  Mais  tandis  qu’ils  continuoient  à percer  le  mur, 
ils  obfcrverent  qu’on  faifoit  du  bruit  de  l’autre  côté.  On  y envoya 
Fawks  pour  en  Içavoir  la  caufe.  Il  rapporta  qu’il  y avoit  une  cave  au-delà 
du  mur,  & que  celui  qui  l’avoit  loüée  étant  mort, on  en  retiroit  le  charbon 
qu’il  y avoit  mis.  Les  conjurés  jugeant  que  cette  cave  leur  feroit  très-utile  , 
engagèrent  Percy  à la  louer,  comme  il  avoit  loflé  la  maifon  où  ils  travail- 
loient.  Ce  lieu  étoit  en  effet  très  - propre  pour  leur  deffein  ; car  il 
étoit  prefque  fitué  direftement  fous  le  thrône  du  Roi.  Ils  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  perfuader  que  Dieu  même  leur  avoit  découvert  cette, 
falle,  & que  par  un  reffbrt  fecret  de  fa  providence  , il  favorifbit  manifellc- 
ment  leur  entreprife.  Cela  fe  paffa  vers  le  tems  de  Pâques  de  cette  an- 
née idoj. 

On  eut  le  tems  de  porter  dans  la  cave  la  poudre  qu’on  avoit  mile  dans 
la  maifon  de  Catesby,  vis-à-vis  le  palais  de  Wcllminfter.  On  y porta  d’a- 
bord vingt  barils  de  poudre,  & on  les  couvrit  de  bûches  & de  fagots.:  En- 
fuite  les  conjurés  ne  doutant  point  de  la  réulfite,  fe  mirent  à confulter  en- 
femble  fur  ce  qu’on  feroit  après  rcxccution  de  ce  grand  coup.  On  parla 
d’abord  de  la  manière  dont  on  s’y  prendroit  pour  fe. défaire  du  Prince  de 
Galles,  qu’ils  fçavoient  ne  devoir  point  accompagner  le  Roi  fon  perc,lorf- 
qu’il  viendroit  au  Parlement  ; ils  ne  s’étoient  pas  attendus  à ce  comre-tems. . 

H 3.  ’-îs- 


ir  I t 

) V. 

i(3oj.  ■ 


Digitized  by  Google 


Hi  K ni 
IV. 

I Co  s- 


I 


6i  HISTOIRE. 

lis  vouloient  le  faire  périr,  fçachant  que  ce  Prince  étoit  fort  mal  difpofé 
pour  les  Catholiques;  & ils  fe  flatoienc  d’en  avoir  trouvé  le  moyen.  Us 
fongerent  enfuitc  aux  fecours  d’argent  qui  leur  feroient  nécellsuret,  & 
auxquels  ils  crurent  avoir  fuffifamment  pourvû.  On  avoit  auQi  pris 
des  précautions , afin  que  les  Seigneurs  Catholiques , membres  du  Parle- 
ment, autant  que  cela  feroit  poQible , ne  fuflènt  pas  confisndus  avec  les 
autres. 

Il  fut  quellion  enfuite  de  fe  ménager  l'appui  des  PuilTances  étrangères  ; 
mais  comme  le  fecret  & le  filence  étoient  nécelTaires , on  jugea  à propos 
de  ne  leur  rien  demander  avant  que  la  conjuration  eût  éclate,  parce  que 
ces  fortes  d’entreprifes  ne  font  ordinairement  approuvées  que  lorfqu’elles  ont 
rculli , & qu’on  en  juge  toujours  par  l’évenement.  Les  Efpagnols  , di- 
rent-ils , font  ceux  fur  lefquels  nous  pouvons  le  plus  compter  ; mais  ils 
font  bien  éloignés, & leurs  fecours  font  toujours  lents  & tardifs.  Les  Fran- 
cis font  plus  proche  de  nous  ; mais  nous  ne  devons  pas  nous  y fier , & 
leur  liaifon  avec  les  Hollandois  doit  nous  les  rendre  fufpeéls.  Il  vaut  mieux 
tourner  nos  vûè's  du  côté  de  la  Flandre  ; c’eft  de  ce  païs  dont  nous  tirerons 
plus  de  lêcours.  Il  fut  donc  refolu  que  Stanley  feroit  chargé  dans  la  fuite  de 
ménager  ces  fecours  du  côté  des  Païs-bas. 

Pour  mieux  tromper  , & pour  faire  enforte  que  leurs  mouvemens  ne 
donnalTent  aucun  foupçon,  ils  jugèrent  à propos  de  fe  féparcr.  Les  uns  fe 
retirèrent  à la  campagne , les  autres  forcirent  d’Angleterre , & attendirent 
dans  les  païs  étrangers  que  le  tems  deftiné  pour  l'exécution  du  projet  fût 
arrivé.  Fawks  partit  pour  la  Flandre , afin  de  faire  part  de  tout  à Stanley 
St  à Owen  j & ne  revint  en  Angleterre  que  fur  la  fin  du  mois  d’Août.  Ca- 
tesby  pendant  ce  tems-Ià  ne  fut  pas  oifif;  il  attira  dans  fon  parti  François 
Tresham , & Everard  Digby  , qui  promirent  de  fournir  de  l’argent.  Le 
premier  s’engagea  pour  la  fomme  de  deux  mille  livres  fierling,  & le  fé- 
cond pour  1500.  Percy,  libéral  du  bien  d’autrui,  promit  de  contribuer  de 
tout  ce  qu’il  pourroit  prendre  fur  les  revenus  de  fon  coufin  le  Comte  de 
Northuraberland.  Enfin  on  jugea  à propos  de  mettre  encore  dans  la  cave 
de  Wellminfter  dix  barils  de  poudre,  «St  quatre  autres  plus  grands , dans 
la  crainte  que  l’humidité  du  lieu  n’eût  corrompu  celle  t^u’on  y avoit  déjà 
îhife  , & le  tout  fut  couvert  d’une  grande  quantité  de  bois  & de 
pierres. 

Cependant  le  tems  de  l’aircmblée  du  Parlement,  qui  avoit  encore  été  re- 
mife  au  mois  de  Novembre,  anprochoit.  Les  conjurés  s’alfeniblerent pour 
délibérer.  Comme  la  PrinedTe  Elifabeth,  fille  aînée  du  Roi,  faifoit  fon 
féjour  dans  la  province  de  Warwick , où  elle  étoit  élevée  chez  le  Lor«ï 
Harrington , quelques-uns  d’entre  eux  forent  chargés  de  l’enlever  , <&  de  fe 
fervir  pour  cet  efiàic  de  l’occafion  d’une  partie  de  chafle,  que  Digby  de- 
voit  faire  prés  de  Dunchurch.  Ils  dévoient  après  cela  la  proclamer  Reine 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  conjurés , fe  donnant  le  titre  de  vengeurs  de 
la  liberté  publique,  arrêtèrent  entre  eux  tju’ils  ne  fe  donneroient  pas  d’a- 
bord pour  les  auteurs  de  l’aétion  qu’ils  projettoient  ; qu’ils  ne  feroient  aucu- 
ne 
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ne  mention  de  la  Religion  : qu’on  tiendroit  le  peuple  incertain  : qu’on  pu-  H 1 x n > 
blieroit  un  Edit  au  nom  de  la  nouvelle  Reine  , pour  la  diminution  des  I v. 
impofiiions,  & qu’on  proniettroit  encore  dans  la  fuite  de  plus  grands  foula-  t ^05« 
gemens:  qu’ils  tiendroient  cette  conduite  jufqu’à  ce  que  leur  laétion  ayant 
prévalu  , ils  puffent  venir  à bout , foit  par  la  douceur,  foit  par  la  fevérité 
des  nouveaux  Edits , de  mettre  le  peuple  dans  leur  parti , & de  le  fubju- 
guer  entièrement , afin  que  lorfque  le  fait  auroit  e'cé  découvert  avec  les 
circonftances , il  pût  paroître  moins  odieux  ; ce  qui  feroit  l’effet  du  tems 
& du  fuccés.  Pendant  tout  ce  tems-là  aucun  des  conjurés  ne  s’avifa  de 
faire  réflexion  , que  l’aftion  horrible  qu’ils  méditoient , alloit  faire  périr 
dans  le  palais  de  VVeffminller  & aux  environs  une  quantité  d’innocens, 
des  enfans , des  Catholiques  , des  amis  enfin  à qui  ils  avoient  les  der- 
nières obligations. 

Déjà  tout  étoit  prêt , & on  alloit  voir  enfin  le  dernier  afle  de  cette  hor-  Confpï- 
Tible  tragédie  , lorfque  par  un  jugement  impénétrable  de  Dieu , un  des  «non 
conjurés  voulant  (àuver  un  de  les  amis  , fe  perdit  lui -même  avec  tous  fes  éécou- 
complices.  Il  y avoit  encore  dix  jours  julqu’à  l’ouverture  du  Parlement , 
lorfqu’un  Samedi  fur  le  foir,  le  baron  de  Monteagle  reçut  une  lettre,  duodei 
comme  de  la  part  d’un  ami  , fans  pouvoir  fçavoir  d’où  elle  lui  venoit,  ni  conjure*. 

S lui  la  lui  avoit  ^portée.  On  lui  donnoit  avis  par  cette  lettre  de  ne  point 
e trouver  à l'alfombiée  du  Parlement  le  jour  de  l’ouverture , ni  les  deux 
jours  fuivans  ; parce  qu’on  grand  malheur  menaçoit  cette  affemblèe.  L’é- 
criture de  la  lettre  étok  ioconnuë,  & celui  qui  l’avoit  écrite',  avoit  telle- 
ment déguifé  fbn  caraâére , qu’on  ne  pouvoir  la  lire  en  certains  endroits. 

Elle  étoit  làns  date , fans  llgnature  , fans  adreffe  , & conçue  en  termes 
ambigus.  Monteagle,  içrès  l’avoir  lûë,  fc  trouva  un  peu  embarraffé;  il 
balança  long-tems  s^l  mépriferoit  cet  avis , ou  s’il  le  regarderoit  comme  une 
chofe  férieule.  Si  le  danger  n’eût  concerné  que  lui  feul,  il  en  auroit  peut- 
être  fait  peu  de  cas , & auroit  jugé  «me  ce  pourroit  être  une  invention  de 
quelque  ennemi , pour  l’épouvanter  o:  l’empêcher  de  fe  trouver  au  Parle- 
, ment.  Mais  ayant  fait  réflexion  qu’il  s’agiffoit  d’un  danger,  où  la  perfon- 
ne  du  Roi  feroit  expofée,  il  crut  ne  devoir  pas  méprifer  l’avis,  ni  négliger 
d’en  faire  part  aux  ^cretaires  d’Etat. 

Il  fe  rendit  donc  au  milieu  de  la  nuit  chez  Robert  Cedl , Comte  de  Sa* 
lisbury , premier  Sécretaire  ; & lui  ayant  fait  voir  la  lettre , il  lui  parla  de  la  ma- 
nière dont  U l’avoit  reçûë,  & lui  avoua  ingénûment  le  peu  de  cas  qu'il  en 
faifoit.  Cecil  en  jugea  comme  lui  ; il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  abfo- 
lument  négliger  1 avis.  Il  fit  voir  la  lettre  aux  principaux  Confeillers  da 
Confeil  privé,  c’eft-à-dire  à Charles  Howard  Amiral  , Comte  de  Nottin- 

fçham , Œ aux  Comtes  de  Worcefter<Si  de  Northampton.  Après  avoir  dé- 
iberè  fur  cette  affaire , quoique  la  lettre  parût  d'abord  mériter  peu  d’atten* 
tion , ils  jugèrent  néanmoins  que  le  plus  leger  indice  en  cette  matière  ne 
devoir  pas  etre  négligé,  fur-tout  s’agiffant  de  la  perfonne  du  Roi  que  ce 
danger  menaçoit  ; & qu’on  ne  pouvoit  à cet  égard  blâmer  les  précau- 
tions de  ceux  qui  étoient  principalement  chargés  de  veiller  à fa  fÛreté. 

Le  Roi  étoit  allé  à Royuon  pour  y prendre  ie  divertiffement  de  la  chaf- 

fc» 
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fe;  les  Miniftrcs  furent  d’avis  de  ne  faire  aucune  démarche  avant  d'avoii 
confulté  fa  Majeflé:  ils  avoient,  difoicnt-ils , fouvent  éprouvé  ia  fasac|cé 
& la  pénétration  de  ce  Prince,  lorfqu’il  s’agifloit  d’expliquer  les  choies  les 
plus  obfcures,  & de  trouver  le  l'ens  des  paroles  les  plus  énigmatiques,  il 
revint  à Londres  le  premier  de  Novembre.  Cecil  l’ayant  tiré  à l'écart,  lui 
montra  la  lettre  dont  il  s’agiflbit.  Comme  ceite  lettre  donna  lieu  à une 
coniellation  entre  le  Roi  & fes  Miniftres , j’ai  cru  devoir  l’inférer  ici.  Elle 
ctoit  conçûë  en  ces  termes:  , 

„ Les  liaifons  que  j’ai  avec  quelques-uns  de  Vos  amis,  font  caufe  que  je  m’in- 
„ térefle  à vous.  Si  votre  vie  vous  dl  chere  , je  vous  donne  avis  que  vous 
„ ayez  à chercher  quelque  exeufe,  pour  vous  difpenfer  de  vous  trouver  au 
„ Parlement;  car  Dieu  concourt  avec  les  hommes  pour  punir  bien-t6t  l’im- 
„ piété  de  ceficcle.  Ne  méprifez  point  l’avis  qu’on  vous  donne;  mais  reii- 
,,  rez-vous  au  plûtôt  dans  votre  province,où  vous  pourrez  attendre  ce  grand 
„ événement  lans  rien  rifquer.  Quoiqu’il  ne  paroiife  au  dehors  aucun  mou- 
„ vcment , je  ne  lailTe  pas  de  vous  donner  ce  Iconfeü.  Le  Parlement  fera  frap- 
„ pé  d’un  coup  terrible , & ne  verra  point  la  main  qui  le  frappera.  Gardez- 
„ vous  de  méprifer  ce  que  je  vous  écris  ; l’avis  peut  vous  être  utile,  & ne 
,,  peut  vous  nuire.  Le  danger  paflera  en  auflî  peu  de  tems  que  vous  en  met- 
,,  trez  à brûler  cette  lettre.  J’efpcre  que  par  la  grâce  de  Dieu  , que  je  prie  de 
„ vous  protéger,  vous  ferez  un  bon  ufagede  ce  que  je  vous  mande.; * 
Quoique  le  Roi  ne  fût  ni  timide,  ni  ombrageux,  il  comprit  néanmoins  , 
après  avoir  lû  cette  lettre,  qu’elle  annonçoit  quelque  intrigue  monflrueufe  ; 
& il  dit  qu’il  ne  falloit  pas  négliger  cet  indice.  Cecii  au  contraire  prétendit  que 
la  lettre  ne  pouvoir  avoir  été  écrite  quepar  un  fou.  Un  homme. de  bon  fen s, 
moûtoit-i!,ne  diroitpas  au  fujet  d’un  péril  dont  il  auroit  averti  fi  vivement  de 
le  garantir:  Le  danger  pajjera  en  aujji  peu  de  tems,  qtft  vous  en  mettrez  à brûler 
cette  lettre.  Un  danger  qui  paflè  fi  promptement,  n’efl:  pas  un.  danger  fort  à 
craindre.  Le  Roi  au  contraire,  fur  qui  la  lettre  avoit  fait  beaucoup  d’impref- 
lion,  faifoit  attention  à ces  mots:  Le  Parlement  fera  frappé  d’un  coup  terrible, 
r.e  verra  point  la  main  qui  le  frappera.  Il  pefoit  toutes  ces  paroles , & refléchif- 
foit  profondément  en  fê  promenant  dans  une  falle.  Il  lui  vint  alors  àl'efprit, 

au’il  s'agiflbit  de  poudre  à canon , dont  l’effet  cil  prompt  & momentané.  Le 
;oi  pernfla  dans  cette  conjeflure  ; Ceci!  de  fon  côté,  pour  délivrer  ce  Prince 
de  toute  inquiétude,  combattit  toujours  fon  fentiment,  & continua  de  mé- 
^rifer  cet  indice,  étonné  eib  apparence  , que  le  Roi  eût  ainfi  interprété  la 
lettre  d’une  manière  extiaordinaice;  & qu’il  fc  fût  mis  dans  l'efprit  de  tels 
Ibupçons.  Cependant  il  jugea  dans  le  fond , qu’il  ne  falloit  pas  s’endormir 
fur  cette  affaire.  ' , 

Le  lendemain  la  chofe  ayant  encore  été  agitée  dans  le  Confell  du  Roi  ,il  fut 
Téfolu  de  faire  viliter  exaélement  le  palais  de  Weilminfter  dt  tous  les  lieux 
d'alentour.  On  chargea  de  ce  foin  le  grand  Chambellan,  qui  le  Lundi,  veille 
de  l’ouvertuse  duPartoeni,  fc  rendit  le  foir,pour  éviter  le  fcandalc,  avec 
Monteagle.aux  environs  du  palais  de  Wefbninfter.  Ils  entrèrent  dans  la  mai- 
fon  que  Percy  avoit  loüée,  & y trouvèrent  dans  la  cave  une  grande  quan* 
üpé  de  bûches,  de  fagots  , & de  charbon.  A\'hinyard  Concierge  du 
^ ■ palais , 
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palais,  (juî  accompagnoit  le  grand  Chambejlan,  ayant  demandé  à quel  deiTein  H x n « i 
on  avon  mis  tout  cela  dans  cette  cave , ils  apprirent  que  Percy  avoit  ' v. 
Iodé  cette  maifon  avec  la  cave , & que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  faire  cet  * ^ ® 5* 
amas  de  bois.  Le  grand  Chambellan  ayant  enfuite  apperçû  Fawks  qui 
étoit  dans  le  coin  de  la  cave,  il  demanda  qui  il  étoit,  (St  ce  qu’il  faifoit  là. 

Celui-ci  répondit  qu’il  étoit  domdlique  de  Percy,  & qu'en  fon  abience  il 
gardoit  la  maifon. 

Le  grand  Chambellan  tSc  Monteagle  après  cette  vifite  s’en  retournèrent, 

& firent  enfuite  aux  Miniflrei  le  rapport  de  ce  qu’ils  avoient  vû.  Montea- 
gle fit  réflexion  que  Percy,  qui  avoit  loüé  cette  maifon  étoit  Catholique, 

& très -zélé  pour  fa  Religion  ; qu’il  étoit  fon  ami  depuis  long-tems,  & 

3ue  c’étoit  lui  pent-étre  qui  avoit  écrit  la  lettre.  Le  grand  Chambellan 
c fon  côté , dit  qu’il  n’étoit  pas  naturel  ^ue  Percy  eût  fait  faire  une  G 
grande  provifion  de  bois  dans  une  maifon  qu’il  n’habitoit  prefque  point  : ' 

que  d’ailleurs  ce  domellique  de  Percy  kii  avoit  paru  avoir  les  yeux  égarés, 

«St  l’air  d'un  fcélérat  qui  médite  un  mauvais  coup.  Ce  rapport  du  grand 
Chambellan  augmenta  beaucoup  lea  foupçons  du  Roi , qui  ordonna  qu'on 
vifitât  encore  cette  cave  une  fécondé  fois. 

Cependant,  de  peur  que  fi  on  n’y  trouvoit  rien,  cette  vaine  recherche 
n’apretât  à rire  an  public,  & ne  fit  pafler  le  Roi  & fes  Minillres  pour  de* 
gens  crédules  & timides  qne  les  moindres  bruits  faifoient  trembler  , il* 
jugèrent  à propos  d'agir  en  cela  avec  beaucoup  de  précaution.  Ib  crai- 
gnoient  d’ailleurs  que  les  fonpçons  qu’ils  avoient  à l’égard  de  Percy,  qui 
etoit  parent  ou  allié  des  plus  grands  Seigneurs  du  Roj’aume,  ne  réjaillilTenc 
fur  le  Comte  de  Northumberland  même.  Cependant , comme  il  s’agifibit 
de  mettre  la  perfonne  du  Roi  en  filreté , ils  paflêrent  par-deflus  cette  con- 
fidération , & fe  contentèrent  de  donner  ordre  que  la  recherche  fe  fit  fans 
aucun  éclat , âc  fans  faire  tort  à perfonne. 

On  ordonna  donc  au  Chevalier  Thomas  Knevet  Bailli  de  Welhninller, 
de  fe  tranfporter  au  milieu  de  la  nuit , accompagné  comme  il  convenoit, 

& de  prendre  avec  lui  Whinyard,  fous  prétexte  que  ce  Concierge  fe  plai- 
gnoit  qu’on  lui  avoit  dérobé  quelques  tapilTeries  & quelques  tapi».  Kne- 
vet étant  prêt  d’entrer  dans  la  maifon  de  Percy , rencontra  devant  la  por- 
te  fon  prétendu  domefUque  habillé  & botté  , & qui  outre  le  nom  de 
Fawks,  fe  faifbit  impeller  Jean  Johnfon.  Il  commença  par  fe  faifir  de  cet 
homme  : étant  enfuite  defeendu  dans  la  cave  , il  fit  retirer  le  bois  & 
le  charbon  qui  y étoit.  On  trouva  d’abord  un  petit  baril  de  pondre  à 
part  ; enfuite , lorfque  tout  le  bois , le  charbon  , & les  pierres  eurent  été 
retirés , on  trouva  trente-fix  autres  barils  de  poudre  de  différente  gran- 
deur. On  fe  mit  alors  à foûillcr  Fawks  «St  à fecoüer  lès  habits  ; on  trou- 
va fur  lui  de  l’amadou  & trois  mèches.  Ce  miferable  , le  voyant  pris  en  . ^ 

flagrant  délit  , & ne  pouvant  alléguer  aucune  défaite  , avoOa  tout  ; «S  • 

comme  c’étoit  un  homme  détermine,  il  déclara  d’un  air  effronté,  que  bien 
leur  en  avoit  pris  qu'ils  l’euffent  rencontré  hors  de  la  cave,  où  il  avoit  tous 
préparé  , parce  que  s’ils  l’euffent  pris  dans  cette  cave  , il  auroii  aulTi-câC 
mis  le  feu  a la  poudre , & fe  feroit  enterré  avec  eux  fous  les  ruines  du  palais. 

Tme  X.  ' ' l Kne- 
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moins  de  lui -même  Henri  Garnec  ; mais  avant  de  mourir  dans  la  prifon,  M eni» 
il  écrivit  par  l’avis  de  fa  femme  une  lettre  au  Comte  de  Salisbury.,  pour  *v. 
excufer  la  déclaration  qu’il  avoit  faite  mal-à-propos  , & fans  y penfer,  af-  * 6o<J. 
filrant  par  ferment , que  le  perc  Garnet  n’étoit  point  coupable.  Mais  il 
joignit  à cette  rctraêlation  un  menfonge  des  plus  grolTiers , en  dilant  que 
depuis  feize  ans  il  n’avoit  point  vû  ce  Jéfuit^  Garnet  néanmoins  déclara 
dans  la  fuite  dans  fon  interrogatoire,  qu’il  lui  avoir  parlé  fouvent,  & long- 
tems  depuis  fîx  mois. 

Digby  avoüa  la  chofe  telle  qu’elle  étoit  ; & pour  s’excufer  d’être  entré 
dans  un  (1  affreux  complot, dont  il  connoiffoit,difoit-il,&  dont  il  dételloit 
• la  noirceur,  il  déclara  que  ce  qui  l’y  avoit  engagé  , étoit  l’efpérance  qu’on 
avoit  donnée  aux  Catholiques,  que  le  nouveau  Koi,  à Ibn  avènement  à la 
Couronne  , leur  accorderoit  la  liberté  de  confcience  & l’exercice  public 
de  leur  Religion,  avec  certains  tempéramens  : que  cela  leur  ayant  été  re- 
fufé,  leur  trille  ficuation  les.  avoit  portés  à former  témérairement  ce  per- 
nicieux complot.  Les  Comtes  de  Norihampton  & de  Salisbury,  qui  étoienc 
fes  juges , avec  les  Comtes  de  Nottingham  , de  Suffolk  , de  Worcefter 
& de  Dcvonshire,  lui  repliouerent,  que  jamais  fa  Majefté  n’avoit  promis 
ni  donné  lieu  d’efpérer, qu’elle accordctoit  cette  liberté  de  confcience;  mais 
oue  les  faûieux  avoient  exprès  femé  ce  bruit , pour  avoir  un  prétexte 
d’cxciter  des  troubles  dans  l’Etat , & fc  préparer  une  exeufe. 

Les  conjurés  , atteints  & convaincus  du  crime  de  haute  trahifon  , fu-  Et  i«ur 
rent  tous  punis  du  fupplice  deftiné  à ces  fortes  de  crimes , fuivant  les  loix 
du  Royaume.  Everard  Digby  , Robert  Winter , Jean  Grant  , & Tho- 
mas  Bâtes  , furent  exécutés  à Londres  fur  la  fin  de  Janvier,  prés  de  la 
porte  occidentale  de  la  grande  Eglife  de  Saint  Faul.  Le  lendemain 
Thomas  Winter  , Robert  Roockwood  , Robert  Keies  , & Guy  Fawks, 
qui  avoient  confeffé  avoir  mis  la  main  à la  mine  , furent  exécutés  dans  la 
place  du  vieux  palais , près  de  la  fallc  de  Wellminfler , ou  le  Parlement  a 
coûtume  de  s’alfcmbler. 

Pluficurs  furent  bannis,  ou  obligés  de  fortir  d’eux-mêmes  d’Angleterre. 
Dominique  de  Vie  , Gouverneur  de  Calais , leur  fit  une  bonne  réception 
par  ordre  du  Roi.  De  Vie  leur  ayant  dit , qu’il  plaignoit  leur  fort  oc  ce- 
lui de  leurs  affociés , & ayant  enfuite  ajoûié  afin  de  les  confoler,  que  pour 
la  patrie  qu’ils  avoient  perdue',  la  bonté  du  Roi  leur  en  donnoit  une  autre, 
un  d’eux  répondit  ainfi:  ,,  Nous  regrettons  peu  notre  patrie;  les  honnêtes 
„ gens  la  trouvent  par  tout  où  ils  font  bien.  Ce  qui  caufe  nos  regrets , eft 
„ de  n’avoir  pû  réilHir  dans  le  grand  & falutaire  projet , que  nous  avions 
„ formé.  ,,  De  Vie  fut  fi  furpris  & fi  indigné  de  ce  difeours  affreux,  que’ 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fît  jetter  à la  mer  un  homme, qui  avoit  le  front  de 
fairegloire  d’un  complot  horrible,généralement  condamné  & déteflé.  C’ell 
ce  que  j’ai  appris  de  deVic  même,mon  ancien  ami,Iorfque  quelques  jours  avant 
de  nous  quitter,  il  vint  me  rendre  vilite , accompagné  d’Mexandre  Delbene. 

La  découverte  de  la  confpiration  caufa  une  grande  joye  en  Angleterre,  outct- 
Elle  donna  lieu  au  Roi  de  faire  un  difeours  éloquent  à l’ouverture  du  Par-  turc  da 
Icment.  Il  dit  : que  Dieu  avoit  fait  éclater  fa  nûféricQcde  d'uae  manière  Pari*- 
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admirablie  fur  lui , fur  la  famille  , & fur  tour  le  Royaume  ; & il  le  fie  voir 
en  relevant  toutes  les  circonllances  de  la  demidre  conjuration.  Il  ajoûta 
avec  beaucoup  d'équité  , que  tous  ceux  qui  fuivoient  l'ancienne  Religion, 
n’avoient  pas  trempé  dans  ce  décellable  complot  , & qu'il  ne  falloit  pas  le 
leur  imputer  : qu'il  y en  avoit  un  grand  nombre  parmi  eux,  qui , quoique 
plongés  dans  les  ténèbres  d^Fapifme  ; ce  furent  fes  termes  , avoienc 
néanmoins  confervé  les  fentimens  de  refpeéf  & de  foùmifiion  à l'égard  de 
leurs  Princes , & qui  obfervoient  tous  les  devoirs  du  vrai  Chrétien  & du. 
fujet  fidèle  : qu'il  avoit  auili  à leur  égard  des  fentimens  favorables  : qu'il 
dételloit  & jugeoit  digne  de  punition  la  doârine  des  Puritains , <jui  pré- 
tendoient  qu’aucun  Papille  ne  peuvrit  être  fauve  : qu'il  étoit  aulli  de  fon 
équité  & dé  fa  prudence  de  déclarer , qu’aucun  Prince  étranger  , aucune 
République,  ni  aucun  de  leurs  MinKlrer  ou  de  leurs  Agens , n’avoiteu  part 
à la  conjuration,  & qu’on  ne  pouvoit  avoir  à leur  égard  le  moindre  foup- 
çon;  qu'il  avoit  pour  ces  Puilunces  une  dlime  fincére,  & qu’il  penfoit  à 
leur  fujet ,.  comme  il  fuuliaitoit  qu'elles  penfalFent  par  rapport  à lui  : qu'il  vou- 
loit  donc  & ordonnoit,  que  lorfque  dans  cette  allémblée  du  Parlement  on 
parleroit  de  la  conjuration , on  ne  fit  mention  de  ces  Puiilànces  qu’en  ter- 
mes honorables. 

' Le  Roi , par  cçf  mots , défignoit  les  Efpagnols , avec  qui  il  avoit  fait, 
depuis  peu  un  tnaité  de  paix  qu  il  fuuhaitoitd’obferver,(!ü:  auxquels  il  ne  vou- 
lut pas  donner  le  moindre  fujet  de  foupçonner  qu'il  fût  indifpofé  à leur  égard. 
Il  ajoûta  avec  beaucoup  de  noblelTe  & de  grandeur  d'ame,  qu’il  vouloir  que 
chacun  fÿût,  que  fe  croyant  alDré  de  la  proteétion  de  Disu,  il  n’avoit  été. 
aucunement  emû  de  la-confoiration  : qu’il  voudroit  que  fon  cccur  fût  iranf- 
parent , & que  tout  le  peuple  pût  pénétrer  le  fond  de  fon  ame. 

Au  relie  , comme  il  étoit  nécenaire  , pour  l’exemple  & pour  la  fureté 
publique , de  punir  féverement  les  auteurs-  & les  complices  d’une  11  noire 
confpiration , & que  d'ailleurs  il  y avoit  lieu  de  foupçonner  par  certaines 
lettres,  par  les  réponfes  des  coupables  , <Sc  par  la  procédure  en  général , 
que  Gérard , dit  Broeck,  Henri  Garnet  , Ofwald  Tefmond,  dit  Green- 
wcll , avoient  été  ou  complices , ou  auteurs  de  la  conjuration  , on  publia 
contre  eux  un  Edit  le  15.  de  janvier , par  lequel  on  promettoit  une  récom- 
peqfe  à ceux  qui  les  dénonceroient  en  juftice  , ou  qui  les  arréteroient  ; & 
on  défendoit  fous  de  grandes  peines  à qui  que  ce  fût  , de  recevoir  dans  fa 
maifon  aucun  des  dénommés  dans  l’Edit,  de  fournir  à leur  fubllllance,  de 
les  cacher,  ou  de  rien  faire  pour  empêcher  ces  hommes  atteints  d’un  cri-, 
me  fi  énorme , d’être  arrêtés.  On  en  fit  une  recherche  très  - exaâe  ; en- 
fin , Henri  Garnet  & fon  valet avec  Hall  , fiuent  trouvés  & arretés 
chez  un  Catholique , nommé  Abington  : on  les  conduifit  à Londres , oà 
iU  furent  enfermés  dans  la  tour.  malheureux  valet , pour  n’étre  pas 
obligé  de  dépolér  contre  fes  maîtres , ou  poulie  par  le  délcfpoir,  fe  tua 
lui-même  dans  la  prifon  ; il  fe  fervit  d’un  coûteau  fans  pointe  , car  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  d'en  avoir  un  qui  fût  pointu  ; avec  ce  coûteau  il  fe  cou- 
pa le  ventre , ik  en  fit  fortir  tous  fes  boyaux.  On  voulut  le  guérir , mais  avant 
qu'il  pût  liibix  rintcrrogaioire,  U mourut. 

Gar- 
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Gamet  Jéfuite  futbien  traité  dans  fa  prifon , comme  ii  le  dit  lol-méme 
publiquement  dans  la  fuite.  D’abord  il  nia  tout  i or , comme  il  n’y  avoh  pas  * v. 
neu  d’efpérer  qu’il  voulût  rien  avoûer  de  lui -même,  & que  d’ailleurs  le  i6o(S. 
Roi , de  peur  de  fe  rendre  odieux,  ne  vouloir  pas  qu’on  l'appliquât  à la 
queffion,  on  réfolut  de  lui  tendre  un  piège  , de  le  forcer  à répondre  fur  <iont  on 
plufieurs  articles,  & à donner  de  plus  grands  éclairciflemens  fur  d’au-  ^ 

lies.  On  fuborna  un  homme , qui  par  fes  plaintes  au  fujet  du  Roi  & de  i°*™u  de 
iès  Miniflres,  & par  fes  gémiliemens  fur  l’état  déplorable  de  la  Religion  fcicri- 
Catholique  en  Angleterre , vint  à bout  de  faire  croire  à Garnet  qu’il  étoit 
un  Catholique  aélé , & qui  par  es  moyen  gagna  entièrement  fon  amitié  & 
fa  confiance. 

Le  Jéfuite  lui  donna  une  lettre , pour  la  rendre  à une  femme  de  qualité 
qui  étoit  prifonniére,  & qui  avoit  nourri  fa  famille  à White-Webe  & ail- 
leurs , de  qui  recevoir  chez  elle  tous  ceux  que  ce  pere  lui  recommandoit. 

Il  mandoit  fuccinélement  à cette  Dame  les  chofes  qu’il  avoit  avoûées 
dans  l’interrogatoire,  d:  celles  fur  lefquelles  on  ne  l’avoit  point  encore  in- 
terrogé. II  lui  preferivoit  en  même  tenjs  la  manière  dont  elle  pouvoir  fe 
défendre  fur  certains  articles , & en  taire  d’autres.  Il  écrivit  aum  à Roock- 
wood  ; c’étoit  un  Prêtre  oui  étoit  détenu  dans  une  autre  prifon.  La  lettre 
ne  contenoit  que  des  choies  ordinaires  que  tout  le  monde  pouvoir  lire  ; mais 
ii  y avoit  des  marges  fort  larges  des  deux  côtés , fur  lefquelles  il  avoit  écrit  , 
avec  du  jus  de  citron  des  chofes  fecrettes,  de  nioit  hardiment  tout  ce  qu’il 
avoit  confeffé  devant  les  .Seigneurs  qui  l’avoient  interrogé.  Au  fujet  de  fon 
voyage  en  Efpagne,  il  difoit  que  fe  Roi  le  lui  avoit  pardonné;  de  à l’é- 
gard de  la  dernière  affaire,  il  aimroit  qu'il  s’en  tireroit  aifément , parce  qu’il 
fçavoit  qu’il  n’y  avoit  point  contre  lui  des  preuves  fuffifantes , en  cas  qu’il 
lui  arrivât  de  fuccomber.  Il  s’appliquoit  avec  un  orgueil  indécent , ces  pa- 
roles qui  ne  conviennent  qu’au  Sauveur  du  monde  : Il  ejl  nécejjaire  qu'un 
fonmmt  meure  pour  le  peuple.  Les  Miniflres  du  Roi,  à qui  ces  deux  lettres 
furent  portées,  foupçonnant  quelque  chofe,  approchèrent  la  dernière  da 
feu , àc  auffi-tôt  les  caraftéres  des  marges  commencèrent  à paroître. 

Garnet,  qui  prenoit  de  jour  en  jour  plus  de  confiance  dans  Ibn  garde, 
lui  dit  un  jour  qu’il  auroit  bien  envie  d’avoir  un  entretien  avec  HiJl  (i),  , . * 

Le  garde  lui  promit  de  le  fatisfaire;  il  les  conduifit  l’un  & l’autre  dans  un  ' 
endroit,  où  ils  pouvoient  s’entendre  aife'ment,  dl  où,  de  peur  qu’ils  ne  fe  ’’  ’ 

doutaffent  de  la  trahifon,  ils  pouvoient  le  voir  l’un  & lantre.  II  avoit 
caché  dans  ce  même  lieu  deux  perfonnes,  dont  le  témoignage  pût  faire 
foi.  Les  deux  prifonniers,. n’ayant  les  yeux  que  fur  le  garde  qui  s’étoit  • 

éloigné  pour  les  lailTer  parler  librement,  commencèrent  à fe  dire  l’un  à- 
l’autre  ce  qu’ils  avoient  avoüé  dans  leur  interrogatoire , les  chofes  fur  lef- 
queHes  ils  n’avoient  pas  encore  été  interrogés,  les  défaites  & les  fubterfu- 
ges  qu’ils  employeroient  fur  chaque* article,  & autres  chofes  de  cette  natu- 
re- 

( O Autre  Jéfuite  prtTonnier  pour  ceitc  cenrpiradon.  Ceft  le  même  qu’OMocorue.  Cm  , • 

deux  nomi  qu'il  pvrtoic,  font  caufe  que  Mexeni  en  a fait  deux  bommea.  U ftu  peodu- 
le  17.  d'AvrÜidotf. 
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re.  Les  deux  témoins  cachés  écoûterent  fort  attentivement  cet  entretien  ; 
& après  l'avoir  réduit  par  écrit , ils  le  remirent  entre  les  mains  des  Minif- 
très  d’Etat. 

Les  deux  prifonniers  furent  le  lendemain  interrogés  leparément  par  les 
commilfaires.  On  leur  objefta  à chacun  en  particulier  les  chofes  qu’ils 
avoient  dit  la  veille.  Garnet , fe  perfuadant  que  les  oWeftions  qu’on  lui 
faifoit.n’étoient  fondées  que  fur  des  conjeftures,  nia  conltamment  les  faits, 
& jura  même  par  Ton  caraélére  de  Prêtre,  qu’ils  étoient  faux.  Mais  Hall, 
ayant  avoüé  ces  faits , Garnet  fut  enfin  obligé  d’en  convenir.  Il  deman- 
da pardon  aux  commilfaires  de  ce  qu’il  ne  les  avoit  pas  avoiiés  d’abord,  & 
tâcna  par  des  interprétations  forcées  & par  des  équivoques , d’exeufer  & 
de  pallier  cc  qu’il  avoit  aflüré  & même  juré.  11  promit  de  déclarer  tout 
deiormais  avec  ingénuité,  & ajoûta  que  s’il  avoit  nié  jufqu’ici  les  faits  avec 
tant  d’allùrance  , c’ell  qu’il  Içavoit  qu’excepte  un  feul  homme  qui  ctoit 
Greenwcll , perfonne  ne  pouvoir  le  convaincre  d’avoir  eu  la  moindre  part 
à la  dernière  conjuration.  Mais  que  fe  voyant  à préfent  confondu  par  une 
nuée  de  témoins, il  ne  vouloit  plusjergiverfer:  qu’il  avoüoit. que  depuis  cinq 
mois  Grcenwell  lui  avoit  confié  tout  le  fccret  de  la  confpiration  : qu’à  la 
vérité  Gatesby  lui  avoit  dit  auparavant,  en  général,  que  les  Catholiques 
d’Angleterre  avoient  formé  un  grand  projet  qui  intérefloit  la  Religion,  <St 
qu’il  lui  avoit  demandé  , fi  ce  feroit  un  pécné  d’être  caufe  que  les  bons 
fuflent  enveloppés  dans  la  ruine  des  mcchans?  que  comme  le  Pape  lui 
avoit  expreifément  ordonné  de  ne  fc  mêler  d’aucune  confpiration , il  n’a- 
voit  point  voulu  en  fçavoir  davantage.  Il  avoüa  qu’il  avoit  fait  des  priè- 
res pour  le  fuccès  de  la  grande  affaire , & qu’il  avoit  récité  à cette  inten- 
tion l’hymne  ordinaire  de  l’Eglife  (il;  mais  qu’il  n’avoit  alors  autre  chofe 
dans  la  penfée  que  de  prier  Dieu  , que  dans  le  Parlement  prochain 
on  ne  fît  point  de  nouvelles  loix  contre  les  reeufans.  C’eff  ainfi  qu’on 
appelloit  en  Angleterre  ceux , qui  fe  tenant  dans  leurs  maifons , y vivoient 
en  liberté,  & refufoient  de  fe  trouver  aux  affemblées  des  Proteftans  dans 
les  Eglifes. 

Garnet,  apres  avoir  été  interrogé  vingt  fois  depuis  le  13.  de  Février 
jufqu’au  s6.  de  Mars , comparut  enfin  deux  jours  après  devant  la  Cour  de 
jufficc  de  Londres.  Là , le  Chevalier  Jean  Cro'ite  expofa  les  aceufations 
intentées  contre  le  jéfuite;  & le  Chevalier  Edoüard  Coke , comme  Procu- 
reur général , fit  un  long  difeours  fur  tous  ces  griefs.  Garnet , après  avoir 
parlé  un  peu  de  tems  pour  fe Jufiifier,  & fur-tout  pour  exculêr  fes  équivo- 
ques , fut  interrogé  & preffé  vivement  par  le  Comte  de  Salisbury  ot  par 
les  autres  juges.  Enfin  le  Comte  de  Noraampton  prononça  contre  lui  un 
long  difeours , dans  lequel  il  s’étendit  beaucoup  fur  le  droit  que  les  Papes 
prétendent  avoir  de  dépofer  les  Rois,  & fur  le  chapitre  Nos  fanctorum,  qui 
étoit,  difoit-il,  le  fondement  de  la  dernière  cofljurauon,  & de  tous  les  com- 
plots femblables  des  fujets  contre  leurs  Souverains. 

Enfin  la  fcntence  fut  prononcée  par  le  grand  juge  criminel  d’Angleterre, 
S ...  . • portant 

( I ) Appstcmfflcnt  le  r«a<  Civiitrf,  - i-i  - * 
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Eortant  que  Je  nommé  Gamet  feroit  traîné  au  fupplice , pendu  , & auroic 
: ventre  fendu,  félon  la  coûtume. 

Tout  ce  que  ctf  Jéfuite  alléguoit  pour  fa  défenfe  , étoit , que  quoiqu’il 
eût  oüi  parler  en  général  de  la  conjuration,  par  certains  bruits  qui  étoienc 
venus  jufqu’à  lui , il  n’en  avoit  neanmoins  appris  les  particularités  & le  dé- 
tail du  plan,  que  par  Greenwell  qui  le  lui  avoit  dit  en  Confellion;  ce  qui 
l’obligeoit  à ne  le  révéler  jamais  à qui  que  ce  fût  : qu’il  avoit  n&nmoins 
averti  Greenwell  de  fe  déiiHer  d’une  entreprilê  , qu’il  defappouvoit  lui- 
même  , & d’empêcher  les  autres  de  l’exécuter  , en  leur  repréfentant  que 
ce  projet  bleflbit  la  confcience.  Le  Comte  de  Salisbury  prit  alors  la  pa- 
role. „ Si  vous  defapprouvez  la  conjuration,  dit -il  à Garnet,  pourquoi 
„ donnez-vous  l’abfolution  à Greenwell  avant  qu’il  vous  eût  témoigné  qu’il 
,,  déteftoit  fincérement  ce  crime,  qu’il  s’en  repentoit , «Sc  qq,’il  vouloit  en 
,,  faire  pénitence  ? ,,  D’ailleurs  ayant  appris  de  Catesby  , hors  du  fceau 
de  la  Confellion  , la  conjuration  en  général,  ne  devoit-il  pas  alors  révéler 
ce  qu’il  fçavoit  , s’il  étoit  vrai  que  ce  projet  lui  eût  fait  tant  d’horreur, 
comme  il  le  difoit? 

11  y avoit  encore  plufieurs  autres  charges  contre  lui.  Parmi  les  chofes 
qu’il  avoiioit  dans  un  mémoire  qu’il  avoJt  écrit  lui  - même  & envoyé  au 
Roi,  il  difoit  que  Greenwell  lui  avoit  déclaré  la  conjuration  , non  comme 
un  péché  , mais  comme  un  ûmple  fait  dont  il  avoit  connoiflance , & par 
forme  de  confultation  : que  Catesby  ôc  Greenwell  étoient  venus  le  trouver 
pour  lui  demander  fon  avis  fur  cette  affaire , & pour  en  délibérer  enfem- 
ble  : que  lui  & Tefmond,  nom  que  Greenwell  portoit  alors,  avoient  eu 
de  longs  entretiens  à ce  fujet  dans  le  comté  d’ElTex  : que  Greenwell  lui 
ayant  demandé  qui  feroit  le  proteêleur  ou  régent  du  Royaume  , après  le 
fuccès  de  leur  entreprife  ? il  avoit  répondu  qu’il  ne  faljoit  rien  décider 
fur  cela , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  réildi.  On  lui  rappella  toutes  ces  chofes 
qui  prouvoient  manifellement  qu’il  avoit  eu  connoiffance  de  la  conjurar 
uon  par  une  autre  voye  que  par  celle  de  la  Confeflîon.  Garnet  ne  répon- 
dit à cela  autre  chofe , finon  que  tout  ce  qu’il  avoit  figné  étoit  vériuble. 

11  fut  conduit  au  ^pplice  le  3.  de  Mai , jour  de  la  fête  de  l’invention 
de  la  Sainte  Croix  ; ce  qni  fit  dire  à ce  Religieux  , que  ce  jour  étoit  enfin 
defliné  pour  faire  ceffer  toutes  les  croix  qu’u  avoit  eûës  pendant  fa  vie. 
ll'ajoûta  que  perfonne  n’ignoroit  la  caufe  de  fon  fupplice  : qu’il  étoit  cri- 
minel à l’égar^u  Roi  pour  s’étre  tû  , qu’il  en  étoit  fiché  , ôc  qu’il  en  de- 
mandoit  parddP  à fa  Rfajefté  ; que  le  complot  formé  contre  elle  & conue 
l'Etat  étoit  un  deflein  barbare  ôl  meurtrier,  ôc  que  s'il  eût  réuffi  , il  en 
auroit  eu  un  chagrin  extrême,  ôc  l’auroit  déteflé  fincérement: que  la  mort 
qu’il  alloit  fouffrir,  loi  faifoit  bien  moins  de  peine  , que  de  penfer  que  les 
Catholiques  avoient  formé  une  enueprife  fi  monftrueufe  & fi  criminelle. 

Il  dit  enfuite  beaucoup  de  chofes  pour  juftifier  Anne  Vaux , qui  étoit 
aêlucllement  en  prifon , ôc  qui  étoit  fort  fulpcQe  p^  rapport  à lui.  Com- 
me on  lui  reprochg  d’avoir  reçû  certains  brefs  du  Pape  du  tems  de  la  Rei- 
ne Elifabcthjpar  lefquels  on  exhortoit  lui  & tous  les  Seigneurs  Catholiques 
d'Anglctarc , en  cas  que  cette  nülcrable femme,  c’eft  aîS  qu’fis  appelloient 
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H 1 1<  R ■ la  Reine , vint  à mourir , d’exclure  delà  fucceffion  an  thrône , malgré  le  droit 
de  la  naiflance,  tout  Prince  qui  ne  feroit  pas  difpofé  ^tolérer  , & même 
1000.  i protéger  la  Religion  Catholique  ; il  répondit  que  depuis  que  Jaques  I. 
étoit  monté  fur  le  thrône , il  avoir  brûlé  ces  brefs.  Henri  de  Montacut  ou 
Moncaigu  l'ayant  preiTc  fur  cet  article , il  le  renvoya  aux  aveux  qu’il  avoir 
faits  & lignés. 

On  l’accufoit  encore  d’avoir  envoyé  depuis  quelque  tems  à Rome  Ed- 
mond Bainham  qui  ne  devoir  revenir  en  Angleterre  qu’après  l'exécution 
du  projet.  Il  répondit  que  ce  p’étoit  point  au  fujet  de  cette  affaire  qu’il 
l’avoit  envoyé  à Rome,  mais  pour  repréfenter  à fa  Sainteté  la  (huation  dé- 
plorable du  Royaume  d’Angleterre oc  le  confulter  par  rapport  à la  condui- 
te que  les  Catholiques  dévorent  tenir  ; & fur  cela  encore  il  renvuyoit  aux 
aveux  qu’il  avoir  faits. 

Il  fe  mit  enfuite  à genoux  fur  F cchafaut  pour  pier  Dieu  ; mais  faifani 
paroître  beaucoup  de  dilfraéhons , & tournant  les  yeux  de  tous  côtés , 
d’une  manière  qui  marquoit  qu’il  avoir  beaucoup  de  r^et  k la  vie,  & qu’M 
fe  Battoir  que  la  bonté  du  Roi  lui  pardonneroit.  Montacut  lui  die  alors  net- 
tement , qu’il  n’avoit  rien  à elpérer , & qu’il  ne  devoit  fonger  qu’à  mourir. 
Il  ajoûta  que  s'il  avoir  quelque  chofe  à drre , qui  pût  mtérefTer  le  Roi  & 
l’Etat,  il  ne  tardât  point  à le  déclarer,  parce  que  ce  n'étoit  plus  le  tems 
d’ufer  d’équivoques.  Carnet  répondit  avec  émotrion,  qu’il  fçavoit  bien  que 
dans  la  fituation  où  il  k trouvoit , les  équivoques  ne  convenoient  point  : 
qu’il  avoir  autrefois  enfeigne,  quand,  & jufqirà  quel  point  il  étoit  permis 
de  les  employèr  : que  pour  le  préfent  il  ne  son  fêrvoit  point , & qu’il  ne 
%avoit  rien  de  plus  que  ce  qu’il  avoit  confefTé.  fl  s’exeufà  enûiite  de  n’a- 
voir pas  d’abord  dh  la  vérité  devant  les  Seigneurs  qui  le  jugeoient  ; 
qu’il  en  avoit  ufé  ainfl , parce  qu’il  me  croyoit  pas  qu’on  eût  contre 
kü  les  indices  & les  preuves  qu*on  avoir  , Si  qui  avoient  paru  de- 
puis : que  dès  qu’on  hii  avoh  produit  ces  preuves,  il  avoir  cm  qu’il  lui 
étoit  alors  plus  Ironorable  d’avouer  tout,  qu’il  ne  l'eût  été  de  le  faire  d’abord. 
Sa  mort.  Il  dit  enfuite  beaucoup  de  chofes  pour  la  décharge  du  perc  Greenurell  ;& 
protefla  que  fi  cejéfuite  n’étoit  pas  en  lieu  de  fûretédehors  de  tout  danger, 
il  n’auroit  jamais  rien  dh  contre  fon  cher  confrère,  par  rapport  à la  confpi- 
racion.  Puis  il  pria  qu’à  fon  occafion,  on  ne  traitât  pas  plus  durement  les 
• * Catholiques  d’Angleterre  : il  fit  enfuite  le  figne  de  la  croix , «St  recommanda 

foa  ame  à Dieu;  aufü-tôt  le  boureau  retira  l’echelle , & il  ckmeura  pendu  à 
fa  poseoce , où  il  expira.  " • 

''  Apologie  André  Eudaimon-Joanres  Jéfirite , natif  de  Candie , a publié  fon  apologie , 

de  eejé-  ponr  réponlè  a»  fivre  d’Edoüard  Coke,  intitulé,  Jcim  Proditoria.  Cette 
sptâogie  parut  quatre  ans  après  le  fupplice  de  Carnet , approuvée  par  Clau- 
de  Aquaviva  Général  de  la  Société  des  Jéfuites.  L’auteur  de  cet  écrit  y 
tbÛEîent  & explique  la  doèlrine  des  éejuivoques , <&  s’ appuyé  de  l’autorité 
de  PEcriture  , «ïeaPeres,  des  Scholalliques  , & fùr-tout  des  Thomiftes  ; 
il  s’étend  lar  ht  néceflhé  & la  matière  du  fècret  de  la  Confellion.  Il  réfute 
enfuite  tous  les  Chefs  «faceufation  intentes  contre  Carnet , & répond  au 
4ifcours  du  C«2mte  de  Wortbampton  ; enfin  il  tâche  de  faire  voir  que  ce 
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Diatir, 


d by  Googlt 


DE  J.  A.  DE  T H OU,  Lit.  CXXXV.  73 

lâînte  ïi  tvoit  jainaii  en  aucune  connoi/Iânce  de  la  conjuration , que  par 
la  voye  de  la  Confeffioo,  & qu’il  avoit  toujours  été  trés-éloigné  de  trem- 
pa dans  aucun  con^loc.  Il  rcleve-enfuke  le  courage  & la  fcpneté  que  ce 
Jéfiute  fit  paroltre  fiir  le  point  de  fubir  le  fupplice,  & ajoûte  beaucoup  de 
Æ contenu  dans  le  procès.  Enfin  il  termine  (bn  Ouvrage 

par  1 niltoire  mémorable  d un  épie  de  bled , fur  lequel  le  vifage  du  pere 
Carnet  étoit  repréfenté  au  naturel  ; ce  qui , lelon  lui , embarralia  beaucoup 
^ennemis.  Tandis  que  le  bourreau  lui  fendoit-le  ventre,  quelques  goûtes 
^ (on  fang  tombèrent  fur  de  la  paille,  qui  avoit  été  apportée  en  cet  en- 
droit , fwr  allumer  du  feu.  jean  Wilkinlbn , qui  étoit  préfent  au  fuppli» 
a,  vomant  avou  quelques  reliques  du  pere  Carnet , emporta  chez  lui  un 
épie  qui  etoit  temt  de  ion  fang,  & le  dépofa  cher  une  femme  de  condi» 
0(»,  qui  1 enferma  avec  beaucoup  de  dévodon  dans  un  vafe  de  crillal.  On 
wt  enimte  avec  tm  grand  étonnement , que  le  fang  qui  étoit  fur  cette  paille 
mrelentoit  le  vilàge  de  Gamet.  Le  miracle  fiit  publié  de  tous  côtés  par 
les  uns , a vivement  contedé  par  les  autres , qui  «firent  qu’il  n’étoit  pas  mr- 
prenant  qu  un  A^lois , élevé  en  Flandre  parmi  les  exilés  d’Angleterre , qui 
• etoit  formé  a Rome  aux  rufes  Italiennes , qui  étoit  revenu  dans  fa  patrie 
p<w  y tramer  des  confpirations , qui  ne  refpirant  que  la  vengeance  avoit 
w toute  fa  vie  altéré  du  fang  de  les  compatriotes,  eût  mérité  d’être  après 
“ >Dort  peint  avec  du  fang.  Tant  on  ell  porté  dans  ces  tems  de  dif- 
pute  & d aigreur  , à interpréter  en  mauvaife  part  , & i tourner  con- 

rendre  célébrés  , les  merveilles  mêmes  qu’on  leur 
attribué.  * ^ 

Tel  fut  le  fiKcès  d une  conjuration,  la  plus  finguliére  & la  plus  étonnan* 
re  dont  on  ait  j^ais  oQi  parler;  foit  qu’on  la'confidere  par  rapport  à la 
hardieue  du  projet,  foit  quon  la  regarde  du  côté  de  l'inhumanité  & de  la 
cruauté  qm  devoit  accompagner  l’exécuùon.  On  avoit  fouvent  oüi  dire  . 
que  des  Princes  ayoïent  été  afTaflinés  , & qu’il  s’étoit  formé  des  comploti 
contre  des  Républiques:  mais  ni  aucun  pais , ni  aucun  fiécle  , n’avoient  ja- 
mais produit  lufqu  alors  une  conjuration  de  cette  eljiéce  ; entreprife  témé- 
mre  oc  monuroeufe , par  laquelle  un  Roi,  une  Reine  , toute  une  famille 
Royale , tous  les  Etats  du  Royaume  afiemblés , que  dis- je  ? tout  un  Royau- 
me  entier  , avTC  un  nombre  infini  de  perlbnnes  innocentes , dévoient  être 
wmolés  a la  fureur  d’un  petit  nombre  de  fanatiques,  & périr  tous  en  on 
inftmt.  Henreufement  ce  projet  , abhorré  <Sc  détefté  hautement  parle 
meme  en  faveur  duquel  il  avoit  été  tramé  ; ce  projet  exécrable,  mé- 
dué  fi  long-tenis  , & condmt  avec  tant  de  prévoyance,  échoüa  fur  le 
pomt  détre  exécute,  «Sc  ce  monftre  fût  étouffé,  lôrfqu’U  étoit  prêt  d’é- 

Peu  de  tems  après  Ilaac  Cafanbon , étant  ailé  en  Angleterre,  & ne  nen- 
^t  à ri^  moms  qu  a fe  mêler  de  cette  affaire , reçut  l’apologie  du  pere 
<3amet  & la  montra  au  Roi.  Il  écrivit  en  même  tems  une  lettre  éloquLte 
au  pere  Fronton  du  Duc  Jéfiiiie,  où  il  prouvoit  que  Carnet  avoit  eî  cS“ 
fonjurauon  des  poudres  , par  d’autres  voyes  que  celle  de  la 
Confcflion:  il  uroit  fes  preuves  des  aveux  que  ce  Jéfuitê  avoit  faits,  &de 
ime  X.  K 
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la  dcdaraiion  Hgndc  de  fa  .main.  Il  combattoit  enfuice  la  doélrine  des  ^qni* 
voqucs  foûtenuë  par  le  pere  Eudaimon- Joannes  ; & faifoit  voir  qu’elle  étoit 
pernicieufe  à la  focieté  civile.  Eudaimon-Joannes , & non  Fronton  du  Duc, 
répondit  à ctt  écrit  par  un  torrent  d’injurei  ( i ). 

On  peut  admirer  ici  la  fagelTe  profonde  & impénétrable  du  trcs-Haut , 
(jui  conduit  toutes  leschofes  de  ce  monde.  On  vit  alors  dans  le  même  terni 
eclore  deux  fameufes  conjurations  dans  des  contrées  très-éloignées  les  unes 
des  autres,  je  ne  parle  point  de  celles  qui  éclatèrent  en  France.  L’une  de 
ces  deux  conjurations,  qui  avoit  pour  but  de  faire  périr  un  Roi  & avec  lui 
un  ancien  Royaume,  fur  lequel  ilregnoitpar  un  droit  légitime,  fût  heureu- 
fement  découverte  & prévenue  par  une  grâce  fpécialc  de  la  bonté  divine; 
& les  conjurés  furent  ou  tués,  ou  punis  du  fupplice  infâme  qu'ils  méritoient. 
La  fécondé  de  ces  conjurations , formée  pour  déthrôner  l’héritier  nouveau  3c 
incertain  d’un  des  plus  grands  Empires  de  l'univers , par  un  rigoureux  juge- 
ment de  Dieu , eut  un  fuccès  heureux , & l’auteur  de  cette  célèbre  conjura- 
tion fut  couronné.  C’efl  ce  que  nous  allons  raconter. 

L’époufe  deftinée  au  Czar , l’Ambafladeur  de  Molcovie , le  pere  & l’oncle 
de  la  Czarinc  future,  avec  toutes  les  femmes  de  fa  fuite  ,’s’avançoient  len- 
tement vers  Mofeou.  Un  grand  nombre  de  perfonnes  avoient  voulu  accom- 
pagner la  Princefle , par  le  défir  de  voir  ces  provinces  éloignées  , & d’etre 
les  témoins  de  la  magnihccnce  & des  richelTes  de  ki  Cour  de  Radie  , qui 
dévoient  éclater  à l’occafion  de  ces  noces.  Pludeurs  marchands  Allemans 
& Italiens  fc  rendirent  audi  à Molcou,  dans  la  vûë  d’y  faire  quelque  gain. 
Mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs  efperances  : pludeurs  périrent  aa 
milieu  de  ces  joyes  publiques , & il  n’y  en  eut  qu’un  petit  nombre  qui  pût 
échapper  fans  avoir  fait  des  pertes  conddérables.  Leur  voyage  fut  d long  , 
qu'étant  partis  au  commencement  de  Janvier  de  cette  année  , ils  h’arrive- 
rent  à Mofeou  que  le  26.  d’Avnl  ; & ils  périrent  la  plûpart , quelques  jours 
avant  qu’ils  pudent  fe  radcmblcr. 

Sept  jours  après  l’arrivée  de  la  future  Czarine,  Pierre  Bufmani  qui  .étoit 
fort  puiflant  à la  Cour,  vint  au-devant  d’elle,  fuivi  d’un  grand  nombre  de 
courtifans  & de  Bojars.  II  la  conduidt  dans  une  cour  du  palais,  où  elle  fut 
faluée  par  un  concert  Je  toute  forte  d’inftruihens  de  Mudque , & enfuite 
reçûë  par  le  Czar  avec  de  grandes  marques  d’amitié.  Toutes  les  Dames 
& toutes  les  Demoifellcs  de  la  première  condition , vinrent  en  même  tems 
la  faluer  : puis  , fuivant  rufàge  du  pals  , après  avoir  demeuré  quelque 

tems 

Très,  qai  poar  fe  Aire  tmx  d'suwui 

un  répuiation,  iqu'ili  ne  peuvent  tequetir 
per  leur  propre  mérite,  prodiguée  de  leur 
ioilir  , comme  de  celui  du  public , fe  font  un 
pteiBr  de  meurt  tu  grind  jour  cce  querellet 
p,  rronnellei.  Pour  moi,  Jecroitquele  neü> 
leure  rengeence  , qu'on  puiSe  en  tirer  , 
c’en  non-feulement  de  ne  leur  per  répondre  , 
miit  de  ne  leur  pie  Aire  l'honneur  de  les 
lire.  On  peut  tdmirer  dte.  MS.  4»  S»i. 


( 1 1 Cifeubon  eut  l'imprudence  de  replt- 
quer  ditii  un  lutre  Ouvrage  de  plue  longue 
lieleiné;  mais  il  eût  beaucoup  mieux  Ait  de 
liiivre  le  confril  de  fee  amie,  & de  nefe  pae 
commettre  avec  un  pareil  adverfiire:  à quoi 
ehautilTeni  en  effet  aujourd'hui  ces  fortae  de 
difputei?  On  enmmenre  par  écrire  avec  cet- 
te modération  , que  tout  auteur  doit  obfcr- 
eer  dîne  fee  Outragea  : on  finit  par  A dire  dri 
grolTiéretéi  Si  des  injures  ; Si  il  ne  manque 
pas  de  fc  trouver  toujours  dai  gens  defeeu- 
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temt  dans  cecce  cour  , elle  fut  conduite  à un  monalldre  , où  la  mè- 
re du  Czar  faifoic  fon  féjour  , pour  y re’ftcr  jufqu’à  la  ce'lébration  des 
nôces.  * , 

Quatre  jours  après,  lorfque  tout  fut  prêt  ponr  cette  ceremonie,  laCza- 
fine  fut  conduite  dans  un  appartement  du  palais,  magnifiquement  meublé. 
Le  lendemain,  après  l’ofEce  des  Vepres,  le  mariage  fut  célébré  par  le  Pa- 
triarche de  Ruflie:  en  même  temselle  fut  couronnée  foleranellement.  On 
^rcoit  devant  le  Czar  le  fcçptre , le  globe  & l’épée  , comme  devant  un 
Empereur;  car  le  Czar  en  prend  le  titre;  on  portoit  aulïî  fur  un  couflin 
de  loye  roilge  la  couronne  qu’on  devoir  mettre  fur  la  tête  de  la  Czarine. 
Les  murailles  de  l’Eglife  étoient  couvertes  de  tapilTcrics  magnifiques  de  la 
même  couleur  , avec  des  franges  d’or.  Après  la  cérémonie  le  Czar  & la 
Czarine , ayant  chacun  une  couronne  fur  la  tête , furent  reconduits  au  pa- 
lais au  fon  de  mille  inRrumens,  & au  bruit  des  umbours  , des  timbales  <Sc 
des  trompettes.  Quoique  la  première  nuit  de  ces  nôces  fe  paflat  à l’ordinai- 
re dans  le  plaifir  & dans  la  joye,  Démetrius  n’étoit  pas  néanmoins  exempt 
de  foins  & d’inquiétudes.  La  confpiration  qui  fe  tramoit  depuis  iix  mois , 
& qui  étoit  prête  d’éclater , l’eârayoit  : pour  s’y  oppofer , il  eut  recours  aux 
forces  étrangères. 

Dês,le  commencement  de  fon  régné  il  avoit  compofé  fa  garde  de  foldats 
Allemans  qu'il  avoit  amenés  de  Pologne.  Les  Molcovites  en  murmurèrent, 
& fe  plaignirent  que  leur  Empereur  fe  fiât  davantage  aux  étrangers  qu’à 
fes  propres  fujets.  Us  difoienc  que  cette  conduite  étoit  fans  exemple  : en 
effet  aucun  de  fes  prédéceffeurs  n’avoit  eu  de  garde  étrangère.  Ces  plain- 
tes (St  ces  murmures  furent  caufe  qu’il  renvoya  fort  imprudemment,  non- 
feulement  fes  Gardes , mais  encore  tous  les  foldats  étrangers  qu’il  avoit.  Il 
crut  par  la  plaire  aux  RulCens , (S:  gagner  leur  affefiLion.  Mais  ces  troupes 
étrangères  ainfi  congédiées,  voulurent  fe  venger  du  peu  de  reconnoiflknee 
qu’on  avoit  de  leurs  fervices  ; elles  fe  rendirent  fur  les  frontières  de  l’Em^ 

Sire  avec  les  Polonois , qui  avoient  aufli  été  renvoyés , ravagèrent  le  païs , 
t y commirent  des  defordres  inoiiis  : ce  qui  acheva  de  foulever  tous  les 
Rumens. 

Parmi  lesSeimeurs  du  pais  il  y en  avoit  plufieurs  qui  révoquoient  en  dou- 
te la  naiffance  de  Demetrius , qui  n'approuvoient  ni  ia  conduite , ni  fa  ma- 
nière de  vivre , & qui  étoient  indignés  de  l’affeèUon  qu’il  témoignoit  pour 
les  étrangers,  <&  fur- tout  pour  les  Polonois.  Ces  Seigneurs  mécont'ens  indif- 
pofoient  les  efprits  du  peuple  <St  les  excitoient  à la  révolte.  Il  fe  faifoit  tous 
leMOurs  des  allemblées  féiJitieufes,  qu’on  voulut  en  vain  empêcher , en  pu- 
nillant  les  coupables.  On  employa  contre  eux  le  follet , l’exil,  la  proferip- 
tion,  les  fupplices  même  «St  la  mort;  mais  tout  cela  fut  inutile,  & ne  fervit 
qu’à  aigrir  davantage  les  efprits,qui  enfin  fe  portèrent  à une  révolte  ouverte. 

Demetrius  commença  alors  à fe  repentir  de  s’être  défait  de  les  troupes 
étranpres.  En  confcquence  il  le  forma  une  nouvelle  garde  de  Livoniens 
& d’ Allemans , auxquels  il  ajoûta  trois  compagnies  de  cent  hommes,  Fran- 
çois , Anglois , & Ecoffois.  Celui  qui  commandoit  les  François , qui 
avoient  pour  armes  des pcuuUannes  , s’appelloit  Jaques  Margeret,  deFran- 
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che-Comté , que  nous  avons  vû  depuis  en  France.  Leur  umforme  étok 
un  habit  de  velours  brodé  d’or'.  Le  Capitaine  des  Anglois  écoit  Matthiai 
Cnotfen  ou  Cnoetfen  ; & celui  des  EcolTois  Albert  Lkid.  Leurs  armes 
ëtoient  des  halebardes  ; ils  étoient  vêtus  les  jours  de  fêtes  de  vemurs  rou- 
ge cramoifi , & les  autres  jours  de  fort  beau  drap  rouge  ( 1 V Ils  avoient 
tous  une  haute  paye  à proportion  de  leur  grade , ou  de  leur  condition  : 
mais  cette  garde  étrangère  n’éioit  qu'un  foible  appui  , & une  reflburce 
•tardive  contre  la  révolte  générale  prête  à éditer. 

' Peu  de  tems  auparavant  il  arriva  un  Ambailàdeur  de  Pologne  , nomtnë 
Alexandre  Gonfenski  Corvin  , chargé  de  prélêns  confidéraBles  & pré- 
cieux, & d’une  lettre  du  Roi  de  Pologne  pour  le  Czar  ; mais  parce  que 
les  titres  d'Empereur  & de  Monarque  n’écoient  point  (hr  l’adreflè  de  la 
lettre  ^ elle  ne  fut  ni  reçue  , ni  ouverte.  L’Ambafliideur  , pour  jullifier 
cette  omi{fion,dit  quelques  paroles  qui  piquèrent  extrêmement  iesMolcovi- 
tes.  ,,  Qpe  votre  Prince , leur  dit-ii  , marche  contre  l'Empereur  des 
,,  Turcs , & lui  enleve  fon  titre.  „ Demetrius  jugea  néanmoins  à pro- 
pos de  difümuler , avant  des  obligations  eiTentielles  aux  PolontHS , & at- 
tendant d’eux  dans  la  fuite  des  lecoors,  dont  il  ne  croyoit  pas  fe  pem- 
voir  palTer.  a 

Les  jours  qui  fuivirent  les  nâtxs  du  Czar  & de  la  Czarine  , fè  paflérent 
dans  les  fpeâacles  & les  dlvertUTemens.  Le  jour  defUné  pour  recevoir 
les  préfens  des  marchands , fuivant  l’ufage  de  la  nation  , fut  un  Samedi , 
qui  étoit  cette  année  une  très -grande  fête  en  Mofeovie  , que  la  liiperfU- 
uon  rend  même  plus  folemnelle  que  celle  de  Pâques.  Les  peuples  déjà 
indifpofét  contre  leur  Prince  , furent  encore  très  - fcandalifés  de  voir  ce 
jour -là  leur  Empereur  & leur  Impératrice  la  couronne  en  tête,  receveur 
les  préfens  nuptiaux,  manger  publiquement,  <St  donner  un  feflin  magra- 
fique.  L’AmbalTadeur  de  Pologne  déclara,  que  s’il  ne  ma^eoit  à la  ta> 
Ûe  de  fa  Majeflé  Caarienne , honneur  qu’on  avoit  fait  à Cracovie  à l'Am- 
bailâdeur  de  KulTie  , il  ne  fe  trouveroit  point  au  feftin.  Les  Mofeovites 
s'y  oppoferent  d'abord  ; mais  enfin  le  Czar  y confentic.  Au  refte , ce  fedin 
fut  accompagne  de  fcénes  defagréables  , & les  conviés  furent  même  fur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  ; parce  que  les  Polonots  traitèrent  les  Mofeo- 
vites , comme  des  hommes  qu’ils  avoient  vaincus  &.  fubjogués , & leur 
firent  plufieurs  infultes. 

Le  lendemain  on  porta  différens  mett  do  feflin  dans  des  plats  de  ver- 
meil , à ceux , qui  la  veille  avoient  fait  des  préfens  au  Czar;  mais  de  peur 
que  quelqu’un  ne  s'imaginât  que  c’étoit  une  compenfation  du  préfent  qu’ils 
avoient  fait,  en  donnant  le  mets,  on  eut  foin  de  retirer  le  plat.  On  n'en- 
tendit pendant  plufieurs  jours  que  bruit  de  trompettes  & de  timbales,  & qne 
décharges  de  canons;  on  donna  auflila  repréfenution  d'on  fiége;  on  avoit 
cooflrnit  à oet  eSitt  un  château  de  bois.  • 

> Cendant  la  conjuration  formée  avant  l’arrivée  de  la  Czarine  , com- 
ipyngnit  à faire  de  grands  progr«  , ât  à le  déclarer  afTez  ouvertement. 

. Les 
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Lei  Mofcovitei,  qui  vouloient  profiter  des  dépoiiillei  des  PoIonoU,  en  Hmmt 
avoienc  jufqu’alors  fuTpendu  l’exécution  , fe  tenant  fi'allbrés  du  fuccès,  iv. 
qu'ils  n'avoient  aucune  crainte  que  ce  d^élai  leur  portât  préjudice.  Deme-  1606. 
trius  qui  commença  alors  à trembler  ) avertit  les  Polonois  de  prendre  Deme- 

farde  à eux  : en  même  tems  il  raflembla  autour  de  lui  tous  Tes  nouveaux  m'ui  «■ 
tardes.  Aijet  d* 

Lorfqu’on  vit  les  Mofcovites  & les  Polonois  feire  des  préparatifs , on  ** 
s’imagina  bien  d’abord  que  les  uns  & les  autres  fe  battroient , mais  on  ne 
crut  point  qu’on  atuqueroit  le  Prince.  Enfin , le  Vendredi  fuivant , vers 
le  loir , les  Bojars  donnèrent  ordre  au  peuple  de  lè  mettre  le  lendemain 
fous  les  armes.  Cependant  la  Czarine  fe  croyoit  en  fÛreté , & n’appré- 
hendoit  rien:  elle  avoit  même  donné  fcs  ordres  pour  un  erand  felUn.  oui 
devoit  fe  faire  le  Dimanche  fuivant.  1-6  .4 

Les  conjurés,  jugeant  t^u’il  n’y  avoit  plus  à différer,  s’affemblerent  le 
Samedi  17.  de  Mai , de  très-grand  matin,  & une  grande  quantité  de  No- 
blcffe  & de  peuple  fe  joignit  à eux.  Alors  ils  s’écrièrent  tous  confufé-  Mtfficre 
ment , qu’il  falloit  maflàcrer  Demetrius  & tous  les  Polonois.  Anfli-tôt  ils 
inveftirene,  affiégerent,  & pillèrent  les  maifons  de  ceux-ci,  & firent  main  m ï* 
baffe  fur  tous  ceux  qu’ils  y rencontreront.  D’autres , pendant  ce  tems-là , ° 

coururent  au  palais  du  Czar , qui  n’avoit  alors  que  peu  de  Gardes  autour 
de  lui,  comme  C le  retardement  des  conjurés  , qui  avoit  en  quelque  forte 
augmenté  leur  ardeur , eût  rendu  ce  Prince  plus  négligent  fur  les  prccau-  • 
lions  qu’il  devoit  prendre  : il  ne  parut  même  aucun  des  Officiers  de  fea 
Gardes.  Margeret  étoit  alors  mdade  , comme  il  me  l’a  dit  lui -même 
depuis}  & bien  lui  en  prit  (i).  L’attaque  fut  fi  vive,  & les  Mofeovitea 
étoient^fi  furieux  , que  la  plûpart  de  ceux  du  pais  qui  étoient  vêtus  à U 
Polonoife , étant  pris  pour  des  Polonois,  furent  égorgés.  Quelques  Gar- 
des du  palais  coururent  aux  armes,  mais  ils  les  mirent  bas  preîque  aufli- 
lôt.  Pierre  Bufmani  s’éveilla  au  bruit  , 3e  courut  à deim-nud  au-de- 
vant des  féditieux  } un  de  fes  domeftiques  lè  jetta  alors  fur  lui , «Sc  le 
poignarda.  * ' ■ • 

^huiski,  qui  étoit  â la  tête  des  conjurés,  tenant  d’une  main  une  croix*  ‘ ^ 

& de  l’autre  une  épée  nuë , ordonna  ou’on  fonnât  la  groffe  cloche , com- 
me s’il  y eût  eu  un  incendie  dans  la  ville.  Son  but  étoit  que  cette  cloche 
réveillât  Demetrius , & qu’il  fortît  de  fon  appartement.  Cependant  00 
fit  courir  le  bruit  parmi  le  peuple,  que  les  Polonois  avoient  pris  les  arme» 
pour  faire  main  balle  fur  les  Mofcovices. 

Demetrius  , que  le  grand  bruit  éveilla  , vit  qu’il  s’agiffoit  d’un  danger  Dem.- 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  caufe  un  incendie,  Aufli-tôt  il  triu».iu*. 
prend  un  cimeterre  , <St  fe  jette  par  la  fenêtre  de  fa  chambre.  S’étant 
démis  la  cuiffe  par  celte  chûte , il  eut  beaucoup  de  peine  à fe  relever; 

& 

( I ) En  eff«t  eût  - fl  éxé  dini  une  finté  eonrerrer  le*  Jouri  de  fon  nuifre,  n’iuroimr 
Ttrriite  , Ion  fecourt  euroit  été  une  fbible  fcr»i  tje’S  hiter  & propre  perte.  L’euent* 
refonree  contre  tout  un  peuple  mutiné  , St  fut  fi  rire  dtc.  MS.  du  liai, 
le*  effort*  inutile*  qu'il  snroit  fait*  pour 
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H 11  Ml  & comme  il  fe  foûtenoic  à peine,  il  fut  pris  par  le  peuple  , & par  l’ordre' 

* V.  de  Zchuiski , condJit  dans  la  fale , où  l’on  donnoit  audience'  aux  Ambal- 
1606.Î  fadeurs'  des  Princes  étrangers.  Up  Bojar  lui  ayant  alors  reproché  qu’il* 
étoit  un  traître, un  impofteur  & un  fcélérat , Demetrius , qui  étoit  prompt 
& emporté  , tira  fon . cimeterre , & en  déchargea  un  coup  terrible,  qta 
abbatit  à fes  pieds  celui  qui  avoit  parlé  de  la  forte.  Puis  s étant  tourné 
vers  les  Bojars  , il  leur'demanda  humblement  la  permUfion  de  parler  au 
peuple  ,&  de  déclarer  publiguement  la  vérité.  . . ^ . , , 

IT autres  prétendent  que  le  voy<.nt  réduit  à 1 extrémité , il  demanda  X 
Zchuiski  que  la  femme  de  Baûlide , qui  étoit  à Mofeou  , fût  interrogée 
au  fui»t  de  l’impofture  qu’on  lui  reprochoit , parce  qu’on  fçauroit  d'elle 
la  venté  du  fait  : que  fi  elle  affliroit  qu’il  n’étoit  point  Demetrius  , il  con- 
fentoit  qu’on  le  fît  mourir.  Ils  ajoûtent , que  Zchmski  fit  dors  venir 
cette  Princefle  , qui  étoit  dans  un  monaftére  peu  éloigne  : qu  ayant  fait 
ferment , en’préfence  des  Bojws  , de  dire  la  Vérité  , elle  d&lara  que 
Demetrius  fon  fils  , né  de  Bafilide  , avoit  été  cruellement  affaOiné,  il  y 
avoit  plufieurs  années , par  la  perfidie  de  Boritz  ; que  voyant  que  tout  fa- 
• vorifoit  le  faux  Demetrius , & que  le  peuple  étoit  pour  lui , elle  avoit  jugé 
à propos  de  diflimuler  d’abord  , ravie  d ailleurs  que  le  ael  eût  fufciié  un 
homine  pour  déthrôner  un  tyvan  , & pôur  vengCT  la  mort  du  vrai  Deme- 
trius. Alors,  dirent -ils,  on  fe  jetta  fur  1 impofteur,  & on  le  t»er«  de 
• mille  coups.  C’eft  ainfi  que  le  fait  eft  expofé  dans  la  rélation  de  Pierre 
Paterfon  d’Upfal , qui  étoit  alors  en  MofcoviC.-  D’autres  au  contraire, 
qui  doutent  fi  Demetrius  étoit  on  impofteur,  reprochent  aux  conjurés  d’a- 
. voir  refufé  d’écouter  publiquement  1a  juftification  d’un  Prince  , qui  ne 
reenoit  que  depuis  peu  de  tems , & qui  demandoit  cate  grâce  avec  inf- 
tance;  d’avoir  fupprimé  ce  qu’il  avoit  répondu  , & d’avoir  tue  un  Garde 
Allemand  qui  étoit  auprès  de  lui , lorlqu  on  1 intcrrogeoit  , de  peur  qu  u 
ne  divulgàt  ce  qui  s’étoit  palTé  alors.  ' „ 

Le  corps  de  Demetrius  fut  traité  indignement  : on  le  mutila;  at  apres 
avoir  attaché  une  corde  à fes  parties  naturelles,  on  le  craîn.i  au  milieu  des 
boues  iufques  dans  la  place  publique,  où  tout  couvert  d ordure  & de  fang , 
il  demeura  quatre  jours  expofé  fur  une  table,  fous  laquelle  étoit  le  cadavre 
de  Bufmani , qui  jufqu’à  la  fin  avoit  été  conftamment  attaché  à Demetrius.' 
Pour  augmenter  encore  l’ignominie  de  ce  malheureux  Prince  , ils  mirent 
fur  fon  ventre  une  repréfentation  obfcéne  , & d’une  grandeur  énorme , 
qu’ils  avoient  , difoient-ils  , trouvée  dans  rappartement  de  fes  concubi- 
nes. Ils  lui  mirent  aufli  dans  la  bouche  une  efpéce  de  cornemufe,  dont 
ioUent  les  païfans-Polonois,  avec  un  denier  pour  fon  falaire  , ou,  comme 
d’autres  l’interprétoient , pour  payer  fon  paflage  aux  enfers.  Amfi  fut 
traité  après  fa  mort  un  homme , que  les  Seigneurs  Mqfcovites  rcfpeCtoient 
peu  de  tems  auparavant , comme  leur  Souverain  légitime.  . , „ , . 

Lcs.conjurés  fe  contentèrent  de  bloquer  la  maifon  ou  logeoit  le  Palaun 
de  Sehdomtf^  parce  qu’elle  étoit  défenduë  par  des  foldats  d dite;  ûi  allè- 
rent piller  les  nuùfotu  des  autres  Polonois  , dont  plufieurs  fe  défendirent 
courageufemeat.  Accablés  néanmoins  pat  le  nombre,  ils  furent  tous^^al- 
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facrés,  après  avoir  vendu  cher  leur  vie.  Le  feul  Witeneski  trouva  le  moyen 
de  s’échapper  : après  avoir  tué  un  grand  nombre  de  Mofcovites , voyant 
qu’on  failoit  approcher  du  canon  pour  le  forcer,  il  arbora  un  étendard 
Wanc , pour  faire  connoître  qu’i^vouloit  fe  rendre.  En  même  tems  il  fit 
jetter  beaucoup  d’argent  k ceux  qui  .afliégeoient  fa  maiibn.  Comme  ils 
s’empreiToient  de  le  ramafler,  il  fondit  fur  eux  avec  fes  gens,  le  fabreà  la 
main;  & en  ayant  fait  un  grand  carnage,  il  fe  rendit  enfuite  aux  Bojan 
qui  le  fâuverent. 

La  malheureufe  Czarine,  qui  perdit  dans  ce  tumulte  fa  toilette  & tou- 
tes fes  hardes,  <nd  étoient  d’un  grand  prix,  trembloit  pour  fon  pere  & 
pour  fon  oncle,  « regardoit  comme  un  ^and  bonheur,  u après  avoir  tout 
perdu , elle  pouvoir  conferver  fa  vie  & retourner  dans  fon  païs.  Sans  ha- 
bits, fins  lit»  couverte  feulement  d’une  mauvaife  chemife,  refpirant  à pei- 
ne, & n’étant  foûtenuë'  que  d’une  foible  efpé rance,  elle  attendbit  dans  les 
frayeurs  de  la  mort  que  la  fureur  du  peuple  fe  calmât. 

Elle  ne  fe  fit  pas  feulement  fentir  aux  gens  de  guerre  que  Demetrius 
avoir  fait  venir  en  Mofcovie  ; plufieurs  marchands  même  qui  l’avoient  fui- 
vi,  furent  très-maltraités.  Jean  - Ambroife  Cellari  Milanois,  perdit  dans 
ce  tumulte  trente  mille  écus,  & enfuite  la  vie.  On  coupa  la  tête  à Jaques 
Win,  avec  fon  propre  fabre.  André  Nathan,  marchand  d’Augsburg,  ra- 
cheta fa  vie  pour  150000.  florins  ; un  autre  marchand  de  la  Lemoourg 
Ruflienne,  nommé  Nicolai,  en  donna  50000.  pour  avoir  la  vie  fauve.  Nie- 
metski  banquier  Polonois , la  veille  de  ce  malTacre , avoit  livré  à Deme- 
trius beaucoup  de  perles  & de  marchandifes  préciçufcs.  Deux  marchands 
d’Augsburg  qui  avoient  prêté  à Demetrius  plus  de  scoooo.  écus,  perdirent 
leur  créance:  Marcelli  perdit  100000.  florins.  Il  périt  dans  cette  journée 
douze  cens  Polonois , les  Bojars  ayant  fauve  la  vie  à un  plus  grand  nom- 
bre ; il  y périt  aufli  400.  Mofcovites. 

fureur  du  peuple  fe  calma  enfin  fur  le  foir,  & la  nuit  fut  afléz  tran- 

Juille.  On  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  de  ces  furieux,  que  les  c»- 
avres  de  ceux  qu’on  avoit  maflacrés  après  avoir  été  traînés  dans  la  bouô 

Iiendant  trois  jours  , fuflent  enfin  inhumés  dans  le  cimetière  des  AK 
emans. 

Après  que  ce  tumulte  «St  cet  horrible  mafTacre  eurent  celTé , & que  la 
fureur  du  peuple  fe  fut  ralentie,  les  Bojars  tinrent  confeil,  pour  délibérer 
fur  l’éleêHon  d’un  Empereur,  de  peur  qu’une  anarchie  ne  fit  naître  de  nou- 
veaux troubles.  Zchuiski , qui  voyoit  que  plufieurs  penchoient  pour  lui , 
fit,  dit-on,  ce  difcours,'  dans  la  vùë  de  fe  concilier  encore  davantage  les 
efjirits , & de  fe  difculper  par  rapport  à ce  qui  s’étoit  pafle! 

„ Seigneurs,  coufins,  & chers  amis,  j’avouè'  que  j’ai  fait  plufieurs  cho- 
„ fes , dont  je  me  repens , <8t  dont  je  fuis  très-fiiché.  Mais  la  haine  que 
„ j’avois  conçûë  pour  un  tyran  barbare  •,  mon  attachement  à la  famille 
„ Impériale,  & mon  amour  pour  la  patrie,  doivent  excufer  ma  faute,  & 

„ je  crois  avoir  travaillé  avec  vous  à la  réparer.  Dieu  nous  avoit  don- 
„ né  pour  gouverner  ce  vafte  Empire  de  la  Chrétienté,  des  Princes  d’une 
„ maifon  ancienne  & üluftre , i^quels  a fuccédé  fiiivant  l’ordre  de  la  n». 
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Sa  ksi  n Bafilide,  Monarque  qui  a régné  elorieoiêment,  «Sc  qui  mtl- 

y>  difcouri  injurieux  ^u'on  a tenui  à Ton  lujet , a merké  par  fa  ma- 

f6o6.  yy  nicre  de  gouverner,  par  1 élévation  de  Ton  efpric  & par  fea  grandes  coo- 
„ quêtes , les  éloges  de  tous  ceux  qui  s’intéreflent  à la  gloire  « la  nation. 
yy  Le  Prince  m’ayant  autrefois  confié  le  foTn  de  conclure  la  paix  entre  lui  <St 
yf  Etienne  Roi  de  Pologne;  depuis  ce  tems-là  je  me  fuis  tellement  compor- 
„ té,  foitdans  la  paix,  foit  dans  la  guerre,  à l'égard  de  la  République, 
,,  que  perfonne  ne  s'ell  jamais  plaint  de  ma  vigilance  & de  mon  atcache- 
u ment  à mon  devoir  & à ma  patrie.  m 

„ Après  la  mort  de  Jean  Bafilide,  les  affaires  de  cet  Empire  ont  été 
ff  oans  un  éut  déplorable , par  la  foibleffê  de  Théodore , incapable  de  goo- 
M vemer  l’Etat  par  iui-méme.  N’ayant  point  d’enfans,  il  auroit  pû  répu* 
,,  dier  fa  femme , comme  les  loix  de  l’Empire  le  permettent  & l’ordonneot 
f,  même  dans  cette  drconltance.  Mais  celui  qui  regnoit  en  quelque  forte 
• Botitt.  » feus  fon  nom  * , s’y  oppofa , & s’empara  enfin  d'un  thrône  où  il  afpirok 
t l)«e-  ” depuis  long-tems , après  avoir  fait  allafllner  le  frere  de  Théodore  f fe- 

L...,  M cond  héritier  de  l’Empire , & avoir  empoifonné , comme  oa  le  croit  com- 

• yj  munément,Ie  Czar  Théodore. 

,,  Boritz , dont  j'ai  horreur  de  prononcer  le  nom , étant  alors  monté  fur 
„ le  thrône  de  Rullie,  on  ne  vit  fous  fon  régné  que  des  pleun  couler;  oo 
y,  n’entendit  que  des  gemiffemens.  De  toutes  parts  que  de  calamités , que 
yy  de  dcfallrcs!  Demetrius,  qu’on  a depuis  découvert  être  on  impolleur, 
,,  parut  alors,  & nous  offrit  l’occafion  de  fecoUer  le  joug  d'un  tyran  cruel. 
yy  J'embraffai  cette  occafion,  & je  fus  le  premier,  lorfque  vous  me  deman- 
yy  dites  mon  avis , à vous  confeiller  de  le  reconnoître  pour  l’héritier  légid- 

yy  me  de  l’Empire.  Mais  voyant  que  nous  avions  encore  plus  à craindre 

,0  de  ce  nouveau  maître,  que  de  celui  dont  nous  étions  délivrés;  que  l’an- 
,,  cienne  Religion  de  l’État  étoit  en  péril  ; qu’on  fouloit  aux  pieds  les  an- 
,,  ciennes  loix  de  l’Empire  ; qu’on  vouloir  changer  nos  mœurs  & introduire 
yy  parmi  nous  de  nouveaux  ul^cs  ; qu’on  attentoit  à la  liberté  de  la  patrie; 
yy  qu’enfin  nous  allions  être  aflervis  a des  étrangers  ; alors  je  me  repentis 
„ d’avoir  donné  à la  Rullîe  un  nouveau  tyran  ; je  m’oppofai  hautement  à 
,,  fes  projets , & je  refufai  au  péril  de  ma  vie , de  rendre  à cet  ufurpateur 
„ l’hommage  dû  a un  Souverain  légitime. 

,,  Je  fuis  fort  lâché  d’être  en  quelque  forte  redevable  de  la  vie  à ce  ty- 
yy  ran,  qui  pouvoir  me  faire  mourir,  quoiqu’il  n’en  eût  aucun  droit;  la  gra- 
,,  ce  qu  il  m’a  accordée , ell  le  bienfait  d'un  brigand  qui  s’abffieni  d'égor- 
,,  ger  un  voyageur.  Je  ne  nie  point  qu’un  fcrupule , fondé  lur  ce  vain 
,,  motif  de  reéonnoiffance , m’a  long-tems  retenu,  & m’a  fait  faire  plus 
yy  d’attention  ù ce  qu’on  diroit  de  moi , qui  paffois  pour  lui  être  redeva- 
ble,  qu’à,  ce  que  je  devois  à ma  confcieoce  & à la  K e.  L’amour 


yy  de  la  patrie  l’a  enfin  emporté  ; & vous  voyant  tous  ifpofés  pour 

,,  le  falot  de  l’Etat  , je  me  fuis  mis  à votre  tète.  Méprifant  tout  ce  qu'oa 
yy  en  pourroit  dire,  j’ai  immolé  ma  réputation  aux  intérêts  & à la  gloire  de  la 
„ RuiTic.  Nous  avons  donc  formé  unanimement  une  entreprife  jufte , hon- 
yy  néte  , oéceiTaire  , & uès-falutaire  à l'Ekat:  plût  à Dieu  que  l’exécution 
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f,  eût  pû  être  moins  fanglante!  Dieu,  qui  e(l  le  fouverain  dilj^nfateur  des  Hiiiat 
,,  Empires  de  la  terre , en  faifant  rêuâlr  cette  grande  entrepruè,  a bien  fait  jy- 
,j  connoître  qu’il  l'approuvoit.  1606. 

„ Maintenant  que  nous  avons  fecoQé  le  mug  d'un  tyran  odieux,  & que 
,,  les  Ruffiens  ne  font  plus  expofés  aux  illunons  & aux  impoftures  d’un  en* 

„ chanteur  & d’un  magicien  (i)  qui  leur  avoir fafciné  les  yeux,  il  faut  dé* 
y,  libérer  fur  le  choix  <jue  nous  ferons  d’un  nouvel  Empereur.  La  famille 
yy  de  nos  Pirinces  e(l  eceinte  : cherchons  donc  dans  la  République  ce  que 
I yy  nous  ne  pouvons  plus  trouver  dans  cette  augufte  famille,  qui  n'elt  plus. 
yy  Nous  devons  chercher  un  homme  d’une  nailTance  diftinguée  ; qui  atta* 
yy  <ché  fur  toutes  chofes  à l’ancienne  Religion  & zélé  pour  nos  rits  & nos 

„ ufages,  ait  des  vertus  dignes  du  thrône;  qui  foit  aflez  âgé  pour  avoir 

yy  acquis  de  l’expérience  ; qui  ne  falTe  point  conflfter  la  majâté  du  thrône 
yy  dans  le  luxe  & dans  le  faite , mais  dans  l’équité  & dans  la  modération  ÿ 
yy  qui  Ibit  perfuadé  que  l’aiFeâion  des  peuples  pour  leur  Souverain  vaut 

yy  mieux  pour  lui,  que  toutes  les  forterelTes  & toutes  les  citadelles;  qui  . 

yy  fans  s’appliquer  à augmenter  fes  finances  , regarde  les  richelFes  de  q|f 

yy  tous  les  particuliers  comme  le  tréfor  public  , oc  comme  fes  richefies 
yy  propret. 

,,  lyrique  je  dis  que  tel  eft  l’homme  que  nous  devons  chercher,  vous 
,,  croyez  peut-être  que  je  vous  dépeins  un  homme  qui  n’ell  point,  & qui 
))  ne  peut  être.  Quoi  qu’il  en  Ibit , un  bon  cito^n  doit  toujours  fouhaiter 
,,  un  Prince  qui  foit  parfait , ou  du  moins  qui  pafre  pour  tel  dans  l’efprit  de 
„ fes  fujets.  „ 

Ainfi  parla  Zchuiski , & auflî-tôton  recueillit  les  fulFrages.  Il  fut  élâ  iieftéife 
d’un  confentement  unanime.  Zchuiski  s’excufa  d’abord  modefiement  d’ac-  Cm. 
cepter'la  couronne,  qu’il  prit  néanmoins  avec  une  grande  joye  , après 
avoir  remercié  l’aflemblée  w l’honneur  qu’on  lui  faifoit.  Cette  cleâion  le 
fit  le  20.  de  Mai. 

On  jugea  à propos  avant  toutes  chofcs  de  jufUfier  par  un  écrit  public.  Ecrits 
le  meurtre  du  prétendu  Demecrius , auquel  on  reprocha  plufieurs  crimes  contre  le 
qui  méritoient  cette  deflinée.  C’étoit,  difoh-on,  un  homme  de  la  plus  P^**“**« 
vile  êxtraftion  , ' qui  étant  Moine  d’un  monaftére  renfermé  dans  l’enceinte 
du  palais  de  Mofcou , avoit  mis  bas  le  froc , & avoit  eu  l’audace  de  fe 
donner  poor  )e  fils  de  Jean  Bafilidc.  On  ajoûtoic  que  Ton  vrai  nom  étoit 
Griska,  ou  Grégoire  'Trepija  ^2):  que  c’étoit  pour  cette  raifon  , qu’il  n’a- 
voit  jamais  voulu  mettre  le  pied  dans  ce  monaftére,  depuis  qu’il  avoir  ofur- 
pé  la  Couronne , de  peur  d'étre  reconnu  par  les  Moines  : que  dans  fa  jeu- 
nefle  il  avoit  fait  de  bonnes  études,  & s’étoit  fnr-tont  appliqué  â l’Hiitoi» 
re:  qu’il  avoit  aufll  appris  la  Mufique,  & que  par-là  il  s’etoit  pendant  quel* 
que  tems  rendu  utile  au  Patriarche:  qu’il  étoit  fur-tout  très-grand  ra^iaeni 
que  c'étoic  par  fon  habileté  dans  cec  art  qu’il  avoit  remporté  piufiéars 

viôoii 

( s ) Le  (tus  Demetrki. 

tt)  Lt relation  de  Piterfon  mtt  GrUké  Tirtpija,  Grisi»im$U  Iingge  Raflienne  seat  dits 
Grégoire.  Otns  d'autres  léUtiooi  on  le  aooHset  On'ikj  £tra^,  eu  Stent/. 
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viftoire*.  & qu’à  la  honte  du  nom  RulTien , il  étoit  parvenu  à l’Empire. 

On  lui  reprochoit  aulT.  d’étre  hérétique,  en  ce  qu’.I  n’obfei^ou  point  les 
ieûnes  les  fêtes  & les  cérémonies,  qui  font  d ufage  dans  1 Eglife  de  Ruf- 
fie.  Il’ avoir,  difoit-on,  engagé  fa  parole  à l’Evêque  de  Rome,  d’abolir 
l’ancienne  Religion  de  l'Empire.  On  produifoit  même  des  brefs  du  Pape, 
vrais  ou  faux , où  le  Pontife  l’exhortoit  à accomplir  au  plûtôt  ce  qu  il  avoit 
promis,  & à donner  aux  Jéfuites  des  Mifes,  des  collèges,  «St  tout  ce  qui 
étoit  nécelfaire  pour  leur  fubfiftance.  On  faifoit  voir  en  même  tems  des 
lettres  de  Demetrius,  par  Icfquelles  il  donnoit  la  pnnapauté  de  Smolensko 
au  Palatin  de  Sendomir  fon  beau-pere  ; à fa  fille  la  Czarine  c^e  de  No- 
voerod;  «St  à fes  beaux -freres  les  fils  du  Palatin,  le  pais  de  Dibiria  (i). 
On  l’aceufoit  d’avoir  formé  le  deffein  de  faire  périr  tous  les  ^igneurs  «St 
toute  la  Nobleffe  de  Mofeovie,  «St  de  vouloir  leur  fubftituer  des  famiUcs  Po- 
lonoifes.  C’eft  pour  cela,  difoit-on,  que  feus  prétexte  de  donner  au  peuple 
le  fpeftacle  d’un  fiége , il  avoir  fait  venir  des  canons , dans  le  deffein  de  ré- 
duire la  ville  de  Mofeou,  d’opprimer  tous  fes  citoyens,  «St  tous  les  Bojars» 

& d’établir  le  defpotifme  dans  l’Empire.  . o . 

On  lui  repro«Aoit  encore  de  s’étre  rendu  inaccefuble  aux  jpeuples , & me- 
me aux  plus  grands  Seigneurs,  jufque-là  que  plufieurs  perfonnes,  lom  de 
pouvoir  obtenir  audience , avoient  été  repouffées  indignement  par  lesgwdes 
de  la  porte,  tandis  que  les  Polonois  avoient  les  entrées  libres:  que  fi  on  ^ 
vouloir  bien  donner  audience  à quelqu’un , on  ne  lui  rendoit  point  ji^ce. 
On  lui  faifoit  encore  un  crime  de  fon  luxe  «St  de  fes_  dépenfes  exwŒves  » 
auxquelles  tous  les  impôts  & tout  1 argent  que  1 Empire  lui  fournilfeit,  ne 
pouvoient  fuffirc  : qu’il  s’étoit  fait  faire  un  thrûne  de  vermed  , entouré  de 
fut  lions,  dont  il  y en  avoir  deux  fur  chaque  gradin:  qu’il  faifoit  mu_)Ours 
porter  devant  lui  fon  feeptre  & fa  couronne;  ce  qui  étoit  d un  faite  inoül 
& n’avoit  jamais  été  pratiqué  par  fes  prédécefTeurs  : qu’il  avoir  epuife  tou- 
tes les  finances  de  l’Etat  à acheter  des  pierreries  «St  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  précieufes  des  piïs  étrangers;  à entretenir  «S:  à enrichir  des  avan- 
turiers,  des  paraûtes,  des  bouffons  «3:  des  joücurs  dmltrumens;  « a en- 
voyer de  l’argent  en  Pologne:  que  pendant  ce  tems -là  il  n’accordoit  aucu- 
ne récompenfe  à ceux  qui  rendoient  fcrvice  à 1 Etat , «St  ne  payoït  ni  1 ho- 
noraire ni  les  gages  des  Officiers.  . , . • • r •. 

On  loi  objeftoit  encore  , comme  un  enme  horrible , qu  apres  avoir  tait 
mourir  la  femme  «St  le  fils  de  Boriit,  il  avoir  fait  grâce  a fa  fille,  pour  la 
violer  enfuite;  qu’allant  fouvent  dans  le  raonaftére  ou  fa  femme  falloir  Ion 
féjour , il  avoir  profané  ce  faint  lieu  par  des  fpectacles  inp ignés  , par 
des  danfes  difiblués,  «Si  par  des  chanfons  malhonnêtes,  frandalifant  ainli  le» 
Rcligieufes  «St  tout  le  public:  qu’il  avoir  violé  plufieurs  de  ces  Religieur^,. 
& tmté  indignement  des  Moines  «St  des  perfonnes  pieufes , jufqu  a les  fai- 
re foüeiter:  qu’il  avoir  ruiné  les  monaftérea,  en  leur  enapruntant  des  fem- 
mes confidérables,  qu’il  n’avoit  pas  deffein  de  leur  rendre.  On  lui  impu- 
toit  tous  les  defordres  commis  par  les  foldats  Polonois , Qt  par  les  autr  s 

tlOUr- 

( il  oa  Diliirie,  nommée  Amrrie  &r  U eatto. 
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troupet.  Cëcoit  par  fon  ordre,  difoit-on,  ou  au  moins  par  fa  connivence, 
que  la  province  di\ftracan , qui  s’étend  le  long  du  Wolga,  & tous  fes  ports 
remplis  de  marchandifes  delà  Ferfe,  avoient  été  pillés  par  des  pirates  & 
par  des  brigands.  Enfin  on  s ctendoit  beaucoup  (ur  l'infolence  & l’orgueil 
des  Polonois,  qui  étoient  entrés  dans  la  Mofeovie,  comme  dans  un  païs 
conquis,  & dont  la  licence  effrénée  étoit  montée  à un  tel  degré,  que  les 
femmes  de  la  première  condition  ne  pouvoienc  fortir  de  chez  elles , & que 
plufieurs  même  avoient  été  arrachées  d’entre  les  bras  de  leurs  maris.  On 
ajodeoit , que  lorfqu’on  en  avoir  fait  des  plaintes  à Demetrius , aucun  des 
coupables  o’avoit  été  puni , pour  donner  exemple  ; qu'on  n'en  avoit  con- 
damné qu’un  feul  , mais  que  lorfqu’on  le  menait  au  fupplice  , les  Folo- 
Qois  > à qui  tout  étoit  permis  , avoient  tué  le  bourreau  & enlevé  le  ai- 
minel. 

il  arriva  en  ce  tcms-là  une  gelée  extraordinaire  qui  brûla  toutes  les 
moillons.  Le  peuple  s'imaginant  que  c'étoit  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  (i), 
par  la  meme  fureur  qui  lui  avoit  fait  commettre  tant  de  maffacres  , courut 
exhumer  le  cadavre  du  mifcrable  Demetrius , qui  avoit  été  enterré  dans 
un  champ  hors  de  la  ville;  & par  un  jugement  qu'on  rendit  à ce  fujec, 
il  fut  brûlé  publiquement  , & fes  cendres  jettées  au  vent.  Il  eil  encore 
inoertain  s’il  étoit  le  vrai  Demetrius  , ou  fi  c'étoit  un  impolleur  ; mais  il 
e(t  certain  que  la  fortune  qui  l’avoit  d'abord  favorifé , & qui  avoit  paru 
reflufeiter  en  lui  le  vrai  Demetrius,  long-tems  après  qu'il  paffoit  pour 
avoir  été  tué , voulut  encore  le  reffufinter  en  lui  une  deuxième  fois  , quoi- 
que tout  le  monde  eût  vû  fon  cadavre  , & que  perfonne  ne  pût  douter 
qu’il  n'eût  été  maffacré.  On  fit  donc  courir  le  bruit , que  ce  n’étoit  point 
lui  qui  avait  été  tué  dans  le  palais  ; qu’on  s’étoit  mépris  ; que  ce  Deme- 
Crius  s’étoit  fauvé  avec  un  petit  nombre  de  perfonnes  , & s’étoit  mis  en 
lûreté.  Ce  qui  fit  ajoûter  foi  à ce  bruit , c’eit  que  dans  le  tems  du  maffa- 
cre , on  trouva  quatorze  chevaux  qui  manquoient  dans  les  écuries  du  Czar. 
On  prétendit  qu’il  s’étoit  fervi  de  ces  chevaux  pour  fe  fauver  avec  ceax 
de  fit  fuite.  Ceux  qui  vouloient  entretenir  les  troubles  dans  la  Rulfie , & 
qui  voyoient  avec  ch^rin  Zphuiski  fur  le  thrône  , profitèrent  de  ce  bruit 
^ couroit.  S'étant  ligués  avec  les  Cofaques  , nation  ennemie  de  la  paix , 
Qc  née  pour  le  pillage  , ils  prirent  les  armes;  & ayant  mis  à leur  tête  un 
prétendu  Denibtrius  , qu’on  ne  vit  jamais  depuis  , ils  firent  une  guerre 
cruelle  à 2^huiski , & illufion  aux  Mofeovites.  Cependant  cette  nouvelle 
impolture  contribua  àdécréditer  la  première. 

Après  que  les  Moirovites  eurent  publié  l’écrit  dont  j’ai  parlé  , pour  juf- 
tifier  ce  qui  s’étoit  paiTé , on  fongea  à envoyer  une  Ambaifade  en  Polo- 
gne. Mais  Sigifmond  qui  avoit  beaucoup  d’affaires  dans  fon  Royaume, 
se  donna  audience  qu’au  commencement  du  mois  de  Janvier  fuivant  aux 
Ambaffadeuis  de  Ruilie.  Le  Palatin  de  Sendoroir  étoit  alors  gardé  dans 

une 

( I ) Qtu’  n'iToir  pu  été  ippaiRe  pir  le  que  femaee  , qui  font  réfrtâurei  à Icuri 
cÛlinent  , èe  U nation  or-  vsuz  , per  U même  fureur  MS.  d» 

éonneat  contre  tout  ceux  , tint  bommet  Xii. 
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une  prifon  étroite  avec  fa  fille.  Les  AmbalTadeurs  du  nouveau  Czar,  pon# 
juftmer  la  conduite  de  leur  maître , dirent  que  ce  Palatin  par  fes  intrigue* 
fecrettes , par  fes  largelfes , & par  fes  offres  avoit  féduit  les  efpnts  d’un 
grand  nombre  de  Moicovites  , par  le  moyen  defquels  il  avoit  fait  entrer 
dans  la  RuHie  avec  fa  fille  , ce  maudit  Moine  , cet  exécrable  magicien, 
(c’eft;  ainfi  qu’ils  défignoient  le  prétendu  Demetrius^  qui  après  s’être  in- 
dignement emoaré  du  thrône  , avoit  ôfé  entreprendre  d’introduire  dans 
leur  pais  une  Religion  étrangère  «St  un  culte  inconnu  dans  ces  provinces; 
de  fe  rendre  maître  des  Eglifes  & d’exciter  dans  l’Etat  de  fi  grands  trou- 
bles , que  plus  de  deux  cens  Seigneurs  du  premier  rang  en  avoient  été 
les  viétimes  : qu’au  relie  on  avoit  trouvé  fur  lui  des  lettres , «]ui  faifoient 
foi  que  tout  cela  s’étoit  fait  par  le  confeil  «St  le  fecours  des  Pofonois  : que 
les  Seigneurs  Rulfiens  prioient  donc  fa  Majefit:  Polonoife  de  vouloir  bien 
déclarer  fi  elle  avoit  eu  part  à ces  troubles  , & fi  elle  y avoit  donné  fon 
confentement  : que  fi  fa  Majellé  y avoit  pris  part,  & Ir elle  les  avoit  ap- 
prouvés, elle  comprenoit  bien  que  par  cette  conduite  la  paix  fi  folemnel- 
lement  jurée  entre  les  deux  nations , étoit  manifellement  enfrainte , 3c 
que  la  guerre  étoit  indifpenlâble. 

Les  AmbalTadeurs  dirent  enfuite  qu’ils  demandoient  que  les  fommet 
d’argent  & les  autres  chofes  que  Timpolleur  avoit  fait  palTer  en  Pologne, 
fuirent  rellituces  , 11  on  vouloit  entretenir  la  paix  , «St  que  les  effets  des 
marchands , qui  avoient  été  confifqués , fuflent  rendus  à ceux  à qai  ils  ap- 
partenoient  ; que  fi  on  refufoit  de  faire  raifon  fur  ces  articles  , la  Majelté 
Czarienne  avoit  réfolu  de  déclarer  la  guerre  à la  Pologne  , d’y  entrer  avec 
une  puiffante  armée,  de  fe  joindre  à Charles  Dde  de  Sudermanie  (i) , âc 
de  tirer  vengeance  de  ces  injures. 

Sigifmoud  , voyant  la  Pologne  agitée  de  mouvemens  dangereux , ne 
voulut  pas  irriter  une  nation  féroce , «St  répondit  avec  beaucoup  d&  mo- 
dération. Il  exeufaxout  ce  qui  s’étoit  paffé  , 3c  dit  que  ni  lui-,  ni  le  Pa- 
latin de  Sendomit  n’avoient  rien  fait  qu’on  dût  regarda  comme  une  in- 
fraélion  de  la  paix  entre  la  Pologne  & la  Rulfie  : qu’on  < avc»t  aidé  au  lé- 
gitime héritier,  qu’il  avoit  toujours  cru  tel,  à remonter  fur  le  thrône:  que 
pjifqu’il  n’étoit  plus , tout  ce  qu’il  y avoit  à faire  déformais , étoit  de  ré- 
parer les. dommages  de  part  «St  d’autre  , «St  de  chercher  les  moyens  de  ré- 
tablir au  plûtôt  la  paix  entre  les  deux  nations.  C’elt  ainfi  ^ue  fe  termina 
TAmbalTade  ; &on  ne  fut  point,  obligé  de  prendre  les  armes. 

' Cependant  le  nouveau  Czar  crut  que  pour  ibulag|B  la  Rulfie  il  étoit  de 
ù.  prudence  de  renvoyer  les  troupes  Polonoifei  &^fflemandes , & les  au- 
tres troupes  étrangères,  au  nombre  de  quinze. cens  hommes  : H*  partîi> 
lent  le  17.  de.  Juin.  Comme  on  leur  avoit  tout  enlevé  , on  leur  donna 

chacun  un  habit  de  gros  drap  avec  un  peu  d’argent  , qui  fuffit  à peine 
pour  lesjcondulie.jufquefur  la.£runtiére;.enlbrte  qu'ils  furent  contraints  de 

deman- 

(O  Oncle  ée  Sipftrtond  81  Ton  ennemî,  ayint  été  Rgi  de  Suède  ta.préjHdÎM  da, 
fya  nere«>  que  les  Uitr  d*  Suède  dèpafctent,  V07.  le  liTte  czixi. 


I 


• Digitized  by  Google 


DE  J.  A.  DE  TH  O U,  Liy.  CXXXV.  85 

demander  ignominieufement  l’aumône  ea<  chemin..  On  les  paragea  en  nia  «s 
trois  corps , de  peur  qu’éunt  tous  réunis  , ils  n’entreprilTent  quelque  cho-  1 v. 
fe  fur  les  frontières.  Trois  cens  prirent  la  route  de  Smolensko,  cinq  cens  1606. 
furent  conduits  dans  la  Livonie  , & fept  cens  marchèrent  vers  Vielika  (1) 
de.  Pleskow. 

' ( I ) Il  eli  dit  diDi  le  texte  ptr  VUim.  I]  n'jr  i point  de  proTÎote  de  ce  nonr  dini 
MofcoTie;  il  faut  que  ce  foit  Viclikt  xeri  Pleikow.  Mri.  DufU'j. 


Fm  du  Lhrt  cmt  trenfe-cinquiéme. 
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Hongrie.  L’ Archiduc  Matthieu , après  meir  .f^prûfè  les  troubles  de  Hongrie , yôa- 
ge  à faire  la  paix  avec  le  Turc,  paires  de  Turquie  à la  mort  de  Mahomet  III, 
Les  Plénipotentiaires  de  t Empereur  du  Grand  Turc  arrivent  à Comora.  Ar- 
ticles du  Traité  de  paix  entre  I Empire  3*  la  Porte.  Suite  des  affaires  de  Hongrie. 
Mort  de  B(.ftkay.  Siège  de  Brunlmick.  Levée  du  fiége.  Guerre  des  Païs-bas. 
Vent  furieux.  Spinola  de  retour  fEfpagne  ejl  conjulté  fur  les  opérations  de  la 
guerre.  Tentative  inutile  fur  T Eclufe.  fVoude  iff  Hooghftraten  font  démonté-  • 
lées.  Exploits  du  Marquis  de  Spinola.  Prife  de  Loebem , de  Groll  (f  de  Rbein- 
lergen.  Maurice  reprend  Lochem.  Spinola  F oblige  à lever  le  fiége  de  Groll.  Les 
troupes  font  mifes  de  part  fÿ  d'autre  en  quartier  tfbyver.  Les  Espagnols,  fous 
la  conduite  de  Santa  ■ Cruz  Général  des  galeres,  fe  rendent  maîtres  de  Durazzo  (f 
de  la  Mahomette.  Les  Hollandais  envoyent  en  vain  une  flotte  pour  infejler  les 
c&tes  dEfpagne  , 3*  enlever  la  flotte  des  Indes.  Le  Vue -Amiral  de  fa  flotte 
HoUandoife  périt.  Les  Hollandois  par  les  confeils  de  Jean  Ufeling  , entrepren- 
nent une  navigation  aux  Indes  occidentales.  Etabliffement  ^une  compagnie  des 
Indes.  Expédition  malbeureufe  des  Anglais  dans  la  Guyane.  Le  différend  d'Emb- 
den  efl  accommodé.  Mort  de  Philippe  de  Hobenlo  ; de  Jean  de  Najfau- , 1$  de 
Jean -André  Doria.  Propofitions  de  paix  entre  t Archiduc  les  Etats -Géné- 

raux. Réjouiffances  en  France.  La  Reine  accouche  d une  fille.  Maximilien  de 
Betbune  efl  créé  Duc  de  Sully.  Le  Roi  fe  prépare  à faire  te  fiége  de  Sedan.  Il 
arrive  à Donebery.  Réconciliation  du  Duc  de  Bouillon  avec  le  Roi.  Lettres  pa- 
tentes envoyées  au  Parlement  à ce  fujet.  Le  Roi  fe  rend  à Saint  Germain  en 
Laye.  Danger  qu'il  court  en  rewnant  à Paris.  Procès  entre  Marguerite  de 
Valois  3 le  Comte  tTAiÿiergne.  Le  Dauphin  îff  les  Princeffes  font  baptifées  A 
Fontainebleau.  Arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  contre  les  Prêsres  qui  omeStoient 
les  prières  pour  le  Roi  dans  le  canon  de  la  Meffe.  Chambre  de  Juflice.  Le 

Clergé 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  J.  A.  DE  THOU,  Lit.  CXXXVI.  87 

Ctrgi  dmande  m vain  la  fubliu^on  du  Concilt  de  Trente,  jfrrit  du  Parlement 
de  Bourdeaux  contre  l'abus  de  la  jurifdiilion  Eccléfiajlique.  Le  Prince  Philippe 
de  Najfau  ipoufe  Eléonore  de  Bourbon.  Mort  de  Geo/roi  de  Calignon  ; de  Philippe 
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^rès  que  le  Roi  de  Pofogne  * eut  célébré  avec  toute  la  n 1 it  »i 
magnificence  poflible  Tes  nôces  & celles  du  Czar  Deme-  > v. 
trius , les  embarras  & les  ûu^études  fuccéderent  à toutes . i <loo. 
ces  fêtes.  Le  Chancelier  Zamoyski , quelo^  - uns  du  Alhlrei 
Clergé,  & la  plus  grande  parde  de  la  Noblefle  , avoient 
defapprouvé  Ion  mariage.  Mais  la  faéUon  d’Autriche  , foû*  > 

tenoë  du  crédit  des  Jéfmtes  étant  la  plus  puiflante  , il  s’é- 
toit  mis  peu  en  peine  de  ceux  qui  condamnoient  fa  conduite.  Tout  le  111. 
monde  fçavoit  qu’il  étoit  redevable  de  la  Couronne  à Zamoyski.  Ce  Sd- 
gneur  avoit  une  très- grande  autorité  dans  le  Royaume:  mviolablement 
atuché  à l'ancien  culte  , & éloigné  de  toute  lafUon  , il  avoit  tou- 
jours défendu  avec  autant  de  fermeté  que  de  droiture  la  liberté  de  la> 
patrie. 

Aprél  la  mort  de  Zamoyski,  arrivée  un  an  atq>aravant , Sigifinond  crut  Méeo«- 
n’avoir  plus  rien  à craindre , & méprilà  ouvertement  tous  les  complots  du  terne- 
parti  qui  lui  étoit  oppofé.  Mais  après  s’étre  long  - tems  roidi  contre  les 
plaintes  & les  murmures  de  Tes  iujets , il  s’iqiperçat  à la  fin , mais  trop  P*"P'**- 
tard,  qu’il  s’étoit  engagé  dans  un  labyrinthe,  dont  il  lui  feroit  difficile  de 
fortir.  Nicolas  Zebrzidowicz  , Palatin  de  Cracovie  avoit  écrit  au  Roi , 
pour  lut  faire  des  remontrances  ; mais  il  n’avoit  pû  rien  obtq^. 

Dans  la  diette  de  Corezin  , où  l’on  élit  ceux  que  l’on  appelé  coramuné-  Dletieés 
ment  les  Nonces  des  terres,  pour  l’aiTemblée  des  Euu  à Varfovie,  Zebr-  Coreiin. 
zidowicz  , qui  y préfidok , fit  un  long  difeours  , & expofa  tous  les  dan- 

Î'ers  de  la  République  , dont  on  avoit  pris  la  liberté,  difoit-il , d’avertir  roî,  * 
a Majeflé  avec  tout  le  refpeél  qui  lui  étoit  dû , fans  qu’elle  eût  daigné 
y faire  la  moindre  attention.  D protella  en  même  tems  avec  la  plupart. 

(k  la  Noblefle  , contre  la  légitimité  de  l’aflemblée  de  Cracovie , & fe  re* 
tha.  Aulfi-tôt  il  indiqua  pour  ceux  de  ibn  parti  une  autre  aflemblée  à Ste-- 
zka,  par  un  mandement  public  qu’il  adrellâ  à toute  la  Nobleflè  du  Royau- 
me & de  Lithuanie.. 

Le  * 
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niia*i  Le  Roi  s’étoit  retiré  avec  une  cour  peu  nombreufe  à Wiflicza,  ou  Wit-  • 
licie,  (i)  ville  lituée  près  de  Cracovie  fur  un  rocher,  que  des  marais  qui 
1600.  l’environnent,  rendent  comme  inaccefCble:  y ayant  ramafle  quelques  trou- 
TrouMe*  pes , U fe  tenoit  renfermé  dans  ce  lieu  pour  y prendre  confeil  des  évene- 
.«eitéi.  mens.  Le  Palatin  de  Cracovie  pendant  ce  tems-là  s’étant  abouché  avec 
Janulll  Radzivil  Duc  de  Prunski,  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  Lithua- 
nie, ils  formèrent  enfemble  le  projet  d’une  confédération  pour  la  défenlè  de 
la  liberté  du  Royaume.  Radzivil  fut  déclaré  chef  de  cette  confédération , 
fous  le  titre  de  grand  Maréchal  de  la  Cour  , & on  lui  donna  Stadniski 
pour  Lieutenant.  Ils  étoient  l’un  & l’autre  attachés  à la  Religion  Protêt 
tante  ; ce  dernier  étoit  moins  vertueux  que  brave,  & menoit  une  vie  très- 
licentieufe. 

Oiette  On  fit  fçavoir  au  Roi  le  parti  qu’on  avoir  pris  ; mais  ce  Prince  ne  raîTanc 
tenue  aucune  réponfe  aux  demandes  des  mécontens,  on  indiqua  une  autre  diette 
à Lublin.  La  NoblelTe  confédérée  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  au  jour 
' marqué  près  de  Sendomir  ; & comme  la  diette  fut  tenuè'  à Rokoft  , 

> on  donna  aux  Confédérés  le  nom  de  Rokoflîens.  11  n’y  eut  ni  ordre  ni  rete- 

nue dans  leurs  délibérations  ; & quelques-uns  ôferent  dire , que  fi  le  Roi 
ne  les  fatisfaifoit  pas  fur  leurs  demandes,  ils  procéderoient  à l’éleélion  d’ua 
nouveau  Roi , à quoi  ils  étoient  auiorifés  par  le  ferment  que  le  Roi  avoit 
fait  le  jour  de  fou  couronnement. 

Caem  Le  Roi , informé  de  ce  qui  fe  palToit , rcTolut , à la  perfuafion  du  pere 
CTtreice  Sarga,  Jéfuite  Efpagnol , au  moins  le  difoit-on  ainfi,  de  renoncer  à toutes 
ItireU^  d’accommodement,  & d’attaquer  les  rebelles  à main  armée.  Mais 

l*,,  ’ la  plûpart  des  gens  de  guerre  refuferent  de  marcher  ; entre  autres  les 

Quarteniors,  ainû  appellés,  parce  que  leur  paye  eR  afiignée  fiir  la  quatriè- 
me partie  des  impôts^  que  les  Gouverneurs  portent  au  tréfor  Royal.  A- 
près  avoir  dit  hautement  qu’il  ne  falloir  ni  répandre  le  fang  des  Polonois , ni 
allumer  dans  le  Royaume  une  guerre  civile,  ils  firent  leur  pofiible  pour 
pacifier  ces  troubles  & ménager  un  accommodement.  Les  deux  arlSées  de 
part  & d’autre  s’éloignèrent  ; mais  les  Rokoflîens  fe  retireront  fi  loin , que 
lorfqu’il  fut  queflion  de  traiter  d’un  accommodement.,  des  pluyes  abondan- 
tes étant  furvenuè's , les  députés  ne  purent  s’affembler  à caufe  de  la  difiao- 
ce  des  lieux. 

' Cependant  les  auteurs  de  la  guerre  voulurent  fe  venger  fur  quatre  de 
«eux , qui  a^ent  confeillé  de  recourir  à un  accommodement  : on  les  ac- 
«ufoit  d’av<^  été  caufe  , qu’on  avoit  manqué  l’occafion  de  réduire 
les  rebelles  ; on  porta  donc  contre  eux  un  jugement  très  - extraordinai- 
re. Trois  d’entre  eux  furent  dépofés  de  leurs  charges,  & le  quatrième 
fut  pendu. 

Les  Rokoflîens,  irrités  de  ce  procédé  , & voyant  qu’il  n’y  avoit  aocua 
accommodement  à efpérer  de  la  part  du  Roi  , levèrent  encore  une  fois  des 
troupes  qu'ils  rangèrent  en  bataille.  En  môme  tems  le  Palatin  de  Cracovie 
ayant  joint  fi:s  forces  à celles  de  Radzivil  , alla  attaquer  les  royalifles  , 

dont 

i l ) C«tte  ville  eft  tuptèj  de  Cricovie  , ta  palitiiut  de  Seadoiair.  Eüuw  Angltit, 
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dont  il  tailla  en  pièces  environ  mille  hommes  , & mit  en  fuite  la  plûpart 
des  autres.  Mais  quelques  croupes  des  Confédérés  avaient  été  corrom- 
pues par  argent  ou  par  promeflès:  enforte  que  dans  le  tems  qu’on  s'atten- 
doic  qu’elles  alloienc  donner  fur  l’ennemi,  elles  s’anéterent  tout  à coup,&fe 
recircrent  du  combat,  comme  en  fuyant;  ce  qui  caufa  beaucoup  de  defor- 
dre  dans  l’armée  des  Confédérés  , & rendit  la  viéloire  douteufe  , quoique, 
ceux-ci  eulTent  eû  l’avantage  jufqu’alors. 

Après  ce  combat , on  recommença  à parler  d’accommodement  : le  Roi 
qui  venoit  de  fe  trouver  dans  un  grand  danger , ne  s’y  refufa  point  non 

Plus  que  les  Confédérés,  dont  les  affaires  écoienc  en  mauvais  éuc.  Le 
alatin  de  Cracovie  & Kadzivil,  étant  donc  venus  trouver  le  Roi.,  ce 
Prince  refufa  d’abord  de  leur  préfenter  la  main  ; ce  qui  produifîc  une  con- 
teilation.  Enfin  le  Roi  le  fit  ; & on  convint  que  ces  deux  Seigneurs  fe 
trouveroient  avec  ceux  de  leur  parti  dans  la  prochaine  affemblée  des  Etats , 
pour  fe  juftifier  , & rendre  raifon  de  leur  retraite.  On  leur  promit  en 
meme  tems  que  cette  démarche  ne  leur  porteroit  aucun  préjudice.  Stadnif- 
ki,  qui  craignoit  pour  lui  d’ailleurs  , fe  retira  avec  un  corps  de  mil- 
le hommes  ; le  Roi  en  envoya  deux  mille  contre  lui , mais  fans  aucun 
fuccés.  ^ 

D’un  côté  , la  licence  des  fujets  qui  vouloient  fe  rendre  trop  indépen- 
dans  , & de  l’autre , le  trop  grand  empire  que  le  Roi  vouloit  prendre  fur 
une  nation  libre,  étoient  des  obllacles  à la  réünion,  & échauffbient  les 
efprits  de  part  & d’autre.  Ceux  qui  étoient  les  plus  fages  & les  plus  modé- 
rés convenoient,  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Etat  de  réprimer  la  NoblelTe, 
qui  fe  portoit  à des  excès  dangereux , & de  trouver  un  tempérament , pour 
concilier  leurs  droits  avec  ceux  de  la  Royauté.  Mais  les  Protellans  fepef- 
fuaderent , que  ceux  qui  avoient  tant  de  zélé  pour  la  Majeflé  Royale , n’a- 
voient  en  vûë  que  de  donner  atteinte  à la  liberté  de  confcience,  qui  leur 
avoit  été  accordée  ; d’autant  plus  que  les  Jéfuites  , qui  ne  fe  conduifbienc, 
difoicnt-ils , que  félon  les  vûës  & les’dcfleins  d’une  Puiflance  étrangère  , 
avoient  beaucoup  de  crédit  à la  Cour.  Il  fe  fit  donc  à ce  fujet  plufieun 
affemblées  dans  les  villes  Protellantcs  ; & on  y drclTa  une  requête  qui  fut 
préfentée  au  Roi , à qui  l'on  ne  fit  aucune  parc  des  décrets , qui  furent  en- 
fuite  portés  contre  eux. 

11  y a à Dantzick  un  célébré  monaflére  de  Religieufes  de  Sainte  Brigitte, 
qui  e(l  fous  la  proteûion  des  Magiftrats  de  la  ville.  Les  Jéfuites  s’étoient 
emparés  de  ce  monaflére,  où  ils  prétendoient  avoir  droit  de  loger.  Ils  y 
difoient  la  Melfc,  y confe/Toient , «Jfc  fouvent  ils  y faifoient  chanter  l'Office 
en  mufique.  On  les  avertit  d’abord  de  tenir  une  autre  conduite  ; comme 
ils  q’eurtnt  aucun  égard  â cet  avis , les  Magiflrats  crurent  devoir  ufer  de 
leur  autorité.  On  porta  contre  eux  un  décret  dans  la  maifon  de  ville  le  ay. 
d’AoÛt  : en  conféquence  on  envoya  ordre  aux  peres  jéfuites  de  fortirdu  monaf- 
tére  dans  le  terme  de  trois  jours , & d’emporter  tous  leurs  meubles  ; 
les  menaçant  ea  cas  de  refus , de  leur  faire  leur  procès , comme  à des 
réfraélaires. 

Tmt  X,  M Q.uel- 
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Quelque  tem*  après, les  Magiftrati  de  Thorn  en  Pruflè,  & les  bourgeois 
affemblés  par  députés,  drelTerent  un  décret  le  la." d’Uétobre  , par  lequel 
il  étoit  ordonné  à Pierre  LaiTez , à Valentin,  & aux  autres  de  la  meme 
Société  -,  de  r^iiuer  au  Curé  ou  Plébain  ta  grande  Ëglife  de  la  ville  & le 
collège,  dont  ils  s’étoient  emparés  par  l’autorité  de  l'Ev^ue  de  Culm. 
•Car , fuivanc  la  tranfaâion  faite  entre  l’Evéquc  & le  Curé , il  étoit  expref- 
fément  ftipulé , que  le  droit  de  patronage  appartiendroit  à l’Evêque,  mais 

?ue  l’Eglife  & l’adminillration  du  collège  appaniendroient  au  Curé.  Les 
éfuites , par  la  faveur  de  l’Evéque  & par  la  connivence  du  Curé,  avoient 
obtenu  de  lui,  à l'infçû  des  Ordres  de  la  ville,  qu’il  fe  contentât  du  titre 
de  Qmplè  Vicaire,  & qu’il  leur  cédât  la  paroifTe,  le  presbytère,  & le  collé- 

fe.  L’Evêque  s’éunt  alors  tranfporté  à Thorn  , les  Jèfuites  qui  avoient 
té  obligés  d’obéir  au  décret , rentrèrent  dans  le  presbytère , prêchèrent 
Dubliquement  dans  l’Eglife,  & firent  comme  auparavant  toutes  loi  fono- 
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les  Jèfuites  à quitter  les  lieux,  & à fe  retirer.  Chaflés  honteufement , ilsfe 
virent  encore  accablés  de  libelles  fq||rriques  & d’épigrammes  , au  fujet  de 
leur  ambition,  de  leur  avarice,  & oe  leur  cupidité. 

Cependant  l’Empereur  par  fa  défiance,  fa  négligence  & fes  délais  avoit 
mis  les  affaires  de  Hongrie  dans  un  état  déplorable.  L’Archiduc  Matthias 
fbn  frere , qui  avoit  reçû  de  lui  toute  forte  de  pouvoirs  pour  le  gouverne- 
inent  de  cet  Etat , afin  de  remédier  aux  maux  dont  il  étdi  affligé , fe  pro- 
pofa  deux  objets.  Le  premier , d’appaifer  au  dedans  tous  les  troubles  qui 
gjétoient  élevés  depuis  deux  ans  ; le  fécond , de  conclure  avec  les  T urcs 
un  traité  de  paix , qui  depuis  long-tems  étoit  fur  le  tapis.  Mais  avant  de 
pouvoir  réuffir  dans  l'un  & l’autre  , il  fallut  beaucoup  de  négociations  pour 
travailler  à cette  affaire.  Matthias  choifit  Paul-Sixte  Traulfon  Comte  de 
Ealkenflein, Maréchal  du  comté  de  Tirol;  Charles  de  Liechtenflein  Gou- 
verneur de  Moravie  ; Erneft  de  .Mollar  libre-  Baron  , Gouverneur  de  la 
baffe  Autriche;  Sigefroi-Chriflophie  Breuner,  libre  Baron,  Préfident  delà 
chambre  de  la  bofle  Autriche;  Thomas  Eckbodii  Comte  perpétuel  de  Mont- 
Claud  ou  Oracimberg;  George  Turzo  grand  Maître  d’hôtel;  Sigifmond 
Porgatz  Comte  de  Nagradie;  & Ulric  de  Krenburg  Confeiller  du  Confeil 

Eivé  de  fa  Majeflé  Impériale.  Bofikay  nomina  de  fon  côté  le  Comte 
tienne  Illifchazki  ; "Thomu  Wichelli  ; André  Ollie  ; Paul  Apo- 
li  de  Nagiporo  , qui  étoient  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Honr 
grie. 

On  écrivit  enfin  les  articles  à Vienne  le  23.  de  Jüm.  Avant  touter 
chofes  on  révoqua  le  décret  fait  deux  années  auparavant,  hors de  la  diette,. 
au  fujet  de  la  Religion , &.  on  permit  à tous  les  Ordres  du  Royaume  la  li- 
berté de  confcience,  fans  néanmoins  que  cela  portât  préjudice  à la  Reli- 
gion Romaine  ; enforte  que  le  Clergé  Catholique  conferveroit  fes  Egiifc*' 
en  entier,  & que  û dans  le  tems  des  troubles,  on  en  avoit  envahi  quel- 
ques* 
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ques  • unes , on  les  lui  refbtueroit.  Il  fut  arrêté  en  même  tems  qu’on  fe- 
roit  la  paix  avec  les  Turcs  aux  conditions  les  plus  avant^eufes  qu’il  feroit 
poffible.  On  convint  que  dans  l’abfence  du  Roi , les  Eues  éliroient  un 
Gouverneur  ou  Palatin  , pour  rendre  la  iulbee  dans  le  R^aume,a&n  que 
pour  les  procès  il  ne  fût  plus  nécelTaire  cf’avoir  recours  au  Confeil  Aulique; 
ce  qui  écoit  trés<incommode  & très  - préjudiciable  aux  Hongrois  : que  ce- 
pendant celui  que  fa  M^eRé  Impériale  avoit  nommé , concinueroit  d’ex- 
ercer les  fonêlions  de  la  charge  ; mais  que  dans  la  fuite  celui  qui  en  fe- 
roit  revêtu , le  feroit  par  l’éleèlion  libre  des  Etats.  On  demanda  que  la 
couronne , lorfque  les  tems  feroient  plus  tranquilles , fût  transférée  à Pres- 
bourg  avec  la  permiilion  de  fa  Majelté  Impériale.  On  drella  des  articles 
pour  réprimer  le  trop  grand  pouvoir  de  l'Intendant  général  des  finances 
commis  par  l'Empereur  ; enforte  que  les  fonèUons  de  fa  charge  ne  s’é- 
tendroient  point  au-delà  de  ce  qui  regarde  la  levée  des  impofitions  & des 
droits  de  la  MajeRé  Impériale.  On  accorda  à l’Empereur  la  nomination 
des  évêchés , avec  cette  ciaufe , que  ceux  qui  tiendroient  leurs  évêchés  de 
fa  IMajeRé,  ne  feroient  point  admis  dans  le  Confeil  du  gouvernement  , & 

2u’elie  noromeroit  toujours  de  nobles  Hongrois  pour  remplir  ces  places. 

In  prit  aulli  des  mécautions  pour  empêcher  les  Jéfuites  de  s’emparer  de 
tous  les  biens  du  R<^aume/«  afin  que  les  donations  &,  concernons  des 
Rois  fuflênt  faites  fuivant  les  loix  & les  coutumes  de  la  natidn.  Il  fut  ar- 
rêté que  les  gouvememens  de  1 longrie  & des  provinces  d’Efclavonie  , de 
Croatie  & de  Dalmatic , qui  lui  étoient  unies , ne  pourroient  être  polTedés 
que  par  des  Hongrois,  & que  l’Empereur  dans  la  diRribution  de  ces  em- 
plois , n’auroit  égard  qu’aux  fervices  & non  à la  Religion  des  fujets  : que 
- fa  MajcRé  Impériale  pourroit  néanmoins  difpofer  à fon  gré  de  deux 

Souvernemens  au-delà  du  Danube , même  en  faveur  des  étrangers  : que 
ans  les  prochaines  alTemblées  des  Etats  les  nouvelles  conRituuons  faites 
dans  le  tems  des  troubles,  & qui  avoient  foulevé  les  efprits,  feroient  ren- 
duè's  conformas  aux  confljtutions  des  années  15JO.  1555.  & 1563. 

On  fe  plaignit  enfuite  des  confifeations  qui  avojent  été  faites  pendant  les 
troubles,  & on  demanda  qu’on  fit  fur  cela  une  révilion:  que  le  Fifc  n’em- 
pêchât point  les  Comtes  Thomas  Nadafdi  & Sigifmond  Ragotski  ou  Ra- 
koezy , héritier  de  la  maifon  de  Balafla , de  jotiir  des  biens  qui  leur  appar- 
tenoient  par  une  ûiccelTion  légitime , au  moins  quant  aux  immeubles  ; car 
quant  aux  biens  meubles,  comme  ils. avoient  été  pillés  iSc  dillipés  , & qu’il 
* n’etoit  pas  aifé  d’en  faire  la  rcRitution , il  fut  convenu  qu’on  ne  les  répété- 
roit  point  à l’avenir:  qu’on  examineroit  aulli  dans  la  prochaine  alTemblà: 
des  Etats,  les  donations  que  BoRkay  avoit  été  obligé  de  faire  parla  nécef' 
fitédela  guerre; que  néanmoins  les  biens  que  BoRkay  ou  qu'lllifchazki  a- 
Toirnt  fiéfés  ou  engagés , demeureroient  en  attendant  entre  les  mains  de 
ceux  qui  en  étoient  aâuellement  faifis,  jufqu’à  ce  que  les  Etats  en  euRenc 
autrement  ordonné  : que  déformais  on  ne  feroit  plus  de  ces  fortes  de  coo- 
ceRions  ; qu’on  difcuieroit  plus  amplement  les  privilèges  que  BoRkay  avoit 
accordés  à titre  de  noblefle , & que  les  lettres  expédiées  à ce  fujee  feroient 
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examinées:  qne  fa  Majcftd  Impériale  trouveroit  bon  que  les  Hongrois  eaf- 
* V.  fent  la  liberté  de  racheter  des  etrangers  , & de  retirer  de  leurs  mains  les 
I ô O 6.  biens  qu’ils  avoient  acquis  dans  le  Royaume , & les  châteaux  qu’ils  y pofTe* 
doient:  que  Bollkay  fe  départiroit  de  fcs  prétentions  fur  la  Tranfylranie»  qui 
avoit  appartenu  de  droit  à Stgifmond  liatthory  avec  les  forts  & châteaux  de 
Tockay , d’Ugocha , de  Beregs , & la  ville  de  Zatmar  ; qu’il  céderoit  auf- 
fi  Leisita  , & les  autres  biens  qui  avoienc  été  engagés  à Sigifmond  Ragots- 
ki  & à SébalïienTekeli;  avec  pouvoir  de  les  racheter:  qj^Bollkay  pourroit 
lever  les  dîmes  dans  le  pais  d'Agria  au-delà  de  la  Theiilè,  en  venu  de  fon 
droit  héréditaire;  mais  que  l’Empereur  les  leveroit  en-deçà.  On  lui  accor- 
da les  mêmes  titres  qu'à  Sigifmond  Batthory  , qui  néanmoins  n’auroient 
lieu  qu’nucant  qu’il  auroit  une  poflérité  d’enfans  mâles  en  ligne  direéle  , & 
qu’autant  que  cette  poftérité  fubfifteroit  ; qu’autrement , & fi  fa  pofiérité 
mâle  venoit  à manquer,  ces  biens  & ces  titres  feroient  cenfés  dévolus  au 
Roi  de  Hongrie , enforte  qu’aucun  de  fes  parons  ou  alliés  n’y  auroit  aucu» 
droit:  que  s’il  iaifibit  une  fille,  elle  n’auroit  qu’un  quart  de  ces  biens, dont 
on  conviendroit  avec  fa  Majefié  Impériale  ; que  les  biens  de  Balihafar  Kor- 
nie  & de  Pancrace  Scnicii , proferits  dans  la  Tranfylvanie  pour  avoir  été 
conftamraent  attachés  à l’Empereur,  leur  feroient  rendus:  que  la  Cou- 
ronne que  le  Bcglierbey  avoit  accordée  à Boftkav , ne  feroit  cenfée  porter 
aucun  préjudice  à la  dignité  & aux  droits  du  Royaume  de  Hongrie. 

Enfin, pour  rendre  ce  traité  inviolable  à l’avenir,  & la  réconciliation  fo- 
fide  & durable,  il  fut  ftipulc  que  les  injures  de  part  & d’autre  depuis  le 
quinze  d'Oébobrc  1604.  feroient  enfevelies  dans  roubli;  enlbrte  quon  ne 
pourroit  inquiéter  perfbnne  à ce  fuiet,  ni  lui  fufeiter  aucune  affaire  devant 
- le  juge.  Dans  la  fuite,  lorfque  l’Empereur  ratifia  le  traité,  il  y eut  quel- 
que contefiation  au  fujet  de  la  Religion.  Les  I longrois  ne  voulurent  point 
fe  contenter  de  termes  généraux,  & infillercnt  pour  qu’on  fit  mention 
expreffe  de  la  Religion  Romaine,  de  celles  des  Luthériens,  & de  celle 
des  Réformés.  Cela  fe  palfa  le  14.  de  Septembre.  Aulfi-tàt  les  députés 
du  parti  de  Boflkay  demandèrent  à l’Archiduc  Matthias,  comme,  on  en 
étoit  convenu , pardon  de  tout  le  palfé  ; en  même  tems  ils  envoyèrent  don- 
ner avis  à Serdar  Hacha  de  ce  qui  s’étoit  fait,  afin  de  l’avertir  de  ne  com- 
mettre plus  d’hoftilités. 

Cependant  Boflkay , qui  étoit  à Caflbvie , & qui  avoit  afifez  dénvie  de 
voir  la  paix  conclue,  étoit  en  proye  à mille  inquiétudes  qui  le  tourmen- 
toient  nuit  & jour.  C’étoit  un  homme  d’un  efprit  doux,  mais  crédule  & 
ombrageux.  Ayant  eu  quelques  foupçons  au  fujet  de  Pallas  Lippay  , Gé- 
néraliflime  de  fès  armées , dont  on  lui  avoit  fait  quelques  rapports  , & 
s’étant  imaginé  qu'il  avoit  formé  le  deficiB  de  livrer  à Balla  la  ville  de  Caf- 
fovie,  & de  palier  dans  le  parti  de  l'Empereur  , il  l’avoit  fait  arrêter  une 
année  auparavant  ; & pour  fe  délivrer  de  toute  crainte  , après  l’avoir  fait 
juger  dans  un  confeil  de  guerre , il  l’avoit  fait  mourir.  Quelque  tenu  après 
, fe  croyant  empoifonné  par  Catay  fon  Clumcelier,  qui,  à ce  qu’il  croyoit , 
s’éioitûaité  de  lui  fitccéder  apres  fa  mort,  il  lui  lit  couper  la  tét&,&  mic 
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en  fa  place  Jean  Januflî,  qui  lui  étoit  trés-attaché , & lui  donna  tôut  le  tien 
que  Catay  pofTedoit  près  de  S.  Job.  Sa  maladie  augraentanc  de  jour  en 
jour , il  étoïc  bien  aiu;  de  fe  réconcilier  avec  l'Empereur  & de  négocier  la 
paiï  avec  les  Turcs.  C’efl  pour  cela  qu’il  avoir  indiqué  une  alfemblée  des 
Etats  pour  le  mois  de  Décembre  futvanc , où  il  avoir  réfblu  de  propofer  les 
articles  dont  on  étoit  déjà  convenu  : .Sjavoir , ou’on  révoquât  les  Edits  «S 
les  conllitutions  qui  condamnoient  au  feu  les  fêclaires  : qu  on  établît  un  Pa- 
latin élû  par  les  Etats,  qui  dans  l’abfence  du  Roi  de  Hongrie  rendît  la  juf- 
tice  dans  toute  l’étenduè'  du  Royaume:  qu'enfin  on  cherchât  les  moyens  de 
cimenter  une  paix  folide  & durable  entre  le  Royaume  de  Hongrie  & la  prin- 
cipauté de  Tranfylvànie. 

Les  Proteftans  de  Hongrie  prévoyoient  que  la  paix  conclue  avec  l’Empe- 
reur ne  dureroit  pas  long-tems,  fi  les  Turcs  qui  les  avoient  foûtenus  juf- 
qu’alors,  ne  faifoient  aufii  la  paix  avec  fa  Majellé  Impériale.  Depuis  trois 
ans  on  avoir  tenté  plufieurs  fois  d’y  réüllir  , & on  h’avoit  pû  en  venir  à 
bout,  parce  que  d’un  côté  les  peuples  de  Tranfylvanieétoient  fort  animés, 
& que  de  fautre,  après  la  mort  de  Mahomet  • , il  y avoir  eu  beau- 
coup de  confufion  dans  les  affaires  de  la  Pone  fous  le  nouvel  Em- 
pereur. 

Mahomet  en  mourant  ( r ) avoir  mis  fon  fils  Achmet , encore  enfant , 
comme  fous  la  tutelle  d’Hali  Bacha  d’Egypte , & l’avoit  nommé  grand  Vi- 
fir.  Hali  ayant  été  envoyé  en  Hongrie  en  1604.  étoit  mort  à uude  ; on 
ibupçonna  qu’il  avoir  été  empoifonné.  Remarin  lui  fuccéda  moins  dans  la 
dignité  de  grand  Vifir  que  dans  le  commandement  des  armées  Ottomanes. 
Sur  la  fin  de  l’année  Mehemet  fut  fait  grand  Vifir  ; mais  il  ne  polKda  ce^ 
te  charge  que  peu  de  jours.  Car  dans  Je  tems  qu'il  méditoit  le  deflein  de 
venger  les  pertes  due  le  Bacha  Cigala  avoir  faites  , & qu’il  le  préparoit  à 
marcher  contre  la  Perfe  à la  tête  aune  armée  confiderabJe,  il  mourut  de  la 
perte  à Conftantinople. 

Il  eut  pwur  fucceueur  Demis,  Bortangi-Aga,  homme  également  habile 
& coura^ux,  à qui  le  Sultan  avoir  déjà  donné  la  charge  de  grand  Amiral 
au  préjudice  de  Cigala,  qui  fouhaitoit  ardemment  d’en  être  revêtu , & croyoit 
la  mériter  par  fes  ftrviccs.  Ce  nouveau  Vifir  crut  qu’il  n’étoit  pas  à pro- 

fios , dans  le  bas  âge  de  l’Empereur , d’avoir  une  guerre  à foûtenir  contre 
'Empire  d’Allemagne  & contre  la  Perfe:  il  jugea  au  contraire,  qu’il  /alloit 
conclure  avec  ces  deux  PuilTànces  une  paix  qui  durât  quelques  anneés.  H 
étoit  perfuadé  d’ailleurs  que  fa  préfence  à la  Cour  étoit  néceflaire , & qu’H 
ne  devois  pas  s’éloigner  d’un  jeune  Prince,  que  fon  abfence  pourroit  re- 
froidir à fon  égard.  Mais  malgré  fa  politique  , & fon  extrême  habileté 
dans  le  gouvernement,  il  ne  put  fe  garantir  des  traits  àe  l’envier  on  fit  de 
lui  des  rapports  defavantageux  au  jeune  Sultan , qui  changea  tout  a coup  à 
fon  égard , & donna  ordre  de  l’étrangler.  Il  Ib  défendit  long-tems  conW 
les  bourreaux  chargés  de  lui  ôter  ia  vie  j mais  après  lui  avoir  cailé  la  jam- 
be 
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be  d'un  eoop  de  levier  , ils  Tinrent  enfin  à bout  de  le  terraflêr  & de 
l'étrangler. 

Amurath  Serdar  lui  fuccéda.  Celui-ci  fuivit  en  partie  les  vûës  de  fon 

firédéceflcur , qu’il  jugea  utiles  à l’Empire  Ottoman  : voyant  fur-tout  que 
es  affaires  du  côté  de  l'Orient  étoient  en  très  • mauvais  état , il  ne  crut 
pas  qu’il  fÛt  à propos  d’avoir  en  même  tems  à combattre  deux  puif- 
fans  ennemis,  dont  il  feroit  attaqué  du  côté  de  l’Orient  «St  du  côté  de  fOc* 
cident.  11  fongea  donc  à faire  la  paix  avec  l’Empereur  d’Allemagne  ; 
«St  malgré  le  goût  que  la  Porte  avoit  pour  cette  guerre , il  fe  rendit  en 
1 longrie. 

Cigala  paffoit  pour  le  plus  grand  Capitaine  de  l’Empire  Ottoman.  Après 
avoir  reçu  deux  terribles  échecs  dans  la  guerre  de  Perfe , il  s'étoit  retiré  à 
Erzerum  pour  y relever  les  débris  de  fa  défaite.  Dans  le  deffein  de  pren- 
dre fa  revanche,  ou  de  faire  oublier  fes  pertes  par  quelque  aftion  d’éclat , 
il  avoit  mandé  Gambolat  Gouverneur  d’Alep.  Comme  Gambolat  étoitun 
homme  riche  «St  accrédité  parmi  les  Curdes  ou  Chourdei , peuples  qui  ha- 
bitent les  deux  bords  de  l'Èuphrate,  Mahomet  III.  avoit  fait  fon  poflîble 
pour  l’empéchcr  de  s’unir  avec  les  Perfaos,  & étoit  venu  à bout  de  le  ga- 
gner & de  fe  l’attacher.  C’eft  pour  cela  qu’il  lui  avoit  donné  le  grand  g«ju- 
vemement  d’Alep.  Mais  Gambdac  ayant  paru  ménager  plûtôt  fes  propres 
intérêts  que  ceux  de  l’Empire  dans  le  cours  de  la  guerre  contre  la  Perlé  • 
Cigala  l’accufa  d’avoir  mal  fait  fon  devoir,  «St  lui  reprocha  d’avoir  renu  une 
conduite  fort  équivoque  i en  même  tems  par  une  févérité  imprudente  il  le 
fit  mourir.  Cigala  lui-même  finit  fes  jours  peu  de  tems  après , accablé  decba- 
vrin  & plongé  dans  le  défefpoir,  UuTant  les  affaires  de  ce  côcé  là  en  fort 
mauvais  état. 

Un  autre  Gambolat.  neveu  du  dernier  , voulut  venger  la  mort  de  fon 
oncle , que  Cigala , diloit-il , avoit  fait  affalliner  par  une  infigne  perfidie. 
Il  ramafle  des  troupes , il  fe  joint  aux  méconcens  d'Afie  ; & ayant  appris 
qu’Achmet  avoit  donné  ordre  aux  Bachas  de  Tripoli,  de  Damas  «St  de  Ga- 
zer, de  marcher  contre  lui  avant  «lu’il  eût  le  tems  d’affembler  plus  de  trou- 
pes, il  prévient  les  Bachas  par  fa  diligence,  ■&  attaque  celui  de  Tripoli , 
qui  s’avançoit  vers  Alup  à la  tète  d’une  armée,  <Sc  qui  devoir  bien-tôt  être 
joint  par  celui  de  Damas:  avant  que  la  jonélion  tut  faite,  il  lui  livra  ba- 
taille «Sc  tailla  toute  fon  armée  en  pièces.  Le.  Bacha,  contraint  de  prendre 
la  fuite,  & ne  fçachani  où  fe  réfugier,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  l’iile 
de  Chypre. 

Gambolat,  ayant  alors  marché  du  côté  de  Tripoli,  pilla  cette  ville  & 
alla  enfuite  camper  devant  Damas , dont  le  Bacha  ne  parut  point  en  cam- 
pagne. Les  habitans  lé  rachetèrent  du  pillage  moyennant  une  greffe  fom- 
me  d’argent  qu’ils  payèrent  au  vainqueur.  Cepeniiant  le  Bacha  de  Tripoli 
revint  en  Syrie  ou  Sourie , où  il  ne  trouva  d’autre  moyen  de  conferver  Ibn 
^gouvernement  & fon  autorité  dans  la  province , qu’en  s’accommodant  avec 
Gambolat:  il  fit  un  traité  avec  lui,  «St  époufa  fa  fille,  qui  lui  apporta  en 
dot  la  reftitution  de  Tripoli  & du  gouvernement  de  Syrie.  Ce  fut  ainfi 
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me  Gambolat  fçut  meure  dam  fon  parti  les  villes  d’Alep,  de  Damas,  & 
de  Tripoli,  avec  les  Arabes  Tes  voifins.  Il  fe  vit  enfin  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes. 

Prévoyant  néanmoins  qu’à  l’occafion  de  la  guerre  de  Perfe  toutes  les  for- 
ces de  l’Empire  Ottoman  alloient  bien-tut  tomber  fur  lui , il  jugea  à pro- 
pos de  faire  quelques  démarches  p*ur  appaifer  le  Sultan.  Il  eiwya  donc 
à la  Porte  Quelques  perfonnes  de  confiance,  avec  l’argent  que  fon  gouver- 
■ement  d’Alep  avoit  coûtume  de  fournir  tous  les  ans  au  trélor  de  l’Empire. 
Ces  déMtés  tâchèrent  de  juftifier  la  conduite  de  Gambolat , qui  n’^oit 
pû,  difoient-ils , fe  difpenfer  de  venger  la  mort  de  fon  oncle  ; & promirent 
qu’il  feroit  déformais  très-foùmis  & trés-fidéle  à fa  Hautelfe.  La  Porte  ne 
prit  pas  cette  démarche  pour  une  fatisfaélion  j elle  Jugea  néanmoins  à pro- 
pos de  diflîmuler. 

Il  arriva  fur  ces  entrefaites  une  chofe  qui  fit  beaucoup  de  peine  au  Sul- 
tan & aux  Bachas  : le  feu  prit  par  hazard  à une  maifon  de  Conftantinople 
dans  le  quartier  des  Juifs,  & l’incendie  fut  fi  violent,  qu’il  confiima  plus 
de  800.  majfons.  Plufieurs  ont  prétendu  que  cet  incendie  avoit  été  allumé 
par  les  Janiflaires , dans  le  deffein  de  piller  la  ville.  Quoi  qu’il  en  foit  la 
perte  fut  trés-confidérable. 

Tous  ces  revers  engagèrent  le  Vifir  Serdar  à hâter  la  condufion  de  la 
paix  avec  l’Empereur  d’Allemagne.  Le  Comte  George  Turzo,  N.  Iflhuan^ 
Emcft  de  Mollar , & Altheim  partirent  de  Vienne , en  qualité  de  Plénipo- 
tentiaires de  fa  Ma^é  Impériale , efeortés  par  Sigefroi  Colonich  à la  tête 
d’un  détachement  de  troupes  choifies  ; car  quoiqu’il  s’agît  de  traiter  de  la 
paix , on  croyoit  devoir  toujours  fe  tenir  for  fes  gardes  pour  fe  garantir  des 
forprifes  de  l’ennemi. 

Etant  arrivés  à Comora  au  commencement  d’Oélobre  , si  penfa  y avoir 
une  fédition  à leur  arrivée,  par  la  témérité  extravagante  de  quelqu^uns 

Îui  s’aviferent  de  vouloir  fondre  l’épée  à la  main,  fur  un  Prédicateur  de  la 
lonfefllon  d’Augsburg  qui  prêchoit  alors  dans  un  faubourg  de  la  ville.  Le 
tumulte  & le  defordre  que  cela  caufa  dans  l’I^life  , fut  caufe  qu’il  y eut 
des  femmes  & des  enfans  foulés  aux  pieds.  Qiielgues-uns  des  Plénipoten- 
tiaires furent  indignés  de  cette  aétion  ; & même  1e  Comte  de  Tbrzo  té- 
moigna quil  vouloit  fe  retirer:  Colonich  êfe  Mollar  eurent  bien  de  la  peine 
à le  retenir.  On  mit  en  prifon  Bucheim,Kncw  de  un  trompette , qui  avoienc 
donné  lieu  à ce  defordre;  ifs» furent  néanmoins  mis  en  liberté  , & l’aêlion' 
demeura  impunie. 

Les  Plénipotentiaires  de  l’Empereur  avoient  amené  avec  eux  Soliman 
Bacha  de  Bude  , qui  écoit  depuis  fept  ans  prifonnier  à Vienne,  avec  uH' 
nommé  Hali , dans  l’idée  que  leur  préfence  pourroit  être  favorable  à la. 
négociation.  On  choifit  pour  le  lieu  de  la  conférence  un  endroit  éloigné 
de  Comora  d'environ  une  demi  lieuè'  : les  députés  de  part  & d’autre  étoienc 
teparés  par  des  fieuves  très-rapides;  ils  pouvoient  chacun  de  Ikur  côté  dé- 
livrer en  particulier  , fans  crainte  d’aucune  furprife  , dt  ils  ne  pouvoient 
l’alFembler  de  part  de  d’autre , qu’en  fe  fervant  de  batteaux  pour  traverfer 
les  deux  rivières.  Le»  Plénipotentiaires  de  l'Empereur  fe  rendirent  en  cet 
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endroit  avec  lei  décachemens  de  Cavalerie  de  Mansfeldt , d’Hohenio  & 
de  Bucheim.  Illifchazki  y vint  avec  les  Seigneurs  Hongrois;  & les  Turcs 
s’y  rendirent  aulTi  à la  fin  d’Üdlobre  fur  vingt  - quatre  barques  bien  équi- 
pées. Le  9.  de  Novembre  on  cunvifit  de  part  & d'auue  de  ces  con- 
ditions. 

Qu'il  feroit  libroade  part  & d’autre^e  fortifier  , de  rétablir  les  places, 
& d’en  bâtir  de  nouvelles , lurfqu’on  feroit  convenu  réciproquement  des 
limites  : que  dans  les  Amballades  , dans  les  congrès  , dans  les  lettres  & 
dans  les  atles , l’Empereur  de  Conllaminople  traiteroit  l’Empereur  d’Alle- 
magne de  pere,  & que  celui-ci  traitcroit  de  fils  l'Empereur,  de  Conftanti- 
nople  : que  fans  aucun  délai  on  traiteroit  de  part  & d’autre  en  donnant 
réciproquement  à ces  deux  Potentats  le  titre  ü'Empereur,  éit  ne  donnant 
plus,  comme  auparavant , le  titre  de  Roi  à l'E.npcreur  d’Allemagne;  que 
les  Tartares  feroient  compris  dans  le  traité , & que  tant  que  la  paix  lub- 
fiflcroit,  ils  ne  commettroient  point  d’holliiités  contre  les  Chrétiens:  que 
la  paix  dureroit  quinze  ans  ; que  pendant  cet  eipacc  de  tems , on  n’y 
(lonneroit  aucune  atteinte:  que  les  Etats  des  deux  Empires,  les  provinces, 
les  territoires , & tout  ce  qui  appartenoit  à la  maifon  d’Autriche , ferpient 
cenfés  compris  dans  le  traité:  qu'en  cas  que  le  Koi  d'Efpagne  voulût  aul& 
faire  la  paix  avec  les  Turcs,  ou  chcrchcroit  de  part  & d autre  les  moyens 
de  parvenir  a un  accommodement  : que  les  courfes  , les  déprédations,  les 
brigandages  , feroient  défendus  , tant  d'un  côté  que  de  l’autre  ; <St  que 
Ceux  qui  contreviendroient  à cet  article , feroient  punis  févérement  , dit 
obligés  de  réparer  les  dommages  : que  pendant  le  tems  de  la  paix  on  ne 
formeroit  de  part  & d’autre  aucun  complot  pour  furprendre  les  places, ou 
tendre  des  pièges  : qu’on  ne  donneroit  point  de  retraite  aux  malfaiteurs, 
fur-tout  en  Hongrie  , pour  ôter  tout  fujet  de  défiance  : que  les  Gouver- 
neurs des  frontières  donneruient  aux  marchands  & à tous  les  voyageurs 
des  pafTeports  gratis  ; & qu’aprés  que  le  traité  feroit  ligné  , on  convien- 
droit  des  deux  cdtés,  de  certains  lieux  pour  y tenir  des  foires,  & y faire 
le  commerce  avec  toute  la  liberté  nécefl^rc  : que  le  Gouverneur  de  jfavarin 
ou  Raab,&  le  Bacha  de  Bude  jugeroient  louvcraincmetit  des  différends  qui 

fiourroicnt  s’élever  ; mais  que  s'il  arrivoit  quelque  affaire  importante  , fur 
aquclle  iis  nepourroient  s’accorder  enfemble,  la  décifion  en  feroit  renvoyée 
de  part  & d’autre  au  Souverain  : que  les  prifonniers  feroient  renvoyés  «i 
échangés:  que  félon  la  convention  faite  avec  Céfar  Gallo  à Bude , l’Em- 
pereur Rodolphe  enverroit  inceffamment  avec  des  préfens  un  Ambailadeur 
à Confiantinopie , & que  le  Sultan  Achmet  de  fon  côté , dés  que  ect  Ara- 
balfadeur  feroit  arrivé , enverroit  un  Chiaoux  à Prague  avec  des  préfens  : 
que  tous  les  trois  ans  les  deux  Empereurs  s’enverroient  réciproquement 
des  Ambaflàdeurs  & des  préfens  , dont  le  prix  & la  qualité  feroient  arbi- 
traires, & dépendroienc  de  la  volonté  de  celui  qui  les  enverroit. 

La  conclufioD  de  ce  traité  caufâ  beaucoup  de  joyc  de  part  & d’autre  ; 
le  lendemain  le  Bacha  de  Bude  donna  un  grand  repas  aux  Plénipotentiai- 
res de  l’Empereur  , & aux  Seigneurs  Hongrois  , & fit  préfent  à chacun 
d’uD  beau  cheval.  Cependant  la  lenteur  £n  Rodolphe  , qui  portoit  en- 
vie 
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vie  à Ton  frere  l'Archiduc  Matthias,  fut  caufe  que  ce  traité  n'eut  aucun 
eflfct. 

Peu  de  tems  après  , Boflkay , qui  avoit  tant  fouhaité  la  paix  avec  l’Em- 
pereur & la  Porte,  fuccomba  enfin, malgré  tous  les  remedes,à  la  maladie 
incurable  dont  il  étoit  attaqué  : il  finit  à l’âge  de  dnquanxe  & un  ans , une 
vie  malheureufe  & un  régné  de  peu  de  durée.  On  dit  qu'il  confcilla  à 
Janulli  , qu'il  avoit  depuis  peu  fait  fon  Chancelier , & qu'il  le  conjura  mê- 
me d’être  fidèle  à l’Empereur.  Cependant  fa  mort  ne  fit  point  celTer  les 
troubles  de  la  Hongrie , & les  Hongrois  Proteftans  demeurèrent  toujours 
oppofés  à l'Empereur  & à la  maifon  d’Autriche. 

Après  la  mort  de  Bofikay,  ceux  de  Sekel,  & les  Proteftans  deTranfyl- 
vanie  remuant  de  tous  côtés , les  Seigneurs  , dans  la  vue  de  prévenir  les 
troubles,  s’affemblerent  à Colofwar,  que  les  AllemaHs  appellent  Claufem- 
burg  , & réfolurent  d’élire  pour  un  tems  un  Prince,  qui  pût  par  fa  pré- 
fence  & fon  autorité  réprimer  les  mouveraens , qui  augmentoient  de  jour 
en  jour.  Celui  fur  lequel  ils  jetterent  les  yeux  , fut  Sigifmond  Ragoftki , 
un  des  plus  grands  Seigneurs  de  Tranfylvanie  , homme  pacifique,  & fans 
ambition,  comme  il  le  fit  voir  par  la  fuite.  Ils  lui  prêtèrent  ferment  dans 
la  principale  Eglife  de  la  ville.  Us  envoyèrent  enfuite  à Vienne  des  dé- 
putés , qui  étant  arrivés  à Presbourg-,  protefterent  & firent  ferment , que 
dans  l’alfemialée  qu’ils  avoient  tenue  , ils  n’avoient  point  eu  intention  de 
fe  fbiilevcr  contre  l'Empereur  qu'ils  regarderoient  toujours  comme  leur  Ibu- 
verain  Seigneur  ; mais  feulement  de  fe  prémunir  contre  les  entreprifes  fe- 
crettes  des  Seigneurs  de  Tranfylvanie  & de  Hongrie  , qui  avoient  envie 
de  fubjuguer  leur  pa'is. 

La  maifon  d'Autriciie,  qui  vouloir  à quelque  prix  que  ce  fût  avoir  la 
Tranfyivanie  en  fapuiffance,  regarda  d'abord  le  difcotirs  de  ces  députés 
comme  un  prétexte  <Sc  une  défaite:  elle  jugea  néanmoins  à propos  de  pa- 
roître  le  prendre  en  bonne  part  dans  les  conjonélures  préfentes.  On  ne 
peut  trop  louer  l’équité  & la  modération  de  Ragoftki  : ceux  de  Rokofs 
l’ayant  prié  de  fe  joindre  à eux  dans  une  caufe  qui  leur  étoit  commune , 
il  leur  répondit  avec  fermeté  : qu’il  avoit  toujours  eu  horreur  de  la  guerre 
civile  : qu’il  regardoit  comme  un  grand  crime  de  prendre  les  armes  con- 
tre fon  Souverain  ; & que  ceux  qui  ôfoient  le  faire  fe  deshonoroient  à ja- 
mais: que  pour  lui,  il  le  feroit  toujours  un  point  de  Religion  d’éviter  de 
prendre  ce  parti:  qu’entin,  s’ils  vouloieht  plaire  à Dieu,  ils  dévoient  être 
foûmis  à leur  Prince. 

Ragoftki  fe  comporta  dans  la  fuite  d'une  manière  conforme  à cette  ré- 
ponfe,  & fe  démit  de  fa  principauté.  Gabriel  Batthory  , qui  n’étoit  pas 
de  la  famille  de  Somly  , dont  étoient  les  Batthory  ; qui  ont  long-tems  ré- 
gné fur  la  Tranfylvanie  & fur  la  Pologne  , mais  qui  defeendoit  des  Bat- 
thory , maifon  beaucoup  plus  ancienne  & plus  noble , fut  élu  par  ceux  qui 
avoient  du  zélé  pour  la  confervation  de  leur  liberté  & de  leur  Religion. 
Mais  cela  regarde  les  années  fuivantes. 

On  punit  enfuite  ceux , qui  avoient  été  caufe  de  la  reddition  de  Gran , 
& fur  tout  les  Officiers  qui  avoient  forcé  la  ville  de  fe  rendre.  Leonard- 

Tmne  X.  N Fré- 


H R N St 

IV. 

1606, 

Salle  dei 
sIFjires 
de  Hon- 
grie. 
Mari  de 

Boûki)r. 


\ 


On  luf 

fubllitu* 

Sigii- 

mond 

Rtgon- 


Ddputi- 

lion  à 

Vienne 

toucbtnt 

celte 

fubUitu- 

lion. 


Démif. 
(ion  de 
Regoii- 
kl  Elec- 
tion de 
Gabriel 
Baltho- 

n- 


Auteur* 
delà  rc4. 


• ( 


Digiti£ed  by  GoogU 


98  HISTOIRE 

h»hki  Frédéric  Schleker  de  Scutgard  fut  condamné  à être  pendu,  & à avoir 
* préalablement  la  main  droite  coupée  , & la  langue  arrachée  : mais  à la 
1 606.  prière  de  fes  amis  on  lui  coupa  la  tète.  Le  Comte  de  Mansfeldt  obtint 
dition  de  la  même  grâce  pour  des  Ulhciers  qui  fervoient  fous  lui  ; fçavoir , jean- 
ür»n , Michel  Scliurer-_de  Tliuringe  , Jean  Hoplfen  , Adam  Landawer , Rhi- 
punii.  lippe  Duren,  & (Jafpard  Zielliarter.  Jean  Lantenberg  fut  écartelé , après 
avoir  eu  la  tête  tranchée.  Jean  Bifehoff,  avec  onze  autres  fut  pendu. 
Jérémie  Sue  lin , Raui  Schmid,  Jean  Schauber , Etinger  , & Barten,  qui 
s’étoient  évadés , furent  condanuiés  à être  pendus  , en  cas  qu’ils  puflent 
être  arretés;  en  attendant  on  les  pendit  en  effigie,  de  même  que  ceux  qui 
étoient  demeurés  à Gran  ; il  fut  dit  par  l’arrêt  , que  fi  on  les  pouvoit  ar- 
rêter, ils  feroient  paflts  par  les  armes.  N.  du  Val,  Comte  de  Üampierre, 
fut  quelque  teras  détenu  prifonnier. 

Siège  de  On  agilfoit  avec  beauçoup  de  lenteur  au  fiége  de  Brunfwick.  Le  Roi 
Brunf-  de  Dannemarck  avoit  levé  leücgc,  ik  les  villes  Anféatiques  , qui  avoieni 
wick.  ramallé  des  troupes , faifoient  tout  leur  pollible  pour  détourner  Julc  d’une 
entreprife  téméraire.  Dans  cette  vûé  ils  firent  afficher  publiquement 
dans  les  villes  de  Francfort  fur  le  Mein  , de  Gicflcn  , d’Arnesburg  , de 
Zoefl  , de  Lippe  , de  Lemgow,  de  Brême  , de  Hambourg  , de  Lubeck', 
de  Drefde , de  Lcipfick , de  Magdebiirg  , de  Luneburg , de  I iildesheim , 
êli  <Jc  Spire  , un  décret  Impérial  contre  Jule  , & contre  le  Roi  de  Dan- 
neinarcK  fon  beau-frere,  comme  Dde  de  Holtleiri  , & membre  du 
corps  Germanique  ; avec  menace  de  les  mettre  l'un  & l’auuc  au  ban  de 
l'Empire.  Jule  propofa  alors  des  condiüonsrà  ceux  de  Brunfwick,  qui  les 
rejeuerent  comme  injuftes.  Enfin , fur  la  fin  de  Janvier  , les  députés  de 
balfe  Saxe  arrivèrent  dans  quatre  carolTcs , & conclurent  une  trêve  de 
quatre  feinaincs.  Mais  Jule  voulut  abfolument,  qu’il  fut  llipulé  dans  le 
traité, que  pendant  la  trêve,  on  pourroit  de  parc  & d’autre  travailler  à fe 
fortifier.  Ce  qui  le  fit  infiller  fortement  fur  cet  article  , fut  qu’il  vou- 
loic  pendant  ce  tems  • là  achever  la  digue  qu’il  avoit  commencé  de 
conllruire , dans  la  vùë  d'inonder  la  ville  ; ce  qui  étoit  fa  dernière  ref- 
fource. 

Enfin  le  7.  de  Février  il  envoya  un  trompette  dans  .la  ville  , pour  de- 
mander avec  hauteur  les  prifonniers  faits  depuis  le  conuncncenicnt  du  fié- 
ge. Le  Sénat,  pour  toute  réponfe,  allégua  le  dernier  traité  de  fu.<penfion 
d’armes  , dans  lequel  il  étoit  marqué  cxpreflement  , qu’il  renverroit  d’a- 
bord les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  , & qu’il  payeroit  la  rançon  de  ceux 
qu’ils  avoient  entre  leurs  mains,  & non  autrement.  Jule,  après  cette  ré- 
ponfe , s’avança  le  lendemain  du  côté  de  la  porte  Saint-Pierre,  près  du 
inonallcre  de  Sainte- Croix,  qu’il  avoit  fait  brûler  pendant  le  cours  du  fié- 
ge; il -envoya  en  même  tems  des  tambours  dans  l.i  ville  , pour  demander 
ce  qu’on  avoit  enfin  réfolu  de  faire  au  fujet  des  prifonniers. 

Un  ne  tiroit  point  le  canon  de  parc  »Sc  d'autre;  mais  on  agiflbit  d’ailleurs 
comme  s’il  n’y  eut  point  eu  de  fufpenfion  d’armes , «St  on  montoit  la  garde 
fort  exaêtcment.  Cependant  le  Sénat  fie  la  même  réponfe  qu’il  avoit  déjà 
fuite;  «^  Juk  fc  contenta  de  continuer  fes  ouvrages,  fans  faire  aucun  aélc 

d’fiof- 


Digitized  by  Google 


D E J.  A.  DE  T H O U , Liv.  CXXXVI.  99 

d'hoflilité.  Il  arriva  alors,  delà  parc  des  villes  Anféatiques,  des  troupes 
auxiliaires,  qui  inaUraiterent  fort  les  troupes  Danoifes  : elles  prirent  quel» 
ques  chariots  charges  de  poudre  & d'armes.  Jule  en  fit  de  grandes  plain- 
tes , & regarda  cette  aéhon , comme  une  infraélion  de  la  trêve. 

Sur  CCS  entrefaites  , les  envoyés  de  l’Empereur  arrivèrent  au  camp  le 
22.  de  Février,  & rejoignirent  aux  envoyés  de  Saxe,  pour  tâcher  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  Duc  & la  ville  de  Branfwick;  le 
Sénat  demandoit  que  jule  commençât  par  obéir  au  décret  Impérial , & par 
b'cencier  fes  troupes  : qu’enfuite  il  payât  les  dommages , & réparât  tout  le 
tort  que  fes  troupes  avoient  fait , foit  à la  ville  , foit  dans  le  territoire  ; que 
de  plus  il  donnât  caution  que  déformais  il  n'attaqueroit  plus  la  ville  à l’im- 
provifte  : qu’enfin  , après  avoir  licencié  fes  troupes , il  démolît  la  digue 
«Sic  les  autres  ouvrages  qu’il  avoit  fait  conftruire. 

. Cependant  cette  digue  étant  achevée  , les  eaux  commencèrent  à mon- 
ter. Le  13.  de  Mars  elles  furpalfoient  la  hauteur  d’un  homme  dans  le 
marché  de  la  ville  ; on  n’y  pouvoir  aller  dans  les  rues  «lo’en  battean  ; tou- 
tes les  Eglifes  étoient  remplies  d’eau  , au'.li-bien  que  le  bas  des  maifons. 
Les  moulins,  les  fours  , les  boulangeries  , tout  étoit  gâté,  & le  peuple 
•étoit  menacé  d’une  famine.  On  n’entendoit  déjà  de  tous  côtés  que  les  cris 
& les  gémüTemens  des  femmes  & des  enfans , qui  déploroient  leur  miférc, 
lorfque  trois  jours  après,  environ  à dix  heures  du  fbir,  ia<digtiè  fè' rompit, 
& les  eaux  commencèrent  à s'écouler  ; enforce  que  dans  l'efpace  de  deux 
heures,  les  alïégés  fe  virent  délivrés  de  toute  crainte. 

Le  Duc , n’ayant  plus  alors  de  reflburce,  & ne  comptant  plus  de  pou- 
voir réduire  la  ville  , prit  confeil  de  la  nécellicé  où  il  fe  trouvoit.  A- 
près  avoir  mis  le  feu  à fon  camp  d’Olpcr,  il  décampa  à fept  heures  du 
matin  le  17.  de  Mars  , «S:  prit  le  chemin  de  VVolfïenbuttcl-  avec  ^od- 
torze  compagnies  d'infanterie.  Less  afliegés  ayant  appris  fa  retraite , Ib 
mirent  aulfi-tôt  à le  pourfuivre , - malgré  les  Magiftrats  : Conrad  Dogaw  - 
Bonrgmaître,  accompagné  de.  quinze  perfonnes,  forcit  même  de  la  ville 
pour  les  y faire  rentrer  ; mais  une  pluye  abondante  qui  tomba  alors , fit 
que  tout  le  monde  revint  & qu’on  celTa  de  pourfuivre  les  ennemis/ 

Tel  fut  le  fuccèi  du  fiége  de  4Jrunfwick , qui  dura  cinq  mois  & demîn 
L’inondation  , «Sc  les  batteries  de  canon  cauCerent  beaucoup  de  dommages  - 
aux  habiians,  <Sc  ruinèrent  ou  ébranlèrent  plufnîurk  maifons;  du  refte  , dis' 
perdirent  peu  de  monde.  I^s  troupes  que  lés  villes  Anféatiques  avoîent 
envoyées  à leur  fecours,  firent  prefque  autant  de  dégât  après  la  levée  du 
fiége , que  celles  du  Duc  en  avoient  fait  lorfque  la  ville  étoit  alTiégée  ; en- 
forte  quil  fallut  avoir  recours  à l’Empereur,  & obtenir  un  décret  Impérial 
contre  elles , qui  fut  publié  à Hambourg , à Lubeck  , â Magdeburg  , «&  à , 
Brème.  Comme  ceux  de  Brunfwick  commettoîent  beaucoup  de  defordres 
par  rcpréfailles,  1 Empereur  les  menaça,  aulfi  de  les  proferire,  s’ils  ne  râp-' 
pelloient  inceflamment  leurs  foldats  , «St  ne ceflbicnt  de  faire  tort  à leurs- 
voilins.  Enfin  toutes  les  troupea  s'étant  retirées,  ceux  delirunfvick  de-' 
meurerent  tranquilles  , «St  ne  conferverenc  que  deux  mille  foldais  pour  la 
garde  de  la  ville,  en  attendant  que  le  rempart  fût  entièrement  réparé. 
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Le  Comte  Philippe  de  Hohenlo  éfoit  venu  de  la  part  des  Etats  de  Hol- 
lande avec  des  troupes  auxiliaires.  Etant  tombé  malade  , de  ne  pouvant 
s’acquitter  des  fonctions  de  fa  charge  , le  Comte  Erneft  de  Naflau  avoit 
été  mis  en  fa  place.  Celui-ci  avoit  amené  avec  lui  onze  efeadrons,  avec  Dorp 
Commandant  d’artillerie  , Smeltfingh  , & autres  Ingénieurs  , mineurs  & 
charpentiers.  A fon  retour  il  ravagea  i’evèché  de  Paderborn  , pour  ven- 
ger la  mort  du  Bourgmà'itre  Liboire  Wichard  , que  l'Eveque  avoit  fait 
mourir  indignement  par  la  main  du  bourreau,  l’année  précédente.  Les 
Efpagnols  voulurent  qu’on  crût  qu’ils  menoient  contre  eux  des  troupes  ; 
& pour  cela  ils  partirent  d’Üldenzeel  avec  500.  chevaux  & 1400.  hommes 
de  pied;  mais  leur  deffein  étoit  de  marcher  à Bredefort.  Lauwyck  Gou- 
verneur de  cette  place  qui  alloit  fouvent  le  foir  à Winterfwvt  & à Belten, 
dans  le  diocéfe  de  Paderborn  , avoit  donné  avis  que  les  Efpagnols  n’c- 
toient  pas  éloignés  ; n’ayant  pas  le  moindre  foupçon  que  c’étoit  lui-méme 
qui  étoit  menacé. 

Louis  du  Terrail,  qui  s’étoit  mis  au  fervice  de  l’Archiduc,  fans  la  per- 
miflTion  du  Roi , s’étant  oflFert  pour  cette  expédition  avec  Guillaume  Ves- 
dugo , avoit  fait  providon  de  peurds  & de  tous  les  indrumens  néceflaires. 
Le  14..  de  Mars  ils  s’approchèrent  de  la  place , & demandèrent  à y %tre  in-  • 
troduits  comme  amis.  Us  dirent  qu’ils  étoient  partis  de  Groll;  qu’ils  étoient 
chargés  de  butin,  & que  les  Elp^nols  n’étoient  pas  loin  de-là  : & po  r 
faire  enforte  qu’on  les  crût  plus  aiiement,  ils  firent  voir  un  prifonnier  t^u’ils 
avoient  fait.  Pendant  qu’on  délibéroit  dans  la  ville  fur  cette  propoGtion , 
du  Terrail  fit  approcher  les  pétards , & fc  retira  avec  Verdugo.  Mais  en 
même  tems  les  portes  furent  brifées;  les  foldats  de  la  garnifon,  ou  yvres  , 
ou  endormis,  furent  la  plûpart  égorgés,  ou  contraints  de  fe  réfugier  dans 
la  ôtadelie.  Il  s'agilTuit  de  la  forcer  ; ce  qui  étoit  une  entreprife  plus  dif- 
ficile, que  de  furprendre  la  ville:  aulli  les  Efpagnols  balancerent-ils  s’ils 
l’attaqueroient.  Mais  avant  qu’il  vint  du  fecours  aux  afliégés , ils  jugèrent  à 
propos  de  mettre  en  fûreté  les  prifonniers  & le  butin  qu'ils  avoient  faits , 
«St  de  fe  retrancher  pour  fe  garantir  du  feu  de  la  citadelle. 

Battenbourg, Capitaine  d’une  compagnie  de  Cavalerie,  fut  le  premier  qui 
promit  de  fecourir  la  place; il  fit  dire  à Lauwyck  de  ne  fe  point  décourager, 
& raflûra  que  dans  peu  de  jours  il  viendroit  à fon  fecours  avec  les  garni- 
rons des  places  voifines.  Lauwyck  lui  fit  réponfe , qu’il  ne  devoir  ni  fe  pref- 
fer  de  le  fecourir,  ni  rien  rifqucr  témérairement.  „ Je  puis,  ajoûta  t-il,  me 
,,  pafler  du  fecours  que  vous  me  promettes  : la  place  eft  bonne , je  me 
„ fens  afiez  de  courage  pour  la  défendre  jufqu’k  l’extrémité  ; je  fuis  prêt 
,,  à m’enfévelir  fous  tes  ruines  , comme  c’ell  mon  devoir,  plùtût  que  de 
„ me  réfoudre  à capituler.  „ 

Le  lendemain  W’armelo  Baillif  de  Zallant , à la  tête  de  deux  efeadrops 
& de  cinq  compagnies  d’infanterie , dont  il  y en  avoit  une  de  SuiiTes , mar- 
cha vers  oredelprt.  Les  garnifons  de  Zutphen , de  Doesburg,  de  Groll, 
& de  Dq^ecom,  fe  joignirent  à lui  prés  de  Groll , fous  la  conduite  du 
Colonel  Dort.  Cet  Officier , ayant  été  informé  que  les  Efpagnols  qui  s’é- 
toient  rendus  maîtres  de  la  ville , y manquoient  de  vivres  & de  munitions 
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de  guerre , s'empara  de  tous  les  paflages  pour  arrêter  les  convois.  Alors 
le  Capiuine  I hlTebron  eut  ordre  d’atraquer  les  ennemis  avec  deux  com- 
pagnies de  chevaux,  dont  chaque  cavalier  portoit  un  Arquebufier  en  crou- 
pe. Ce  Capitaine  , ayant  donné  fur  les  Efpagpols  avec  vigueur,  fit.  main 
balTe  fur  tout  ce  qu'il  rencontra , & fit  entrer  deux  cens  Arquebufiers  dans 
la  citadelle.  Les  afiiégés  commencèrent  alors  à faire  un  grand  feu  de 
moufqüeterie  fur  les  ennemis,  & ayant  d’ailleurs  deux  canons  qui  ne  cef- 
foient  de  tirer,  ils  incommodèrent  beaucoup  les  ennemis.  11  y en  eut  près 
de  cent  de  tués;  les  autres  furent  contraints  de  fe  réfugier  dans  des  caves 
& en  d'autres  lieux  fbûterrains. 

Cependant  Louis  de  Velàfco  & le  Comte  de  Torres  envoyèrent  de  Roe- 
roort  & d’Oldenzeel  aux  Efpagnols  un  renfort  de  foldats  , avec  de  la  • 
poudre.  Mais  ayant  appris  en  chemin  que  la  ville  étoit  bloquée , ils  jette- 
ront la  poudre  & s’en  retournèrent.  Thomas  Vilicr  les  attaqua  dans  leur  re- 
traite , les  tailla  en  pièces , ou  les  mit  en  déroute. 

Déjà  Frédéric  de  Naflau  étoit 'arrivé  de  la  üaye,  à la  tête  d’une  armée  Et  repris 
alTez  confidérable,  & avoit  comq|||cé  à former  le  liège  de  la  ville.  Les  P*'  '*» 
Efpagnols  n’ayant  aucune  efpéraiwil  fe  virent  alors  dans  la  néceflité  de  ca-  *f°“P** 
pituler  avec  rennemi.  Comme  ils  le  firent  de  bonne  heure,  ils  obtinrent 
des  conditions  avaniageufes  , & fortirent  de  la  place  en  armes.  Ils  pro- 
mirent de  rendre  le  butin  & les  prifonniers  qu’ils  avoient  faits  avec  trois 
drapeaux  qu'ils  avoient  pris.  Cependant  Jultiniani  a écrit  que  les  Efpagnols 
gardèrent  fe  butin, ellimé  à cinquante  mille  écus.  On  leur  prêta  cent  cha- 
riots pour  tranfporter  les  morts  , les  malades  & les  bleflïs  ; & Ver- 
dugo  fut  lailTé  en  otage  jufqu’à  ce  que  les  articles  de  la  capitulation 
eullent  été  exécutés  par  les  Efpagnols.  Le  traité  fut  figné  le  22.  de  Mars. 

Le  Comte  Maurice  ayant  appris  dans  la  fuite  la  manière  dont  les  Ef 
pagnols  s’étoient  coimiortés  dans  la  ville,  dit  qu’on  en  avoit  trop  bien  ufiî 
a leur  égard.  En  effet  ils  y avoient  commis  toute  forte  d’excès,  violant 
les  femmes  en  préfence  de  leurs  maris  , & les  filles  aux  yeux  de  leurs  pe- 
res.  Ils  avoient  malTacré  la  femme  du  PaQeur  de  la  ville,  parce  qu’elle 
avoit  voulu  s’oppofer  à leurs  violences,  & ils  avoient  envoyé  fon  mari  à 
Oldenzecl.  Le  Comte  trouvoit  mauvais  qu’on  eût  compris  dans  le  traité, 
du  Terrail , dont  il  Içavoit  que  le  Roi  étoit  fort  mécontent , & qu’il  haïf- 
foit  lui-méme  en  particulier  à caufe  de  fa  trahifon  ; car  il  avoit  fervi  fous 
lui  les  années  précédentes.  Il  jugeoit  que  fi  on  l’avoit  arrêté  prifonnier  & 
conduit  au  Roi , il  auroit  fait  plaifir  à ce  Prince,  à qui  M avoit  d’ailleurs  de 
fi  grandes  obligations. 

En  ce  tems  là  il  s’éleva  un  vent  furieux,  qui  fit  dé  grands  ravages  dans  Vent  fm- 
la  Flandre  & en  d’autres  pais.  Les  arbres  furent  déracinés;  dans  les  villes  rieus. 

& dans  les  bourgs  les  maifons  furent  ébranlées , & les  tours  abattues.  Les 
digues  de  la  Nord-Hollande  furent  rompuès  ÿce  qui  fit  beaucoup  de  tort  aux 
campagnes  des  environs. 

Après  la  levée  du  fiége  de  Brunfwick , Jule  (i)  envoya  à l’arniée  de  PAr- 

chiduc 

( I ) Julc  ErneQ  de  Brunfwick. Wolfenbuttcl. 
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chiduc  trois  mille  hommes  d’infanterie,  & cinq  cens  chevaux  ,fous  la  con- 
duite de  fean  Comte  d’Embden , de  George  de  Loccoman  , & de  Jean- 
Erndl  Üfler.  Peu  de  tems  après,  on  y vit  arriver  d’Italie  deux  mille  Ef- 
pagnols , commandés  par  le.  Colonel  Jean  Bravo  ( r ) , & enfuite  pluiieurs 
troupes  d’Ecoflbis  & d'irlandois.  Le  Marquis  de  Spinola  , qui  avoit  été 
très-bien  reçû  à la  Cour  d’Efpagne,  qui  avoit  été  fait  membre  du  Con- 
fcil  de  guerre  , après  avoir  eu  bien  de  la  peine  à obtenir  de  l’argent  pour 
la  guerre  de  Flandre , prit  congé  du  Roi,  afin  de  fe  rendre  dans  les  Pais- 
bas.  Il  prit  fa  route  par  Genes,  où  ayant  été  attaqué. de  la  fièvre,  il  ne 
put  arriver  à Bruxelles  qu’au  commencement  de  Juin. 

On  tint  alors  un  grand  confeil,  en  préfence  d’ .Albert,  fur  les  opérations 
de  la  guerre.  Pierre  Juftiniani , qui  y avoit  été  envoyé  par  Velafco  , 
propofa  de  fa  part  de  faire  deux  corps  d’armée;  d’attaquer  avec  l’un  l’E- 
clufe  ou  Breda  ; & Meurs  avec  l'autre.  11  dit  qu’après  ces  expédi- 
tions, on  verroit  ce  qu’il  y auroit  à faite;  qu’une  partie  de  l’armée  ref- 
teroit  dans  la  province  de'-Flandre  , & qu’on  enverroit  les  principales 
forces  dans  la  Prife.  Suivant  cet  avis,jfc  envoya  dans  la  Frife  le  Comte 
de  Solre  avec  des  troupes,  pour  s’afliWr  des  pafiages;  & il  traverfa  le 
Rhin. 

En  même  tems  dn  vit  arriver  à l’armée  d’Efpagne  D.  Alphonfe  de  Pi- 
mentel , Sigifmond  d’Efte  , Ferrante  Bentivoglio  , & Mario  Frangipani. 
Le  régiment  donc  D.  Alphonfe  de  Luna  s’étoit  défait  , fut  donné  à D. 
Juan  de  Menefes.  Du  Terrail  fut  alors  commandé  pour  former  une  cn- 
treprife  fur  l’fcclufe  , & le  Comte  Frédéric  de  Berghe,  qui  étoit  à Bruges 
& qui  commandoit  les  troupes  de  la  province,  reçut  ordre  de  foûtenir  du 
Terrail,  auquel  on  donna  pour  cet  effet  douze  cens  hommes  Wallons  & 
Irlandois. 

Ayant  traverfé  pendant  la  nuit  -les  marais  & une  plaint  couverte  d’eau, 
du  Terrail  s’approcha  de  l’Eclufc  le  7.  de  Juin , en  cet  ordre.  Le  Capi- 
taine Formento  marchoit  devant , avec  cinquante  hommes  d’élite  armés  de 
carabines;  ils  étoient  fuivis  dc*deux  cens  Piquiers  fous  les  ordres  de  Ghe- 
linger,  de  Crauckenburg  (2)6:  d’un  Capitaine  d’un  régiment  Irlandois. 
Après  eux  marchoit  Claude  le  Rezoir  Sergent-major  du  Comte  de  Boffuc, 
avec  cinq  cens  hommes , partie  Aquebuliers  , partie  Piquiers.  De  Chatons 
Meftre  de  camp  commandoit  l’arriérc-garde.  Vfngt-cinq  François  conduits 
par  du  Terrait,  & quelques  Irlandois,  pafferent  d’abord  le  folfé  à la  na- 
ge près  d’une  porte  de  la  ville , dont  l’accès  étoit  très-difficile  , & 
qui  pour  cette  raifon  étoit  affez  mal  gardée.  On  abaillâ  enfuite  le  pont- 
levis  par  le  moyen  d’inftrumens  qu’on  avoit  apportés  à ce  deffein  ; ce  qui 
ne  put  fe  faire  fans  un  grand  bruit.  Aulfi  tôt  on  cria  aux  armes  dans  la 
ville.  I 

' Cependant  la  première  porte  fut  brifée  par  l’effort  du  petard  ; la  fécondé 
fut  feulement  troiiée  ; enforte  qu’il  ne  pouvoit  paffer  que  deu.x  hommes  à 

la 

( i ) Meftre  ie  camp  félon  YEdit.  À’igltis, 

( t ) Metcren  met  Cluyekenburg. 
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la  fois  par  l’ouverture.  Formento,  ayant  pafTé  avec  fes  gens  & le  Capitai- 
ne Irlandois,  s’avança jufqu’au  premier  corps  de  garde,  qui  fit  leu  fur 
eux.  Formento  & Ghelinger  lurent  tués  les  premiers  ; ce  qui  épouvanta 
tellement  ceux  qui  les  fuivoient  , qu’en  fuyant  ils  culbutèrent  un  grand 
nombre  de  leurs  camarades , & les  firent  tomber  du  haut  du  pont  dans  le 
folle'.  Il  y en  eut  environ  cinquante  ÿ noyés  ; les  autres  s’enfuï- 
renc  en  defordre  jufqu’au  corps  de  l’arriére  garde  que  Chalons  com- 
mandoit. 

Le  Comte  de  Berghe  s’étoit  avancé  julqu’à  Dam  , pour  y attendre  le 
fuccés  de  cette  expédition.  Il  avoit  avec  lui  deux  mille  hommes  d’infan- 
terie, qui  dévoient  fervir  au  fiége  de  la  citadelle,  en  cas  que  la  ville  eût 
été  prü&  Mais  voyant  que  lejourparoifiToit  déjà, & qu’il  ne  recevoit  aucune 
nouvelle,  il  fe  retira.  Dés  que  les  habitans  de  l'Eclufe  fe  virent  délivrés 
de  tout  danger,  ils  fortifièrent  la  porte  qu’on  avoit  négligée  jufqu’alors  , 
& y firent  conllruire  un  ouvrage  en  forme  de  demi-lune. 

Cependant  du  Terrail,  au  délêfpoir  de  n’avoir  pû  réilllîr  , fit  conjointe- 
ment avec  les  Officiers  d’artillerie  , de  grandes  plaintes  à l’Archiduc  , au 
fujet  de  quelques  ^Coinmandans  , qui  félon  lui  n'avoient  pas  fait  leur  de- 
voir. Sur  ces  plauites  on  arrêta  Crauckenburg  , un  Officier  Irlandois,  & 
le  ReMir  qui  étoit  un  vieux  Officier.  Ils  furent  jugés  au  Confeil  de  guer- 
re à Bruxelles  le  19.  de  Juin,  & condamnés  à mort.  Cette fentence  rigou- 
reufe  fit  beaucoup  murmurer  les  Flamans  contre  les  Efpagnols  & les  Ita- 
liens : ils  difoient  que  leurs  moindres  fautes  étoient  punies  du  dernier  fiip- 
plice , tandis  qu’il  etoit  permis  aux  autres  de  tout  faire  impunément  & fans 
rifque  d’être  châtiés. 

Quoi  qu’il  en  foit  , du  Terrail  , qui  fe  vit  à ce  fujet  très -haï  des  Fla- 
mans , ayant  été  alors  rappellé  par  le  Roi , quitta  iVmée  de  l’Archiduc. 
Mais  comme  il  ne  pouvoir  demeurer  en  repos , & gu’il  étoit  d’un  efprit 
très-inconftant , il  prit  occafion  d’un  homicide  commis  en  préfence  du  Roi , 
pour  quitter  la  Cour  & le  Royaume.  Il  fe  retira  auprès  du  Duc  de  Sa- 
voye  , & forma  avec  ce  Prince  des  projets  pour  exciter  des  troubles  en 
France.  11  fut  lui  - même  dans  la  fuite  la  viâimc  de  ces  pernicieux 
prqicts. 

Dans  la  vûê'  de  favorifer  la  culture  des  terres,  & d’empêcher  les  dé- 
vaftations  de  part  & d’autre , onxonvintque  Woude  du  côté  des  Hollan- 
dois,  & Hooghfhraten  du  côté  de  l’Archiduc,  places  dont  les  garnifons  ra- 
vageoient  la  campagne  par  leurs  courfes  continuelles , feroient  démante- 
lées. Il  fut  en  même  tems  réfolu  dans  le  Confeil  de  l’Arcliiduc  , d’en- 
voyer dans  la  Frife  une  armée  qui  pafl'eroit  riITel  , defeendroit 
dans  la  Vduwe',  de -là  dans  l’ille  de  Betuwe  , & iroit  alliégcr  Ni- 
megue. 

Les  fommes  dont  la  dellination  avoit  été  faite  par  le  Roi  d’Efpagne  , 
étant  déjà  confommées,  le  Marquis  de  Spinola  emprunta  deux  millions 
d’écus  de  François  Serra,  & vint  a Maeftricht  à la  tête  de  trois  cens  hom- 
mes de  Cavalerie  , & autant  d’infanterie.  Le  5.  de  Juillet  il  s’approcha 
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du  fort  de  Roeroort,  fuivi  de  mille  cavaliers  commandés  par  Melzi,decinq 
cens  chariots , de  huit  pièces  d'artillerie  tirées  de  Venlo  , <Sc  de  foixante 
batteaux  pour  jetter  un  pont  fur  le  Illiin  , dont  il  s’approcha  trois  jours 
après.  Lorfqu'on  eut  fait  la  rcvûë  des  troupes  , on  ordonna  à toutes  les 
femmes  de  fc  retirer  dans  les  garnirons , & on  leur  donna  de  quoi  faire  le 
voyage.  Devx  jours  après  Spÿola  palTa  le  Rhin  avec  huit  mille  hommes 
d’infanterie  & deux  mille  phevaux , avec  le  canon  que  Melzi  avoir  fait  con- 
duire, & deux  mille  cinq  cens  chariots  charges  de  munitions.  Mais  les 

tluyes  orageufes  l’empècherent  d’exécuter  les  projets  formés  à Bruxelles. 

•es  campagnes  furent  tellement  inondées , que  l’infanterie  ne  put  trouver 
de  quoi  le  techer.  Le  charbon  de  terre  qu’on  brûle  en  ce  païs-là  , étoic 
tout  trempé  d’eau;  enforte  qu’on  ne  put  l'uliumer.  D’ailleurs  rUTel,  donc 
les  eaux  font  ordinairement  très-balTcs,  étoit  tellement  crû,  qu'il  étoit  im- 
polfible  de  le  traverfer. 

Spinola  , ayant  pafle  la  rivière  de  Lippe  à Enfcheden  le  16.  de  Juillet  (i) 

Ï rencontra  les  Comtes  d’Embden  & de  Torres , avec  deux  mille  cinq  cens 
ommes  d'infanterie  qu’on  avoir  fait  venir  de  Lingen  , «St  quatre  cens  Ir- 
landois  de  la  garnifon  d’OIdenzesl.  Comme  le  teins  croit  très-pluvieux, 
on  lailTa  là  le  projet  qu’on  s’étoit  propofe  ; & néanmoins  pour  ne  pas  per- 
dre tout -à- fait  le  tems , on  alla  mettre  le  liège  devant  Lochem,  petito 
place  peu  importante  dans  le  territoire  de  Zutphea.  Inigo  de  Borgia  eut 
ordre  d’inveuir  la  place  avec  fon  régiment , auquel  on  joignit  celui  de 
Torres  «St  cinq  cens  chevaux  que  commandüit  Ferr  rnt  Guevara.  Le  Marquis 
de  Spinola  vint  à Borckeloo  avec  le  relie  de  l'armée  , après  avoir  laille  à 
Goher,  Luc  Cairo  & Jean  «le  Medicis,  avec  leurs  troupes  de  Cavalerie, 
& quinze  cens  hommes  de  pied.  11  avoir  deflinè  ce  lieu  pour  les  magalins 
de  l'armée. 

Le  Comte  Maurice, fuivant  ce  que  difoient  les partifans de  Spinola , étoic 
de  l’autre  côté  de  l’IlTel  avec  dix  mille  hommes  d'infanterie  «X  deux  mille 
chevaux,  dans  le  delTein  de  fecourir  les  alliégés.  On  polla  vis-à-vis  de 
iui  le  Comte  d’Embden  avec  fon  régiment  «St  cinq  pièces  de  canon.  Bor- 
gia eut  foin  de  la  conduite  de  la  tranchée  ; les  Efpagnols  & les  Italiens  fe 
piquèrent  d’une  émulation  réciproque.  Cependant  l'Ingénieur  Targone, 
qui  faifoit  le  devoir  de  Lieutenant  d’artillerie,  fut  blelfc  , mais  fa  blelTure 
ne  fut  pas  trouvée  dangereufe. 

Déjà  les  Efpagnols  s'étoient  emparés  de  la  demi-lune  qui  étoit  près  de 
la  porte,  & que  les  alTiégés  avoJent  abandonnée  ; déjà  les  Italiens  de  leur 
côté  s’étoient  logés  fur  le  chemin  couvert,  lorfque  les  alTiégés,  après  avoir 
efluyé  quelques  volées  de  canon,  demandèrent  a parlementer  le  23.  de  Juil- 
let, «Sit  ren«Jirent  la  place  avec  cinq  pièces  de  canon  qui  y étoient.  La  gar- 
nifon , au  nombre  de  uois  cens  hommes  , fouit  avec  armes  , drapeaux, 
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niche  allumée,  & tous  Tes  bagages  qui  furent  tranfportés  fur  des  chariots  Himrt 
que  Borna  leur  prêta.  Il  pént  a ce  fiége , du  côté  de  l’Archiduc  , cin-  > v. 
quante  hommes.  Quelques  • uns  ont  écrit  que  le  Comte  Maurice  n'avoit  * ô o (5< 
lailTé  oue  cent  hommes  de  garnifon  dans  Loenem , & qu'il  avoit  envoyé  lé 
rede  dans  les  places  pour  lefquelles  il  y avoit  le  plus  à craindre. 

Le  Marquis  de  Spinola  s’avança  enfuite  du  côté  de  Bronchord  & de 
Doesburg , après  avoir  aflemblé  une  grande  quantité  de  batteaux  près  d’AJ* 
inenloo  , dans  le  deflein , difoit>on , de  pader  la  rivière , d'aller  mettre  le 
fiége  devant  Swol,  & de  s’emparer  du  château  de  Gcelmuydcn  , fur  le 
•Zuyder-mer.  Mais  ayant  été  repoulTé  par  Warmelo  Gouverneur  de  la  pla- 
ce, après  quelques  légers  combats,  il  fe  vit  contraint  de  fe  retirer,  &alla 
le  J.  d'Août  camper  près  de  Groll , place  fortifiée  de  cinq  badions  fur  la 
rivière  de  Berkel , & iituée , comme  Lochem , dans  le  comté  de  Zutphen. 
il  fit  prendre  les  devants  â Loiiis  de  Velafco  avec  mille  cavaliers  & quinze 
cens  rantalCas  pour  commencer  le  fiége.  Le  jeune  Dort  commandoic  dans 
Ja  place  , dont  mille  quatre  cens  hommes , mdribués  en  dix  - huit  compa- 
gnies , compofoient  la  garnifon.  Le  feptiéme  jour  du  fiége  les  afiiégés 
perdirent  deux  badions  en  forme  de  demi-lune  ; & on  leur  tua  en  cett» 
occafion  beaucoup  de  iqonde.  Le  combat  fut  très  - opiniâtre  de  part  de 
d'autre  ; les  deux  frères  Jean  & Chridophie  de  Redberg  Comtes  a’Ood- 
Frife,  y furent  dangereufement  bleffés.  Les  alfiégés  perdirent  Appel  de 
Scheuren  Lieutenant  du  Colonel  Dort,  brave  Officier,  digne  fils  d’un  pe- 
re , qui  avoit  long-tems  fèrvi  en  qualité  de  Capitaine. 

Quatre  jours  après  , comme  l’on  préparoit  tout  pour  l’afTaut , les  habi- 
tans,  que  l'attaque  du  f^tiéme  jour  avoit  épouvantés  , fur- tout  les  fem- 
mes, lupplierent  & preflerent  le  Commandant  de  ne  point  s’expofer,  par 
une  réfidance  opiniâtre  , lui  & tous  fes  habitans  à une  perte  certaine. 

Dort,  s’étant  laiiTé  toucher  mal-à-propos  , alTerabla  les  Officiers  de  la  gar- 
nifun  ; & après  avoir  délibéré  avec  eux,  il  battit  la  chamade  , <St  rendit 
la  place  fans  une  nécefllté  prefTmte.  Le  même  jour  il  fortit  avec  dix-huit 
enicignes  déployées  , & environ  douze  céns  hommes , fans  compter  les 
bleffés  qui  étoient  au  nombre  de  cent , & feize  cavaliers  de  la  compagnie 
.de  Batienburg. 

Il  y avoit  une  des  compagnies  de  la  garnifon  , aceufée  d'avoir  livré  le 
fort  de  S.  André  dans  l’ifle  de  Bommel  ; ces  foldats  craignirent  qu’on  ne  les 
traitât  comme  on  avoit  fait  autrefois  ceux  qui  avoieni  vendu  aux  Efpagnols 
la  ville  de  Gertruydenbergh.  C'ed  pourquoi,  quoiqu’ils  euffent  obtenu  la 
vie  fauve  , ainfi  que  tout  le  rede  de  la  garnifon  , ils  jugèrent  à propos  de 
déchirer  leur  enfeigne , & de  fe  mêler  avec  les  autres  foldats.  On  accor- 
da deux  mois  aux  habitans,  pour  prendre  leur  parti.  Maurice  perdit  dans 
ce  fiége  environ  cent  hommes,  & l’Archiduc  plus  de  cinq  cens  , quoique 
Judiniani  dife  qu’il  en  perdit  beaucoup. moins. 

Cependant  Charles  de  Longueval  , Comte  de  Bucquoi  , étoit  venu  de 
la  ptovince  de  Flandre  par  ordre  de  l’Archiduc  , & avoit  tenté  plufieurs 
fois , mais  fans  pouvoir  y réüflir , de  palier  le  Wahal  pour  fe  joindre  à 
l’armée  du  Marquis  de  Spinola.  Ce  Général  avoit  liû-mème  tenté  la  même 
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elR)fe,natt  il  en  avoic  été  empéché  à cauiê  que  la  rivière  étoit  cro^gpoAif 
& que  tout  les  paUages  étoient  occupés  pû  les  troupes  de  Manncer  U 
étoit  impoffible  auffi  de  traverfer  riflcl  près  de  Hittcm  , où  le  Conil»  de 
Solre  avoit  eflayé  de  palTer  à gué  , non  loin  de  Swol , pour  tranipotttt 
des  troupes  dsûis  la  Veluwe,  ôe  U y avoit  perdu  beaucoup  de  monde.-- 

Un  parti  de  Hollandois,  compte  de  mille  cinq' cens  hommes  d’Inânte^ 
rie  & de  quatre  efcadrons  de  Cavalerie,  ayant  pafle  le  Wahal  au-delTus  de 
Nimegue , s’avança  vers  Gennep  pour  enlever  des  fburagem.  Mais  leœc 
entreprife  ne  réOmt  point  ; peu  s'en  fallut  même  que  tandis  qn’ils  fe  red- 
rment  du  côté  de  Nimegue , ils  ne  fulTent  taillés  en  pièces  le  Comte 
de  Bucquoi , qui  fit  feulement  quelques  prifonniers. 

Les  pluyes  ayant  encore  augmenté  confldérablement  depuis  la  prife  de 
Groll,  Tamiée  de  l’Archiduc  perdit  toute  efpérance  de  pouvoir  paiTer  le 
Wahsd  & rilTel.  On  revint  donc  du  côté  du  Rhin,  & on  tint  confêil  for 
ce  qu’on  entreprendroit.  L’Archiduc  avoit  propofé  le  fiége  de  Nimuniri 
mais  mte  entreprife  ne  fut  pas  approuvée  , & on  réfoTut  d’aller  piotâc 
siéger  Rheinbergen.C’eft  un  endroit  du  domaine  de  l’Eleéleur  de  Cologne. 
La  Utuation  qui  en  eft  très  - avantageufe , l’a  roida  trés-cèlébre  dans  ces 
dernières  jarres  des  Pais -bas.  Rheinber^n  qft  bâti  au-delà  du  Rhin. 
£n-deçà  & vis-à-vis  ell  une  iOe  que  les  Hollandois  Rvoient  fortifiée  de 
munie  d’un  fort  : elle  e(t  jointe  à l’autre  bord  par  un  pont  de  batteaux.  Suc 
cet  autre  bord  il  y avoit  aufli  d’autres  fortifications.  On  envoya  donc 
ordre  au  Comte  de  Bucquoi  d’abandonner  les  bords  du  Wahal , de  s’a- 
vancer aveu  fbn  armée  du  côté  de  la  Gueldre  , & de  s’emparer  de  tous 
les  lieux  qui  étoient  aux  environs  de  Rheinber^.  Le  Comte  d»  Sob* 
eut  ordre  de  relier  à Groll  avec  quinze  cens  fantaflînSi&aTeckCÉvalexlB 
commandée  par  Henri  de  Berghe.  vs.f  y 

Spinola  s’étant  mis  en  marche  le  21.  d’Août , s'avança  dncôcé  deflr^ 
defort , & fit  partir  de  - là  le  Capiuine  Simone , vieux  Officier , avec  on 
corps  de  deux  mille  cinq  cens  hommes  d’infanterie  , de  différentes  na- 
tions, deux  cens  pièces  d’artillerie,  fept  cens  chevaux  & deux  pontons, 
pour  s’emparer  à propos  des  pallàges  du  côté  de  la  Frife.  Bucquoi , après 
avoir  donné  le  commandement  du  relie  de  Ton  armée  à Meneles , emmena 
avec  loi  les  Colonels , quatre  mille  hommes  d’infanterie , cinq  cens  che- 
vaux quatre  canons  , ux  barques  années  , & s’approcha  de  Reez  à peu 
près  dans  le  même  tems.  il  en  vint  aux  mains  avec  quelcmes  barques  (tes 
ennemis , en  prit  une  que  fon  esntm  avoit  fiacaffée,  & brûla  les  autres. 
Le  lendemain  il  arriva  devant  Rhdnbergen,&  fe  joignit  à la  grande  armée. 

Le  Comte  Maurice  dé  fon  côté  n’omettoit  rien  pour  s’oppofer  aux  en- 
treprifes  des  ennemis.  Il  envoya  d’abord  fbn  frere  Henri  avec  des  croupes 
auxiliaires  & pluüeurs  Gentilshommes  Françcns  qui  s’écoient  mis  au  fervice 
des  Etats-Généraux  ; un  des  plus  dUtinraés  étoit  Benjamin  de  Rohan-Soo- 
bhe,  fnre  de  Henri  de  Rohan.  N.  Cftenhove  commandoic  dans  la  pla- 
ce , & un  brave  Ecofibis  nommé  Edmondi , étoit  chargé  de  la  défenfe 
d’on  f^  au-delà  du  Rhin.  Maurice  ayant  reçû  des  croupes  du  Marquis 
d’Ao^ach  de  lasaaàfsa  de£nndeboarg,«aa  camper  entre  Wefd  & Bifliclc  ; 
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de  & un  grand  ama»  de  batteaux  & de  pièces  de  bois , pour  palTer  le  Rhin.  Hsmii* 
Sur  la  fin  ^Août  il  vint  à Eraerick  , ou  il  apprit  gue  Spinola  fe  fortifioit  iv. 

l’endroit  où  la  Lippe  fe  jette  dans  le  Rhin,  afin  de  s’oppofer  au  paf- 
fage  des  troupes  auxiliaires. 

Cependant  la  gamifbn  de  la  place  fit  plufieurs  forties  ; les  Hollandois 
furent  repouflils  dans  une , fit  le  Comte  dft  Fleix,  ayant  eu  fon  cheval  tud 
fous  lui , fut  fait  prifonoier.  Pierre  juftiniani  s’étoit  rctrandié  du  côté  de. 

Meurs  avec  ion  régiment  & celui  du  Comte  de  Billy,  ayant  outre  cela 
uois  cens  Irlandois , deux  cens  Italiens  de  Brancaccio  , & trois  cens  che- 
vaux de  Cciate.  Tandis  qu’il  travailloit  à fes  retranchemens , les  afliégés 
firent  fur  lui  une  violente  fortie  avec  huit  cens  hommes  d’infanterie,  & 

.toute  la  Cavalerie  qui  étoit  dans  la  place.  Brancaccio  fit  Cefate  foûtinrent 
id’abord  leur  premier  effort  ; mais  toutes  les  forces  de  l’armée  étant  venues 
il  leur  fecours , les  Hollandois  furent  obliges  de  fe  retirer.  Cependant  la 
tranchée  fut  pouffée  avec  beaucoup  de  diligence  contre  les  dehors  de  la 
place,  par  les  Efpagnois,  par  les  Wallons  ût  par  les  Italiens  5 fit  en  qua- 
tre jours  elle  fut  conduite  jufqu’au  chemin  couvert.  Déjà  les  afliégés  avoient 
abandonné  fans  beaucoup  de  réfiffanc^  les  demi  - lunes  qui  défendoient  les 
ouvrages  du  dehors , lorfque  le  lignai  fut  donné  d’attaquer  les  ouvrages 
intérieurs.  Tandis- que  les  afliégés  fe  préparoient  à une  vigoureufe  défen- 
fe , Edmonds , ce  brave  Ecoflbu  qui  y commandoit , fut  tué  d’un  coup 
de  moufquet:  ce  qui  fit  tellement  perdre  courage  à la  gamifon,  que  quoi- 
qu’elle eût  fait  un  retranchement  en  dedans , garni  de  cinq  pièces  de  ca- 
non , & qu’elle  pût  aifément  s’y  retirer  lorfque  les  ennemis  fe  feroient 
emparés  du  rempart , ils  mirent  le  feu  à leurs  logemens  j fit  après  avoir 
aba^rn  leur  retranchaient , ils  fe  retirèrent  en  defordre  du  côte  du  pont , 
fans  en  venir  aux  mains.  Les  ennemis  les  pourfuivirent  dans  leur  retraite , 

& rompirent  le  pont  ; ce  qui  fut  caufe  que  plufieurs  fe  noyèrent.  Il  relloit 
dans  l’ifle  une  fcrtification  , où  il  y avoit  une  batterie  , qui  incommodoit 
beaucoup  les  afliégeans , fit  qui  leur  tua  fit  bleffa  d’abord  beaucoup  de  mon* 
de.  Mais  s’étant  couverts  de  mantelets , fit  ayant  pointé  leur  canon  con- 
tre l’ifle , ils  firent  à leur  tour  beaucoup  de  mal  aux  afliégés. 

Pendant  ce  tems-  là  Bucquoi  pouilbit  la  tranchée  avec  une  grande  diii- 
senceinCe  fut  en  vain  que  les  afliégés  firent  One  fortie  à dcffeii\  de  la  com- 
bler. Maurice  elfeya  de  paffer  la  IJppe  le  s.  de  Septembre  , mais  il  fu; 
repoulTé  avec  perte.  La  gamilbn  de  la  place  fît  dword  joiier  quelques 
mmes  avec  fuccès;  mais  ces  mines  ayant  ruiné  les  ouvrages  de  la  place,  elles 
donnèrent  lieu  aux  ennemis  d’avancer , & contraignirent  la  gamifon  de  re- 
culer. Comme  Maurice  ne  donnait  point  à la  place  le  fecours  qu’elle  en 
aaendoit , fit  que  l’ennemi  commepjoit  à la  preUer  extrêmement , les  aflié- 
gés fe  crurent  abfolumeat  abandonnés , & ne  comptèrent  plus  fur  le  fe- 
cours On  crut  dès- lors  que  la  crainte  de  perdre  une  bataule  l’avoit  cm- 
pocté  dans  l’clprit  de  Maurice  fur  le  deûr  de  fauver  Rheinbergen  , & qu’il 
avoit  trouvé  plüs  de  danger  à l’un,  que  d’avantage  à l’autre.  Les  afliégés 
n’en  doutèrent  plus  , lorfqu’ils  eurent  été  informés  qu’il  avoit  envoyé  à - 

Meurs  foa  frère  Henri  de  Naûku  arec  onze  enfeignes.  Dans  l’armée  . , ^ * 
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de  l’Archiduc  on  en  jugea  aucremenL  On  t'imagina  que  Ton  defletn 
de  venir  par  derrière  accaquer  les  Italiens,  candis  que  les  allîègés  feroient 
une  Tonie,  & de  mettre  ainfi  les  afllcgeans  encre  deux  feux.  D'ailleurs 
on  avoit  ordonné  pendant  trois  jours  des  prières  & un  jeûne  dans  le  camp 
de  Maurice  ; ce  qui  donnoit  à^penfer,  qu'il  s'agiiToit  de  quelque  grande 
emrepnfe. 

■ Il  y eut  alors  quelques  combau  entre  les  fouragenrs.  Tandis  qne  les 
Efpagnols,  qui  avoienc  franchi  le  marais,  tichoient  de  ie fortifier  avec  des 
gabions , les  alTièe^  firent  une  fortie  le  24.  de  Septembre , où  il  périt  beau» 
coup  de  monde.  DambliTe  fut  tué;deTârres  marchant  vers  la  gauche  reçut 
un  coup  de  moufquet , qui  le  fit  beaucoup  regretter.  L’Archiduc  donna 
dans  U fuite  Ton  régiment  à Claude  de  Lannoi  Sieur  de  la  Moterie;  mais 
pour  lors  d'Hachicour  & le  Comte  de  Bofifut  priretit  Ta  place.  Menefes 
ayant  été  blelTé  à Tœil , & ne  pouvant  monter  la  tranchée , Diègue  Errera 
Sergent-major  le  remplaça  : il  fit  joiier  une  mine , à la  faveur  de  laquelle 
il  s'empara  du  baibon  qu’il  atcaquoic.  Alors  les  alliègès  Te  virent  extrême- 
ment prelfès  tout  à la  fois  par  juftiniani  à la  tête  des  Efpagnols , & par 
d’Hachicour  qui  conduifoic  les  Wallons,  ils  avertirent  pluûeurs  fois  Mau- 
rice de  l’état  où  ils  fe  crouvoient;  d’un  autre  côté,  les  Etats- Généraux  lui 
avoient  envoyé  des  députés  pour  délibérer  avec  lui  fur  le  parti  qu’il  y avoit 
ù prendre.  Mais  enfin  ie  premier  d’Oâobre  les  ailiégés  battirent  la  chama- 
de, & on  convint  de  cet  articles:  que  la  garnifon  iortiroic  en  armes,  en- 
feignes  déployées , tambour  battant,  avec  tous  Tes  bagages  & deax  petits 
canons:  qu'elle  laifTeroic  dans  la  ville  toutes  tes  munitions  pour  la  marine, 
qui  y étoient  en  grand  nombre.  On  leur  prêta  trois  cens  chariots  & trois 
batteaux.  juftiniani  dit  que  la  garnifon  qui  fbrtit  de  la  ville,  étoit  de  trois 
mille  trois  cens  hommes  d'infanterie,  tous  cinquante • trois  enfeignes,  de 
cent  cinquante  chevaux , <Sc  d’autant  de  matelots  ; qu’enfin  les  Emllandois 
perdirent  à ce  fiége  quatre  cens  hommes , & en  eurent  neuf  cens  de  bief- 
fés.  Du  côté  de  l’Archiduc  il  n’y  eut  pas  plus  de  cinq  cens  hommes  tués , 
& parmi  ceux-là  plufieurs  Officiers , & environ  fept  cens  blelTés. 

La  veille  de  la  reddition  deKheinbergen , Maurice  voyant  qu’il  lui  étoft 
impoilible  de  fecourir  cette  place,  dont  la  prife  alloit  augmenter  la  ré- 
putation du  Marquis  de  Spinola  , & faire  beaucoup  de  tort  à laVeiine, 
crut  devoir  tenter  quelque  exploit.  Pour  cet  eflèt  il  envoya  Gafpard  de 
Coligny  de  Châtillon  avec  deux  mille  hommes  d’infanterie  & cinq  cens 
chevaux  pour  furprendre  Venio  pendant  la  nuit.  D’Etten  eommandoit  dans 
la  place,  & avoit  avec  lui  Jérôme  Alvarez  Capitaine  du  régiment  de  Saini- 
George,  qui,  après  que  la  porte  eût  été  pétardée,  foûtint  courageufemenc 
l’attaque,  jufqu’a  ce  que  Herman  Comte  de  Berghe  fût  venu  à Ton  fecours; 
ce  qui  fit  échoQer  l'entreprifê.  D’autres,  fans  parler  de  Coligny,  difetK 
que  Maurice  détacha  pour  cette  expédition  le  30.  de  Septembre,  Henri 
& Ernefl:  de  Nafiau  avec  fix  mille  hommes  d’infanterie  & douze  cens 
chevaux. 

Tous  ces  fuccès  furent  fuivis  d’une  fédition  dans  le  camp  de  l’Archiduc, 
caufée  par  la  difette  d’argent,  qui  faifok  que  le  ftddac  n’éteit  point  payé, 
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par  le  bruit  qui  fe  répandit  que  la  flotte  des  Indes  avoit  fait  naufrage, 
& qu  une  partie  avoit  été  prife  par  les  Hollandois.  Quelques  troupes  fe 
retirèrent  d'abord  au  château  de  Ravenflein  ; un  plus  ^and  nombre  ayant 
rcfufé  d'obéir  dans  le  pais  de  Liège , fe  rendirent  d’abord  â Hel- 
mont.  Eiifuite,  comme  ils  ne  s'y  croyoient  pas  en  fllreté,  ils  pafle- 
tenc  à Houghllraten  le  15.  d'ü6tobre.  ils  furent  fuivis  de  pluQeuis  au- 
tres i enforte  q^ue  le  nombre  des  révoltés  devint  ués  - conCdérable.  Ayant 
alors  créé  un  Életto , & ayant  diflribué  entre  eux  les  emplois , iis  écrivirent 
au  Comte  Maurice, fe  rcUouvenant  de  quelle  manière  il  en  avoit  ulif  autre* 
fois  en  pareille  occafloo  ; ils  employèrent  auprès  de  lui  JufUn  de  NalTau 
Gouverneur  de  Qreda:  dans  leur  lettre,  ils  flattuient  Maurice,  & l’appel* 
loient  le  pere  des  foldats.  Le  Gouverneur  de  Ikeda  obtint  pour  eux  la  permif* 
lion  de  pouvoir  tirer  des  vivres  de  cette  ville,  & tout  ce  qui  leur  feioit  nécefTair& 

Contbrmement  aux  intentions  des  Etats , Maurice  s'étoit  comenté  juf* 
qu’alors  d'obferver  la  conduite  des  ennemis , & de  faire  fon  poflible  pour  les 
empêcher  de  rien  entrepreni'rc.  Il  avoit  eû  ordre  de  ne  rien  faire  lui-même 
cette  année.  Cette  révolte  des  foldats  de  l’armée  de  l’Archiduc  lui  faifant 
^ger  que  Spinola , après  de  G 'grands  fuccès , reflctoit  tranquille , & mec- 
uoit  les  troupes  en  quartier  a’byver  , comme  il  avoit  déjà  commencé  de 
faire  dans  le  pais  dejuliers;  il  décampa  de  BiGick  le  24.  d Oûobre,  «S:  s’a- 
vança vers  Neder-Elten.  Il  flt  partir  aevant  lui  Ibn  couün  Ernefl  de  NaiTau 
avec  douze  compagnies  de  Cavalerie  & trois  régimens  d’infanterie,  pour 
aller  faflîcger  Lochem.  Erneil  ayant  ouvert  la  tranchée , &.  placé  fa  batte- 
rie qui  ne  céda  de  tirer  pendant  deux  jours , la  garnifon  compofée  de  fol- 
dats  de  différentes  nations , au  nombre  d’environ  cinq  cens  hommes , com- 
mandés par  Diaz , fut  contrainte  de  capituler , à peu  près  aux  memes  con- 
ditions que  la  place  avoit  été  rendue  ci-devant. 

Maurice  forma  enfuite  le  deileio  d’alTiéger  Groll,  mais  on  s’y  prit  trop 
tard.  Spinola  eut  le  tems  de  raroalTei  fea  troupes  : d’ailleurs  la  faifon  qui 
avoit  été  très-belle  pendant  tout  le  mois.,  devint  extrêmement  pluvieufc'; 
ce  qui  incommoda  beaucoup  l’armée  Iloliandoife.  Le  30.  d’Oflobre  Mau- 
rice arriva  devant  Groll  ,&  Ernefl  de  NalTau  devant  Ekbcrghe.  Spinola, 
informé  des-  defTeins  de  l’ennemi , fe:  mit  peu  en  peine  de  la  perte  de  Lo- 
chem ; mais  jugeant  que  Groll , place  forte  & bien  munie,  méritoit  toute 
fon  attention , pour  fe  la  conferver  , il  partit  de  Cologne  , où  il  avoit  fait 
la  diflribution  des  quartiers  d’hyver,  «St  revint  à Rheinbergen.  Il  rappella 
les  régimens  de  Simone  «S:  de  Saint-G.eorge  , qu’il  avoit  envoyés  pour  ré"- 
duire  les  rébelles  de  l’armée.*  il  fit  venir  auffi  de  Ruremonde.,  Louis  de 
Velafco,  & donna  rendez-vous  à toutes  ces  troupes  près  de  Dorflen  fur  fa 
Lippe.  Il  k mit  en  marche  le  3.  de  Novembre  avec  huit  cens  hommes 
d’infanterie , quinze  cens  chevaux , dix  piéçes  de  canon  & luiatre  cens  cha- 
riots chargés  de  munitions.  Etant  encore  alièz  loin,  de  la  place , il  fit  d'a- 
bord fçavoir  Ton  arrivée  aux  aflîégés  par  trois  coups  de  canon.  Ilenci  Com- 
te de  Berghe  commandoit  dans  Groll , avec  une  garnifon  que  la  révolte  des* 
foldats  & d’autres  caufes  avoient  fort  diminuée.  Elle  n’étoit  compof<îe 
que  de  fa  compagnie  de  Cavalerie  & de  huit  cent  hommes  de  pied.  Buc- 
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ftiMtt  quoi  lui  avoit  envoyé  un  renfort  do  qnatK  cens  hommes,, dont  unepanie 

iv.  vendt  d’étre  taillée  en  pièces,  ât  l’aiKrô  mife  MJ  faite.  -- 

' i6oé.  Dans  le  rnéme  teins  le  Comte  d'Embden  eut  ordre  de  s'avancer  du  côté 
de  Lingen.  Les  avis  furent  fort  partagés  dans  l’armée  de  rArchidac  au 
fuiet  de  cette  expédition.  Les  uns  difoient  quelle  étoit  très-dangereuiè,  & 
que  le  fuccès  en  étoit  fort  incertain  ; que  les  troupes  étoient  diminuées  & 
par  confequent  inférieures  à celles  des  ennemis  ; qu’elles  étoient  fatiguées 
de  tant  defieges,  & qu’il  ne  falloit  pas  les  oppofer  à celles  des  «uiemis 
qui  au  coiitràire  vioicfit  toutes  fraîches;  que  l’argent  manqooit,&  que  l’ex- 
emple que  les  foldats  révoltés  avoient  donné , en  entraînoit  t<x»  les  jours 
un  grand  nombre  dans  Je  même  parti.  D’autres  n’éioient  pas  at^umenc 
oppofés  à ce  projet  : mais  ils  étoient  d’avis  qu’il  falloit  marcher  du  côté  de 
Lochem,  perfuadés  qu’on  reprendroit  cette  place  fans  beaucoup  dedilfasHl* 

' té , èt  qu’on  intercepteroit  par  ce  moyen  tous  les  convois,  qui  de  ce  c^é- 
là  iroient  à l’armée  des  I lollandois  ; qu’au  relie  le  Comoe  de  Beif  be  avok 

' allez  de  forces  pour  fe  défendre  pendant  ce  tems-U.  _ ' 

•*  Spinola,  qui  n’ignoroit  pas  ce  qu’on  difok  il  ce  fujet,  & ^i  éK»t  œfor* 
nié  d’ailleurs  que  l’armee  ennemie  n’étoit  pas.moins  embarraflée,  forma  en- 
fin la  réfolution  de  fecourir  les  alfiégés.  Le  chemin  le  pk»  court  é«nt  oc- 
cupé par  les  ennemis,  il  fit  un  long  circuit  , vint  le  8.  de  Novembre  i 
Rinchem,  éloigné  d’une  lieue  de  Groll;  il  laifla  derrière  lui  QWcnzeel,  âc 
avertit  le  Comte  de  Soire,  quicommandoit  dans  la  province,  de  tirer  toti- 
tes  les  garnirons  de  la  Frife , & de  le  venir  joindre  inceflamment.  Ce  Com- 
te vint  le  trouver  à la  tête  de  douze  Cens  hommes  d'infanterie  & de  trms 
cens  chevaux.  Après  cette  jonêHon  v l'armée  fe  mit  en  marche  dans  cet 
‘ordre.  On  laifla  une  partie  des  bagages; l'avant-garde,  où  étoieat  deaxpié- 
ces  de  canon , ctoit  compofée  d’ehfans  perdus  au  nombre  de  taille,  cous  fol* 
dats  d’élite  ’ comma'ndés  par  Simone.  Enfuitc  fuivoient  «n  corps  d’Elpa- 
gnols  aux  ordres  de  Menefes,  '&-un  corps  d’Italiens  fena  la  conduite  de 
Brancaccio  & de  juftiniani , avec  quatre  canons.  Après  eux  venoieiH  les 
Watlofis  & les  Allcraans,  conduits  pur  d’Haclrico«r,  avec  deux  pié<»s  de 
canon;  & enfuitc  le  Comte  d'Embdesn  à la  tête  des  troupes  que  Ite  Comte 
de  Soire  avoit  amenées , & qui  étoient  dedûiécs  pour  le  focours  de  Groll. 
La  Cavalerie  couvroit  les  flancs , & elle  étoit  eJle-méme  couverte  par  les 
chariots  & par  tes  Arqtxjburiefs.  On  avoit  placé  ù l’arriéie-gaide  une  «roopè 
de  cavaliers  choifis,  pour  fervtr  dans  le  befôi».  < i j w 

Maurice  avoit  beaucoup  de  répugnance  i ifoand(»Mror  le  fiége  de  Groll  ; 
mais  comme  il  prévoyoit  que  s’il  demeuroit  devant  cette  place , il  oejpour- 
rmt  fe  difpcnicr  d'en  venir  à une  bataille  contre  les  ordres  des  Etats-Géné- 
raux , U décampa  fans  différer  ;ék  âpres  avoir  ouffé  le  Berkfll , il  alla  fo  poF- 
tèr  rendroh  qu'il  avoit  fortifié  d’abord.  Sptnola  s’empara  atofll-tôt  des 
lignes  qn’il  venoic  d’abandonner, & les  démolk.  En  môme  tans  il  détacha 
’i^lafco  itvec  fit  Cavalerie  pour  dotm^r  Smr  l’arriére-garde  des  ennemis , Qc 
les  attaquer  dans  lenr  retraite.  Après  un  leger  constot,  les  HoUaadois  pour- 
fuivirent  leur  marche,  & Velafoo  fe  retira. 

Spinola , après  avoir  mis  dans  Grolt  une  garnifon  de  mttle  hommea., 
..  ^ fous 
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foas  lei  ordres  du  Colond  Francefchi , à la  prière  du  Comte  de  Berglie  , 
■’en  retourna  joindre  Ton  arm^ , & Ib  rendit  enfuite  à Kheinbergen , dont 
l’Archiduc  avoit  donné  le  gouvernement-  à Antoine  d’Avila.  Cependant 
les  foldats  révoltés  étoicnt  à Eindoven , & leur  nombre  groOîUânt  chaque 
jour,  ils  étoient  déjà  deux  mille  deux  cens.  Spinola  crut  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  les  làdsfaire.  Après  bien  des  allées  dit  dqs  venuè’s , par  la  médi^ 
don  de  Marcel  del  Giudice  , on  convint  de  certaines  condtdons  > & on 
leur  afligna  la  ville  de  Dieil  pour  y demeurer  jufqu’à  l’exécution  de  ce  qu’on 
leur  avoit  promis.  On  leur  donna  de  plus  le  Colonel  Lucio  Dentic)  qui 
devoit  leur  fervir  d’ôtage. 

i)ans  ce  tems-là,  on  conclut  une  trêve  par  rapport  à la  ville  de  Meun, 
qui  étoit  do  patrimoine  de  Maurice , & où  il  y avoit  une  gamifon  de  deux 
mille  hommes , fous  les  ordres  de  Swickel  qui  en  étoit  Couverneor.  U fut 
(lipulé  que  l’on  n’atuqueroit  point  cette  place  ; que  la  garmron  de  fon  c^ 
ne  feroit  point  de  courfes,  & que  les  places  qui  appartenoieor  à l'Archiduc 
dans  ces  quartiers,  ne  feroient  point  auaqoées.  Cette  trêve  hit  conclud 
pour  l’avant^e  des  deux  partis  ; & Spinola  fçuc  en  profiter.  Ayant  réparé 
Ks  fonificadons  de  Kheinbergen  & mit  lès  troupes  qn  quartier  d’hy ver , U 
fe  rendit  à Bruxelles. 

Maurice  arriva  le  s;,  de  Novembre  à la  Haye  , où  les  Etats  accordè- 
rent le  congé  fur  la  fin  du  mois  à quelques  camp*Ciûes  du  Colonel  Fox 
de  BimbacH  ( i ) > & à d’autres  troupes  qui  avoieoc  fervi  dans  la  guer^ 
re  de  Brunswicx  ,'  parce  qu’elles  n’étoieot  pas  contentes,  de  la  paye  o^ 
chaire.  On  réemta  aulli  les  compagnies  AuiglolTes,  qui  étoteat  fort  di- 
minuées. 

Oh  apprit  alors  les  fnccés  du  Marquis  de  Santa-Cruz  Général  des  galè- 
res de  Naples.  Ayant  allbmblé  une  flotte  de  quatorze  galères  dans  les 
ports  de  Naples  & de  Sicile,  & y ayant  embarqué  huit  compagnies  d’In- 
toterie,  il  entra  dans  le  golfe  de  Venife,  àc  fit  le  7.  d’Aoûc  uoedefeente 
dans  l'Albanie , à trois  milles  de  Durazzo.  ü'cCaat  avancé  en  fitence  pem- 
dant  la  mût,  il  s’approcha  de  la  ville  , a^liqoa  le  pétard  à deux  portes 
qu’il  fit  fauter,  & la  prit.  Les  habitans  fe  réfugièrent  dans  le  château  ( 
mais  les  afli^eans  s’éunt  mêles  parmi  eux  , ils  pénétrèrent  jufqu’à  la  porte, 

Ïi’ils  firent  aufii  fauter  par  le  moyen  du  p^arn,  & forcèrent  la  place.  Le$ 
urcs  qui  compofoient  la  garnifon , fe  fauverent  par  une  porte  de  derricte. 
La  ville  fut  abandonnée  au  pillage.  On  y prit  dix-neof  canons  de  fonte  & 
dix  defor , & on  en  endoüa  quatre  autres , qui  étoient  d’une  grandeur  & d’un 
poids  énormes:  les  vainqueurs,  ayant  enfuite  mit  le  feu  aux  maifoos,  t’en 
retournèrent  fur  leurs  galères.  Trois  bâtimens , l’un  Turc,  & les  deux  au- 
tres Vénitiens  qui  étoient  dant  le  port , effrayés  de  ce  qui  iê  paffoit  dans 
la  ville,  mirent  à la  voile,  & nrirent  le  large.  Sanu-Cruz  cingla  enfuite 
du  cdté  d’Afi^ne  ; & ayant  débarqué  non  loin  de  Tunis,  il  furpric  la  Ma- 
homette,  qui  avoit  été  piUée  quatre  ans  auparavant.  Tous  les  hnhiran« 
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Iirirent  la  fuite.  Mail  lea  Elbagnols,channét  de  la  beauté  dn  paît,  vov> 
urent  en  goûter  les  délices , oc  ne  fe  tinrent  point  alTez  fur  leun  gardes- 
Alors  un  petit  nombre  de  Mores  joints  aux  habitant , étant  venus  1»  aO' 
taquer,  leur  tuerent  beaucoup  de  monde.  Ils  perdirent  trou  cens  hom> 
met , dont  la  plûpart  étoient  des  Gentilshommes , & parmi  ceux-là  treo- 
le-quatre  Chevaliers  de  ^althe.  L’Adelantade  Elpagnoi  tâchant  de  gagner 
la  flotte , fut  tué  dans  le  tems  qu’il  fe  fauvoit.  Son  corps  demeura  néan- 
moins au  pouvoir  des  Efpagnols , & fut  tranfporté  en  Sicile,  pour  y àae 
ônhumé.  - . ..  .i  • - , , , j 

On  reçut  auifn  alors  des  nouvelles  do  fuccés  de  la  floue  Hpllandoi/è , 
qui  avoit  été  mife  en  mer  cette  année,  pour  aller  ravager  les  côtes  d’Ef- 
pagne,  & enlever  la  flotte  des  Indes.  Les  Efpagnols  avoient  accordé  aux 
Hollandois  la  liberté  de  négocier  à Lisbonne:  plulleurs  voulurent  en  pro- 
fiter; mais  ils  t’en  trouvèrent  mal  dans  la  fuite.  On  prit  leurs  vaifleaux 
malgré  eux , pour  l’ufage  de  la  guerre , & on  mit  à la  rame  la  plûput  des 
Hollandois  qui  étoient  fur  les  vaifleaux , en  haine  de  la  Kelimon  qu'ils  pro- 
feflbient.  C’efl  pourquoi  les  Euts-Généraux,  qui  avoient  réfolu  de  ne  rien 
entreprendre  fur  terre  cette  année,  & de  fe  tenir  feulement  fur  la  défenû- 
ve , lonKrent  férieufement , pour  faire  diverfion , à équipper  une  flotte  pour 
porter  la  guerre  chez  leurs  ennemis  : ils  commencèrent  par  publier  une  dé- 
fenfe  d’avoir  aucun  commerce  avec  l’Efpagne  , & de  trafiquer  avec  les  fu- 
lets  de  cette  Couronne. 

On  équippa  une  flotte  de  vingt-quatre  navires  : outre  l’argent  que  lef 
Etats  donnèrent  pour  cet  armement , plufleurs  Anglois  & pluCeurs  Fla- 
mans  y contribuèrent  auflî , & fournirent  des  munitions  de  guerre  & des 
foldats.  On  donna  le  commandement  de  la  flotte  à Guillaume  de  Soete 
Sieur  de  Haultain , Amiral  de  Zélande , qui  eut  fous  lui  pour  Vice-amiral 
Renier  Claflèn  d’Amflerdaro  , fils  de  Nicolas.  Les  principaux  Capitaines 
de  vaifleau  étoient  Legier  Pieterflen,  Jean  de  WaIe-cruye,Moy-Lambert, 
Gerbrantfils  de  Jean  Janflèn  ,<St  autres.  Etant  partis  fur  la  fin  de  Janvier, 
ils  eurent  d’abord  le  vent  contraire , & leur  navigation  fut  lente,  lis  fi- 
rent néanmoir.K  quelques  prifes  de  peu  d’importance , qu’ils  envoyèrent 
en  Zélande.  Enfin  ayant  fait  une  defeente  dans  le  Royaume  de  Çalice  , 
ils  pillertot  quelques  petits  bourgs , & firent  aux  habitans  plus  de  peur  que 
de  mal. 

Les  Efpagnols  répandirent  alors  adroitement  le  bruit  que  la  flotte  des 
Indes  ne  le  mettroit  point  en  mer  cette  année.  Sur  cette  nouvelle  , les 
Hollandois  , à qui  les  vivres  commenœient  d’ailleurs  à manquer  , firent 
voile  pour  retourner  dans  leur  pais , & arrivèrent  en  Zélande  le  i6.  de 
Juin,  à l’exception  de  fepe  navires,  auxquels  fe  Joignit  dans  la  fuite  Jean 
Adrianfen  , & qui- reflètent  en  mer  pour  courir  fur  les  bâtimens  Efpagnols. 
Après  le  départ  de  la  flotte  Hollandoife  , Louis  Fajardo,  qui  commandoit 
la  flotte  d’Efpagne , fordt  du  port  de  Lisbonne  avec  trente-quatre  galères  ; 
& étant  allé  au-devant  de  huit  galions,  qui  venoient  de  la  Havane,  char- 
gés d'or  & d’argent  pour  le  Roi,  il  les  conduifit  fûrement  au  port.  < 
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La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  flotte  d’Efpagne, s’étant  répanduG,  les  flol- 
landois , malgré  le  peu  d’elpérance  qu’ils  avoient  de  la  pouvoir  enlever  , 
réfolurent , dans  le  delTein  de  caufer  aux  Efpagnols  de  nouvelles  dépenfes , 
d’equiper  une  nouvelle  flotte.  Ils  donnèrent  donc  ordre  à Haultain  d’ar- 
mer encore  vingt  & un  vaifleaux  & deux  brigantins.  Ces  armemens  coùtolent 
bien  moins  aux  Hollandois  qu’aux  Efpagnols , qui  étoient  obligés  de  faire 
venir  de  Livonie  & de  Nortwege , le  bois  nécell'aire  à la  conflruélion  des 
batimens,  & à qui  les  matelots , qui  Ibnc  rares  chez  eux,  coCltoient  extrê- 
mement. Beaucoup  d’Atiglois  & de  Flamans  s’embarquèrent  encore  fur 
cette  flotte , qui  ravagea  les  ifles  Canaries  & les  côtes  du  BrefiL 
■ L’Amiral  Haultain  mit  à la  voile  le  premier  de  Septembre  avec  dix- 
neuf  vailTeaux  feulement,  les  deux  autres  n’ayant  pû  être  équippés  afl'ez  tôt , 
pour  partir  en  meme  tems.  La  flotte  avoit  pour  \’ice-amiral  Jean  de  Wa- 
te  de  Flellingue , & la  plûpart  des  Capitaines  étoient  de  Zélande.  Après 
avoir  navigé  heureufement  pendant  dix-huit  jours,  la  flotte  fe  trouva  à la 
hauteur  du  cap  de  Montego  en  Portugal.  Peu  de  tems  après , les  Hollan- 
dois , qui  côtoyoient  le  rivage , apperçurent  huit  gros  vailfeaux  Efpagnols , 
dont  cinq  prenoient  le  large , & trois  s’approchoient  de  terre.  Les  vailfeaux 
Hollandois  portèrent  de  toutes  leurs  voiles  fur  ces  bâtimens , & en  contrai- 

!pirent  deux  d’échoüer  contre  les  roches , & de  fe  brifer  ; le  troifléroe  fe 
auvà'^ans  le  port  de  Peniche.  ils  prirent  enfuite  le  large  ; & cherchè- 
rent , mais  inutilement , les  autres  vaifleaux  ennemis,  lis  entrèrent  dans 
Ja  rivière  du  Tage,  puis  virèrent  de  bord  , & rabattirent  au  cap  S.  Vin- 
cent, où  ils  avoient  réfolu  d'attendre  la  flotte  des  Indes. 

Cependant  iis  perdirent  dans  ce  voyage  llx  gros  vaifleaux.  Tandis  qu’ils 
croifüicnt  fur  cette  mer,  ils  envoyèrent  de  tous  côtés  des  barques,  pour 
fçavoir  s’ils  n'auroient  point  de  nouvelles  de  la  flotte  des  Indes,  & dépê- 
chèrent enfuite  un  brigantin  à l’embouchure  du  Tage.  Enfin  le  14.  d’Ofto- 
bre  les  treize  vaifleaux  Hollandois  qui  relluient , apperçurent  de  loin  la  flotte 
des  Indes, corapofée  de  dix-huit  bàiimens,&  efeortée  de  neuf  galères  com- 
mandées par  Fajardo.  On  tint  confcil,&  il  iut  réfolu  d’attaquer  les  Ef- 
pagnols. Les  Hollandois  ayant  le  vent  contraire , combattirent  avec  beau- 
coup de  defavantage  : ils  curent  bien  de  la  peine  à fauver  trois  de  leurs 
navires  fur  lefqueis  étoit  tombé  tout  l eflùrt  de  la  flotte  ennemie.  Le  Vi- 
ce-amiral fe  vu  enfuite  attaqué  de  toutes  parts , & abandonné  de  l’Amiral. 
Après  s etre  défendu  courageufement  pendant  deux  jours  contre  toute  la 
floue,  il  fut  enfin  criblé;  de  manière  que  quand  même  l'ennemi  fe  feroit 
éloigné, il  luiauroit  été  impoflible  de  fe  tirer  d’embarras.  Comme  les  Efpa- 
gnols  n'ôfoient  en  venir  à l’abordage,  & que  d’un  autre  côté  les  Hollandoif 
reirardoient  comme  le  plus  grand  des  malheurs  d’etre  pris,  le  Vice-amiral 
Renier,  du  confcniement  d’environ  foixante  hommes, qui  compofoient  fon 
équippage,  & qui  étoient  tous  blefles,  prit  une  refolution  hardie  & coura- 
gculé  que  la  néceflité'lui  infpira.  Après  avoir  adrefle  fa  prière  à Dieu,  il  fit 
mettre  le  feu  à la  Sainte-Barbe,&  à l’inflant  le  vailFeau  iàuu  en  l’air  avec  tous 
ceux  qui  y étoient.  il  n’y  eut  que  deux  matelots  qui  ne  périrent  point  fur  le 
«hainp;  ils  fefauverent  fur  une  planche,  & furent  pris  par  les  Efpagnols. 
c..  Tme  X.  F Mais 
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Mais  ils  ne  furvécurent  que  deux  heures.  Le  fort  du  Vice-amiral , aban- 
donné ainfi  par  l’Amiral , fie  dans  la  fuite  beaucoup  de  tort  k celui-ci. 

En  même  tems , deux  flûtes  venant  des  Indes , échoüerent  fur  des  bancs 
de  fable  prés  de  Lisbonne.  On  fauva  les  marchandifes , mais  elles  furenc 
extrêmement  endommagées.  Feu  de  tems  après , toute  la  flotte  compofée 
de  cinquante  navires,  & commandée  par  Alphonfe  d’Ocampo  de  Galice, 
après  avoir  fait  route  le  long  des  côtes  de  Barbarie , moiiiila  enfin  à la  rade 
de  Saint-Lucar.  Sa  cargaifon  étoit  d’environ  onze  cent  mille  thalers  pour  le 
Roi  d’Efpagne,  & de  fept  millions  de  thalers  pour  les  négocians  & autres 
particuliers , fans  compter  une  grande  quantité  de  marchandifes  précieulês. 

L’heureufe  arrivée  de  cette  flotte  fut  très-avant^eufe  aux  Efpagnols , qui 
étoient  dans  une  grande  difette  d’argent.  Elle  caufa  beaucoup  de  joye , non- 
feulement  en  Efpagne , mais  encore  en  Flandre  & ailleurs , où  les  banquerou- 
tes des  marchands  Efpagnols , dont  on  étoit  menace , faifoient  craindre  plu? 
fleurs  banqueroutes  en  Italie,  & dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Europe. 

Cette  année,  Jean  üfeling,  natif  d'Anvers,  qui  avoit  lonç-tems  féjourné 
en  E^agne  & dans  les  illes  de  l’Amérique, confeilla  aux  Etats- Généraux 
d’entreprendre  la  navigation  aux  Indes  occidentales.  11  fit  voir  par  plufieurs 
raifons , que  ces  voyages  ne  feroient  pas  moins  avantageux  à la  Républi- 
que „ que  ceux  qu’on  avoit  faits  jufqu’alors  aux  Indes  orientales.  ,,  Ceux- 
,,  ci , dit-il,  n’intéreflent  que  la  richelfe  de  l'Etat;  ceux-là  contribuftont  à 
,,  fa  filreté.  Si  nous  attaquons  les  Efpagnols  en  Amérique,  ils  feront  obli- 
,,  gés  d’y  porter  leurs  forces , pour  y conferver  ce  qu'ils  y pofledenc , & 
„ cette  diverfion  afFoiblira  en  Europe  cette  puiflance  qui  nous  accable.  ,, 
Ayant  expofé  ces  raifons  plus  au  long  dans  un  mémoire , la  plûpart  des  né- 
gocians goûtèrent  fort  fon  projet,  chacun  en  particulier.  Ufeling  follicita  en 
même  tems  ceux  d’ Amllerdam , qui  peu  de  tems  auparavant  avoient  envoyé 
Paul  le  Caerden  pour  parcourir  les  côtes  d’/Vmérique  ; il  s’adrelTa  enfuite  aux 
principaux  marchands  de  Zélande,  qui,  à fon  infligation,  députèrent  àla  Haye. 

Les  Etats-Gcncraux, ayant  mûrement  délibéré  fur  la  requête  qui  leur  fut 
préfentée  à ce  fujet , firent  un  décret , par  lequel  on  approuva  le  projet 
d’Uleling,  fans  faire  néanmoins  mention  de  lui,  ordonnant  réubliilement 
d'une  compagnie  avec  un  privilège  cxclufif  pour  la  navigation  aux  Indes  oc- 
cidentales. On  établit  quatre  corps  qui  dévoient  compofer  cette  compagnie: 
le  premier,  à Amllerdam  ; le  fécond,  en  Zélande;  le  troifîéme,  à Rotter- 
dam ; le  quatrième , dans  la  Nord- Hollande.  La  répartition  des  fommes  à 
fournir  fut  ainfi  réglée:  la  moitié  des  fonds  devoir  être  faite  par  ceux  d’Amfl- 
terdam  > le  quan , par  les  Zélandois  ; le  huitième  , par  ceux  de  Rotter- 
dam & par  les  villes  fiiuées  fur  la  Meufe  ; & l’autre  huitième , par  ceux 
de  Nord-Hollande.  Outre  ces  fommes , les  Etats  promirent  de  fournir  un 
million  de  florins  payables  en  cinq  ans  ; de  plut  feize  vailTeaux,  dont  le  moin- 
dre feroit  de  cent  cinquante  tonneaux , & quatre  frégates , le  tout  duëmenc 
équippé,  à la  réferve  des  matelots,  desfoldats,  & des  vivres,  que  la  com- 
pagnie feroit  obligée  de  fournir.  Qii’cn  cas  que  l’Efpagne  tournât  toutes  fe> 
forces  contre  cette  compagnie  ; ce  qui  formeroit  une  diverfion  favorable  aux 
Provinces-Unies,  alors  les  Etau  promettoienc  d’augmenter  les  fonda  de  lar 
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dite  compagnie,  &' de  lui  fournir  auunc  d’argent  que  les  finances  & les 
'befoins  de  1 Etat  le  pourroient  permettre.  Ce  fut  à ces  conditions , & à 
d’autres  encore , que  la  compagnie  fut  établie.  Mais  la  trêve  ayant  etc  con- 
cluë  peu  de  tems  après,  comme  le  projet  n’avoit  pas  encore  eu  d’exécu- 
tion , on  le  fufpendit  pour  quelque  tems  , dans  le  defllin  de  le  reprendre 
lorfque  la  trêve  feroit  expirée. 

Les  Anglois,  fous  le  régné  d’Elifabcth  , avoient  entrepris  une  expédi- 
tion dans  la  Guyane,  fous  la  conduite  de  Walter  Raleigh,  «5t  du  Chevalier 
Laurent  Keymis;  nous  en  avons  parlé  dans  les  années  1595.  & 1596.  Quel- 
ques années  après,  c’eft  à-dire , vers  l’an  1602.  ils  avoient  tenté  encore  la 
même  expédition , & n’avoient  pas  réüdî.  Charles  Leigh , Gèntilhomme  An- 
glois,homme  d’un  grand  courage,  avoit  formé  le  delfein  de  conduire  une 
colonie  au  Wiapago.  Il  embarqua  donc  fur  plufieurs  vailTeaux  des  hommes  & 
des  femmes  en  grand  nombrc,&  partit  dans  la  vûc’  de  peupler  ce  païs-la.  Mais 
le  mauvais  air  le  fit  périr  avec  prefque  toute  fa  colonie.  Son  frere  Olivier  , 
(p , qui  avoit  fourni  les  fraix  de  l’embarquement , ayant  appris  fon  trifle  fort , 
n’en  fut  point  effrayé  ; il  fe  fèntit  au  contraire  encouragé  à nourfuivre  cette 
entreprife.  Pour  cet  effet , il  équippa  une  nouvelle  flotte , oc  embarqua  une 
grande  quantité  de  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Le  Capitaine  Ca- 
taline  commandoit  les  foldats  qui  étoient  fur  ces  vaifleaux  ; Richard  Cham- 
bers  étoit  le  maître  Pilote.  Nicolas  Saint-John , qui  étoit  le  chef  de  la  colonie , 
avec  Alexandre  fon  frere , mirent  à la  voile  le  14..  d’Avril  1605.  Après  avoir 
doublé  le  cap  Blanc , ils  moüillerent  à l’ifle  de  Mayo , & defeendirent  à terre. 

Enfuite  ils  firent  route  du  côté  de  l’ifle  de  Saint-jaques,  & abordèrent  à 
celle  de  Sainte-Luge.  Il  s’éleva  un  différend  entre  les  Chefs  de  la  colonie  & 
les  Capitaines  de  vailTeau,  qui,  fut  terminé  de  cette  manière.  On  convint  que 
les  Capitaines  retourneroient  en  Zélande,  après  que  la  colonie  auroitété  dé- 
barquée; mais  on  ne  fe  fépara  pas  fans  en  venir  aux  mains.  Enfin,  les  Capi- 
taines fur  la  fin  du  mois  d’Août , mirent  à la  voile  : ceux  qui  refterent , & qui 
étoient  au  nombre.de  quatre- vingt,  fous  la  conduite  de  Saint-John , périrent 
tous  de  faim , de  maladie , de  mifére,  ou  firent  naufrage  par  un  effet  ou  de 
leur  imprudence  ou  de  leur  deflinée.  Le  feul  Jean  Nicol , échappa  à tant  de 
dangers  : c’elt  de  lui  que  nous  tenons  la  rélation  de  ce  malheureux  voyage 
qu’il  a écrite. 

Le  (Ufférend  qui  étoit  entre  la  ville  d’Embden,&  le  Comte  d’Oofl-Frife, 
qui  avoit  été  jufqu’alors  débattu , plûtôt  par  les  voyes  de  fait  que  par  celles  de 
la  juflice , fut  enfin  accommodé  par  l’intervention  des  arbitres.  On  fit  une 
tranfafüon  à la  Haye,  qui  fut  confirmée  à Embden  par  un  autre  afte , dans  le- 

?uel  on  régla  les  articles  par  rapport  à la  jurifdiétion  refpeftive.  On  rendit  au 
lomte  rartillcrie qu’on  lui  avoit  enlevée:  on  lui  accorda  les  impôts  fur  le  vin 
& la  moitié  de  toutes  les  amendes , avec  le  droit  de  chaffe  & de  pêche.  Il 
devoitàfon  tourlaiffer  aux  citoyens  le  commerce  libre  ; faire  expédier  pour 
cela  toutes  les  Tettres  nécelTaires,  & fe  comporter  enfin  en  toutes  chofes  , 
comme  un  vrai  Magillrat  & un  bon  Seigneur.  Les  arbitres  furent  Rodolphe 

Win- 

(1  ) C’eft  le  ClieTtlier  Otave  Leigh,  Editeur  Angloie. 
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Winwoode  (i),  AmbalTadeur  d’Angleterre  auprès  des  Provinces-Unies,  Jean 
Biel , Jaques  Boelillen  , Abel  Coenders  , & Vkus  Camminga.  Celui-ci* 
étoit  déjà  fort  âgé , & avoit  eu  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  Répu- 
blique pendant  les  troubles  de  Flandre,  ün  lui  avoit  fouvent  entendu  di- 
re , qu  il  avoit  vû  le  commencement  de  ces  troubles  ; mais  qu’il  n’en  ver- 
roit  pas  la  fin  : ce  qu’il  avoit  prédit  arriva  ; car  ayant  un  jour  parlé  long- 
teras  au  fujet  de  ces  inouvemeiis  pendant  Ibn  fouper  , & s’étant  allé  cou- 
cher enfiiitc , on  le  trouva- mort  le  lendemain  matin  dans  Ton  lit. 

Avant  lui  mourut  le  5.  de  Mars  à llfelftein , Philippe  Comte  de  Hohen- 
lo , homme  d’une  grande  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre , qui  n’avoit 
d'autre  défaut  que  d’être  trop  prompt  , & trop  violent.  Il  avoit  époufe 
Anne  , fille  de  Guillaume  de  Naifau  Prince  d’Orange  , & d’Anne  de  Bu- 
len,  fille  de  Maximilien  d’Egmond  Comte  de  ce  nom,  dont  il  n’eut  point 
d’enfans.  Il  avoit  commande  les  armées  des  Etats-Généraux  avec  beau- 
coup de  fidélité,  & de  valeur.  Après  le  meurtre  de  fon  beau-pere,  H 
tint  en  quelque  fbrte  heu  de  pere  à Maurice , qui  étoit  encore  enfant , <Sc 
lui  rendit  toutes  fortes  de  lêrvices  dans  fa  jeuneffe.  Comme  nous  avons 
déjà  beaucoup  parlé  de  fes  glorieux  exploits , il  feroit  inutile  de  nous  éten- 
dre  davantage  fur  fes  vertus  guerrières. 

Jean  de  Naifau,  frere  de  Guillaume  Prince  d’Orange,  moumt  aoflî  cet- 
te année  le  8-  d’Oèlobrc  à Dillenbourg.  . U laiffa  une  nombreufê  pofléri- 
té,  capable  delbâtenir  fon  illullre  mailbn,  que  Dieu  femble  avoir  dellinée 
^our  réprimer  l’orgueil  d’un  des  plus  grands  Potentats  de  la  Chrétienté, 
& donner  des  bornes  à fa  puilfance  énorme.  Jean  fut  quelque  tems  Gou- 
verneur de  Gueldre  : le  traité  de  pacification  de  Gand  étant  rompu , il  fut 
le  premier  auteur  de  l’union  d'Utrecht.  Guillaume  Louis  fon  fils,  gou- 
verne préfeniement  la  Frife,  avec  beaucoup  de  fagelfe  & d’équité  ; Adol- 
phe fon  frere  fut  pris  quelques  années  auparavant  par  les  Efpagnols  proche 
du  village  de  Santen  ; Philippe  fut  tué  à Biflick.  LoUis  Gunthier , après 
plufieurs  aèlions  éclatantes  & heureufes , mourut  dans  fon  lit  à l'Eclufe  ; 
il  avoit  époufé  la  veuve  du  Comte  de  Falckenllein.  Emefl  s'acquitte  pré- 
lêntement  de  la  charge  de  Maréchal  de  camp  fous  Maurice  ; Jean  & Geor- 
ge apprennent  fous  lui  la  difeipline  militaire. 

Sur  ces  entrefaites  Jean -André  Doria  fils  de  Janetin  Doria , qui  peric 
malheureufement  par  la  conjuration  des  Fiefques  en  l’année  i547.‘(2), 
mourut  de  maladie  dans  fa  maifon  à Gènes,  dans  un  âge  très-avancé.  11 
étoit  le  chef  de  cette  illuflre  famille.  Autant  que  le  grand  André  Doria 
avoit  acquis  de  gloire  à fa  maifon  , autant  Jean  lui  acquit  de  licheffes  : 
elles  furent  immenfes , & pendant  fa  vie  il  fut  comblé  d'honneurs  ; tpais  il 
ne  fut  pas  aulfi  heureux  que  fon  tty^nl  dans  fes  expéditions.  Les  quatre 
enfans  qu’il  eut,  contribuèrent  à affermir  fa  maifon. 

Il  y eut  alors  des  propofitions  de  paix  entre  l'Archiduc  Albert  & les  E- 
tats- Généraux  , par  l’entremife  des  Princes  de  l'Empire*  Elles  avoieno 

tott!- 

( i)  Le  Chevalier  P.atpt  H’îmvao.i.  Eàiteur  Anglai'i. 

(s)  Voyez  le  lirre  111.  de  cctte^iâaùo. 
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toujours  été  rejettées  avec  opiniâtreté  ; mais  la  fortune  qui  jiifaue-Ià  avoir 
toujours  accompagné  les  Hollandois , fe  tourna  du  côté  des  Elpagnols , & 
les  difFérens  avantages  que  Spinola  remporta  fur  les  premiers , ouvrirent 
enfin  le  chemin  à la  paix  l’année  fuivante. 

Cette  année  commença  en  France,  comme  les  précédentes, par  de  gran- 
des réjoiiiflànces.  La  Reine  étoit  accouchée  d’une  fille  le  10.  de  Février  ; 
on  ne  ccffa  de  faire  des  feux  de  joye  & de  donner  des  fpeftacles  noftur- 
nes.  Une  troupe  de  cavaliers,  fortanc  du  petit  Bourbon  à la  lueur  des  flam- 
beaux,marcha  vers  la  place  du  Louvre;  ces  cavaliersrepréfentoient  les  quatre 
élemens  , & étoient  diftribués  en  quatre  troupes.  La  première  repréfen- 
tant  l’Eau , & compofée  de  Sirènes  & de  Dieux  marins,  étoit  conduite 
par  Roger  de  S.  Lary  de  Bellegarde  grand  Ecuyer , & fuivie  de  douze  ca- 
valiers magnifiquement  vêtus.  Dans  la  fécondé , qui  repréfentoit  le  Feu  , 
on  voyoit  Vulcain  & les  Ciclopes,  faifant  fortir  des  feux  d’artifices  de  leur 
enclume,  en  frappant  delTus;  elle  étoit  fous  la  conduite  de  Henri  de  Ro- 
han Prince  de  Leon , & fuivie  d'un  pareil  nombre  de  cavaliers.  La  troi- 
fiéme  repréfentoit  l’Air,  & avoit  à fj  téie  Emmanuel  de  Lorraine  Comte 
de  Sommerive  (i).  Son  cortège  étoit  la  Déefle  Junon,  des  aigles  & d’au- 
tres oifeaux  de  différente  efpéce  voltigeant  de  côté  & d’autre  : cette  trou- 
pe étoit  pareillement  fuivie  d’une  autre  troupe  de  cavaliers , marchant  tous 
dans  un  très-bel  ordre.  Enfin  on  voyoit  Fa  quatrième,  qui  étoit  la  Terre, 
& que  conduifoit  Charles  Gonzague  de  Cléves  Duc  de  Nevers.  Elle  étoit 
accompagnée  d’élephans  chargés  de  tours  , fur  lefquelles  il  y avoit  de  la 
fymphonie  ; & douze  cavaliers  Maures , comme  dans  les  troupes  précéden- 
tes, fermoient  la  marche  Etant  arrivés  dans  la  grande  place  du  Louvre, 
qu’on  avoit  labiée  pour  cette  fête  , & où  le  Roi  avec  toute  fa  Cour  étoit 
aux  fenêtres  pour  joiiir  de  ce  fpeflacle,  après  une  cavalcade  magnifique,  ils 
commencèrent  entre  eux  la  réprefèntation  d’un  combat.  D’abord  ils  cou- 
rurent les  uns  contre  les  autres , & briferent  leurs  lances  contre  terre  : 
enfuite  pendant  quelque  tems  ils  fe  lancèrent  des  flécheé,  qu’ils  recevoient 
adroitement  fur  leurs  boucliers  ; enfin  ils  fe  mêlèrent , & formèrent  mille 
figures  differentes  avec  tant  d’adrelTe , qu’on  eût  pris  cette  cavalcade  pour 
un  vrai  baL 

Ces  réjoüiffances  fe  firent  le  25.de  Février,  mais  à ces  jeux  fùccéderent 
des  chofes  très-férieufes.  Maximilien  de  Cethune  Marquis  de  Rôni,  Sur- 
intendant  des  finances,  & grand  Maître  de  i’artilkrie,  avoit  afferablé  une 
armée  pour  l’expédition  de  Sedan.  U fut  créé  vers  ce  teras-là  Duc  de 
Sully  & Pair  dfe  France  ; on  lui  en  expédia  les  lettres  patentes  qui  furent 
enrcgiflrées  le  p.  de  Mars  au  Parlement,  où  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour 
fe  rendirent  pour  cette  cérémonie.  Céfar  Duc  de  Vendôme  , »S:  le  Con- 
nétable Henri  de  Montraorenci  entre  autres  y alDllerent.  On  fit  men- 
tion dans  cette  alTemblée  des  éminentes  vertus,  & de  la  grandeur  de  la 

mai- 

( I ) Il  (ê  nommoit  Chirlci. Emmanuel  St  étoit  fécond  fils  de  Charlea  Duc  de  Mayenne 
le  d'Henriette  de  Savoye  Comteffe  de  Sommerir»,  dlle  unique  de  Honorât  d»  Saroje  11.. 
du  nom  < Marquis  de  Villaia.  Editeur  Jngltit, 

P 3 


H a K a f 
IV. 

1606. 

paix  en- 
tre l'Ar- 
chiduc St 
Ica  Etati- 
Géné. 
raux. 

Rdjoiiift 
fancea  en 
France. 


MaTîo». 
lien  de 
Bethune 
créé  Duc 
de  Sully 
&Pairdn 
Frncc. 


Digitized  by  Google 


u8  HISTOIRE 

H B H R I maifon  de  Bcthunc  , & on  n’oublia  pas  les  qualités  perfonncllcs  de  Maxi* 
inilien. 

I OoO.  irrité  de  la  trop  longue  defobéïflance  du  Duc  de  Boüillon  , qui 

Le  Roi  étoit  forti  de  Paris  mécontent  il  y avoit  quatre  ans , crut  qu’il  importoit  à 
fe  prépa-  gloire  de  ne  pas  foulFrir  qu’un  homme  de  cette  qualité  parût  méprifer 
a*e*desV-  impunément  les  ordres  d’un  Roi  fous  qui  toutpiioit:  il  réfolut  donc.quoi- 
3in.  que  malgré  lui , ^e  donner  un  exemple,  & d’en  venir  aux  extrémités  avec 
un  Seigneur  qu’il  avoit  comblé  de  unt  d’honneurs  & de  bienfaits.  11  fixa 
fon  départ  au  23.  de  Mars,  mais  avant  de  partir  il  aflembla  le  Parlement, 
à qui  il  expofa  les  fujets  de  mécontentement  qu'il  avoit  du  Duc  de  Boüil* 
Ion.  11  dit , qu’il  partoit  les  bras  étendus  pour  le  recevoir  en  grâce  , s'il 
s’en  rendoit  digne.  Cependant  par  les  fréquentes  allées  & venues  d’Ôdet 
de  la  Noue,  Sc  du  Sieur  de  Netencourt,  on  traita  de  la  réconciliation  du 
Duc  avec  le  Roi,  & on  propofa  des  conditions.  Le  Duc  de  Boüillon  con> 
fentit  de  faire  tout  ce  oui  étoit  nécellâire , pour  marquer  fon  entière  obéïf- 
fance  ; de  recevoir  le  Roi  & toute  fa  Cour  dans  la  ville  & dans  la  citadel- 
le de  Sedan  , & d’en  paiTer  par  tout  ce  que  fa  Majeflé  lui  preferiroit  : il 
ajoûta  qu’il  étoit  prêt  de  demander  pardon  de  tout  le  palTé  ; mais  qu’il  ne 
pouvoit  fe  réfuudrc  à mettre  fa  ville  au  Roi , comme  on  l’exigeoit  , avant 
qu’il  eût  reçu  fa  grâce  Ognéc  de  fa  Majedé. 

Son  irri-  Pendant  qu’on  traitoit  de  l’accommodement,  le  Roi  vint  à Donchery, 
Tce  à qui  n’eft  éloigné  de  Sedan  que  de  trois  milles , non  feulement  avec  fon  ar- 
Donche-  niée,  mais  aufli  avec  toute  fa  Cour.  Il  étoit  accompagné  delà  Reine,  qui 
étoit  depuis  peu  relevée  de  couches , & qui  favorifoit  fecrettement  le  Duc 
de  Bouillon.:  car  avant  qu’elle  fortltde  Paris,  elle  lui  fit  dire  par  des  gens 
affidés,  Qu’elle  lui  vouloir  du  bien  , & que  lorfque  l’occafion  s’en  prefen- 
teroit , elle  lui  donneroit  toujours  des  marques  de  fon  amitié  ; mais  qu’elle 
le  prioit  de  ne  point  pouffer  les  chofes  à l’extrémité. 

Réeonei*  rendant  que  cela  le  palToit , le  Roi  avoit  véritablement  reconnu  que  le 
liaiion  Duc  de  Boüillon  , quoique  chargé  de  toutes  les  aceufations  dont  nous 
du  Due  avons  parlé  ci-devant,  avoit  péché  plûtôt  par  la  connoiflance  qu’il  avoit 
ion*v«  confpiration , que  pour  avoir  confpiré  lui-même,  & oue  tout  Ton 

leVoi*.  crime  étoit  de  s’étre  entretenu  avec  le  Maréchal  de  Biron  & le  Comte 
d’Auvergne,  de  projets  qui,  à ce  qui  paroifibit  d’abord,  tendoient  feule- 
ment à oppofer  la  liberté  & la  dignité  des  Grands  du  Royaume,  à la  puif- 
fance  d’un  feul  homme  (c’étoit  le  Marquis  de.Rôni)  qui  s’élevoit contre 
les  loix.  Qu’au  relie  il  n’avoit  jamais  eu  de  part  à aucune  confpiration  fe- 
crette  avec  les  ennemis  du  Royaume,  & fur-tout  avec  les  Efpagnols  ; & 
...  * qu’ayant  été  nouvellement  foliicité  par  le  Gouverneur  de  Luxembourg, 

province  voifme  de  fa  principauté,  oi  par  le  Comte  de  Fuentes  même  , il 
avoit  conftamment  rejetté  leurs  offres.  Le  Roi  étoit  donc  plus  offenfé 
de  fa  longue  defobéïlfance , que  de  fon  crime  ; & il  paroiffuit  ne  vouloir 
point  refuicr  la  première  occafion  honorable  qui  fe  préfenteroit  de  le  re- 
cevoir en  grâce.  11  y avoit  des  gens  à la  Cour  jaloux  du  Duc  de  Boüil- 
lon , qui  appréhendoient  que  la  négociation  n’eût  un  heureux  fuccès  ; & que 
ce  Duc  , contre  lequel  le  Roi  paroilToit  alors  indigné , mais  qu’il  aimoit 

cffec- 
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effedivement , étant  parfaitement  réconcilié  avec  fa  Majefté,  n’en  devint  H*s«i 
plus  fier,  &n’abuHt,  pour  tJpprimer  les  autres  Seigneurs,  de  fa  faveur  & 
de  fon  gland  crédit.  Quoi  qu’il  en  foit,  tandis  que  le  Marquis  de  Rôni,  * ooo, 
qu’on  appelloit  alors  le  Duc  de  Sully,  preflbit  vivement  le  ûége,  étant 
allé  lui-même  faire  avancer  le  canon  & toutes  les  munitions  de  guerre , 
on  remit  encore  le  traité  fur  le  tapis.  Le  Duc  de  Bouillon  vint  au  village 
de  Torcy , où  Villeroi  avoit  été  envoyé  de  la  part  de  fa-Maje(lé.  La  con- 
. fereoce  fut  courte  ; car  le  Duc  ,dc  Bouillon  , inflruit  par  Villeroi  de  la 
bienveillance  de  leurs  Majellés  ii  fon  égard  , foufcrivit  volontiers  à tout 
ce  ra’on  voulut  lui  impofer , & promit  de  remettre  Sedan  entre  les  mains 
du  Roi. 

Dès  qu’il  eut  reçû  fes  lettres  d’abolition , il  vint  à Donchery  trouver  fa  l^«r*t 
Majellé  qui  étoit  encore  dans  fon  lit  ;&  lui  ayant  témoigné  en  préfence  de  la 
Reine  fon  entière  obéïllànce,  il  demanda  & obtint  le  pardon  de  tout  le  paffi 
Aulü-tôt  on  drelTa  des  lettres  patentes,  qui  furent  (ignées  & envoyées  au  Par-  ment  à 
lement  de  Paris  par  des  exprès , avec  des  lettres  du  Roi  fcellées  de  fon  eefujet. 
fceau,  par  lefquelles  il  ordonnoit  qu'on  enrégiilrât  ces  lettres  patentes  fans 
aucun  retardement;  & de  peur  que  le  Duc  de  Bouillon  ne  fut  obligé  de 
comparoître  lui -même  pour  requérir  cet  enrégiftrement , fa  Majeflc  man- 
doit  en  même  tems  qu’il  l’en  difpenfoit.  Ces  lettres  ayant  été  apportées 
en  diU^ce  au  Parlement,  il  ne  fut  plus  quellion  du  pafTé;  & elles  furent 
enréçiltrées  avec  l’applaudifiement  de  toit  le  monde.  Car  autant  qu’on 
aiment  le  Duc,  autant  on  craignoit  la  guerre. 

Cela  fe  pafla  le  6.  d’ Avril , on  fit  la  même  grâce  à Pierre  de  Rignac,  & 
à Gédeon  de  Vaflignac  , qui  avoient  été  cond^amnés  par  contumace  à Li- 
mogés, par  Jean -Jaques  oe  Mefme  ; comme  nous  l’avons  dit  en  fon  lieu. 

Ils  fe  préfenterent  à la  Cour , & demanderont  par  une  requête , oüi  le 
Procureur  général,  l’entérinement  des  lettres  de  grâce  qu’ils  avoient  obte» 
nuè's.  Il  avoit  été  réglé  par  les  conditions  accordées  au  Duc  de  Boiiillon , 
car  fa  Majefté  le  vouloir  ainfi  pour  fa  répuution  , que  la  ville  de  Sedan  ‘ 
avec  fa  citadelle  feroit  livrée  au  Roi  pour  quatre  ans  , & qu’il  y mettrait 
un  Gouverneur  en  fon  nom.  Le  Roi  nomma  Nctencourt  ; mais  par  ordre 
de  (à  Majellé,  il  remit  la  citadelle  au  Duc  de  Bouillon , après  l'avoir  eue 
un  mois  en  fa  poflefiion. 

Le  Roi , ayant  fait  une  entrée  magnifique  dans  Sedan , y fut  reçu  avec 
de  grands  témoijpiages  de  joye  par  tous  les  Ordres  de  la  ville  , comme 
le  proteâeur  & le  défênfeur  de  la  liberté  publique.  On  fit  publiquement 
des  vaux  pour  fa  confervation  ; & après  plufieurs  décharges  de  toute  l'ar. 
tillerie,  on  alluma  par  tout  des  feux.  Le  Roi  alla  loger  dans  la  citadelle,  & y 
féjourna  trois  jours.  Puis  ayant  doimé  les  ordres  qu'il  jugea  néceifaires 
dans  ces  drconllances , il  reprit  le  chemin  de  Paris.  Avant  de  partir , il 
écrivit  à*Lid(iife  de  Coligny  veuve  du  Prince  d’Orange  , qui  avoit  inter- 
cédé pour  le  Duc  de  Bomllon.  Il  lui  faifoit  pan  de  la.  joye  ; & lui  roan- 
doit  qu’il  étoit  venu,  qu’il  avoit  vû,  & qu’il  avoit  vaincu,  en  recevant  en 
grâce  celui  qu’il  apjKlloit  gendre  de  cette  PrincelTe , & qu’il  auroit  été 
de  perdre.  Dde  qu’il  fut  arrivé  à Paris , il  fe  rendit  au  Parlement» 

affem- 
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alTemblé  pour  le  féliciter  du  fuccès  de  fon  voyage  ; & lui  dit  les  mêmes 
chofes:  „ J’ai  moins  entrepris  ce  voyage,  ajoîUa  le  Monarque  , pour  me 
,,  rendre  maître  de  Sedan  , que  pour  faire  la  conquête  du  Seigneur  de 
,,  cette  viUe , dont  j'ai  rclolu  d'employer  utilement  le  bras  & la  tète  dans 
,,  les  occalions  les  plus  importantes.  ,,  Le  Duc  de  Boüillon  fuivit  peu  après 
le  Roi , & reprit  bien  - tôt  a la  Co-^r  le  rang  qu’il  y occ^oit  auparavant, 
comme  s'il  ne  s’en  fût  jamais  éloigné.  Il  recouvra  aulli  en  peu  de  terni 
l’amitié  du  peuple  de  Fans,  qu’il  polfeJoit  auparavapt;  & fut  trèt'biea 
reçu  par  tout.  • ' . . . 

Le  Roi  avec  toute  (a  Cour  fe  rendit  fur  Ia  Un  de  l’dcé  à S.'  GermSin  en 
Layc  ; èk  le  9.  de  Juin  il  en  partit  pour  revenir  à Paris.  Il  étoit  dans  un 
carolTc  avec  la  Reine  , la  PrincelTc  de  Conty  , & les  Ducs  de  Vendôme 
& de  Montpenlier.  Les  chevaux  , au  lieu  d’entrer  dans  le  bac , au  port 
de  Neuilly  , renverferent  le  carofl’e  dans  la  rivière,  qui  eft  en  cet  enJroil 
très  - profonde.  Ceux  qui  fuivoient  à cheval  , fe  jetterent  promptement  à 
l’eau  tout  habillés  & bottés  avec  leur  épée  au  coté  , & vinrent  au  fecours 
du  Roi , qui  d’ailleurs  fçavoit  très- bien  nager.  André  de  Vivone  de  la 
Châtaigneraye  arriva  à propos  pour  fccourir  la  Reine  & le  Duc  de  Vendô- 
me. Pour  le  Duc  de  Montpenficr  & la  Princefle  de  Conty , n’étant  pas 
tombés  dans  un  endroit  profond,  il  leur  fut  ailé,  par  le  fecours  des  perfou- 
nés  qui  fe  trouveront  là , de  fe  tirer  de  l’eau.  Ce  malheur  n’arnva  que 
pour  n’avoir  pas  voulu  mettre  pied  à terre  , à caufe  de  la  pluye  qui  tom- 
boit  alors  en  abondance  ; & pour  éviter  d’être  mouillés , ils  fe  virent  ful^ 
mergés,  & dans  un  très  grand  danger  de  périr.  On  rendit  publiquement 
des  aèlions  de  grâces  à Dieu  , qui  avoit  lauvc  le  Roi  de  ce  péril  & la 
Reine  , pour  récompenfer  la  Châttrigneraye  , lui  fit  préfent  de  plufieuri 
pierres  précieufes  II  mérita  dans  la  fuite  , par  fa  fidélité  & par  fon 
attachement  au  fervice  de  catte  FrinceiTe , d'etre  faix  Capitaine  de  fea 
Gardes.  . . - i 

Sur  ces  entrefaites  la  Reine  Marguerite  , qui  étoit  venue  à Paris , dêl 
l’année  précédente , intenta  un  procès  à Charles  de  Valois  Comte  d’Au- 
vergne , détenu  pour  lors  prifonnier  à la  BalHllc , à fes  créanciers & à 
tous  ceux  qui  étoient  intervenus  dans  cette  affiire  , touchant  les  grandi 
biens  de  Catherine  fa  mere,  que  le  Comte  de  Valois  avoit  rejüs  de  Henri 
III.  à titre  de  donation.  Cinq  ans  auparavant,  cette  Priiicene,  lorfqu’eilc 
étoit  à ülTon  en  Auvergne  , lui  avoit  déjà  intenté  aélion  au  Parlement  de 
Touloufe  , par  rapport  au  comté  de  Lauraguais’,  provenapi  de  cette  fuc- 
ceffion  , & fitué  dans  le  refiort  de  cc  Parlement,  le  prétendant  appeÙée  à 
la  fuccellion  de  ce  comté  , après  Tes 'Ircres  , par  le  droit  de  fubltituüon. 
Elle  avoit  obtenu  un  jugement  provilionci , qui  eût  entraîné  le  même  ju- 
gement par  rapport  aux  autres  biens  fitués  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de 
Paris,  fl  les  créanciers  du  Comte  dei  V.ilois  n’euflent  pas  formé  oppoficion. 
L’affaire  fut  plaidée  avec  beaucoup  de  chaleur , & ôn  produlfit  le  contraèl 
de  mariage  de  l’an  1533.  Enfin  fur  la, fin  du  mois  de.  Mai  , le  Parlement 
ordonna  un  plus  ample  délibéré  fur  le  droit  refpcélif , & qu’en  auendant  le 
teftament  de  la  Reine  Catherine  feroit  exécuté  ; & es  veitn  K 
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tution,  fur  les  conclurions  du  Procureur  général,  M«.  Loüis  Servin  portant  la  h « n »t 
parole , il  adjugea  à Maiguerite  la  poflellion  de  tous  les  biens  de  la  fucceflion  * 
de  laReine  Catherine,  ftr  un  autre  arrêt  du  17,  de  juin,  il  fut  ordonné  que  * 
Charles  de  Valois  feroit  évincé  de  la  pofleflion  des  dits  biens  , &que  Mar- 
guerite en  auroit  la  pleine  & libre  joaiOTance.  Cette  Princefle  en  difpoÂ 
auifi-tôt  par  donation  entre  vifs , en  faveur  du  Roi  «S:  du  Dauphin,  à con- 
•‘dition  que  ces  biens  feroient  unis  au  Domaine , & ne  pourroient  être  alié- 
nés en  quelque  cas  & fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  * Par  cette  difpo- 
(Ition,  qui  fut  faite  le  10.  de  Mars,  la  Princelfe  Marguerite  s’étoit  réfervé 
l’ufufruit  de  ces  biens  pendant  fa  vie  ; mais  elle  les  céda  enfuite  entière- 
ment, moyennant  une  groflTe  penfion. 

Quelques  années  auparavant,  le  feu  Roi  Henri  III.  avoir  fondé  dans  le  Projet  du 
faubourg  S.  Marceau  un  hôpital , fous  le  nom  de  la  Charité  , avec  des  Roi 
chambres  & des  jardins.  Après  fa  mort , les  guenes  fufpendirent  cet  éta-  P«»“f 
bliffement  li  loüâble  : la  maifon  étoit  prelque  tombée  en  ruine.  Le  Roi  la 
deftina  cette  année  pour  y recevoir  les  pauvres  Gentilshommes , & les  fol-  d’unhi. 
dats  edropiés  , ou  accablés  de  vieilleüb  , les  regardant  comme  les  plus  pinü.  ^ 
dignes  objets  de  (à  charité.  Il  donna  à ce  nouvel  hôpital  le  fuperflu  des 
revenus  de  plufieurs  hôpitaux  & maladeries , «St  nomma  des  commiiTaires  ’ 
pour  examiner  les  comptes  de  ces  hôpitaux.  11  donna  à ce  fujet  des  let- 
tres patentes  datées  du/,  de  Juillet,  qu'il  adreffa  au  grand  Confeif,  & lui  at- 
tribua la  connoilTance  de  cette  affaire  , appréhendant  que  le  Parlement  ne 
fit  fur  cela  quelques  remontrances.  Mais  malgré  les  lettres  patentes  du 
Roi  réitérées  plufienrs  fois  , & malgré  les  grandes  dépenfes  qu’on  fit 
pour  cet  établiflement , tant  de  perfonnes  s’y  oppoferent  , qu’à  la  fin  le 
projet  échoüa. 

Déjà  le  jour  defliné  à fuppléer  les  cérémonies  du  batême  du  Dauphin  «St  cérém». 
de  fe?  fœurs  , qui  tous  avoient  été  ondoyés , étoit  arrivé.  On  nt  pour  nie  du 
cela  de  erands  préparatifs  à Paris;  mais  comme  les  maladies  contagieufes  *>•'**• 
y regnoinit  alors,  on  réfolut  d’en  faire  la  cérémonie  à Fontainebleau.  Le  ‘*^,•^^2'" 
Pape  Paul  V,  fut  prié  d’être  le  parrain  du  Dauphin  , & il  nomma  pour  le  SeiVi»- 
repréfenter,  François  de  Joyeufe  Cardinal , «St  Evêque  de  Magliano.  Le  ceffei  fei 
14.  de  Septembre,  jour  de  fainte  Croix,  on  fit  la  cérémonie  dans  la  cour  f*««r«. 
du  vieux  château,  qui  avoit  été  bâti  par  Philippe  le  Bel  petit-fils  de  S. 

Lofiis  : on  choifit  ce  lieu , parce  que  les  falles  , quelque  grandes  qu’elles 
fuifent , ne  pouvoient  pas  contenir  le  nombre  infini  de  perfonnes  qui  y af- 
liflcrem.  Le  Cardinal  Pierre  de  Gondy  Evêque  de  Paris , fit  la  cérémo- 
nie. Eléonore  , femme  de  Vincent  Duc  de  Mantoiie,  & fœur  de  laReine, 

Î|ui  venoit  de  conduire  fa  fille  au  Duc  de  Bar  fon'  mari , s'acquitta  de  la 
onêlion  de  marraine.  On  donna  le  nom  de’  Loüis  au  Dauphin , pour  re-  * 

nouvelJer  la  mémoire  de  S.  Loüis  , qui  avoit  autrefois  demeuj-é  dans  ce 
château  qu’il  appelloit  fon  défert  & fa  folitude.  De  lai  defeend;  contmc 
l’on  Üçait.  en  li^e  direêle , cette. illuflre  famille  , qui  régne  anioui'd’huf  fi 
heureufement  en  France.  Diane  d’Angoulême  ,repréferitant  EIHabeth-Clai- 
re-Eugénie  Infante  d’Efpagne,  donna  le  nom  d’Ëlifabeth  à l'aînée  des  fil- 
les. Charles  Duc  de  Lorraine  , & Jean  de  Medicis  , firent  pour 
Tome  X,  Q la 
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n I « Il  I la  cadette  les  fon6lions  au  nom  de  ChrilUne  de  Lcurraine , veuve  du  Grand* 

• V.  Duc  de  Tofcane.  Après  la  cérémonie,  le  Roi  les  convia  tous  à un  magnifi- 
1606.  nue  fellin.  Le  lendemain  on  courut  la  bague;  «St  le  Duc  de  Sully,  ayant 
fait  conllruire  à la  hâte  un  fort  de  bois,  on  en  forma  le  Cége,  «St  les  af> 
Cégés  fe  défendirent  vigoureufement.  Le  canon  qu’on  tiroit  fans  cellè , & 
les  feux  d’artifice  amulèrent  agréablement  pour  quelques  heure*  les  yeux 
des  Grands.  On  obferva  que  devant  «St  après  la  cérémonie,  il  parut  dana4^ 
le  ciel  des  feux ‘extraordinaires , qui  parcoient  de  l’Occident,  «St  alloient 
vers  le  Midi  «St  l Onent  : qu’on  voyoit  après  eux  des  chars  enflammés,  cou- 
rant $à  «St  là,  des  lances  , des  hallebardes  , & des  bras  armés  qui  lem- 
bloient  porter  des  coups.  Trois  jours  après  les  mêmes  feux  reparurent; 
on  vie  des  armées, des  efcadrons,des  bataillons  fe  charger  : après  un  grand 
carnage  de  part  & d’autre , tout  difparut.  Il  me  relie  préfentement  à par- 
ler des  affaires  publiques. 

Arrêt  tu  On  apprit  de  Touîoufe  que  plufieurs  Prêtres  dans  differens  diocéfes,  en 
célébrant  la  MelTe  , omettoient  dans  le  canon  la  prière  pour  le  Roi , «ï 
**uw1«*  qu’elle  n’étoit  pas  môme  dans  un  grand  nombre  de  milfels  imprimés  à Pa- 
iLoTàto  ris,  à Bourdeaux  , &.  à Lyon.  Le  Procureur  général  s’en  plaignit  forte- 
ment  au  Parlement  , & implora  le  fecours  de  l’autorité  publique.  A fa 
réquifition  , la  Cour  donna  un  arrêt,  qui  ordonnoit  que  dorénavant  tou* 
les  Prêtres , en  célébrant  la  Melfe  , eullent  à dire  l’orailbn  ordinaire  pour 
le  Roi,  comme  il  avoit  toujours  été  pratiqué;  enjoignoit  la  fuppreflion  de* 
milfels  imprimés  dans  les  villes  nommées  ci  - deifus , où  cette  prière  étoit 
' omife;  faifoit  défenfe  en  même  tems  à tous  Libraires  «&  Imprimeurs  d’im- 
primer, ou  de  vendre  des  milfels  fans  que  cette  prière  y fût  , & leur  en- 
joignoit aulfi  de  faire  imprimer  au  plutôt  le  feuillet  fur  lequel  elle  devMt 
être,  «St  de  l’inférer  dan*  chaque  livre,  menaçant  les  contrevenan*  de  la 
perte  de  leurs  livres , «St  même  de  peine  alBiélive , qui  feroit  arbitrée  félon 
» les  cas.  Cela  fe  palfa  le  7.  de  Juin. 

Chimbre  D-ans  le  mois  de  Septembre  fui vant,  on  recommença  à recHllcher  le* 
JejulU-  financiers,  dont  le  nombre  efl  infini  en  France,  «St  qui  fe  multiplient  tou* 
les  jours  au  préjudice  des  finances  du  Roi  & au  grand  détriment  du  peuple: 
mais  de  peur  qu’on  ne  femblàt  donner  atteinte  à l’amniflie  qui  avoit  été 
accordée  depuis  peu , on  déclara  que  la  recherche  n’auroit  pour  objet  que 
le  crime  de  faux  , «jui  avoit  toujours  été  cenfé  excepté.  Ceux  qui  pref- 
foient  le  minillére  de  faire  cette  recherche,  étoient  deux  hommes  fans  feu 
ni  lieu,  nommés  Ifaac  la  Colle  Baijot  & Jean  Beaufort.  Ce  dernier,  ayant 
été  aceufé  de  faux  deqx  ans  auparavant , avoit  obtenu  du  Roi  des  lettres 
d’abolition , qui  avoient  été  adrellées  au  Prévôt  de  Paris  & aux  juge*  du 
Châtelet , parce  que  cet  homme  craignoit  avec  raifoa  de  n’êue  pas  traité 
favomblement  au  Parlement. 

Ces  deux  homsoes  éblouirent  la  Cour  par  les  fommes  ùnmenfe*  qu’il* 
promirent  de  faire  entrer  dans  les  coffres  du  Roi.  Cependant  le  Duc  de 
Sully  leur  étoit  fort  contraire  ; aufli  ces  deux  avanturiers  parloient  mal  de 
lui , & publioient  qu’il  favorifoit  fecreteement  les  concuflloonaires.  Ils  nù- 
renc  par  étiu'ic  les  article*  de  leur  projet , & eurent  l’impudence  d’en  faire 
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la  lefture  dan*  le  Confeil  du  Roi  , où  ces  articles  ftirent  d’abord  apnrou- 
vcs.  Ils  dcnundoient  «ju’ils  eufTciu  Je  droit  de  nommer  les  commiliaires 
pour  cette  recherche , 6t  de  nommer  aulli  le  Procureur  général  de  la  com* 
million. 

Les  financiers  s’aflemblerent  ; «Sc  ayant  nommé  entre  cur  un  Syndic , ils 
préfenterent  une  requête  au  Parlement , par  laquelle  ils  fe  plaignoient  de 
la  voye  extraordinaire  donc  on  vtiuloic  ufer  à leur  égard , & du  renverfe- 
ment  de  l’ordre  de  la  procédure  : ils  demandèrent  d’être  jugés  félon  les 
régies  de  Droit  & les  loix  de  l’Etat  , & fupplierent  la  Cour  de  vouloit 
bien  interpofer  fon  autorité  dans  cette  affaire.  On  eut  honte  d’avoir  établi 
pour  juges  les  délateurs  mêmes,  dans  une  caufe  où  ils  avoient  intérêt.  Afin 
donc  que  la  chofe  parût  moins  odieufe,  on  établit  un  tribunal  fous  le  nom 
fpécieux  de  chambre  de  juftice  , pour  connoître  du  crime  de  faux.  Mais 
comme  cette  recherche  n’eut  pas  le  fuccés  dont  on  s -étoit  flatté , on  fc 
contenu  d’une  grofle  fomme  qui  fut  promife  par  lés  financiers , &’  qu’on 
eut  bien  de  la  peine  à leur  faire  payer;  à cette  condition  on  révoqua  la 
chambre  de  julhce. 

On  examina  alors  dans  le  Confeil  de  S.  M.  les  demandes  du  Clergé  com- 

firifes  en  cent  fut  articles.  Dans  le  premier , il  demandoit  avant  toutes  cho- 
ês  la  publication  du  Concile  de  Trente,  Unt  de  fois  demandée  ci-devant, 
& tint  de  fois  rejettée  ou  éludée.  Le  Roi  répondit , que  les  mêmes  rai- 
fons  qui  avoient  empeché  les  Rois  fes  prédécelfeurs  de  fe  rendre  aux  inf- 
Unces  qu’on  leur  avoit  faites  à ce  fujet , & qui  les  avoient  engagés  à 
différer  cette  publication,  fubfiftoient  encore,  & s’oppofoient  au  conlente- 
roent  qu'on  lui  demandoit:  que  les  principaux  articles  du  Concile  avoient 
été  mierés  dans  les  ordonnances , ù leur  (ollicitation  : qu’il  avoit  traité  au- 
trefois de  cette  affaire  avec  Clément  VIII.  par  le  moyen  de  les  Âmbafla- 
deurs  à Rome  ; que  ce  Pape  , perfuadé  de  (es  bonnes  intentions  en  faveur 
de  la  Religion  , avoit  pris  en  bonne  part  fon  refus , êfe  avoit  goûté  les  rai- 
fons  fur  lesquelles  il  étoit  fondé. 

J’ajoûtcrai  ici  l'arrêt  du  Parlement  de  Bourdeaux  en  faveur  de  l'autorité 
Royale  , & pour  le  maintien  de  l’ancienne  liberté.  Philippe  Prennet  étoit 
appeliant  comme  d'abus  de  la  fenience  du  Cardinal  de  Sourdis  Archevê- 
que de  cette  ville.  L’affaire  fut  plaidéeà  l’audience,  & Prennet  reçû.ap- 
l^llant  le  19.  de  Décembre.  L’arret  ayant  été  lignifié  à l’Archevêque,  ce 
Prélat  s’emporu  contre  le  Parlement , & inveftiva  dans  fa  réponfe  contré 
la  jurifiliftion  Royale  , d’une  manière  indécente  & avec  menaces  ; ce  oui 
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ta  qu’il  étoit  prêt  de  le  figner  de  fon  fang,  s’il  le  falloit.  ün  fçut  en  mê- 
me tems  d’André  de  la  Couflure  Chanoine  de  la  viHe  (i),  & Pénitencier 
que  l’Archevêque  lui  avoit  remis  la  lifte  contenant  les  noms  des  Préfidens 
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& des  Confeillers  qui  avoient  été  juges  dans  ceKe  affaire , celui  du  Pro< 
cureur  général  qui  avoic  requis  pour  le  Roi , & de  l'Avocat  de  la  partie , 
compris  dans  un  mandement  par  lequel  il  les  excommunioit  tous  ; déren- 
dant exprelTément  aux  Curés  de  la  ville  , & à tous  autres  d’en  abfoo- 
dre  aucun  , & réfervant  rabfolution  du  cas  à lui  feul  & à fon  Péni- 
tencier. .. 

Lorlque  le  Parlement  eut  lû  la  cenfure  du  Prélat , qui  lui  fut  remife  par 
la  Couuure  ; oUi  la  déposition  de  Siibon  Prieur  de  S.  Pierre,  de  François 
Charron  Curé  de  S.  Simon , de  Joachim  Joret  Curé  de  Puy-Paulin  , & de 
Matthieu  Grandier  ‘Religieux  du  couvent  de  la  grande  OSfervance  ; vQ 
l’arrêt  rendu  quatre  ans  auparavant  contre  ledit  Archevêque , par  lequel 
il  lui  étoit  défendu  d’ufer  de  cenfurei  contre  les  Officiers  du  Roi  par  rap- 
port aux  fondions  de  leurs  charges , fous  peine  de  dix  mille  écua  dWmoe 
s’il  contrevenoic  à l’arrêt  ; la  Cour  déclara  que  la  défenfe  d’abfoudne  conte- 
nue dans  le  mandement  dudit  Archevêque  , & la  réferve  à lui  & à lôn 
Pénitencier  étoient  abufives , injurieufes , & faites  au  mépris  de  la  Cour , 
contre  l’autorité  du  Roi  & de  fon  Parlement.  En  conféquence.elle  eiqoi- 
gnit  aux  Curés , aux  Prêtres , aux  Religieux  , & à tous  ceuxi«n  général 

Sui  avoient  le  pouvoir  de  confeOèr  , que  ikns  savoir  égard  k ces  cenfures,- 
8 admiiTent  au  tribunal  de  la.  Pénitence  tout  ceux  qui  étoient  nommés 
dans  le  mandement,  & leur  donnaffent  l’abfolution,  fous  peine  d’être  fai- 
tes comme  perturbateurs  du  repos  public  : de  plus  elle  ordonaoit  que  ledit 
mandement,  & enfemble  la  réponfe  que  l’Archevêque  avoic £dte  à la  figni- 
fication  de  l’HuilTier,  demeuraffent  lupprimés  , en  réparation  deqaw  ledis 
Archevêque  étoit  condamné  à une  amende  de  quinze  mille  livres  envers  le 
Roi  & envers  les  hôpitaux  ; avec  défenfe  de  le  préfencer  devant  la  Cour.- 
11  étoit  enjoint  par  le  même  arrêt  audit  Archevêque  de  s’abftenir  déformais 
de  pareilles  cenfures  & de  femblables  inveêlives , fous  peine  de  trente  mil- 
le livres  d’amende.  ^ 

L’Archevêque  avoit  permis  au  Curé  de  Puy-Paulin , de  prêcher  dans  les 
places  pabliques.  Comme  cet  permiffionparoilToit  accordée  dans  la  vûE 
d’exciter  le  peuple  à un  foûlevemenc , il  fut  expreffément  défendu  par  le 
même  arrêt  à qui  que  ce  fût , de  prêcher  à l’avenir  ailleurs  que  dans  les 
Eglifes,  & de  s’aflèmbler  fans  la  permiüion  des  Magillrats  dans  des  lieux 
& dans  des  tems  , où  ce  n’étoit  point  la  coûtume  de  s’affembler  ; fous 
■ peine  d’être  traités  comme  infraêfeurs  des  Eldits  du  Roi  & perturbateurs 
de  la  tranquillité  publique.  On  avertit  en  même  tems  les  Prédicateurs  de 
ne  rien  dire  en  chaire  qui  pût  tendre  à exciter  des  troubles  , à donner  do 
• mépris  pour  l’autorité  Royale , & à l’affoiblir  ; fous  les  peines  de  Droit 
contre  les  contrevenans.  Enfin  la  Cour  par  le  même  arrêt  ordonnoit  aux 
commiflàires  d’informer  contre  ceux  qui  auroient  donné  atteinte  aux  Edits 
de  là  Majeflé , ou  qui  y en  donneroient  dans  la  fuite.  Cela  fe  paffa  le 
30.  .de  Décembre.  Le  Roi , ayant  été  informé  de  cette  affaire  , s’en 
réferva  la  connpiffance  , & défendit  de  paffer  outre  à l’exécution  de 
l’wêt.  Il  remit  l'amende  pécuniaire , l’arrêt  fubûlUat  d’ailleurs  en  foo 
entier.  . - ^ 

«Sur 
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Sur  ces  entrefaites,  Philippe-Guillaume  de  Naflâu,  qui  avoit  ét^  prifon- 
nier  tant  d’années  en  Efpagne  , & qui  avoit  été  depuis  rétabli  dans  fes 
biens  & dans  fon  ancienne  dignité  , époufa  Eléonore  de  liourbon , fœur 
du  Prince  de  Condé.  Le  Roi , outre  la  dot  de  fa  femme  , le  remit  en 
poneflTion  de  la  principauté  d’Orange  qu’il  avoit  héritée  de.  lès  ancêtres , 
& qui  lui  avoit  été  enlevée  pendant  les  guerres  civiles.  De  Blacons,  Gen- 
tilhomme diftingué  de  la  province  du  Dauphiné,  qui  fuivoit  la  Reli- 
gion Pro^i^te , *Sc  qui  commandoit  dons  la  ville  avec  une  garnilbn  , dif- 
féra fous  aivers  prétextes  de  la  lui  remettre  ; il  fallut  que  de  Lefdiguiéres 
levât  des  troupes  par  ordre  du  Roi , pour  le  forcer  à accepter  des  con- 
ditions. * 

Je  vais  maintenant  parler  des  hommes  illullres  dans  les  belles  Lettres, 

?|ui  finirent  leur  carrière  cette  année.  Le  premier  qui  fe  préfente,  eft  So- 
roi  ou  Geofroi  de  Calignon , Chancelier  de  Navarre  , natif  de  Grenoble 
en  Dauphiné , à qui  peu  d’hommes  peuvent  être  comparés , par  rapport  à 
l’efprit  ot  au  feavoir.  Il  avoit  beaucoup  d’expérience  & de  dextérité  dans 
les  affaires  , & une  douceur  de  mœurs  admirable.  Dés  ma  première  jeu- 
neffe,  j’avois  Hé  au  collège  une  étroite  amitié  avec  lui  : les  guerres,  rab- 
fence , & différentes  circonllances  , firent  que  dans  la  fuite  cette  amitié 
fut  peu  cultivée  ; mais  nous  l’avions  renoUée  dans  ces  derniers  tenu,  j’ai 
uavaillé  avec  lui  pendant  trois  ans  entiers  à procurer  l’Edit  de  Nantes  (i). 
A l’âge  de  cinquante-llx  ans  & quelques  mois , il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  ü mourut;  cet  homme,  qui  avoit  toujours  été  li  enjoüé  , tomba  tout 
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( I ) Et  dini  le  conra  de  cette  négociation. 
Je  retrouTai  dana  lui  cette  droiture  & cette 
aimable  candeur  , que  j’y  avoia  remarquéea 
dani  le  terni  de  notre  première  connoiffance. 
Au(E  malgré  les  affairei  importantei  qui  noua 
occupèrent  depuia,lui  dana  le  rang  diftingué 
u'il  tenoit  au  Coofeil,  moi  dans  ma  charge 
le  Préfident  au  Parlement,  noua  recommen- 
(Imea  alora  S noua  Toittiéi-rouvent.  Cétoit 
dana  cei  aifitea  ftéquentea  que  noua  noua 
futioni  part  l'un  à l'autre  dea  a&éa  parlien- 
liérea  que  noua  poeaiona  aaoir  au  fujet  du 
bien  public.  Cette  communication  de  noa 
fentimena  & de  001  idéea  , étoit  le  fouffle 
qui  fervoit  à ranimer  notre  ancienne  amitié, 
que  le  tema  lèmbloit  aouloir  affoiblir.  Auffi- 
tôt  que  j'apprii  qu'il  étoit  retenu  au  lit,  quoi- 
qu’il  y eût  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  fût 
attaqué  de  li  maladie  contagieufe  , qui  re- 


je  pulTe  appréhender  det  fuitea  de  fa  mala- 
die, Jean  Martin  Médecin  célébré , Ibut  qui 
dani  notre  jeunefte  noua  ariona  étudié  toua 
deux  au  college  de  Bourgogoa  , avoit  dif^ 
iipé  toutea  mea  criinlea  , tt  m’avoit  affûté 
que  la  maladie  étoit  kon  de  danger,  h 
moina  qu'il  n’arrivât  quelque  nouvel  aeddent. 
Plein  de  cette  efperance  ftatttufe  , Je 
loignoii  de  Paria,  & j'avoia  pria  avec  mon 
époufe  la  route  de  Périgord,  où  la  Vicom- 
teffe  de  BourdeUlea  ma  foeur  failôit  & réfi> 
deoce  , lorfqu’en  fortant  de  la  Rochelle  Je 
rr{ûa  la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  mon 
ami.  On  ptut  juger  combien  Je  fut  fenfible 
à cette  perte.  Par  ce  coup  Je  me  via  privé 
non . feulement  d’un  ami  fidèle,  maia  en- 
core d'un  fage  confetl.  Eu  effet  , fi  dan  1# 
projet  que  J'avoia  formé  d’écrire  cette  hiftoi- 
re,  fi  dana  l'obligation  que  ma  charge  m'im- 


gnoit  alora  , je  ne  le  quittai  point , Jurqu'â  pofbit  de  travailler  an  bien  public  , je  puic 
ce  que  la  contagion  l’elant  communiquée  à me  ftatter  de  quelque  fuccéi , Je  dois  evoiier 

tout  le  voifinage  du  logia  de  monayeui,que  — j— ... 

J'babitoia  aloti , m'obligea  de  fortir  de  Paria 
avec  mon  époufe  & une  partie  de  ma  mai- 
Ibn.  Je  ne  le  fia  cependant  qu’aprêa  avoir 
été  dire  adieu  à mon  amû  Alora  al  paroiffoit 


U pottst  un  peu  mieux  ; outre  celt  quoique 


ici  que  j'en  fuit  uniquement  redevable  aux 
tvia  falutxireade  ce  grand  homme  , qui  m’a 
. guidé  comme  par  la  main  dana  la  droite  rou- 
te que  je  dcToii  fuivtc.  A l’âge  de  9u.  MS. 
du  Rti. 
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k conp  dans  une  fombre  mélancolie.  Comme  il  étoic  dans  un  grand  af- 
ibupüfement  caufé  par  une  pefanteur  de  têce  , je  lui  parlai,  & ma  voix  le 
réveilla.  Il  me  dit  ces  mats  : Les  gens  de  bien  ne  doivent  pas  être  attachés  à 
la  vie.  Paroles  d’un  irifte  augure , qui  annonçoient  la  mort  prochaine , & 
les  malheurs  dont  l’Etat  éioit  menacé  (1). 

Philippe  des  Portes  de  Cnartres , mourut  le  6.  d’Oftobre  près  du  Pont- 
de- l’Arche,  dans  l'abbaye  de  Bonport,  dont  il  écoit  Abbé,  âgé  de  foixan- 
te  & un  ans.  Il  mena  une  vie  tort  douce  , toujours  prêt  à o^ger  tout 
le  monde.  Il  s’adonna  à la  PoêTie  avec  beaucoup  de  fuccès  ; enforte , 

au’après  Ronfard  , du  Bellai  , & de  Belleau  , on  peut  dire  que  ce  fut  un 
e nos  premiers  Poètes.  Son  talent  pour  les  vers  ne  l’empecha  point  d’en- 
trer dans  les  plus  grandes  affaires.  Dans  le  tems  <jue  le  Duc  de  Joyeufe 
étoit  tout-puillant  à la  Cour,  fous  le  régné  de  Henri  111.  il  étoit  lui-méme 
tout-puiflant  auprès  de  ce  Duc.  Lorfqu’il  eut  été  tué  (2),  il  quitta  la  Cour, 
& fc  remit  à l’étude.  Ce  fut  alors  (ju’il  travailla  à fa  paraphrafe  des  Pfeau- 
mes  en  vers  François  , Ouvrage  tres-eftimable. 

Peu  de  tems  après,  Renauld  de  Beaulne  , Archevêque  de  Sens,  dont 
j’avois  toujours  cultivé  l’amitié  depuis  mon  enfance , après  avoir  bien  fervi 
le  Roi  & l’Eut  toute  fa  vie,  rendit  enfin  fon  ame  ii  Dieu,  âgé  de  près  de 
go.  ans.  11  foûtint  toujours  le  parti  du  Roi  dans  les  tems  les  plus  B- 
cheux , comme  on  l’a  pû  voir  dans  le  cours  de  cette  hilloire  : il  avoit  coû- 
tume  de  dire , que  le  lalut  de  l’Etat  étoit  celui  de  la  Religion , & que  l’EÎ- 
tat  ne  pouvoit  fe  maintenir , fi  on  ne  maintenoit  l’ordre  de  la  fuccelTion 
légitime.  C’eft  pour  cela,  que  quoiqu’il  méritât  plus  que  qui  ce  fût,  d’étre 
revêtu  de  la  pourpre  Romûne  , elle  lui  fut  toujours  refufée.  Nous  dirons 
ailleurs  (3)  tout  ce  que  nous  pourrions  ajoûter  ici  au  fujet  de  fon  efprit, 
de  fa  douceur , ôc  de  fon  tempérament  admirable  (4). 


(1)  Ctlignon  Uiffa  dtax  fili,  tout  deux 
liértticri  dci  vertu  de  leur  pere  , ft  qai  fs 
iiiroient  (lluihéi  comme  lui  , e'ili  euffent 
wica  diM  des  terar  plu  heureux  , de  que  le 
Ciel  leur  eOt  confèrvé  U mere  qu’il  leur 
(T oit  doooéu.  Lu  mort  eolevt  cette  Dume 
d«  mérite  peu  de  terni  speei  cet  époux  qu’el- 
le uvoit  toiOoori  tendrement  limé.  Je  ne 
«l’étcndrei  pu  devinttge  fw  Ici  vertu  de 
ce  (tend  homme.  Content  de  ce  léger  hom* 
mege  que  Je  rends  à l’imiiié  qui  fut  entre 
DOM  , J'ei  d'iilleuri  ifct  rouvent  perlé  de 
hii  evcc  éloge  déni  tout  le  court  de  cette 
hilloire  , pour  dfer  me  flstter  qu’il  ne  fera 
pai  ineonnu. 

Ttndie  que  je  cherchoii  à m’âoignrr  de  It 
«oategion  , Je  ne  pu  éviter  le  chagrin  que 
■ne  ceurerent  1er  trilVei  nouvellei  que  je  reyut 
dent  tout  mon  voyage,  tn  effet, ce  fut  pen'i 
dent  ce  terne- U que  je  perdt*  encore  deux 
eutru  illuftret  emii.  Philippe  dee  Portée  dlc. 
MS.  du  Roi. 


( t ) A le  biteille  de  Coutru. 

( ) I Dîne  lu  mémoirn  de  te  vie  de  M.  de 
Thon  , où  il  en  eft  parlé  fort  au  long , 6t 
fur-tout  de  fon  tempérament  dngulier. 

(4)  Je  ne  doit  pu  non  plue  paffer  lôui 
filence  René  Cboppin  originaire  d’Anjou  , 
Avocat  célébré  en  Parlement  de  Périt  , trèa- 
verfé  outre  cela  dent  le  Droit  Frenpoit , fur- 
tout  dent  le  Droit  coûtumier,  dtdanelt  con- 
noilCince  delhiftoire  dee  Ordret  Religieux  ■ 
qu’il  a éclaircie  par  pluGeure  lâvtnru  reeher- 
chu.  Pane  le  lemi  de  not  diviSona  il  avoir 
eu  l’imprudence  d’embrtffer  le  parti  de  la 
ligue.  Par-là  il  a'étoit  fait  beaucoup  d’enne- 
mit.  Aulh  à la  réduâion  de  Paria  fe  trouva- 
t-il  du  nombre  de  ceui  qu'on  vouloir  chalTer 
de  cette  capitile.  Dau  cette  trille  conjonc- 
ture il  eut  recoure  à la  proteâion  , dont 
ravoit  honoré  le  feu  premier  Pérfident  de 
Thou  mon  pere,  foui  lu  yeux  duquel  il  tvoit 
exercé  fa  profeflion  pendant  vingt  annéu. 
Je  mia  donc  tout  an  oeuvre  pour  empêcher 
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Il  me  reftc  ï parler  de  Julie  Lipfe  ; mais  j’en  dirai  peu  de  chofe  ; fes 
écrits  immortels  font  fuffilamment  fon  éloge.  Il  nUquit  à Eflen , à trois 
lieuës  de  Bruxelles,  d’une  famille  honnête  & ancienne.  Sa  vertu  & fon 
érudition  furent  fa  nobleflè.  Il  mourut  cette  année  à Louvain , âgé  de 
cinquante -neuf  ans,  après-avoir  confacré  toute  fa  vie  aux  travaux  littérai- 
res. Il  avoit  toujours  été  très-attaché  à Jofeph  Scaliger , dont  il  étoit  aufli 
tr^vairaé.  Scaliger  par  Ibn  exemple  , engagea  pluHeurs  Sçavans  de  Ibn 
fiécRPli  célébrer  fa  mémoire.  Il  lui  éleva  un  fuperbe  monument  à Leyde, 
conjointement  avec  Hugue  Grodus  , Dominique  Baudios  , Daniel  Hein- 
Gus,  & autres. 

Je  Gnirai  par  Elie  Putfehius  d’Anvers  , originaire  d’Augsburg  , qui  étoit  D’Ella 
d UDC  bonne  fâmille.  11  dits  s écsblir  avec  ion  pere  & mere  à Staden»  Pu*- 
ville  confidérable  de  Saxe , peu  éloignée  de  Hambourg.  Il  y Gt  fes  étu-  ^®*“'“** 
des.  Après  la  mort  de  fon  pere  , fa  mere  le  remaria  : fon  beau  - pere  prit 
un  grand  foin  de  fon  éducation.  Il  alla  enfuite  à Leyde  , «S:  par  le  con- 
feil  de  Scaliger , il  entreprit  de  donner  une  édition  des  Grammairiens 
Latins  , & en  vint  à bout.  dans  le  tems  qu’il  préparoit  des  notes, 

ce  jeune  homme , dont  le  lavoir  donnoit  de  grandes  eipérances  , étant 
retourné  à Staden , fut  attaqué  de  la  pelle,  & mourut  à l’âge  de  vingt-cinq 
ans  <St  quelques  mois  ( i ).  -o  o i 


qu’il  ne  fût  esilé  ) & j’obtiiM  en  cff«t  qu’il 
refteroit  à Paril.  Enfin  chargé  d’annéet , U 
mourut  le  Tecond  de  Février  , Igé  de  (bi- 
ztnte  & dix  ini , laidânt  ici  iffiirei  fort  en 
defordre,  jt  fut  enterré  dint  l'Eglüê  de 


Il  me  refte  à perler  dte.  MS.  Ai 

( I ) Conrad  RitterhuSua,  ibn  intime  ami, 
fit  ibn  éloge.  La  mort  enlcTi  aufli  cette  aa> 
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sommaire. 

Le  Roï  nomme  le  Cardinal  de  Jeyeufe  fin  Plénipotentiaire  en  /talie.  Caufis 
du  démêlé  de  Paul  y,  avec  la  République  de  yeni/e.  Le  Sénat  fait  mettre 
deux  Prêtres  en  prifin.  Plujieurs  décrets  faits  contre  le  Clereé  Paul  y.  fi  plaint 
de  la  conduite  du  Sénat.  Remontrances  faites  au  Pape  par  [ Attéaffadeur  de  ye- 
tû  fe.  Réponfe  du  Pape.  Secondes  remontrances  faites  au  Pape.  Les  Cardinaux 
de  la  foQion  Efpagnole  excitent  le  Pape  à tenir  ferme.  Le  Pape  enwye  deux 
‘ brefs  à fin  Nonce  pour  le  Sénat  de  yen\fe.  Mort  du  Doge  Grimani.  Leonard 
''Donato  lui  fuccéde.  Le  Sénat  envoyé  Pierre  Duodo  à fa  Sainteté.  Réponfe  du 
Sénat  aux  deux  brefs  du  Pape.  Le  Pape  lance  un  interdit  fur  la  République.  Les 
yétâtiens  ne  gardent  point  t interdit.  Les  Jéfuites  fÿ  les  Moines  de  nomelle  fondai 
tion  Je  retirent  de  yen  Je.  La  République  fait  des  préparatifs  de  guerre.  Le  Sé- 
nat fait  écrire  contre  finterdit.  Doilrine  de  Gerfon  touchant  les  cenfurts.  Le  Sé- 
nateur Antonio  Quirini  écrit  contre  l’interdit.  Autre  Ouvrage  contre  finterdit. 
Précis  de  fOuvrage  de  Fra-Paolo,  fur  cette  matière.  Ecrit  anonyme  centre  les 
cer, Jures,  réfuté  par  Bellarmin,  jtMifié  par  Jean  Marjilio.  Bellarmm  réfute 
les  deux  opujcules  de  Gerfon.  Autre  Ouvrage  de  Fra-Paolo  pour  réfuter  Bellar- 
min. Divers  écrits  pour  ou  -contre  les  conjures.  Jean  Marjilio  ejl  cité  au  tribu- 
nal de  flnquifition  de  Rome.  Il  Je  juflijie  par  un  écrit.  Fra-Paow  ejl  aujji 
cité  à T Inquifition.  Le  Pape  fait  des  préparatifs  de  guerre.  Lettres  artificieujes 
de  Philippe  IL  à Paul  V.  Politique  du  Roi  d'Efpagne.  Il  envoyé  à Fenife  Fran- 
çois de  Cajlro  en  qualité  i" Atnbajfadeur  extfStorMnaire.  Le  Cardinal  de  Joyeufi 
envoyé  par  Henri  aux  y énitiens  pour  aceemmoder  le  différend , arrive  à Fenife. 
Plaintes  du  Sénat  contre  les  Jéfuites.  Us  font  bannis  à perpétuité.  Le  Sénat 
foufcrit  aux  dematides  du  Pape.  Le  Cardinal  de  Joyeufe  arrive  à Rome.  Le 
Pape  lui  donne  audience  ; & refufe  toutes  conditions  Raccommodement , à moins  que 
les  Jéfuites  ne  Joint  rétablis.  Le  Cardinal  du  Perron  tâche  de  gagner  le  Pape. 
Le  Pape  Je  rend  aux  raijons  du  Cardinal.  Entreprijes  des  EJpagnoîs  pour  empè- 
ther  raccommodement.  Le  Cardinal  de  JojeuJe  retourne  à Fenife.  U publie  le 

bref 
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it  Tiwxatnn  de  rinteriit.  Let  Efpagmls  demennent  fufpeSs  aux  FM- 
tiens,  jiftentat  tantre  fra^Paok,  Le  Sénat  condamne  Ut  ajpaffint.  Modéra- 
Oion  du  Sénat, 


AUTEURS 

X^as  Mr.  db  Thou  a suivis  dans  ce  Livre. 

'Ecrittpour  (f  contre  Us  eenfuret  de  la  Cour  de  Rome,  publiés  encetems-là, 
jMtre  du  Cardinal  du  Perron.  Lettres  de  Pbilippe  de  Canaye  de  Frejnes. 
Jiélation  abrégée  des  rtégociattens  dm  Cardinal  de  Joyeufe,  Décrets  du  ^nat 
de  Feiàft. 


A cérémonie  du  batfime  des  enfans  de  France  dtant  ïche^ 
le  Roi  envoya  en  Italie  au  mois  de  Septembre  , en 


vee, 


qualité  de  Plénipotentiaire,  le  Cardinal  de  Joyeufe.  Com* 
me  il  étoit  Doyen  du  làcré  collège,  & de  plus  revêtu  de 
toute  l'autorité  du  Roi,  fa  négociation Ctoit  très-capable 
de  terminer  le  démêlé  de  la  Cour  de  Rome  avec  la  Képl^ 
bliqiw  de  Venife.  C'eft  ici  le  lieu  de  rapporter  lânt  inter- 
ruptioBl’origiDe,  le  progrès,  <St  la  6n  d'un  Êcheiuc  diffé* 
qui  ietta  le  trouble  & la  confolion  , non-feulement  dans  toutes  les 
ces  de  Tltalie , mais  encore  dans  d’autres  païs  éloignés.  La  Répu- 
Slique  trouvoit , que  le  Pape  entreprenoit  fur  lès  loix  , lur  fes  privilèges  , 
ét  fur  la  liberté  publique  ; le  Pape  de  fon  câté  le  plaignoit , que  la  R^- 
Üique  portoit  des  atteintes  mortelles  aux  immunités  EccléQafliques  ét  à 
l’autorité  du  S.  Siège.  De  ces  reproches  mutuels , on  en  étoit  venu  de 
part  & d'autre  à des  écrits  pleins  de  fiel  & d'amertume,  & enfin  à de  grands 
préparatifs  de  guerre*  Telles  furent  à peu  près  les  caufes  de  ce  fcandaleux 
démêlé. 

Brelciano  Moine  de  l’Ordre  de  Saint  Auguftin , ayoit  porté  fa  brutalité , 
jufqu’à  violer  une  fille  d’onze  ans.  Pour  cacher  ce  crime  par  un  plus  grand 
encore , il  l’avoit  inhumainement  mafiacrée.  Les  fupérieurs  de  fon  Ordre 
a’étant  contentés  de  le  condamner  aux  galères , le  Sénat  indigné  de  leur  in- 
dulgence, fit  arracher  le  Moine  de  fon  monaîlére  , inftruifit  fon  procès  à 
la  rigueur,  & le  condamna  à être  coupé  en  quatre  quaniers.  Ce  jisement 
fût  mivi  d’un  autre  moins  rigoureux  à la  vérité,  mais  auflî  trille.  Un  Do- 
minicain, nommé  Antoine,  ayant  eu  l’infolence  d’accompagner  en  habk 
de  deOil  fon  firere  condamné  au  bannilTement,  le  Sénat  le  bannit  lui-méme 


à perpétuité. 
Depuii 


epuis  peu  le  Confeil  des  Dix  avoit  fait  arrêter  & jetter  dans  let  ca- 
chots deux  Prêtres , convaincus  de  crimes  énormes.  Le  premier,  nommé 
5cipion  Saraceno,  Chanoine  de  Vicenze , déjà  deshonoré  par  les  débau- 
Teme  X.  R ches. 
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Henri  ches , avok  kMiç-teiiu  foUicité  une  Dame  de  iê«  parentes  (i):  irrité  de 
' '''•  fes  refus , ü avoit  ôfc  , au  mépris  de  l'honaéceté  <Sc  de  h iùreté  publique  * 
1606.  jiief  chez  elle , comme  chez  une  courtifanne , & lui  faire  les  dernières  iof 
fuites.  Le  fécond  de  ces  Prêtres  fe  nommoit  Brandolin-Valdemarin , na- 
tif de  Forli , & Abbé  de  Nerveze.  11  étok  atteint  & convaincu  d’avoir  exer- 
cé plufieurs  brigandages  dans  le  territoire  de  Trevifo;  d’avoir  empoifonné 
plulieurs  perfonnes,  entre  autres  un  Prêtre  complice  de  fes  crimes  ; d’avoir 
fait  aflairiner  fon  pere  & fon  frere  ; d’avoir  aboîé  de  fa  propre  fœur  ; d’a- 
voir commis  mille  impiétés  ; & d’avoir  employé  la  magie  & le  fortilége  , 
pour  fatisfaire  fes  partions  brutales. 

riuSeuTi  A ces  exemples  de  févéritë,  il  faut  ajoûter  oe  décret  du  Sénat , porté 
dtereti  trois  ans  auparavant  : il  enjoignoit  à tous  les  Gouverneurs  des  villes  Ocpla- 

poriéi  çgj  jg  feigneurie,  de  prendre  garde  que  les  Religieux  & les  Prêtres  , 

Clêraé.  * Collèges  & les  communautés , les  laïcs  mêmes  , n’entrepriflent  à l’infçû 
* ’ & contre  le  gré  du  Sénat , de  bâtir  Eglifes , monaftéres  ou  hôpitaux  dans 

retendue  du  gouvernement; il  menaçait  de  Innnillêinent  cous  ceux  coo- 
treviendroient  à la  défenfe , & confirqiioit  an  profit  du  Dumaiue  ,1’é^ce  & 
le  fonds  iiir  lequel  il  lê  trouveroit  bâtn 
Le  Sénat  ne  fe  montra  pas  plus  favorable  aux  Eccléfiafliqaes  en  i 
à l'occafioD  que  je  vais  ^porter.  François  Zabanella  Dofteur  de  Padooë» 
, venoic  de  révendiquerlur  un  certain  Osrfato  Coriàd  meiques  aipens  de 

serre , chargés  d’une  redevance  au  monaûére  de  Sainte  Marx  <li  Piwlla  , 
de  l’Ordre  de  Saint  Benoit.  Ces  Religieux  prétendirent  avoir  le  droit  de 
retrait  féodal  fur  ces  terres , en  vertu  de  leur  domaioe  direâ.  Le  S&nat , 
devant  qui  l’aSaise  fut  portée , jugea  en  faveur  de  Zabarella  : il  accompagsa 
fon  arrêt  d'un  decret  qui  défendoit  aux  Religieux  di  à tous  ks  Ecckfiafid- 
ques,  de  s’aucorifer  jamais  de  ce  prétendu  droit  de  retrait , ni  de  tout  aucœ 
tore,  quel  qu’il  pût  être,  pour  s’attribuer  la  propriété  des  terres  que  les  laïcs 
voudraient  aliéner. 


La  fage  prévoyance  de  la  République  alla  encore  plus  loin.  Le  décret 
porté  en  l’année  1536.  pour  le  leul  territoire  de  Venife  , fut  étendu  à tou- 
tes les  terres  de  la  feigneurie.  Il  y étoit  defendù  aux  laïcs  de  donner,  tk 
laifler,  ou  d’engager  à perpétuité  heurs  biens  au  Clergé  : il  écoit  de  plus 
ordonné  parce  décret  qu’on  vendroh  dans  lecoars  de  iTeux  années  les  biens 
aliénés  en  faveur  des  Ecclénailiques , & que  les  deniers  qui  en  ptovieo- 
droient , ièroient  délivrés  à ceux  à qui  ils  appartiendroient  de  droit.  La 
République  vouloit  encore  en  faveur  des  Eccléfiafiîquesqixles  biens  fonds 
ne  puflènt  être  vendus , donnés , ou  aliénés , fans  une  peroûffon  fpéciale 
du  Magiflrat,  & que  cette  permiflion  ne  fût  jamais  accordée  ^’àcondidon 

3|ue  les  pieufes  aliénauons  fe  feroient  avec  les  mêmes  formatués  , que  fe 
ont  les  aliénations  des  biens  publics  : elle  dédaroit  nulle  toute  aliénation 
faite  autrement  ; menaçoit  de  peine  corporelle  les  Notaires  qui  ea  auraient 
drefié  l'aâe , & confifquoit  le  bien. 

Cl^ 
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Clament  VUI.  ce  Pape  fi  recommandable  par  fa  modération  «i  par  fa  fa- 
i;eQe , avoir  toujours  cru  devoir  difiimuler  cous  ces  aétes  de  Juriîdiâion , 
«jue  le  Sénat  cependant  faifoit  à fes  yeux-  Paul  V.  fon  fucctflèur  penfa  tout 
autrement,  A peine  fut-il  aÛls  fur  le  throne  de  Saint  Pierre,  qu’il  en  fit  des 
plaintes  fecrectes  à l’Ambafladeur  de  la  République.  Son  mécontentement 
éclata  même  dés  le  mois  d’Odlobre  fuivant.  Dans  une  audience  publique 
qu'il  donna  à l’AmbalIàdeur,  il  reprocha  au  Sénat  d’avoir  profité  de  la  va- 
cance du  faint  Siège, pour  défendre  auxEccléfiaftiques,  par  un  décret  tout 
nouveau,  d’acquérir  des  biens  fonds:  qu’à  la  vérité  cela  leur  écoit  défendu 

fiar  quelques  Conciles  ; mais  que  le  Concile  de  Trente  a voit  levé  cette  dé- 
enfe:que  ce  faint  Concile  devoir  l’emporter  fur  les  autres, & que  fes  dé* 
cifioB» dévoient  abroger  toute  loi,  ancienne  ou  nouvelle, qui  s’y  trouveroit 
contraire;  que  le  nouveau  décret  du  Sénat  étant  de  ce  genre,  il  précendoit 
qu'il  fût  abrogé. 

L’Ambafiadeur  ayant  fait  part  au  Sénat  des  nouvelles  prétentions  du  Pa* 
pe , il  en  reçut  de  nous’elles  inflruélions , avec  lefquelles  il  fe  préfenta  dès 
le  noois  fiiivant  à l’audience  du  S.  Pere.  Il  tâcha  de  lui  perfuader  (]ue  le  nou- 
veau décret  ne  donnoit  aucune  atteinte  aux  immunités  Eccléfiailiques,  puif- 

Ïu’il  ne  regardoit  que  les  biens  des  laks  : que  le  Prince,  qui  ne  reconnoîc  que 
fieu  au-dcfirusdelui,pouvoic  difpofer  de  ces  biens  félon  les  loix  & les  ftatuts 
de  l'Etat  : que  ce  décret  a’enjoigaoit  rien  aux  Eccléfiafiiqucs  ; qu’il  ne  leus 
ôtoit  point  le  prix  des  choies  aliénées  ou  laiifées  en  leur  faveur,  mais  feule- 
ment la  propriété  & lapofiedion  des  terres  & des  immeubles  ; & cela, par- 
ce qu’il  écoit  à craindre  qu’avec  le  cems  les  laïcs , feuls  obligés  de  porter  les 
charges  ordinaûes  & extraordinaires  de  l’Etat,  ne  fe  vilTent  enfin  privés  de 
ces  Jortes  de  bieni , & ne  laiiralTcnt  la  République  fans  forces  & fans  ref- 
fources,  par  l’impuilTance  où  iis  fe  trouveroient  de  contribuer  aux  befoins 
les  plus  prdTans. 

A ces  raifons  de  politique  l’Ambafladcur  ajoûta  l’exemple  de  plufieurs  Rois 
ÔL  de  plufieurs  Princes , pour  prouver  que  le  Sénat  ne  pretendoit  pas  innover 

Ear  fon  dernier  décret.  Les  conftituüons  des  Empereurs  Valentinien,  Va- 
ins , & Gratien  furent  cirées , de  meme  que  cette  lettre  de  Saint  jerôme  à 
Neporien , dans  laquelle  ce  Pere  n’ôfe  iraprouver  la  loi , quoiqu’il  la  trouve 
un  peu  trop  dure  pour  les  Ecdélialliques.  L’AmbafTndeurfit  voir,  que  Char- 
lemagne avoit  porté  la  même  loi  en  Saxe  ; que  tous  les  Rois  de  France , depuis 
Saint  La>uis  julw’à  Henri  lil.avoienc  fait  aes  ordonnances  conformes  à cette 
loi  ;qu’Edoüard  III.  en  Angleterre,  «Si  Charles-Quint  en  Flandre  ,avoient  ré- 
glé la  même  choie  , & «aue  la  conJfiitudon  de  cet  Empereur  avoit  eu  l'appro- 
bation de  la  Faculté  de  Louvain.  11  lui  repréfentoit  que  cette  loi  s’obfervoic 
dans  le  Portugal , dans  l’Arragon , dans  l’Etat  de  Gènes , dans  le  duché  de 
Milan  enfin  que  les  plus  habiles  Jurifconfultes  , & même  le  plus  grand 
nombre , foûrenoient  que  le  décret  ne  violoit  en  aucune  manière  les  droits 
ÜL  les  immunités  Eccléfiailiques. 

Tomes  ces  raiibns  «Sc  toutes- ces  autorités  ne  firent  aucune  imprellion  fur 
l’efprit  de  Paul  V.  H répondit  à l’ AmbalTadeur , qu’il  éioit  réfolu  d’envoyer 
au  Sénat  un  bref  comminatoire  ; & àl’infiant  pour  lui  infpirer  quelque  crainte, 
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il  lui  en  montra  un  femblable  déjà  imprimé  contre  les  Génois,  parce  qu’il»^ 
ioquiétoient  les  peres  de  l'Oratoire  dans  leurs  fonélions.  Lui  ayant  dit  en- 
fuite  avec  affez  de  hauteur  , qu’il  vouloit  que  la  République  lui  donnfte 

Îiromptement  fatisfaflion,  il  blâma  aigrement  le  Sénat  de  retenir  depot»  fi 
onç-tems  en  prifon  Saraceno  & Valdemarin,  au  mépris  de  l’immunité  Ec- 
clélialliqu»  : que  liparhazard  le  Sénat  avoir  quelques  privilèges  contraires  att 
droit  de  l’Eglife,  il  devoir  les  communiquer  au  plûiôc  au  faint  Siège. 

Quelques  jours  après  l’AmbalTadeur  revint  trouver  le  Pape , avec  deux . 
brefs  trouvés  dans  le» archives  du  Vatican,  l’un  de  Clément  vil.  & l'antM 
de  Paul  ni.  & qui  tous  deux  autorifoient  la  jurifdiéUon  du  Sénat  de  Venile  '' 
fur  les  Eccléfiauiques.  Le  Pape,  oblliné  à détruire  cette  jurifdiètion-,  qui 
choquôit  fl  fort  fon  autorité , foûtint  que  les  brefs  allégués  la  reflerroient 
dans  des  bornes  étroites,  & que  d’ailleurs  la  bulle  in  Cœna  Domini  la  révo' 
quoit  abfolument.  Il  s’emporta  encore  contre  le  décret  du  Sénat,  qui  dé-* 
fendoit  de  bâtir  de  nouvelles  Eglifes  fans  fa  permilCon-,  .&  demanda  que  ce 
décret  fût  fupprimé.  ^ ’ 

Pour  foûcenir  la  jurifdièüon  de  la  RépubÜque  fur  l’Ordre  Eccléfiàltiqoe  , 
l’AmbalTadeur  fit  connoicrc  au  Pape , que  cette  jurifdièlion  écoit  fondée  fur 
une  loüable  coûtume,  & confirmée  par  un  exercice  confiant  deplufieura 
fiécles , qui  valoir  bien  un  privilège  particulier  : qu’après  tout , le  Clergé  ne 
tenoic  point  de  Dieu  le  droit  qu'il  t’attribuoit  de  ne  point  relever  du  tribunal 
du  Prince , pour  les  délits  que  Juflinien  apj^lle  civils-;  mai»  que  la  feule  bonté 
des  Princes  l'en  avoir  laifle  joüir  depuis  l'an  400.  jufqu’à  ran  1220.  que  le 
Code  Thcodofien  & le  Code  Juflinien  prouvoient  alTcz  cette  vérité:  qu’au 
reflc  l’immunité  Ecdcfiaflique  ne  regardoit  que  le  tribunal  du  Magiflrat , & 
non  celui  du  Prince.- 

L’ArobafTadeuravoüoit,  qu’on  ne  pouvoir  ignorer  que  les  Papes  depuis  l’an- 
née 1 160.  jufqu’à  l’année  1220.  n’eufl'ent  fait  plufieurs  conflitutions  pour  éta- 
blir l’exemption  Eccléfiaflique;  mais  il  prétendoit  que  la  République  exerçoit 
fa  jurifdi£Hon  fur  le  Clergé  depuis  l’an  420.  Selon  lui,  l’indulgence  & les  prî- 
viléges  des  Empereurs  ne  pouvoient  diminuer  la  jurifdiôion  d’une  Républi- 
que toujôurs  indépendante  de  l'Empire.  Il  repréfentoit  que  le  Sénat  s’étoic 
relâche  de  fon  droit  en  faveur  du  Clergé,  pour  les  petits  délits;  mais  qu’il 
s’étoit  toujours  réfervé  toute  fa  jiirirdimon  dans  les  cas  importans:  que  let 
Papes  y avoient  confenti  jufqu’à  l’année  1474-  que  depuis  ce  tems-lâ  les  Papes 
Sixte  IV.  Innocent  Vlll.  Alexandre  VI.  & Paul  III.  avoient  par  leurs  bulles 
confirmé  le  Sénat  dans  l'exercice  d’une  jurifdiélion , qui  cependant  embraflbit 
toutes  les  terres  de  la  feigneurie , qui  faifi/Toit  tou»  les  délits , & nommémenp 
le  vol , & qui  comprenoit  tous  les  fujets , fans  que  les  Eccléfialliques  en  fuf- 
fent  exempts , non  pas  même  les  Religieux  mandians-,  d'ailleurs  fi  difbngués- 
par  tant  de  privilèges  : que  cette  jurifdiélion  n’étoit  pas  une  de  ces  coûtâmes 
qui  t’éublment  fur  les  débris  d’une  loi  écrite,  & qui  ne  fc  fait  valoir  que 
par  une  longue  prefeription , dont  perfonne  n’a  pû  voir  la  narfTance;  coûtume 
cependant , qui  au  fentiment  de  tous  lesjurifconfultes  ,a  force  de  loi,  & peut 
contrebalancer  une  bulle  & un  privilège  du  Pape  ; mais  que  cette  iurifdiftioii 
étoit  laliberté  nararelie  amérieuxe , à l’exemption  Eccléfii^que , «û  laquelle 
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aucune  conftitotion  de  Pape  , qui  n'auroic  pai  été  acceptée,  ne  pouvoit  dé-  Hf  ir»i' 
roger  : que  l’exemption  Eccléliallique  établie  par  les  conilitutions  du  faint  * 
Siège,  n’avoit  jamais  eu  lieu  pour  les  crimes  de  léze-Majcfté  , dans  aucun  *-^°*S*  ' 
Royaume  ni  dam  aucun  Etat  ; puifque  le  Magilhat  civil  connoüToit  coiqourr 
de  ce  crime , & même  des  oppoOtions  qui  oaiflbient  au  fujet  des  taxes  qua- 
lePrince  ou  la  République  impofoic  au  Clergé. 

^Toutes  ces  raifons  de  Droit  furent  fuivies  de  plufieurs  exemples.  L’Am^ 
bafl'adeur  faifoit  voir  qu’en  France,  le  plus  ancien  des  Royaumes , les  Rois<Sc 
les  Magilbats  en  Ton  nom , exerçoient  une  jurifdiélion  ii  fouvcraine  fur  le  • 
Clergé, que  tout  juge,  un  limple  commiflaire  même, pouvoit  faire  arrêter  um  - 
Eàxiélialtique  ; que  l’accufé  étoic  obligé  de  s’allèoir  fur  la  fellette  ; que  là  il- 
pouvoit  à la  vérité  décliner  le  tribunal , & demander  fon  renvoi  pardevant 
le  juge  Eccléfiaflique , mais  qu’on  ne  lux  accordoit  purement  & firoplemenC' 
ce  renvoi , que  pour  le  délit  commun  ; que  par  report  au  délit  privilégié , le 
juge  civil  inflruifüit  le  procès  avec  le  juge  Eccléüallique;qu’aprés  lafentcn- 
ce  prononcée  par  ces  deux  juges , l’acculé  ne  pouvoit  être  élargi , avant  que 
les  pièces  du  procès  eullênt  été  communiquées  au  Procureur  du  Roi , afin  que 
sîil  lui  plaifoit  d’appeller  du  jugement,  l’accnfé  ne  pût  point  fe  fouflraire  » 
l’autorité  Royale.  Q.ue  dans  plufieurs  Euts  de  ritalie,  les  Eccléfiaftiques 
pouvoient  être  arrêtés , même  fans  monition  par  le  Magifirat , lorfqu’ils  étoient- 
déguifés , & qu'en  ce  cas  l’exemption  & les  décrets  des  Papes  n’étoient  d’au- 
cune efficace  : qu’en  Efpagne  on  agiflbic  de  même  contre  les  Eccléfiafliques-  • 
dans  le  cas  de  violence,  « de  port  d’armes:  que  quoique  les  Papes  eulTent 
plufieurs  fois  entrepris  d’établir  dans  l’Etat  de  Venife  l’exemption  Ecclé- 
fiallique  pour  le  défit , la  féréniffime  République  avoit  conftamment  défendu 
fa  jurifdiéfion  : que  le  Prince  n’auroit  qu’un  vain  titre  , fi  établi  de  Dieufeul, 
il  n’avoit  pas  le  droit  de  punir,  dans  la  feule  vue  du  bien  public , tous  Tes  fu- 
jets  de  quelque  condition  qu’4lsfufTent;  qu’on  ne  pouvoit  donc  aceufer  le  Sé- 
nat d’avoir  franchi  les  bornes  de  fa  puilTance  dans  tout  ce  qui  venoit  de  (e 
faire:  qu’il  avoit  feulement  faitufage  de  fa  liberté  naturelle;  liberté  jufqu'alors 
très- légitime,  autorifee  dès  cos  premiers  tems,parle  confentement  tacite  des 
Papes,  & depuis  quelques  ficelés  par  l’approbation  formelle  du  S.  Siège. 

Ce  difeours  parut  faire  impreflion  fur  refpric  du  Pape.  11  réduifit  à trois  tiPap#, 
points  tous  les  fmets  de  plaintes  qu’il  avoit  contre  la  République;  au  décret  gagné  p>i 
de  1603.  qui  défendoit  de  bâtir  de  nouvelles  Eglifes;  à celui  de  1605.  qui  '«»'■»'- 
empêchoit  le  Clergé  d’acquérir  des  biens  immeubles;  & à la  jurifdifUon  liir 
les  Eccléfiafliques  pouffée  trop  loin:  il  vouloir  que  le  Sénat  lui  donnât  une  ftdeur*, 
prompte  & entière  fatisfaélion  fur  ces  trois  articles.  fe  reii-’ 

Le  Cardinal  Jean  Delfino,  pour  prévenir  le  fcandaleux  éclat  qu’il  pré- 
voyoit,  ne  ceffbit  d’aller  du  Vatican  à l’hâiel  de  l’AmbafTadeur  de  Venife, 

& d’avoir  des  conférences'avec  AuguftinNani,avec  rAmbaffadeur  de  Fran- 
ce, avec  Auguflm  Valerio,  Cardinal  refpeftablc  par  fa  vieüle/Te,  égale- 
ment pieux  & fçavanc  ; mais  ces  vûës  de  paix  & de  conciliation  ne  pouvoient 
être  do  goût  de  la  plûpart  des  Cardinaux  , qui  fongeoienc  moins  à établir  ? 
^exemption  Eccléfiaflique , qu’à  fatisfairc  leur  ambition.  On  les  aceufoie  pu>- 
bliquemea;  de  vouloir  engager  dans  une  filcheufc  ai'airc,  le  Pape,  né  Sc 
■J  R 3 élevé 
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élevé  dauî  lamoüeffe,  aÊn  que  ne  pouvant  s’ea  idébafraner,  il  ca  aj«- 
tiaélât  un  chagrin  & une  langueur, qui  le  conduisît  au  tombeau,  j i, 

• Ceux  qui  irritoienc  le  plu*  l’efprk  du  Pape , .écoient  le»  Cardinaux  Pom-' 
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chcco  Duc  d'Efcalona,  Amballkdeur  de  Philippe  U.  U'e»  vûës  dç  ce  %W- 
Mdtrat  niftre  étoient  d’engager  le  Pape  à faire  la  guerre  aux  Véniücns.  afln  de: 
le  Pape  k pouvoir  par-là  fe  venger  d’une  RcpuDhque  qu’il  haïlToit  depuis  long-ieiDsV 
& de  mettre  le  Pape  dans  la  néccilitc  d'unplorer  par  roibkUe  le  fecoun  de 
l’Efpaene , qu’il  lui  repréfemoit  tout  prêt.  Suppofé  mt'me  qu’on  préferàc 
un  bon  accommodement  à une  guerre  ruineufe  , le  Duc  d’Elcalon«-pré> 
vovoit  que  le  Pape  ne  pounoit  rien  conclure  fans  le  confulter  ; di  qu’il  luL 
fcr'üit  aifé  de  «'attribuer,  ou  en  tout  ou  en  partie  , l’honneur  d’une  réw»> 
ciliation  que  le  Roi  de  France  , trés-rerpecté  & aimé  du  Sénat,  ,■  v«itek 
mén.igcT  fcul  à l’exclnfion  de  tout  autre.  . , > 

Valerio  & Delfino  eurent  bien  de  la  peine  à obtenir  qu’on  ne  fit  auenne 
procedure,  avant  que  le  Sénat  eût  envoyé  une  nouvelle  Ambafikde  pour 
appaifer  le  Pape.  En  effet  le  Sénat  venoit  de  nommer  Ambaflàdeur  extra- 
ordinaire à Rome  Léonard  Dosato,  le  Sénateur  :1e  plut  dilfingué  du  graiHb 
college,  pat  fon  intégrité,  par  (a  prudence,  «S:  par  une  longue  • 

dans  les  affaires  ; mais  des  homme»  lorbulens  & mwiets  av<Ment  déterminfi 
le  Pape,  toujours  irrcfolu  de  fon  naturel.,  à pouffer  vivement  cette  a&ai- 
rc.  Auffi-tôt  il  envoya  à fon  Ambalfadeur  auprès  de  la  République,  deux 
brefs  adreffés  au  Doge:Marin  Grimani,  p<a»t  être  communique»  au  Sénu. 
Ces  deux  brefs  fe  trouvèrent  emiérement  les  mêmes.  Celui  qui  renfer- 
moit  les  cenfures,  écoit  refte  à Rome  par  ta  méprife  de  quelque  Secrétaire 
du  Pape.  L’Ambaffadeur  de  là  Sainteté  les  envoya  le  jour  de  Noël  au 
palais  du  Doge  , à l’heure  inêrae  que  ce  Prince  rendoit  les  derniers  foti- 
pirs.  Ce  contre-tems  empêcha  qu'un  ne  les  ouvrit.  Après  le»  obfêqnet 
du  Do^re,'le  Sénat 's’affembla, de  peur  que  la  Réjpubliqoe  dénuée  de  Chei^ 
ne  fouffrît  quelque  préjudice  ; tous  les  fuffirages  fe  réOairent  en  faveur  de 
léonard  Donato.  Le  Sénat  nomma  en  £t  place  Ambaffadeur  extraor- 
dinaire à Rome  , le  Chevalier  Pierre  Duudo , déjà  dluftre  par.  piuûeur* 
Ambaffades.  . • ' 

La  leâurede  ces  deux  brefs  ram  lêmblabl«s,fe  ât  ennn  en  plein  Sénat. 
Le  Pape  s’y  plaignoit  en  termes  amew,  de  cet  ancien  décret , renouvellé 
depuis  peu , & étendu  à toutes  les  terres  de  la  feigneurie  ; il  eijjoigooit  au 
Sénat,  fous  peine  d’excommunication  déjà  encourue  , de  le  révoquer,  de 
le  biffer,  & de  le  faire  dédarer  nul  dan»  tout  l’Etat  de  Venife  , & le  me- 
naçoitméme  de  recourir  à des  remedes  encore  plus  violent , 1^  ckaüoa 
préallabte,  s’il  n’obéiffoit  fans  réferve  & fans  retardement. 

Réponfe  Ee  Sénat  répondit  à l’Ambaffadeur  du  Pape , qu’après  avoir  $frieufe» 
du  Scott  ment  examiné  fes  décret»  ancien»  & nouveaux  , ii  n’y  trouvok  rien  do 
tu  pte-  contraire  à l’autorité  du  Pape;  rien  au  moins  que  la  RépuWique  ne  fût  en 
û"'?  droit  de  lUtuer,  puifqu’eUe  ne  lecoanoiflbit  point  de  fu^ieur,  & qu’elto 
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feule  dewit  réder  quelles  fortes  d'édifices  on  éleveroic  dans  fes  Etats».  & 
examiner  quelles  forte*  de  gens  s’établiroient  dans  ht  pairie.  Que  pour  Ce  • v. 
qui'  étoit  du  décret  qui  défendoit  aux  laïcs  d’aliéner  leurs  biens  en  faveur  * i»»»' 

' de  TEiglife,  le  Sénat  s’étoit  contenté  de  fpécifier  les  biens  immeubles , afin 
de  confêrver  toute  fa  force  à un  Etat  , que  le  ciel  avoit  ce  femble  oppofé 
aux  efforts  de*  Infidèles  , comme  le  plus  fort  boulevard  de  toute  la  Chré-  ' 
tienté  : que  de  fi  puiflanies  confidérations  faifoienc  croire  au  Sénat , que 
les  Vénitiens  n’avoient  point  encouru  les  cenfores  du  # Siège  : oue  le  Pa- 
pe, au*  prudent  & aulH  fige  qu’il  étok  , examineroit  mieux  les  cfaofes 
avant  que  d’infifter  fur  les  menaces  qu’il  faifoit. 

Le  l\pe  fit  lire  en  plein  conûftoire  la  réponfe  du  Sénat , en  préfence 
de  r AmbWadeur  de  Vcnife.  On  ne  peut  exprimer  quel  fut  fon  empono- 
ment,  lorfqu’il  l^t  que  celoi  des  deux  brefs  qui  concernoit  les  deux  Prê- 
tres prifcnniers,  étok  pw  méprife  refté  4 Roiim.  Dms  là  colère  il  dit, 
que  les  rarf^s  dti  Sénat  étoienc  frivoles , & w’d  en  viendroit  aux  derniè- 
res extrémités , pour  le  punir  de  fa  defobéïuance.  Il  toucha  en  paflànt 
les  biens  emphytéotiques , que  le  l>rok  met  dans  le  rang  de*  biens  par 
trimoaiaux  ; mais  comme  le  Sénat  n’avok  rien  dit  de  ces  forte*  de 
bieiM  dans  fe*  décrets,  on  garda  là-defTus  dans  la  fuite  un  profond  fi- 
lence.  - - . . 1 . i 1 

• On  dtott  *n  commencement  de  Février , & Duodo  , qu’on  attendûit 
avec  impanence , & qu'on  croyok  devoir  arriver  bien  plûcôt,  n’arriva  qu’à 
b fin  du  'mois.  Pendant  qu’il  étoit  en  marche  le  Pape  avok  fait  porter  secood 
à'Venife  le  fécond  bref  concernant  les  deux  Prêtres  prifonniers  , adrelle  brcfdi»'' 

*n  Doge  Grimani  mort  depuis  deux  mois.  Le  Nonce  fe  prefenta  auj^nat 
le  26.  œ Février.  Il  ordonnoit  , fous  peine  d’excommunication  déjà  en-  * 

couruë,  qu’on  lui  remît  Saraceno  & Valderaarin  que  le  Sénat  retenoit  en 
prifon,  en  vertu  d’une  jurifdiélion  contraire  , difok-il,  aux  faintes  conftir 
tarions  , & quin’étok  appuyée  que  fur  des  privilèges  mal  - entendus  : ü 
aioûtoit  que  b coûtume  n’avoit  aucune  force  dans  des  cas  femblabbs  ; qu® 
les  privilèges  avoient  dû'lui  être  envoyés  pour  être  examinés;  qu’à  la  leo 
turc  qu’il  en  avoit  fake,  d avoit  reconnu  que  le  Sénat  avoit  pâlie  les  bor- 
nes de  fa  jurifdiftion.  -r  ■ . - • 

•'  La  'réponfe  du  Sénat  fut,  que  remettre  au  Pape  ces  prifonnien , c etoit  Réponfe 
fe'détrômller  d’un  drok  que  la  République  avoir  toujours  très-légitimement  éuSàut, 
exercé  do  confentement  & de  l’approbation  du  S.  Siège:  que  le*  premiers  ^ «****•• 
fbfadateurs  de  U République  avoient  reçû  immédiatement  de  Dieu  leur  puif- 
fance  , & qu'ils  favoient  tranfmife  fans  interruption  à leurs  defeendans  : 

3 ne  l’exererce  d’une  puilTance  fi  légitime  n’avoit  jamais  été  porté  au-delà 
c fes  juftes  bornes , & qu’il  fe  flattoit  que  fa  Sainteté  approOTerok  enfin 
les  rCTcntens  que  les  Vénitiens  avoient  cru  abfolument  nécelFaires  dans  la 
plus  extr^  jurace,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  1a  tranquillité  puUique; 

& pour  te  bon  exemple. 

Telle  étok  b fituation  des  affaires , lorfque  Duodo,  Ambaffadeur  extra-  Démr- 
ordinake  de  la  République  , arriva  à Rome.  Le  Pape  l’admit  à fon  ao^  eho  im». 
diencc , plût&  par  copûdérauon  pour  fa  perfonne , que  par  uo  «fprit  à# 
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de  paix,  pulfquela  feDcence  d'excommunicacion  étoit  d^a  URpcimife.  <3e 
fut  en  vain  que  Duodo  alla  l'alner  tous  les  Cardinaux , qu  il  leur  repréfenta 
l’importance  de  cette  affaire,  & l'indigne  affront  fait  à la  République;  af- 
front qui  intéreffoit  cous  les  Princes  de  la  Chrétienté:  ce  fut  inutilemeoc 
-qu’il  niii  tout  en  ufage  pour  arrêter,  ou  pour  lulpeiidre  au  moins  la  vio- 
lence du  Pape,  .jufqu  a ce  qu’on  pût  entrer  de  part  & d'autre  dans  des  vuêa 
d'accommodement  ; il  ne  reçut  que  de  belles  paroles.  La  fentence  d’ex- 
-communication  ajhnt  été  affichée  aux  lieux  ordinaires  le  1 7.  d’AvrH , il 
fortit  de  Rome  fans  prendre  congé  du  Pape  , & s'en  retourna  à VetuTe 
avec  Auguftin  Nani. 

Le  Pape  avoit  à la  vérité  parlé  pluileurs  fois  dans  fon  confifloire  de  Ton 
différend  avec  les  Véniciens  ; mais  content  de  fes  propres  réfolutions  , il 
ne  s’étoit  guères  foucié  de  demander  l’avis  des  Cardinaux.  11  le  fit  lorl^ 
que  fon  parti  eut  été  pris  ; & leurs  avis  fe  trouvèrent  conformes  à fes  vo- 
lonté. 11  envoya  à tous  les  Ëvéques  de  la  feigneurie  la  fentence  d’ex- 
communication, avec  ordre  à chacun  delà  publier  dans  fon  diocéfe.  Dans 
cette  fentence  le  Pape  abrogeoic  les  décrets  en  quelUon;  & dés  le  mo- 
ment de  la  publication  il  jettoit  l’interdit  fur  tout  l’Eut  , fur  le  Doge,  de 
le  Sénat,  préfent  & à venir,  û dans  vingt -quatre  jours  la  République  ne 
révoquoit  fes  décrets  , & ne  remettoit  les  Prêtres  prifonniers  entre  les 
mains  du  Nonce.  Soit  crainte , foit  elpérance  , peu  d'Evéques  obéirent. 
Barbare  Patriarche  .d’AquUée  paroiflânt  difpofé  à publier  dans  fon  diocélè 
le  bref  de  fit  Sainteté,  le  Doge  Donato  le  menaça  en  termes  vifs  du  bail- 
nillement , .harangua  le  peuple  de  deffiu  la  tribune , & lui  déclara  qu'il  ne 
s’agiffoit  point  de  Religion  entre  le  Pape  & les  Vénitiens,  mais  ou  falut 
& de  la  nberté  de  la  patrie.  Tous  les  Prélats  fujets  de  la  République  eu- 
rent ordre  de  faire  le  Service  divin  à l’ordinaire  dans  toutes  les  h-glifes, 
portes  ouvertes.  Prefque  tous  obéirent  ; cepeadaac  Vendramino  Pairiar- 
che  élû  de  Venife,  fe  retira  à Padouë  , Barilbni  Provincial  des  Jéfuicei 
fortit  de  Venife  avec  tous  ceux  de  fa  Compagnie  , & ils  ne  furent  fuivis 
que  par  les  Moines  de  nouvelle  fondation.  Les  Religieux  des  anciens 
Ordres , uniquement  attentifs  à remplir  les  devoirs  de  leur  étax , rellerenc 
dans  leurs  monaftéres,  fous  la  conduite  de  leurs  fupérieurs. 

Comme  il  étoit  aifé  de  juger  que  des  reproches  ou  pourroit  en  venir  aux 
armes,  les  Vénitiens,  pour  n’étre point  furpris,  fe  mirent  fur  la  défenfive. 
Ils  firent  équipper  de  tous  leurs  agrets  les  vingt-cinq  galères  appel  lées  Pa- 
latines , parce  qu’elles  veillent  à la  lûreté  du  palais.  On  cira  ^ l’arlènal 
lut  greffes  pièces  de  canon  avec  tout  l’attirail  de  raerre,  & ou  leva  un 
corps  de  huit  mille  Grilbns.  Le  Chevalier  Perdel  Cremafeo  fut  depéche 
à François  de  Lorraine  Comte  de  Vaudemont  Général  de  terre-ferme,  pour 
lui  dire  de  s’avancer  avec  fix  mille  hommes  d’infanterie  & cinq  cens  de 
Cavalerie  ; mais  ce  Seigneur  n'yyant  pas  cru  devoir  porter  les  armes  contre 
le  S.  Siège,  il  le  démit  du  commandement , dont  plufieurs  autres  Capitaines 
furent  honorés.  Le  rendez-vous  de  l’armée  Vénitienne  étoit  k Soncino 
liir  les  frontières  du  Milanois , où  s’étolt  déjà  rendu  de  l’Efpagne  le  Colo- 
pel  du  régiment  dé  Cordouë , qui  cravailloic  à y lever  de  nouvelles  troupes. 

Au 
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An  milieu  de  tous  ces  préparatifs  de  guerre , le  Sénat,  pour  prévenir  humih 
les  vaines  terreurs  que  les  cenfures  de  Rome  pourroient  donner  au  petit  i v. 
peuple , s’appliqua  à en  faire  voir  le  ridicule  & la  nullité.  Sans  s’arrêter  1606. 
donc  àl’arucle  des  décrets,  ni  à celui  des  Prêtres  prifonniers  , on  attaqua  sbntt 
la  forme  de  l’interdit.  On  trouvoit  à redire  qu’il  n’eÛt  été  précédé  d’au-  fiit  écri- 
cune  citation , & que  cette  formalité  étant  du  Droit  naturel , toute  cenfure  r* 
qui  n’en  eft  pas  revêtue , eft  nulle  & ne  peut  fubfiller.  Tout  le  monde 
convenoit  qu’on  ne  devoit  pas  regarder  comme  une  citation  juridique  les  "*'■ 
deux  brefs  envoyés  au  Sénat  le  10.  de  Décembre,  puifque  ces  brefs  , bien 
loin  de  préparer  le  jugement , le  terminoient  décilivement , en  déclarant 
nuis  les  décrets  qui  faifoient  le  fonds  du  différend.  On  trouvoit  enfin  dans 
ces  brefs  des  omillions  ÿc  des  déguifemens , capables  fculs  d’ôter  à une  ex- 
communication fa  force  & fa  juflice.  Parmi  ce  nombre  prodigieux  d’écrits 
compofés  de  part  & d’autre  pour  ou  contre  la  validité  de  l’excommunica- 
tion , tous  ceux  qui  furent  faits  en  faveur  des  Vénitiens  étoient  fondés  & 
appuyés  fur  la  doftrine  de  Gerfon. 

Ce  Théologien  le  plus  fameux  de  fon  tems  , & Chancelier  de  l’Univer- 
fité  de  Paris,  ayant  été  député  par  Charles  VII.  Roi  de  France  au  Con-  , 

cile  de  Confiance , il  avoit  par  fon  habileté  & par  fon  érudition  détermi- 
ne  les  Peres  à faire  plufieurs  canons  très-falutaires.  Les  fervices  fignalés 
qu  il  rendit  en  cette  occafion  à la  Relig^ion  & à l'Etat,  lui  firent  donner  le 
nom  de  Doéleur  trés-Chrétien , non-Tculement  en  France  , mais  encore 
par  toute  l’Europe.  Un  titre  donné  par  un  confentement  fi  univerfel,  ne  lui 
fut  difputé  qu’à  l’occafion  du  différend  dont  j’écris  l’hifloire.  Auffi  fes  fenü- 
mens  paroifloient-ils  bien  propres  à diminuer  le  faux  refpeél , & cette  ter- 
'■Çnt  que  les  cenfures  de  Rome  prétendent  imprimer  a tous  les  Fidèles. 

Voici  comme  Gerfon  raifonne  fur  cette  importante  matière. 

Les  cenfures  introduifent  le  mépris  de  la  puiffance  des  Clefs  , & font  Doôrme 
perdre  de  vùë  aux  hommes  cette  régie  qui  renferme  toute  la  charité  Chré-  Ger- 
tienne.  Le  mépris  de  la  puiffanre  des  Clefs  autorife  les  cenfures  Ëccléfiaf- 
tiques , & affranchit  les  hommes  de  la  régie  qui  renferme  toute  l’œcono-  cenfures 
mie  de  la  piété  Chrétienne.  Aulîl  efl-il  dit  expreffément  dans  l’Evangile  de 
Saint  Matthieu  chap.  1 8-  vf  15  : que  fi  votre  frere  a péché  contre  vous,  dites- 
le  à l’Eglife  ; & s’il  n’écoute  pas  l’Eglife,  qu’il  foit  à votre  égard  comme 
un  payen  & un  publicain.  Mais  le  mépris  des  Clefs  peut  venir,  ou  d’une 
volonté  déterminée  au  mal , ou  d’une  defobéïflânce  opiniâtre  ; & dans  l’un 
& l’autre  cas , ce  mépris  fait  mériter  les  cenfures  ; que  fi  ce  mépris  des 
Clefs  ne  vient  que  de  la  fimple  tranfgrelîion  du  Précepte  fans  détermina- 
tion au  mal , & fans  defobéïflânce  obflinée , il  ne  mérite  pas  toujours  les 
cenfures.  Car  quoique  tout  homme  qui  pèche  mortellement , fbit  excom- 
munié devant  Dieu,  il  ne  doit  pas  pour  cela  être  excommunié  devant  les 
hommes.  Ainfi  l’inférieur,  qui  agit  contre  l’ordre  de  fon  fupérieur  qui  abufe 
manifeflement  de  fon  autorité,  n’ell  pas  cenfé  lui  dcfobéïr,  fuppofe  qu’il 
connoiffe  cet  abus  de  manière  à n’en  point  douter;  par  conféquent  il  n’efl 
point  cenlë  méprifer  ou  faire  méprifer  la  puiffance  des  Clefs.  Ce  n'efl 
point  aux  Clefs  qu’il  defobéït,  c’cll  à leur  abus  qu’il  s'oppofe.  C’efl  donc 

Tome  X.  S au 


HISTOIRE 


138 

HiN  «I  au  fupërieur  à répondre  devant  Dieu  du  mépris  que  l’on  fait  d'une  autorité 
dont  il  abufe,  & non  pas  à l’inférieur,  qui  ne  peut  & qui  ne  doit  point  fe 
1606.  prêter  à l’abus.  C’eft  bien  mériter  de  l’Eglife , c eft  même  l’honorer , que  de 
. réfifter  en  face  à un  fupérieur  injufte,  pourvû  que  l’inférieur  fe  renferme 
dans  les  bornes  d’une  jufte  défenfe.  C'efl  ainfi  que  S.  Paul  rcfifta  à S.  Pier- 
re. On  n’eft  point  coupable  du  mépris  des  Clefs , lorfqu’on  réfifte  à des  or- 
dres injulles  ; autrement  l’inférieur  gémiroit  fous  le  plus  dur  efclavage , s'il 
étoit  obligé  de  refpefter  les  fenümens  le^lus  injulles  «S:  les  plus  faux  de 
fon  fupérieur.  Ainfi  ces  paroles  de  Saint  Grégoire  : que  la  fentence  même 
injufte  du  Prélat  ou  du  Juge , eft  à craindre , fouffrent  quelque  explication. 
11  eft  faux  en  général  que  cette  cenfure  doive  être  reçûij  fans  oppofîtion , 

Sirécifément  parce  qu’elle  eft  à craindre  ; car  il  pourrpit  arriver  de  là  <^ue  la 
bûmilTion  de  l'inférieur  feroit  réduite  à une  patience  de  béte , & a une 
crainte  puérile  & ridicule. 

Ce  mépris  des  Clefs  eft  encore  bien  plus  pernicieux , quand  c’eft  le  Pape 
qui  y donne  lieu  , puifque  c’cll  devant  lui  que  l’on  fe  pourvoit  par  vqye 
d’appel,  contre  l’abus  que  font  de  leur  autorité  les  fupérieurs  médiats.  On 
peut  à la  vérité  appeller  de  la  fentence  du  Pape  au  Concile  général  ; ce 
qui  n’étoit  guères  en  ufage  avant  le  Concile  de  Pife  : mais  celui  de  Conl^ 
tance  rétablit  comme  un  point  de  difeipline  fi  cftenticl , qu’il  condamne 
d’héréfic  le  fentiment  oppofé.  Ce  n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’on  doive 
appeller  au  Concile  pour  des  caufes  légères  ; c’eft  allez  de  recourir  au  Pa- 
pe comme  au  premier  des  Evêques.  Or , dans  combien  d’occafions  n’eft-on 
pas  en  confcience  difpenfc  d’obéir  à la  fentence  du  Pape  ? Si  au  fcandale 
des  Fidèles  il  employoit  pour  détruire  la  puilTance  qu’il  a reçûè’  pour  édi- 
fier ; s’il  vouloit  par  exemple  piller  les  trefors  de  l’Eglife  , envahir  les  hé- 
ritages, tenir  le  Clergé  dans  un  honteux  & dur  efclavage  , 6feroit-on  dire 

?|u’il  faut  le  fouffrir  ? Ne  feroit-on  pas  en  droit  de  lui  demander, pourquoi 
aites-vous  cela  ? Ne  devroit-on  pas  alors  lui  réfifter  en  face , & regarde- 
roit-on  comme  des  réfraftaires  ceux,  qui  pour  éluder  fes  injuftes  decrets, 
imploreroient  le  fecours  du  Magiftrat  civil  ? Car  enfin  la  loi  naturelle  nous 
porte  tous  à repoufter  la  force  par  la  force;  elle  nous  enfeigne  que  Ihom- 
■me  libre  & indépendant  de  fa  nature,  peut  fe  défendre  contre  les  cenfu- 
res  qui  ne  feroient  point  juridiques. 

Il  eft  fiir  enfin  qu’un  Jurifconfulte  ou  un  Théologien  n’eft  point  coupa- 
ble du  mépris  des  Clefs,  ni  fujet  à l’excommunication  ; qu’il  n’eft  pas  mê- 
me dans  l’erreur  par  rapport  aux  véritables  principes  , lorfque  fuivant  les 
lumières  de  fa  confcience , il  foûtiêht  qu’on  ne  doit  ni  craindre  ni  refpeéter 
les  excommunications  injuftes,  fur-tout  lorfqu’il  prend  de  fages  précautions 
pour  ne  point  fcandalifer  les  foibles  & les  petits , parmi  lefquels  il  ne  s’en 
trouve  que  trop  qui  regardent  le  Pape  comme  Dieu  même , & qui  fe  le  fi- 
gurent tout-puilTant  fur  la  terre  & dans  le  ciel.  On  doit  ramener  ces  for- 
tes de  perfonnes  par  de  bonnes  inftruélions  : fi  elles  les  rejettent , leur  fcan- 
dale eft  alors  un  fcandale  pris  & non  donné  ; leur  prévention  eft  plûtôt 
une  dureté  pharifaïque  fondée  fur  la  malignité  naturelle  , qu’une  foiblelTe 
de  jugement  qui  viendroit  de  fimplicité  ou  d’ignorance.  Dans  des  con- 
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' jonftares  auflî  flcheufes  , il  ne  faut  point  donner  lieu  à ces  funeftes  fépa-  H i w *< 
rations  , plus  propres  à fortifier  dans  les  cœurs  le  mépris  des  Clefs , qu’à  • v. 
l’y  affoiblir , parce  qu’alors  les  Fidèles  , foit  par  imprudence  , foit  par  dé-  *<5o  6. 
reglement , s’empêchent  mutuellement  d’avancer  d’un  pas  égal  dans  la  mai- 
fon  du  Seigneur;  les  uns  étant  trop  zélés  pour  foûtenir  les  abus , les  autres 
trop  violens  pour  les  fupprimer.  Pour  prévenir  ces  pernicieufes  divifions, 
il  faut  tenter  auprès  du  Pape  toutes  les  voyes  de  douceur  & de  foûmiOion, 
pour  le  porter  à révoquer , après  une  plus  ample  inflruélion  , les  fentences 
injufles  émanées  de  fon  tribunal.  Si  par  malheur  nous  ne  pouvons  le  flé- 
chir par  nos  prières , laifibns  agir  alors  cette  liberté  Chrétienne , pleine 
d’ardeur  & de  confiance. 

Gerfon  s’explique  en  termes  encore  plus  forts  dans  un  fécond  Ouvrage 
qu’il  compofa  pour  réfuter  un  juge  délégué  du  Pape,  qui  ôfoit  fohtenir  que 
toute  fentence  émanée  du  famt  Siège  devoit  être  redoutée  & relpeftee, 
quelque  injufie  qu’elle  pût  être.  Le  Chancelier  de  Paris  fe  faifoit  trois 
queluons  ; la  première  , fi -la  propofition  du  juge  délégué  étoitfaulTe  & 
erronée;  la  fécondé,  fi  elle  devoit  être  condamnée  par  un  jugement  Ecclé- 
fiafiique;  & la  troifiéme,  fi  fon  auteur  devoit  être  juridiquement  traduit  à 
un  tribunal  Eccléfiafiique.  Il  répondoit  à la  première  de  ces  quefiions; 

?|U’à  la  vérité  Saint  Grégoire  difoit  dans  un  endroit  de  fes  écrits , qu’il 
alloit  ap^éhender  la  fentence  jufie  ou  injufie  de  fon  Prélat  ; que  le  Pape 
Urbain  auûroit  que  la  lentence  du  Prélat  étoit  très  à craindre  pour^eux- 
mémes  qu’elle  lioit  injufiement.  Mais  à ces  autorités  il  oppofoit  celle  de 
Saint  Jérôme,  qui  penfe  d’une  manière  bien  différente.  Il  affoibliffoit  le 
paffage  de  Saint  Grégoire  par  trois  autres  du  faint  Pontife  , tirés  de  fon 
llomélie  27e-  où  il  dit  en  termes  exprès  , que  celui-là  fe  prive  de  la  puifi 
fance  de  lier  & de  délier,  qui  l exerce  félon  fa  palTion,  fans  égard  au  droit 
de  fes  inférieurs;  que  i’abfolution  du  juge  efi  légitime,  lorfauelle  efi  con- 
forme au  témoignage  de  fa  confcience  ; enfin  que  celui  qui  n efi  point  con- 
damné par  une  fentence  canonique , ne  doit  point  fe  foûmettre  à la  peine 
canonique. 

Or,  difoit  Gerfon  , dans  plufieurs  cas  la  fentence  efi  fi  injufie  que  les 
Fidèles  ne  doivent  point  la  craindre,  encore  moins  la  refpeéler,  de  quelque 
part  qu’elle  vienne,  de  r£véque,dD  Pape , ou  du  juge  délégué.  Telle  feroit 
celle  qui  feroit  portée  après  un  appel  légitime  , ou  celle  qui  renfermeroit 
une  erreur  infoûtenable.  Car  enfin  l’Evéque  , le  Pape  meme  n’cfi  point 
impeccable.  Le  Pontife  peut  abufer  de  fa  puiffance  , puifqu’il  efi  fujet  à 
tous  les  defauts  de  l’humanité.  Ne  feroit-ce  pas  effeélivement  en  abufer, 
que  de  prononcer,  même  implicitement,  contre  la  Foi , ou  contre  l’Ecri- 
ture fainte  ; que  de  faire  quelque  décret  au  préjadice  de  la  vérité,  du  droit 
& de  la  vie  ? Comme  fi , par  exemple  , un  Pape , voulant  ravir  l’époufe 
à l’époux,  il  frappoit  d’excommunication  ceux  qui  s'oppoferoient  à fa  vio- 
lence ; ou  bien  , fi  rélbld  d'envahir  les  Etats  d’un  Prince , il  foudroyoit 
ceux  qui  refuferoient  de  les  lui  livrer,  ou  qui  obéïroient  aux  ordres  de  leur 
Prince,  conformes  à la  raifon. 

Selon  les  paroles  d'innocent  III.  dans  fa  lettre  à l’Ârchevéque  de  Sens, de 
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Hi«*i  pareilles  cenfurcs  font  redoutables;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de* là  qu’il  faille 
ï V.  les  obferver.  La  tyrannie  inlpire  de  la  terreur , mais  peu  d’amour  ; on 
1606.  peut  la  méprifer  & i’abbattre.  De  tous  ces  raifonnemens  Gerfon  conduoit 
que  la  propofition  du  juge  délégué,  devoit  être  profcrite  par  un  jugement 
de  foi,  comme  faufle  & erronée; que  celui  qui  lavançoit, devoit  etre  cité 
devant  des  juges  Eccléfiafliques , pour  s’expliquer  nettement , <Sc  pour  abju- 
rer fon  erreur  ; & que  s’il  la  foûtenoit , il  falloir  l'abandonner  à toute  la  l'é* 
vérité  de  la  jiiflice  féculiere. 

Pour  appuyer  ton  feiniment  de  quelque  exemple  illuflre  & convaincant, 
Gerfon  faifoit  voir  que  le  Roi  Très-Chrétien  s’étoit  engagé  à fon  facrc  par 
un  ferment  foleinnel,  à défendre  les  droits  & les  libertés  des  Eglifes  de 
fon  Royaume  : que  ce  Prince  dans  l’efpace  de  vingt  ans  avoir  tenu  plu- 
ficurs  aflembiées  du  Clergé  & des  Univerlités  pour  afliirer  les  libertés  de 
l’Eglife  Gallicane:  qu'à  la  prière  de  ces  illuftres  aflembiées,  & après  de 
férieufes  délibérations,  il  avoir  fait  porter  un  arrêt  par  fa  cour  de  Parlement , 
pour  rétablir  l’Eglife  Gallicane  dans  toutes  fes  prérogatives  , & Tes  princi- 
paux membres  dans  leurs  anciens  droits,  furrtout  pour  difpenfer  à l’ordi- 
naire les  fonéUons  du  Sacerdoce,  «St  pour  remettre  les  éleélions  en  ufage  : 
que  quatre  ans  après  ce  Prince  «St  Cnarles  VII.  (i  ) fon  fils,avoient  renou- 
vellé  le  même  Edit:  qu’ils  l’avoient  fait  publier  par  toute  la  France  , & 
qu’ils  y menaçoient  de  punition  ceux  qui  ne  s’y  conformeroient  pas.  Si 
don&quelque  Evêque  , ou  le  Pape  même,  portoit  ou  faifoit  porter  quel- 
que fentence  contraire  à cette  ordonnance,  on  ne  pouvoir  douter  qnelle 
ne  fût  injuRc , & qu’elle  ne  renfermât  une  erreur  infoûtenable  & préjudi- 
ciable au  Ciroit  public;  elle  doit  être  regardée  comme  une  indigne  ufurpa- 
tion  fur  l’autorité  Royale , qui  par  conféquent  ne  doit  point  avoir  lieu. 
Depuis  que  le  Roi  de  France  a promis  , comme  tous  les  autres  Rois  de 
l'Europe,  aux  Peres  aflemblés  à Bâle  , de  faire  tous  fes  eflforts  pour  ren- 
fermer dans  fes  juftes  bornes  la  puiflance  du  Pape  , toute  (entence  in- 
julle  émanée  du  faint  Siège  , ne  doit  point  être  refpeéléc  ; elle  ne  doit 
pas  même  être  appréhendée  ; & la  crainte  mal  fondée  , qu’elle  peut 
infpirer  à des  efprits  timides  & fcrupuleux  , n’eR  pas  une  raifon  de  s’y 
conformer. 

Voici  les  conféquences  que  Gerfon  tiroit  de  ces  principes.  Le  Roi  peut, 
en  toute  juflice , attaquer  comme  des  ufurpateurs  ceux  qui  porteroient  des 
fentences  injuRes  contre  lui  ou  contre  fes  peuples.  En  ce  cas  fes  fujets  , 
& fur-tout  fes  EccIéfiaRiques  doivent  l’aflîRer  de  tout  ce  qu’ils  ont , & 
lui  déférer  une  obé'iflance  entière,  félon  le  Précepte  de  l’Apôtre , qui  nous 
ordonne  d’obéïr  au  Roi  comme  au  premier  de  tous  : nous  la  lui  devons  à 
bien  plus  forte  raifon  cette  obéïflance,  lorfqu’il  fe  fert  de  l’autorité  qu’il  a 
reçûè’  de  Dieu , pour  remplir  le  ferment  folcmnel  qu’il  a fait  de  défendre 
les  biens  & les  droits  de  l’Eglife.  Le  Roi  de  fon  côté , comme  par  re- 
tour , eR  obligé  de  prendre  en  main  la  défenfe  de  fes  fujets  ; lorfque 
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l'obcTinance  qu’ils  lui  rendent  Ics^  expofe  à quelque  injure,  il  doit  de  leur 
caufe  en  faire  la  fiennc.  Ctft  à l’ombre  de  la  proceélion  que  doivent  alors 
fe  repofer  fes  fujets  Eccléliaftiques  & laïques , fans  être , félon  les  paroles 
de  l’Apôtre , plus  fages  qu’il  ne  faut  ; car  le  Roi  pourroit  avec  raifon  fc 
plaindre  de  fes  fujets,  «St  des  EcdéliaAiques  plus  encore  que  des  autres  , 
s’ils  momroient  du  refroidilTcmcnt , de  l’irrëfolution , «St  de  la  foibleflc  pour 
la  confervation  de  nos  précieufes  libertés.  Bien  plus,  il  feroit  en  droit 
de  les  punir  de  ce  qu’ils  ôferoient  penfer  & agir  contre  des  décrets  Ec- 
cléllalliqucStfoûtcnus  de  l’autorité  «J’un  Concile  & de  l'acceptation  de  tous 
les  Pré'ats  «St  des  Univerfués  du  Royaume.  Gerfon  6nit  par  dire,  que  la 
modérauon  convenable  à un  Prêtre  ne  lui  permet  pas  de  régler  la  punition 
que  mériteroit  une  trahifon  C odieufe. 

Telle  efl  la  doélrine  de  Gerfon  , dont  toutes  les  écoles  de  Théologie 
ont  refpedlé  le  nom  «St  les  écrits.  Ils  étoient  devenus  extrêmement  rares; 
mais  ils  furent  réimprimés  fous  le  régne  de  Louis  XII.  avec  les  Ouvrages 
de  Louis  Alinain  Archidiacre  de  Sens,  «St  quelques  autres  qui  concernoient 
la  matière  préfente. 

La  doctrine  du  Chancelier  de  Paris  fervit  de  fondement  à une  infinité 
d’écrits  qui  fe  compoferent  alors  en  faveur  des  Vénitiens.  Le  premier  qui 
parut , fut  celui  d’Antonio  Quirini  Sénateur  des  plus  didingués  de  la  Ré- 
publique. Son  delTein  fut  de  jullifîer  la  conduite  du  Sénat  dans  la  publi- 
cation dt  dans  le  renouvellement  des  décrets,  qui  faifoient  la  matière  du 
différend.  Il  démontre  que  le  Sénat  n’avoit  nen  décidé  qui  ne  fût  nécef- 
faire  , Julie  & honnête:  que  le  Clergé  avoit  dans  l’Etat  de  Venife  plus 
d’un  million  de  ducats  de  revenu  en  fonds  de  terres  : que  s’il  continuoit  à 
s’enrichir  par  les  donations  des  Fidèles,  ou  par  d'autres  acquifitions , il  fe 
trouveroit  à la  fin  que  l'Ordre  Ecclcfiallique , peu  confiJérable  par  le  nom- 
bre, incapable  par  fon  état  de  porter  les  charges  publiques , regorceroit  de 
biens  fuperflus , pendant  que  les  laïcs , feuls  chargés  Je  foûtenir  Ta  Répu- 
blique , tomberoient  dans  la  dernière  indigence  : que  comme  rien  n’étoit 
plus  injufle , le  Sénàt , de  la  prudence  duquel  il  ell  de  conferver  les  biens 
de  l'Etat  & de  prévenir  les  malheurs  dont  les  fujets  font  menacés  , s’é- 
toit  trouvé  dans  la  néccllité  d’obvier  , pendant  qu’il  en  étoit  encore 
tems , à une  fi  funefte  déprédation  : que  le  Sénat  n’avoit  pas  montré  moins 
de  fagefle  en  défendant  qu’on  bâtit  «fe  nouvelles  Eglifes  «St  de  nouveaux 
monaltéres;  qu’on  en  comptoit  d^'à  cent  cinquante  dans  la  feule  ville  de 
Venife:  qu’il  étoit  à craindre  que  tant  de  maifons  ne  fervilfeni  de  retraites 
à des  hommes  nouveaux  & inconnus , qui  s'étant  établis  dans  le  fein  de 
l'Etat  fous  le  manteau  de  la  Religion , donneroient  lieu  dans  ces  tems  de  trou- 
bles , à de  nouveaux  mouvemens  , à des  intrigues  , à des  feditions  & â 
des  révoltes  : que  la  tranquillité  publique  fe  trouvant  allarméc , le  Sénat 
avoit  cru  qu’il  étoit  de  (bn  devoir  d’examiner  tout  , «Sc  de  veilltu'  à ce  que 
la  République  ne  pût  recevoir  aucun  dommage. 

Pour  ce  qui  regardoit  la  jurifdiêlion  , ce  Sénateur  difoit  qu’il  étoit  fur- 
pris  que  Paul  V.  dès  les  premiers  jours  de  fon  inftallation,  eût  voulu  nom- 
feulement  révoquer  une  autorité  que  le  Sénat  exer^oit  depuis  tant  de  fié- 
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Hkkiii  des,  avec  droit,  avec  l’agrénienc  & l’approbation  de  plufienrs  Papes ;"mai8 
IV.  qu’il  eût  encore  frappé  de  fes  anathèmes  des  perfonnes  qu'il  n’avoit  pas 
1606.  môme  entendues:  que  le  Sénat  avoir  toujours  lailFé  au  Clergé  la  connoiflan- 
ce  du  délit  commun,  mais  qu’il  avoir  cru  devoir  fe  réferver  celle  du  délit 
privilégié  ; parce  que  la  fûreié  publique  demandoit  que  les  crimes  de  tous 
les  fujets,  de  quelque  condition  qu’ils  luflein,  ne  reltaflent  point  impunis: 
que  le  Sénat  ne  pouvoir , fans  rendre  Ibn  autorité  niéprifable , fe  laiiler  lier 
les  mains  dans  la  punition  des  crimes  publics  : que  dans  le  môme  Etat  où 
deux  Prêtres  feuls  avoient  commis  unt  de  crimes  énormes , il  fe  trouvoic 
une  Noblelfe  nombreufe , fiére , élevée  dans  le  bruit  des  armes , & incapa- 
ble de  fouffrir  la  moindre  injure  : que  fi  le  Sénat  n’imerpofoit  fon  autorité 
pour  lui  interdire  les  voyes  de  fait,  il  étoit  fûr  que  le  moindre  Noble  cher- 
cheroit  à fe  venger  par  lui-même.  Combien  de  malheurs  & de  defordrea 
ne  cauferoit  pas  une  pareille  licence , fi  elle  n’étoit  réprimée  par  la  févéri- 
té  des  arrêts  ? 

Il  s’expliquoit  enfuite  de  cette  manière  fur  la  liberté  Eccléfiafiique  : il 
difoit  qu^elle  ne  confiftoit  pas  à donner  aux  Prêtres  le  funefte  privilège  de 
faire  fervir  leurs  immunités  à fatisfaire  leurs  palfions  déréglées  & à oppri- 
mer le  peuple;  qu’elle  fe  bomoit  à adminillrer  librement  les  chofes  faintes 
à prêcher  la  parole  de  Dieu,  & à remplir  dignement  le  miniftére  Evangé- 
lique : qu’il  ne  comprenoit  pas  quelles  raifons  avoit  le  Pape  pour  repro- 
cher au  Sénat  le  violement  de  cette  liberté,  puifque  le  Sénat,  bien  loinde 
lui  donner  la  moindre  atteinte  , s’appliquoit  à la  maintenir  dans  toute  fon 
étenduë  & dans  toutes  fes  prérogauv»;^  : que  ces  confidé.-ations  lui  faifoient 
croire  que  Dieu  n’abandonneroit  point  la  caufe  des  Vénitiens  : que  fous  une 
• proteêlion  fi  puilfantc  , il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour  une  Republique 
qui  avoit  donné  dans  tous  les  fiécles  tant  de  preuves  de  fon  attachement 
pour  le  faint  Siège  : que  le  Sénat  prévoyoit  que  non  lèulement  la  plûpart 
des  Etats  de  l’Italie , dont  la  liberté  & la  tranquillité  paroilfoit  attaquée  par 
les  nouvelles  prétentions  de  Rome,  mais  encore  tous  les  Royaumes  de  la 
Chrétienté , dont  le  Pape  vouloir  violer  les  droits  les  plus  facrés , ne  ferme- 
roient  pas  les  yeux  fur  le  danger  commun  : qu’il  y avoit  lieu  d’eVpérer , que 
le  Pape,  comme  pere  commun  des  Fidèles  , relâcheroit  un  peu  de  fa  ri- 
gueur , & qu’aprês  de  férieufes  réflexions  il  révoqueroit  des  ccnfiires  por- 
tées avec  trop  de  précipitation.  Six  Théologiens  & quatre  Jurifconfultes 
approuvèrent  l’Ouvrage  d’Antonio  Quirini,  & le  Conleil  des  Dix  l’autori- 
fa  de  fon  approbation. 

Autre  II  parut  en  même  tems  un  autre  écrit  contre  l'interdit,  avec  les  approba- 
Ou*r.ge  lions  de  Pierre  Antoine  Ribetti  Vicaire  général;  de  Fra-Paolo  de  Venife  de 
iWdit.  de  la  République  ; de  F.  Bernard  Gior- 

dano;  de  Michel  Agnolo  Bonicelli;  de  F.M.  Antoine  Capello  (i),  tous 
frois  de  f Ordre  de  Saint  François  ; de  F.  Camillo  de  l’Ordre  de  S.  Auguftin  ; & 

de 
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de  F.  Fulgentio  Service.  Cet  Ouvrage  étoit  diftribué  en  dix-neuf  articles. 
Par  une  foule  d’exemples,  de  raifons  & d'autorites  tirées  du  Droit  canon, 
on  prouvoit  que  les  Ecclénaltiques  n'étoient  point  tenus  de  garder  cet  in- 
terdit , & que  le  Sénat  pouvait  lans  péché , & devait  même  empêcher  qu’on 
ne  le  gardât. 

Fra-Paolo,  ce  Théologien  de  la  République,  fi  célébré  dans  cette  gran- 
de affaire,  fit  fuivre  cet  écrit  d’un  Ouvrage  particulier,  trés-fçavant  & 
très-modéré  fous  le  titre  de  Confidèraims.  Il  le  commence  par  l’hiftoire 
de  ce  démêlé  , en  rapporte  l’origine  & le  progrès,  & met  dans  le  plus 
beau  jour  toutes  les  faulfes  mefures  que  les  Cardinaux , ou  par  précipitation , 
ou  par  complaifance,  avoient  fait  prendre  au  Pape.  Il  montre  enfuite  l’é- 
quité de  décrets  attaqués  par  le  faim  Siège;  il  prouve  invinciblement  la 
jurifdiélion  des  Princes  fur  leur»  fujets  Ecclélialliques , & cela  par  les  pro- 
pres paroles  de  Saint  Pierre,  & de  Saint  Paul,  àc  par  les  paflages  des  Pe- 
res.  11  fait  voir  que  l’exemption  Ecclcliaflique  n’eft  fondée  que  fur  la  bonté 
des  Princes  ; & après  avoir  mis  fous  les  yeux  le  plan  de  cette  exemption , 
il  rapporte  ce  palTage  fi  formel  du  Pape  lâint  Leon  : Le  privilège  de  Pierre 
lia  de  force  qu  autant  que  fon  jugement  ejl  fondé  fur  l'équité.  Il  n'y  a à crain- 
dre ni  trop  de  févérité,  ni  trop  d’indulgence,  puifqu'il  n’y  a rien  de  lié, 
ni  de  délié  , que  ce  que  Saint  Pierre  iui-mème  liera  ou  déliera. 

Il  pdfct  enfuite  un  écrit  anonyme,  divifé  en  huit  chapitres.  On  y prou- 
voit que  les  Princes  ont  immédiatement  reçû  de  Dieu  le  pouvoir  qu’ils  ont 
de  régler  tout  fans  exception  dans  leur  Royaume  : que  Jefus-Chrift,  l’au- 
teur de  notre  falut,  quoique  par  fa  divinité  égal  à Ion  pere,  le  Roi  des 
Rois  , & le  Seigneur  des  Seigneurs,  n’avoit  cependant,  ni  avant  fa  mort , 
ni  après  fa  réfurrcétion , exercé  lur  la  terre  aucune  autorité  temporelle;  & 
que  Pierre  Idn  Vicaire  n’avoit  pû  s’arroger  une  puilfance,  que  Jefus  Chrill 
revêtu  de  notre  humanité , n’avoit  pas  voulu  prendre  : que  la  puilfance  des 
Clefs,  promife  à S.  Pierre  par  jefus  Chrift,  étoit  purement  fpirituelle;  que 
l'immunité  que  les  Eccléfialliques  failbient  tant  valoir  pour  leurs  biens  èfe 
pour  leurs  perfonnes , n’étoit  point  de  droit  divin  , mais  de  droit  humain: 
que  le  Sénat  de  Venife  n’ayant  reçû  fa  puilfance  que  de  Dieu , ne  recon- 
noilfant  d’ailleurs  aucun  fupéricur  pour  le  temporel , n’avoit  pû  commettre 
aucun  péché  en  faifant  des  décrets  au  lujet  des  biens, ou  qui  appartenoient 
àl’Eglife,  ou  qui  pourroient  lui  appartenir , ni  en  punilfant  les  crimes  de 
quelques  Eccléliaftiques  ; & par  conféquent  que  la  République  fe  voyant 
accablée  très-injuftenunt  oes  cenfures  de  Rome,  elle  regardoit  la  fenten- 
ce  du  Pape  comme  nulle  de  droit,  tant  divin  qu'humain  : qu’à  l’egard  de 
ce  que  dit  Saint  Grégoire , que  la  fentcnce  Julie  ou  injufie  du  Pafieur  efl: 
à craindre  , cepalfagene  concluoit  rien  dans  l’alFaire  préfente,  où  il  ne  s’a- 
giffoit  pas  d’une  fentence  précifément  injulle , mais  d’une  fentence  abfolu- 
ment  nulle.  Or,  félon  Dominique  Soto  & le  Dufleur  Navarre,  une  fen- 
tence  nulle  n’eft  point  du  tout  a craindre. 

fra-Paolo  palfa  à Rome  pour  l’auteur  de  ce  nouvel  écrit , & pour  avoir 
fait  imprimer  les  deux  opufcules  de  Gerfon,  avec  une  préface  de  fa  com- 
poütiüu.  Le  Cardinal  Robert  Bcllarmin , homme  uès-iubtil  dans  la  con- 
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troverJé , déjà  connu  par  tant  d’Ouvrage*  de  critique  , fans  attaquer  l’écrit 
intitulé  Cor.juîérations -,  que  Fra  Paolo  avoit  fait  imprimer  fous  fon  nom, en- 
treprit de  réfuter  l'auteur  anonyme  & les  deux  opulcules  de  Gerfon.  L’en- 
droit le  plus  fort  de  fa  réponfe  ell  le  reproche  qu’il  fait  au  Sénat,  qu’aprés 
s'étre  foûmis  par  une  acceptation  folcmnelle  de  l’année  1567.  au  Concile 
de  Trente  , fans  aucune  exception,  il  laiflbit  imprimer  dans  les  terres  de 
fon  obéïflance  des  livres  anonymes  fur  les  matières  de  Religion  : ce  qui  eft 
exprelTément  défendu  par  un  décret  de  ce  Concile.  Cette  connivence  feu- 
le , félon  üellarmin , faifoit  encourir  au  Sénat  les  cenfures  de  l'Eglife.  Il 
faut  avoücr  que  le  plus  fort  argument  contre  les  Vénitiens , étoit  cette  ac- 
ceptation fi  authentique  du  Concile  de  Trente,  parce  que  ce  Concile  , re- 
gardé par  les  Ultramontains  comme  un  oracle  facré  & infaillible,  confir- 
me & fcelle  , pour  ainfi  dire , toutes  les  conllitutions  & tous  les  décrets 
que  les  Papes  avoieht  imaginés  pour  établir  leur  puilfance  : de  forte 
que  toutes  les  objeélions  contre  les  nouvelles  cenfures  tomboient  fans 
peine  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  Concile  ; c’étoit  une  cfpéce  de  pref- 
criptioD  dont  fe  fervoient  les  partifans  de  la  Cour  de  Rome , pour  fer- 
mer la  bouche  k leurs  adverfaires,  &.  pour  leur  ôter  toute  relTource. 

Après  cette  récrimination  , Bcllarmin  prend  les  huit  chapitres  de  cet 
écrit,  & les  réfute  l’un  après  l’autre.  Il  prétend  que  l’auteur  a mal  pris 
la  penfée  du  Dofteur  Navarre;  il  exhorte  les  Vénitiens  à ne  patftépnfer 
les  cenfures  de  Paul  V.  Il  leur  fait  envifager  ce  qu'ils  ont  à craindre  du 
Ciel  par  deux  exemples  terribles , l'un  tiré  de  la  vie  de  Saint  Staniflas  Evê- 
que , «St  l’autre  des  commentaires  de  Jean  Villani.  Le  premier  eft  de  Bo- 
lefias  Roi  de  Pologne.  Ce  Prince  excommunié  par  Grégoire  VII.  s'attira 
bien  tôt  la  haine  de  fes  fujets  & le  mépris  des  étrangers:  la  fureur  & le  dé- 
fefpoir  lui  ayant  fait  tourner  la  tète,  il  s’enfot^  dans  des  bois  inaccelll- 
bles , comme  une  bête  féroce , où  il  mourut  lubitement , & fut  déchiré 
après  fa  mort  par  les  mêmes  chiens  de  chalTc  qui  faifoient  toute  la  com- 
pagnie. Le  fécond  eft  celui  de  Louis  de  Bavière:  il  avoit  méprifé  les 
cenfures  des  Papes  Jean  XXII.  «S:  Benoit  Xll.  Ce  Prince  abbattu  fous  fon 
cheval , mourut  lubitement  fans  confellion. 

Le  filence  que  gardèrent  pendant  quelque  tems  les  écrivains  de  la  Ré- 
publique , fit  triompher  les  partifans  de  la  Cour  de  Rome  Bellarmin  le 
glorifioit  déjà  qu’on  ne  pouvoir  répondre  à fon  Ouvrage , lorfque  Jean  Mar- 
filio  Napolitain  s’éleva  tout  à coup.  C'étoit  un  Religieux  de  S.  F,rançois , 
& un  de  ceux  qui  avoient  fouferit  à ce  traité  de  la  nullité  de  l'interdit, ap- 
prouvé par  le  Confeil  des  Dix.  Il  juflifia  l’auteur  anonyme  par  un  Ouvra- 
ge , qui  étoit  une  réfutation  fuivie  de  celui  de  Bellarmin.  Après  avoir  re- 
proché une  infinité  d’erreurs  à ce  Cardinal , fi  habile  à en  trouver  dans 
les  écrits  de  fes  adverfaires , il  prouvoit  que  le  Doéleur  Navarre  penfoit 
comme  l’auteur  anonyme  le  faifoit  penfer.  11  citoit  plufieurs  propofitions 
tirées  du  petit  traité  de  ce  Doéleur , qui  étoient  tout-à-fait  conformes  à la 
doélrine  dc^  Gerfon , entre  autres  celle-ci  : qu’une  excommunication  eft 
nulle,  lofqii’elle  eft  fondée  fur  une  erreur  infoûtenable  ; telle  feroit  celle 
qui  feroit  fulminée  contre  un  homme , parce  qu’il  auroit  fait  fon  devoir  : 
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3u’ain(l  le  Prince  qui  ne  peut  mieux  faire  , que  d’empêcher  qu’on  ne  gar- 
e un  interdit  pernicieux,  pour  le  fervice  divin  & pour  la  Religion,  bien 
loin  de  commettre  un  pèche' , ne  fait  au  contraire  que  fuivre  de  point  en 
point  la  doflriiîe  du  Doéleur  Navarre. 

Marfilio,  répliquant  à ces  deux  traits  d’hiftoire  rapportés  par  Bellarmin, 
prouve  que  Boîeflas  n’avoit  pas  c'té  frappé  de  mort  fubite  , pour  avoir  mé- 
prifé  les  cenfures  de  Grégoire  Vil.  mais  pour  avoir  mené  toujours  une  vie 
infime  & impie  -,  & que  Louis  de  Bavière  n’étoit  point  mort  d’une  chûte 
de  cheval , mais  du  poifon  que  lui  avoient  donné  Tes  ennemis  : ce  qui  eft 
fbuvent  arrive,  même"  aux  meilleurs  Princes.  Il  s’autorife  enfuite  des  té- 
moignages de  Luitprànd  & de  Platina,  ce  célèbre  hillorien  de  la  vie  des 
Papes,  & choifit  dans  ce  dernier  deux  traits  d’hilloire  qu’il  oppofê  aux 
deux  autres:  le  premier  eft  de  Jean  XXII.  qui  excommunia  les  Evêques 
d'Allemagne  , parce  que  , par  l’ordre  de  l'Empereur  Othon  1.  ils  avoient 
examiné  Te  fonds  de  la  querelle  qu’il  faifoit  à ce  Prince.  Quoique  ces  E- 
véques  n’eufTent  fait  aucun  cas  de  cet  interdit , aucun  d’eux  cependant  ne 
mourut  miférablement.  L’autre  trait  regarde  Boniface  VIII.  Ce  Pape  , 
qui , félon  les  paroles  de  Platina  , cherchoit  plûtôt  à inipirer  I4  terreur , 
que  l’amour  de  Dieu  aux  Empereurs , aux  Rois  , aux  Princes  & aux  peu- 
ples ; qui  s’ètoit  arrogé  le  droit  de  donner  les  Couronnes  , & de  les  ôter  ; 
de  chalTer  à Ton  gré  les  Fidèles  du  bercail  de  Jefus-Chrift  , & de  les  y fai- 
re rentrer  fuivant  fon  caprice;  de  ce  Pape  enfin,  à qui  la  foif  infatiable 
de  l’or  avoit  fuggéré  les  moyens  les  plus  odieux  d'en  amallèr.  Il  veut  que 
les  malheurs  de  ce  Pape  apprennent  à tous  les  Princes  temporels  & fpiri- 
tuels , à gouverner  leurs  inférieurs  & leurs  peuples  fans  orgueil  & fans  mé- 
pris; mais  avec  cette  charité  & cette  modération,  dont  Jefus-Chrift  leur 
a donné  l'exemple  , & qui  convient  à fes  difdples  & à Tes  imitateurs  , 
parce  qu’ils  doivent  plus  travailler  à fe  faire  aimer , qu’à  fe  faire  craindre, 
la  crainte  étant  ordinairement  la  perte  des  tyrans.  Il  conclut  en  prouvant 
que  les  Papes  , dépouillés  des  concellions  & des  libéralités  des  Prin- 
ces , & réduits  aux  feuls  droits  de  leur  Siège  , n’ont  aucune  antori- 
té  temporelle  , aucune  puiflknee  ni  fuprême , ni  moyenne  , ni  fubal- 
teme  ; qu’ils  ne  peuvent  même  en  avoir  aucune  par  eux  - mêmes  , fé- 
lon le  fentiment  du  Dofteur  Navarre,  & conformement  à celui  de  S. 
Ekrnard. 

La  répliqué  de  ce  ftavant  Cordelier  fe  termine  par  un  petit  examen  qu’il 
fait  de  la  mauvaiiè  foi  & des  artifices  de  Bellarmin.  Il  l’accufe  d’avoir 
attendu,  pour  mettre  fon  Ouvrage  au  jour,  qu’une  congrégation  de  Car- 
dinaux, du  nombre  delquels  il  étoit , eût  fait  un  décret,  portant  défenfe 
de  lire  les  écrits  compofés  en  faveur  des  Vénitiens,  & menaçant  des  plus 
terribles  cenfures  les  Fidèles  qui  les  liroient , fans  doute  afiài  que  per- 
fohne  n’ôfât  réfuter  les  écrits  qu’il  compofoit  contre  ces  Ouvrages.  Il 
l’accufe  de  prendre  les  paroles  de  l’auteur  anonyme  dans  on  fens  tout 
contraire , afin  de  pouvoir  inférer  du  mauvais  fens  qu’il  leur  donne , 
des  conclurions  hérétiques  , & de  confondre  tontes  les  preuves  de 
cet  écrit  , dans  la  vûë  de  profiter  de  ce  defordre  pour  faire  dire  à 
Tome  X.  T l’aa- 
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l’auteur  bien  des  chofes  qu’il  ne  dit  pas.  De  plus  il  le  blâme  d’avoir  ac- 
cufé  l’anonyme  de  ne  point  (javoir  les  réglés  de  la  Logique , afin  que  les 
leftcurs,  provenus  de  cette  idt‘e,  re^rdent  comme  abfurdes  ou  illufoires 
toutes  les  coniequenccs  qu’il  tire.  Il  lui  reproche  de  trop  infifter  fur  les 
fautes  d’imprelllon,  pour  donner  à entendre  qu’elles  pourroicnt  bien  venir, 
au  moins  en  partie,  de  l’ignorance  .de  l’auteur.  Enfin  il  l’accufe  d’avan- 
cer , comme  chofcs  avoüees , celles  qui  font  en  doute  , & d’en  faire  le 
fondement  de  les  opinions , de  fes  railleries  , & de  fa  critique  ; de  pren- 
dre dans  des  livres  défendus , des  propofitions  & des  maximes  qui  n’étoient 
point  condamnées  , afin  que  s’il  s’en  irouvoit  par  hazard  de  femblables 
dans  les  écrivains  qu’il  fe  propofe  de  réfuter , il  puifle  les  faire  foupçonner 
d’héréfie  ou  de  fchifme. 

liellarmin  compofa  un  fécond  Ouvrage  pour  réfuter  les  deux  opufcules 
de  Gerfon.  Après  avoir  déclamé  avec  fureur  contre  la  préface  qui  éioit 
à la  tète  de  ces  opufcules,  & contre  fon  auteur, il  ne  néglige  rien  pour  dimi- 
nuer l’imprellion  d’autorité  que  pouvoit  faire  fur  les  Fidèles  le  fentiment 
d’un  Théologien,  à qui  les  François  & les  nations  étrangères  donnoient 
unanimement  le  titre  de  Doèleur  très  - Chrétien.  Ne  pouvant  difeonvenir 
que  Gcrlbn  n’eht  été  un  homme  d’un  profond  fçavoir  , & d’une  haute  pie- 
té , il  fe  réduifoic  à dire,  qu’élevé  dans  l’Univerfité  de  Paris  , dans  des 
tems  de  troubles , où  l’autorité  des  Papes  étoit  fort  conteftée  & fort  bor- 
née , il  s’étoic  laiiTé  entraîner  au  torrent  des  opinions  erronées  ; & que  par 
conicquent  les  Vénitiens  avoient  mauvaife  grâce  de  s’autorifer  d’un  Théo- 
logien 11  fufpcét  dans  une  aulfi  mauvaife  caufe  que  la  leur.  Il  réfute  en 
palfanc , & affez  foiblement , les  fept  premières  confidérations  du  pre- 
mier opufcule  de  ce  Chancelier  , pour  s’étendre  contre  la  huitième  , qui 
traite  du  Concile  de  Confiance,  & de  la  fupériorité  du  Concile  fur' le 
Pape.  . ' 

C’cll-Iâ  qu’il  prétend  que  Gerfon  s’ell  grolliérement  trompé.  Il  dit  que 
les  Peres  de  cette  alTemblée  n’avoient  point  déclaré  que  ce  tût  une  hèréfio 
de  nier  la  fupériorité  des  Conciles  fur  le  Pape:  que  quoique  Martin  V.  eût 
confirmé  les  décrets  de  ce  Concile,  il  n’avoit  prétendu  confirmer  que  ceux 
qui  avoient  été  faits  avec  les  formalités  ordinaires  , & après  un  mûr  exa- 
men & une  fèrieufe  délibération , tels  qu’étoient  les  décrets  qui  condam» 
noient  la  doctrine  de  Wiclef  & de  Jean  Hus:  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  que 
le  décret  touchant  la  fupériorité  du  Concile,  fût  delà  nature  de  ceux-là; 
qu’ayant  été  fait  pendant  la  divifion  des  Peres  , il  ne  devoir  avoir  aucune 
autorité  après  leur  réunion:  que  depuis  ce  tems-là  Pie  II.  dans  le  Concile 
de  Mantouë,  avoit  frappé  d’excommunication  tous  ccux"t{ui  appelleroicnt 
du  Pape  au  Concile;  que  Jules  111.  avoit  renouvelle  la  mémecenfure,  & 
que  tous  les  ans  elle  fe  reijouvelloit  par  les  Papes , d’une  manière  folem* 
nelle , le  jour  du  Jeudi  faint  : qu’indépendamment  de  cela,'  l’Ecriture  fain- 
te,  les  anciens  canons,  & la  pratique  des  Conciles,  prouvoient  aflêz  que 
la  fuprème  puljîance  dans  l’EglLfe  n’a  pas  été  donnée  à fes  membres  rélinis 
en  çorps , mais  au  Chef  feul,  c’efl-à-dire  à Pierre;  puiflânee  que  Pierre 
avoit  tranf;nife  par  une  fucceffion  légitime  à tous  les  Evêques  de  Rome: 
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que  "fon  feiKÎinent  étoit  confirmé  par  une  longue  fuite  de  Conciles,  fur. 
«ut  par  celui  de  Latran,  tenu  fous  Leon  X.  lequel  dans  l'onaiéme  SelTion 
xeconnoît  en  termes  exprès,  que  le  Pape  ell  au  - deflus  de  tous  les  Conci- 
les ; qu’il  eft  permis  à lui  feul  d’allèmbler , de  transférer , & de  rompre 
le  Concile:  que  puifque  les  Conciles  eux-memes  fe  foümettoient  au  Pape, 
on  ne  pouvoir  fans  témérité  & fans  impudence,  vouloir,  fur  les  fentimens 
de  que^ues  particuliers  , donner  un  i'upéricur  à une  puifiance  établie  de 
Dieu  pour  être  la  fuprême.  , ; 1 

V Beilarmin  palTe  enfirite  au  lêcond  opufcule  de  Gerfon.  H reconnotc  de 
bonne  foi,  que  la  propofition  du  juge  delegué  par' le  S.  Siège,  n’eft  pas 
tout- à-fait  exempte  de  reproche;  mais  il  raille  enfuite  Gerfon,  d’avoir  pris 
im  peu  trop  à la  rigueur  une  maxime  qui  pouvoit  s’interpréter  favorable- 
ment. Il  rejette  la  comparaifon  du  tyran  , comme  trop  puérile  , & ame- 
née  de  trop  loin:  enfuite  il  montre  que  le  fyftème  de  Gerfon  n’dl  fondé 
que  fur  l’opinion  où  l’on  étoit  alors , que  le  Pape  n’avoit  pas  le  pouvoir  de 
changer  les  anciens  canons,  qui  faifoient  tout  le  fonds  des  libertés  de  l’E- 
giife  Gallicane;  ^inion  qui  n’avoit  d’autre  principe  que  celui-ci  : que  le 
Pape  étant  au-dellous  des  Conciles , il  ne  peut  changer  les  canons  qii'ils 
ont  faits , & que  les  canons  ayant  été  faits  par  des  Conciles , ils  ne  peu* 
vem' être  congés  par  le  Pajpe  qui  eft  foûmis  aux  Conciles.  Or,  felon  Uel* 
huwin  ,'Ce  prindpe-là  eft  faux,  depuis  que  le  Concile  de  Latran  fous  Pie 
II.  a formellement  dérogé  à la  Pragmatique  Sanélion  , donc  Gerfon  faifoit 
tant  dè  cas  , & que  les  Ëglifes  de  Prance  défendoient  avec  tant  d’ardeur. 
A préfcnt  même,  continue  ce  Cardinal , & depuis  le  concordat  de  Léon 
X.  & de  François  I.  l’Eglife  Gallicane  ne  peut  plus  fe  glorifier  de  ces  li- 
bertés, ni  les  faire  valoir  contre  le  S.  Siège  ; mais  les  Rois  Très -Chré- 
tiens,- &lei  Evêques  de  France  , doivent  au  contraire  entretenir  la  paix 
& l’imion  avec  leur  mere  commune , qui  eft  l’Eglife  Romaine  , & avec  le 
pete  commun  des  Fidèles  qui  eft  le  Pape,  Vicaire  de  jefus-Chrift,  & 
fuccelTcur  de  S.  Pierre. 

Ce  dernier  Ouvrage , par  lequel  Bellarmin  précendoit  réduire  en  poudre 
les  opufcules  de  Gerfon  & la  prcfâce  qui  étoit  à la  tète , ne  refta  pas  fans 
réplique.  Lorlque  tout  le  monde  aoyoit  la  matière  épuifée , Fra-Paolo, 
•oujourt  regardé  comme  l’auteur  de  la  préface  , & l’édkeur  des  opufcules 
fiif  lefqoels  il  fondoit  la  doèlrine  contraire  aux  cenfures  , parut  à décou- 
vertf  «Vêtant nommé,  il  fit  une  longue  &-exafte  apologie  en  faveur  des 
opufcules  & de  la  préface.  Il  n’avoit  Jufqu’alors  fait  qu’eraeürer  les  matiè- 
res , quoiqu’avec  une  précifion  & une  mbtilicé  merveilleufe  ; mais  il  les 
traite  ici  dans  toute  leur  étenduè'.  Il  fuit  de  point  en  point  l’Ouvrage  dé  Bel- 
larmin, moins  pour  réfuter  ces  raifonnemens,  que  pour  appuyer  les  fenti- 
mens de  Gerfon.  II  montre  que  la  prcmofition  de  ce  faineux  Dofteur , 
Ont  If  Cottci/e  eft  au-d^ur  du  Pape  ^ n’eft  ni  faulTe  ni  erronée  , vû  qu’elle 
«b  foûtenuë  par  toutes  les  Univerfités , & par  toutes  les  écoles  de  Théo- 
logie de  France  J quec’eft  une  puérilité  d’avaneçr,  que  le  Concile  de  La- 
^ah  ayant  dérogé  a 1:^  Pragmatique  Sanftion , il  a auftl  dérogé  aux  lilier- 
tés  de  l'Eglife  Gallicane , puifque  perfonne  n’ignoie  que  loog-tems  avant 
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la  Pragmatique  , ces  libertés  fabfiftoienc  en  France, '&  qu’elles  avoiènt  été 
en  vigueur  dès  le  commencement  de  la  xVloaarchie.  Le  Théologien , ap- 
préhendant que  le  leâeur  ne  s'imagine  qu’il  lui  en  irapofe , le  renvoyé  à 
un  livre  imprimé  à Paris  l'an  1594.  qui  renferme  les  principaux  points  de 
ces  libertés  ; & il  en  fait  le  précis  en  ces  termes.  t. 

„ Le  Pape  ne  peut  ordonner  ni  décider  dans  les  chofes  qui  concernent: 
„ l'autorité  du  Roi  ; s'il  le  fait , les  fujets  du  Roi  ne  font  point  tenus  de 
,,  lui  obéir.  Quand  meme  le  Pape  auroit  la  puilTance  fupréme  pour  le 
y,  fpirituel , cette  puilTance  n’auroit  point  lieu  en  France , parce  qu’elle  y 
,,  ell  rellraiate  dans  les  bornes  des  canons  , & dans  les  décidons  des  an* 
yy  ciens  Conciles,  reçûës  dans  ce  Royaume;  & c’eft  en  cela 'que  conddenc 
„ les  libertés  de  l'Ëglife  Gallicane.  Quoique  le  Concile  ne  puidê  s'adem- 
,,  bler , à moins  que  le  Pape  ( pourvû  né^moins  ^’il  ne  Toit  ras  dans  Ter. 
y,  reur)  ne  le  convoque  ( i ),  parce  qu’il  ell  le  Chef  & le  Prince  de  TE- 
,,  glife  miliunte,  & le  pere  commun  de  tous  les  Fidèles;  quoique  rien  ne 
„ puilTe  fe  décider  dans  le  Concile  fans  fon  autorité  , cependant  il  n’a  ja* 
y,  mais  été  vrai  de  dire  que  le  Pape  fût  au-delFus  du  Concile.  Au  con* 
,,  traire  il  a toujours  été  confiant  qu’il  étoit  tenu  aux  décrets  & aux  dé- 
„ cifions  du  Concile , lefquels  doivent  être  regardés  comme  les  loix  de 
yy  rÉgUfe  univerfelle , repréfentée  par  cette  alTemblée.  ,,  De-là  Fra-Paolo 
conclut , que  Bellarmin  a tort  de  foQtenir  qu’il  ne  s’agilToit  plus  en  France 
des  libertés  de  l’Eglifè  Gallicane.  > n .1. 

Bellarmin  n’avoit  point  attaqué  l'Ouvrage  de  Fra-Paolo , indttdé  Ctnjiii- 
rations%  cette  commilCon  avoit  été  donnée  à un  Religieux  Carme,  nommé 
Jean-Antoine-  Bovio  de  Novare.  La  critique  de  ce  Religieux  fot  réfotée 
par  Fulgentio  de  BrelTe,  de  l’Ordre  des  Servîtes.  Son  Ouvrage  fort  ^enda 
ot  fort  exaél  fut  imprimé  dans  le  même  tenu  que  l’apologie  de  Fra-Paolo. 
Il  y eut  auITi  quelques  écrits  anonymes  imprimés  à Paris  , en  faveur  des 
Vénitiens  : le  Légat  du  Pape , pour  ne  pas  parokre  céder , fit  imprimer 
dans  cette  ville  la  traduftion  Françoife  de  l'Ouvrage  que  Bellarmin  avoit 
fait  contre  le  traité  figné  de  fix  Théedogiens  , & de  quatre  Jurifconfultes 
fur  la  nullité  de  l'interdit.  On  vit  encore  paroitre  deux  autres  petits  écrits, 
l’un  du  Cardinal  Afeanio  Colonna  Ëvéque  de  Paleflrine,  & l’autre  de  Ba* 
ronius  , ce  fameux  annalille  de  l'Ëglife.  Ces  deux  auteurs  ne  fe  conten-* 
toient  pas  de  foûtenir  la-validité  des  cenfures,  ils  excitoient  encore  le  Pa- 
pe à meure  tout  en  œuvre  pour  les  faire  valoir.  L’Evéque  de  Paleflrine 
fe  déchaînoit  contre  les  Evêques  trop  atuchés  au  Sénat:  1 annalifle  de  l’E- 
glife  appliquoit  à la  réfiflance  des  Vénitiens  ces  paroles  , tuif  man^ey 
qui  ne  s’entendirent  jamais  que  de  la  vocation  & du  batéme  des  Genüls. 
AuITi  jean  Marfilio,  qui  écrivit  contre  ces  deux  Ouvrages,  le  reprit-il  vi- 
vement là-deflus.  I ? 

Cependant  un  nommé  Gérard  Lopperfius  de  Frife  entreprit  de  pronver 

^ par 


( I.)  Cette  propolîtlon  trooT*  •ujottrè'Iiuî  en  France  bien  det  contradiAeurt , qui  n* 
crojrent  paa  qu’il  appartienne  an  Pape  Teul  d'tSêoMer  dea  Cvocilas.  Fn  Piol»  lest  paroit 
en  eeU  trop  farorable  k lu  Cour  du  Rome. 
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!>ar  un  petit  écrit  imprimé  alors  à Rome  , que  Baronius  avoit  pû  par  alla-  iiem  ri 
ion  fe  fervir  de  ces  myflérieufes  paroles.  L’Ouvrage  étoit  accompagné  • v. 
d’une  efpéce  de  lettre  du  Cardinal  Baronius,  en  forme  de  Remontrance  t.6o6> 
aux  yénitiens  , dans  laquelle  il  s’effbrçoit  de  les  pénétrer  de  confufion  & 
de  repentir  par  un  long  tiilli  de  fentences  de  l'Ecriture  fainte , coufués  en- 
femble  à fa  manière.  Apres  une  récapitulation  des  principaïuc  points  de 
la  difeipline,  fans  fe  jetter  dans  la  controverlê  , il  exhortoit  ce  peuple  ré- 
f^rafibire  à obéïr:  & comme  il  le  croyoit  légitimement  & néceflairement 
excommunié,  il  n’y  avoit  point  de  falut  au  commencement  de  la  lettre; 
il  finilToit  fa  remontrance  par  ce  paflage  de  Saint  Augufbn  contre  les  Do- 
natifles  : Que  celte  lettre  /oit  leur  injhultion  s’ils  veulent  fe  corriger  , ou  leur 
condamnation  s'ils  ne  veulent  pas  revenir  à nous.  Dans  ce  rude  & long  com- 
bat de  fentimens  avancés  & réfutés , les  principaux  défenfeurs  des  préten- 
tions du  faint  Siège  avoient  jufqu'alors  été  les  Cardinaux  Bellarmin  & Ba- 
ronius;  la  République  leur  avoit  oppofé  Fra-Paolo  & Jean  Marfilio,  à qui 
Fulgentio  fcrvôit  de  fécond.  Une  affaire  fi  férieufe  ayant  pour  ainfi  dire 
allumé  le  feu  de  la  guerre  fur  le  plus  grand  théâtre  de  l’univers  , plufieurs 
écrivains  des  deux  partis  entrèrent  pêle-mêle  dans  la  lice,  à peu  près  com- 
me les  gladiateurs  mfoient  autrefois , lorfque  la  fureur  du  combat  les  avoit 
faiûs  (i).  • La 


(i)  Le  MS.  du  Roi  ijonte  ici  eeqai  Aiit.- 
VcBtunde  Vicenre  Profefleur  en  Dtoii  com- 
pof>  pour  11  défenre  de<  V^niticni  un  grind 
Ouvrage  en  latin  fort  étendu , anqiiel  il  don. 
DI  pour  litre  ; Confultdticn  fur  le  différend  mû 
entre  le  Pape  Paul  P.  la  Republique  de 
Venife.  Et  il  ne  manque  pti  d'y  inférer  cet. 
te  lettre  dont  nooi  tvoni  .parlé  ailleun , é- 
crite  par  lea  Liégeoia  l’an  1107.  en  faveur  da 
l’Empereur  Henri  IV.  contre  le  Pape  Pafchal 
11.  En  même  terni  parut  un  écrit  intitulé  : 
Riponfe  des  eilebres  Jurifcmfultet  M.  An- 
toine Peregrini  , Af.  Antoine  Otbelio  , çÿ 
yoaebim  Scoyni , tona  troia  ProfelTeara  fameux 
&ni  lUniverUté  de  Padonë.  lia  infiftnient 
principalement  fur  le  défaut  de  cita.tion , Si 
prétendoimt  que  par  cet  endroit-la  feul,  l'ex- 
communication étoit  nulle  de  invalide.  Jéi5- 
me  Vendramino  de  Spalato , Théologien , St 
Curé  de  S.  Mauriee  S Venife,  publia aufli  un 
écrit  en  forme  de  tbefea  contre  ceux  qui 
6foient  cenfurer  la  conduire  de  la  République. 
Dana  un  autre  Ouvrage,  que  ce  même  auteur 
mit  encore  an  jour  dana  la  fuite , en  forme 
d'examen  du  différend  fnrvenu  entre  le  Pape 
St  le  Sénat  de  Venife,  il  fontenoit  trea- vive- 
ment la  parti  dea  Vénitiena  , St  même  d'une 
manière  a rendre  la  Pépa  trèa-odieux.  Celui 


qui  parut  foui  le  nom  d'un  certain  Fulginca 
Tomafelli  Philofophe  Albanoii  , contre  Jean 
Philothée  d'All , étoit  encore  plui  vif  ft  é- 
erit  avec  plua  d'amertume.  L'auteur  com- 
meTtp>it  par  y donner  le  démenti  k fon  ad- 
verfaire.  Cependant  il  courut  alora  quelquea 
leitrca  anonyme!  dt  lâna  date  , remplie!  de 
faulletéa  , adrelTée!  i ceux  de  Brefce  foua  le 
nom  dea  habirana  de  Vérone,  qui  fembloient 
lea  exhorter  à Cuivra  leur  exemple,  de  k fe 
foumeltre  k l’interdit.  Pour  couper  pied  k 
CCI  faux  bruit!  , Ica  MagIQraia  de  Verone  pu- 
blièrent une  déclaration  autorifée  de  M.  An- 
toine Corfini  Chancelier  de  la  ville , qui  la 
ligna  au  nom  da  grand  Confeil,  par  laquelle 
ila  donnoient  le  démenti  au  fourbe  , qui  avoit 
eu  l'impudence  de  fabriquer  de  femblablea 
lettre! , proteflant  de  leur  attachement  conf- 
tant  pour  la  féréniflîme  République  , dt  or- 
donnant qu’on  députeroit  au  Sénat  quelquea 
perfonnea  de  leut  corpa  , pour  aller  affûter  le 
Doge  de_  leur  fidélité  , dt  réitérer  la  même 
proteSation  en  fa  préfence.  Par  la  meme  aéke, 
ila  promettoient  deux  mille  éeua  k quiconque 
découvriroit  l’auteur  de  cei  lettrea , dt  pareille 
fomme  k ceux  qui  arrêteroient  cet  impolleur. 
Cette  déclaration  étoit  datée  du  if.  de  oeptem- 
bre.  En  même  tema  Lelio  Mcdtcî  ( a ) Cor- 
de. 


( m ) C'eft  la  aon  qu’eu  lui  éounc  daua  le  titre  de  fou  OuTcaga*  V«y.  le  Caialagve  de  1,  Bibl.  da  M.  du 
Tiaa,  Tm,L  p.  >14. 
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La  Cour  de  Rome  pafla  enfin  des  écrits  , aux  acies  d'hoflàlité.  leati 
'V-  Marfilio  fut  cité  le  premier  au  tribunal  de  l’inquificion.  Ce  fjavant  Reli- 
i6o6.  gieux 


* 


délier  i de  Plaifince  & Inqeifiteiir  à Flo* 
rence  i lyint  écrit  en  fteenr  de  l’inter* 
dit , Mire  Aetoine  Cipello  du  même  Ordre 
lui  fît  uneréponre,  eu  il  réfutoil  piei  à pied 
tout  les  rtironnemeos  de  Ton  confrère.  Il 
compofi  aufii  fur  le  même  fujet  un  autre  Ou* 
rrage réparé, &di(lribuéenfîxpartiet|  qui  fut 
approuvé  par  le  Confeil  deiDix.  Onyjaignit 
une  réponfe  du  même  auteur  i la  lettre  dujé* 
fuite  .tntoine  Pofîevin.  On  vit  paroitte  auf- 
fî  foule  nomde  Nirolu  CralTui  le  ieune,  un 
écrit  en  faveur  des  Vénitiens,  adrefîë  tu  Car- 
dinal Bironiut,  & intitulé:  ^ntipnrirnr/ïi,  ou 
Ciintrc  - remintranct.  Cet  Ouvrage  fut  ap- 
prouvé par  les  fîx  Théologiens  , dont  j'ai 
déjà  parlé.  Et  parce  que  Baroniut  avoit  re* 
proche  aux  Vénitiens  avec  un  ait  de  mépris, 
qu'ils  étoient  les  reOet  des  débris  embnfésde 
la  ville  d'Aquilée,  du  milieu  defquelt  on  les 
avoit  \ûs  forlir  , lorfqu'  Attila,  le  fîeau  de 
llieu  , répandoit  par  tout  fea  ravages:  qu'ainli 
n'étant  que  cendres  , ils  dévoient  craindre 
de  retourner  encore  en  cendres  pour  le  même 
lujet;  l’auteur  de  la  Contre-remontrance  lui 
répondit  d'une  manière  piquante,  que  Venife 
n’avoit  rien  à craindre  des  flammes , & que 
fa  fiiuation  au  milieu  des  flots  la  mettait  b 
couvert  de  ce  côté-Il  ; mais  qu'il  avoit  tout 
lieu  lui-méme  d’appréhender  pour  Rome  le 
même  fléau,  pnifque  fuivant  la  prédiâionde 
la  Sibylle  rapportée  par  Lsdaoce,  cette  vil- 
le ne  devoit  périr  que  par  le  feu  , comme  el- 
le en  étoit  évidemment  menacée  dans  le  i-p. 
chapitre  de  rApocsIypfe.  Il  parut  encore  l'an- 
née fuivante  un  écrit  en  réponfe  à la  remou- 
trance  de  Baronius,  imprimé  b Munich  fout 
le  nom  de  Nictdmus  Macer  , citoyen  Ro- 
main , & qui  n’efl  , au  rapport  de  l'auteur 
même,  qu’un  tifîù  de  paflagea . On  attribué 
cctOevrage  b Qafpard  Schioppiut.  La  même 
année  Annibal  Crancius  Philofophe  de  Usl- 
matie , en  publia  un  antre  fous  te  litre  de  Ré- 
jolutim  de  la  ijuejliiin  , s’il  eft  permii  aux 
l'enitieiit  de  reptuffer  les  armes  à ta  mata  , 
les  attentats  commis  par  le  Pape  Paul  f.  cen- 
tre leur  République.  Enfîn  un  auteur  étrsn- 

Î;er  , b ce  que  Je  crois , tt  qui  cependant 
é dit  Vénitien  , compofa  fous  le  nom  de 
Jean  • Simon  Sardi  , en  faveur  du  Sé- 
ntt  , un  écrit  Latin  intitulé  : De  la  Hier- 
té  Ecclifiaflique  , oii  il  prétend  montrer 
par  un  grand  nombre  de  raifonnemeua  , 


que  le  Pape  afpire  b la  Monarchie  uiiirer* 
ielle.  ’ J-  .*> 

U'un  antre  côté  Paul  V.  ne  maaqaqtf  pae 
de  défenfeurs.  On  vit, d'abord  patoitre  en  fa- 
veur de  fes  droits  un  écrit  fous  'le  nom  dé 
Théodore  Eugène  de  PaiheMiUle,  pour  fer* 
vir  de  réponle  b l'avis  du  ^naieur  Antoine 
Qfsirini.  Enfiiite  Batthélemi  Ugolini  Doâeur 
en  Droit  civil  & canon,  publia  une  dilTecta- 
tion  contre  Iq  traité  compofé  parles  flx  Théo- 
logiens de  la  République.  ' Il  parut  fut  le  mi- 
me fujet  un  Ouvrage  de  Fréderie  Snrdo.Coc* 
teifr  en  Droit  dans  l'Univerflté  de  Boelogne  , 
intitulé:  Repetilia  in  cap.  J'aeris  extra,  de  bis 
que  vi  metusque  caujd  fiuat  ; dc  l’auteur  y 
trsitoit  entre  antres  fort  au  long  la  matière  de 
la  crainte  qu'on  doit  avoir  d'une  exeommu* 
nication.  En  mime  tems  on  imprima  b Re- 
canati  deux  diflertstions  de  Kutilip  Benxoni 
de  Rome,  Evique  de  Lorette  ; l’une  étoit  in- 
titulée; Défenfe  de  ta  JuriJdiSiea  des  im- 
munités Eccléjiaftiques  , centre  les  erréurs 
nouvellement  enfeignees  dans  l’Etat  de  f^- 
nife-,  l’autre  conteooitunejuflifîcationdel’in- 
terdit.  Il  parut  aulC  à Boulogne  furie  mime 
fujet  un  Ouvrage  de  Fra-Gregorio  Servantio 
Dominiquain , Evique  de  Trevico , qui  pop- 
toit  pour  titre  ; Dtjenfe  de  lautorité  (f  des 
immunités  Eccléfsajfiques,  Cet  écrit  fut  fulvi 
d'un  autre,  intitulé:  Réponfe  de  ta  Sacrée  Fa- 
culté de  Droit  de  tVniverJité  de  Boulogne, 
en  faveur  de  la  liberté  Eccléjiajlique.  Sur  cea 
enirebites  un  Doâeur  Efpagnol , qui  prit  le 
nom  de  Jean  Beltram  de  Guevera  , publia 
contre  les  huit  propolitions  de  l’anonyme  , 
un  gros  livre  farci  de  palfagei  de  d’autorité 
b la  fapon  des  Scholafliques , auquel  il  donne 
pour  titre  : Le  Boulevart  de  la  liberté  Eccli- 
ftajlique  lÿ  de  rautorité  du  S.  Siège  , contée 
les  ordonnances  Houvellemcnt  publiées,  i Ve- 
vife  , £?  ceux.qui  en  ont  entrepris  la  défenfe. 
Un  jefuite  nommé  Ferdinand  de  Bajada,  mit 
aufli  au  jour  un  écrit , qu'il  appelle  Vçlntidé- 
tt  des  conjidirathns  emp>oifannées  de^  Frf- 
Paoh.  Dam  cet  Ouvrage  l'auteur  entrepresid 
de  démontrer  que  les  Princea , les.  Rois  , léa 
Empereuri  mime  font  foumi'a  au  PiR**.*  4<l> 

^ il  donne  une  autorité  fans  borqei 
qu’il  a,  dit-il,  le  pouvoir  de  le,"  dépoféij  8e 
les  dépouiller  de  leurs  Etsti,  d'annuller  tea 
Lait  qu'ila  ont  portées  , A de  les'foreelr  b 
lui  obéir,  non  feulement  en  Isnpant  contre 
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gieux  s’occupoit  alors  à difcuter  en  faveur  des  Vénitiens , huit  propoTitions 
qu’il  avoit  extraites  des  différens  Ouvrages  imprimés  pour  le  faine  Siège  ; 

pro* 


eux  Ici  foudres  de  rKgliTe  ^ msis  encore  en 
les  pottrfuîvsnt  tes  irmes  à la  main;  ce  qu'tl 
prétend  prouver  par  l'suioriië  du  Cardinal  de 
Tgrrecremats  , & de  Louis  Motins«  Fr.  Au* 
guftin  VigtsiHi  de  Florence,  donna  au(lî  au 
public  flx  difercations  fur  le^irnmuoités  £e- 
clcüani^ues.  hiles  furent  approuvées  de  pref> 
que  tous  les  ProfelTeurs  de  1 UniverTité  de 
Roylogne,  dont  les  Dgnatures  fe  trouvent  à la 
lin  de  cet  Ouvrage.  On  publia  encore  à ln« 
goUladt  fous  le  nom  de  Jean  Pedrexuno 
Doâcur  en  Droit  dvü  dt  canon  de  la  ville  de 
Cremone,  une  réponfo  aux  hait  proponiioni 
de  l’anonfme^  On  attribue  cet  écrit  a jaques 
Greixer.  En  même  tems  on  imprima  à Co« 
logae  fous  le  nom  de  Manhieu  Torti  « 
Piètre  dt  Théologien  de  la  ville  de  Pavie  } 
on  autre  Ouvrage  (a)  ajrant  pour  titre  : Avis 
fieux  fincéft  ou*  Juiets  de  VEiOt  de  Venije , 
traduit  de  t'Jtaiien  en  Latin,  CTell  une  réponfé 
^ia  lettre  de  jean*8apti(le  Palmcrio  > foi  dt- 
faat,  de  l'Ordre  des  Hcrmites  de  S.  Augef- 
tin.  11  parut  aulB  en  faveur  de  la  remon- 
trance du  CerdinsI  Baronius  , un  écrit-  im- 
primé à Msjence  fous  le  nom  de  F.  Félix  Mil- 
lenfio  de  l'Ordre  des  Hermites  de  $.  Auguf- 
ttn  > d(  intitulé  do-urtntum  , ou  VEramen* 
D’un  sutre  côté  on  imprima  en  France  une 
Contre  • remontrance  de  Jean  Msrfllio  avec 
une  apologie  du  même  auteur  , en  réponfe  à 
deux  écrits  aufTi  imprimée  dans  le  Roysume , 
dont  Tuo  avoit  pour  titre,  Confultntia  od  ela* 
rijjimum  yenetum,  c'eft-è-dire,  Avis  àunti~ 
lujlre  Seigneur  Venitiçn  , dt  rsutre«  lettre 
d'un  Français  au  t>rai  FMenete , au  fujet  de 
la  liberté  de  FKtat  de  yenije  , contre  U /dàx 
Fbilenete  ; MarûlfO  dans  cet  Ouvrage  fuivoit 
pied  à pied  les  rtifonnemens  de  fei  adverfsiresi 
dt  travailloit  è les  réfuter.  On  y joignit  une 
apologie  écrite  aeec  beaecoup  de  foin  dt  de 
modération  en  faveur  de  la  liberté  EccléSaf- 
tique  > de  sdreflée  k un  François  tous  le  nom 
d’Afeaoio  Torrio,  Théologien  Romain. 

Cependant)  à mefure  que  U démangeaifon 


d’écrire  aogmentoît,  car  jama*i  on  n’s  vû  en 
Cl  peu  de  tems  le  public  accablé  de  tant  d'Ou- 
vrsgeS)  on  vif  psroitrc  dtffzrcntes  lettres  très- 
piquantef.  Telles  furent  celles  qu’on  publia 
fous  le  nom  de  Grégoire  Buonadjuti  ( ) de 
Spiiimberg , de  Fr.  liarthélemi  Cambi  de  So- 
luthio  Cordelier  de  Mamouë,  de  JeanBerto- 
lotti  de  Boulogne,  de  Jerôme  Delbene  de 
Aionte*Ssnâo.  Il  parut  aulTi  un  petit  écrit) 
Kprîmé  à Boulogne  , de  intitulé  Ccihgiat 
WrelTé  au  Sénat  de  Venife.  Ledcflein  de  pref- 
que  tous  ces  Ouvrages  étoit  plûtôt  d'aigtir  les 
efprits,  que  de  fervir  à la  jufttücation  de  l’un 
ou  de  l'autre  parti.  Ils  furent  fuivts  (c)  d'une 
réponfe  des  fujets  dt  amis  Chréiicns  de  la 
République  de  Venife  à la  remontrance  Anti« 
Chrétienne  du  Cardinal  Baronius.  On  joi- 
gnit h cet  écrit  une  dilTertation  de  Nicolas 
Vigenêre  fur  l'interdit  (^).  En  même  tems 
parurent  une  lettre  attribuée  fauifement  à 
Fra-Fulgentio  , dt  adrelTée  aux  Prélats  de  PE* 
lit  de  Venife;  une  autre  de  Zephtriel  Tbo- 
fflss  Bovio  de  Vérone  sdrelTée  au  Pape  (e);  une 
réponfe  de  Pafquin  Citoyen  Uomain  àlalettre 
du  Boâ^u  de  RIalto  Noble  Vénitien  (/)  au 
fujet  de  l'interdit  dt  des  Ouvrages  publies  par 
les  Cardinaux  Baronius  Bt  Bcllarmin  fur  cette 
matière.  lettre  en  jargon  Vcniuen,fous 
le  nom  de  Pifsnio  de  Ptztont  pêcheur  deBo- 
rsno  ) adreflée  à Paul  V.  Enfin  un  avis  de  la 
ville  de  Venife  k ce  Pape  , fuivl  d'une  chan- 
Ton  bonffbne  écrite  en  langue  Dergamafque. 
Quelques  défenfes  que  pQt  faire  le  bénat  de 
Venife  pour  arrêter  tous  ces  excèi,  ce  d iïe- 
rend  avoit  tellement  échauffé  tous  leiefpriri, 
qu’il  n’étoit  pat  pof^ble  de  mettre  on  frein  e 
la  licence  d’écrire,  qui  de  jour  en  jour  deve- 
noit  plus  grande;  enforte  que  quoique  cette 
difpute  fût  très-férieufe  dans  le  fond,  elle 
commençoit  eoEn  à dégénérer  en  farce  & en 
comédie. 

Cependant  les  ptrtiTans  de  Venife  ne  l’en 
tinrent  psi  à cei  minces  érriti.  Ce  fut  alors 
que  par  leur  moyen  on  vit  paroitre  au  joue 

pour 


(m)  Le  titre pArte , ■ Coire.  Sibli^th-  “Fhtitiê.  Tarn,  J.  p.  6, 

(i  ) C*eft  le  anm  qu*oa  lui  donne  dent  le  titre  de  cette  lettre.  Stb/,  Tcmjh,  T<tM,  }.  p,  314. 

(c)  La  Bibliot.  de  M.  de  Thou , Tom,  I.  /.  jif.  en  fait  deux  Ouvrage». 

(4}  Uid.p,^tT. 

(ej  Ui4,  p.  tK. 

(f  ) La  flatae  de  Pafqain  i Rome  eB  one  ckofe  eoanur  de  tout  le  monde.  LcBolTu.eo  il  Qthb»  4i  Rù!^’ 
r»  , eft  une  pierre  de  forme  cylindrique  , contre  laquelle  il  eft  dNiiage  à Venife , d*aÆchcr  le*  urdomunec*  » 
autres  placard*  publics. 
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proporuioiu  qu’il  appelloit  hérétiques , erronées , téméraires , fcandaleufes , 
féditieufes  , & manifellemcnt  fauffes  , & que-  les  contraires  fe  irouvoieni 


pour  II  premier*  fb»|  lu  »6tm  du  différend 
fuivmu  auttcroi*  entre  le  Pipe  d'une  pirt , 

& de  l'eutte  St|(ilmond  Acckidue  d’Autriche 
& Cregoire  de  Hiinhouv  (e),  un  du  plue 
habilei  jurifconfuliu  de  (on  ddcle.  Voici  quel 
en  fut  le  fujel.  Le  Cardinal  Nicotu  Cufi 
Erdque  de  Brisent  Tille  de  la  dépendance  de 
la  mailbn  d’Autriche  1 ayant  fait  dani  Ion  di»* 
céfe  plufieura  réglenicna  confonau  ans  afagea 
rcf&a  en  Italie  t & qui  paroidbicnt  è hioA  cotDpofdeà  roccafiond'unécrit  trea-vifpsbiié 
niond  conirairca  ans  cofiiunea  & aux  libernv  contre  fon  appel  par  Théodore  Latlio  Evêque 
du  Corpa  Germanique  t l’Archiduc  eut  à celte  de  Feliri.  Dana  cet  Ouvrage  ce  Ij^vant  homme 
occafion  un  démêlé  tréa>vif  arec  le  Prélat.  Du  juBifioit/la  conduite  qu’il  croit  tenuë  à cet 
paroica  on  en  vint  à le  niolencet  dl  le  Car-  égard,  & prouroit  qu’on  ne  poueoil  attaeueir 
dinal  fut  mia  en  priron.  Pie  II.  étoit  aloia  la  liberté  (at  laquelle  fon  aâe  d'appel  «oit 
aflia  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Dèi  qu’il  fut  (onde  a fana  aller  dirtâcoicnt  contre  lu  dé- 
informé  de  ce  qui  t'étoit  paflé  a il  excumnin-  ercla  du  Coocile  de  Confiance.  Enfin  on 
nia  Sigifmond.  AInli  ce  Prince  pour  fe  )ufii-  trouvoii  è la  fin  de  ce  recueil  a un  aultu 
fiera  lui  députa  Grégoire  de  Hambouig.  Ce  Ouvrage  du  mêaae  Grrgoire  duHembourga 
fpavant  homme  paioilToii  d’autant  p!ua  piopic  eompole  fout  la  Poniifictl  d'Ei^nu  IV.  ft 
à faire  tdofTircMte  négodationa  qu’il  avoii  lié  intitulé:  jivû  é tour  kt  Emptrears,  kiRêit 
tutrefoia  en  Allemagne  une  amitié  fort  étroite  (f  kt  frincei  Cbrititnt  , eu  /iÿ«  de/  ij/iir* 
evec  le  Pape.  AntTi  eft-il  parlé  de  lui  avec  patktu  injuflit  ia  Pnpet  de  Xemt.  Cette 
éloge  dani  IciOuvregei,  que  Pie  mil  au  jour  pitcc  fil  d'autant  plua  de  peine,  é le  -Coût 
foM  le  nom  e'Mntas  Syiuta  evant  fon  éle*  Homaine  , qu’on  y royuit  un  grand  Princo 
Tition  au  Pontificat.  Mata  ce  fut  par  celte  <k  fon  Minière,  appcllci  d’un  Jugement  rendu 
teifon-là  même  1 que  Grégoire  de  Htmbouig  par  ce  Papc.lé  même  , qui  plua  folemnelle- 
éehoüa  à la  Cour  de  Rome  Four  un  ami  du  ment  qu’aucun  attit  de  fei  ptcdcceficuri , 
S.  Pere  > il  parut  foutenir  trop  Tivement  lu  avoic  excommunié  tout  Ica  appelltot  tu  futur 
intérêti  de  PAicbiduc  , dt  Pic  II.  plua  piqué  Concile. 

que  jtmaii,  excommunia  également  & le  m.itre  Ce  fut  è celte  même  oceefion  • que  fur  eu 
& le  député.  Celui-ci  interjette  appel  de  Pcx-  entreftilM  on  vit  paroiira  au  jour  pour  la 
communieatioo,  de  en  fit  afficher  Paâe  dant  fécondé  foia  un  traité  compofé  par  lu  Cardi. 
toutu  lu  net  de  Rome.  Cette  démtrche  dinal  Frarçoii  Zabirclle  de  Florence  , qui 
mit  le  Pape  eux  maine  avec  l’Archiduc.  Grd-  «ivoit  du  temt  du’fehilmc  t«n  Pau  1406.  Cet 
goire  de  Hambourg  lu  laîITt  vuider  leur  dif-  Ouvrage  troil  été  d'aboid  impiimé  à btrat- 
fêtend:  pour  lui,  il  fe  retira  en  Bohême, cù  bourg  l’an  tf^y.  par  kt  foina  do  Jurilêonfulie 
il  t’éublit  , fana  paroitre  fe  mettre  fbtt  en  Luc  $ehroteilen,ifc  établilToil  folidemcnl  Pau- 
peine  du  fmdru  du  VilictD.  C'eft  ainli  que  toriid  dei  Coneilca.  L’aulaur  y montroit, 
qnelquu  tuteun  rtppoiient  ce  fait  , eniie  que  le  peu  de  loin  qu'en  marquott  dapuit  un 
aulrei  Albert  Kranixiui  dani  fon  hifloire  dei  certain  tco-t  pour  lu  afiémbler  , dtvoit  êliu 
Vindiln.  On  donna  donc  ilora  au  ptb'ie  un  regardé  <omme  la  fource  de  tou  tu  manx  , 
teeneil  dei  piécu  ferront  à l'b'ftoire  de  ce  dent  la  Chtéi’cnié  ett  aujourd'hat  affligée;  dS 
différend.  Il  contenoit  t.  un  bref  de  Fie  II.  qu’à  moini  que  Dieu  lui -même  n’y  mit  la 
h l’Evêque  de  Bêle  , pir  lequel  ce  Pape  le  main , il  n’y  turoit  que  ce  feul  remede  capeble 
reprrnoit  de  ce  que  malgré  Pcxcoramuniet-  de  refermer  Ita  playn  que  la  divifiun  & le  ichif- 
tion  lancée  contre  l’Archiduc  Sigtfmimd,  ce  me  tvoienl  faitei  a l’Fglife.  Il  ejouoit,  que 
Pré'at  continaoit encoredccommuniqeertTre  Dieu  tvoit  établi  lu  Coneilca  dena  fon  Eglifc 
ce  Ptince  a lui  enjcignant  etpreIRffltni  de  pour  le  ccnfetvalion  du  dépôt  de  la  foi;  que 

*•* 

te)  Il  tft  apfillc  Cr>(.  Meimlerfnfn  êaei  Je  tittr  ie  fon  aGe  é’appel.  Vay.  Kit.  Tien,  Iwa.  I. 

f.  ipS. 


en 

n'tTotr  plua  dani  la  fuite  eucuo  commeKC 
avec  lui , d(  de  garder  l'interdit.  A l’égard  de 
le  bulle  même  d’cxeammnnicallon  fulminée 
è Rome  contre  Sigifmond  l'en  1461.  elle 
n'exifte  point,  i.  L'aâe  d'ippel  de  l’Archiduc 
eu  Pipe  futur  • d(  eu  Concile  général  qai 
doit  fe  tenir, on  qui  t'eS  déji  lent.  }.  L’aâe 
d'appel  de  Grégoire  de  Hambourg  lui-même. 
4.  One. longue  apologie  du  même  auteur^ 
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en  termes  exprès  dans  l’Ecriture  fainte.  Il  Te  plaint  à la  tête  de  cenou-  Hin«i 
vel  Ouvrage  que  Rome  veûüle  tenir  en  captivité  la  parole  de  Dieu  ; & ' v. 

que  1 O d- 


Im  Aâet  ê«t  Ap6(ru  novi  prefcnToient  It 
forme  qui  doit  dire  obrirvéa  dtiii  eut  «iTem* 
bldee  ftlutaircj  { que  U la  pldnitudo  de  l’au- 
torité n’avoit  pat  rélidé  daua  Pierre  feu>  f 
quoiqu’il  fdl  le  Prinee  dca  ApAlrea  ; qu’au 
contraire  Pierre  lei-meme  u’avoit  partagé  cette 
autorité  que  comme  membre  de  l’Eglife  af- 
femblée  ; qu’il  n'aToit  mime  dit  fou  avia 
qu’apréa  l'ApAtre  Saint  Jaquea  > A que  ce 
n’étoit  porat  Pierre  qui  avoir  alora  décidé  t 
maia  l’Eglife  ; que  de-là  éloât  venu  l’ufage 
faluiaire  obfervé  anciennement  dana  l'Eglifei 
de  ne  rien  décider  d'important  que  dana  un 
Concile  ; que  c’éroit  ce  oui  lea  rendoit  aiora 
I!  fréquent  ; que  cependant  lea  Papea  • qui 
avoient  gouverné  l'Eglife  plûlAt  en  Prtncei 
teraporeU  qu’en  véritablea  Apôtrea,  avoient 
négligé  une  fi  loiiable  coutume  ; que  lt  plé- 
nitude du  pouvoir  accordé  per  J.  C.  à fon 
Eglife  réfidnit  dena  lea  Coneilra , c’eS-à-dirct 
dana  l'Lglife  afTembléci  comme  dana  fôn  fon- 
dement; que  le  Pepe  n’en  étoit  que  le  dépo- 
fitiirci  ft  comme  le  priocipel  Miniftre  { que 
même  il  n’étoit  pu  le  feul  qui  pût  exercer 
cette  euiorité  , & que  félon  Innocent  III.  il 
n'avoit  droit  de  fe  fervir  du  pouvoir  dea  Clufit 
qu’tutant  qu’il  en  ufoit  avec  prudence  ti  avec 
ItgefTe;  que  l’b'glife  exerpoit  la  plénirude  de 
fon  pouvoir  refi  lame  dtna  le  corpa  déa  F delea, 
par  le  miniflere  de  chacun  dei  membre»  qui 
le  compoient  , maia  fur -tout  par  celui  de 
Pierre  ; qu'il  n'étoil  donc  pa<  lu  pouvoir  du 
Pape,  d’empé  her  le  convocation  dut  Conci- 
lia ; qu’eulrement  l’il  prétendoii  driruirc  ce 

Î|ue  lu  Ap6"C>  tvoient  fi  i'<gcment  établi»  il 
croit  Qin'feflnfflent  dani  I erreur  ; que  l'E- 
glife  ne  pouvoit  pu  trinfporter  au  Piou  l’eu- 
toriié,  dont  elle  étr>it  revêtue  > de  mtoiére  à 
n’étre  plu  maitreffe  d'en  teire  uftge;  que  le 
Pepe  pouvoit  bien  fe  difpenfet  d'obéir  tux 
loix  que  lui -même  ivoil  portéea  ; maia  qu'il 
ne  pouvoit  n’éiie  paa  fuumia  aux  loix  de 
U'iu,  lellu  que  font  cedri  que  l'Eforii  faint 
diâc  aux  Concün;  que  fl  <e  Pape  negiigeo.t 
de  Ire  alTembler,  c'étntt  à l’Empereur  en  qui- 
l'té  de  membre  do  Concile,  de  protefteur  Si 
de  defrnfeur  de  l’Eglife,  de  fuppléer  à ce  de 
fiut , & qu’il  étoil  clora  de  fon  intérêt  d’ufet 
du  droit  qui  lui  ipparrieni  incomeilableffleni 
pour  lea  convoquer  ; qn’ainfi  en  avoient  ufé 
aulcefoia  lu  Conftaotina  , lu  Juflioicaa  , lu 
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Charlemagnei , ét  tint  tTiutrea  ; q«e  Conlltn- 
tin  lui-meme  aroit  piélHe  au  Cunctie  dt  Ni- 
cée  ; que  a’il  n'étoit  paa  permit  aux  tmpeeeura 
de  convoquer  lea  Concilet  , dl  que  ce  pou» 
voit  lût  uniquement  reSriint  aux  Papea,  l’E- 
glife  fe  irouveroil  continuellement  expofee  b 
un  danger  confidérable;  qu’en  effet  il  pouvoit 
arriver  qu’elle  vit  à (à  tête  un  Pape  hérétique, 
iflifié  de  Cardinaux  tout  héréiiquet  comme  lui; 
qu'alori  l’Empereur  avoir  droit  d'tiTembler  un 
Concile  fit  d'obliger  le  Pape  à y rendre  taifon 
de  fa  foi  ; même  de  le  dépofer  , au  cai  qu’il 
perfiilàt  opiniilrement  dana  fon  erreur  ; qu’il 
étoit  même  confiant,  que  l'Empereur  pouvoit 
connoîlie  de  tout  crime  notoire  , dont  le  Pape 
(êroit  aceufé  de  t'étre  rendu  coupable , êt  de- 
voit  en  pourfuivre  le  châtiment  , tu  eu  qu'il 
tût  recourt  à la  puifTance  temporelle  pour  l’y 
foufiraire  ; que  fi  le  Pape  , Ici  Cardineux, 
ft  l’Empereur  même  négligeoient  d’affemblec 
le  Cotiale  , ce  droit  feroii  dévolu  aux  Evû- 
quu  , enforte  que  déa-  lora  un  on  pluficura 
d'entre  eux  pourroiint  le  convoquer  , même 
malgré  le  Pape  , parce  qu’on  ne  doit  plue 
l’écouter  déa  qu’une  nécefliié  prelTante  oblige 
de  contrevenir  à fuordrea,  fie  que  d'ailleuie 
ili  font  préjudiciiblea  eu  bien  publie,  fie  aux 
intérêii  de  l’Eglife  ; que  féduiti  par  Ici  fla- 
teuri , Ica  Papea  l'étoient  arrogé»  contre  lei 
inciena  canoni  biaucoup  de  droili  , qui  oc 
leur  eppirtenoient  nullement  ;qu'ila  en  étoient 
vcnui  jufqu’à  fe  croire  permie  tout  ce  qui 
luur  eioit  fuggeré  par  leur  caprice,  même  lu 
cholee  lu  pial  défenduea  ; que  c’efoil  en  to- 
ntnl  ritie  conduite  , qu’ili  l'étoienl  élevée 
jafqa'au-dcITua  dea  loix  de  Dieu  même  ; que 
de  c>ti<  fourcu  eoirompuc  on  evoit  vû  (bi^r 
nnr  infinité  d'etreur»;  que  le  fécond  Ordre  de 
le  HiCrircbic  Eccléfiafiique  étoit  tombé  dtna 
le  mfprii  ; fit  que  fi  Uieu  ne  prêtoit  une 
main  fe:ourable  à fon  f glife,  elle  étoit  fur 
le  point  de  fe  voir  expo'ec  au  plui  grand  dan- 
ger qu’elle  eût  jamiii  couru  ; que  dana  le  pro» 
ehi  n Concile  il  eioii  néceffaire  de  refiraindre 
Icllemtnt  le  poa»oir  du  Pape,  qu’il  ne  pût 
pafTev  Ica  bornet  prefcn'iei  à fon  autori.éj 
qu’il  f,IIO't  len  douie  refpeâer  le  Pape  ; maia 
qu’on  devoii  aulG  prendre  girde  de  porter  ce 
reipcâ  trop  loin  , fit  de  l'égiler  à celui  qui 
fe  rend  à Dieu  ; qu’on  devoir  honorer  lé 
fiiuvcrtin  Pomifc)  tneia  qu’il  ne  fallait  pu 
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que  pendant  qu’il  travaille  fi  utilement  pour  l'Eglüê  , on  ait  affiché  à Ro> 
me  contre  lui  une  fenttnce  d’exconunuiiication  , à la  réquilition  du  Pro- 
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l'téortr , & que  S.  Pierre  ne  l'aroit  Jtmiii 
foufFert  ; que  le  Pape  n'a  de  ruperioiité  dani 
l'Eglilc  , qu'autant  que  lai  en  donne  la  fa- 
gtSe  & l'equild  de  Ton  gaurernement  ; 8l  que 
c'dloit  à l’EgWle  même  a juger  de  fa  droitu- 
re, on  de  fea  malverfaiioni  dana  l’exercice  de 
fon  miniflére. 

Comme  ce  traité  compofé  fout  le  Pontifi- 
cat d’innocent  VU.  & de  Benoit  XIII.  éioit 
écrit  avec  une  liberté  , qui  fembloit  avoir 
quelque  chofe  de  dur  , & qui  pouvoir  blefiér 
la  délicilelTe  de  notre  fiécle,  on  y Joignit  par 
forme  de  juftificaiion  nn  autre  Ouvrage  de 
Pierre  de  I errare  contemporain  de  Zabarella, 
où  cet  auteur  déclame  hautement  contre  l’am- 
bition dea  Papca  , qui  lea  armea  ù la  main, 
ôfmt  , dit  - il , foutenir  Icura  droite  chiméri- 
quea  lur  dea  villei  & dea  domainea , qui  de 
tout  tema  & par  leur  nature  ont  été  iana  con- 
tredit de  la  dépendance  de  l'Empire.  „ Ce 
t,  qu'il  jr  a de  ridicule,  ajoute  t-il,  & ce  qu’on 
J,  ne  peut  même  entendre  fana  horreur,  c’eft 
,,  qu’iia  veulent  que  l'Empereur  lui  - même 
,,  leur  foit  foumit.  Cependant  II  cil  de  fait 
,,  qu’à  remonter  à l'origine,  il  n’p  a eu  per- 
,,  tonne  de  quelque  état  Bt  condition  qu’il 
„ fut,  non  pat  meme  le  Clergé,  qui  ne  fût 
„ fournit  à 11  jurifdiâion  de  la  puifiance  tem- 
„ potelle.  Que  fi  dana  la  fuite  il  t'eft  trouvé 
,,  dea  Empereurt  afiez  bona  St  afliez  indulgent 
,,  pour  fe  dépouiller  co  faveur  dea  Papet,  dea 
,,  droita  que  leur  rang  leur  donnoit  fur  le 
„ Clergé,  c’cA  une  grâce,  dont  cet  ingrata  ont 
,,  eu  bien  peu  de  rcconnoitfince. ,,  D’où  il 
concluoii,  que  le  parti  le  plut  jufle  dt  le  plut 
fige  que  pût  prendre  le  Pape  , étoit  de  re- 
mettre à l’Empereur  l'auiorité  temporelle  , 
qu’il  avoii  reçOé  de  lui  ; ajoutant , que  c’éioit 
l'unique  m<»’en  de  tendre  la  paix  à l’univert 
Chiéiien,  lur-toutè  l'Italie,  Si  de  meure  fin 
à la  funefie  divifion , qui  défoloil  a’ort  toute 
la  Chrétienté.  ^ 

Enfin  on  publia  un  dernier  écrit  foua  le  ti- 
tre de  Dèftnje  dei  droits  dt  l’Eglm  du 
Comilt  , contre  les  adverjairts  de  Jeun  G’er. 
jen  , DoOeur  trét  ■ Cbrciien,  Cet  Ouvrage 
qui  avoit  été  compofé  en  France  , & qui  ^t 
imprimé  à Venife  , contenoit  cinquante-troia 
propofiiiom.  La  première  portoit  , que  l’E- 
glife  cfl  un  état  Monarchique,  dont  la  fin  cil 
furnaturelle  , St  qui  exerce  fon  autorité  par 
la  moyen  dea  Concilet  généraux  ,qui  rendent 


en  quelque  forte  fon  gouvernement  Ariftoeru- 
tique-  Un  Ouvrage  compofé  par  Jean  Marfi- 
lio , St  diflribué  en  deux  partiea , où  l'auteur 
fe  propofoit  d'examiner  tout  ce  qui  avoit  para 
jufqu'alura  contre  la  République  de  Venife, 
fervoii  en  quelque  fafon  de  fupplément  à cet- 
te pièce. 

‘Tendit  que  de  part  & d'autre  on  n’étoir 
occupé  qu’a  fe  battre  à coupa  de  plume,  la 
Doge  publia  le  6.  de  Mai  un  Edit , qui  fut 
affiché  dana  toutea  lea  placea  de  Venife,  par 
lequel  il  ordoonoit  à toua  lut  Prélata  St  fujett 
de  la  République  de  perféverer  dana  l’ohéifi' 
fance  & la  foumilTton , qu’ila  avoient  jufqu'a- 
lort  témoigné  pour  l’Etat,  pratellant  du  refit 
dt  fon  dévoilement  refpeâueux  pour  le  S.  Siè- 
ge, & de  fon  attachement  inviolable  à la  foi, 
qu’il  avoit  refûe  de  l’Eglife  Romaine  qu’il  re- 
coonoilToit  pour  fâ  mere.  Le  Pape  ne  fut  pat 
plûtbt  informé  de  cette  ordonnance , que  par 
une  bulle  en  date  du  ao.  de  Septembre,  il 
excommunia  de  nouveau  quiconque  liroii  on 
garderoit  cet  écrit,  & tout  antre  Ouvrage  com- 
pofé contre  l'inttadit  en  faveur  dea  Véni- 
tient. 

Celte  démarche  attira  tu  Pape  deux  letirca 
trèi-vivea  , ou  pifitéi  extrêmement  hardiei , 
& qui  fembloient  partir  d’un  coeur  pénétré  de 
la  douleur'lt  plui  fenfible  t la  vûc  du  danger 
préfeot , dont  la  République  étoit  ménteee. 
„ Quoi , difott  l’auteur  de  ce,  lettret  I l'u 
,,  dreffant  tu  Pontife  , quoi,  voua-méme  roua 
„ ne  voyez  plua  que  par  lea  yeux  de  la  chair, 
,,  St  voua  ne  voua  conduifex  que  fnivint  le 
,,  caprice  de  la  prudence  humaine?  Voua  for- 
,,  get  de  nouveaux  foudrea  pour  firapper  qui- 
,,  conque  lira  lea  ordonnancer  de  notre  Prin- 
„ ce , pat  lefquclica  il  fait  proCaffion  d'une 
,,  foumilfion  parfaite  St  de  l'attachement  le 
„ plut  refpeâueux  pour  la  Foi  Catholique  Si 
„ pour  le  S.  Siège  ? Eh  quoi , grand  Dieu  ? 
„ t’il  a’exprimott  tutreraenl,  le  trtiteriez-vout 
„ donc  comme  votre  enhni  chéri  f Avez- 
„ voua  oublié  qu’il  cfi  à la  tète  d'une  Répu- 
„ blique  qui  fait  gloire  de  fa  liberté , St  qui 
„ croit  par  eonféqueot  devoir  parler  libre- 
,,  ment  comme  elle  penfe?  Ecoutez  eequ’en- 
,,  feignent  lea  Papet  Leon  IV.  St  Gelafe  rot 
,,  predecefTeurt  au  fujet  da  loix  émtnéet  de 
,,  l’autorité  fonvrraine.  Qui  ifera  avancer, 
„ difmt  ■ ilt  , fu'ors  doive  méprifet  Us  or- 
„ donnantes  de  Jon  Souverain  ? AV  font  - ce 
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moteur  Loüis  Bodoido;  fentence  qui  en  le  chaflant  du  feinde  l’Eglife,  le 
prive  encore  de  tous  fes  biens  meubles  & immeubles  , & des  fVuits  de  fes 
bénéfices.  Il  avoQe  qu’après  avoir  lû  cette  fentence  , il  l’a  regardée  com- 
me nulle  & lîms  effet,  & qu’avec  le  rdpeél  dîi  au  faine  Siège,  il  la  regar- 
dera 


,,  pas  des  taix  irrifragabUs  , auxquelles  tout 
,,  àamme  eji  Migà  ds  fs  canfamur  ; (ÿ  fi 
„ fucifu’un  était  qjet  hardi  pour  vous  avoir 
„ enfeigné  , ou  pour  vous  ei\Jeigner  jamais 
,,  U contrsir» , n«  devriez  ■ vous  pas  te  re- 
,,  garder  comme  un  impofteur  > Ecoulez  com- 
I,  ment  •’exprimoit  la  Pipe  Milliide, lilii  lu- 
,,  ttefoii  comme  roui  fur  Ji  chiire  de  S. 
,,  Pierre.  Qw  votre  premier  votre  plus 
,,  ^and  foin  , difoit  ce  Pontife  , /oit  que  la 
t,  juflice  (ÿ  la  cbariti  préfident  à tous  vos 
,,  jugemens.  Ne  cotu/amnex  perfimne  avant 
„ ^u'it  eit  été  convaintu  dans  Ut  formes  : ne 
,1  jugez  perfonne  pur  de  fimpUt  fouppons, 
„ iCxaminex  Ut  preuves  du  deliS  : mais  après 
„ cela  même  que  la  cbarUé  dicte  encore  la 
,,  fentence  que  vous  pronmetrex  contre  U 
,,  coupatU  ; (f  fouvenet -vaut  de  ru  pas  fai- 
„ re  à autrui , ce  que  vous  ne  vaudriez  pat 
,,  pu  l'on  vous  fit  à vaut -mime.  Ceiie  ri- 
» gle  fl  fige  dtiblie  & fuirie  pir  Ici  incieni 
I,  Pipet , t-t.eUe  été  obrervée  dini  Ici  der- 
,)  nieri  jugemeni  émindi  de  li  Cour  Romii* 
„ net  6é/a  le  bruit  court  dini  toute  la Chrd- 
,,  ticnté,i]uecei  nouveaux  iiicnliti  font  autant 
„ de  dégrëi  par  où  le  Clergé  prétend  arriver 
,,  ù la  Monarchie  univeticlle  : on  dit  que 
„ c'efl  par.  là  qu'il  efpere  arriver  à difpolêr 
„ d’une  autorité,  que  Uicu  a bien  f;ù  diflin- 
„ gurr  du  pouvoir  qu'il  avoit  confié  Z fon* 
„ Eglife  ; ce  qui  feroit  une  tyrannie  mani. 
,,  fefle,  tt  une  entreprife  formellement  con- 
,,  traire  aux  décréta  de  la  Providence.  N'eft- 
,,  il  donc  pia  à craindra  que  cei  injuflicea 
„ criantea  ne  fiflent  au  contraire  tomber  le 
„ pouvoir  dei  Clefa  dani  le  méprii  j qu'ellei 
,,  ne  perdent  toute  leur  vigueur  , & que  ce 
„ malheur  ne  foii  enfin  fuivi  d'une  confufion 
„ femblibleù  celle,  dont  fut  autrefoii  punie 
„ Babylonet  Car  ne  noua  y tromponi  point  ; 
„ il  eft  inutile  d'efperer  trouver  aucune,  ref- 
,,  fource  dini  la  prudence  partout  où  la  pif- 
„ floo  domine.  Non  , jamaii  la  République 
,,  ne  renoncera  k la  Catholicité  : jamaia  elle 
„ ne  fe  réparera  de  Communion  d'avec  Ia 
,,  fiinte  Eglife  Apofloliqne  fit  Romaine  ; maii 
,,  anfli  jamaia  ne  foaffriia  • t • elle  aucune  en- 
» treprife  , qui  puifiie  blcITer  là  liberté , on 
„ porter  préjudice  aux  fujeta  qui_  lui  font 
„ foumia.  Ferme  fur  cet  deux  pointi,  elle 
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ji  efl  également  réfotuë  , & k mettre  tout 
„ en  oeuvre  pour  a’oppofer  aux  intentiona 
,,  du  Pape , qui  ne  cherche  qu'k  répandre  la 
,,  divifion  dxni  l’Eglife , & k reOer  cependant 
„ toujouri  conftimment  attachée  k la  Foi  Cl- 
,,  tholique  & k la  chaire  de  Pierre.  Pour 
I,  avoir  été  injuflement  frappé  d'anathème  pat 
,,  Jean  Vlll.  pour  n'avoir  pai  obéi  a fei  or- 
,,  drea , S.  Ignace , autrefoii  Patriarche  de 
„ Conflantinople,  en  a.t-il  moina  fait  dei  mi- 
,,  raclea  aprei  fa  mort,  en  a - t.il  moina  été 
,,  mil  au  nombre  dei  Saints  F Ecoutez  ce  que 
„ dit  le  ^efuite  Richeome  dana  un  livre  ap- 
,,  prouve  par  la  Société  , & qui  vient  d''tre 
,,  dédié  i Henri  IV.  Si  noua  éiiona  alTez  aban- 
,,  donnéa  de  Dieu  , dit  ce  pere  , pour  per- 
,,  dre  le  Pape  Clément,  & pour  voir  remon- 
„ ter  k fa  place  fur  U chaire  de  S/int  Pierre 
,,  Ica  Boiiifacea  VIIL  lei  üenoiti  XIII.  lea 
„ Julci  II.  que  ferioni-noui  ? Ce  que  noua 
„ feriona  t La  quellion  n'eft  pii  difficile  k 
,,  réfoudre.  Noua  prendrioni  le  parti  , que 
„ prirent  alora  avec  le  Koi  Philippe  le  Bel , 
,,  & avec  LoUia  XII.  tout  ce  qu’il  y avoit 
„ en  F'rance  de  gêna  de  bien  ; tout  ce  qui  fa 
„ trouvoit  dini  le  Royaume  d’Eccléfiafliquei 
„ Cigea  Ct  modéiéa.  Conftamment  attachée 
„ aux  intérêt!  de  la  nation  & de  l'Etat,  qu'ila 
„ foutinrent  avec  la  dernière  vigueur,  ila  ne 
„ fe  réparèrent  cependant  jamaia  pour  cela 
,,  du  S.  Siège  ; jamaia  ila  ne  a'écirterent  ea 
„ rien  dei  véritable!  devoiri  de  tout  Fidélei 
,,  êt  toujouri  .ila  eurent  pour  la  place  du  Vi- 
„ Caire  de  J.  C.  lerefpeâ,  l'attachement,  fit 
„ ta  foumiuion  qui  lui  font  dda.  Il  noua  en 
„ relie  un  monument  authentique  dîna  la  let- 
,,  trede  Philippe  le  Bel,  copiée  fur  Ica  régif- 
„ trei  dei  archivei  de  la  Couronne,  & trani.^ 
„ mife  à la  poftériié  par  jean  duTillet.  C’eft 
„ ainfl  qu'écrivoit  Richeome  avant  le  réta> 
„ blilfemeot  dea  jéfotici  en  France.  Que  11 
,,  l'on  eft  obligé  d'en  venir  aux  annei , de 
„ quel!  maux  l'Iiilie  n'eft -elle  ^ai  menacée? 
„ Devenue  la  proye  dea  étrangeii , elle  verra 
,,  l’héréfie  fe  glillcr  dana  fon  fein , l'autorité 
,,  du  S.  Siège  foulée  aux  pieda  , fei  revenna 
,,  épuiféa  , Ici  peupla  réduita  k la  dernière 
,,  railére  ; ft  toui  cci  milhcuri  ne  minque- 
,,  ront  paa  de  retomber  fur  le  Pape  lui.oê- 
„ me.  „ I4  Cour  de  Rome  dtc. 


i 


• Google 


U ( NR| 

1 V. 

1606. 


Marfllio 
cité  à 
Rome , 
le  jultilie 
pir  un 
écrit. 


On  cite 
Fri-PiO- 
lo  i rin- 
quifi- 
lioo. 


I5é  HISTOIRE 

dera  tou|oors  comme  telle.  Il  déclare  qu’il  e(l  prêt  à en  prouver  la  nullité, 
parce  qu  die  a été  portée  par  un  tribunal  où  étoit  aflis  Uellarmin  Ton  ad* 
verfaire , contre  qui  il  avoit  écrit  ; par  un  tribunal  qui  n'avoit  point  voulu 
lire,  ou  qui  n'avoit  pas  encore  lû  la  jullificauon  , les  proteiutions , lei 
exceptions  , & les  moyens  de  défenfe  quil  avoit  propol'es  le  9.  du  mois 
de  Septembre  à l’Inquiliteur  de  V'enife  , & qu’il  avoit  fait  figner  par  les 
Notaires  qui  les  avoient  envoyés  à Rome. 

Dans  la  meme  préface  Marlilio  fe  jullitie  au  fujet  des  huit  propofîtions 

?|u’il  avoit  entrepris  de  combattre.  Il  fait  voir  qu’elles  avoient  été  avancée* 
ans  nom  d’auteur,  afin  qu’elles  pufl'ent  fervir  de  régie  de  foi.dc  de  con- 
duite , dés  que  l’interdit  (croit  jette  , & entretenir  Te  feu  de  la  divifion 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  liroient  : que  ces  propolitions  étant  pleines  de 
maximes  injuneufes  a Dieu  , & par-là  hérétiques , de  l’aveu  même  de» 
partifans  de  l’interdit,  il  s’étoit  cru  obligé  de  foûrenir  les  propofîtions  con- 
traires , oppofées  à celles-là,  dans  un  écrit  anonyme,  & qu’il  foûmcttoit 
fon  Ouvrage  au  jugement  de  la  fainte  Eglife  Catholique  : qu’il  protefloit 
devant  Dieu  & devant  les  hommes  contre  l’excomirunication  cfu  Pape  ; 
«i  que  ne  fe  fentant  coupable  d’aucune  faute , & n’étart  jamais  foVti  de  la 
communion  de  l’Eglilc,  le  Pape  ne  pouvoit  jamai;  le  Icparer  de  la  charité 
de  jefus-Chrifl,  ni  de  celle  de  fa  fainte  Epoufe:  que  bien  plus,  il  croyoic 
hérétiques  tous  ceux  qui  avoient  dit  que  celui-là  peut  être  féparé  de  Jefus- 
Chrill  & de  l’Eglife,  qui  ne  s’en  cil  pas  féparé  lui-même,  & qu’un  ridcle 
peut  être  excommunié , fans  avoir  commis  de  faute  , par  la  feule  raifon 
qu’il  n’obéit  pas  au  Pape  ou  à fes  Minillres,  dans  des  occallons  où  il  ne 
peut  obéir,  & où  même  il  ne  le  doit  pas. 

Fra-Paolo  cité  à fon  tour,  comparut  en  quelque  manière  par  des  lettres 
en  date  du  25.  de  Novembre , adrefTccs  aux  Inquifiteurs  nommés  depuis 
peu  pour  cette  affaire,  les  Cardinaux  Pinelli,  Afeoli , Givry,  Bianchetti, 
Btllarmin  , Arrigone,  Zapata  , Buffalo,  & Monopoli.  Il  s’cxcufè  de  com- 
paroître  en  perfonne  fnr  le  peu  de  fûreté  qu’il  y auroit  pour  lui.  .^rès 
avoir  protefté  de  fon  innocence  ( i),  & de  fa  parfaite  foümilîîon  à l’Egli- 
fe,  il  fait  l’énumération  des  Ouvrages  qu’il  a compofés,  foit  pour  l’honneur 
d’un  Etat  où  il  avoit  pris  naiffance,  foit  pour  défendre  la  doêlrine  de  jean 
Gerfon,  ce  Doéieurfi  Chrétien: il  prie  les  Inquifiteurs  de  faire  des  extraits 
des  maximes  qui  paroitroient  cenfurables  dans  fes  Ouvrages,  afin  de  pou- 
voir répandre  de  la  clarté  fur  les  endroits  obfcurs  , donner  de  l’étenduë  <Sc 
•de  la  force  à ceux  qui  fe  trouveroient  trop  ferrés  ou  trop  foibles  , prêt , à 
l’exception  de  Bell.irmin  , à s’en  rapporter  au  jugement  de  tant  de  Cardi- 
naux pour  lefquels  il  a toujours  eu  beaucoup  de  vénération  & de  deférence  : 
que  s ils  lui  rcfufbient  cette  grâce,  & qu’ils  vouluffent  condamner  fes  Ou- 
vrages «1  «St  fans  qualification  particulière,  il  protefloit  dès  le  mo- 
ment qu’on  n’y  trouveroit  rien  qui  fût  digne  de  cenfure.  ‘ 

Le  même  jour,  25.  de  Novembre  , F.  Fulgentio  adreffa  un  long  mé- 
moire , non  aux  Inquifiteurs , mais  aux  Archevêques  , Evêque* , & aux 

Ordre* 

( I ) Du  loti  fil  de  rinûilta  qu'oo  loi  fuibii , fit  de  fs  perüiile  file.  MS.  du  X*l. 
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Ordres  Religieux.  Dans  cet  écrit , où  il  prenoit  le  fürnôm  de  Manfre- 
do,  il  fit  la.  meme ‘ proteftation  que  Fra-Faolo,  & tourna  en  ridicule  la 
menace  du  Promoteur  de  priver  un  pauvre  Religieux  de  biens  qu’il  ne  pou- 
voii  pofieder.  Tous  les  écrivains  de  la  République  s’en  tinrent  aux  pro> 
teiUtions , <Sc  n’en  vinrent  point  à l'appel , pour  ne  point  trop  aigrir  le 
Pape , foit  pour  le  préfent , foit  prrur  1 avenir. 

Cependant  les  troupes  du  Pape  s'aflembloienc  de  toutes  parts , Si 
fur ‘tout  dans  l'Ombrie.  Il  en  avoir  donné  le  commandement  général  à 
Ranuce  Duc  de  Parme  ; & avoit  nommé  pour  commander  fous  lui  ^ 
Alexandre  di  Monte,  que  l’Archiduc  Albert , dont  il  étoit  Lieutenant  gé- 
néral en  Flandre,  lui  avoit  envoyé.  Le  rendez  - vous  générai  des  troupes 
étoit  à Ferrare. 

Pendant  ce  tems-U  le  Roi  d’Efpagne  tâchoic  fecrettement  d’irriter  enco- 
re i’efprit  du  Pape  par  le -moyen  des  Cardinaux  de  la  nation  Efpagnole  ; 

Si  dqs  autres  émiflàires  >de  la  Cour  de  Madrid.  Voyant , Telon  les  dé- 
firs,  que  tout  lé  difpofoit  à la  guerre,  & fçaehant  que  le  Roi  Trés-Chfë- 
tien  tê  failoit  un  point  d'honneur  de  terminer  ce  différend  , Tans  offrir 
fon  iccours  à aucun  des  deux  partis  , il  réfolut  de  prévenir  le  faint  Pere. 

Dans  ce  deffein  il  lui  écrivit  le  9.  de  Juillet  une  lettre  concûë  en  ces 
termes. 

„ Très-faint  Pere,  je  fuis  fenfiblement  affligé  du  démêlé  qui  efl:  entre 
yf  votre  Sainteté  & la  féréniflime  République  de  Venife.  Je  (buhaiterois  »- 

,,  que  les  chofes  n’euffent  pas  été  poulTces  plus  loin.  Quoique  ce  ne  foit  ♦ 

„ pas  à moi  à examiner  le  pour  & le  contre  de  cette  affaire,  je  ne  puis 
„ voir  en  fi  grand  danger  votre  autorité  & celle  du  faint  Siège , fans  vous 
yf  faire  offre  de  ma  puilTance  Sc  de  toutes  les  forces  de  mon  Royaume , en 
yy  fils  véritablement  foûmis  & zélé.  J’ai  fait  fçavoir  mes  intentions  à l’Am- 
„ baffadeur  que  la  République  a dans  ma  Cour.  Tous  mes  Vicerois  & mes 
„ Lieutenans  en  Italie  ont  reçû  ordre  de  les  faire  fçavoir  à tous  les  Prin- 
y,  ces  qui  relevenc  de  ma  Couronne.  Le  Duc  d'Efcalona  , qui  remettra 
y,  cette  lettre  à votre  Sainteté  , lui  expliquera  mes  intentions  plus  au 
,,  long.  En  attendant  les  occafions  de  faire  éclater  mon  zélé  , je  la  ^ 

,,  conjure  d’etre . perfuadée  que  je  fuis  toujours  prêt  à défendre  fes  in-  ,i 

„ téreta.  >»  • „ . • ■ 

Plus  ce  Monarque  affectoit  de  dire  dans  fa  lettre  qu’il  ne  décidoit  point  poi/ffo 
fur  les  motifs  de  ce  différend,  & qu'il  auroit  déliré  que  eda  ne  fût  point  du  Roi** 
arrivé;  plus  il  llatcoit  lé  Pape  peu  porté  de  lui-même  à la  guerre  , incapa-  é’ftrpt- 
ble  de  la  foûtenir  par  fes  feules  forces , «Sc  obligé  par-là  de  recourir  à l'Ef-  •“*' 
pagne  qu’il  voyoit  s’offrir  fi  généreufement  à le  défendre.  D’un  autre  cô- 
té, fuppofé  que  ce  grand  démêlé  fe  terminât  à un  accommodement,  Phi- 
lippe trouvoit  dans  cette  même  lettre,  de  q oi  fc  rendre  agréable  aux  Vé^ 
nitiens,  puifqu’il  y difoic  expreffe'ment  que  ce  oiffercnd  l’affligeoit.  Quoi- 
qu’il eût  déjà  pour  Ambaffadeur  ordinaire  auprès  «lu  Sénat , Inigo  de  Car- 
denas, il  y envoya  en  qualité  d’Amball'adcur  exTaurdinaire  , François  de  . ' 

Caflro  , qui  y fit  une  entrée  roagnifiime  t.  4.  de  Novembre.  Le  Sénat  lui 
fil  de  grands  honneurs.  Les  vûës  du  Roi  d'Ei'pagne  cioient  d’euiever  au  Roi 
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H KH*!  de  France  , en  tout  ou  en  partie  ^ la  gloire  de  la  réconciliation , fi  le  Pape 
& la  République  préfe'roient  raccommodement  à la  guerre;  ce  qu’il  pref- 

1606.  (êntoit  devoir  bientôt  arriver.  Dans  le  même  efprit  le  Comte  de  Fuentes  - 
Viceroi  de  Milan  eut  foin  de  répandre  par  tout,  qu'il  attendoit  au  plûtôt  huit 
mille  hommes  de  troupes  Espagnoles , huit  mille  du  Royaume  de  Naplea , au- 
tant dii  duché  de  Milan,  cinq  mille  Suifies , & cinq  mille  Âllemans , & qu’à  la 

, T tête  de  ces  trente-quatre  mille  hommes  il  iroit  rejoindre  à François  de  Çattro. 
Réffe-  ’ grand  zèle  qu’afieftoit  Philippe  pour  le  laint  Siège  n’cmpêchoit  pas 

riüM  fïiV  de  dire  à Rome,  que  ce  Prince , comme  tous  fes  prédécdTeuis , voyoit 
iicon-  avec  plaifir  naître  ces  difputes  touchant  l’autorité  du  Pape  fur  le  temporel 
des  Rois  & des  Princes:  qu’il  les  regardoit  avec  les  yeux  d’un  habile  poli- 
Roid’Ef-  parce  qu’elles  ne  pouvoient  aller  jufques  à lui  , qui  étoit  trop  puif- 

**>*”*'  1 “ craindre  du  faint  Siège , & trop  accoutumé  à r^ri- 

- mer  plôiôt  par  des  voyes  de  fait  que  par  des  ordonnances,  les  entfepnres 
de,  la  Cour  de  Rome  dans  lès  Etats , hms  que  le  Pape  olàt  même  iè  ptalif> 

' dre;  comme  l’affaire  de  Sicile  le  fit  bien  connoitre  ouelques  années, après. 
Tout  le  monde  fentit  que  les  Efpagnols , dévorés  d’ambition , ne  cherdioient 
qu’à  profiter  des  mouvemens  que  caufoient  ces  difputes.  Dans  ces  occafions 
on  les  avüit  toujours  vûs  armés , & prêts  à envahir  les  Etats  des  Prinaes 
proferits  par  Je  Pape. , Ainli  avoient-ils  ufurpé  la  Navarre  dans  le  ûécle 
précédent  (i).  . * 

teCsrJi-  ^ Cardinal  de  Joyeufe  arriva  enfin  en  Italie  fur  la  fin  de  l’année  ; fa 
,„i  de  qualité  de  Cardinal  ne  pouvoit  que  rendre  fa  négociation  defagréable  auSé- 
Joycofs  nat  ; celle  d’AmbalTadeur  du  Roi  de  France  le  rendoit  fufpeft  au  Pape  , & 

arrive  i odieux  aux  Elbagools.  Mais  fa  rare  prudence  lui  fit  imaginer  un  moyea 

Ferrais.  point  effaroucher  les  Vénitiens,  & de  diminuer  les  foupçons  duPa- 

pe  & ceux  de  l’Efpagne.  -Ce  fut  de  s’arrêter  à F^rrare , jufqu’à  ce  qu'il 
eût  obtenu  l’agrément  du  Pape  & celui  du  Sénat  , pour  fe  rendre  à VenU 
fe , & mettre  la  dernière  main  à une  négociation  déjà  ébauchée  à Rome  , 

par  Charles  de  Neufville  d’Allincour;  & a Venife , pur  Philippe  de  Canaye, 

Sieur  de  Frefnes. 

1607.  Il  ne  fc  rendit  à Venife  qu’au  commencement  de  l'année  fuivante.  Dés 
Il  ferené  1»  première  entrevûë  qu’il  eut  avec  le  Sieur  de  Frefnes  , Ambaffadeur  de 
èVeoiTc.  France  auprès  de  la  République,  il  fçut  que  rien  n’étoit  capable  d’engager 

le  Sénat  à laiffer  donner  la  moindre  atteinte  à fon  autorité , par  l’abrogation 
de  fes  loix,  non  plus  qu’à  fa  jurifdiêlion , par  rélargiffement  des  deux  Prê- 
tres prifonniers;  que  Donato,  ce  Doge  fi  fage  , avoir  dit  publiquement  au 
Nonce  du  Pape,  que  Paul  V.  jeune  encore,  »St  fans  expérience,  livré  aux 
mauvais  confeils  de  fes  flatteurs  , s’étoit  témérairement  engagé  dans  une 
làcheufe  affaire;  qu’il  n’étoit  pas  furprenant , que  dans  une  fi  grande  jeu- 
neffe  & avec  fi  peu  de  connoiffance  du  droit  des  Vénitiens , il  eût  avec 
eux  un  procédé  fi  criant , qui  le  couvroit  de  honte  & qui  pourroit  caufer 
' . » ' • ! 

( I)  Cêloil  <n  uturpant  liiin  impvnêment  éei  provmeei  fur  lerqueltet  ilt  n'avoient  aucun 
droit,  qu'iU  «vançoifnt  pifcd  à pted  fcri  rétabitlTement  de  cette  Mooerchte  «aiTcrfcIle , dont 
iJ«  avoieot  foaroé  le  piojct.  Le  Cudinat  àc.  MS, 
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fa  perte  : qu’il  auroic  dû  imiter  lu  prudence  de  fon  prddéccflbur , qui , quoi- 
que bien  inftruii  de  tout  ce  que  le  Sénat  avoit  fait  en  ce  genre , n'avoit  ja- 
mais voulu  rien  entreprendre  fur  cette  matière;  qu’au  refte,il  pouvoir  bien 
donner  ces  leçons  à un  jeune  Pape,  que  fon  grand  âge  de  foixante  & dix 
ans  lui  faifoit  regarder  comme  un  enfant. 

Comme  Paul  V.  lui  même  venoit  de  faire  un  decret  contre  le  chapitre 
de  la  ville  de  Lorette  dans  l’Ombrie , à prclènt  fiége  Epifcopal , pour  dé-, 
fendre  au  Clergé  d’acquérir  des  fonds  de  terre  dans  tous  les  Etats  du  pa- 
trimoine de  Saint  Pierre,  Donato,  à qui  Tien  n’échappoit,  difoit  au  Non^ 
ce  qu’il  étoit  furpris  que  le  Pape , ayant  pû  faire  ce  décret  en  vertu  de  fa 
fouveraineté , les  Vénitiens  n eulfent  pas  le  même  droit  dans  leurs  Etats: 
qi^  ce  décret,  qui  faifoit  le  fonds  du  différend  , avoit  été  porte  avec  un 
CQ/ifentement  univerfel  ; puifque  de  trois  cens  Sénateurs  aucun  n’avoit  été 
<f"un  avis  contraire  : qu’il  n’étoit  pas  vrai  - femblable  , que  le  l'ape,  avec 
toutes  fes  menaces  «Sc  fes  préparatifs  de  guerre , pût  jamais  foûtenir  un 
intérêt  injulle,  dont  le  principal  objet  étoit  la  fupprelîion  d’un  décret  fi  au- 
thentique: que  le  Pape  avoit  raifon  de  dire,  que  la  République  ne  pouvoit 
agir  contre  lui  par  cenfures,  mais  qu’il  n’éloic  pas  plus  permis  au  Pape 
d^interdire  l’exercice  de  la  Religion  aux  Vénitiens , dont  tout  le  crime  étoit 
d’établir  des  loix  & des  llatuts  , en  vertu  d’une  puiflance  qu’ils  avoient 
immédiatement  recûë  de  Dieu  ; qu’ainli  ils  étoient  détermines  à tout  rif- 
quer , plûtôt  que  de  lailTer  entamer  la  liberté , les  loix , & les  réglemens 
de  la  patrie. 

Il  fut  encore  aife  au  Cardinal  de  Joyeufe  de  comprendre  , que  les  Veni- 
tiens  étoient  extrêmement  animés  contre  les  Jéfuites,  perfuadés  qu’ils  c- 
toient,  que  ces  peres  avoient  irrité  le  Pape  contre  la  République,  & qu’ils 
lui  avoient  fait  entendre  qu’avec  un  peu  de  fermeté,  fes  cenfures  auroient 
à Venife  le  même  effet  qu’elles  avoient  eu  à Ferrarc.  Il  fçut  de  plus  , 
que  dès  le  conunencement  de  ce  démêlé,  les  Jéfuites  avoient  dépêché  An- 
toine Poffevin  à leur  Général  Claude  Aquaviva,  pour  régler  fur  fes  ordres 
la  conduite  qu’ils  auroient  à tenir  pendant  l’interdit;-  que  fur  le  commande- 
ment que  leur  avoit  fait  Aquaviva  d’obéir  au  Pape  , ils  témoignèrent  au 
Sénat  qu’ils  étoient  diljpofés  à refter  dans  leurs  maifons,mais  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe'difpenfer  de  fermer  leurs  Eglifes  & leurs  collèges:  que  cette  pre- 
mière démarche  les  avoit  rendus  fufpeêls  ; qu’ils  l’ctoient  devenus  encore 
bien  davantage  , lorfqu’on  avoit  fçû  qu’ils  follicitoient  les  autres  Ordres  Re- 
ligieux à fuivre  leur  exemple:  que  le  Sénat  avoit  été  obligé  de  leur  donner 
des  gardes,  lorfqu’ils  fe «tirèrent  de  Venife,  pour  empêcher  la  populace  de 
fe  jetter  fur  eux,  comme  fur  des  efpions,  des  traîtres,  & des  gens  vendus 
à rEfpagne:  qu'après  leur  «traite,  le  Sénat  avoit  fait  procéder  juridique- 
ment contre  eux , & que  les  informations  faites  , le  ConfeiJ  des  Dix  avoit 
déclaré  , que  plufieurs  peres  , & plufieurs  maris  , s’étoient  plaints  de 
ne  plus  trouver  dans  leurs  enfans  & dans  leurs  femmes  le  refpeft  & la 
tendreffe  qu’ils  avoient  droit  d’en  attendre;  parce  que  les  jéfuites  avoient 
fait  entendre  à ces  efprits  fbibles , que  leurs  peres  & leurs  maris  étoient  ex- 
communiés : qu’on  avoit  intercepté  les  lettres  d’un  Jéfuite  au  Pape , pour 
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l’informer  qu’il  y avoir  dans  la  feule  ville  dé  Venife  plus  de  trois  cens  jeu- 
nes gens  de  la  première  Noblefle , prêts  à obéir  aveuglément  à tout  ce  que 
le  Pape  exigeroit  d'eux  : que  le  Sénat  avoir  en6n  découvert , que  ces  Re- 
ligieux fc  fervoient  du  tribunal  de  la  Pénitence ^ pour  Içavoir  les  técrets 
des  familles,  les  facultés,  & les  difpoluions  des  particuliers  ; qu’ils  connolf- 
foient  par  la  même  voye  les  forces , ks  relîburces , les  fecrets  de  l’Etat  ; 
& qu’ils  en  envoyoient  tous  les  fix  mois  un  mémoire  à kur  Général,  par 
leurs  Provinciaux  ou  Vifitetirs  : qu’aprés  leur  retraite  précipité»  de  Berga- 
me  & de  Padouê,  on  avoir  trouvé  dans  leurs  chambres  plufieut»  lettres  , 
qu’ils  n’avoienc  pas  eu  le  tems,  ou  le  foin  de  brûler,  & qui  ne  jullifioient 
que  trop  les  reproches  qu’on  leur  faifoit.  Enfin,  il  n'y  avoit  point  de 
bruits  fâcheux  qu’on  ne  fît  courir,  pour  rendre  leur  Société  odicufe  à taut 
le  peuple. 

L'animofiré  contre  les  Jé'liitcs  alla  jufqu’à  rendre  publique  une  lettre  écri- 
te par  Stanillas  Przow  ki  de  Lublin , à Antoine  Polfevin  Reéleur  du  colle- 
ge de  Padouë  ( i ),qui  étudioit  dans  cette  Univerfité,  reprochoit  à ce  Jé- 
fuite , que  ceux  de  fa  Société , aveuglés  par  l’ambition  d’entrer  dans  les 
affaires  les  plus  éloignées  de  leur  profellion  , avoienc  caufé  une  infinité  de 
malheurs  dans  tout  le  Septentrion , & dans  plrfieurs  autres  Etats  de  1 Eu- 
rope , «&  qu'ils  avoient  porté  par  tout  le  trouble  & la  confufion.  Pour  lui 
faire  voir,  qu’il  étoit  bien  inftruit  de  toutes  les  intrigues  de  la  Société,  il 
lui  mettoic  devant  les  yeux  la  trifte  mort  de  Demeirius,  que  les  Jéruitet 
fe  glorifioient  d’avoir  voulu  élever  fur  le  trône  pour  l’honneur  de  la  Reli- 
gion. „ Si  ce  Demetrius,  difoit-il,  étoit  le  légitime  fuccelTeur,  quelle  im- 
prudence plus  grande  que  la  vôtre,  de  faire  courir  à une  perte  certaine, 
par  vos  conl'eils  furieux,  un  Prince  qui  chanceloit  encore  fur  le  trône  de 
fes  ancêtres , & d’envelopper  dans  ^on  malheur  tant  de  Palatins , & la 
Nobleffe  de  Pologne  ? Si  c’étoit  un  Prince  fuppofe,  vous  êtes  bien  cri- 
minels d’avoir  cru,  que  notre  fainte  Religion  eût  hcfoin  , pour  fe  foûte- 
„ nir,  de  recourir  à de  honfcurexfuppofitions.  Qit'a  de  commun  la  vérité 
„ avec  le  menfonge,  la  lumière  avec  les  ténèbres , l’Arche  d’Alliance  avec 
„ l’idole  de  Dagon > 

Après  cet  exemple,  Przow.«ki  faifoit  p'aflèr  les  jéfuites  de  Royaume  en 
Royaume.  Il  les  aceufoit  d'avoir  follicité  le  Roi  de  Portugal  ( 2 j à entre- 
prendre la  malheureufe  expédition  d’Afrique  ; parce  que  prévoyant  -que  ce 
Prince  ne  pouvoit  manquer  d’y  périr  avec  toute  fa  Nobledè  , ils  vouloient 
livrer  le  Portugal  aux  Efpagnols  : que  par  des  conjurations  réïterc'es , con- 
jurations affreufes  & indignes  du  nom  Chrétien  , ils  avoient  déterminé  à 
une  févérité  cruelle  la  Reine  Elifabeth , qui  jufqu’alors  avoit  toujours  été 
trèS'éloignée  de  perfécuter  les  Catholiques  : que  tout  le  monde  lÿavott  à quels 
excès  de  cruauté  fe  portoit  contre  les  Fidèles  le  Roi  d’Angleterre,  depuis 
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( I ) Du  collège  que  cet  perei  iroieat  étm  cette  TiDe,  ft  célébré  per  fet  négneiiiioBi  es 
Pologne  ti  en  Morcovie , qu’il  avoit  conduile»  trcc  beaucoup  d'habileté.  Ce  GeacilhoiiiB* 

&c.  M . du  Hoi. 

( I ) Sébslhen  , qui  fut  taé  en  Afrique  dent  une  bettille  qu'il  perdit. 
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ia  dernière  conjuration  : que  l’Europe  n’oublieroit  jamais  les  attentats  de  la 
Société  contre  la  Couronne  & contre  la  perfonne  de  Henri  III.  qu'elle 
(êule  avoit  enfanté  la  ligue , ce  monflre  affreux  forti  des  enfers  pour  la  def* 
truflion  générale  du  Royaume  : qu’elle  avoit  abufé  de  la  vieillclfe  , & de  la 
foibicffc  d’efprit  de  Charles , Cardinal  de  Kourbon,  pour  lui  inipirer  le  de- 
fir  d’exclure  du  thrône  le  légitime  héritier , après  en  avoir  chafle  un  Prin- 
ce, très-éloigné  d’étre  hérétique,  & qui  cependant  avoit  été  poignardé 
comme  tel , a l’inftigation  de  la  Société. 

Przowski  ne  s’arrétoit  pas  là  ; il  rendoitles  Jéfuites  refponfables  des  guer- 
res funelles,  qui  défoloient  la  TranAlvanic  & les  provinces  voifines,  au- 
trefois fi  tranquilles  & fi  heureufes;  Eux  fculs  , Iclon  lui,  avoientfait  rom- 
pre la  paix  avec  le  Grand  Seigneur , malgré  les  làges  confeils  du  Prince 
Etienne,  malgré  les  oppofitions  de  tous  les  Princes  de  la  maifon  de  Bat- 
thory , malgré  celles  du  Cardinal  Balthafar,  qui  venoit  de  périr  miférable- 
ment  au  milieu  de  ces  troubles  : ce  n’avoit  été  qu’à  leurs  pernicieufes  folli- 
-,  citations,  que  Sigifmond  , jeune  Prince  très-imprudent,  s’étoit  attiré  fur 
les  bras  une  guerre  des  plus  luneftes  ; on  ne  devoir  attribuer  qu’aux  fuggef- 
tions  du  Jéfuite  Alpho'nle  de  Carillo  , maître  de  l’efprit  de  ce  Prince  , la 
mort  à laquelle  il  avoit  condamné  fes  parons  les  plus  proches , dt  ceux  qui 
lui  étoient  le  plus  dévoilés.  Cependant  ce  Sigifmond , ajoûtoit-il , que  tou- 
te la  Société  affeéloit  par  fes  fades  adulations , de  faire  aller  de  pair  avec 
le  Grand  Alexandre,  forcé  par  un  traité  honteux  & fatal  à lui  & à toute 
la  Tranfylvanie , «St  réduit  à mener  une  vie  obfcure,  & indigne  même  du 
plus  bas  Officier, cache  à préfènt  dans  une  milérable  maifon  de  la  Bohême, 
fa  languiffante  <Sc  honteufe  vieilltfie. 

Les  Jéfuites  n’ont  pas  été  plus  fages  ni  plus  heureux  dans  les  confeils 
qu’ils  ont  donnés  au  Roi  de  Pologne,  de  l’efprit  duquel  ils  avoient  trouvé 
le  fecret  de  s’emparer  les  premiers.  Ce  Prince,  conduit  par  les  Jéfuites, a 
quitté  par  legéreté  un  trône  , fur  lequel  il  n’étoit  monté  qu’au  péril  de  fa 
vie,  «St  vient  d’en  être  tout-à-fak  exclu  par  l’éleélion  que  les  Ordres  «îu  Roy- 
. aume  de  Suède  ont  faite  de  Charles  Ion  oncle.  Le  fircond  mariage  que 
les  Jéfuites  lui  ont  confeillé  de  feire,  n’a  pas  été  heureux,  puifqu’imméma- 
tement  après  la  cérémonie  des  nôces,  la  Pologne  fi  tranquille  s’eu  vûë' agitée 
de  mouvemens  extraordinaires,  qui  ont  fait  craindre  de  fatales  révolutions. 
.Ferdinand,  Archiduc  de  Gratz,  n’a  eu  d’autre  avantage  à avoir  les  Jéfuites 
pour  amis  & pour  confeillers,  que  celui  de  s’attirer  de  la  part  de  fes  fujets 
une  haine  implacable,  «St  de  fe  priver  des  feuls  fecours  qu’il  pouvoir  eipé- 
rer  contre  les  Turcs  fes  voifins  «St  fes  ennemis.  Enfin, les  peuples  de  la  Ba- 
vière n’ont  pii  fans  frémir  d’indignation , «St  fans  charger  les  Jéfuites  d’im- 
précations , voir  leur  Duc  Guillaume  infenfiblement  dépoOillé  de  fes  Etats 
pour  avoir  trop  écouté  leurs  confeils  vioicns.  * 

Après  cet  humiliant  déuil , Przowski  s’appliquoit  à prouver  à Poffevin  , 
que  fa  Société  tendoit  à la  Monarchie  univerfelle  de  l’Eglife  : qu’elle  étoic 
réfoluë,  à la  première  occafion  favorable,  derefferrer  la  puiffance  du  Pape 
dans  des  bornes  étroites  : qu’elle  en  faifoit  à préfent  un  idole  , qu’elle  fout 
roit  un  jour  aux  pieds  quand  elle  n’auroit  plus  de  grâce  à en  attendre  : que 
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kl  Jéfuites  en  avment  impofé  à Grégoire  XIR»  ce.  Pape  plein  H®  bcafé  ■& 
d'^dulgepce  pour  , eus;  qo’après  avoir  extorqué  de  jui  des  (uomts  inuneii* 
fes,<ilt  lui  avoient  kit  iltuûod  au  lit  de  la  mort,. par  rAaibafltde  cbtmé- 
rique  du  Japon:  que  femblables  à des  charlatans,  les  Jélbites  avoientnt* 
pofé  & fait  voir  d’abord  à Modene , enfuite  à Rome , des  ours  de  MoTco- 
vie,  blancs  comme  neige,  d’une  grandeur  & d’une  férocité  extraordiiuüte; 

& cela  dans  la  vûë  de  faire  efpérer  au  faint  Siège  de  grands  avantages  dans 
les  provinces  éloignées  : qu’ils  n’avoienc  pas  montré  moins  d’imp^ence , 
lorfque  pour  fe  rendre  néceflaires  à Clément  VIII.  ce  Pape  fi  judkieai  ôc 
fi  modeue , ils  s’étoient  faits  fort  de  mettre  fur  le  thrône  de  Boinie\  Sd- 
veftre  Aldobrandin  fon  neveu  , depuis  cardinal , & qu’ils  avoient  eû  des 
maîtres  tout  prêts  pour  apprendre  à ce  Seigneur  la  langue  Sclavonne:  ^ 
depuis  peu  ils  avoient  de  Iréquentes  conférences  avec  les  Cardinaux,  for 
les  moyens  de  convertir  à la  foi  le  Roi  de  Perfe;  qu’ils  avoient  fubomé  on 
des  AmbaOadeurs  de  ce  Monarque , pour  faire  entendre  aux  Cardinaux^qoe 
leur  maître  afpiroit  à êue  Chrétien , & qu’ils  avoient  déjà  choifi  dans  Um 
Société  les  perfonnages  les  plus  propres  à opérer  une  fi  admirable  converfioà. 

Les  Jéfuites,  au  rapport  de  ce  redoutable  cenfeur.n’avoientpas  moiia  b 
paflion  de  changer  la  face  de  l’Eglife , que  celle  de  changer  la  face  des  £- 
tats  & des  Empires.  Quoiqu’ils  duflènt  fçavoir,  difoit-il , que  les  innovatksli 
en  matière  de  doêlrine  font  trés-dangereufes , ils  avoient  cepeiiKiant 
bafle  envie  de  détruire  les  Dominicains,  imaginé  une  infinité' de’ 
inutiles  & ridicules  fur  la  grâce  ; & que  le  Pape  ne  pouvant  le  réfondre  à 
prononcer  en  kur  faveur,  & ne  voulant  pas  d’un  autre  côté  les  Couvrir  4e 
confufion,  il  s’étoit  contenté  de  ne  les  pas  condamner  publiquemefit: 
n’y  avoit  rien  de  plus  abfurdc  ni  de  plus  impie  que  le  lyftéme  noàvtaé  de 
ces  peres,  de  recevoir  les  confelfions , & de  donner  les  abfoludonS'rà  Ift- 
ues;  que  fi  ce  ridicule  expédient  edt  fait  fortune , on  anroic  vû:  ritàiMr 
dans  la  Société  une  efpéce  de  banque  pour  les  péchés  , aiTea  fembls^i4 
celle  qui  étoit  établie  à Plaifance  pour  les  efpc'ces  d’or  & .d’tD^gsni>'t  qtt* 
fur  ces  lettres  de  confeflion  ilsauroient  confirmé  ou  infiitDé,doiné^oti-r(dil« 
fë  les  abfolutions  klon  leurs  intérêts  , & qu’ils  auroient  gouvené  i kûr 
Ëmtaifie  les  conldences  dans  les  endroits  où  ils  n’avDMnt  ancua  établit 
£>iqeot.  ‘.ij  i 

Il  ajoûtoit  qu’il  étoit  venu- aux  Vénitiens  de  dilFéreos  endroits 
' lutafTél  d’examiner  de  près  les  mœurs , les  kotimens  & les  .dilcours  de  ta 
Société;  qu’op  aurpit  eu  aflez  de  peine  , il  y avoit  cinquante  ans  , à trou- 
ver dans  toute  la  France  un  Doéteur  qui  voulût  foûtenir  la  rupériorité  du 
Pape  fur  le  Concile,  & que  ce  feniiment  comménçoit  par  leur  moyen  à 
y devenir  le  dominant  & le  Catholique,  Que  a’avoit  donc  pas  à craindre  la 
Teigneurie  deVenife,qui  n’étpit  ni  fi  puiflâctejni  fi  étenduëi que  la  France;, 
pu'jque.  jes  opinions  les  plus  étranges , & les  vices  les  plus  préjudiciabks  à 
'l’Etat  ,tTouvoienr  leur  excufe&kur  défenfc  chez  les  Jéroites?  L’avare  ex- 
ploit fon  avarice  en  achetant  un  peu  cher  rabfolution  ; le  faux  dévot  fi^ 
pléoit  à la  pratique  des  vertus  Chrétiennes , en  baifant  dévotement  une  petite 
. médaille  1 rambiûeux,.exclu  des  emplois  éclacaosparlabalTeire  de  fon  origine, 
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couvroic  du  voile  de  la  piété  tous  les  crimes  qu’il  commettoit  pour  s’élever;  le  h*hri 
pareOeux  dans  l’afTaire  du  falut,  s’aiHlroit  de  la  vie  éternelle  fur  les  libérali- 
lés  faites  à la  Société  ; l'endurci  trouvoit  chez  les  Jéfuites  une  Divinité 
puiflante,  dont  le  culte  religieux  l’autorifoit  à le  croire  fans  la  crainte  & 
fans  l’amour  de  Dieu  , plus  liiint  que  qui  que  ce  fût  : qu’il  n'y  avoir  enfin  ni 
parjure  , ni  facrilcge,  ni  parricide,  ni  incefte,  ni  rapine,  ni  fraude,  ni  fu* 
percherie  , qui  par  le  bénéfice  d’une  interprétation  ou  d’une  difpenfe  don- 
née par  les  Jéfuites , ne  pût  palfer  pour  une  œuvre  trcs-pieufe  & très-loüa- 
ble  ; qu’ainfi  il  n’étoit  pas  fiirprenant  qu’une  doélrine , qui  favorifoit  les 
crimes  & les  paillons,  fit  tant  de  progrès  & tant  de  partiîans. 

A tant  de  reproches , peut-être  faux  , au  moins  trop  amers , fe  joignoic  le 
une  nouvelle,  capable  d’irriter  les  efprits  contre  la  Société.  Un  Jéluite  s’é-  ftpitint 
toit  avifé  de  prêcher  à Parme  contre  les  préparatifs  qui  fe  faifoient  à Ve-  j 
nife  pour  le  Carnaval.  11  blâma  fort  les  dépenfes  de  la  République,  & dit 
qu’il  vaudroil  mieux  fe  ménager  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre  , que  jèhitu. 
le  Pape  avoit  raifon  de  porter  dans  le  fein  de  l’Etat.  Le  Podeftat , in- 
digné de  la  hardielTe  du  Prédicateur,  le  bannit  fur  le  champ  de  toutes  les 
terres  de  fa  jurifdiélion. 

Le  Sénat  confidéroit  d’ailleurs  que  les  Jéfuites  découvroient  par  la  con- 
feflion  les  fecreu  du  gouvernement  & l’état  des  familles:  qu’ils  détruifoient 
infenfiblement  dans  le  cœUr  de  la  jeunelTe  confiée  à leurs  foins,  le  refpeèl 
pour  le  Sénat  & l’amour  pour  la  patrie  : que  depuis  l’établiflement  de  la 
Société  à Venife , les  Candidats , accoQtumés  auparavant  à faire  «n  public 
leur  cour  aux  Sénateurs , s’étoient  affranchis  de  cet  ufage  de  foûmînion  & 
d’honnêteté:  qu'ils  fe  contentoient  pour  parvenir  aux  charges,  de  furpren- 
dre  les  fuffrages  par  de  fréquentes  vifites,  par  des  recommandations  affec- 
tées , Ofe  par  de  lourdes  cabales  ; & qu’au  grand  détriment  de  la  Républi- 
que , ces  jeunes  Sénateurs , allùrés  de  la  faveur  & des  fecours  des  parti- 
culiers , le  trouvoient  en  état  d’exécuter  tout  ce  qu’ils  ôferoient  entre- 
prendre. 

Toutes  ces  confidérations  firent  conclure  le  Confeil  des  Dix,  dépofitaire  UCaitet 
de  toute  l’autorité  du  Sénat , à n’entendre  jamais  au  rctabliffement  des  bmnnù  t 
Jéfuites  , dans  toutes  les  négociations  qui  fe  feroient  pour  l’accommode- 
ment.  Il  fut  réglé  que  fi  l’amour  de  la  tranquillité  engageoit  les  Vénitiens 
à fe  détacher  d*  quelques  - unes  de  leurs  prétentions , ils  n’accorderoient 
jamais  rien  en  faveur  des  Jéfuites,  & qu’ils  feroient  de  leur  rappel  uiie  af- 
faire tout  à-fait  étrangère  à la  conclufion  de  la  paix.  Ces  fages  Sénateurs 
éioient  convaincus  que  cette  feule  viftoire  les  dédommageroit  amplement 
de  tout  ce  qu’ils  feroient  obligés  de  céder  au  faint  Siège.  Ils  firent  donc 
dreffer  des  procès  - verbaux  de  toutes  les  aceufations  intentées  contre  les 
Jéfuites  , afin  d’avoir  entre  leurs  mains  des  pièces  authentiques  pour  fe 
difpenfer  auprès  du  Pape , de  recevoir  ces  Religieux  , & pour  s’autorifer 
à ne  fouffrir  jamais  dans  le  fein  de  la  République  des  gens  qu’ils  regar- 
doient  comme  les  boute-feux  de  la  guerre  préfente , & toujours  difpofés  à 
femer  la  difeorde  dans  toutes  les  parties  de  l’Etat. 

Les  procèt-verbaux  ayant  été  drelTés , on  forma  au  mois  de  Juin  un  dé- 
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cret  qui  condamnoit  lesjéruitet  au  bannifTement  perpétuel  de  tontes  les  ter* 
res  de  l'obeiirance  de  la  feigneurie , & qui  ordonnoic  qu’ils  ne  p^ilTenc  ja> 
mais  être  réublis  , que  du  confentement  de  tout  le  Sénat.  Ce  décret  por- 
toit  encore  qu’avant  qu’on  délibérât  fur  le  rappel  des  Jéfuites  , les  acculâ* 
tions  intentées  contre  eux  & les  pièces  citées  en  preuve , fcroient  lûës  au 
tribunal  du  Confeil  des  Dix , en  préfence  de  deux  cens  trente  Sénateurs  ; 
du  nombre  defquels  feroient  exclus  tous  ceux  qui  pafleroient  pour  favorifer 
fecreccement  le  faint  Siège  : que  de  plus  , il  faudroit  que  fur  lix  Sénateurs 
il  y en  eût  cinq  qui  fuHcnt  d'avis , qu’il  étoit  à propos  de  rappelles  ces  pe* 
res.  Par  un  autre  décret  dg  i8*  au  mois  d’Août  fuivant,  le  Conlêil  dea 
Dix  défendit  â toutes  perfonnes  de  quelque  condition  & de  quelque  état 
qu’elles  fulTenc , de  recevoir  des  lettres  d’aucun  Jéfuite  , ordonnant  aux 
habiians  de  la  ville  d’apporter  au  Sénat  celles  qu’ils  pourroicnt  recevoir,  & 
à ceux  des  autres  lieux  de  la  feigneurie , de  les  porter  aux  Gouverneurs. 
Tout  commerce  avec  les  Jéfuites  étoit  interdit  fous  peine  des  galères, 
d’<exil,  ou  d’amende;  il  étoit  enjoint  à tous  les  peres,  à tous  les  tuteurs,^ 
à tous  autres  chargés  d’enfans  qui  üiTcnt  leurs  études  dans  les  collèges  des 
Jéfuites  , même  hors  de  l'Etat  , de  les  rappeller  incelTamment  à Venife.1 
Auunt  le  Sénat  fe  mettoit  en  garde  contre  les  intrigues  de  la  Société, au* 
tant  s’emprelTa-t-il  de  conferver  les  Capucins , dont  la  conduite  exempte 
de  toute  ambition,  étoit  très-édifiante  (1).  <i 

L’animolité  du  Sénat  contre  les  Jéfuites  mortifioit  beaucoup  le  Cardinal 
de  Joyei^.  Outre  qu’il  favorifoit  fecrettement  la  Société  , dans  laquelle 
il  avoit  plufieurs  bons  amis  , il  prtvoyoit  encore  que  le  Pape  ne  confen* 
tiroit  jamais  à la  paix  , fi  pendant  que  tous  les  Ordres  Religieux  obtien- 
droient  leur  rappel,  les  jéfuites  feuls  ne  pouvoient  l’obtenir.  Il  compre- 
noit  auili  qu’il  étoit  de  l’honneur  du  Fape  <k  de  celui  du  faint  Siège,  de  nea 
pas  abandonner  un  Ordre  Religieux  , qui  , le  plus  zélé  de  tous  ceux  qui 
avoient  été  cbalTés,  ou  qui  s’étoient  retirés  de  Venife  à caufe  de  l'interdit , 
avoit  le  mieux  défendu  la  puiflance  du  Pape  par  fes  écrits  & par  fes  diA 
cours.  Mais  de  Frefnes,  qui  avoit  pénétré  les  fentimens  du  Doge,  ayant 
fait  connoître  au  Cardinal  que  le  Sénat  roniproit  plûtôt  toutes  les  négocia- 
tions d’accommodement , que  de  confentir  au  rétabliOcment  des  Jéfuites, t 
au  moins  dans  les  conjonfiures  préfentes , & jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuu'enc  juf- 
ti£é$ , il  crut  devoir  céder  au  tems.  Son  plus  grand  emiarras  fut  de  per- . 
fuader  au  Pape,  que  le  rappel  des  Jéfuites  étoit  moins  refufé  qu’il  n'étoit j 
renvoyé  à un  lems  plus  favorable.  u 1 

Le  rétablilTemcnt  des  Jéfuites  étant  une  fois  mis  4 l’écart,  il  ne  fut  pis 
difficile  de  s’accorder  fur  les  autres  articles.  Le  Sénat , fans  cependaoc 
renoncer  à fes  droits  dont  il  remettoit  la  difeuflion  à un  autre  tems  , pro- 
mit 
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mit  au  Cardinal  de  ne  faire  aucun  ufage  dei  décrets  renouvellés  ou  portés 
depuis  peu  , tant  au  fujet  des  biens  emphytéotiques  fur  lefquels  le  Clergé 
prétendoit  le  droit  de  retrait  par  préférence  à tous  autres  , qu'au  fujet  de 
l'aliénation  des  biens-fonds  & d6  la  défenfe  de  condruire  des  Eglifes  ou 
d'autres  maifons  de  piété  ; de  remettre  entre  les  mains  du  Nonce  les  deux 
Prêtres  prifonniers  Saraceno  & Valdetiarin  ; de  révoquer  les  ordonnances 
publiées  contre  l'interdit  , & de  rétablir  tous  les  Religieux,  à l'exception 
des  Jéfuites.  Tout  ce  qu'on  demandoit  au  Pape  étoit  de  lever  fes  cenfu- 
res , & d'accorder  fon  amitié  à la  République.  Le  Cardinal  de  Joyeufe 
& Neufville  d'Allincour,  chargés  de  la  médiation  du  Roi  Très -Chrétien, 
dévoient  au  nom  des  Vénitiens,  garantir  au  Pape  tous  ces  articles  par  un 
écrit  figné  de  leur  main , & qu'ils  remettroient  à fa  Sainteté  dès  le  moment 
qu'elle  leur  donneroit  un  plein  pouvoir  de  lever  l'interdit. 

Après  deux  mois  entiers  de  négociations , le  Cardinal  de  Joyeufe  partit 
pour  Rome  , & y arriva  le  17.  du  mois  de  Mars.  Il  affeéta  d'entrer  de 
nuit,  pour  fe  difpenfer  honnêtement  d'aller  baifer  les  pieds  du  Pape,  avant 
que  d'avoir  conféré  avec  d'Allincour,  & pris  avec  les  Cardinaux  de  la  (ac- 
tion Françoife  les  mefures  nécelTaires  pour  faire  goûter  au  Pape  les  pro- 
podtions  qu’il  avoit  à lui  faire  de  la  part  du  Sénat.  On  ne  s'ennuyoit  pas 
moins  à Rome  qu’à  Venife  de  cette  funefte  divifion , & on  y apprehendoit 
également  la  déclaration  de  la  guerre.  Aullî  le  Cardinal  Baronius , qui  avoit 
le  plus  envénimé  la  querelle,  ne  balança  point,  à la  prière  du  Cardinal  du 
Perron , d’aller  trouver  le  Pape  fous  un  fpécieux  prétexte.  Après  lui  avoir 
annoncé  par  manière  de  converfation  l’arrivée  du  Cardinal  de  Joyeufe,  il 
le  pria  de  lui  faire  un  bon  accueil , & de  fc  prêter  im  peu  aux  conditions 
que  le  Roi  de  France  lui  propoferoit;  que  la  médiation  d’un  fi  grand  Prin- 
ce lui  étoit  trop  glorieufe , pour  ne  pas  faire  connoître  à toute  1 Europe 
qu’il  l’acceptoit  avec  rcconnoiffance  , & qu’il  étoit  charmé  des  peines  que 
le  donnoit  fon  Ambafiadeur,  pour  conclure  un  accommodement  folide. 

‘ Le  lendemain  le  Cardinal  eut  audience  du  Pape,  il  expofa  à fa  Sainteté 
les  points  qui  n’avoient  été  réglés  qu’après  bien  des  négociations , les  con- 
ditions auxquelles  les  V'énkiens  fouferivoient  à la  prière  de  fa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  , & les  articles  qu’ils  efpéroicnt  obtenir  du  faint  Siège.  Quant 
au  rappel  des  Jéfuites,  il  dit  que  c'étoit  un  point  à décider  dans  un  autre 
tems:  qu’au  refte  il  fçavoit  un  expédient  infaillible  pour  l'obtenir  , pour 
peu  que  fa  Sainteté  voulût  le  féconder  ; mais  qu’il  ne  pouvoir  le  lui  expli- 
quer, qu’après  qu’elle  fe  fêroit  déclarée  fur  les  autres  articles. 

Le  Pape  pafla  toute  la  nuit  dans  une  violente  agitation.  Le  lendemain 
il  manda  de  grand  matin  le  Cardinal  de  Joyeufe  & Neufville  d’Allincour, 
dans  le  deffein  d’apprendre  cet  expédient.  Le  Cardinal  lui  avoiia  : que  fi 
fa  Sainteté  vouloir  lui  confier  la  bulle  de  la  révocation  de  l'interdit  & du 
l'abfolution  , il  affefteroit  de  la  montrer  par-tout  dans  Venife  : que  cette 
vûë  rendroit  plus  traitables  fur  le  rappel  des  Jéfuites , ceux  qui  fouhaitoient 
la  paix  , & qui  faifoient  le  plus  grand  nombre.  Il  ajouu  que  des  efprits 
féditieux  avoient  foin  d’infinuer  partout , que  fà  Sainteté  ne  vouloir  pas 
fincéremept  la  paix  : qu’avec  toutes  fes  lenteurs  aiFeëlées  , elle  n'attendoit 
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HtKii  que  le  moment  d’accabler  la  République  avec  toutes  les  forces  de  l’Efpfc^ 
■ V'  gne  : que  ces  foupçons  eoapécboieiit  les  Sénateurs  les  plus  modérés  de 
1 607.  iprcter  l’oreille  à,  des  propoUtipBt.de  paix  , à la  faveur  defquelles  on  vout^. 

! loic  les  furprendre  ; & que  t’ils  étoient  une  fois  perTuadés:  de  la  (incédeé  ; 
• du  Pape,  üs  lui  accorderoient  le  rétabliflement  des  jeluites.  Le  faint  Pere 
ne  put  goûter  l’expédient  du  Cardinal  : il  lui  répondit  que  fa  réfolution  étoit 
prile  de  ne  point  traiter  avec  les  Vénitiens,  qu'il  n’eût  obtenu  le  rappel  de 
la  Société  à laquelle  il  avoit  engagé  fa  parole  : que  quels  que  fulTenc  les  re- 
proclies  qu’on  fit  aux  Jéfuites  , ils  n’avoient  été  proferits  qu’en  haine  du 
zélé  qu’ils  faifoient  paroître  pour  fes  intérêts  ; que  le  Sénat  devoir  com- 
mencer par  les  rétablir,  & qu’enfuite  il  feroit  le  maître  d’examiner  juridi- 
quement les  aceufations  intentées  contre  eux. 

Le  C«-  Cette  détermination  du  Pape  déconcerta  le  Cardinal  de  Joyeufe.  Ce 
dia*i  da  Prélat  aOêmbla  fur  le  champ  fon  Confeil , & de  fon  avis  il  engagea  ie  Car- 
ti'liede  Perron,  tout  malade  qu’il  étoit , à aller  de  ce  pas  trouver  le  faint . 

gVjMt  , & à le  faire  confentir  de  ne  point  infiller  fur  le  rétabliflement  de  la 

iePip*.  Société,  fi  le  Cardinal  de  Joyeufe  ne  pouvoir  l’obtenir  par  l’expédient  qu’il 
avoit  propofé.  Mais  afin  que  les  Elpagnols  n’euû'ent  aucune  part  dans 
cette  affaire , du  Perron  devoit  engager  le  Pape  à permettre  que  toute  la^ 
négociation  fe  paflatà  V’enife,  que  les  cenfures  fuifent  levées  dans  ceue^ 
ville  plQtôt  qu'à  Rome,  & à donner  au  Cardinal  de  Joyeufe  un  plein  pou-’^ 
voir  ligné  de  fa  main  , pour  régler  tout  auprès  du  Sénat.  Ncufville  d’AI-  i 
lincour  AmbalTadeur  de  France  à Rome,  parut  plus  propre  pour  demander  t 
au  Pape,  de  la  part  du  Sénat , la  révocation  de  fes  cenfures,  que  du  Fref-. 
nés  AmbalTadeur  de  France  à Venife,  & qui  par-  là  ne  devoit  pas  être  fi 
agréable  à fa  Sainteté.  Il  falloir  encore  réfoudre  le  Pape  à recevoir  fans 
difficulté  l’écrit  que  le  Cardinal  de  Joyeufe  & d’Allincour  dévoient  lui 
préfenter  de  la  part  du  Sénat } à n’y  rien  changer  ; & au  même  inflanc 
qu’il  le  recevroit , à remettre  entre  les  mains  du  Cardinal  de  Joyeufe  le  . 
bref  de  révocation  d’interdit  & d’abfolution  ; à déclarer  enfin  dans  le  mo-* 
ment  même  , qu’il  étoit  fatisfait  des  propofitions  .du  Sénat,  fans  les  ren-.: 
voyer  à la  délibération  d’un  confifloire,  quipourroit  faire  manquer  l’affaire 
en  la  traînant  en  longueur. 

Les  raifons  qu’apporta  le  Cardinal  du  Perron  pour  fléchir  le  Pape,  fu-<; 
rent  : que  l’intérêt  feul  d’une  Société  , dont  le  rétabliflement  étoit  plûtàt  1 
différé  qu’il  n’étoit  défefpdré,  ne  devoit  pas  allumer  la  guerre  dans  tout  le 
monde  Chrétien:  que  la  première  attention  de  fa  Sainteté  devoit  être  de 
l’aire  reconnaître  fon  autorité  à Venife;  que  ce  point  une  fois  gagné , il  lui 
feroit  aifé  de  venir  à bout  de  l’autre  ; que  le  Roi  de  France  auroit  bien  le 
crédit  de  faire  rentrer  les  Jéfuites  dans  les  Etats  de  Venife,  lui  qui  les 
avoit  établis  à Conllantinople  même  : que  fi  Sainteté  devoit  conüdérer 
que  les  affaires  de  TEglife  étoient  dans  une  fitiiation  très  dangeréafe,  & 
alfez  femblabic  à celle  où  elles  fe  trouvèrent  lorfque  Léon  X.  en  Allema- 
gne, & Clément  VII.  en  Angleterre,  ruinèrent  la  Religion;  que. Clcmenc! 
VIII.  par  de  fages  ménagemens  l’avoit  confervée  en  France,  lorfqu’elle 
étoit  fur  le  pcnclunt  de  fa  ruine:  que  le  refus  ou  Taccepwtion  qu’il  feroit 
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des  coBdidont  propoféet  par  fa  Majeftd  Trés-Qirédenne  , décideroient  de  Hb«^i 
)a  perte  ou  de  ia  confervadoo  de  la  Religion  en  Italie;  qu’aprés  tout , une 

fuerre  foûtenuS  pendant  vingt  années  avec  des  dépenfes  & des  peines  in-  i d o 7# 
nies , & enfanglantéc  par  vingt  batailles  , ne  lui  procureroit  pas  de  plus 
grands  avantages  que  ceux  qu'on  lui  offroit  à préfent , fans  qu’il  lui  en  cou- 
dt  ni  rang  ni  argent. 

Cet  habile  négociateur  convenoit  avec  le  Pape , que  la  caufe  du  Taint  Sié- 

Je , aulli  julte  qu'elle  l’étoit , ne  pouvoir  que  lui  inipirer  une  fainte  & foli- 
e confiance  ; mais  il  foûtenoit  que  les  diTdples  de  Jefus-Chnll  dévoient 
allier  la  prudence  avec  la  fimplicité  : que  Clément  VIL  dans  fon  démêlé 
avec  Henri  VIII.  Roi  d’Angleterre  , & Léon  X.  dans  le  fien  avec  l’Alle- 
magne , avoient  eu  l’un  & l’autre  le  bon  droit  de  leur  côté  ; qu’ils  n’avoient 
cependant  pas  réillli , & que  leur  fermeté  outrée  avoit  détruit  la  Religion 
dans  ces  deux  Etats  : que  Dieu  dans  les  fecrets  impénétrables  de  fa  provi- 
dence, laifibit  fouvent  la  bonne  caufe  dans  un  grand  danger,  pour  punir 
les  péchés  des  peuples.  „ Qui  fçait , dit  - il , fi  Dieu  ne  permettra  pas 
„ que  la  Religion  foit  détruite  en  Italie  & dans  la  plus  grande  partie  de 
,,  PEurope , comme  elle  l’a  été  malheureufement  en  Afie  & en  Afrique , 

,,  pour  la  faire  fleurir  dans  les  Indes  ? ( i ) Comme  dans  les  maladies  épi-  ^ 

„ démiques  & pelUlentielles  , la  moindre  fièvre  dégénéré  en  pelle  ; de 
„ même  dans  un  tems  d’héréfie',  la  moindre  divifion  produit  une  héréfie 
ff  nouvelle.  „ 

A ces  raifons  le  Cardinal  ajouta  , que  fi  le  Pape  , négligeant  l’occafion 
qui  fe  prélentoit  de  terminer  les  difficultés  , fe  toumoit  au  côté  des  ar- 
mes , âl  arriveroit  qu'une  guerre  en  enfanteroit  vingt  autres  en  Italie  : que 
les  feélaires  d’Allemagne  prendroient  parti  dans  les  troubles  : qu’alors  les 
play  es  cachées  venant  à s'ouvrir,  la  contagion  ngneroit  tout  le  corps:  que 
les  Efpagnols  conduits  par  leur  ambition  naturelle , profiteroient  des  defor- 
dres , & que  fa  Sainteté  , engagée  tout  à la  fois  contre  les  hérétiques  , & , 

les  Efpagnols  fes  prétendus  proceéleurs , fe  trouveroit  dans  une  conjonêlure 
égalem'ent  trille  &dangereufe  : que  les  François  avoient  reconnu  par  de  < 
tnfles  expériences , que  les  guerres  de  Religion  étoient  plus  cruelles  & plus 
opiniâtres  que  les  autres:  que  Henri  III.  ce  Prince  fi  religieufement  occu- 
pé pendant  la  paix  à faire  fleurir  la  Religion  dans  fes  Etats  , s’étoit  attiré 
mr  les  turas  les  hérétiques  , & la  plupart  des  Catholiques  fes  fujets  , dés 


les  turas  les  hérétiques  , & la  plupart  des  Catholiques  fes  fujets  , dés 
qull  s’étoit  vû  TOufifé  à prendre  les  armes  pour  la  foûtenir,  & qu’il  avoit 
eu  tout  à crainure  de  ceux -mêmes  qui  l’avoient  le  plus  excité  à la  guerre: 
que  par  conféquent  la  proteélion  de  i’Efpagne  n’étoit  ni  bien  fûre , pi  bien 
puillânte , & que  cette  Cour  étoit  toujours  à charge  à fes  amis  : qu’outre 
que  la  guerre  ne  convenoit  point  à l’Ëglife , fa  Sainteté  feroit  blâmée  de 
toute  l%urope  , fi  pour  favorifêr  les  Jémites , ^ elle  s’en^ageoit  dans  un  la- 
byrinthe de  difficultés  : que  de  pareils  obllacles  s’étoient  préfentés  , au 
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premier  voyage  qu'il  avoir  fait  à Rome  pour  y ménager  auprès  de  Clément 
VIII.  la  réconciliation  du  Roi  Henri  IV.  avec  l’Egliie;  mais  que  ces  obfta 
des  avoient  été  furmontés  par  la  prudence  de  ce  Pontife  , & par  le  peu 
d’égard  qu’il  avoit  eu  aux  difeours  artificieux  des  mal  - intentionnés  , oc  à 
des  menaces,  qui  après  la  conclufion  de  l’affaire  n'avoient  eu  aucun  effet. 
Il  finit  enfin  en  lui  faifiint  efpérer  que  les  cruelles  perplexités  qui  le  tour- 
mentoient  dans  l’incertitude  où  il  ctoit  , fe  changeroient  en  des  fatisfac- 
tions  fenllbles , dès  qu’il  fc  feroit  déterminé.  ’ 

Le  Cardinal  du  Ftrrou  eut  bien  des  inllanccs  à faire  , & bien  des’nfj 
ponfes  à effuyer  avant  que  de  gagner  le  Pape,  qui  fe  rendit  à cette  condi- 
tion: que  fi  on  ne  pouvoir  obtenir  du  Sénat  le  rétabliffement  des  Jéfuites» 
on  infereroit  au  moins  dans  le  traité  d’accommodement  une  claufe  , qui  fit 
connoître  que  le  Pape  n’avoit  point  négligé  leurs  intérêts.  Le  lieu  où  de- 
voir fe  publier  la  révocation  de  l’interdit,  donna  encore  matière  à de  nou- 
velles oppofiiîons.  Le  Pape  vouloir  abfolument  qu’elle  fe  publiât  à Rofnd 
plûtot  qu’à  Venife  , de  crainte  que  les  Efpagnols  , qu’il  étoit  bien  aife  de 
ménager , ne  s’imaginalTent  qu’il  avoir  voulu  leur  ôter  toute  part  dans  cette 
affaire.  Mais  ne  pouvant  tenir  contre  la  foliditc  des  raifons  du  Cardinal',' 
il  confentit  enfin  à confier  au  Cardinal  de  Joyeufe  le  bref  de  révocation. 
11  exigea  feulement  qu’il  n’en  fit  aucun  ufage  avant  que  d’avoir  mis  tOW  eK 
œuvre  pour  rétablir  la  Société.  De  plus  il  promit  de  ne  rien  chanMT  aQ 
traité  de  pacification  que  lui  préfenteroient  les  Ambaffadeurs  de  France.' 
Il  ajoûta  qu’il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  faire  ce  matin -là  même  part  de 
cette  affaire  au  confiftoire  , mais  qu’on  ne  décideroit  rien:  que  l’après- 
dîné  il  affembleroit  les  Cardinaux  dans  fon  cabinet , qu’il  leur  demande- 
roit  leur  avis  , mais  qu’il  n’y  déféreroit  point.  C’cll  ce  qu’il  fif  le  lende- 
main & les  Jours  fuivans.  ‘ 1 

Peu  s’en  fallut  que  cet  accommodement  fur  le  point  de  fe  conclure  ; nj* 
fût  abfolument  rompu.  Le  Pape  reçut  une  lettre  de  François  de  Caftro 
Ambaffadeur  d’Efpagne  à Venife,  en  date  du  premier  d’A\Til,  qui  lui  fai-i 
Ibit  connoître  que  pour  peu  qu’il  voulût  infifter  , il  obeiendroit  le  rappel 
des  Jéfuites.  Cette  lettre  ébranla  fort  l’efprit  du  Pontife  ; mais  le  Cardinal 
du  Perron  fçut  le  détourner  à propos  de  l’envie  qu’il  avoir  de  fe  rétrafter. 
A ce  contre- tems  il  en  fuccéda  un  autfe  ; les  Cardinaux  de  la  faétion  Et 
pagnole  mirent  en  délibération  , fi  les  Evêques  réfraétaires  à l'interdit  ^ 
dévoient  être  compris  dans  l’ablblution  générait , ou  s’ils  n’étoient  pas  obli- 
gés de  venir  à Rome  demander  en  perfonne  leur  abfolution.  Cette  nou- 
velle diflBcolté  obligea  le  Cardinal  du  Perron  à faire  an  Pape  une  troifiéme 
vifite,  pour  lui  reprefenter  que  des  hommes,  plus  amis  du  trouble  que  de 
la  paix  , imaginoient  de  pareilles  difficultés  : que  G l’on  ffiparoit  la  çanft 
des  Evêques,  de- celle  de  tout  le  Clergé  , il  étoit  à craindre  qu’ils  ne 
tinlTent  avec  opiniâtreté  qu’ib  n’avoient  pas  encouru  les  cenfureV;  qu’en  cô 
Cas  le  Sénat  ne  les  abandonneroit  pas  , & qu’ainfi  le  feu  de  la  divifion 
wefque  éteint  parmi  lei  féculiers , cauferoit  un  nouvel  incendie  panm'  te# 

Eccléfiaffiques.  Le  Pape  accorda  donc  au  Cardinal  de  Joyeufe  1«  pouvôü' 
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d’abroudre  aufC  les  Evéqnes , même  quant  à la  coulpe.  Il  ajoûta  qu’avant 
qu’il  pptît  pour  Venife  , il  lui  diroit  en  confidence  quelque  chofe  qui  pût 
les  aluirer  aune  pleine  s^folution. 

Les  Efpagnols  mettoient  toujours  de  nouveaux  obllacles  à la  conclufion 
de  l’accommodement.  Ils  firent  courir  un  bruit  dans  Rome  , ^’ils  attri- 
buoient  aux  François , que  le  Sénat  dcvoit  faire  une  proteflation  contre 
IclargilTement  des  deux  Prêtres  prifonniers  , en  même  tems  ou’il  les  re- 
metaoit  au  Pape  : ils  infinuoienc  malicienfement  que  les  AmbaiFadeurs  de 
France  n’avoient  pas  donné  au  Pape  d’afftz  bonnes  aflÛrances  fur  cet  arti- 
cle. Le  Cardinal  de  Joyeufe  dilfipa  bientôt  l’inquiétude  que  ce  faux  bruit 
donnoit  au  Pape  , & lui  donna  parole  de  ne  point  publier  le  bref  de  ré- 
vocation , avant  que  les  deux  prifonniers  n’euflent  été  élargis  purement  & 
fimplement  ; & qu’il  préviendroit  là-dcfius  le  Doge  dans  la  düculTîon  qu’ils 
feraient  enfemble  des  intentions  de  fa  Sainteté.  La  faêbion  Efpagnole  ne 
pouvimt  ni  rompre  ni  retarder  l’accommodement,  réfolut  d’avoir  au  moins 
a gloire  de  le  conclure.  Ainfi  fes  émifiaires  prièrent  le  Pape  de  donner  ïu 
Cardinal  de  Joyeufe  , le  Cardinal  Zapata  pour  collègue.  Ce  Cardinal , 
pour  aigrir  de  plus  en  plus  l’efprit  de  Paul  V.  avoir  dit  publiquement  dés 
le  commencement  du  démêlé  , que  la  fermeté  de  ce  Pape  méritoit  une' 
ftacuë  d'or.  Le  Cardinal  de  Joyeufe  refufa  d’avoir  un  adjoint  pour  la  pu- 
blicatioD  du  bref,  & déclara  nettement  qu’il  abandonneroit  plûtôt  l’aiFaire, 
que  de  fouffrir  qu’aucune  Puiflance  partidpât  à la  gloire  d’une  réconcilia- 
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don  terminée  par  la  feule  entremife  de  fa  Majcfté  Très -Chrétienne,  & 

Su’on  ne  pouvoir  en  cela  faire  injure  à l’AmbalTadcur  fans  la  faire  au 
Loi  fon  maître. 

Le  Cardinal  de  Joyeufe  & le  Cardinal  du  Perron  , eurent  bien -tôt  le 
chagrin  de  voir  , qu’ils  s’étoient  afiez  mal -à- propos  épuifés , l’un  en  nc- 
gociadons,  & l’autre  en  raifonnemens , pour  faire  confentir  le  Pape  à ne 
pas  infifter  fur  le  rétablilfement  des  Jéfuites.  Les  Agens  du  Roi  d’Efpagne 
avoient  déjà  ménagé  «St  gagné  l’efprit  du  Pape  fiir  cet  important  artide , 
& l’affaire  étoit  fecrettement  conclnë  avant  quils  s’en  mélaficnt. 

Léonard  Donato  avoit  été  plufieurs  fois  en  Ambaffade  à la  Cour  d’Ef- 
pagne. Sa  prudence,  «Sic  fon  équité  lui  avoient  concilié  le  cœur  & l’elli- 
me  du  Roi  Catholique.  Ce  Prince  le  confultoit  dans  toutes  les  affaires, 
qui  n’intéreffoient  point  la  République,  & témoignoit  fouhaiter  d’avoir  des 
Miniftres  de  fon  mérite.  La  bienveillance  d’un  fi  grand  Prince  avoit  inA 
piré  à Donato  un  grand  attachement  pour  l’Efpagne.  Convaincu  qu’il 
étoit  de  l’intérêt  de  la  République  , d’avoir  pour  ami  un  Monarque  aulS 
voifin  & aufii  puiffant  que  Philippe  , il  fat  donc  bien  aife  de  lui  famé  par- 
tager avec  la  France  la  gloire  de  l’accommodement.  Comme  ce  fage  Do- 
ge prévoyoit  d’un  côté , que  le  Pape  infifleroit  fur  le  rappel  des  Jéfuites 
plut  fonement  que  fur  tout  le  refie,  & de  l’autre,  que  le  Sénat  s’y  oppo- 
feroit , «St  n’y  confentiroit  jamais  ; il  engagea  d’abord  Inigo  de  Caraenas,  «3c 
enfuite  François  de  Caftro  Ambafladeur  «l’Efpagne,  à faire  relâcher  le  Pape  de 
cet  article,  leur  faifant  entendre,  que  s’ils  réUntuoienc,  le  Roi  d’Efpagne  auroit 
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H B K Kl  autant  de  part  que  le  Roi  de  France  à la  conclufion  de  cette  afiùire.  Ce* 

‘ IV'  deux  Miniftrei  nrent  agir  tous  les  reflorts  de  leur  politique,  mais  toujours 

I <507.  fecrettemcnt , parce  que  Paul  V.  vouloir  forcer,  pour  amG  dire,  les  Am* 

bailadeurs  de  France,  à obtenir  du  Sénat  le  réuÛiÎTement  des  JéHiitet.  Le 
Pontife  ne  voyoit  dans  le  Roi  de  France  qu’un  Prince  qui  lui  étoit  nécel^ 
faire , & qui  d'ailleurs  favorifoit  plus  la  République  que  le  faint  Siège  ; mais 
il  fentoit  beaucoup  de  tendrefle  pour  le  Roi  d'Efpagne,  fur- tout  depuis  que 
ce  Prince  lui  avoir  fait  offre  de  toute  fa  puiGânce  dans  un  démêlé  , où  le 
' Roi  de  France  s'étoic  borné  à lui  offrir  fon  entremife.  AinC  il  n’eut  pas  beau* 
coup  de  peine  à abandonner  les  Jéfuites  à fa  conGdération. 

LtCBrêi*  ^ Cardinal  de  Joyeufe,  feul  chargé  du  bref  de  révocation  , le  rendit 
biHc  promptement  à Venife.  Dès  la  première  entrevûë  avec  le  Doge,  il  lui  die 
jojeura  félon  qu’il  en  étoit  convenu  avec  le  Pape  : que  S.  S.  ne  vouloir  pomt  lever  l’in* 

» v*”*^*  ^ rooins  que  le  Sénat  ne  rappellât  les  Jéfuites.  Le  Doge  le  laiffa 

à v«m(c.  qyçiQuç  teijjj  s’échauffer  là-delFus  ; oc  en  fouriant , il  lui  avoQa  , qu’il  étoit 
inutile  de  tant  infifter  fur  un  point  que  les  Ambaffadeurs  d’Efpagne  avoient 
réglé  depuis  long-tems  ; qu’ils  lui  en  avoient  fait  conGdence  , à con- 
dition de  n’en  point  parler;  qu’à  préfent,  que  tout  étoit  décidé, il  croy* 
oit  pouvoir  le  lui  dire  , pour  lui  épargner  la  peine  d’une  longue  dff- 
cuQion. 

n pidilte  Des  prifonniers  ayant  été  remis  entre  les  maint  du  Pape  fans  aucune  pro* 
k bref  de  teftaüon  de  la  part  du  Sénat,  on  prit  jour  au  21.  d’ Avril , pour  publier  le 

II  réeoef  bref  de  révocation  & d’abfolution.  Alors  , en  préfence  du  Doge  & de 

vingt<inq  Sénateurs  des  plus  diftingués,  le  Cardinal  de  Joyeufe,  accom* 

*■  pagné  de  du  Frefnes , les  portes  fermées , fit  lire  le  bref  de  révocaüoa , & 
donna  l’abfolution  des  cenfures  au  Sénat  , & à tout  les  Ordres  de  la  fei* 
gneurie.  PluGeurt  fupporterent  impatiemment  cette  humiliante  cérémo- 
. nie , & fe  plaignirent  de  n’étre  plus  ces  généreux  Vénitiens , qui  apr^  une 
guerre  de  deux  ans  contre  le  Pape  Sixte  V.  n’avoient  jamais  voulu  fe  foû- 
mettre  à l’abfolution  publique.  Les  Prêtres  qui  n’avoient  point  gardé  l’in- 
terdit, dés  qu’ils  entendirent  parler  d’abfolution,  confulterent  leurs  fupé- 
rieurs  fur  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir;  iScjufqu’àce  qu’ils  euffent  pro- 
noncé, ils  s’abGinrent  de  leurs  fonélions , afin  deparoitre  par  cette  déféren- 
ce affeêlée,  avoir  un  peu  refpeélé  les  cenfures.  Tout  fe  pafla  en  préfence 
de  témoins,  & on  dreffa  fur  le  champ  un  aéle,  qui  faifoit  foi  de  toute  la 

firocédure , & de  l’élargiffement  pur  oi  Gmple  des  deux  Prêues  prifonniers  : 
e Cardinal  l’envoya  au  Pape. 

Après  que  tout  eût  été  conclu,  les  portes  s’ouvrirent,  & François  de 
Ctiiro  ta.  Caltro  fut  introduit , pour  complimenter  le  Sénat  fur  fa  réconciliation.  11 
Ptp«.  écrivit  à ce  fujet  une  lettre  au  Imnt  Pere,  pour  le  convaiacre  que  le  Cardi- 
nal de  Joyeufe  & lui,  avoient  follicité  avec  ardeur  le  réublilTement  des  Jé* 
iiûtes , ot  que  le  Sénat  différoit  à fe  déterminer  fur  cet  important  article , 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  informé  fa  Sainteté  des  ralfons  qu’il  avoit , de  ne  pas 
confondre  ccue  affaire  avec  celle  de  la  réconciliation.  Caltro  mandoit  en- 
core au  Pape , qu’il  avût  montré  pluGeurt  fois  au  Sénat  un  mémoire  , qu’il 
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devoit  prrffcnter  à fa.  Sainteté  au  nom  du  Roi  d’Efpagne,  & que  ce  mé-  Himh 
moire  avoit  eu  une  approbation  univerfelle.  La  vanité  le  faifoit  ainC  par-  > v* 
1er;  car  il  eft  confiant,  que  ce  mémoire  avoit  été  copié  mot  pour  mot  *607» 
d'aprèi  celui  que  Joyeufe  « d’Allincour  avoient  mis  entre  les  mains  du  Pa- 
pe f & qui  par  la  collufion  du  Pontife  avec  la  Cour  d’Efpagne  , avoit  été 
fecrettement  remis  à Caflro,  afin  que  les  Agens  de  Philippe  paruflent  avoir 
autant  agi  dans  cette  grande  affaire  que  ceux  du  Rcm  de  t rance , fit  que  cet- 
te Couronne  n’eût  pas  plus  l’honneur  de  cet  accommodement , que  celle 
d’Efpagne.  L’Ambaffadeur  de  cette  Cour  ajoûtoit  dans  fa  lettre  , que  le 
Cardinal  fit  lui  avoient  prié  le  Doge  & le  Sénat  , d’envoyer  à fa  Sain- 
teté un  aéle  en  forme  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé , pour  en  conllater 
la  vérité  dans  tous  les  tems  ; mais  que  le  Sénat  s’étoit  défendu  de  fai- 
re un  a£le  de  cette  nature , fur  ce  qu’il  feroit  très-contraire  à la  prati- 
que conftante  de  la  République  , qui  n’avoit  jamais  voulu  donner  d’ac- 
te , qui  par  des  interprétations  forcées  , ou  par  des  induâions  éloi- 
gnées , pût  porter  pr^udice  aux  intérêts  & aux  maximes  de  la  fei- 
gneurie. 

Le  même  jour  le  Doge  fit  un  décret  en  termes  fages  & modérés , adref-  Décrtt 
fé  aux  Patriarches,  aux  Archevêques  & Evêques,  aux  Vicaires  généraux  , éu  «nst 
è tous  les  Abbés , à tous  les  Curés  & autres  fupérieurs  Eccléfialliques  de 
l’Etat  de  Venifc , pour  les  avertir  que  l’interdit  étoit  levé  ; que  le  Sénat  canfutw- 
révoquoit  la  fwoteftation  qu’il  avoit  faite  contre  les  cenfures  de  Rome  ; 
que  la  bonne  union  s’étoit  réublie  entre  le  faint  Siège  & la  Répu- 
blique ; enfin  que  le  Doge  & le  Sénat  rendoient  au  Pape  la  vénérauon 
que  dévoient  des  fils  très-obéiifans  au  pere  commun  des  Fidèles. 

Sur  la  fin  du  mois,  à la  lefture  qui  fc  fit  des  lettres  du  Cardinal  de  Joyeu- 
fe & de  l’afte  qu’il  avoit  envoyé , il  y eut  des  difputes  allex  vives  dans  le 
confiftoire  au  fujet  du  princip^  décret  du  Sénat.  Le  Pape  fe  plaignoic 
qu’il  ne  difoit  pas  allez  clairement  que  le  Sénat  révoquoit  fon  premier  dé- 
cret contre  les  cenfures  : cependant  il  fe  rendit  à pluüeurs  raifons  qu’on  lui 


apporta. 

Malgré  cette  réQnion  du  Pape  avec  la  fcimieurie  , le  Comte  de  Fuentes 
Viceroi  de  Milan  , tenoit  toujours  fur  pied  les  troupes  qu’il  avoit  levées  à 
l’occafion  du  différend  , & pendant  toute  cette  année  l'italie  appréhenda 
qu’il  ne  formât  quelque  entreprife  fur  fa  liberté.  AulTi  les  Vénitiens  fe  tin- 
rent-ils fur  leurs  gardes;  & lorfqu’ils  fcurent  que  le  Roi  d’Efpagne  faifoit 
de  grandes  levées  de  foldats  dans  le  Royaume  de  Naples  pour  les  mettre 
fur  les  vaifleaux  qu’il  avoit  à Otrante  ôc  à Tarente,  ils  donnèrent  commif- 
fion  à Paul  .Scoti , Comte  de  Plaifance,  Général  de  leurs  troupes  en  Italie, 
d’augmenter  fes  forces  de  trois  mille  hommes  d’infanterie,  de  faire  entrer 
les  foldats  de  nouvelle  levée  dans  les  places  qui  étoient  au  milieu  des  ter- 
res , & d’en  retirer  les  troupes  qui  avoient  du  fervice  ; d’obferver  pendant 
l’été  tous  les  mouvemens  qui  fe  teroient  dans  les  pa'is  circonvoiflns  ; de  fe 
tenir  prêt  à tout  événement , fit  de  paffer  dans  l’ille  de  Candie  au  com- 
meocement  de  l’automne.  Philippe  Pafqualigo,  Officier  donc  la  prudence 
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dgalotr  la  vakur,  & qui  de  fon  propre  mouvement  avoit  armé  en  guéri 
re  une  galère,  fut  fait  Capitaine  général  de  la  mer  : Jérôme  Capello  eue 
ordre  de  couvrir  «vec  i’eicadre  qolil  commandoit,  les  liles  de  Zaue„de 
Cephalonic,  de  Corfou,  & toutes  celles  de  l’Archipel.  - . h 

Fendant  que  les  Vénitiens  s'oceupoient  de  loura  préparatifs  de  guerre  , 
Fxa  Paolu  ooinut  grand  danger  delà  viq.  Les  pièces  du  procès  nous  ap> 
prennent  qucHodolplie  Homa,  Michel  Viti  Prêtre  habitué  de  l’Eglife  de 
ht  Trinité  à Verulc,i&  Alexandre  Parrafio  d’.^ncone,  furent  les  autcun 
& les  ptomoteurs  <ie  ica.  noir  complot:  ils  le  concertèrent  à Venife  & le 
corairuoiquerent  à plufieurs  perfonnes  ( i ) à Rome,  mais  â l’infçù  du  Pape  ; au 
moins  le  Sénat  & Frc-Puolo,  firent-ils  tout  leur  poflible  pour  en  perfuader  le 
publics  Ces  trois  fcélcrats  firent  marché  avec  deux  foldats  pour  aflafliner 
Fra^Poolo.  L’un  nommé  Jean  de  Florence  fils  de  Paul,  avoit  fervi  dans  le 
régiment  de  Barthélemi  Nievo  Vicentino,&  étoit  prêt  de  partir  fur  IcsvâC- 
lèauxq^  la  République  faifoit  meure  à la  voile  pour  la  Sirie&  pour  Alexan- 
drie d'Cgypce.  L’autre  s’appelloit  Pafcal  Bitonto;  il  avoit  été  foldat  à Pa- 
douë  dans  la  compagnie  de  Jean  Troglioni  d’ Ancône.  Ces  deux  aiTalfios, 
le  cinquième  jour  d’Oélobrc  furie  foir,  recentrèrent  Fra-Paolo,  & Fra- 
Marino,  comme  ils  defeendoient  cnfemble  du  pont  de  Santa  Fofea  pouX 
& rendre  à leur  couvent.  Le  poignard  d’une  main  & le  pillolet  de  l'autre  , 
ils  fe  faifiiTent  de  Marino  pour  i’empècher  de  lècourir  fon  comp^non , blelr 
lent  de  trois  coups  Fra-Paolo  au  vifiigc  & à la  gorge,  lui  laiflênt  on  poi- 
gnard dans  le  corps  ; & apres  avoir  écarté  à coups  de  pillolet  le  peuple  qiû 
CQuroit  fur  eux , ils  fe  retirent  en  diligence  vers  le  bord  de  la  mer , fe  jet- 
tent dans  lin  efquif  à dix  rames  qui  les  aaendoit,  & fc  fauvent  dans  le 
Mrntoire  de  Ferrare.  Poma  avoit  eu  la  précaution  de  faire  fortir  fes  en- 
Eans  de  l’Etat  de  Venife,  de  les  confier  a Antoine  Poficria,  & de  les  luif- 
iêr  en  ôtage  entre  les  mains  des  Jéfuices.  Le  bruit  courut  que  ces  Reli- 
gieux avaient  porté  cet  homme  à ce  c^ime,  par  l’cfpérance  de  le  remettre 
( a ) en  polTelbon  des  biens  qu’il  avoit  dans  la  PoUille.  Après  tout , il  ne 
feroit  pas  fort  furprenant , que  des  gens , q^ui  foûtenoient  par  plufieura 
écrits  imprimes  qu’il  étoit  très-permis  de  tuer  ms  Rois  qui  font  hors  du  fêin 
de  l’Eglife;  ce  qui  étoit  arrivé  en  France  quelques  années  auparavant,  eut 
fent  féduit  un  homme  de  peu  de  jugement,  & l’euiTent  déterminé  à faire 
périr  un  fimple  Religieux.  n 

Six  jours  après  cet  afliilliaat , le  Confeil  des  Dix  condamna  Poma , Viti 
& Parrafio  à un  bannilFemcnt  perpétuel  & irrévocable  , & promit  quatre 
mille  ducats  à quiconque  les  lueroit  en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Jean  de 
Florence  & Pafcal  Bitonto  furent  bannis  par  un  fécond  acrét  , & leur  tête 
fut  mife  à prix  pour  mille  ducats.  Le  29.  du  même  mois  le  Sénat  pourvut 
à la  fûreté  de  Fra-Paolo  par  un  décret  authentique  , & rempli  des  éloget 
de  ce  fameux  Théologien,  fi  recommandable  par  fon  zélé  pour  la  patrie  » 

par 

( I ) Au  Ctrdiail  Borghifc.  MS.  é»  Rv  t Dutvv  & Rioiult. 

(1)  A U ricoauiundaiion  éoiCtréiMl  Botgfacre.  MS. üwr  ur  & Ri  aa  vi.t. 
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par  fa  fcicnce  , & par  l’iilîiocence' de  fes  mœurs,  h ordônnâ^à  tous  les  fu- 
jets  de  la  République  de  fe  défaire  de  tous  ceux  qui  ôt'croient  l’attaquer  , 
promit  deux  mille  ducats  à celui  qui  tUeroit  l’aggrelTeur , & quatre  mille  à 
celui  qui  le  prendroit  vif.  Cette  fomme  devoit  être  prife  fur  les  biens  de 
ralTaflln,  fou  qn’il  fût  tué  ou  pris;  âu  défaut  elle  devdft  ître  urée  du  tréfcr 
piblic.  Cét  arrêt  fut  publié  à- fon -de-trompe  daitt  la  vflle  de  Venifê  , & 
dans  toutes  les  terres  de  la  République. 

Dans  tout  ce  que  tipte  Scnaf  , pour-^^iyrcr  la  vis  de  An-^héo!ogien, 
il  eut  attention  à;  ne  i^en  dire  a ne  rfcn  ftatuçr  ^ui  pàt  dioquer  le  Pa- 
pe. Pour  empêcher  m'Êitie  que  la’playe  racore  toute  fan^ante  ne  fe  rou- 
vrît, il  profcrivit  tous  les  libelles  faits  au  fujet  de  j’alfaflinat , de  Fca-Paolo  , 
& prévint  par-là  tous  ceux  qui  auroicnr'pû.  enooré.fiSptAliek  dans^là  Aire. 
Il  étoit  en  effet  de  la  fagelfe  du  Sénat  d’étouffer  d’avance  une  infinité  d’é- 
crits , dont  les  uns  tendoient  à infpirer  de  la  terreur  pour  les  cenfures , par 
la  manière  dont  on  éxagéroiô  leUt  fotd:  (eur-éfficiicité  ; les  autres  au 

contraire  à donner  du  mépris,  en  blâmant  leur  précipitation  & leur  violen- 
ce. De  femblables  libelles  n’étoient  guères  propres  qu’à  aigrir  les  écrits , 
& à rallumer  plus  •vivement  que  Jktnais  ^ feu  qui'  brûloit  encore  ^sla 

Je  ne  crois  pas  qn’il  fbitau  pt>avoit’déil*nolfime  de  fatfe  oublier  un 
rend,  qui  pendant  deux  années  entiéi^f  'à  tenu  en  lüfpens  tout  lè  mon^ 
Chrétien,  & qui’â  édaté  par  tant  de  nouvelles  & par  tahe  d’écrits.  De 
fçavcrir  fi  Dieu  veut  qu’oh  en  étùuflà;  la  mémoire,’  ceux  tà  en  peuvent  ]i^- 
ger , qui  fçavent  que  ce  Dieu  a voulu  tranfmcttre  à la  pofférite  la  plus  re- 
culée , fbit  par  les  l^ophétes , foit  par  d’autres  voyes , l’iiilloire  incorrupu- 
ble  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  le  commencement  du  monde.  11  •a 
tout  difpofé'pour  'fa  gloitd',  & il  n’à  pas  perriiis  que  les  ténèbres  de  l’oubfi 
enféveliffent  les  évenemens  flnguliets  qü’il  a ménagés  dans  les  fecreta  ûppéaé- 
trables  delà  fageffe:  Tïès-éloigné  que  je  fuis  d’entretenir  le  jlchifîne,  «JullfeÇ 
que  trop  répandu  dans  VEùrope;  aCcoUtumé  au  contraire  à conjuier  toqf 
les  jours  le  Seigneur  de  réflnir  tous  les  Chrétips,  on  ne  doit  pas,»  ce  inmt* 
ble,  me  blâmer 11  en  fuivut  icsjoix  de  ihiltoire  dans  un  yuvrage  ^q. 
trepr«  pour  rutiaté  publique^,  îal  ItopôrtéfincéMment  rôrigine,  le  pfo^ 
grés  & la 'fin  d’on  démêlé  qui  a’fi  fort  Kandàiffé  les  vrais  FidcIas.  D’ainieur», 
aevbis-jc  par  un  lâche  filence  , fruftrer  fa  . Mqjéflé  Très-Chrétienne  ' de  la 
g]<)ire  que  lui  a procurée  une  réconciliation  à laquellè  ce^  ^and  Meu^arwiç 
atravullé  avec  tant  de'  Ibins  & de  fuccès,  fur  tout  dons  un  tenu  «îi  dau- 
très  Princes  né  cherchoient  qu’à  augmenter  dé  part  & d'autle  ranimoflt^ 
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i$  là  vilU  it  Bonne.  Ferdinand  Grand  Duc  de  To/cane  entre- 
brend  de  la  prendre.  Route  que  prend  fa  flotte.  La  ville  de  Bontu  efi 
pri/e  é*  pillée.  Guerre  dans  les  Royaumes  de  Fez  ffl  de  Maroc  entre  MuleyZi- 
dan  (S  jibdala.  Les  habitant  de  Maroc , ennuyés  de  la  domination  de  Muley-Zi- 
dan  m dAbdala  , proclament  nnanitnement  Mubamet  Roi.  Troubles  dans  lAfie, 
Révolte  de  Gambolat.  Jl  envoyé  des  doutés  au  grand  Fiflr  Serdar , qui  tnarcbe 
contre  lui  avec  «iw  armée.  Serdar  en  deux  fois  vaincu  par  Gambolat , qut  efl 
enfin  obligé  de  fe  mettre  en  fûreté.  Troubles  en  Pologne.  Les  Mécontent  prennent 
des  réjolutions  contre  le  Roi.  Ils  protejlent  contre  la  diette  indiquée  à Parjovie. 

Mémoire  contre  les  Jéjuites.  AJfemblée  des  Etats  à Farfovie.^  Les  Mécontent 

font  Jurprit  droits  par  les  troupes  du  Roi.  Charles  Roi  de  Suède  Jurprtnd 
fFeiRenkein.  Maniftjles  du  Roi  de  Suède  aux  Etats  de  Pologne.  Lettres  des 
Etats  de  Suède  aux  Etats  de  Pologne.  Troubles  en  Honme.  Colonkh  enleva 
aux  Turcs  la  ville  de  Kevofel.  Brigandages  des  Heiduques  ^ des  Tartares.  Atrt- 
hajfade  du  Roi  de  Perje  au  Roi  d" Ejpagne.  L'AmbaJfadeur  de  Perfe  fe  rend  à 
Fienne , pour  détourner  T Empereur  de  faire  Us  paix  avec  le  Turc.  Convocation 
des  Etats  de  Hongrie  à Presbourg.  AJfemblée  de  la  Niblejfe  à Tienne.  Les 
Heiduques  prennent  les  armes.  Ils  attaquent  la  ville  de  Budnock.  Ils  font  battus 
far  Homonaj.  A la  follicitation  des  Baebas  de  Bude  (fl  (T Agria  ils  ajjiégent  Fii- 
leck mais  /ans  fuccés.  ' Troubles  en  Allemagne.  Ceux  de  frsrtzburg  attaquent  la 
mille  de  Dordingben.  Ils  font  cbajjls.  Afl^ire  de  Donawertb.  Les  Princes  Ü 
ks  villes  du  Cercle  de  Soüabe  s'affemblent  à Ulm.  Affaires  £ Angleterre,  Nou- 
velle formule  du  ferment  prefcrit  par  le  Roi.  Brefs  du  Pape  à ce  fujet  aux  Ca- 
tbolifues  d'Angleterre.  Lettre  de  Bellarmin  à George  Blackwell.  Répenfe  de 
Blackwell  à Bellarmin.  Ecrits  pour  contre  ie  ttgitoenu  ferment.  Inondatiosu 
en  Angleterre.  Malheureux  voyage  des  Anglais  dans  la  Tirginie.  Deux  compa- 
gnies établies  pour  les  CoUniet.  Combat  naval  entre  les  Ejpagnols  fÿ  les  Hol- 
landais au  détroit  de  Gibraltar.  L'Amiral  Heemskercke  efi  tué.  Pompe  funbre 
de  Heemskercke.  Deux  vaiffeaux  HoUandois  reviennent  des  Indes  Orientales.  Def- 
- 1 1 . 
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«ration  4t  rijle  de  Saint -Maurice.  Les  Hollandais  mettestt  en  mer  une  flatte  de 
treize  vaiffeaux  pour  les  Indes.  Les  troupes  d’E/pagne  fe  révoltent  en  Flandre. 
Frédéric  - Henri  leve  un  corps  de  trois  mille  hommes.  Il  prend  de  force  ta  ville 
d'Erkelens.  Le  Roi  d’E/pagne  pen/e  à faire  la  paix  avec  les  Provinces-ljnies.  Les 
Archiducs  font  fonder  les  Provinces- Unies  au  fujet  de  la  paix.  Le  Pere  Hey  Cor- 
, delier  ejl  envoyé  par  les  Archiducs  aux  Etats.  Sufpenfion  dormes  entre  FE/pagne 
(fl  la  Hollande.  Les  Rois  de  France  (fl  elAn^eterre,  (fl  plufieurs  autres  Puif 
fonces , envoyent  leurs  députés  aux  Etats.  Difficultés  qui  s’élèvent  au  fujet  de  la 
forme  de  I aile  de  rénonciation  du  Roi  d’Efpagne. 

AUTEURS 

Q.US  Mr.  de  Tbov  a suivis  dans  ce  Livre. 

Rélation  de  Fexpédition  du  Grand-Duc  de  Tofcane  en  Afrique.  Lettres  de  de  F If- 
le.  Rélation  manufcrite  des  affaires  de  Pologne  (fl  d Allemagne.  Ecrits  publiés 
pour  (fl  contre  le  ferment  de  fidélité  prefcrit  aux  fujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Gafpard  Ens.  Pompée  Jufliniani.  Emm.  de  Metertn.  Dnninique  Boudins , 
Traité  de  la  paix  des  Pois-bas. 


’Erdinand  Grand  Duc  de  Tofcane  , exécuta  enfin  le  defiein 
forme  par  Câme  le  Grand,  de  faire  une  defcence  en  liar- 
barie  pour  y furprendre  & piller  Bonne  (i  ).  Cette  ville 
limée  entre  Tunis  & Alger,  à un  peu  plus  d’une  journée 
de  l’une  & de  l’autre , écoit  alors  défenduë  par  une  nom- 
breufe  garnilbn  de  Turcs.  Elle  e(t  bâtie  fur  le  penchant 
d’une  agréable  colline  , qui  va  toujours  en  s’élevant  du 
côté  de  la  mer  & qui  elt  bordée  de  rochers  affreux  , comme  d’autant  de 
remparts  contre  la  fureur  des  flots.  Le  grand  nombre  de  tours  , dont  la 
ville  cft  fortifiée  de  ce  côté-là  , en  rendent  l’attaque  très-difficile.  Du  cô- 
té de  la  terre  elle  eft  féparée  des  montagnes  par  de  grandes  plaines.  Le 
circuit  de  Bonne  eff  d’environ  quinze  cens  pas  ; fes  murailles  cpaiffes  <St 
bien  terraffées , font  flanquées  de  quantité  de  tours.  Elle  n'a  que  trois 
portes;  une  qui  conduit  au  château,  une  autre  à la  mer,  & la  croiliéme  ou- 
vre fur  la  campagne.  Les  maifons  y font  baffes  : on  y en  compte  deux 
mille,  qui  ont  toutes  des  plate-formes ; d’ailleurs  elles  font  fl  voifmes  &• 
11  ferrées,  qu’on  peut  aller  commodément  de  l’une  à l’autre.  Les  ruë’s  étroi- 
tes & tortueules  forment  le  long  de  ces  mailbns  une  efpécc  de  foffé  très- 
dangereux  à franchir.  Il  n’y  a dans  la  ville  aucune  place  d’armes  ; fl  ce 
n’eu  auprès  de  la  Mofquée  où  on  trouve  un  petit  efpace , tout  cft  rempli 
de  mailons. 

On 
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( I ) C«B*  dn  piîi,  (êlon  Mirmol , l’tppellent  Seiti  Ifl  Vgtui.  Prèi  de  cette  ?ille  cft  le 
Keu  de  rtacieane  Hippone , dont  S,  An^ftin  étoit  ETCqne. 
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17S  ' histoire 

On  comptoir  dans  Bonne  fix  mille  habicans , gens  panvres,  fauvages , 
fans  mœurs , & fans  police.  Leur  férocité  naturelle , & un  ilupide  mépris  de 
ia  mort  faifoient  toute  leur  valeur  ; ils  ont  chez  eux  grand  nombre  de  citer- 
nes. Au  défeut  d’or  & de  pierreries,  dont  ils  ignorent  prefque  l’ufage,  ces 
peuples  ont  beaucoup  de  bediauz , de  chevaux  & de  chameaux.  Lorfqu’on 
la  revûë  des  troupes , il  fe  trouve  fous  les  armes  tant  de  la  ville  que  des  - 
environs,  quatre  mille  foldats.  Turcs  <St  Maures.  Au  relie  la  campagne 
ell  très-riante , & toute  entre-coupée  de  jardins  remplis  de  fruits  excellens. 
Entre  la  ville  & le  château  s’étend  une  belle  efplanade  de  cinq  cens  pas  , 
qui  fert  de  fépulture  aux  Turcs.  Le  château  , qui  commande  abfolument 
la  ville,  a de  très-belles  vûës  fur  la  mer  ; il  eft  grand  & enfermé  de  bon- 
nes murailles  foûtenuës  de  fortes  tours.  Quatre-vingt  Janiflaires  en  com- 
pofoient  toute  la  garnifon.  On  n’y  comptoit  que  deux  cens  chefs  de  fa- 
mille , dont  les  maifons  ne  font  pas  plus  hautes  que  celles  de  la  ville  , ex- 
cepté celle  du  Gouverneur,  qui,  outre  qu’elle  eft  fort  grande,  a encore 
une  vafte  cour  quarrée , où  il  y a une  citerne  d’une  eau  excellente.  Telle 
étoit  alors  Bonne,  cette  ville  It  célébré  par  la  naiftance  & par  l’épifcopac 
de  Saint  Auguftin , dont  elle  conferva  le  corps  précieux  Jufqu^au  tenu  qael- 
Ic  fut  facca^e  par  les  Vandales. 

Le  Grand  Duc  de  Tofeane  chargea  de  cette  fameufe  enédition  Silvio 
Piccolomini  Connétable  de  l'Ordre  de  Saint  Etienne , & Capitaine  d’une 
valeur  éprouvée.  Le  commandement  de  la  flotte  fut  donné  à Jaques  In- 

thirami  natif  de  Volterra.  Elle  n’étoit  compofée  que  de  quelques  galères 
t de  cinq  vailFeaux  Bretons , & étoit  montée  de  deux  mille  hommes  d’é- 
Hte , commandés  par  Guillaume  Guadagne  ( i ) , Chevalier  de  l’Ordre  de 
Malthe.  Fabrice  Coloredo  Prieur  de  la  Lunigiane , étoit  à la  tète  de  deux 
cens  Gentilshommes  du  premier  rang,  dont  les  uns  avoient  déjà  porté  les 
armes  fort  long-tems , & les  autres  étoient  de  jeunes  volontaires.  Enée 
Piccolomini  fils  de  Silvio,  portoit  l'étendard  de  l’Ordre  de  Saint  Etienne. 
La  flotte  partit  de  Livourne  le  trentième  d’Août.  Comme  elle  avoit  des 
ordres  précis  de  Ferdinand,  de  donner  la  chalFe  au  corfaire  Amurath,  qui 
infeftoit  depuis  long-tems  les  côtes  d’Italie  avec  neuf  vaifTeaux  , elle  fit 
voile  vers  l’ifle  d’Elba  , &mit  à l’ancre  à Porto-Ferraio  ,pour  pouvoir  plus 
aifément  découvrir  où  étoit  Amurath.  Toutes  les  courfes  qu’on  fit  pourfça- 
voir  la  retraite  de  ce  corfaire,  étant  inutiles , on  remit  à la  voile  pour  l’if- 
le  de  Sardaigne.  Comme  on  étoit  à l’ancre  à Cavo  délia  Polla  , Picco- 
Jomini  eut  avis  que  vingt  vaifTeaux  moQilloient  allez  prés  de-là.  La  felou- 

Îue  qu’il  envoya  à la  découverte , lui  rapporta  que  c’étoient  des  vaifTeaux 
'lamans , qui  depuis  trois  mois  étoient  venus  à Cagliari , pour  fe  charger 
de  Tel. 

Lé  Connétable  fe  remit  en  mer  le  treiziéme  de  Septembre,  & arriva  fur 
le  minuit  à la  Galita , où  les  navires  Bretons  i’attendoient  depuis  trois  jours. 
Dès  le  lendemain  il  fe  tint  un  confeil  de  guerre  pour  régler  tout  l’ordre  de 

Tat. 

(1)  Lei  Italicni  le  nomoientCuafafr.i,  Il  étoit  Frsapii , mii|  Is  ffleifon  eft  origiiuiie 
«c  Florence.  EJit.  /tn^lris. 
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l’atuque.  On  jugea  à propos  de  laiflcr  quelques  foldacs  pour  garder  les  H i r a i 
bâtimens  de  traniport,  de  pa/Ter  fur  les  galères  les  troupes  qu’ils  iivoienc  ‘ 
apportées  , & de  marquer  aux  premiers  Officiers  & aux  lubaltemes  leurs  1607. 
poUes  & leurs  fonfUons.  La  mer  étant  devenue  parfaitement  calme  conuc 
toute  efpérance,  le  Connétable  fit  dire  la  Mefle,  & leva  l’ancre  fur  le  mi- 
di. La  joyc  extraordinaire  de  cette  petite  armée  fut  un  préfage  alTbré  de 
la  viéloire.  Saint  AugulUn  fut  dooné  pour  le  mot  du  guet.  Une  Eglife  à 
demi  ruinée,  bâtie  en  l'honneur  de  ce  faint  Evêque  au-delTus  de  la  petite 
ville  de  Galita,  infpira  ce  mot  di4|uct  au  Connétable. 

L’Amiral  Inghirami  avoit  réglé  la  route  de  manière  qu’il  comptoit^  arri-  i*'*9** 
ver  au  lieu  de  Ta  defeente  fur  les  Cx  heures  du  foir  ; mais  les  Pilotes  s’étant 
trompés , deux  heures  fe  palTerent  à chercher  un  lieu  commode  ; & la  mer  * 

fe  trouva  fi  balTe  qu’on  fut  obligé  d’aborder  fur  des  efquifs  & fur  des  cha- 
loupes : ce  qui  emporta  un  tems  C confidérable , que  le  débarquement  qu’on 
étoit  Convenu  de  iwe  à la  faveur  de  la  nuit , ne  put  s’achever  qu’à  la  poin- 
te du  jour.  Comme  ce  fâcheux  mécompte  rallentiflbit  beaucoup  l’ardeur 
& l’efpérance  de  l’armée , le  Connéuble , déterminé  à exécuter  fon  entre- 
prife,  à quelque  prix  que  ce  fût,  repréfenta  aux  moins  hardis,  qu'ils  arri- 
veroient  encore  à tems  aux  pieds  de  la  ville  de  Bonne  , s’ils  voufoient  hâ- 
ter le  pas , & détermina  les  plus  rélblus  à attaquer  la  place , même  en  plein 
jour.  11  fit  efpérer  aux  uns  & aux  autres  une  viâoire  allllrée , & leur  fit 
entendre  qu’aprés  tout , 11  le  fuccés  ne  répondoit  point  à leur  attente , 
on  n’en  pourroit  jamais  acculbr  leur  valeur,  mais  l’erreur  des  pilotes. 

Ces  raifons  relevèrent  les  courages  abbatus.  L’armée  s’at^ça  vers  Bon- 
ne le  feiziéme  de  Septembre.  L’avant-garde  étoit  conduite  par  le  Cheva- 
lier Guadagne;  il  avoit  avec  lui  CallovielliÿLanglado,&  ceux  qui  portoient 
les  pétards.  Dans  le  corps  de  bataille  étoient  le  Capitaine  de  Saint-André, 
Agiiotto , & Digaron , avec  cent  cinauante  foldats  choifts  pour  appliquer 
trois  échelles.  Le  Baron  de  Vimini  oc  Afeanio  BaldelU  formoient  l’arrié- 
re-garde , avec  un  détachement  de  cinq  cens  qu.vantc  hommes , tous  gêna 
d’éTite.  Lorfqu’on  fut  arrivé  fur  le  grand  chemin , qui  fe  coupant  en  deux , 
conduifoit  à la  ville  & ou  château,  Guadagnç,  pomme  on  en  étoit  conve- 
nu , prit  fur  la  droite , & s’avança  pour  cfcalader  le  château  ; le  refte  de 
l’armée  marcha  vers  la  ville. 

La  petite  troupe  étoit  rangée  fur  trois  lignes.  Tcan  Brancadoro , le  Che- 
valier Guidobalao  fon  firere  &ceux  qui  portoient  les  pétards,  commandés 

S>ar  Pierre  Ghifeardo , homme  très-entendu  pour  l’attaque  des  places , fai- 
bient  le  premier  corps,  qui  étoit  encore  foûtenu  de  feize  hommes  d'élite 
fous  la  conduite  d’UgoUno  Barifonl , CommilTaire  de  l'armée.  Dans  le  corps 
du  milieu  étoient  le  Connétable , «Sc  le  Colonel  Ambroife  Bindi  qui  faifoit 
les  fonêtions  de  Sergent  major.  Après  lui  marchoit  le  Capitaine  Flaminio 
Collefchi  avec  fa  compagnie  <Sc  avec  ceux  qui  dévoient  appliquer  les  pé- 
tards. Derrière  eux  marchoient  Charles  delta  Penna  & Fra^ois  Alfani , 
chacun  avec  leur  échelle.  Ils  étoient  foûtenus  par  Aurelio  P^erini , & 
par  Jérôffie  Gualtieri,  qui  couvroient  avec  leurs  compagnies , ceux  qui  por- 
toient l’attirail  nccelTaire  pour  les  pétards.  Jean-André  Kicchelmi  faifoic 
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l’office  de  Sergent-major.  A l’arriére-çarde  étoient  Coloredo  avec  fes  ca* 
valiers , les  volontaires  & les  compagnies  de  François  Nelli  & de  Marc- 
Antoine  Flacidi  ; Fierre-Jaques  délia  Fratu  étoit  Sergent  major  de  cette 
troupe.  Ce  fut  en  cet  ordre  de  bataille  que  les  Chrétiens  s'avancèrent  vers 
une  place , donc  ils  ne  purent  furprendre  la  garnifon.  Car  outre  que  leur 
marche  fc  faifoit  en  plein  jour , le  bruit  s’étoit  répandu  il  y avoit  près 
d’un  mois  que  l’on  équippoic  une  flotte  pour  faire  une  defcente  en  Barbarie  ; 
un  homme  de  Biferte,  charpentier  de  marine,  avoir  même  averti  ceux  de 
Bonne  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  ® 

Déjà  le  Chevalier  Guadagne,  chargé  de  l’attaque  du  château,  avoit  ap- 
pliqué le  pétard  à la  porte  pendant  qu’il  faifoit  donner  l’efcalade  à trois  en- 
droits difFcrens.  Le  grand  fuccés  qu'il  avoit  par  tout , encouragea  les  trou- 
pes deflinées  à l’attaque  de  la  ville.  Elles  trouvèrent  la  garnilon  & les  ha- 
bitans  en  armes  fur  les  remparts  & aux  portes , mais  déjà  effrayés  par  les 
^tendarts  que  les  Chrétiens  avoienc  arborés  fur  le  château.  Il  fe  fit  o’abord 
un  grand  feu  de  l’artillerie  ,&  infenfiblement  on  s’approcha:  on  entendoit 
retentir  de  toutes  parts  le  nom  de  Saint  Auguflin , & celui  de  viéloire.  Bran- 
cadoro  monta  le  premier  à l’efcalade , pendant  que  Guidobaldo  appliquoic 
le  pétard  à une  des  portes.  Elle  ne  fu^as  plûtôt  enfoncée , que  Marc- An- 
toine Ricciardello,  OftavioAdamo, de Tofeani entrèrent  l’épée  à la  main,dc 
tombèrent  fur  le  corps-dc-garde.  Le  combat  fut  opiniâtré  ; Guidobaldo  , 
quoique  blelTé  dangereufement  , fit  face  à l’ennemi , jufqu’à  ce  qu’il  pût 
être  fecouru  ^ar  la  compagnie  de  Brancadoro  fon  frere.  La  viftoire  étoit 
encore  fort  mtertaine,  lorfque  Collefchi  , chargé  d’appliquer  le  pétard  à 
la  porte  qui  donnoit  fur  la  plaine,  s’étant  trompé,  entra  par  la  porte  que 
le  pétard  de  Guidobaldo  venoit  d’enfoncer,  & fit  main  balle  fur  tout  ce  qui 
fe  préfenta  devant  lui. 

A la  faveur  de  ce  fecours  la  muraille  fut  efcaladée  de  ce  côté-là,  & les 
échelles  furent  rompuè's  fur  Je  camp , afin  que  les  ennemis  ne  pulTent  s’en 
fervir  pour  fe  fauver.  Le  Connétable  par  fa  préfence  & par  fes  aâions  , 
infpiroit  à tous  les  foldats  l’envie  de  mourir,  plûtôt  que  de  reculer.  Par 
fon  ordre  Ghifeardo  à la  tête  des  volontaires  , attacha  le  pétard  à ta  porte 
qui  donnoit  fur  la  plaine.  Après  l’avoir  fait  fauter,  & y avoir  lalffé  un  bon 
corps-de-garde , il  marcha  avec  les  canonniers  & les  mineurs  à la  porte  qui 
conduifoit  à la  mer.  Flufieurs  Turcs  & Maures  ou  s’étoient  déjà  fauves  à 
la  nage,  ou  avoient  péri  dans  les  eaux.  Les  plus  braves  s’étoient  retirés 
• dans  une  tour  battuë  par  les  flots , d’où  ils  faifoient  une  vigoureufe  réfillan- 
ce , lorfque  le  Connétable  envoya  ordre  à Inghirami  de  faire  approcher  fes 
galères  le  plus  près  de  cette  tour  qu’il  fcroit  poffible,  & d’en  déloger  les 
affiégés  par  un  feu  continuel.  Les  Turcs  attaqués  par  dedans  & par  de- 
hors , abandonnèrent  ce  porte  , & fe  joignirent  à un  gros  de  Turcs  & 
de  Maures  , qui  s’étoient  raflemblés  en  grand  nombre.  Mais  Jofeph 
Cardinalino  , ayant  fait  approcher  la  galère  de  Livourne  de  ce  c^é-la  , 
les  eut  bien -tôt  diifipés  par  de  fréquentes  décharges  de  toute  fon  ar- 
tillerie. , ^ 

La  fortune  s’étoit  déclarée  plus  promptement  pour  les  troupes  qui  at- 
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taquoient  le  château  : Guadagne  l’avoit  emporté  ^rès  un  rude  combat , où 
le  Gouverneur  fût  tué.  Il  avoit  fait  jctter  de  deflus  les  murailles  en  bas 
toutes  les  pièces  de  canon , & le  Connétable  le»  avoit  fait  emporter  fur  fes 
galère»  à force  de  bras,  après  en  avoir  fait  brûler  les  affût».  Dans  la  ville 
k’s  adlégés  fe  défendoient  encore  avec  valeur  auprès  de  la  Mofqftée;  Jule 
Céfar  Machiavelli  avec  fa  compagnie  & celle  d’Alifani  les  enfonça , & le» 
mit  en  déroute.  Marcelle  Cavaceppi  Lieutenant  de  la  compagnie  de  Char- 
les délia  Penna,  obligé  de  traverfer  plufieurs  rues  très-étroites  pour  rejoin- 
dre Brancadoro  , fut  attaqué  du  haut  des  maifons  & perdit  quelques-uns 
des  Tiens,  entre  autres  le  Capitaine  Jule  Céfar  Ranien.  Brancadoro  per- 
dit aufli  de  foncôté  Ercole  Pave,  & Antoine  Veli.  Pendant  que  Pafferini 
gardoit  avec  fa  compagnie  la  porte  qui  donne  fur  la  plaine , les  cavalier»  & 
les  volontaire»  fe  joignirent  à Nelli , après  avoir  forcé  fe  paffageà  la  porte  de 
la  mer.  Le  Colonel  Bindi  avoit  confié  la  garde  de  la  leconde  porte  à Pla- 
cidi , dont  la  valeur  éclata  dans  cette  fameufe  journée.  Il  avoit  détaché 
en  même  tems  Jaques  Capponi  Lieutenant  de  Nelli,  & le  Capitaine  Bet- 
tino  Ricafoli , pour  garder  la  porte  de  la  mer.  Gualderi  a Collefchi 
avoient  aufft  eu  leurs  poftes  marqués.  Après  ces  précautions , le  Connéta- 
ble d’un  côté , & Bindi  de  l’autre  parcoururent  la  ville , effuyerent  de  pe- 
tits combats  prefque  dans  toutes  les  rues;  mais  ayant  renverfé  ou  obligé 
tous  les  ennemis  de  rentrer  dans  leurs  maifons,  ils  s’aflÛrerent  une  vièboire 
complette.  Les  Capitaines  Flaminio  Ubaldini  , Côme  Roffia,  & Poliz- 
ziano  Soarez  furent  dans  cette  occafion  dangereulement  bleffés.  Ayant  mis 
garnifon  à toutes  les  portes,  on  courut  au  pillage  de  toutes  parts  après  avoir 
attaqué  & s’ètre  défendu  pendant  plus  de  fix  heures.  Ceux  qui  avoient 
force  le  château  revinrent  dans  la  ville  avec  un  riche  butin  , & un  «and 
nombre  de  prifonniers.  Les  affiégés  perdirent  environ  quatre  cens  hom- 
mes dans  la  ville,  & foixante-dix  dansk  château  ; les  amégeans  perdirent 
Charles-Gabriel  Romano , les  Chevaliers  Vincent  Palleri  & Pallermiuno, 
le  Comte  François  Brancaleoni  de  Piobbico  , Gafpard  Alemanno  , Afca- 
nio  Baidelli,  Simon  Amici,  Thomas  Tommafi  d’ Ancône,  de  Saint-Offe- 
me,  & de  Moufan,  François.  Ils  prirent  douze  drapeaux  & cinq  canons 
de  fonte  ; la  précipitation  de  la  retraite  ne  leur  permit  pas  d’en  emporter 
davantage.  Les  priibnniers  de  tout  âge  & de  tout  fexe  au  nombre  de  qum- 
ze  cens , furent  mis  fur  les  vaiffeaux  Bretons. 

Comme  il  n’y  avoit  point  d’apparence  de  garder  une  place  fi  voifine  de 
Tunis  & d’Alger,  & qu’il  étoit  meme  dangereux  de  s’arrêter  trop  long- 
tems  fur  ces  côtes,  le  Connétable  fe  mit  le  même  jour  en  mer  avec  tou- 
te la  flotte,  & rentra  dans  le  port  de  Livourne  le  27.  de  Septembre.  Une 
décharge  générale  de  toute  fon  anillerie,  annonça  à toute  la  ville  iq  vic- 
toire. On  chanta  le  Tt  Dtum  dans  la  cathédrale , & on  célébra  un  fervi- 
cc  folemncl , pour  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  à l’allàut , & à la  prifc  de 
Bonne. 

Vers  ce  tems-là  , les  Royaume»  de  Fez  & de  Maroc  furent  défolés 
par  la  guerre.  Dans  l’efpacc  de  quinze  mois,  il  fe  livra  uois  fasglantes 
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batailles  entre  Muley-Zidan , Roi  de  Fez , & Abdala , fils  de  Muley-Mu- 
hamet-Chec , Roi  de  Maroc.  Muley  - Zidan  avoit  avec  lui  toutes  les  for- 
ces de  fcs  autres  freres , fils  de  Hamet.  Abdala  combattoit  fous  les  aufpi* 
ces  de  fon  pere , & failbit  paroître  à l’àge  de  vingt  • quatre  ans  un  mérite 
fupérieut  11  avoit  eu  un  grand  avantage  l’année  précédente  fur  Muley- 
Zidan,  dans  un  grand  combat,  qui  s’étoit  donne  le  9.  de  Décembre:  mais 
celui-ci  n’attribuoit  cette  défaite  qu'à  la  faute  dq  fes  canonniers  Anglois  ou 
Hollandois  pour  la  plûpart  ; car  les  deux  armées  étant  en  prcfence , Mu- 
ley-Zidan , qui  attendoit  le  gain  de  la  bataille  du  bon  fervice  de  fon  artil- 
lerie qui  faifoit  fa  principale  force,  avoit  rangé  cinquante  pièces  de  canon 
à la  tète  de  fon  armée.  Comme  ils  tiroient  d’un  lieu  un  peu  élevé  , les 
canonniers  n’ayant  pas  bien  pris  leur  vifée  , firent  fept  ou  huit  décharges 
fans  effet  , parce  que  les  boulets  paffoient  par-deffus  les  bauillons.  Le 
Prince  de  Maroc  fçut  profiter  de  l’ignorance  des  canonniers  : il  marche 
avec  deux  efeadrons  contre  les  troupes  qui  couvroient  le  canon  , les  cul- 
bute au  premier  choc  ; «Sc  n’ayant  point  de  Piquiers , ij  prend  en  flanc  les 
Arquebullers  qui  foûtenoient  ces  autres  troupes , & les  enfonce.  Toute 
l’armée  , effrayée  d’une  attaque  aulC  vigoureufe  & aulfi  inattendue  , s’é- 
branle , & prend  la  fuite.  La  nuit , qui  dans  une  faifon  aulli  avancée 
vient  de  bonne  heure  , ne  permit  pas  à Abdala  de  pourfuivre  les  fuyards. 
Muley-Zidan  , à la  faveur  des  ténèbres , fit  fa  retraite  en  fdreté  ; il  alla 
cacher  fa  honte  auprès  de  fes  Nomades,  dans  les  rochers  efearpés  du  monc 
Atlas  , où  fon  cfprit , que  les  malheurs  ne  pouvoient  abbattre  , s’occupa 
des  moyens  de  recommencer  la  guerre. 

L’occafion  de  reprendre  les  armes  à fon  avantage  , ne  tarda  pas.  La 
fortune  paffa  tout-à-coup  du  parti  du  vainqueur,  dans  celui  du  vaincu  ; & 
ce  fut  moins  la  faute  d’Abdaia , que  celle  de  fcs  gens.  Ce  jeune  Prince , 
enflé  de  fes  viéloires , Ôt  trop  reconnoiflant  pour  des  Officiers  qui  les  lui 
avoient  gagnées,  leur  laiflbit  trop  d’autorité.  Ces  Alcaïdes,  comme  on  les  nom- 
me, plus  impérieux  qu’Abdala  lui-méme,  qu’ils  ne  relpeèloient  pas  aflez  à 
cauie  de  fa  jeuneflè  , ôfoient  & entreprenoient  tout.  Ils  allèrent  jufqu’à 
obliger  le  Prince  à fe  défaire  d’onze  Seigneurs  des  plus  dilUngués , «Si  des 
plus  puifliins  du  Royaume.  Ceux  de  Maroc,  ne  pouvant  plus  fupporter  un 
gouvernement  fi  tyrannique  , traitèrent  fecrettement  avec  Muley-Zidan. 
Ils  l’appellent  à leur  fecours , & le  reçoivent  dans  la  ville  le  huitième  jour 
de  Mars.  Il  n’avoit  avec  lui  que  fix  cens  cavaliers  d’élite  : mais  la  ven- 
geance de  ceux  de  Maroc  le  rendit  affez  fort  pour  piller  les  maifons  des 
panifans  d’Abdaia  ; «Sic  il  fit  égorger  tous  ceux  qu’il  put  furprendre. 

A la  nouvelle  «ie  cette  étrange  révolution  , Abdala  fe  retire  avec  fe» 
troupes  dans  un  camp , qu’il  avoit  affez  près  de  la  ville.  Un  canal  très- 
profond  le  bordoit  à droite  & à gauche  ; les  derrières  étoient  défendus  par 
un  (diàteau,  où  il  y avoit  une  garnifon  nombreufe  , «Si  la  tête  de  ce  camp 
étoit  couverte  de  vingt  pièces  de  canon.  Cependant  le  jeune  Abdala 

!|uitta  le  ounp  ; «Sc  foit  qu’il  ne  pût  différer  fa  vengeance , foit  qu’il  mépriffic 
on  ennemi , il  s’avance  vers  Maroc  en  ordre  de  bataille  , avec  feize  raille 
Arquebufiers,  quatre  mille  chevaux  , «Sc  un  gros  train  d’artillerie.  A la 
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tête  de  fon  Infanterie , il  défile  par  un  chemin  fort  long  & fort  étroit , qui 
s’étendoit  entre  les  murailles  de  la  ville  & les  folTés , qui  bordoicnt  tous  tes 
jardins  de  la  campagne.  Sa  Cavalerie,  pour  couvrir  fa  marche  , s'avan;oit 
avec  beaucoup  de  peine  & de  defordre  par  des  lieux  trës-embaralTés. 

A peine  ce  Prince  étoit-il  arrivé  à rilTuë  de  ce  chemin  , qui  avoit  une 
bonne  lieue  de  longueur,  qu’il  fut  attaqué  par  un  corps  tout  frais  de  mille 
hommes.  Comme  fes  trouoes  n’avoient  encore  pû  s’étendre  à caufe  de 
l'étreciflement  du  chemin,  èi  qu’elles  marchoient  Air  de  longues  files,  elles 
furent  bientôt  mifes  en  déroute  : le  canon  de  la  ville  qui  les  foudroyoit , 
les  empêchoit  de  fe  mettre  en  ordre  de  bataille  ; de  forte  , que  fe  renvcr- 
fant  les  unes  furies  autres,  elles  rentrèrent  en  confufion  dans  le  chemin  étroit, 
& curent  bien  de  la  peine  à regagner  le  camp,  après  avoir  perdu  bien  du 
mpgde.  La  Cavalerie,  fur  laquelle  le  canon  de  la  ville  tiroit  à cartouche, 
pm  aulli  la  fuite  ; & fe  renverfant  fur  l’Infanterie  , elle  lui  fit  autant  de 
mai  que  l’ennemi.  Alors  Muley-Zidan , l’épée  à la  main , fe  mit  à pour* 
Âiivre  les  fuyards  , pendant  que  d’un  côté  le  canon  de  la  ville , de  l’autre 
les  Arquebufiers  cachés  derrière  les  murs  & les  hayes , en  failoient  une 
cruelle  boucherie.  A peine  s’en  fauva-t-il  fut  mille  qui  avoient  jette  leurs 
armes  pour  mieux  fuir.  Une  partie  fe  retira  dans  le  enâteau , où  il  y avoir 
déjà  deux  mille  hommes  en  garnifon.  Pour  Abdala , il  fe  fauva  à Fez  avec 
les  débris  de  fa  Cavalerie. 

Muley-Zidan  fe  préfente  aufli-tôt  avec  fes  troupes  viélorieufes  devant  le 
château,  & promet  à la  garnifon  vies  & bagues  fauves,  fi  elle  veut  fe  ren- 
dre. Irrité  de  fes  refus , il  fait  battre  les  murailles  avec  Quarante  pièces  de 
canon.  La  trahifon  fit  plus  que  fon  artillerie  ; quelques  Renégats  lui  ayant 
montré  un  endroit  du  château,  où  la  garde  fe  faifoit  avec  aflez  peu  de  foin, 
il  y donna  l’alTaut.  La  feole  reflburce  des  afllégés  fut  de  jetter  bas  leurs 
armes , & de  fe  fauver  dans  une  Mofquée , où  étoit  la  fépulture  des  Rois , 
& ou'ils  croyoient  un  aille  inviolable.  Zidan  n’ôfa  pas  à la  vérité  profaner 
la  fainteté  du  lieu  ; mais  indigné  de  la  lâcheté  avec  laquelle  ces  mêmes 
troupes  l’avoient  abandonné  quelques  années  auparavant,  dans  le  plus  mau- 
vais éut  de  fes  affaires , il  chercha  un  prétexte  honnête  à fa  vengeance  & 
â fa  cruauté.  Dans  le  defordre  & dans  la  licence  d’une  guerre  avile  , ces 
malheureux  avoient  violé  plufieurs  femmes  dit  plufieurs  fiUcs  ; cela  fuffit  à 
Zidan  pour  les  faire  tous  condamner  à mort  par  le  confeil  de  guerre  : & 
pour  donner  une  preuve  éclatante  de  fa  jullice , «Sc  de  fa  févérité  pour  l’ob- 
fervation  de  la  difeipline  militaire , il  les  fit  tous  mourir  par  la  main  du 
bourreaa  Pendant  quinze  jours  entiers , ceux  de  Maroc  fatisfirent  leurs 
yeux  & leur  relTentiment  par  le  fupplice  de  ces  malheureux.  Cet  exemple 
de  cruauté , quelque  barbare  qu’il  fût , n’égala  pas  encore  celui  que  Frédé- 
ric de  Tolede,  fils  du  Duc  d’Albe,  avoit  donné  à Harlem  par  l’ordre  de 
fon  pere.  Ce  furent  ces  horribles  cruautés  des  Efpagnols  , préférablement 
à aucun  autre  fujet , qui  allumèrent  dans  les  cœurs  de  tous  les  Flamans , 
cette  h.aine  irréconciliable  qu’ils  confervent  encore  pour  eux.  Nous  qp 
avons  parlé  dans  l’annee  1572. 

Le  Prince  Abdala  , incapable  de  fe  laifler  abattre,  remet  fur  pied  nne 
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HiNRi  nouvelle  armée  , prcfence  la  bataille  à Zidan  , le  bat , l’oblige  de  ibrtir  de 
•V-  Maroc,  & de  fe  retirer  dans  les  motuagnes  auprès  de  fes  Nomades,  fa  re- 
1607.  traite  ordinaire.  Rétabli  par  fa  valeur  fur  le  thrône  de  fes  peres , il  s’ap- 
tu  pir  plique  à réparer  les  fautes  de  fes  premiers  Officiers , & à regagner  l’affec' 
AbdaU.  tion  du  peuple.  Pour  y réiilîir,  il  fit  venir  auprès  de  lui  Chec  fon  pere. 
Prince  refpeflable  par  fon  grand  âge  , & par  une  prudence  confommée. 
Alais  vaincu  par  l’importunité  de  fes  Officiers , il  eut  la  foIblelTe  de  leur 
abandonner  les  biens  de  la  ville  & de  la  campagne  , qui  appartenoient  à 
NouvelU  ceux  de  Maroc  , peuple  le  plus  fufpeèt  Cette  nouvelle  injure  détermina 
révolu*  des  fujets  aulll  inconltans  que  le  font  les  Africains  , à fecoUer  encore  une 

tion  dam  fgij  [g  joyg  (J,,  ce  Prince.  Ils  jettent  fecrettement  les  yeux  , non  plus  fur 
Zidan  qui  avoit  été  tant  de  fois  battu;  mais  fur  Muharaet  arriére  petit-fils 
de  Hamet.  Ce  Prince  qui  erroit  dans  les  montagnes  voifines , & qui  s’é* 
toit  jufqu’alors  contenté  d’être  fimple  fpeftateur  de  tous  ces  tragiques 
évenemens  , ayant  appris  qu’Abdala  avoit  fait  arrêter  fa  mere  & qu’il 
exigeoit  d’elle  une  grolTe  rançon , prêta  enfin  l’oreille  aux  propofitions  d% 
ceux  de  Maroc.  Ainfi , fous  prétexte  de  retirer  fa  mere  du  trille  efclavage 
où  elle  gémiflbit,  il  ne  cefla  de  faire  des  incurfions  jufqu’aux  portes  de  la 
ville.  Défait  par  Abdala  dans  un  premier  combat , il  trouva  des  relTources 
& des  troupes  chez  les  montagnards , ^que  les  courfes  & les  brigandages 
des  troupes  d’Abdala  avoient  extrêmement  irrités. 

Muhamet  fe  remit  donc  en  campagne  avec  des  troupes  pleines  de  va- 
leur , & qui  connoilToient  parfaitement  le  païs  ; il  furprit  l’armée  ennemie 
forte  de  trois  mille  hommes , & la  mit  en  déroute.  Abdala  pour  réparer 
cet  échec  , marcha  contre  Muhamet  avec  toutes  fes  troupes,  fans  laifler 
même  de  garnifon  dans  Maroc.  Les  mécontens  profitèrent  de  fon  abfence  ; 
il  n’étoit  pas  encore  à neuf  lieues  de  la  ville  , que  les  principaux  de  ceux 

3ui  étoient  d’intelligence  avec  Muhamet,  repréfenterent  aux  habitant  qu’Ab- 
ala  n’avoit  cherché  qu’à  les  féduiré  par  une  faulTe  apparence  de  bonté  & 
de  douceur , lorfqu’après  fa  viéloire  il  avoit  retenu  fes  foldats  dans  fon 
camp:  que  les  principaux  Officiers  n’avoient  ceffé  de  les  piller:  qu'ils  avoient 
force  Abdala,  jeune  Prince,  élevé  dans  la  licence  des  armes,  à leur  aban- 
donner les  terres  & les  maifons  des  plus  confidérables  de  la  bourgeoifie: 
qu’ils  ne  dévoient  point  fe  flatter  de  voir  finir  leurs  maux  , tant  que  regne- 
roient  Abdala  & Chec  fon  pere  : que  le  tems  de  fecoüer  leur  joug  odieux 
étoit  enfin  arrivé;  qu'ils  avoient  à leurs  portes  le  brave  Muhamet,  irrité  de 
l’outrage  qu’Abdala  avoit  fait  à fa  mere,  foûtenu  de  toutes  les  troupes  de 
ces  montagnards  ou  Nomades,  qu’il  importoit  fi  fort  à la  République  de 
n’avoir  pas  pour  annenais  ; & qu’ils  ne  dévoient  pas  balancer  à fe  jetter  en- 
tre les  bras  d’un  Prince  que  Dieu  envoyoit  pour  les  délivrer. 

MuTii-  L.e  peuple  animé  par  ce  difeours , court  aufli-tôt  aux  armes , fe  fait  à la 
nieipro-  hâte  dcs  remparts  de  bois  & de  terre  dans  toutes  les  ruê’s  ; & d’une  com- 
^amé  mune  voix  proclame  Muhamet  Roi  de  Maroc.  A cette  nouvelle  Abdala 
Muoc.  pas , entre  avec  précipitation  dans  Alcafova  , la  principale 

fortercITe  de  Maroc  , & fait  publier  par  un  crieur  , que  tous  les  partifans 
d’Abdala  eulfcnt  à fe  tenir  prêts  dans  quatre  jours  pour  fe  retirer  avec  lui 
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Fez.  Dans  ce  court  intervale  il  fit  tranfporter  Tes  canons  de  fonte  , Tes 
inanitions  de  guerre,  fes  éauipages , & Tes  meubles  ; il  fe  met  en  marche 
Air  plufieurs  colomnes  , & fort  de  Maroc,  fans  donner  à ce  peuple  la  mcân- 
dre  marque  de  Ton  reflentiment. 

Un  départ  aulG  précipité  , donna  iieaucoup  à penfer.  On  ne  pouvoit 
concevoir  qu’on  Prince  viâorieux , aulTi  brave  qu^Abdala , & à la  fleur  de 
l'âge , fe  fût  enfui  avec  unt  de  précipitation  aux  approches  du  jeune  Mu- 
haroet , Prince  fans  expérience , lui , qui  avoit  tant  de  fois  vaincu  le  brave 
Zidan.  Quelques-uns  s'im^inerent  qu’il  ne  fe  retiroic  à Fez  , que  pour  y 
lever  une  nouvelle  armée,  & recommencer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur; 
d’autres  crurent  qu’il  vouloit  par  lès  prières  obtenir  de  Chec  fon  pere  une 
^ace  qu’il  avoit  inutilement  follicitée  par  fes  lettres  : c’étoit  de  s’engager  à 
nxer  fon  féjour  à Maroc,  pour  réprimer  l’infolence  des  Alcaïdes,  & rega< 
gner  le  cœur  des  habitans.  Chec  auroit  volontiers  fouferit  à ce  qu’Abdala, 
qu’il  aimoit  tendrement , exigeoit  de  lui , fl  ce  n’eût  été  la  crainte  qu’il 
avoit  de  mourir  peu  de  tems  après  fon  arrivée  à Maroc  ; car  les  Allrolo- 
gues,  efpéce  de  gens  fort  accrédités  chez  les  Africains,  lui  avoient  prédit 
qu'il  mourroit  dans  la  même  année  qu'il  paflTeroit  le  Tafout , rivière  qui 
lépare  les  deux  Royaumes  de  Fez  & de  Maroc  , & qui  eft  éloignée  de 
trois  journées  de  cette  dernière  capitale-  Une  pareille  prédiélion  faite  â 
Hamet  fon  pere , n’avoit  été  que  trop  bien  jullinée.  J'ai  f^  ce  détail  par 
les  lettres  que  m’a  écrites  de  l’ifle  , qui  étoit  alors  a Maroc  , & par  la 
rélation  qu’il  en  envoya  au  Roi,  lorfqu’il  fut  arrivé  en  Efpagne. 

Pendant  que  ces  chofes  (è  paflbient  en  Afrique  , l’Afle  avoit  aufli  les 
troubles  & fes  agitations.  Gambolat,  Bacha  ou  Gouverneur  d’Alep,  ayant 
découvert  que  le  grand  Vifir  Serdar  prenoit  la  route  d’Afie  avec  cent  mille 
hommes,  par  l’ordre  du  Sultan  Amurath , pour  faire  la  guerre  aux  Perfes, 
& appréhendant  que  l’orage  ne  vint  fondre  d’abord  fur  lui , s’étoit  mis  en 
état  de  repoufler  la  force  par  la  force  ; mais  pour  ne  donner  aucun  om- 
brage à Amurath , il  prit  pour  prétexter  de  ces  préparatifs  de  guerre  , l'in- 
jure qu’il  avoit  reçue  d’un  Prince  Perfan , dont  les  Etats  s’étendoient  fur 
les  bords  de  l’Euphrate.  Après  avoir  fatisfait  fa  vengeance  par  d’affreux 
ravages , il  campe  fon  armée  dans  des  polies  avantageux  ; & pour  ne  point 
donner  de  foupçon , il  ne  garde  que  vingt  mille  hommes  4 Âlep. 

Cependant  Serdar  parti  de  Conftantinople,  s’avançoit  à grandes  journées, 
non  vers  l’Euphrate , mais  droit  à Alep.  Gambolat  envoyé  auflî-tôt  des  dé- 

i>utés  pour  le  complimenter , & pour  s’exeufer  d’avoir  pris  les  armes  fur 
a néceflité  où  l’honneur , Sc  la  douleur  l’avoient  mis  de  venger  la  mort 
indigne  de  fon  oncle.  Il  protefla  qu’il  feroit  toujours  attaché  oc  très-fbû- 
mis  au  Grand- Seigneur  ; mais  qu’ayant  tout  à craindre  de  fës  ennemis,  il 
s’étoit  cru  en  droit  d’avoir  avec  lui  une  garde  nombreufe  , pour  prévenir 
leurs  attentats  i qull  étoit  prêt  de  marcher  à la  tète  de  fes  troupes  par-tout 
où  le  fervice  du  Sakan  l’appelleroit  , & de  verfer  fon  fang  pour  fa  gloire 
de  l’Empire  : qne  la  feule  grâce  qu'il  lui  demandoit , étoit  de  ne  point  ve- 
nir à Alep  avec  fon  armée  dans  des  tems  de  trouble  & de  confulion  : que 
Tamr  X,  A»  du 
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du  refte  U n’avoic  qu'à  difpofer  de  Tes  troupes  , de  fes  tréfori  , & de  I4 
perfonne,  & mettre  fon  zélé  aux  épreuves  les  plus  difficiles. 

Serdar  n’ayant  point  rendu  de  favorables  répoolès  à Tes  députés,  Gaai- 
bolat  réitéra  deux  & trois  fois  les  mêmes  prières;  & pour  leur  donner  plus 
de  force,  il  les  accompagna  de  grands  préfeos  de  vivres  , de  cbevaux.& 
d’argent.  Le  Vidr  ne  reuifa  rien,  & continua  toujours  fa  marche  du  côté 
d’Alep.  Alors  Gambolat,  animé  par  le  fuccès  de  l’année  précédente  , le- 
va le  mafque  , & fe  prépara  à une  vignureulc  défenfe.  Il  l'^ut  attirer  dans 
fon  parti  Calender-Ügli , fameux  Chef  des  révoltés  d’Alie.  lis  convinreot 
enfemble  de  fe  féparer  pour  prendre  l’enocrai , l’un  par  devant  , & l'autre 
par  derrière.  Dans  ce  deffein  Calender-Ügli  devoir  s’emparer  des  gorges 
& des  détroits* du  Mont  Taurus , dès  que  Serdar  s’y  feroit  engagé  pour 
prendre  la  route  d’Alep , afin  de  lui  couper  les  vivres  , les  fecours  & la  re- 
traite. Gambolat  fe  chargea  de  difputer  le  palTage  aux  Turcs,  lorfqu’ils 
defeendroient  de  la  montagne  dans  la  plaine.  Il  fe  fiaioit  de  mettre  aifé- 
ment  en  déroute  avec  des  troupes  fraîches  & en  bon  ordre , une  armée 
fatiguée  & cmbarrafTée  par  fa  propre  multitude  , dans  des  lieux  étroiu  Ôc 
dif^iles.  Calender-Ügli  venant  enfuite  prendre  par  derrière  un  ennemi 
mis  en  déroute , ne  devoit  avoir  que  la  peine  d'achever  la  dc'faitc , & celle 
de  recueillir  les  fruits  de  la  viéloire. 

Tout  étant  ainfi  réglé,  Gambolat  fortit  d'AIep  à la  tète  de  quinze  mille 
hommes  de  Cavalerie  Ck  de  cinq  mille  d'infanterie  , & vim  iè  pofter  au 
pied  du  Mont  Taurus  , à l'endroit  par  ou  il  crut  à peu  près  que  Serdar 
prendroit  fa  route  ; mais  le  Viflr , averti  de  fon  delTein , marcha  d’un  autre 
côté.  Gambolat  trompé,  quitte  fon  premier  camp,  & marche  en  bataille 
contre  l’armée  Turque.  Une  partie  defeendoit  déjà  de  la  montagne  ; il 
l’attaque,  la  met  en  déroute,  & oblige  l’ennemi  de  regagner  les  gorges  iSt 
les  détroits.  Gambolat  ne  crut  pas  devoir  y engager  des  troupes  fauguées 

Par  une  marche  forcée,  & par  un  combat  qui  avoit  duré  toute  la  journée. 

our  leur  donner  le  tems  âc  le  moyen  de  fe  refaire  , il  s’éloigna  un  peu  de 
üennemi.  Dés  que  le  jour  parut , Gambolat  fe  remit  en  ordre  de  bataille 
pour  achever  une  viftoire  fi  heureufement  commencée.  Serdar  de  fon  côte 
s’étüit  preffe  de  fgrtir  de  ces  détroits , & rangeoit  déjà  fon  armée  dans  la 
plaine.  Gambolat  fond  fur  lui  avec  fes  troupes  vièlorieufes  , & après  un 
combat  op'miàtre  il  le  met  une  fécondé  fois  en  déroute. 

Ces  fuccès  remplirent  Gambolat  d’une  confiance  qui  le  rendit  trop  négli- 
gent. Il  crut  avoir  défait  toutes  les  troupes  du  Vifir,  & s’attendoit  à avoir 
le  lendemain  bon  marché  des  miférables  refies  d’une  armée  deux  fois  mife 
en  fuite.  Ce  ne  furent  que  réjoüifTances  & débauches  dans  fon  oamp  pen- 
dant toute  la  nuit  : le  foldat  plein  d’une  fauffe  fécurité  fongeoit  moins  h 
l’ennemi  qui  lui  refloit  à vaincre,  qu’à  celui  qu'il  avoit  vaincu.  A la  pointe 
du  jour  un  fpeèlaclé  inattendu  vint  frapper  leurs  yeux  & troubler  leurs 
eiprits.  Serdar  avoit  déjà  rangé  fon  armée  en  bataille  aux  pieds  des  mon- 
ugnes:  U avoit  placé  à r'arriérc-garde  la  Cavalerie  Âfiadque  (i),  tant  par- 

ce 

(1)  Os  U C«Tal«rit  de  le  Natolie,  ftloa  rioIcTprétition  de  jtngloit. 
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ce  qu*el)e  étoic  confiddrablement  diminuée , que  parce  que  dans  les  deux 
dernières  afUons  elle  n'avoit  pas  bien  fait  Ton  devoir  ; & contre  la  coûtume 
qu'obfervent  les  Turcs  de  mettre  à l’avant-garde  la  Cavalerie  tirée  de  la 

Îrovince  où  la  guerre  le  fait , il  y mit  la  Cavalerie  d’Europe , & celle  de 
’hrace.  Il  retint  auprès  de  lui  quelques  troupes  d’élite  avec  l’Aga  des 
Janiflaires  , & environ  quatre  mille  nommes  qu’il  partagea  en  plufieurs 
corps  pour  prévenir  les  évenemens.  Gambolat  quoique  furpris , ne  perdit 
point  courage.  Après  un  rude  combat  il  renverfe  la  Cavalerie  d’Europe 
fur  celle  de  Thrace  , & diflipe  ces  deux  corps  formidables.  Les  troupes 
reprenoient  un  peu  haleine  pour  retourner  à la  charge  , lorfque  l’Aga  des 
Janiflaires  d’un  côté , & Serdar  de  l’autre  tombèrent  fur  elles  avec  des  fol- 
dats  qui  n’avoient  pas  combattu.  Après  avoir  fait  tout  ce  qu’on  pouvoit 
attendre  d’un  bon  Général , Gambolat  fut  entièrement  défait. 

Ce  Capitaine  ne  s’abandonna  pas  dans  fon  malheur:  il  fe  retira  à Alep, 
fit  entrer  des  troupes  & des  convois  dans  le  château  ; & le  lendemain 
dés  le  lever  de  l’aurore,  fuivi  de  trois  mille  hommes  échappés  de  fa  défaite , 
il  alla  chercher  quelque  lieu  où  il  pQt  être  à l'abri  des  pourfuites  du  vain- 
queur. Sa  retraite  fut  fi  bien  concertée,  que  Serdar  ne  put  découvrir  que 
long-tems  après , le  lieu  où  il  s’étoit  réfugié.  La  garnifon  du  château , 
voulant  tirer  avantage  du  malheur  de  fon  Général,  fe  jetta  fur  la  ville,  & 
' la  pilla  pendant  trois  jours.  Les  habitans  d’Alep,  profitant  à leur  tour  de 
l’épuifement  dans  lequel  ces  brigands  étoient  tombés  par  leurs  excès , pren- 
nent les  armes  de  concert , les  repouflent  dans  le  château  , & ouvrent  leurs 
portes  à Serdar.  Pour  les  venger  de  ces  traîtres  , il  les  afliége  , & les 
oblige  de  fe  rendre  à diferétion. 

Dès  que  Calender-Ogli , qui  à l’autre  côté  du  Mont  Taurus  attendoit  le 
fuccès  de  la  bataille  , eut  fyû  la  défaite  de  Gambolat , fans  donner  aucune 
marque  de  frayeur  , ou  de  découragement , il  fe  retira  en  Afie  ; <&  étant 
defeendu  dans  la  Bithynie,  il  attaqua,  força  & mit  au  pillage  Bourfe,  ville 
peu  éloignée  de  la  capitale  de  cette  province.  Le  Sultan  fut  fi  effrayé  de 
ce  nouveau  fuccès , qu’il  fit  marcher  contre  ce  Général  , fes  JanilTaires  & 
l’élite  de  fes  troupes  fous  la  conduite  d’Agen  Bacha , avec  ordre  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  l’affront  qu’il  venoit  de  recevoir.  Aux  appro- 
ches du  Bacha,  Calender-Ogli  acheva  de  piller  Bourfe  , brûla  plus  de  la 
moitié  de  la  ville , & alla  rejoindre  Gambolat  pour  concerter  avec  lui  les 
opérations  de*  la  campagne  fuivante. 

Cette  année  la  Pologne  fut  dangereufement  agitée  de  troubles.  Les  Pro- 
teflans , & les  partifans  outrés  de  la  liberté  publique  recommencèrent  con- 
tre le  Roi  Sigifmond  les  plaintes  qu’ils  avoient  faites  l’année  précédente. 
Le  mariago  que  ce  Prince  véhoit  de  contraéler  augmentoit  encore  leurs 
foupçons  œ leur  reflentiment  ; de  forte  que  les  mécontens , qu’on  appelloit 
communément  les  Rokofliens , voyant  qu’on  différoit  toujours  la  diette  dont 
on  les  flattoit  depuis  plus  d’un  an,  & que  Sigifmond  prenoit  les  armes , les 
prirent  auffi  à leur  tour,  & vinrent  camper  à Profznowice  à quatre  milles  de 
Cracovie  , fous  la  conduite  du  Duc  Janufli  Radzivil,  & de  Stadniski , hom- 
me bien  différent  du  premier  par  le  caraftére  , mais  plus  diflingué  que  lui 
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H>Hii  par  fa  valeur  & par  fon  expérience  dans  la  guerre.  Comme  leurs  troupes 
IV.  n’étoienc  pas  en  état  de  faire  de  grandes  entreprifet , & qu'elles  en  vouloieot 
.*607.  à Cracovie , Sigifmond  fe  contenta  d'y  mettre  g^nifon  , & de  faire  places 
quelques  pièces  de  canon  aux  endroiu  les  plus  Toibles  de  la  place.  La  fu> 
reur  préüdoit  à tous  les  confeils  des  mécontens  ; ils  en  vinrent  jufqu’k 
propofer  l’éleflion  d'un  nouveau  Roi , & il  étoic  aiTez  vrai  • femblable  que 
Vincent  Duc  de  Mantoue, Prince  tiès-ellimé  du  parti,  auroit  eu  tous  les 
fuffrages  de  la  NoblclTe. 

pioiefti-  Ils  fe  contentèrent  pour  lors  de  protefler  contre  la  diette  indiquée  à 
tioD  «I*»  Varfovie,  déclarant  que  cette  alferaWée  ne  pouvoit  fe  tenir  légitimement , 
inécon-  ^ q^g  {gj  réglemens  ne  pouvoient  obliger  perfonne  : qu’il  ivy  avoit  de 
teai  MB-  légitime  que  celle  de  Rokofs  ou  oc  la  Nobleflè , qui  avoit  été  con- 

d^êtte  de  voquée  & tenuë  avec  beaucoup  de  prudence:  qu'il  falloir  malgré  le  Cler- 
VirfoTK.  gé , cimenter  l’union  concertée  pour  le  bien  de  la  Religion  ; répartir  fur 
la  Noblelie  ces  richelTcs  prodigieufes , dont  les  Eccléfiaftiques  fe  ^ori- 
fioient , & dont  ils  abufoient,  & leur  faire  partager  les  changes  de  ITEtat 
avec  les  laïcs. 

Les  reproches  faits  contre  les  Jéfuites  l’année  précédente  , parurent 
<ontr<  avec  plus  d’aigreur , & dans  une  nouvelle  forme , par  un  grand  mémoire  qu’on 

te<  Jéfii-  gm  Pqjjj  de  rendre  public.  Tous  les  troubles  qui  défoloient  l’Europe  de- 
***■  puis  plufieurs  années,  étoient  rapportés  à l’ambition  démefurée  qu’avoient 
ces  Religieux  de  régler  les  Ekats  & les  Empires.  On  repréfentoit  le  Con- 
cile de  Trente  comme  le  principe  funefte  de  tout  le  defordre.  Selon  le 
mémoire  , ce  Concile  n’avoit  rien  ajoûté  k la  doélrine , que  tous  les  Ca- 
tholiques du  monde  profeffent  ; il  n’avoit  rien  réglé  pour  la  difcipline  qui 
ne  fût  tiré  des  canons  des  Conciles  précédons.  Dans  tout  le  relie  cette 
alTemblée  ne  s’étoU  propofé  d’autre  but,  que  d’augmenter  la  puilFance  da 
Pape  & celle  de  la  Cour  de  Rome , «St  de  renouveller  & confirmer  les 
nouvelles  conflicutions  fur  ces  matières,  qui  n’ont  été  recûës  en  aucun  en- 
droit du  monde  Chrétien. 

Le  mémoire  aioQtoit  qu’on  ne  preflbit  la  publication  du  Concile,  qu’à  la. 
follicitation  des  Jéfuites,  qui  en  ce  qui  regardoit  la  Religion , coroptoienc 
plus  fur  les  moyens  humains , que  fur  la  Providence  : que  c’étoit  pour 
cela  qu’ils  ménageoient  des  alliances  «St  des  traités , & qu’ils  cherchoienc 
dans  la  maifon  d'Autriche  des  époufês  p«}w  tous  les  Princes  qu’ils  vouloient 
gagner  : que  par  leurs  pratiques  ils  s’étoient  rendus  maîtres  en  Pologne  & 
en  Bavière  : que  pour  s’allÛrer  leurs  conquêtes , ils  croyoient  qu’il  étoit 
néceflaire  d’employer,  ou  l’Inquifition  telle  qu’elle  efl  en  Efpagne.ou  quel- 
que chofe  d’équivalent  : qu’ils  trouvoient  tout  ce  qu’ils  fouhaitoient  dans 
le  Concile  de  Trente  : que  c’étoit  cette  pemicieufe  boëte  de  Pandore  , 
ce  font  les  propres  termes  du  mémoire,  de  laquelle  étoient  forties  toutes 
les  calamités  qui  défoloient  de  nosjoun  l’Europe  entière.  L’auteur  du. 
mémoire  reconnoilToit  cependant  que  le  Concile  de  Trente  n’étoit  pas  a- 
près  tout  C funefte  au  bien  public , que  cette  prétendue  exemption  dont  le» 
Jéfuites  fe  glonfioiect,  au  mépris  de  toutes  les  autres  congrégations  Relv- 
ÿeufes. 

» 
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„ Ils  employent,  difoit-il,  cette  exemption  avec  tant  d’art; ils  poulTent 
„ li  loin  leurs  prétendus  privilèges  , que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la 
,,  Nobleflê  Polonoife  commence  à les  redouter.  C’eft  par-là  qu’ils  fe  font 
yf  rendus  formidables  à toutes  les  nations  jaloufes  de  leurs  loix  & de  leur 
„ liberté.  Il  ne  faut  point  chercher  d’autre  caufe  de  tous  les  troubles 
,,  qui  agitent  ce  Royaume.  Les  Jéfuites  avec  leur  politcfle  affeilée 
y,  leur  artificieafe  foupleflè , ne  fe  propofent  dans  la  baffe  complaifance  qu’ils 
yy  ont  pour  les  Grands,  que  de  les  mettre  dans  leurs  intérêts.  Tandis  qu’ils 
,,  paroiffent  uniquement  attachés  à la  Pologne  , & n’avoir  d’autre  objet 
yy  que  la  gloire  de  ce  Royaume , ils  cachent  avec  foin , & ils  tiennent  dans 
yy  le  fourreau,  pour  ainfi  dire,  une  fatale  épée  à deux  tranchans , dont  la 
,,  poignée  efl  entre  les  mains  de  la  Cour  de  Rome  & du  Roi  d’Efpagne  , 
yy  les  feules  Puiflances  dont  ils  dépendent  abfolument.  La  feule  conlidéra- 
yy  tion  de  ce  que  les  Jéfuites  étoient  capables  de  faire  pour  les  intérêts  de 
„ Rome , a engagé  les  Papes  à leur  accorder  tant  de  grâces  & tant  de  pri- 
yy  viléges  extraordinaires  ( i ).  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  des  promeffes  ma- 
,,  gninques , & de  la  ridicule  oflcntation  qu’ils  font  de  leur  crédit , qu’ils 
y,  pénétrent  dans  toutes  les  Cours , qu’ils  s’emparent  des  palais  & des  con-- 
,,  fciences  des  Rois , & qu’ils  manient  leurs  efbrits  & leurs  pallions  félon 
yy  leurs  intérêts.  Quelles  n’ont  pas  été  les  malneurcufes  fuites  de  leurs  in- 
,,  trigues?  Ils  ont  fait  perdre  la  Couronne  & la  vie  à Henri  111.  cc  Prince 
yy  qui  avoit  abdiqué  le  tlirône  de  Pologne , pour  monter  par  droit  de  fuc- 
„ ceffion  fur  celui  de  France.  Ils  viennent  de  faire  perdre  à notre  féré- 
„ nillime  Roi  les  Etats  de  fes  peres.  Ils  ont  infpiré  à l’infortuné  Batthory 
yy  les  confeils  les  plus  cruels  contre  fes  fujets , & la  lâche  réfolution  de  ca- 
,,  cher  dans  l’obfcurité  d’une  vie  privée , l’éclar  de  fa  nailTance  & de  fa 
,,  couronne.  Par  leurs  fourdes  pratiques  ils  ont  excité  en  Angleterre  plu- 
yy  fieurs  conjurations  contre  la  Reine  Elifabeth  ; ils  en  ont  depuis  excité  de 
,,  fi  horribles  contre  le  Roi  Jaques,  que  ces  Puiffances,  juflement  aigries 
yy  par  des  attentats  fi  fréquens , ont  enfin  appefanti  leurs  bras  fur  les  Ca> 
yy  tholiques  les  plus  circonfpeéls  & les  plus  tranquilles  , qui  joüilToient  en 
yy  fecret  de  la  liberté  de  confcience  qui  leur  étoit  lailTée.  Ces  Religieux 
,,  ingrats,  qui  avoient  tant  de  collèges  & de  maifons,  à Venife  , à Pa- 
),  doué , & dans  phiGcurs  autres  villes  de  la  feigneurie  , font  ceux  qui 
yy  ont  le  plus  animé  le  Pape  à excommunier  la  République  ; & ils  ont 
„ follicité  les  autres  Ordres  à garder  l’interdit.  Qu’il  efl  à craindre  qu’ilx 
„ ne  faifent  dans  la  Pologne , où  ils  ont  tant  de  riches  écablifferaens  , ce 
,,  qu’ils  ont  entrepris  en  Italie,  en  France,  & dans  d’autres  Etats,  où  l’on 
„ avoit  toujours  compté  fur  leur  fidélité.  „ 

Cette  réflexion  conduifoit  infenfiblement  l'écrivain  à donner  de  grands 
éloges  à Zamoyski , illuflre  par  fon  rare  mérite  & par  fon  amour  pour  la 

i>atrie  & pour  les  Lettres.  Il  loiloit  beaucoup  la  prudence  de  ce  Seigneur 
folonois  en  ce  qu’il  n’avoit  jamais  voulu  admettre  les  Jéfuites  dans  lüni- 

ver- 

( I ) Dut  de  grace*  ft  de  prÎTilécei,  qae  n'eo  ont  lou  lu  lutrn  Oidru  Rtligieax.-  C» 
•’sft  dic.  MS.  dwilr<,  QvruY  a &IQ  avi-T. 
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verGté  qu’il  avoit  fondée  à Zamoyscie , regardant  ce*  pere*  coinnie  incapa- 
bles de  former  la  jeoneflè  tant  aux  mœurs  de  la  patrie , qu’aux  belle* 
Lettres. 

De  cet  exemple  il  concluoit  que  la  conduite  d’un  homme  li  fage  dévoie 
fervir  de  modèle  à tous  les  Sénateurs  : qu’ils  dévoient  être  perfuadés , com- 
me l’avoit  été  Zamoyski,  que  le*  fciences  n’avoient  pas  befoin  desjéfuitea 
pour  fleurir  dans  un  Etat , quoi  que  puflent  dire  au  contraire  ceux  qui  fe 
font  laifles  féduire  en  faveur  de  la  Société:  que  fi  les  Polonois  vouloient 
vivre  fans  allarmes , ils  dévoient  par  un  décret  public  chaffer  de  la  Polo- 
gne une  Société  fi  pernicieufe  à l’Etat , fi  inutile  à la  jeunefie  & confifquer 
ms  immenfe*  revenus  au  profit  des  écoles  publiques  & des  hôpitaux:  qu’il 
falloit  prendre  le*  inefure*  les  plus  juftes  pour  lui  fermer  abfolumenc  le 
retour  : que  le  Clergé  fi  fier  de  fes  richefles , & qui  ne  s’élevoit  con- 
tre la  NoblelTc  que  parce  qu’il  étoit  fuborné  par  les  Jéfuite*  , feroit 

glus  modefte  & plus  tranquille,  lorfqu’il  le*  verroit  chafles  & exclus  du 
loyaume. 

Ce  mémoire  & un  grand  nombre  d’autres  griefs  propofés  contre  la  So- 
‘ciété,  f^urent  foûtenus  par  les  un*  , & combattus^  les  autres  avec  beau- 
coup de  vivacité  dans  cette  alTemblée  de  la  Noblefle.  Ceux  qui  étoient  les 
plus  modérés,  furent  d’avis  de  garder  les  Jéfuites  dans  le  Royaume;  mais 
de  les  borner  à l’éducation  de  la  jeuneflè,  pour  laquelle  on  ne  pouvoir  dif- 
convenir  qu’ils  n’euffent  quelques  talens  , & de  n’en  fouffrir  qu’un  à la 
Cour,  pour  fervir  de  ConfelTeur  au  Prince. 

Comme  le  mois  de  Mai  approchoit , les  Ordre*  du  Royaume  fc  rendi- 
rent de  toutes  parts  à Varfovie  pour  la  diette.  Joachim  Marquis  de  Bran- 
debourg , Duc  de  Pruffe  & Eledeur  , y envoya  fes  députés.  Le*  cinq 
cens  Heiduques  que  Sigifmond  Roi  de  Pologne  leur  avoit  donné*  pour  leur 
efeorte,  leur  a^ant  fait  prendre  leur  route  entre  Soldaw  & Radzivich,  af- 
kz  prés  de  Thom , la  NoblclTe  qui  formoit  l’aflemblée  de  Rokols , & qui 
faifoit  des  courfes  dans  ces  cantons,  le*  attaqua,  les  mit  en  fuite,  & prit 
leurs  chevaux  avec-  leurs  équipage*.  La  diette  de  Varfovie  confirma  au 
Marquis  xle  Brandebourg  la  fucceUion  à la  PrulTc  ducale,  fauf  la  liberté  & 
les  privilèges  de  la  nation , & les  droits  de  Sigifmond.  On  examina  en- 
fuite  les  prétentions  des  mécontens  qui  s’étoient  avancés  le*  armes  à la  main 
jufqu’à  la  vûë  de  Varfovie. 

Toutes  les  députations  qui  fe  faifoient  de  part  & d’autre  donnoient  affez 
à entendre  que  le  Roi  vouloir  la  paix  ; on  difoit  même  hautement  que  fans 
les  oppofitions  opiniâtres  du  Clergé , ce  Prince  étoit  aflez  porté  à accor- 
der aux  Proteftans  la  plûpart  de  leurs  demandes  : mai*  lorfque  cette  No- 
blefle  comptoir  le  plus  fur  la  foi  de  la  négociation,  le*  troupes  de  Sigifmond, 
fans  qu’il  en  fût  averti,  fenvelopperent , en  firent  un  grand  carnage, & la 
mirent  en  fuite,  apres  lui  avoir  enlevé  plufieurs  pièces  de  canon,  & la  plu- 
part de  fes  équipages. 

Les  mécontens  avoient  pris  les  armes  avec  une  parfaite  confiance  ; 
& le  dix-feptiéme  de  Mai  ils  avoient  arboré  au  milieu  de  leur  camp  un  dra- 
peau d’une  grandeur  extraordinaire,  fur  lequel  ils  avoient  écrit  en  gros  carac- 
tères: 
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t^resrOa  nous  vivrons  en  liberté  avec  tous  nos  cempatrioteSypottrlefenike  de  Dieu  fÿ 
de  la  P strie , ou  laîjfant  gémir  dam  un  volontaire  ejclavage , les  traîtres , les  fiat- 
teurs  (fi  les  lâches  , nous  obtiendrom  la  liberté  pour  nous  (fi  pour  ceux  gui 
nous  fuivront  : que  fi  Dieu  ne  fécondé  pas  nos  defjeins  , nous  aurons  au  moins 
la  gloire  de  mourir  avec  cette  pricieufe  liberté  , laquelle  feule  donne  du  prix  à 
la  vie  (fi  à la  mort.  Ces  mêmes  mécontens , C préfomptueux  , & Ci  enflam- 
més de  l’amour  de  la  liberté  & de  la  patrie  , furent  fi  fort  conflernés  de 
cet  échec , qu’ils  ne  firent  plus  dans  la  fuite  aucune  entreprife , & qu’ils 
fe  retirèrent  chez  eux  pour  y jouir  de  toute  la  liberté  qu'on  peut  avoir  en 
Pologne.  J 

Sigifmond  n’étoit  pas  feulement  malheureux  au  dedans  de  Ton  Royaume, 
il  l’étoit  encore  au  dehors.  Le  Roi  de  Suède  fon  oncle  lui  enleva  Weif- 
(ênftein , place  que  les  Polonois  avoient  prife  cinq  ans  auparavant , Ibus  la 
conduite  du  Général  Zamoyski,&  qu'ils  avoient  depuis  fortifiée  avec  grand 
foin.  Les  marais,  les  ruifleaux  , & les  étangs  dont  elle  étoit  , ponrainfl 
dire , enveloppée , paroifibient  la  rendre  imprenable.  Elle  avoir  de  plus 
une  citadelle , qui,  par  la  hauteur  de  fes  murailles  , par  l’épaiiTeur  de  fon 
rempart,  par  fes  tours,  par  la  profondeur  de  fon  fofTc.w  par  fa  contrefcarpe , 
pafToitpour  la  meilleure  place  de  tout  le  pals.  Ses  batteries  de  canon,  la  force 
de  la  garnifon  , l’habileté  & la  valeur  du  Gouverneur  , rafiFeélion  des  ha- 
bitans  pour  la  Pologne , tout  cela  avoit  fait  juger  à Sigifmond , que  le  Roi 
de  Suède , toujours  malheureux  dans  les  Oéges  qu'il  formoit , Q’entrepien- 
droit  celui-ci  qu’à  fa  honte  & à fa  perte. 

Mais  Charles , q[ui  prévoyoit  que  le  Roi  de  Pologne  , occupé  chez  lui 

f>ar  les  dUTentions  inteflines , ne  pourroit  fecourir  cette  place , ^ à loifir 
es  préparatifs  du  fiége.  Par  fon  ordre  on  fit  un  chemin  a travers  les  ma- 
rais, pour  pouvoir  de  plus  près  reconnoître  la  place.  Ayant  obfervé  que 
le  rempart  étoit  plus  bas  & plus  foible  vers  le  Septentrion , il  fe  détermina- 
à former  fon  attaque  de  ce  coté-là.  Le  premier  chemin  qu’il  avoit  fait  faire 
au  milieu  de  ces  marais  pour  le  palTage  de  fon  artillerie  , n’empèchant  pas 
les  chevaux  d'enfoncer , il  en  nt  faire  un  autre  , tel  qu’il  devoit  être  dans 
une  terre  humeétée  par  les  fréquens  débordemens  des  lacs  & des  ruifleaux. 
Comme  perfonne  ne  s’oppofoit  à un  ouvrage  fl  extraordinaire  , il  vint  à 
bout  de  rachever  à force  m bois  coupé  , de  branches , de  feUilles  «St  de 
matériaux.  Son  artillerie  p^a  aufli  aifément  que  fur  un  pont  folide  ; & il 
drelTa  (ès  batterie»  à l’endroit  où  les  afllézés  s’y  attendoient  le  moins.  La 
ville  ferrée  de  près,  & fans  efpérance  de  fecours,  fe  rendit  bien -tôt  à 
compofîtion. 

La  prifê  de  WeifTenflein  porta  le  Roi  de  Suède  à relever  fbn  parti  en 
Livonie,  où  il  étoit  fort  abattu  ; & dès-lors  il  fe  flatta  de  tous  les  fuccès 
que  fon  ambiüon  lui  fit  concevoir.  Dès  le  17.  de  Mars  de  cette  même  an- 
née , il  avoit  adrelTé  aux  Etats  de  Pologne  un  manifeffe , où  il  leur  repré- 
fentoit:  qu’après  avoir  différé  autant  qu'il  lui  étoit  pofllble,  la  néceflité  des 
affaires  & l’amour  de  la  Suède  fa  patrie  , l’avoient  enfin  obligé  d’accepter 
une  Couronne , que  tous  les  Ordres  du  Royaume  lui  préfentoient  : que  Si- 
gtfinoad  n’accepuat  aucune  des  propofltions  qu’on  lui  avoit  fait  faire  tant 
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de  fois , n’ayant  d’ailleurs  aucun  égard  au  teftament  de  fon  ayeül , violant 
même  les  fermens  qu'il  avoic  faits  dans  l’afTemblée  des  Etats,  & formant 
toujours  de  nouvelles  encreprifes , il  avoit  enfin  oblige'  par  fa  conduite  tous 
les  Ordres  de  Suède  i le  déclarer  dééhû  du  trône  : que  la  retraite  de  ce  ' 
Prince  avoit  caufé  une  horrible  confufion , & un  renverfement  prefque  en- 
tier des  loix  fondamentales  de  l’Etat  ; que  perfonne  n'ignoroit  que  ces 
maux  étoient  l’effet  des  confeils  pernicieux  des  dateurs  qui  obfédoient  ce 
Prince,  & qui  venoient  d’expofer  la  Pologne  au  danger  le  plus  preffant: 
que  pour  lui , il  n’avoit  rien  de  plus  facré  ni  de  plus  cner  que  d’entretenir 
la  paix  avec  fes  voifins , par  la  crainte  de  répandre  encore  le  lang  des  Chré- 
tiens : qu’il  la  leur  offroit  donc  cette  heureufe  paix  : que  s’ils  la  refufoient , 
il  protefloit  devant  Dieu  que  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ne  lui  dé- 
voient point  être  imputés,  & qu’il  le  fupplioit  de  les  faire  retomber,  non 
fur  fa  tète , puifqu’il  déteftoit  fmcérement  cette  guerre  ; mais  fur  ceux  qui 
la  vouloient,  & qui  la  fomentoient.  >' 

Ce  Prince,  n’ayant  reçû  aucune  réponfe  à fon  manifefte,  en  adreffa  un 
fécond  aux  mêmes  Etats  le  5.  de  Mau  il  commençait  par  fe  plaindre  de 
ee  que  le  Clergé,  ennemi  de  fa  perfonne,  & de  fa  Religion  , avoit  mali- 
cieufement  fupprimé  fon  premier  manifelle  , pour  en  ôter  la  connoilTance 
à la  NobldTe , fur  laquelle  il  auroit  pû  faire  quelque  impreflion.  Il  protefloit 
de  nouveau,  qü’il  fouhaitoit  fincérement  la  paix,  & qu’il  étoitle  premier  à 
l’offrir.  Ce  fécond  manifefte  étoit  accompagné  d’une  copie  du  premier, 

& d’une  lettre  à Sigifmond , dans  laquelle  il  lui  repriTentoit  : qu’il  n’avoit 
pû  fe  défendre  d’accepter  les  marques  de  la  Royauté  , qui  lui  avoient  été 
folemneljemcnt  déférées  le  15.  de  Mars  : qu’il  ne  croyoit  pas  qu’une  pareil- 
le acceptation  fût  contraire  aux  droits  du  l'ang,  & à ceux  de  famitié:  qu’il 
avoit  toujours  deGré  que  Sigifmond  voulût  jotiir  en  paix  du  Royaume  de 
fes  peres,  & le  gouverner  conformement  aux  traités  faits  avec  les  Etats  de 
Suède,  auxquels  il  avoit  lui-même  fouferit,  & qu’il  avoit  fait  fceller  de  fon 
grand  fceau , Il  reprochoit  enfuite  à ce  Prince  que  le  peu  de  Gdélité  qu’il 
avoit  euë  à obferver  ces  traités,  l’avoit  précipité  dans  cet  abîme  de  difgra- 
ces,  où  tombent  tous  les  Princes  qui  aiment  mieux  fuivre  aveuglément  les 
finiflres  impreflions  de  leurs  flateurs , qûe  s’en  tenir  religieufement  aux 
conventions  : qu'il  ne  l’éprouvoit  que  trop  depuis  qu’il  étoit  fur  le  thrône 
de  Pologne , puifque  fa  complaifance  exceflive  pour  le  Clergé  l’avoit  ré- 
duit à de  G faclieufes  extrémités.  Il  GnilFoit  en  l’exhortant  à prendre  de  ' 
meilleurs  confeils , à penfer  férieufement  à la  paix , & à prévenir  les  occa- 
Gons  de  répandre  le  fang  de  fes  fujets. 

Les  lettres  de  Charles  étoient  accompagnées  de  celles  des  Etats  de  Suè- 
de aux  Etats  de  Pologne  & de  Lithuanie.  Elles  contenoient  en  fubflance: 
que  les  flateurs  qui  environnoient  Sigifmond  , étoient  feuls  la  caufe  de 
tous  les  troubles  : que  ce  Prince  n’ayant  pas  voulu  obferver  les  traités 
feits  à Lincopen  , & confacrés  par  un  ferment  folemnel  , s’étant  affez 
imprudemment  retiré  de  Suède,  ayant  armé  contre  ce  Royaume,  la  Po-: 
logne,  la  Lithuanie  & la  Livonie;  les  Etats  de  Suède  s’étoient  vûs  for- 
cés à mettre  la  Couronne  fur  la  tête  de  Charles  IX:  que  néanmoins  ils 
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dc/îrolent  la  paix  , & qu’ils  fouhaitoient  qu’on  envoyât  de  côté  & d’autre 
des  députes  pour  en  régler  les  conditions  : que  fi  les  l-’olonois  la  refufoient, 
ils  conjuroient  le  Seigneur  de  faire  tomber  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
fur  ceux  qui  en  feroient  les  auteurs. 

Ccjmme  ni  le  Roi  ni  les  Etats  de  Pologne  ne  jugèrent  point  à propos 
de  répondre  à ces  lettres  , le  Roi  de  Suède  publia  le  26.  d’Août  un  mani- 
fefte.  Il  fe  plaignoit  qu'on  eût  intercepté  les  lettres  qu’il  ccrivoit  à Sigif- 
mond , & aux  Etats  de  Pologne  & de  Lithuanie  , pour  les  inviter  à la 
paix.  11  ajuûtoit  qu’il  étoit  bien  aife  que  toute  l’Europe  ffût  qu’il  la  de- 
mandoit  encore  ; & que  pour  l’obtenir,  il  étoit  prêt  à renouveller  les  trai- 
tés faits  entre  les  deux  Couronnes  : que  fi  les  ennemis  vouloient  envoyer 
dans  une  ville  Impériale  leurs  Plénipotentiaires  , il  y enverroit  les  fiens, 
pour  arrêter  enfin  par  une  finccre  pacification  , le  fang  qui  couloit  depuis 
fi  long-tems. 

L'Fimpereur  Rodolphe  méditoit  depuis  quelques  années  une  AmbalTadc 
à la  Porte;  mais  foit  lenteur  naturelle , foit  balle  jalou (le  contre  l’Archiduc 
Matthias  Ton  frere  & fon  plus  proche  héritier , il  differoit  toujours  à faire 
partir  fus  Ambafiadeurs.  Ces  retardemens  entretenoient  les  hollilités  dans 
la  baffe  Hongrie.  Les  Heiduques  , à qui  la  domination  Allemande  étoit 
odieufe , ne  edfoient  de  piller  & de  ravager.  Ils  étoient  fous  main  fécon- 
dés par  les  Turcs,  qui  étoient  bien  aifes  de  partager  les  foins  & les  forces 
de  l’Empereur.  D’un  autre  côté,  Sigefroi  Colonich  avoit  enlevé  le  ii.  de 
Février  aux  Turcs  la  ville  de  Newiel , par  des  intelligences  ménagées  à 
. force  d’argent.  Ce  n’étoit  que  brigandages  entre  les  Chrétiens  & les 
Turcs.  Ces  derniers,  qui  ne  cherchoient  qu’une  occafion  de  rupture,  en 
portèrent  leurs  plaintes  à Matthias.  Le  Bacha  de  Bude  aceufoit  les  gar- 
nifons  de  Lewa  & de  Setzehin  , d'avoir  violé  l’article  de  la  trêve  qui  dé- 
fen doit  les  incurlions  ; qu’elles  avoient  attaqué  des  marchands  de  la  ville 
de  Peft;  qu’elles  en  avoient  tué  plulieurs;  qu'elles  leur  av'oient  enlevé  leur 
argent , deux  cens  chevaux , & beaucoup  de  bétail  : il  ajoûtoit  qu’aupres 
de  la  ville  de  Canila  ou  Canife  , & à moitié  chemin  de  Hatwan  & de  Bude, 
les  Allemans  avoient  dépoüdlé  & maflacré  plufieurs  Turcs. 

Par  de  pareilles  récrim'mations  le  Bacha  de  Bude  vouloir  exeufer  les  bri- 
gandages que  commettoient  les  Turcs.  En  effet  les  Tartares  qui  étoient 
à leur  folde , portoient  par-tout  le  fer  & le  feu  : les  Janiflaires  memes,  indignés 
que  le  Bacha  de  Bude  fit  paroître  tant  de  difpofition  à la  paix,  & qu’il  permît 
auxôtagesdes  Chrétiens  de  fe  promener,  au  lieu  que  jufqu’alors  ils  avoient 
été  gardés  avec  beaucoup  de  foin,  exciteront  contre  lui  une  fédition  où  il 
courut  un  grand  danger  de  la  vie  ; mais  étant  venu  à bout  de  l’appaifer  , il 
fit  arrêter  les  plus  féditieux  , & les  fit  noyer  pendant  la  nuit  dans  le  Da- 
Dube.  Cependant  les  Tartares  ealeverent  quantité  de  chevaux  qu’ils  trou- 
vèrent dans  les  prairies  de  la  ville  de  Vacia  , & tuèrent  ceux  des  habitans 
qui  étoient  venus  au  fecours.  En  même  tems  les  Turcs  donnèrent  des  ter- 
. Tes  en  propriété  dans  le  territoire  de  Gran(i) , à une  troupe  de  deux  cens 
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cinquante  Rafciens,  qui  après  avoir  porté  les  armes  fous  George  Bafta.ve- 
Doicnc  de  fc  mettre  fous  la  protefUon  du  Grand  Seigneur. 

En  examinant  les  raifons  qui  portoient  l’Empereur  Rodolphe  à remettre  < 
d’année  en  année  l’AmbaiTadc  qu'il  deftinoit  à la  Porte  , je  trouve  que  la 
plus  forte  étoit  l’arrivée  d'un  Ambaûadeur  du  Koi  de  Perle  à la  Cour  de 
Madrid.  Il  étoit  chargé  de  lettres  pour  Philippe  , dans  le^uelles  le  Roi 
de  Perfe  aüeélüit  de  donner  de  magnifiques  idées  de  fa  puiOance , depuis 
qu’il  avoit  repris  fur  les  Turcs  la  fameule  ville  de  Tauns  , & qu’il  avoit 
repris  Aden , cette  ville  de  commerce  dans  le  golfe  Arabique , dont  Soli* 
man  s'étoit  autrefois  rendu  maître  par  une  noire  perfidie.  Il  faifoit  confi« 
dence  à ce  Prince  que  fon  unique  ambition  étoit  de  reprendre  au  Turc  tout 
ce  qu’il  avoit  ufurpé  fur  la  Perfe  ; d’exterminer  le  nom  Ottoman  dans  tout 
fes  Etats  ; de  ne  point  quitter  les  armes , qu'il  n’eût  relevé  dans  Bagdad  & 
dans  le  grand  Caire  , le  thrône  d'Ifmaël  & d’inkcl  fes  glorieux  ancêtres; 
& qu’il  n’eût  repris  Damas  & toute  l’Egypte.  Il  lui  difoit  enfuite  fort 
obligeamment , que  pour  la  réülfite  de  les  grands  delTeins , il  feroit  bien 
aife  de  faire  une  étroite  alliance  avec  lui  & avec  l’auguRe  maifon  d’Autri- 
che : que  la  diverfité  de  Religion  ne  devoir  point  empêcher  fa  Majefté  de 
réiinir  leurs  confeils  & leurs  mrces  contre  leur  ennemi  commun  : qu’il  ve- 
noit  d’ordonner  aux  Gouverneurs  des  villes  qu’il  avoit  fur  les  côtes  de  la 
mer  orientale  , d’accorder  les  privilèges  des  naturels  à tous  les  Chrétiens 

3ui  fc  trouveroient  à Ormuz  , à Goa,  & dans  les  autres  villes  maritimes 
e fon  Empire. 

Le  Roi  de  Perfe  accompagnoit  de  préfens  confidérables  , des  lettres  fi 
obligeantes.  Il  envoyoit  au  Koi  d’Efpagne  les  (latuüs  d’or  d’Ifmaël,  d’in- 
kel , & la  fienne , toutes  ornées  de  pierreries  & de  perles  1 un  bureau  à la 
Perfane  enrichi  de  diamans  ; quatre  chiens  qui  étoient  fortis  du  ventre  de 
leur  mere  tout  mouchetés  de  rouge , de  jaune  & de  bleu  ; deux  pièces  de 
tapiOerie  brochées  d'or , & chamarées  de  pierreries  & de  perles,  qui  re- 
préfentoient  l’hilloirc  de.Tanierlan;  quatre  cors  de  chafle  d’un  éclat  extra- 
ordinaire , & d'une  matière  inconnue  en  Europe  ; douze  aigrettes  formées 
de  plumes  de  düTérens  oifeaux , & nuancées  de  diverfes  couleurs  ; iix  va- 
fes  d’un  criftal  très-dur , & des  fopha  de  point , lur  lefquels  étoient  repré- 
fentées  les  batailles  livrées  entre  Ulfun-Chairan  & Chaz-Murath. 

L’.AmbaiTadeur  de  Perfe  venoit  de  fe  rendre  à Vienne  pour  remettre  à l’Em- 
pereur la  lettre  que  lui  écrivoit  fon  maître,  afin  de  l’engager  à ne  point  faire  la 
paix  avec  la  Com  Ottomane.  Rodolphe,  déjà  prévenu  par  une  copie  de  la  lettre 
du  Sophi  au  Roi  Catholique  que  ce  Prince  lui  avoit  envoyée,  étoit  affez  porté 
à fe  rendre  à de  fi  prelfantes  follicitations.  Ces  motifs  joints  à fes  irréfo- 
lutions,  que  rien  ne  pouvoir  fixer,  firent  qu’il  différa  trop  long-tems  d’en- 
voyer fes  AmbalTadeurs  à la  Porte,  & qu’il  s’attira  par  ces  délais  les  plus 
grands  malheurs. 

Les  Etats  de  Hongrie  avoient  été  convoqués  à Presbourg  : dès  le  com- 
mencement de  Septembre  la  Nobleffe  de  la  province  s’étoit  rendue  dans 
cette  ville  , où  ayant  appris  avec  indignation  que  l'Archiduc  Matthias  n» 
fe  trouveroit  pas  à l’alTemblée,  elle  voulut  pluueun  fois  fe  féparer.  L’Ar- 
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chevéque  de  Colotz  ou  Colocza , eut  beaucoup  de  peine  à la  retenir.  Elle 
y écoit  encore,  lorfqu’il  arriva  la  tnalheure.uu  affaire  de  Troppau,  ville  de 
Silefie,  province  voiline  de  la  Hongrie.  Les  foldats  du  Colonel  Geisberg, 
mis  en  quartier  d’iiyver  dans  les  fauxbourgs  de  cette  ville  par  les  ordres 
de  l’Empereur,  s’abandonnèrent  à de  li  grands  excès  contre  le  peuple, 
que  les  habitans  défeljpe'rés  prirent  les  armes  de  levèrent  d’autres  troupes , 
pour  faire  tête  à ces  furieux  ; mais  ces  malheureux  bourgeois  furent  obligés 
de  céder  à la  force,  dt  de  fe  rendre  à certaines  conditions.  Le  régiment 
entra  dans  la  ville  : il  y avoit  déjà  palTé  quelques  mois  fans  recevoir  de 
paye  ; foit  colere  , foit  licence  , le  foldat  mit  le  feu  à cette  malheureulè 
ville  qui  fut  prefque  toute  coniume'e  par  les  flammes  , fans  que  le  château 
en  reçût  aucun  dommage. 

Dans  le  même  tems  la  Nobleffe  d’Autriche  s’aflembla  à Vienne.  Le 
CommilTaire  de  l’Empereur  propola  plufieurs  moyens  de  défendre  la  pro^ 
vince.  Il  ctoit  fur -tout  d’avis  qu’on  fortifiât  Javarin  , le  boulevard  de 
Vienne  & de  toute  l’Autriche:  qu'on  imaginât  quelque  expédient,  capable 
d’arrêter  cette  funefte  facilite  d’augmenter  les  efpéces  , qui  commençoit  à 
s’établir  dans  ces  provinces,  comme  elle  efl  établie  en  France:  qu’on  ne 
confervât  dans  le  commerce  que  les  efpéces  de  Hongrie  de  de  Pologne , 
& que  foutes  les  autres  fulTent  fupprimées. 

Comme  Matthias  ne  fe  rendoit  poins  <1  l’alTemblée  de  Presbourg , la  No- 
bleffe  laffée  de  l’attendre  inutilement , fe  fépara  ; elle  protefla  auparavant 
en  préfence  des  Chanoines  de  l’Eglife  cathédrale  , que  la  nécdiitc  feule 
de  fes  affaires , & non  un  efprit  de  fédition , la  forçoit  de  fe  retirer:  qu’elle 
ctoit  prête  à revenir  dès  que  le  jour  de  l’alfemblée  auroit  été  fixé,  & que 
dès  à préfent  elle  fe  foûmettoit  à tous  les  rcgkmens  que  feroic  l’aflemblée, 

3ui  ne  feroient  point  contraires  à ceux  qui  avoient  été  faits  le  23.  de  Juin 
e l’année  précédente. 

Malgré  la  féparation  de  la  diette  de  Presbourg  , les  Heiduques  ne  furent 
pas  plus  tranquilles.  Le  Grand  Seigneur  , al  larme  de  la  guerre  dont  il 
étoit  menacé  par  le  Roi  de  Perfe,  eut  beau  ordonner  aux  Bachas  de  Bude 
& d'Agria,  de  ne  faire  aucune  hollilité  fur  les  terres  de  l’Empire;  des  let- 
tres interceptées  ne  laiÎTerent  aucun  lieu  de  douter  que  ces  Bachas  n’euffent 
fecrettement  excité  les  Heiduques  à reprendre  les  armes.  Ayant  fçû  que 
les  Etau  de  la  haute  Hongrie  avoient  délibéré  le  15.  d’Oêlobre  fur  les 
moyens  de  réiinir  la  ville  oi  le  territoire  de  Tockay  à leur  domaine  , de 
tranfporter  dans  les  places  hors  d’infulte  l’artillerie  répandue  dans  différens 
polies  füibles  & defavantageux , & de  réprimer  1^  brigandages  des  Hei- 
duques, ils  conjurèrent  de  leur  côté  la  perte  des  Allemans  & des  Wallons 
qui  fe  trouvoient  dans  la  Hongrie. 

Ils  demandèrent  donc  à Homonay  qu’il  leur  reflJtuât  la  couronne  & les 
marques  de  la  Royauté  qu’ils  avoient  autrefois  déférées  à Boflkay  , pour 
en  honorer  ou  Homonay  lui-même,  ou  quelque  autre  qui  feroit  dans  la  gé- 
nereufe  difpofition  de  conferver  des  privilèges  & des  franchifcs  que  les 
Autrichiens  attaquoient  tous  les  jours  , & qu’ils  vouloient  enfin  détruire. 
Homonay  fe  défendit  d’accepter  le.  commandement  ; & encore  tout  plein 
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des  fages  avis  que  lui  avoit  donn(^s  Uoflkay  en  mourant,  il  demeura  invio> 
lablement  attaclié  au  fcrvice  de  l'Empereur.  Les  1 ieiduques  ne  lailTerent 
pas  de  s'avancer  en  ordre  de  bataille  vers  le  château  de  Saint-André.  Les 
portes  leur  en  ayant  été  fermées , ils  fe  rabatirent  fur  Budnock  , prirent  la 
place  d’emblée  ; & fans  mettre  de  bornes  à leur  fureur , ils  en  palferent  tous 
les  habicans  au  fil  de  lepée  , n’épargnant  pas  meme  ceux  qui  favorifoient 
leur  parti.  Comme  ils  fail'oient  dc-là  des  courfes Jufqu'à  Tockay , Horao- 
nay  les  attaqua  à fon  avantage , & fit  main  bafle  lur  une  troupe  confidéra- 
ble  de  ces  brigands^  qui  s'étoient  imprudemment  engagés  dans  des  gorges 
& dans  des  défilés;  il  leur  enleva  deux  dteudarts  Turcs , & réferva  quel- 
ques prifonniers  pour  les  faire  empaler. 

Les  Chefs  des  Heiduques  , honteux  de  ces  brigandages,  & craignant 
qu’on  ne  les  accufàt  de  les  autorifer , firent  punir  du  dernier  fupplice  deux 
Capitaines  qui  s'étoient  échappés  des  mains  deHomonay;  l’un  fut  pendu; 
l’autre , obligé  de  pafTer  entre  deux  files  de  foldats  , fut  haché  à coups  de 
fabre , punition  militaire  ulitée  chez  ces  peuples.  Cependant  ils  remirent 
fur  pied  une  armée  de  dix  mille  hommes  peu  de  tems  après,  à la  follicita- 
tion  des  Bachas  de  Bude  & d'.\gria  , qui  leur  payoient  une  grolTe  folde  ; 
ils  invellirent  la  ville  de  Fillcck  le  27.  de  Novembre  , & la  battirent  avec 
plufieurs  pièces  de  canon  , que  les  Turcs  leur  avoient  fait  venir ’d’Agria. 
Ayant  appris  que  les  Frotedans  avoient  été  maltraités  à Fresbourg , & que 
leurs  iVIinidres  en  avoient  été  chalTés  , ils  fe  croyoient  tout  permis , pour 
venger  leur  Religion  outragée.  Ils  s’engagèrent  aux  Turcs  de  leur  livrer 
toutes  les  places  qu'ils  prendroient,  & jurèrent  de  s’expofer  à tout , pour' 
fe  venger  de  leurs  ennemis,  & pour  recouvrer  une  entière  liberté.  Tous 
leurs  efforts  furent  inutiles  ; la  brave  réliflance  de  Thomas  Bofmac , qui 
défendoit  avec  une  bonne  garnifon  la  ville  de  Filleck,&  les  incommodités 
d’une  fàcheufe  faifon  les  obligèrent  de  lever  le  fiége  avec  beaucoup  de  pré- 
cipit.ition. 

Il  y eut  aulTî  des  troubles  en' Allemagne.  Les  habitans  de  VVirizburg 
en  Franconie , à la  perfuaiion  de  leur  Archevêque  , prirent  pour  un  fujet 
trcs-leger,  les  armes  contre  les  habitans  de  Wertheim.  Leur  petite  armée 
compoiee  de  Cavalerie  & d’infanterie,  traînant  avec  elle  quelques  pièces 
de  campagne  , fortit  de  la  ville  au  commencement  de  Juillet  , enfeignes 
déployées  ; fe  prefenta  le  j’our  fuivant  devant  la  petite  ville  de  üordin- 
ghen , & la  fomma  par  un  tambour,  de  fe  rendre.  Fendant  qu’on  parle- 
roentoit,  Théodoric  Comte  de  Louvenftein  , Seigneur  de  Wertheim,  ar- 
riva à la  tete  de  fes  troupes  , entra  dans  Dordinghen , & fe  prépara  , au- 
tant que  le  tems  & le  tumulte  le  lui  permirent  , à une  vigoureufe  défenfe. 
Dans  ce  delTcin  il  mit  de  bons  corps-de-garde  aux  deux  portes  de  la  ville, 
auprès  de  l’Eglife,  dans  le  cimetière,  & dans  les  quartiers  les  plus  expofés. 
Les  habitans  de  Wirtzburg  , après  avoir  battu  la  place  pendant  trois  heu- 
res, donnèrent  l’afTaut  à une  des  portes;  mais  y ayant  été  repoulTcs,  ils 
attaquèrent  l’autre, la  forcèrent;  &pour  infpirer  l’effroi,  ils  mirent  le  feu 
aux  premières  maifons.  Ils  fe  partagèrent  enfuite  en  deux  corps; l’un,  pour 
attaquer  l’Eglife  , ou  Théodoric  s’étoit  retiré  ; & l’autre  , pour  mettre  la 
ville  au  pillage.  WoL 
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Wolfang  Ernefl , aulTi  Comte  de  Louvenflein,  entra  forces  entrefaites 
par  la  porte  que  ceux  de  Wirtzburg  venoient  de  forcer  ; & ayant  fait 
poufTer  de  grands  cris  à fes  foldats  , Théodoric  qui  les  entendit,  fortit  à 
l’inllanc  de  1 Eglife , & s’avança  à la  tète  de  fa  troupe , pour  joindre  Erneft. 
Les  habicans  de  Wirtzburg,  attaqués  par  devant  & par/derriére , furent  obli- 
gés de  s'enfuir  avec  leurs  canons , & une  partie  du  butin  qu'ils  avoient  fait 
Comme  ils  prenoient  1%.  route  de  Hombourg  , les  habitans  de  Wertheim 
tombèrent  fur  eux  , les  mirent  en  déroute , & prirent  tout  le  butin  avec 
tous  les  chevaux.  Ne  voulant  pas  les  rendre  à Théodoric,  à qui  ils  appar- 
tenaient , ce  Seigneur  accompagné  d’Ernefl:,  entra  dans  un  monaflére  voi- 
fin,  & en  enleva  autant  qu’on  lui  en  reteuoit.  Les  habitans  de  Wirtzburg 
s’avancèrent  cinq  jours  après  devant  Wertheim  avec  plus  de  troupes  que 
la  première  fois.  Quoique  Théodoric  «St  Erneft  ne  fuflent  avertis  qu’un  peu 
trop  tard  de  cette  fécondé  irruption , ils  ne  lailL-rent  pas  de  marcher  à 
l’ennemi  en  bon  ordre.  Les  deux  partis  refterent  en  préfcnce  tout  le  jour 
fans  s'ébranler  ni  de  part  ni  d’autre.  Ceux  de  Wirtzburg , après  avoir  pillé 
le  village  de  Remling , rentrèrent  dans  leur  ville.  Un  horrible  tremblement 
de  terre,  arrivé  fix  jours  après  à fix  heures  du  matin  au  vnllage  de  Ebertz- 
klingen  près  de  Wirtzburg, empêcha  ces  fuperftitieux  bourgeois  de  repren- 
dre les  armes.  La  terre  setoit  entre-ouverte  li  prodigieufement,  que  quel- 

Îiues  perfonnes  ayant  eu  la  curiolitévde  mefurer  l’abîme  , le  trouvèrent  de 
üixante  toifes  de  profondeur. 

L’affaire  de  Donawerth  eut  des  fuites  plus  importantes  & plus  fdcheufes. 
Cette  ville  dont  nous  avons  parlé  fur  l’année  r54(S.  eft  fituée  dans  la  Vin- 
délicie  fur  le  Danube  : les  Ducs  de  Bavière  ont  toujours  prétendu  qu’elle 
cioitde  leur  domaine.  Louis  le  Barbu,  un  de  ces  Princes,  avoit  eu  de  grands 
démêlés  à ce  fujet  avec  les  habitans  ; mais  ceux-ci  ayant  imploré  contre  ce 
Prince  le  fecours  de  l’Empereur  Sigifmond  , ils  s’etoient  mis  en  liberté  à 
l’exemple  de  plufieurs  autres  villes,  fous  la  protcétion  de  l’Empire,  l’an 
1420.  Les  Impériaux  la  prirent  pendant  la  guerre  d’Allemagne,  <Srle  traité 
de  Paffau  lui  rendit  fon  ancienne  liberté.  L ufage  immodéré  qu’elle  en  vou- 
lut faire,  la  lui  fit  perdre  cette  année,  à l’occafion  d’un  grand  démêlé  entre 
l’Abbé  de  Sainte  Croix, fameux  monaftére  fondé  par  les  Comtes  de  Dillin- 
gen , & le  corps  de  ville,  qui  fuivoit  la  Religion  Proteftante. 

Tous  les  ans  le  jour  de  Saint  Marc , cet  Abbé  fort  du  monaftére  en  pro- 
celTion , avec  la  baniére  &une  nombreufe  fuite  de  Religieux  ; traverfe  toute 
la  ville;  fe  rend  par  la  porte  du  Danube  à un  village  voilin  nommé  Achfes- 
heim,  pour  y chanter  une  Mclfe  folemnelle;  & revient  enfuite  au  couvent 
par  le  même  chemin , & avec  la  même  pompe.  Le  M.agiftrat  s’étant  avifé 
cette  année  de  repréfenter  à l’Abbé  qu’il  devoir  fe  contenter  de  faire  la 
proceflion  dans  l’intérieur  de  fon  monaftére , & qu’il  ne  falloit  point  s’expo- 
fer  à être  infulté  ptr  un  peuple  prévenu  contre  de  pareilles  cérémonies, 
l’Abbé  répondit  qu’il  ne  fupprimeroit  point  une  louable  & ancienne  cofttu- 
me,  & qu’il  ne  renonceroit  jamais  aux  privilèges  de  fa  mai'bn.  L’affaire 
ayant  été  portée  à la  chambre  Impériale , il  y obtint  un  décret  qui  le  main- 
tenoie  dans  tous  fes  droits.  Le  25.  d’Avril , l’Abbé  fuivi  de  tous  fes  Religieux,. 
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fortit  de  fon  monallére  en  proceflion,  précedd  de  la  croix  , banicre  d<f- 
«V.  ployce,  & accompagné  de  toute  fa  mulique:  il  fe  rendit  par  la  porte  du 
1 607.  Danube  à l'endroit  ordinaire  , chanta  fa  Mefle,  & revint  à la  ville  dans  le 
même  ordre.  La  populace  excitée , à ce  que  l’on  crut , par  fes  Fafteurs 
ou  Minifires,  atteiidoit  en  armes  la  procellion  à fon  retour.  La  baniére 
fut  mile  en  pic'ces , la  mutique  dcconceriée  , les  chantres  maltraités;  quel- 
ques-nos  furent  ou  tués  ou  blelfcs  à mort-;,  enfin  toute  la  proceifion  fut  mile 
en  defordre , 6c  l’Abbé  & les  Aloines  ne  fe  fauverent  qu’à  peine  dans  leur 
monallére. 

De  jufles  plaintes  de  cet  outrage  ayant  été  portées  à la  chambre  Impé- 
riale, l'Empereur  Rodolphe  donna  une  commitfion  à Maximilien  Duc  de 
Bavière,  pour  en  informer.  Mais  les  comuiiiraires , que  ce  Prince  envoya 
à Doniwerth  , furent  infultés  par  une  populace  quin’cioit  pas  encore  reve- 
Bué  de  fa  première  fureur.  Sur  les  nouvelles  plaintes  du  Duc  de  Bavière, 
jointes  à celles  de  l’Abbé  de  Sainte  Croix , l'Empereur  rendit  le  7.  d’Août 
un  décret  contre  les  habitans,  & en  commit  l’exécution  au  Duc  de  Baviè- 
re. Le  Magiflrat  de  Donawerth , allarmé  du  décret  Impérial , fe  repentit 
trop  tard  de  fa  lâche  collufion  avec  le  peuple;  mais  comme  il  ne  pouvoir 
faire  que  ce  qui  ctoit  arrivé  ne  le  fut  pas , il  alla  aulli-tôt  trouver  l’Abbè  , 
& lui  préfenta  des  lettres  munies  du  fceau  de  la  ville,  par  Icfquelles  il  s’en- 
gageoit  à lailTer  au  monallére  la  liberté  de  faire , non-feulement  des  pro- 
cédions publiques , mais  aulG  toutes  les  autres  cérémonies  , qui  font  en 
ufage  dans  la  Religion  Catholique  - Romaine  , lui  protellant  qu’il  étoit 
prêt  à réparer  tout  le  dommage  qui  avoir  été  fait  : que  de  ce  jour  au 
8.  de  Septembre , il  informeroit  contre  les  auteurs  de  la  violence  : qu’il 
remettroit  dans  l’inflant  entre  les  mains  des  coramilTaires , Scbaflien 
Schenck  , & Erafme  Goggei  , convaincus  d’avoir  eu  le  plus  de  part  à 
l'outrage  ; & qu’il  livrcroit  de  bonne  foi  leurs  complices , à mefure 
qu'on  en  dccouvriroic  par  les  informations  qu’on  alloit  continuer  de 
iaire. 

Tout  .autre  que  le  Duc  de  Bavière  fe  feroit  rendu  à ces  foûmifllons , ca- 

fiablcs  d’arreter  l'exécution  du  décret  de  la  chambre  Impériale  ; mais  ce 
^rince , qui  voyoit  une  occafion  li  favorable  de  recouvrer  une  ville  que  fes 
ancêtres  avoient  lailTé  démembrer  de  leurs  Etats , ne  lit  aucune  attention 
aux  prières  du  Alagiflrat.  Comme  il  avoit  des  troupes  toutes  prêtes  pour 
un  coup  d’éclat,  il  envoya  le  3.  de  Novembre  un  llérautavec  lès  commif- 
faires  6t  fit  fommer  au  nom  de  l’Empereur  les  bourgeois  de  Donawerth  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Le  Magiflrat  pour  s’en  difpenfer  , lui  ayant  allégué 
les  propofitions  qu’il  avoit  faites  à l’Abbé  de  Sainte  Croix  , le  Duc  lui  dit 
qu’il  pouvoir  traiter  avec  l'Empereur;  & il  fît  fans  délai  avancer  fon  armée. 
Elle  étoit  compofée  de  dix  mille  hommes  d’infanterie  & de  fept  cens  che- 
.vaux,  fous  les  ordres  de  Berneshufen.  Ce  Général  itivcllit  la  place  le  ir. 
de  Décembre,  & fomma  une  fécondé  fois  le  Magiflrat  de  lui  apporter  les 
clefs.  Irrité  de  ce  qu’on  ne  lui  obéïflbit  pas  aflTez promptement,  il  s’en  al- 
la à Rain , pour  en  faire  partir  un  gros  train  d’artillerie , afin  de  forcer  la 
ville  à lè  rendre. 
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A cette  nouvelle , la  conllemation  s’empara  de  tous  les  bourgeois.  QOel-  h»mm' 
ques-uns  vinrent  trouver  le  Général  Bavarois  à Rain , & lui  offrirent  de  fé  * 
rendre  au  Duc  de  Bavière  à ces  conditions:  que  les  Proteltans  auroient  le  1607. 
libre  exercice  de  leur  Religion:  que  la  ville  ne  feroit  point  mife  au  pillage: 
que  l'innocent  feroit  diffingué  du  coupable  : que  les  deux  Licutenans  du 
guet , qui  dans  la  fédidon  n’avoient  fongé  qu’à  appaifer  la  populace , ne  fe- 
roient  point  punis:  & qu’enfin  le  décret  de  l'Empereur  ne  s’exécutéroic  >• 

point  dans  la  ville. 

Berneshufen  fouferivit  à ces  conditions , donna  un  contre-ordre  à l’artB* 
lerie  qui  étoit  déjà  en  chemin , & envoya  dans  la  ville  des  Maréchaux  -des  ' ; 

logis , pour  marquer  des  logemens  à fes  troupes.  Le  jour  étoit  trop  avan- 
cé , pour  qu’on  pût  régler  quelque  chofe  dans  une  ville , qui  n’étoit  pas  en- 
core bien  remife  d’une  fi  violente  agitadon.  La  nuit  ayant  un  peu  calmé 
les  efprits,  les  portes  s’ouvrirent  à la  pointe  du  Jour.  Le  Général  Bava- 
rois plaça  par-tout  de  bons  corps-de-garde ; fe  laifit  de  toutes- les  armes 
des  bourgeois  ; fit  arrêter  les  plus  coupables  de  la  fédidon  ; ôta  aux  ' Pro- 
tellans  la  grande  Eglife  dont  ils  avoient  fait  le  lieu  de  leurs  aflemblées  , 

& la  donna  aux  Jéluites.  Le  Duc  de  Bavière,  montrant  allez  qu’il  s’au- 
torifoit  bien  moins  de  la  commiflion  Impériale  que  de  la  faveur  de  la  for- 
tune , ordonna  au  MaglRrat  & à la  julbce , de  ne  rien  régler  qu’en  fon 
nom , & défendit  tous  poids , & toutes  mefures  différentes  de  celles  qui 
ctoient  en  ufage  en  Bavière.  Pour  conferver  à perpétuité  la  mémoire  da 
recouvrement  d’une  place  û importante , dont  fa  maifon  avoit  été  privée 
pendant  deux  cens  ans,  il  ordonna  qu’il  fe  feroit  tous  les  ans  une  proceG- 
2on  générale  le  jour  de  Saint  Thomas.  Tout  étant  ainfi  réglé  , les  Bava- 
rois furent  mis  en  garnifon,  les  uns  à Rain  , les  autres  à Wendingen,deuz 
villes  fituées  dans  Te  voifinagede  Donawerth. 

Dans  ce  même  tems  les  Princes  & les  \TlIes  du  cercle  de  Souabe  s’alTem-  âflea- 
blerent  à Ulm.  Le  Duc  de  Wirtemberg  & le  Comte  d’Oetingen,  les  dé- 
pûtes  d’Ellingen  , de  Nordlinghen , de  Hall , de  Lindau , de  Hailbron  ; ^ 

de  Memmingen  , de  Kaufburn  & d’Eyfenach  , toutes  villes  Impériales  , 
s’y  étoient  rendus  pour  délibérer  fur  la  mauvaife  fortune  de  ceux  de  Do- 
nawerth. L’Elmpereur , à fa  nouvelle  qu’il  en  eut , fit  prier  inflanunent  les 
membres  de  l’affemblée  de  ne  faire  aucune  démarche  contraire  à fon  man- 
dement Impérial , & qui  pût  autorifer  ou  entretenir  cette  ville  dans  fa  ré- 
bellion. Ces  Seigneurs  répondirent  que  leur  deffein  n’éioit  pas  de  contre-^ 
dire  les  volontés  de  fa  Majefté  Impériale;  qu’ils  la  conjuroient  feulemeni 
de  préferver  une  ville  malheureufe  des  violences  de  la  guerre  ; de  ne  pas 
envelopper  dans  le  même  châtiment  l’innocent  & le  coupable  ; & de  ne 
pas  démembrer  cette  ville  du  cercle  de  Souabe.  La  nouvelle  de  la  reddi- 
tion de  la  place , qui  arriva  pendant  les  négociations , les  rompit  pour  lors. 

La  difeuflion  de  cette  importance  affaire  Fut  renvoyée  à la  diette  prochaine 
de  Ratisbonne  , pour  en  examiner  le  pour  & le  contre.  Elle  fut  en  effet 
mife  plufieurs  fois  fur  le  tapis , mais  toujours  éludée  , Jufqu'à  ce  qu’elle 
tomba  abiblument. 
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Jaques  I.  Roi  d'Angleterre,  alhrmé  juftement  de  tant  de  conjuration* 
tramées  contre  fa  couronne  & contre  fa  vie , crut  qu’il  étoit  à propos  pour 
fa  propre  fûreté  & pour  le  bien  public,  d’ajoûter  à la  formule  de  foi  dref- 
fée  autrefois  par  Elilabeth ,,  un  nouveau  ferment  dégagé  de  tout  ce  qui  au- 
roit  quelque  rapport  à la  Religion.  Parmi  le  nombre  prodigieux  d’écrits  , 
qui  dans  le  cours  de  pluficurs  années  furent  compofés  pour  ou  contre 
le  ferment  , j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  en  rapporter  l’Iiiftoire  en  abré- 
gé , qu'en  copiant  François  Suarez,  celui  qui  l’ale  plus  folidement  com- 
battu. 

Tous  les  Anglois  écoient  obligés  de  jurer  que  véritablement  , fincére- 
ment,  avec  une  pleine  & parfaite  connoirfance  , ils  rcconnoiflbient  , 
avoüoicnt,  déclaroient,  & protefloient  devant  Dieu  & devant  les  hom- 
mes, que  le  Roi  Jaques  ctoit  fouverain  & fupreme  Seigneur  dans  les  trois 
Royaumes  & dans  tous  les  pa'is  foûmis  à fa  puiffance  : que  le  Pape  ni  par 
jui-meme  , ni  par  fon  Siège,  en  vertu  d’aucune  puiffance  , foit  divine  , 
foit  Eccléfia(lique,n’avoit  aucun  droit  de  dépofer  le  Roi,  de  dilpofer  des 
Royaumes  & des  domaines  de  fa  Majeflc, d’autorilêr  les  Princes  étrangers 
à s’emparer  de  les  provinces,  ou  à lui  faire  aucun  tort , quel  qu’il  fût,  de 
dégager  fes  fujets  de  l’obéiffance  entière  qu’ils  lui  dévoient, ou  de  leur  per- 
mettre de  prendre  les  armes  contre  lui,  d’exciter  des  fèditions,ou  detrou- 
bler  l’Etat  en  aucune  manière.  Ils  étoient  de  plus  obligés  de  jurer,  que 
nonobllant  toute  déclaration  , toute  fentence  d’excommunication  & de  pri- 
vation de  biens  , portée  ou  à porter  par  le  Pape,  par  fes  fuccelfeurs  ,&  par 
tout  autre  juge  autorifé  par  les  Papes,  ou  par  le  .Siège  de  Rome  , contre 
le  Roi  ou  fes  héritiers;  nonobllant  tout  bref  qui  pretendroit  relever  les  An- 

flois  de  ce  ferment , & les  abfoudre  de  la  fidélité  qu’ils  dévoient  au  Roi  & 
fes  héritiers  fuccelfeurs  au  thrône,  ils  conferveroient  une  fidélité  inviola- 
ble , & une  obé'iffance  abfoluë  pour  le  Roi  & pour  fes  fuccelfeurs  ; qu’ils  le 
défendroient , lui  & fes  fucceffeurs,  de  toutes  leurs  forces  contre  les  conf- 
pirations  qui  pourroient  fe  tramer  à la  faveur  de  quelque  fentence  ou  de 
quelque  déclaration  des  Papes  : qu'ils  mettroient  tout  en  œuvre  pour  les  dé- 
couvrir, & qu’ils  les  dènonceroient  de  quelque  manière  qu’ils  les  découvrif- 
fent.  Les  Anglois  étoient  encore  obligés  de  jurer  qu’ils  abhorroient  fincé- 
rement , déteuoient  & abjuroient  cette  doélrine  impie  & hérétique, qui  en- 
feigne  que  les  fujets  & les  étrangers  peuvent  en  conicience  chaffer  & même 
tuer  les  Princes  que  1«  Pape  excommunie , & qu’il  déclare  indignes  de  la 
Couronne:  qu’ils  croyoient,  & que  par  un  témoignage  irréfragable  de  la 
confcience  ils  étoient  convaincus,  que  ni  le  Pape  , ni  aucune  autre  Puif- 
fance n’avoit  le  pouvoir  d’abfoudre  les  fujets  de  fa  Majeflè  Britannique  du 
moindre  article  de  ce  ferment  : qu’ainfi  ils  fc  lioient  de  plein  gré  par  ce 
ferment:  qu’ils  renonjoient  à toute  exemption  & à toutes  difpenfes  qui  lui 
feroient  contraires  ou  préjudiciables:  qu’ils  le  prenoient  à la  lettre,  félon 
toute  la  force  & l’étcndiië  des  termes,  fans  fe  permettre  la  moindre  équi- 
voque, la  moindre  interprétation,  ni  la  plus  légère  rellriélion  ou  rélerve  : 
qu’ils  faifoient  ce  ferment  de  leur  chef  & de  tout  leur  cœur  , fur  leur  foi 
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de  vrais  Chrétiens.  Le  ferment  finiflbic  par  ces  mots  : Ainfi  Dieu  me  foit 
en  aide. 

La  nouvelle  de  ce  ferment  irrita  extrêmement  la  Cour  de  Rome.  Quoi- 

Îiue  le  Roi  d’Angleterre  alTûrât  qu'il  n’avoit  en  vûè'  que  d’alFermir  l’obéïf- 
ance  que  doivent  les  fujets  à leur  Prince  , le  faint  Siege  crut , ou  voulut 
croire,  qu’il  donnoit  atteinte  à fon  autorité  qu’il  reflerroit  dans  des  bornes 
fort  étroites.  Aulfi  le  Pape  n'avo;t-il  pas  manqué  dés  l’année  précédente 
d’envoyer  un  bref,  en  date  du  22.  de  Septembre  , aux  Catholiques  d’An- 
gleterre. Il  les  conibloit  en  termes  tendres  & affeélueux  de  la  perfécution 
qu'ils  avoient  à fouffrir  ; & après  les  avoir  exhortés  à la  perféverancc  , il 
les  conjuroit  de  ne  point  entrer  pour  quelque  raifon  que  ce  fût , dans  les 
temples  des  hérétiques  ; de  ne  point  alliller  à leurs  prédications , & de  ne 
prendre  part  à aucune  de  leurs  cérémonies.  Enfuite  il  leur  défendoit  de 
prêter  le  nouveau  ferment  dont  la  formule  étoit  imprimée  & débitée  par 
toute  l’Angleterre  ; parce  qu’elle  contenoit  pluQeurs  articles  direélemenc 
oppofes  à la  Foi,  & préjudiciables  à leur  falut. 

Qiielque  tems  après  le  Pape  fut  informé  que  la  plûpart  des  Catholiques 
fuccomboientàla  perfécution , qu’ils  pretoient  le  ferment , «St  qu’ils  croyoient 
même  pouvoir  en  confcience  le  prêter , parce  qu'il  ne  concernoit  que  l’o- 
béïflance  dûë  au  Prince,  & qu'ils  fe  perfuadoient  qu’pn  ne  devoir  con- 
fidérer  que  l’intention  de  ceux  qui  le  prétoient , & non  les  malignes  ou 
faulTes  interprétations  qu’on  pouvoit  lui  donner.  C’eft  pourquoi  le  Pontife 
leur  avoir  envoyé  au  commencement  de  cette  année  un  fécond  bref  en  con- 
firmation du  premier.  11  y paroifToit  furpris  que  plufieurs  Catholiques  euf- 
fent  regardé  le  premier  comme  le  fruit  de  l’importunité  «St  de  la  fuggellion 
de  fes  confeillers;  il  les  conjuroit  de  le  regarder  comme  la  fidèle  expref- 
lion  de  fes  véritables  fentimens  ; & afin  qu’ils  ne  fe  fiffent  pas  le  moindre 
doute  à ce  fujet , il  réïtcroit  la  priere  qu’il  leur  avoir  déjà  faite  de  ne 

Iioint  prêter  le  ferment,  & finiffuit  par  une  exhortation  ues-vive  «St  très- 
ongue. 

Ce  fécond  bref  du  Pape  aux  Catholiques  d’Angleterre,  fut  fuivi  d’une 
grande  lettre  en  date  du  28.  de  Septembre  , que  Te  Cardinal  Robert  Bcl- 
larmin  ccrivoit  à George  Blackwell.  Cet  Archiprétre,  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  livres  précédens,  avoir  été  arreté  à Londres  le  25.  de  Juin. 
N’ayant  pû  fe  défen«lre  de  prêter  le  ferment , il  avoir  adreffé  de  fa  prifon 
de  Weflminfler  à tous  les  Catholiques , une  lettre  datée  du  7.  de  Juillet , 
pour  les  engager  à la  preflation  du  ferment.  Sa  lettre  étoit  ariificieufe  : 
comme  il  étoit  bien-aife  d’avoir  toujours  de  quoi  fe  juflifier  aux  yeux  du 
Pape , il  paroifToit  n’exhorter  les  Catholiques  qu’à  rendre  au  Prince  Fobé’if. 
fance  civile  dans  la  feule  vûc  de  fe  mettre  à couvert  de  la  perfécution.  Bel- 
larmin  le  blâmoit  en  termes  amers  d’avoir  fouferit  lui-même  à la  formule  du 
nouveau  ferment,  & d’avoir  par  fon  exemple,  induit  les  Catholiques  dans 
Terreur.  Il  prëtendoit  qu’on  ne  pouvoit  prêter  ce  ferment  fans  abjurer  la 
primauté  du  Siège  Apoftolique,  o:  citoit  cette  fentence  de  Saint  Grégoire: 
„ Que  perfonne  n’ait  la  préfompdon  de  manquer  au  refpeêi  qui  efl  dû  au 
,,  Siège  Apoftolique:  caries  membres  ne  peuvent  conierver  leur  fanté  « 
Tmc  X.  Ce  y que 
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„ qae  quand  on  a foin  d’écarter  de  la  tète  tout  ce  qui  peut  la  bleflêr.  „ 
Bdlarmin  ajofttoit  à ceue  fenience  de  Saint  Grégoire  le  Grand , pluûeur» 
paflages  de  Saint  Bafile  le  Grand  , de  Saint  Grégoire  de  Nazianze  , & du 
Fape  faint  Leon.  Il  l'exhortoit  enfuite,  lui  & tous  les  Catholiques  par 
les  exemples  de  Jean  Fisher  , Kvéque  de  Rocheller,  & de  Thomas  Mo- 
' rus , à s'expofer  à tout  , à la  mort  meme  , pour  défendre  une  caufe  fi 
juBc. 

Georçe  Blackwell  répondit  de  fa  prifon  de  Londres  , le  13.  de  Novem- 
bre , qu  il  étoit  extrêmement  affligé  de  fe  voir  aceufé  de  lâcheté  , aprèi 
avoir  effuyé  tant  de  travaux  & dedifgraces  pour  la  dëfenfe  de  la  Foi.  11 
didinguoit  le  ferment  qui  fe  fait  pour  affermir  les  fmets  dans  l'obeiflance 
qu'ils  doivent  au  Prince , de  celui  qui  fe  feroit  exprellément  contre  la  pri- 
mauté du  Py>e.  Il  prétendoit  que  la  puiflance  du  Pape  avoir  fes  bornes 
naturelles , & qu’elle  ne  devoir  s’érendre  (ur  le  remporel , que  dans  la  der- 
nière néceffité  , & dans  les  dangers  les  plus  preffans  ; que  Bellarmin  peti- 
foir  lui-mème  de  cette  manière  dans  les  cinq  livres  qu’il  avoir  compofés  fur 
la  puilfance  du  Pape  : que  c’étoir  de  plus  le  fentiment  du  Cardinal  Allen  , 
de  Gaeran , de  Sixre  de  Siéne , d’Alphonfe  Mendoza  , de  Pierre  d’Arra 
gon,  & de  Jean  Pedrezzano  qui  venoir  d’écrire  contre  les  Vénitiens  en  fa- 
veur du  Pape  : que.  c’éroit  encore  celui  de  François  Suarez  , de  Bannez  , 
de  Diéguc  de  Covarruvias , du  Dodleur  Navarre , de  Nicolas  Sanders  lui 
même , cet  homme  dont  Bellarmin  lui  confeilloit  d’avoir  toujours  l'exem- 
ple devant  les  yeux.  De  toutes  ces  autorités  Blackwell  concluoit  que  lui 
& tous  ceux  qui  étoient  les  plus  attachés  à la  Religion  de  leurs  ancêtres 

Eouvoient  prêter  le  ferment  dans  les  termes  qu’il  étoit  conçû  , fans  blefler 
>ur  confcience , & fans  manquer  au  refpedl  dû  au  faint  Siège.  D'un  autre 
côté  Blackwell  fut  interrogé  par  l’Archevêque  de  Cantorbery  , au  fujet  de 
fes  véritables  fentimens , par  rapport  au  ferment  qu’il  juftifioit  par  différen- 
tes interprétations , qui  ne  paroiifoient  pas  témoigner  affez  de  fincéritc. 

Les  deux  brefs  du  Pape , & la  lettre  de  Bellarmin  à l’Archiprèire , cn- 
ngerent  le  Roi  Jaques  à publier  un  Ouvrage  anonyme  , fous  le  titre  de  : 
Triplici  nodo  triplex  Cuneus  , fcoe  apoiogia  pro  ^uramento  Fidelilatis.  Cet  écrit, 
qui  n’étoit  que  l’apologie  du  nouveau  ferment , engagea  Bellarmin  à en  corn- 
pofer  un  autre , ou'il  ht  imprimer  fous  le  nom  de  Matthaus  Tortus.  Cet 
écrit  ne  fut  que  1 avant-coureur  d’un  Ouvrage  très-étendu , fous  le  titre  d’a- 
pologie , dans  lequel  ce  Cardinal  fe  déclara  l’auteur  du  premier  écrit.  Il 
y rérutoitle  Triplex  Cuneus  du  Roi  d’Angleterre;  & accabloit  d’une  foule 
de  preuves  contraires , le  nouvel  avertiflement  que  ce  Prince  venoit  depuis 
peu  de  faire  imprimer  à la  tête  de  fon  apologie  pour  le  ferment.  Mais  ces 
chofes  regardent  l’année  fuivante. 

Je  ne  crois  pas  devoir  paffer  fous  (llence  la  prodigieufe  inondation  arri- 
vée cette  année  en  Angleterre , fur  la  fin  du  mois  de  Janvier.  11  n’y  eue 
peut-être  jamais  de  calamité  femblable.  Briflol  , ville  maritime,  la  plus 
confidérable  de  l’Angleterre  après  Londres  & York , par  fes  richeffes  «S: 
par  fon  commerce , vit  périr  en  un  inftant  les  marchandifes  apportées  d’Ir- 
lande , pour  la  foire  fixée  au  sy.  de  Janvier.  Les  magazins  pleins  de  bled 
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batto  & en  gerbes,  furent  entraînés;  les  chevaux  & les  bétes  de  charge 
furent  engloutis  fous  les  eaux,  & la  plûpart  des  maifons  abbatuës  par  lavl^ 
ience  de  la  mer.  De  tous  ceux  qui  étoient  montés  fur  le  faîte  de  ces  mai- 
Ibns , pas  un  ne  fe  fauva.  Deaucoup  de  perfonnes  de  la  campagne  qui  re* 
tournoient  chez  eux  , pour  mettre  à couvert  leurs  enfans  & leurs  effets , fu* 
rent  furpris  en  chemin  par  le  débordement , qui  s’ctoit  étendu  à plus  de 
dix  milles  dans  les  terres  ; de  forte  que  ces  malheureux , hors  d’état  de  fau- 
▼er  ce  qu’ils  avoientde  plus  précieux,  n’eurent  que  le  tems  de  fe  retirer  fur 
les  montages. 

L’inondation  fut  encore  plus  violente  dans  la  province  de  Sommerfet  « 
où  elle  s’étendit  à vingt  milles  en  long , & à cinq  en  large.  La  petite  vil- 
le de  Huntlpill , les  bourgs  de  Grantham , de  Kenhoufe , de  Bhandoame , 
de  iCingfon,  & toutes  les  maifons  de  campagne  , fltuées  dans  les  lieux  bas, 
furent  fubme^cs.  Toute  la  campagne  étoit  couverte  de  païfans  ou  de  voya- 

feurs , qui  affis  Ihr  les  poutres  des  maifons  abbattuës , tîchoient  de  gagner 
force  de  bras  les  petites  barques  qu’on  envoyoit  à leur  fecours.  Les 
meules  de  foin,  foûtenuës  d’une  petite  charpente  de  bois  à la  manière  du 
paTs,  flotoient  toutes  entières  à la  merci  des  eaux.  De  grands  monceaux 
de  bled  en  gerbes  étoient  couverts  de  pigeons  & de  pourceaux , qui  s’y  nour> 
rilToient  du  grain  qu’ils  y trouvoient  fans  peine.  Les  lapins  challés  de  leurs 
terriers , grimpoient  fur  le  dos  des  moutons  , & s’y  tenoient  jufques  à ce 
que  leurs  coeduéleurs  fulfent  engloutis.  On  a peine  à croire  tout  ce  que 
les  rélations  tant  en  proie  qu’en  vers , contiennent  au  fujet  de  ce  funelte 
événement. 

La  défolation  fut  aufll  ^ande  à Marshland , dans  la  province  de  Norfolk. 
Les  habitans  étoient  déjà  invellis  par  les  flots,  lorfqu’iîs  s’éveillerent.  Tout 
retentit  d’abord  de  gémiffemens  pitoyables  : enfuitc  chacun  penfa  à fauver 
fes  effets  les  plus  précieux  ; mais  la  mer  grofliffant  à chaque  inflant , ils  n’eu- 
rent que  le  tems  de  mettre  leurs  perfonnes  en  Ihrcté.  Les  enfans  char- 
geoient  fur  leurs  épaules  ou  leurs  peres  , ou  leurs  meres  , les  freres  leurs 
léeurs  , & les  parens  leurs  plus  proches.  On  voyait  des  troupes  de  gens , 
qui  fe  portoient  ou  fc  traînoient  tour-à-tour,  abandonner  cette  malheureufe 
ville,  comme  autrefois  les  Troyens  abandonnèrent  leur  patrie  embrafée. 
Plufieurs  fe  retirèrent  fur  la  montagne  de  Trunehill, éloignée  de  Alarshiand 
d'environ  un  mille  & demi,  %'out  le  bétail  de  la  campagne  s’y  étoit  retiré. 
Ceux,  qui  par  foiblcffc,  ou  par  pareffe  étoient  reftés  chez  eux  , voyant  Le 
lendemain  du  haut  de  leurs  maifons,  la  ville  abîmée  fous  les  eaux  , implo- 
rèrent inutilement  le  fecours  du  ciel.  Le  fort  de  ceux  qui  étoient  fur  la  mon- 
tagne étoit  aufli  digne  de  compafllon.  Elle  avoit  prés  d'un  mille  de  cir- 
cuit: c’étoit  un  rocher  efearpé  de  tous  côtés , & bordé  ale  brollâillcs  impéné- 
trables ; enforte  qu’il  étoit  très-diflicile  d'y  porter  des  vivres.  Cependant 
le  bétail  ne  trouvoit  plus  d’herbes , & les  hommes  n’avoient  plus  cie  pain. 
Les  villages  éloignés  de  plus  de  douze  milles , envoyèrent  à ces  malheu- 
reux des  barques  chargées  de  pain  & d’eau.  Elles  eurent  affez  de  peine  à abor- 
der : on  fît  quelques  fentiers  à travers  les  ronces  & les  épines  ; & on  fauva  la  vie 
à une  infinité  de  malheureux , qui  étoient  fur  le  point  de  périr  par  le  défefpoir 
& par  la  faim.  C c z Ce 
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Ce  fléau  fut  fuivi  d'un  autre  : j'entends  le  malheureux  voyage  de  la  Virgi- 
nie (i),  dans  les  Indes  occidentales.  Ceux  qui  pûrent  échapper  en  ap- 

Eorterent  en  Angleterre  fur  la  fin  de  Février  la  trille  nouvelle.  Le  Cheva- 
er  VValter  Kalclgh,  avoit  fait  fous  les  aufpices  de  la  Reine  Elifabeth , deux 
voyages  alTes  heureux  à la  Guyane  : nous  les  avons  rapportés  fous  les  an- 
nées 1595.  en  1596.  Laurent  Keyinis  n’avoit  pas  été  moins  heureux.  Char- 
les Leigh , excité  par  les  fuccès  de  ces  deux  armateurs  , avoit  entrepris  , il 
y avoit  cinq  ans,  un  voyage  dans  cette  riche  province,  pour  y établir  une 
colonie  fur  les  bords  du  fleuve  Wiapago,  dans  un  canton  très-commode.  U 
fit  cet  armement  aux  fraix  d'Olivier  fon  frere,  & aborda  avec  piufieurs  fa- 
milles forties  d’Angleterre.  Quoique  les  maladies  eulTent  en  peu  de  tems 
fait  périr  Leigh  , & la  plus  grandp  partie  de  la  colonie  , Olivier  ne  fc  dé- 
couragea point  : il  équippa  (on  propre  vailTeau , le  monta  d'hommes  & de 
femmes , lui  donna  Cataliqc  pour  Capitaine,  & pour  pilote  Richard  Cham- 
bers  ; & chargea  Saint-John  & fon  frere  Alexandre , du  foin  d'établir  & de 
gouverner  la  colonie. 

Ce  vaifleau  ayant  mis  à la  voile  le  14.  d’Avril  1605.  doubla  le  cap  Blanc, 
& aborda  à l’iflc  de  Mayo.  Un  petit  démêlé  qui  s’éleva  entre  les  matelots 
& les  paflagers,  & qu’on  ne  fongea  point  à terminer , fut  la  caufe  de  tous 
les  malheurs.  De  l’ifle  de  Mayo,  ils  firent  voile  vers  l’ifle  de  Sainte  - Lucie. 
Les  infulaircs  les  y reçurent  aufli  bien  que  leur  pauvreté  & la  petitelTe  du 
lieu  le  purent  permettre  ; .&  par  l’entremife  d’un  certain  Antoine  leur  Capi- 
taine, qui  fçavoit  l’Efpagnol,  ils  leur  donnèrent  pour  des  outils  de  fer, des 
cabanes  toutes  montées.  L’ancienne  querelle  fc  réveilla  entre  l’équipage  & 
la  colonie:  elle  alla  fl  loin  , que  le  Capitaine  du  vailTeau  lailTant  dans  l’ifle, 
Saint-John , & foixantc  • dix  - fept  perfonnes  de  la  colonie , avec  une  partie 
des  provifions , fe  remit  en  mer , plein  de  reflêntiment , le  19.  d’Août , & 
reprit  la  route  d’Angleterre. 

L’infortunée  colonie  ne  fut  pas  plus  heureufe  avec  les  Indiens , qu’elle 
l’avoit  été  avec  ceux  de  lii  nation.  Un  très  leger  fujet  les  irrita  contre  el- 
le, & les  porta  aux  dernières  extrémités.  Saint-John,  avide  de  richelTes, 
fit  monter  feize  de  fes  compagnons  dans  une  chaloupe  qu’il  avoit  prife  de 
force  à ceux  de  l’équipage,  alla  chercher  ues  mines  d'or  qu’il  fe  figuroit 
dans  les  montagnes.  Ni  lui , ni  aucun  de  fa^oupe  ne  reparurent.  Ses  au- 
tres compagnons,  réduits  à une  afTreufe  dilMe  , fur- tout  depuis  qu’ils  a- 
voient  perdu  l’unique  filet  dont  ils  fe  ferVoient  pour  prendre  du  poilTon , 
confeillerent  à Alexandre  frere  de  Saint-John,  d’aller  3 Ancori , pour  avoir 
des  vivres  & des  hamacs.  Dix-huit  des  plus  réfolus  s’armèrent  de  fufils 
fans  poudre  ni  plomb,  plûtôt  pour  tenir  en  refpeét  les  Indiens , que  pour 
leur  faire  du  mal.  Us  tombèrent  dans  une  embufeade  , & furent  accablés 
fous  une  grcle  de  flèches , fans  avoir  pfi  blelTer  un  feul  de  ces  infulaires. 
Le  feul  Jean  Nicol  échappé  de  la  défaite,  vint  annoncer  à la  colonie  fa 
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difgrace  & fon  défefpoir.  Ceft  lui  qui  a compfvfé  la  relation  dè  ce  voyage. 

Comme  elle  fe  voyoit  hors  d'écac  de  fubiiller  dans  fa  nouvelle  hâbua> 
tion  , par  la  perte  de  la  chaloupe  & du  61et , & expoiée  par  un  petit 
nombre  à la  fureur  des  Indiens  , ils  échangèrent  avec  eux  ce  qui  leur  ref* 
toit  de  marchandifes , contre  un  canot  fait  d’un  grand  arbre  creufé.  Ils 
n'étoient  en  tout  que  vingt:  ils  s’abandonnèrent  le  17.  de  Septembre  aux 
vents  & aux  ilôts,  fans  aucune cçnntHiTtiOce' du  ciel  , fans  pilote,  & fans 
boùllble.  Leur  feule  nourriture  étoit  de  petits  oiiêaux,  qui  pendant  le  broüil* 
lard  tomboient  dans  le  canot  ; & pour  boire  , ils  exprimoienr  l'eau . de  la 
pluye,  des  voiles  & des  antennes.  Après  quinze  jours  d’une  route' li  Fi* 
cheufe , ils  apperçurent  enfin  la  terre  : ils  faifoient  force  de  bras  & de  ra- 
mes pour  y arriver,  lorfque  la  nuit  qui  furvint,  les  porta  contre  un  rocher. 
Le  canot  s’y  brifa  : un  feui  fc  noya  ; tous  les  autres  fe  fauvereot  à la  nage 
dans  une  ifle  voifine.  Ils  s’y  nourrirent  pendant  inique  tems  de  la  chair 
de  tortues;  lorfqu’jls  s’y  attendoient  le  moins,  la  Providence  leur  fit  trour 
ver  un  petit  canot.  Cette  miférable  troupe  , epuifee  de  & ds  fati^ 
gués  , n etoit  guères  en  état  de  quitter  une  ille  , quoique  ilérile  & infedlée 
de  ferpens  d’une  grandeur  prodigieufe  ; cinq  , à qui  la  force  du  tempéra- 
ment avoit  encore  confervé  quelque  relie  de  fanté  , montèrent  ce  canot, 
abandonnant  les  autres  que  les  maladies  empèchoient  de  fuivre.  Ils  arrivè- 
rent heureufement  fur  la  terre  ferme , qui  n’étoit  pas  fort  éloignée. 

Les  Efpagnols  maîtres  du  pais , les  reçurent  par  compailion  ; & après 
leur  avoir  fait  prendre  une  bonne  nourriture , ils  leur  prêtèrent  des  chevaux 
pour  fe  rendre  à la  ville  de  Tocoya  , éloignée  de  quatre  journées  de  che- 
min , qu’ils  n’auroient  jamais  pû  faire  à pied.  Pendant  que  ceux-ci  étoient 
en  marche  , les  Efpagnols  vinrent  recueillir  dans  Tille  déferte  ceux  qui  y 
étoient  reliés.  Il  ne  s’en  trouva  plus  que  huit  à demi  morts  de  mifére , un 
defquels  étoit  ce  Jean  Nicol , auteur  de  la  rélatiort  ; la  faim  avoit  emporté 
les  autres.  On  leur  accorda  à tous  quinze  jours  pour  fe  remettre , & 
on  les  tranfporta  enfuite  à Coro , lieu  de  la  réfidencc  du  Gouverneur  E& 
pagnol , pour  les  faire  interroger  fur  leur  voyage , par  un  Flamand  habi- 
tué en  cette  ville,  & qui  fçavoit  un  peu  TAnglois. 

Le  fage  interprète  les  avertit  de  ne  point  dire  aux  Efpagnols  qu’ils  ve- 
noient  de  la  Guyane  , perfuadé  qu'on  leur  en  feroit  un  crime.  Ils  firent 
Je  récit  de  leurs  malheurs  d’une  manière  fi  touchante  , que  les  Efpagnols 
en  furent  attendris.  Quoique  leur  Religion  les  leur  rendît  odieux  -,  ils  ne 
jugèrent  pas  devoir  rien  ajoûter  à la  itlifére  de  gens,  qu’ils  croyoient  avoir 
été  alTez  châtiés  par  la  main  de  Dieu.  Un  Prêtre  Efpagnol , au  récit  de 
tant  de  malheurs,  s’écria  que  (1  ces  Anglois  étoient  Cadioliques,  ils  avoient 
allez  fouffert  pour  mériter  la  pilme  du  martyre  êit  pour  être  mis  au  nombre 
des  Saints;  mais  qu’étant  engagés  dans  une  mauvaile  Religion,  ils  devaient 
être  des  diables  fous  la  figure  d'hommes  , pour  avoir  é^appé  à tant  de 
dangers  , moins  par  le  fecours  du  ciel,  que  par  celui  de  l’enfer.  F.curs 
malheurs  imprimèrent  l'humanité  à leurs  hôtes  ; un  d’eux  étant  mort,  les 
cinq  autres  furent  envoyés  avec  efrorte  à Carthagéne.  Enfin  i la  recom- 
mandation, & par  Tenuemife  de  François  Lupez,  ils  furent  renvoyés -vis 
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liberté  i la  Havane  , le  dixiéme  de  Mai  1606.  Sur  la  fin  de  cette  aonée'i 
Jean  Nicol  & «quelques  autres  fe  mirent  fur  la  flocille  chargée  d’or  & d’ar* 

fent,  qui  p^toit  poiv  l'Ëfpagnej  ils  arrivèrent  en  Angleterre  fur  la  fin  de 
'évrier  de  l'année  fuivante.  Les  autres,  trop  épuifés  pour  fiipporier  la  mer, 
étoient  reliés , trois  à la  Havane , & llx  dans  la  ville  de  Coro. 

La  Guyane , cette  grande  province  maritime  de  l’Amérique , qne  le 
Chevalier  Kaleigh  nomma  la  Virginie  , s’étend  à environ  onze  degrés  de 
latitude  feptenthonale , depuis  le  trente-quatrième  degré  jufqu’au  quarante* 
cinquième,  en  y comprenant  toutes  les  illes  qui  fe  trouvent  dans  l’efpace 
'de  cent  mille  pas.  T eft  très-tempéré,  les  rivières  abondent  de  bons 

poiiTons  , & le  terroir  eu  gras  & fertile.  Le  peu  i de  fuccés  qu’avoient 
eu  pluûeurs  voyages  faits  en  ce  beau  pals  , n’empècha  pas  le  Roi  d'Angle- 
terre de  le  croire  très-avantageux  pour  des  colonies.  Ainfi  il  donna  volon- 
tiers les  mains  à la  création  de  deux  compagnies  , qui  furent  établies  pouf 
la  Vireinie.  Les  Chefs  de  la  première  étoient  les  Chevaliers  Thomas  Ga- 
tes, & George  Sommera , Edoüard-Marie  Wingfeld , Richard  Hackluit , & 
autres  commerçans  de  Londres.  Ceux  de  la  fécondé  furent  Thomas  Han- 
nam,  Raleigh  Gilbert  , Guillaume  Parker,  George  Popham,  & quelques 
commerçans  de  Brillol , d’Exeter  , & de  Pliraomh.  Popham  , membre  de 
laChambre  haute  d’Angleterre,  fut  déligné  Chef  des  deux  compagnies  ;&  on 
lui  fubllitua Richard  Hackluit,qui  nous  a donné  un  volume (i)  des  navigations 
& des  expéditions  faites  par  les  Anglois  dans  les  païi  étrangers.  Voici 
quel  fut  le  partage  que  le  Roi  fit  entre  ces  deux  compagnies.  La  première 
devoir  s’établir  dans  le  pais  qui  s’étend  depuis  le  trente -quatrième  degré 
jafqu’au  quarante  & unième  , & dans  toutes  les  ifles  renfermées  dans  cet 
efpace.  La  féconde  devoit  occuper  le  païs  qui  elt  entre  le  trente-huitiè- 
me & le  quarante -cinquième  degré.  Mais  de  peur  qu’il  ne  s’élevât  entre 
l'une  & Fautre  quelque  démêlé  au  fujet  des  limites , il  fut  ordonné  que 
ceux  qui  arriveroient  les  derniers  , ne  s’établiroient  qu'à  cent  mille  pas 
des  premiers. 

Pour  donner  à ce  nouveau  peuple  une  forme  de  gouvernement  & de 
jullice  , le  Roi  établit  dans  chacune  de  ces  deux  colonies  une  chambre  fou- 
veraine  compofée  de  treize  juges , qui  dévoient  avoir  toute  l’autorité  & le 
manîment  de  toutes  les  affaires.  Leur  puiffance  ne  devoit  point  être  ar- 
bitraire , mais  foûmife  aux  réglemens.  Une  chambre , compofée  d’un  pa- 
reil nonibre  de  juges  , fut  établie  en  Angleterre  , Ibus  le  nom  de  tribunal 
de  la  Virginie.  Il  fut  ordonné  que  les  aèles  fe  feroient  au  nom  du  Roi, 
& que  la  monnoye  feroit  frappée  à fon  coin.  Le  Roi  exigea  le  cinquième 
de  l’or  & de  l’argent , & le  dixiéme  de  tout  autre  métal  ; il  permit  aux  co- 
lonies de  faire  battre  monnoye  de  toutes  fortes  de  métaux  , & s'engagea  à 
délivrer  d’impôts  & de  taxes  pendant  fept  années  confécutives , les  biens 
tSc  les  familles  de  ceux  qui  feroient  le  voyage.  La  moindre  fraude  d’un 
affoclé  fut  menacée  de  la  confifeation  de  fon  vaiffeau  & de  tous  fes  effets. 
On  fil  défenfe  à tous  autres  d’aller  s’établir  dans  la  Virginie  ; permis 
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cependant  aux  Anglois  de  commercer  dans  cette  province,  mais  à condition 
qu'ils  payeroient  deux  & demi  pour  cent  , «S:  que  les  étrangers  payeroient 
le  double.  Ce  tribut  devoit  pendant  vingt  années  être  appliqué  aux  befoins 
des  colonies  ; & après  ce  terme  expiré  , revenir  au  trefor  Royal.  11  fut 
réglé  que  ceux  qui  naicroient  dans  les  colonies , feroient  cenfes  libres  & 
naturels  d’Angleterre , & qu'ils  joüiroient  de  toutes  les  exemptions  & de 
tous  les  privilèges  des  citoyens. 

Il  ne  relloit  plus  qu'à  faire  prendre  les  devants  à quelques  vaifTeaux,  pour 
découvrir  les  lieux  les  plus  commodes  «Sc  les  plus  avantageux  pour  les  nou- 
veaux établilTemens.  Les  Efpagnols  lurprirent  un  de  ces  vailTeaux  l'hyver 
fuivant , & traitèrent  fc^  mal  l'équipage.  Le  printems  ne  fut  pas  plûtôt 
venu,  que  le  Capitaine  Newport,  excellent  homme  de  mer, partit  au  nom 
de  celle  des  deux  compagnies , oui  fe  faifoit  appeller  la  colonie  Auftrale. 
Edoüard-Marie  Wingfeld  , Chef  de  cette  colonie , relia  en  Angleterre  pour 
faire  tranfporter  à loilîr  les  effets , les  femmes  & les  enfans  des  cent  cin- 
quante Anglois  que  Newport  conduifoit.  Le  vaifleau  arriva  heureufement 
en  Virginie  : une  partie  de  la  colonie , après  avoir  repouffé  quelques  In- 
diens qui  parurent , fît  en  toute  fUrcté  fa  defeente  fur  les  bords  d'une  ri- 
vière agréable  & abondante  en  poilTons.  Les  Anglois  tracèrent  un  fort  de 
figure  triangulaire,  & femerent  beaucoup  de  bled  d'Inde,  que  les  habitans 
nomment  Mays.  Us  pénétrèrent  enfuitc  jufques  aux  montagnes  , d'où  ils 
rapportèrent  beaucoup  de  criftal  de  roche  , & quelques  morceaux  de  mi- 
ne alfez  commune.  Le  Capitaine  Newport  laifla  cent  hommes  à la  garde 
du  fort,  remit  à la  voile,  & en  trente-cinq  jours  il  arriva  à Londres.  Il  rap- 
poru  qu’il  avoit  vû  une  infinité  d’arbres  inconnus  en  Europe,  qui  foûte- 
noient  des  vignes , dont  le  fep  étoit  de  la  grolfeur  d’un  homme. 

On  parloit  beaucoup  de  paix  entre  l’Efpagne  & la  Hollande.  Les  Pro- 
vinces-Unies  , pour  obliger  la  Cour  de  Âladrid  à en  hâter  la  conclufion, 
firent  prendre  à leur  flotte  la  route  du  détroit  de  Gibraltar,  pour  divifer 
les  forces  de  l'ennemi,  par  le  ravage  qu’elle  feroit  fur  toutes  les  côtes  d’Ef- 
pagne.  L’Amiral  fe  nommoit  Jean  Heemskercke , qui  avoit  acquis  de  l'ex- 
périence & de  la  réputation  par  fes  voyages  aux  Indes  orientales , & à la 
nouvelle  Zemble.  Il  mit  à la  voile  le  vingt-neuvième  de  Mars  , & le  «ii- 
^ xiéme  d’Avril  il'<parut  à la  vûë  de  Lisbonne  ; d’où  prenant  le  large,  après 
avoir  doublé  le  cap  de  Saint- Vincent , il  entra  dans  la  rivière  de  San- 
Lucar,  & vint  moüiller  à la  baye  de  Cadis.  Contre  fon  efpérance,  il  n*y 
trouva  point  la  flotte  d’Efpagne  ; il  fit  donc  tourner  les  proues  & cingla 
vers  l’Afrique.  Sur  la  route  il  apprit  que  la  flotte  ennemie  venoit  d’entrer 
dans  la  baye  de  Cadis  ; l'avis  du  confeil  de  guerre  fut  de  l’aller  attaquer  fur 
le  champ , fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoître.  Elle  étoit  conyjofée 
de  vingt  & une  voiles.  L’Amiral  Jean  Alvarez  d’Avila  , ancien  Officier, 
avoit  fait  monter  trois  cens  foldats  de  fille  de  Cadis  pour  renfort , dans 
fon  vaifleau , qui  étoiVde  huit  cens  tonneaux.  Heemskercke  , après  avoir 
fait  cloUer  le  pavillon  llollandois  au  mât  de  fon  Amiral,*  après  avoir  pro- 
mis deux  cens  livres  à celui  qui  arracheroit  le  pavillon  Efpagiiol  , marcha 
à l’cnaemi , dans  le  defleia  d attaquer  avec  le  Çapuainc  Lambert , l’Ami* 
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ral  Efpagnol , pendant  qu’Alteras , Vice  - amiral , & le  Capitaine  Bras , at- 
taqueroient  le  V'ice  amiral  El'pagnol. 

A l'approche  des  Hollandois,d’Avila  fe  retira  le  plus  avant  qu’il  put  dans 
la  baye  , & chargea  fon  ViCe -amiral  d’en  défendre  l’entrée  avec  fon  vaif- 
feau , «St  trois  frégates.  Heemskercke  ne  changea  point  pour  cela  fon  or- 
dre de  bataille;  taillant  fur  la  gauche  le  V’ice- amiral  Efpagnol  «St  les  trois 
frégates  , il  fait  force  de  voile  , «St  avance  fur  l'Amiral  ; il  fait  en  même 
tems  tranfporter  l’ancre  de  la  poupe  à la  proue,  dt  défend  de  la  jetter  avant 
que  fon  vailfeau  eût  heurté  celui  de  fon  ennemi.  11  donna  ordre  de  ne  faire 
aucune  décharge , qu'on  ne  fût  à bout  portant.  - D’Avila  lâcha  le  premier 
fa  bordée  de  canon  , qui  ne  fit  aucun  mal  ; à la  fécondé  , un  ArquebuHer 
Hollandoii  fut  coupé  par  le  milieu  du  corps,  «St  Heemskercke  eut  la  cuiA 
fe  gauche  emportée.  Ce  brave  homme  n’eut  que  le  tems  de  nommer  à fa 
place  Pierre  Verhoef , Officier  plein  de  valeur  ; & après  lui  avoir  recom- 
mandé de  couvrir  fon  corps , pour  cacher  fa  mon  aux  foldats , il  expira. 

L'agitation  du  combat,  le  bruit  de  l’artillerie  «St  de  la  moufqucterie , qui 
droit  de  part  «St  d’autre  fans  cefle , l’épaillè  fumée  qui  enveloppoit  au  loin 
les  «leux  Amiraux  ; tout  contribua  à cacher  la  mort  de  Heemskercke.  Le 
Capitaine  Lambert  vint  fe  ranger  fur  l'Amiral  Efpagnol,  comme  on  en  étoit 
convenu,  & le  falua  deux  fois  de  tout  fon  canon.  Les  boulets,  prenant  le 
vaitl’eau  dans  toute  fa  longueur  de  la  prouë  à la  poupe  , mirent  en  pièces 
tous  les  mâts  «St  tous  les  agrées.  Lambert  ne  fe  fut  pas  plûtôt  rangé  fous 
l’Amiral  Hollandois , que  les  deux  autres  vailTeaux  vinrent  tomber  lur  l’A- 
miral Efpagnol , l’accrocherent  avec  les  harpons, «St  après  un  furieux  com- 
bat d’une  demie  heure,  y mirent  le  feu.  Tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  fur 
les  ponts,  furent  confumés  par  les  flammes.  Les  trois  frégates , qui  étoient 
à l’entrée  de  la  baye,  furent  enfuite  enveloppées  par  la  flotte  Hollandoifej 
une  de  ces  frégates  fut  coulée  à fond  , «St  le  feu  fut  mis  aux  deux  autres 
avec  tant  de  violence,  que  les  vaifleaux  Hollandois  eurent  aflez  de  peine 
à fe  dérober  eux-mèmes  aux  flammes. 

Le  relie  de  la  flotte  Efpagnole  qui  étoit  dans  la  baye , faifoit  des  déchar- 
ges continuelles  fur  les  Hollandois  qui  ne  pouvoient  que  répondre  de  loin  ; 
mais  le  feu  qui  avoit  pris  ii  l’Amiral  s’étant  communiqué  à un  autre  vailfeau, 
tous  les  vaifleaux  Efpagnols  pour  éviter  l’incendie , coupèrent  les  cordages  ^ 
«St  les  araares  , & fe  retirèrent  dans  le  fond  de  la  baye.  Ils  ne  purent 
cèpendant  tous  éviter  leur  malheur , & pluHeurs  furent  confidérablement 
endommagés  par  le  feu.  D’Avila  d'un  autre  côté  fe  défendoit  avec  valeur 
contre  croîs  vaifleaux  Hollandois:  il  fe  débarralfa  d’eux,  mais  ce  ne  fui  pas 
pooir  long-tems  ; réduit  à l'extrémité  il  arbora  pavillon  blanc  , «St  demanda 
â fe  rendre.  Comme  les  Hollandois  ne  paroiflbient  pas  fort  difpofés  à 
donner  aucun  quartier , les  foldats  & les  matelots  fe  jetterent  pèle  - mêle  à 
la  mer  pour  éviter  une  mort  prélente.  Elle  ne  fut  difi'érée  que  de  quel- 

?|ues  momens;  la  plûpart  fe  noyefcfit,  & les  autres^rent  tués  à coups  de 
eu;  en  un  inllant  les  rivages  de  la  baye  furent  couverts  de  corps  morts  fl 
ferrés  les  uns  auprès' des  autres,  qo’il  lembloic  que  ce  fût  plûfôC'un  champ 
de  bataille  qu’une  wner. . Cleiofiirge  fauta  le  premier- daiUi-Mjniral  d’£& 
ut  pagne , 
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Ea^e  , en  arracha  le  pavillon  , fit  quelques  prifonniers,  & 'e  retira  fans 
Icfliire.  Ses  compagnons , moins  pruJens  que  lui , s’éiant  amuié»  au  pilla- 
ge, furent  attaqués  par  quelques  Elpagnuls  cachés  dans  le  fond  du  vaif- 
feau,  & en  furent  chalTés  avec  pene.  Ce  combat  ne  dura  pas  plus  d’une 
heure.  Un  des  plus  grands  dommages  que  reçut  la  Hotte  d’Efpagnc,  vint 
d’un  magafin  de  poudre  où  le  feu  prit. 

Le  lendemain  ceux  de  Cadis  voyant  que  les  Hollandois  ne  fortoient  point 
de  la  baye,  & qu’ils  vouloient  fe  rendre  maîtres  de  l'Amiral  Efpagnol char- 
gé de  richelTes , qui  flotoit  au  gré  des  eaux  , ils  achevèrent  de  le  brûler. 
Ce  combat  fut  plus  funefte  pour  les  Efpagnols  , qu’avantageux  aux  Hollan-, 
dois.  Les  premiers  y perdirent  l’Amirai,  le  Vice -amiral,  «Sic  deux  mille 
hommes  ; prefque  tous  leurs  vaifleaux  furent  ou  brûlés , ou  fi  fracafies  par 
le  canon , que  peu  furent  en  état  de  fervir.  Les  Hollandois  firent  un  très- 
petit  butin  ; ne  prirent  que  cinquante  hommes , entre  autres  le  fils  de  d’A- 
vila  ; & perdirent  leur  Amiral  Heemskercke , & environ  cent  hommes, 
tant  Officiers  que  foldats.  La  flotte  Hollandoilê  gagna  les  côtes  d Afrique 
les  plus  voîfines  , & alla  fc  radouber  à Tetuan.  Elle  n’y  avoit  rien  à 
craindre  des  Elpagnols,  tant  étoit  grande  la  terreur  quelle  avoit  répanduë 
fur  toutes  les  côtes  d’EfpagnCi  Les  Turcs  de  Tetuan  , en  haine  des  Kf' 
pagnols , firent  mille  bons  traitemens  aux  Hollandois , & tâchèrent  de  les 
engager  à faire  le  fiége  de  Ceuta , ville  quT  les  incommodoit  beaucoup.  Les 
Hollandois , qui  aimoient  mieux  aller  attaquer  les  Efpagnols  en  Europe 

Îu’en  Afrique,  ne  fe  rendirent  point  aux  prières  «St  aux  offres  des  Turcs. 

In  état  d’entreprendre  de  nouvelles  expéditions,  ils  donnèrent  le  comman- 
dement de  la  flotte  â Altéras.  Ce  nouvel  Amiral, digne  fuccefleur  d’Heems- 
kercke , fit  prendre  â une  partiel  de  la  flotte  la  route  des  ifles  Canaries , qui 
font  vis-à-vis  l’Afrique,  & avec  l’autre  partie  s’avança  à la  hauteur  de  Lis- 
bonne. Il  en  détacha  deux  vaifleaux  pour  porter  en  Hollande  le  corps 
d’Heemskercke.  Ils  y arrivèrent  le  cinquième  jour  de  juin. 

La  mort  de  cet  excellent  Capitaine  tempéra  un  peu  la  joye  que  donnè- 
rent à toute  la  ville  d’Amfterdam  les  fuccés  de  la  flotte.  Le  8-  du  même 
mois  on  lui  fît  des  funérailles  magnifiques  à la  manière  des  Froteflans.  Ses 
armes  &.  fês  dignités  commençoient  la  pompe  funèbre  : enfuite  venoient 
tous  les  foldats  & Officiers  les  armes  & les  drapeaux  renverfés  ; le  Magif- 
irat  en  corps  fe  trouva  à cette  cérémonie.  Les  Etats  lui  firent  élever  un 
tombeau  de  pierre  d’ardoife  avec  une  tombe  de  marbre  blanc,  fur  laquelle 
fes  plus  belles  aêlions  étoient  gravées. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  deux  vaifleaux  Hollandois  revinrent  des  Indes 
orientales  après  un  voyage  de  cinq  années.  L’amiral  Wibrand  de  Warwic 
étoit  forti  des  ports  de  Hollande  avec  quatorze  vaifleaux  ; tous  les  autres 
étoient  revenus  en  différens  tems.  Il  étoit  relié  dans  les  Indes  avec  un 
vaifleau , nommé  la  Hollande,  <Sc  avec  un  autre  nommé  le  Dordrecht,  monté' 
par  le  Capitaine  Riemelant.  De  cent  cinquante  matelots  qu'il  avoit  en  partant, 
les  maladies  en  avoient  emporté  quatre-vingt.  Le  mauvais  état  de  fes  deux 
vaifleaux , qui  faifoient  eau  de  toutes  parcs  , l’avoit  obligé  de  s’arrêter 
dans  l’ifle  Maurice. 

Tome  X,  Dd  Sui- 
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Suivant  la  relation  de  Warwic,  cette  ifle  çft  fort  déferte,  mais  abondan» 
te  en  toutes  les  chofes  que  la  terre  peut  produire.  Elle  n’a  ou’enviion 
foixanie  & trois  milles  de  tour.  On  y trouve  pluficurs  rivières  tres-propres 
à faire  aiguade,  & qui  fe  jettent  dans  la  mer.  Le  terroir  eft  bai,  & cou- 
vert de  bois , où  il  y a un  grand  nombre  d'ébeniers  ; cependant  il  ne  iaifft» 
pas  d’étre  bon  pour  le  bled.  Il  y a beaucoup  de  noix  d'Inde  & de  cocos , 
dont  les  habitans  expriment  une  liqueur , qui  leqr  tient  lieu  de  vin.  Le  poif- 
fon  & le  gibier  y eit  en  abondance.  On  y voit  peu,  d'animaux  à quatre 
pieds  i à leur  defaut  on  y trouve  une  quantité'  prodigieufe  de  tortues  d’une 
grandeur  extraordinaire,  & dont  la  chair  cil  excellente.  Warwic  difoit 
qu’il  avoit  fait  couper  dans  cette  ille  plus  de  dix  mille  pieds  d’arbres  pour 
conllruire  des  cabanes,  pour  le  radoub  de  fes  vailTeaux,  & pour  du  char- 
bon ; q^u’à  tous  égards  cette  ille  ctoit  mieux  fituée , & plus  fertile  que 
celle  de  Saintc-Helene.  Il  avoit  laiiré  par  une  efpéce  de  compenfatioq 
beaucoup  de  cochons , de  chèvres , & dp  bœufs  dans  cette  ille , & y avoit 
planté  plus  de  quatre  cens  limoniers  & citrormiers.  Warwic  , après  avoir 
radoube  fes  deux  vailTeaux  , s’étoit  rendu  maître  d’une  caravelle  de 
Portugal  chargée  de  marchandift;;;  précleufes.  La  Reine  de  Pataoa  lea 
révenmqua  , comme  lui  ayant  été  enlevées  par  les  Portugais  ennq,r 
mis  > il  en  coûta  quelques  préfens  & quelque  argent  à Warwic  pourj^ 
déqpmmagér , & il  revint  hetireufement  en  Hollande  avec  fon  riebo 
butin. 

Immédiatement  apres  le  retour  de  Wibrand  dp  Warwic , une  compagnie 
d’armateurs  autorifée  pour  dix  ans , mit  en  mer  pour  le  voyage  des  Indet 
une  flotte  de  treize  vaifleaux  très-bien  équippée  , fous  le  commandement 
de  Pierre  Verhoef,  cet  liabile  Officier  qui  avoit  fi  bien  rempli  les  fonâionfl 
d’ Amiral  après  la  mort  d’Heemskercke  dans  le  combat  du  détroit  <k  Gâi 
bralur , ou  de  la  baye  de  Cadis.  Le  vailTeau  Amiral  nommé  la  Hollande  » 
de  cinq  cens  tonneaux , avoit  pour  Capitaine  Simon  Hoen  ; le  vaiHèan  let 
Provinces-Unics  , de  quatre  cens  tonneaux , étoit  fous  les  ordres  de  Dirkk 
Jacobfen  ; Pierre  Gerritfen  montoit  l’Amllcrdam  de  quatre  cens  tonneaux  ; 
Jean  Walichfen  commandoit  le  Lion  rouge , qui  n'étoit  que  de  deux  cena 
tonneaux;  Rutger  Thomaflen,  le  vaifleau  l’Aigle  , de  cent  tonneaux  ; Bar,^ 
thélcmi  Gysbertfen,  le  Faon,  aufli  de  cent  tonneaux;  le  Middelburg,  vai& 
feau  de  cinq  cens  tonneaux,  étoit  commandé  par  Corneille  Lennarlèn;  le 
Patron  Guillaume  avoit  le  Zélande  de  trois  cens  tonneaux;  le  Faucon  qui 
n’étoit  que  de  cent  tonneaux,  étoit  fous  les  ordres  de  Corneille  Adrianflen; 
Je  Patron  Simon  Marcenfen  montoit  le  Delft , de  cinq  cens  tonneaux; Jean 
Cornclifien,  le  Rotterdam  de  cinq  cens  tonneaux;  janflen  van  Dyck,  le 
Griffon,  de  cent  tonneaux;  & Martin  Janffen Clqet , leHoorne,de  quatre 
cens  tonneaux.  Quelques-uns  de  ces  vailTeaux  étoient'deftinés  pour  la  Chi- 
autres  pour  différens  Royaumes.  Outre  des  provilions  abondantes , 
ih  avqietitj  cent  mille  Philippes  d’or  en  efpéces  , pour  l’entretien  de  Ix. 
4ottit . line  autre  de  vingtrbuit  vailTeaux  faifoit  déjà  le  commerce  des  In- 
des lor/que  celle-ci  fe  mit  en  mer. 

Au  muku  des  négociations  qui  fe  faifoienc  pour  la  paix  encre  i’Elpogne. 
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Si  lei  Provinces-Unies , la  Flandre  fe  vit  agitée  de  quelques  troubles  , qu*  Hmii 
donnèrent  de  grands  embarras  à l’Archiduc  Albert.  Le  defaut  de  paye  fit  • v. 
foûlevcr  les  troupes  d’Efpagne.  Qjwique  Spinola  leur  Commandant  cm-  * do/» 
ployât  tous  fes  foins  pour  les  contenir  dans  le  devoir , qu’il  les  eût  pour  ce-  p»  d’Ef- 
la  difiribuées  dans  différens  quartiers , qu’il  leur  eût  fut  donner  leur  paye  C" 
aulTi  exaftement  que  l’épuifemcnt  du  tréfor  le  permettoit , & qu’il  eût  ex- 
prelfément  ordonné  à tous  les  Offiders  d'avoir  l'œil  fur  toutes  les  démar-  ‘ ‘ 
ches  du  foldat;  il  ne  put  empêcher  qu’un  grand  nombre  ne  pafsât  chez  les 
Hollandois , fur-tout  de  ceux  qui  étoient  en  Fril$  , où  le  voiunage  de  l’en- 
nemi obligeoit  d’avoir  des  quartiers  allez  prés  les  uns  des  autres.  Tous  ces 
foldats  allurés  de  la  proteélion  des  Hollandois , s’étant  réiinis , firent  un  corps 
d’environ  quatre  cens  hommes , tant  Walons  qu’Allemans:  ils  fe  cantonneredt 
dans  un  bourg  voifin  de  Breda,*&  s’étant  donné  un  Chef  & des  Capitaines, 
ils  ravagèrent  les  provinces  Ibûmifes  aux  Efpagnols. 

L’Archiduc  Albert  crut  devoir  contenir  les  autres  par  un  exemple  de  fé-  l«i  ré- 
vérité.  Il  les  fit  déclarer  rebelles  par  un  Edit , & promit  de  mandes  ré- 
compenfes  à qui  pourroit,  ou  les  tuer  , ou  les  traîner  dans  les  prifoni. 
Grobendonck , Commandant  dans  le  pals  de  Boilleduc , & Melzi  Gouver- 
ncur  de  Uerentals  eurent  ordre  de  les  maltraiter , & de  les  attaquer  Idrfqu’ils  ^ 
feroient  le  moins  fur  leurs  gardes.  Ces  deux  Officiers  réüffirent  ; ils  en  tue-  . 
rent  foixante  & dix  dans  une«ccafion,  en  prirent  quarante,  qui  furent  à 
l’inllant  pendus  à des  arbres  ; le  relie  à la  faveur  de  quelques  barques  , le 
fauva  par  le  canal  à Breda.  ' ' 

*e  Comte  de  Fuentes  avoit  tiré  du  tréfor  d’Efpagne  des  fommes-prodi- 
^ fes  pour  lever  & pour  entretenir  dans  toute  l’Italie  des  troupes  nom- 
breufes  à l’occafion  .du  démêlé  furvenu  entre  le  Pape  & la  République  de 
Venife.  Cette  dépenfc,  faite  plus  par  ollentation  que  par  néceffité,  met- 
toit  l’Efpagne  hors  d’état  d’envoyer  en  Flandre  l’argent  nécelTaire  pour  la 
paye  des  troupes;  ainfi  la  fédition  recommença  avec  plus  de  fureur  qu’au-^ 
paravant.  Spinola , qui  appréhendoit  qu’elle  ne  devint  générale , fe  fit  pay- 
er d’avance  de  fes  penuons  ; & par  le  moyen  de  François  Serra,  il  fit  de 
gros  emprunts.  Il  amalTa  de  ces  deux  manières  quatre  cens  mille  ducats  , 
qu’U  dépenfa  généreufement  pour  retenir  les  troupes  dans  le  parti  de  fon 
maître.  Les  lediüeux  fatisfaits  , rompirent  la  troupe  qu’ils  avoient  for- 
mée , déchirèrent  leur  étendard  , ài  rentrèrent  chacun  dans  leurs  com- 
pagnies. 

Cette  réiinion  s'étoit  faite  au  mois  d’Oélobre.  Dès  le  mois  de  Déccm-  L’Aichî* 
bre  fuivant,  la  rébellion  fut  punie  comme  elle  le  méritoit,  mais  contre  la  due  Al- 

Îarole  donnée  d'oublier  le  pafTé.  L'Edit  rappelloit  la  fédition  arrivée  à birtcon- 
Itell,  qui  avoit  duré  fi  long-tems;  «St  l’Archiduc  paroiflbit  avoir  en  vûê’,  J***'*.  ? 
non  pas  de  punir  des  rebelles,  auxquels  il  avoit  pardonné  , mais  de  préve- 
nir  une  féconde  rébellion  qui  ne  pouvoir  qu'être  très-préjudiciable  à l’état  de  qaîré- 
fes  affaires  «St  au  bien  des  peuples.  Ainfi  ne  fe  croyant  pas  obligé  de  fou-  toiem  r«- 
doyer  des  troupes  malgré  lui , il  congédia  tous  les  foldats  qui  avoient  eu 
part  à la  rébellion  de  Diell  «St  à celle  de  ces  derniers  jours  : il  ne  leur  don- 
na que  vingt-quatre  heures  pour  foriir  des  terrés  de  fon  gouvernement  ; . 
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& leur  défendit,  fous  peine  de  la  vie  , de  paroître  dans  les  Etat»  du  Ilol 
d'Ëfpagne.  Quelques-uns  de  ces  Officiers  congédiés  & bannis  , ayant 
été  arretés  à liruxeiles  quelques  jours  après , y furent  punis  du  dernier 
fuMÜce.  ■ i 

Pendant  ces  troubles  la  ville  de  Meurs,  de  l’appanage  du  Prince  Mau* 
rice , fit  fon  traité  particulier  pour  fe  mettre  à couvert  de  toutes  les  holli- 
lités  qui  fe  commeitoient  de  part  & d'autre  dans  toute  la  Flandre.  Fré- 
déric 1 lenri  frere  de  Maurice , venoit  de  ralTembler  & d’équipper  dans  le» 
territoires  de  Betuwe  & dp  Vcluwe  deux  mille  cavaliers  , & mille  Arque- 
bufiers.  Il  s’avança  i leur  tête  dans  le  duché  de  Gueldre , & s'arrêta  à 
Nimegue , laififant  les  Efpagnols  dans  l’incertitude  où  il  porteroit  (bs  coups. 
Le  Comte  Herman , Commandant  de  la  province  de  Gueldre,  appréhendant 
pour  fon  frere  enfermé  dans  la  ville  d'Ërkelens  avec  une  petite  garnifon  , 
demanda  du  fecours  à Pompée  JufUniani,  qui  commandoit  dans  les  païs 
de  Limbourg  & de  Ruremonde.  La  crainte , où  étoient  tous  les  Comman- 
dans  Elpagnols  que  Frédéric  Henri  ne  vint  tomber  fur  quelque  place  de 
leur  gouvernement , ne  permit  pas  à JufUniani  d'envoyer  plus  de  cent  vingt- 
cinq  nommes  d'élite  , fous  la  conduite  de  François  JufUniani  fon  fils.  Le 
Comte  Henri  les  difUibua  aux  trois  portes  , & fur  la  place  de  fa  petite 
ville  d'Ërkelens.  , 

Cependant  le  Prince  Frédéric  s’avançôit  4 grands  pas.  Ses  avant-coit- 
reurs , pour  déguifer  quelque  teras  le  deffein  qu’il  avoit  de  furprendre  Er- 
kelens,  parurent  aux  portes  de  la  ville:  interrogés  par  la  garnifon  , ils 
lui  dirent  qu'ils  apportoient  au  Gouverneur  des  lettres  du  Comte  Herma 
fon  frere.  Pendant  cette  converfation , qui  fe  faifoit  à une  porte,  IcstoI- 
dats  de  Frédéric  appliquèrent  le  pétard  aux  deux  autres.  La  première 
étoit  déjà  ouverte  à l’ennemi , lorfque  Pompée  JufUniani  furvinC avec  fa 
garnifon  ( i ).  Mais  les  bourgeois , indifférens  pour  l’une  des  deux  domi- 
.nations , n’obéïrent  point  aux  Efpagnols  qui  leur  commandoient  de  condui- 
re des  chariots  & des  pièces  de  bois , pour  barricader  le»  rues.  JufUniani 
étant  percé  de  coups , & tous  fes  gens  ayant  été  ou  tués  on  bleffés  , la 
garnifon  fe  rendit,  & fe  retira  dans  le»  quartier»  qu’on  lui  afligna.  Frédé- 
ric , maître  d’Ërkelens,  accorda  la  vie  au  Comte  Henri,  qui  s’étoit  retran- 
ché dansl’Eglife;  il  fit  à fa  troupe  la  même  grâce,  fe  contentant  de  les  faire 
prifonniers  de  guerre.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage  , qui  dura  le 
jour  & toute  la  nuit.  Ceux  qui  ont  écrit  ces  évenemens , dirent  que  les 
Hollandois  y commirent  tout  ce  que  la  cruauté , le  facrilége  & l’impudicité 
ont  de  plus  outré,  comme  nous  l’avons  fouvent  vû  arriver  en  Franêe  , a- 
prè»  le»  conquête»  faites  par  de  jeunes  Généraux  qui  s’enfient  facilement 
de  leur»  fuccés.  Frédéric  fortit  aufli-tôt  d’Ërkelens , & emmena  Henri  & 
quelques  Officiers. 

Lorfque  Spinola  partit  de  la  Cour  de  Madrid  , Philippe  l’avoit  chargé 
de  chercher  tous  les  moyens  de  faire  la  paix  ou  de  conclure  une  trêve  avec 
les  Provinces-Unies.  Ce  Prince  fouhaitoit  avec  paflion  d'éviter  les  dépen- 

fci 
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fes  conGdérables  J’une  guerre,  qui  venoit  d’épuifer  tout  fon  tréfor,  fans 
tuwravantage.  11  comprenoit  qu’il  falloit  aonaifer  par  les  douceurs  de  a 
•oaix  des  peuples  qu’il  aa^oit  irrités  par  une  fi  longue  guerre  , afin  que  le 
?dmè  & k teL  diminuafient  infenliblement  la  hame  invétérée  quils  poi^ 
toient  aux  Efpagnols.  11  ft  flattoit  même  que  le  tems  qui  change  tout,  & 
quUmene  des  conjonaures  que  la  politique  ne  pouvoir  ménager  . feroit 
?eiidî!e  le  refpea  de  la  majellé  Royale  chez  des  peuples,  ennuyés  du  joug 
infüDi>ortibic  de  tîint  de  rnîucres  psjiiculicrs.  . , • . * ^ 

il  y avoir  déjà  quelque  tems  que  les  Archiducs 
Walraîe  de  Wittenliorft  & Jean  Ôewarr  pour  fonder  les  difpofitions 
des  Provinces -Unies.  Ils  avoient  commifilon  de  reprefenter  fimple- 
ment  aux  Etats  que  les  férénifiimes  Archiducs  fouhaitoient  avec  ar^ur 
ou’une  paix  fincére  &.  perpétuelle  terminât  enfin  une  guerre 
lonSle,^«S:  rendît  aux  Païs-bas  leur  ancienne  fplendeur.  Ces  députés  fia- 
terent  les  Etats  de  conditions  avantageufes  , & qui  feraient  inviolablement 
obfervées.  Mais  ils  ajoüterent  que  leurs  Altefles  , ayant  un  droit  "“^^1 
& inconteftable  fur  toute  la  Flandre,  ils  ne  répetoient  q«e  le  bien  & 1 
ritaee  de  laurs  peres.  Ces  conférences  furent  d abord  allez  fecrettes  , & 
c^me  fes^nvoyés  n’avoient  point  de  plein  pouvoir  figné  des  Archiducs  , 
on  jugea  à propos  de  ne  rien  laifier  tranfpirer  dans  le  public  de  ces  prelinn- 
naiJes  de  paix , jufqu’à  ce  que  les  députés  euflent  reçû  des  inllruftions  & 

*^^Gwart  ,**qui  s’étolrrendu  en  diligence  à la  Cour  de  Bruxelles , 
reveST  fur  I?  fin  de  l’année  précédente.  Son  collègue  & lui  eurent  audien- 
ce dans  l’alTemblée  générale  des  Etats.  Apres  s etre  fort  étendus  en  pa 
rôles  magnifiques  fur  la  clémence  des  Archiducs  & fur  les  miferes  publi- 
ques outils  ne  manquèrent  pas  d’exagérer , ils  conjurèrent  les  Etats  de  jet- 
terlavûë  fur  la  miférable  fituation  des  Provinces- Unies;  de  tout  appréhender 
^e  rincer  ïude  de»  armes;  de  préférer  une  paix  folide  aux  plus  gloriei« 
frtoiïes;.  de  ne  pas  abufer  déjà  bonne  ~ 
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landois  de  fe  mettre  dans  un  port  iur,a  laon 

nétes  de  la  guerre;  qu’il  étoit  de  leur  honneur  d imiter  la  fidelité,  lobei£ 
fance  & le  zélé  que  tLoignoient  les  autre»  provinces  de  Flandre  pour  leur. 
Kees  léghimes.  Ils  les  conjuroient  enfin  de  vou  oir  , dans  une  parfaite 
union  de  fentimens  & de  forces,  concourir  avec  elle»  a la  gloire  de  leur» 

après,  les  Etats  repondirent  à. la  harangue  des  envoyées  : 
que  les  Provinces-Unies  ne  fe  flatteroient  jamais  de  la  paix  , tant  qu  elles 
?erroient  les  Archiducs  perfifler  dans  une  ancienne  err^r  , qui  étoit  de 
S qu’ils  avoient  encore  de»  drofl.  fur  des  païs  poffedes  par  leurs  anc^ 
"e  que  le»  Seigneur»  des  païs  en  queftion  e'to.ent  convaincu,  au  contrai- 
re que  leurs  droi»  étoient  mieux  fondé»,  que  ceux  des  Archiducs  ; fur-tout 
depuis  que  dan,  l’affemblce  générale  E«t»  tenue  a Uirechtlc  29^^ 
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histoire 

Javier  1579.  ü avoir  été  décidé  qoe  cet  Seigneurs  .poHv<yWm  reprendre  t»r 
la  force  des  arir.es  & retemr  pour  eu*  toutes  les  places  que  la  «erre  ôii  U 
fraude  avoient  enlevées  à la  caufe  commune: que  les  Etats  deux  ans  aorès  ■ 
le  premier  jour  d Août,  avoientfait  informer  le  Roi  d’Efpajtne  dé  leuri 
réfolutioni  : qu  ils  avoient  enfuue  déclaré  que  les  fujets  des  Provinces  U 
mes  ne  reconnoîtroient  aucune  dominaüon  étrangère  & vivroient  libres  • 
que  ce  décret  avoit  force  de  cas  jugé,  non-feulement  par  le  laps  de  vin*c^ 
cinq  années;  mais  encore  par  1 approbation  de  pluGeurs  Rois  & de  oL. 
Heurs  Princes  Chrétiens:  que  les  Provinces-Unies  ne  pouvoient  railbnna- 
blement  compter  fur  une  paix  fdre  & appuyée  fur  les  loix  divines  «5c  humai- 
nes , en  traitant  avec  des  Princes  qui  oppofoient  la  violence  & l’autorité 
pour  révoquer  en  doute  la  validité  d’un  décret  que  les  vengeurs  de  li- 
berté publique  avoient  porté  , «St  que  tant  de  Capitaines  «S  de  milliers  de 
foldats  avoient  figne  de  leur  fang  : quils  étoient  déterminés  à s’exnofer  à 
tout,  plûtôt  que  de  fe  priver  du  précieux  gage  de  leur  indépendance  , «Sc 
d abandonner  1 intérêt  de  là  liberté  publique  .-qu’enfin  les  Archiducs  devôient 
prendre  garde  de  fe  rendre  refponlables  devant  Dieu  «Sc  devant  les  hom 
mes,  des  malheurs  paffés  «St  futurs,  s’ils  continuoient  à s’opp«ifcr  aux  me- 
fures  fages  «Sc  légiumes  que  prenoient  les  Provinces-Unies  po*  la  confer- 
vation  de  leur  liberté. 

Les  envoyés  fe  rendirent  auprès  des  Archiducs  pour  les  inftruire  de  vive 
voix  de  la  réfolution  des  Etats.  Quelques  jours  après  ils  leur  écrivirent 
que  les  Archiducs  n’avoient  jamais  eu  intention  dans  les  conférences  quife 
tenoient  pour  la  paix  ou  pour  la  trêve,  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment, «Sc  de  s’attribuer  quelque  droit  fur  eux:  qu’ils  leurlai/Toient  en  entier 
leurs  loix,  leurs  coÛ tûmes  «Sc  leurs  régkmens;  «Sc  qu’ils  entendroient  volon. 
tiers  a la  paix,  fi  les  Etats  ne  s’y  montroient  pas  contraires.  Peu  de  iourt 
apres  cette  lettre,  le  pere  Jean  Ney  ou  Neyen , CommilTaire  général  des 
Cordeliers,  eut  ordre  de  palTer  en  Hollande  au  commencement  de  Mars 
Ce  Religieux, élevé  dans  la  doftrine  Proteftante  jufques  à l’âge  de  2<r  ans’ 
avoit  repris  la  Religion  de  fes  peres;  «St  pour  expier  fa  preimére  ieuneffe’ 
il  avoit  cmbralTé  l’étroite  obfcrvance.  C’étoit  un  homme  intrigant  oar’ 
lant  plufieurs  langues,  & verfé  dans  le  manège  & les  intrigues  de  Co’ur  II 
fçavoit  parfaitement  s’accommoder  aux  tems  & aux  differens  caraéléres  des 
perfônnes  avec  qui  il  avoit  à traiter.  Il  étoit  fur-tout  attentif  à fe  donner 
pour  ennemi  de  la  fupercherie  «Sc  du  déguifement  ; «Sc  vouloir  perfuader  oue 
perfonne  ne  feroit  jamais  trompé  fur  fa  parole.  Etant  arrivé  en  Hollande 
il  s’arrêta  dans  un  bourg  voidn  de  la  Haye,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  donné  aui 
Etats  avis  de  fon  arrivée.  Après  les  vifites  ordinaires  faites  & rendues 
il  expofa  fa  commilîîon  aflez  conforme  à la  lettre  précédente.  Elle  uortoit 
que  les  Archiducs  n’entreprendroient  rien  contre  les  Etats;  qu’ils*^ lailTe! 
Toient’dans  leur  ancienne  forme , le  gouvernement , la  liberté  & E R«tli 
gion  ; «St  qu’ils  ne  touchcsifient  jamais  aux  droits  , aux  privilèges  «St  aux 
immunités  des  Provinces-Unies.  Les  Etats  répondirent  en  dâx  mots  & 
fans  détour , qu’ils  ne  pouvoient  entamer  aucune  négociation  de  paix  avec 
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les  Archiducs , qu’auparavant  leurs  Altcfles  n'euflcnt  déclaré  qu’elles  regar-  h i * a 1 
doient  les  Provincél- unies , comme  une  République  libre  , de  un  peuple  ' ''* 
indépendant.  ^ ® 

Comme  il  paroilToit  que  les  Etats  ne  fe  déparüroient  jamais  de  cette  fer- 
me réiblution,.  & que  les  Provinces- Unies  confentiroient  plûtôt  à perdre  la 
vie,  que  leur  liberté  j il  y avoir  d’un  autre  côté  bien  de  l'apparence  que  le 
Roi  trEfpagne  ne  confentiroit  jamais  à une  déclaration  fi  préjudiciable  à 
l’honneur  de  fa  maifon , la  plus  puiffante  de  tout  l’Univers  , & que  ce  Prin- 
ce  préféreroit  toujours  une  guerre  onéreufe  à la  diminution  de  fa  gloire. 
Cependant  Ney,  qui  appréhendoit  également  ou  de  choquer  les  Etats,  ou 
de  paroître  les  cramdre , ne  voulut  pas  poufier  la  difpute  plus  loin  ; il  fe 
contenta  de  dire  qu’il  feroit  à fes  maîtres  un  rapport  fidèle  de  leurs  in-  . , 
tentions.  • 

* 11  partit  pour  Bruxelles , & peu  après  il  revint  à la  Haye  avec  des  lettres. 

Elles  portoient  en  fubftance:  que  les  Archiducs  n’avoient  rien  plus  à cœur  '' 
que  de  terminer  par  une  paix  fincére  & éternelle , une  trille  guerre  de  qua- 
rante ans:  que  jufqu’àce  qu’elle  pût  fe  conclure,  ils  propofoient  une  trêve 
de  douze , de  quinze , ou  de  vingt  années  , au  gré  des  Etats , & à des 
conditions  juftes  & honnêtes  : que  pour  écarter  tout  foupçon  de  fraude  & 
de  fhrprife,  ils  enverroient  des  Plénipotentiaires  Flamans  d’origine,  en  tel 
nombre  & en  tel  lieu  que  les  Etau  le  régleroient  : que  pour  faciliter  & ac- 
célérer la  conclufion  du  traité  , ils  olFroient  une  fufpenfion  d’armes  de  huit 
mois,  'pendant  laquelle  toute  hoftilité,  fiége  & furprife  de  places  , toutes 
nouvelles  fortifications  & tous  préparatifs  de  guerre  feroient  cxprclTément 
défendus. 

La  IcÊlure  de  ces  lettres  remplit  l’aflemblée  d’une  mye  inconcevable.  On 
écouta  plus,  favorablement  les  inflruftions , dont  le  Cordelicr  étoit  chargé; 

& de  l’ayis  du  •Prince  Maurice,  les  Etats  répondirent  , qu’ils  acceptoient  i 
tes  conditions  propofées  par  leurs  AlielTes  pour  travailler  de  concert  à une  & !•  Hou 
paix  folide,  & qu^^ils  ferment  fçaroir  leurs  intentions  à ceux  à qui.il  appar-  •»»<•«. 
tenoit.  11  fut  outre  cela  réglé  que  la  trêve  offerte  par  les  Archiducs  à des 
conditions  jufies  &*approuvées  pas  les  Etats  , commenceroit  le  4.  de  Mai; 

& que  de  ce  jour-là  jufqu’au  premier  de  Septembre  , il  fe  tiendroit  un  con-, 
grès  de  Plénipotentiaires  des  deux  côtés  . pour  régler  la  grande  affaire  de  * 
la  paix.  Les  Archiducs  s’engagèrent  de  leur  côté  à obtenir  du  Roi  d’Ef-  ■'  x - 
pagne  la  ratification  du  traite  trois  'mois  après  fa  conclufion.  Ils  promirent 
de  tirer  de  ce  Prince  deux  aftes  authentiques  : l’un , par  lequel  fa  Majellé 
Catholique  ratifieroit  le  traité  de  paix  ; oc  l’autre,  par  lequel  elle  déclare- 
roit  qu’elle  ne  prétendoit  aucun  droit  fur  les  fujets , les  habitans  , les  vil- 
les , oc  les  païs  des  Provinces-Unics.  Les  Etats  envoyèrent  des  lettres  cir- 
culaires à tontes  les  provinces,  pour  les  inflruire  de  tout  ce  qui  venoii  de 
fe  paffer.  On  rendit  par-tout  à Dieu  de  folemnelles  aélions  de  grâces , en 
reconnoiffance  d’un  bienfait  fi  inefpcré:  il  y eut  même  un 'jour  de  jeûne  & 
des  prières  publiques  indiquées  félon  le  rit  des  Protellans  , au  9.  de  Mai. 

Le  Commiffaire  Dirck  de  Does  reçut  ordre  des  Etats  d’avoir  commerce 
de  lettres  avec  le  pere  Ney.  Les  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  di- 
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Hihii  ligencc,  qu’ayant  envoyé  de  pan  & d’autre  courieri  fur  couriers  potir  éatt- 
ter  toute  équivoque  & tout  toupçun,  l’o»  convint  en  ttés-peu  de  tems  de» 
i€oj.  (je  jg  fulpenlion  d’armes  , fit  on  applanit  toutes  les' difficultés  qui 

s’élevèrent  lur  les  limites  qu’elle  devoir  avoir  fur  mer  , comme  fur  terre. 
On  donna  par-tout  des  marques  éclatantes  de  la  joye  que  caufa  cette  nou., 
velle.  Il  y eut  néanmoins  quelques  efprits  remuans , qui  s’efforcèrent  de 
réveiller  des  haines  qui  iembluient  affotipies , & de  caufer  des  défiances  & 
des  craintes , en  failant  envifager  aux  Provinces-Unies  , ce  que  le  paiTé 
devoit  leur  faire  appréhender  pour  l’avenir. 

Le  Roi  Le  Roi  de  France  , qui  portait  fccrettement  & autant  qu’il  pouvoit  les 
' ^eFrence  Proviiices-Unics  à faire  une  bonne  paix  avec  rEfpagne , députa  pour  affifter 
fe/'am-  conférences  , Pierre  Jeannin  Préfident  au  Parlement  de 

* Dijon , & Cdnfeilicr  d’Etat  ; perfonnage , qui  joignoit  à une  grande  can- 
<ie«ri  lu  deur,  une  rare  éloquence , àc  une  habileté  extraordinaire  pour  les  négo^ 
H»r«.  dations.  Il  avoit  avec  lui  Paul  de  Choüart  Sieur  de  liuzenval , qui  depuis 
long-tems  remplilfoit  avec  tant  d’honneur  le»  fonftions  d’Ambaffadeur  de 
fa  Majellé  auprès  des  Etats.  Le  iroifiéme  étoit  Elié  de  la  Place  Sieur  de 
Rtiffy,  fucceliéur  défigné  de  Buzenval,  «St  fils  de  ce  Pierre  de  Ruffy  pre- 
mier Préfident  de  la  cour  des  Aides,  donc  j’ai  parlé  fous  l’année  1573.  Ces 
Ambaffadeurs  eurent  audience  peu  de  jours  après  leur  arrivée  à la  Haye. 
Le  Préfident  jeannin  , qui  portoit  la  parole  , s'étendit  beaucoup  fur  le» 
témoignages  réciproques  d’amitié  , que  s’étoient  donnés  la  France  & la 
Hollande.  11  fe  plaignit  doucement  de  la  précipitation  qu'-avoient  eue  les 
Etats  à conclure  la  trêve,  fans  confulte»  fa  Majefté  Très-Chrétienne.  Il 
dit , que  quoique  cette  précipitation  eût  un  peu  bicffé  la  délicateffe  d’ua 
Roi  qui  fe  regardoic  comme  le  pere  des  Provinces-Unies  , elle  ne  feroit 
cependant  pas  capable  de  ralentir  le  zélé  qu'il  avoir  toi^urs  fait  pa- 
roitre  pour  fecourir  fes  amis  ; & qu’il  ’ étoit  toujours  difpofé  à les  ai- 
der de  fes  confeils,  de  fes  troupes,  & de  fes  tré(ors,tant  en  paix  qu’en 
guerre. 

• LeiFtiii  Après  qcc  les  Etats  eurent  témoigné  en  termes  affeftueux  la  reconnoiA 
■oiBincnt  fance  qu’ils  dévoient  aux  bontés  d’un  fi  grand  Prince, ils  nommèrent  fur  le 
^^depu-  (;[jamp  un  député  de  chaque  province  pour  dilcuter  avec  les  Ambaffadeurs 
tr»K«'de  France  les  articles  de  la  paix.  Le  choix  tomba  fur  Olden-Batnevelt  , 

U paix,  pour  la  province  de  Hollande,  homme  trcs-accrédité  par  les  charges  qu’il 
avoit  remplies , & par  fa  ‘grande  expérience  dans  les  affaires  ; Jaques  de  Mal- 
dere  confident  du  Prince  Maurice , tut  élû  pour  la  Zélande.  Les  autres  pro- 
vinces en  nommèrent  auffi,  & entre  autres  le  Tréforier  de  Bie.  Les  Etats 
chargèrent  leurs  députés  de  prier , au  nom  de  la  République , les  Ambaffa- 
deurs de  France  de  les  afTller  de  leur  prudence , de  leur  crédit  & de  leur  au- 
torité, pendant  le  cours  d’une  négociation,  dans  laquelle  on  fe  propofoit 
ou  une  paix  folide , ou  une  trêve  inviolable.  Enfuite  on  nomma  pour  Ambaf- 
làdeur  auprès  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne, pour  la  Hollande,  Jean  Berck 
Conffciller  ôtPenfionnaire  de  Dordrecht  : cette  ville  a le  privilège  de  dire  la 
première  fon  avis  dans  l’affemblée  des  Etats , immédiatement  après  la  No- 
bieffe.  Le  député  de  Zélande  étoit  Maldcrc. , Gentilhomme  li  relpeflé  de  fes 

ci- 


Digitlzed  by  Ct  ogi 


DE  J.  A.  DE  T H O U,Liv.  CXXXVIII. 


2ijr 


^itoyens  f i ),  quil  rqjrefentoic  dans  le  Confeil  public  le  Prince  Maurice 
r adrelToïc  la  parole,  comme  au  premier  de  la  Noblefle.  Ccrck 

«St  Maldere  s airoaerent  Noël  de  Caron  de  Bruges  , qui  depuis  long  - tems 
ménageoit  avec  fuccès  les  intérêts  de  la  République  à la  Cour  d’Angleterre. 
U Koi  de  Ton  c^é  envoya  à la  Haye  le  Chevalier  Richard  Spencer,  un 
des  principaux  Officiers  de  fa  maifon;.&  le  Chevalier  Rodolphe  Winwood. 
qui  avoit  déjà  été  chargé  de  plufieurs  négociations  avec  les  Etats. 

U • ^’’^''2idoit  aux  articles  de  paix  , l'aéle  de  ratification  du 

Roi  d Efpagne  fut  apporte  à la  Haye.  Il  étoit  daté  de  Valladolid  du  qo. 
de  Juin,  écrit  fur  du  papier,  fccllé  du  petit  fceau,  & fouferit.  Moi  Roi (2), 
comme  le  font  tous  les  Edits  que  le  Roi  d’Efpagne  publie  dans  fon  Royau- 
me, Philippe  déchoit  qu’il  ratifioit  tout  ce  que  les  Archiducs,  maîtres, 
©Seigneurs  & proprietaires  de  toute  la  Flandre,  avoient  réglé  au  fuiet  de  là 
ueve  & de  la  fufpenfion  d’armes  : il  engageoit  fa  parole  Royale  qu’il  ob- 
lerveroïc  religieufement  tout  ce  qui  étoit  compris  dans  l’afte  du  traité; 
qu  autant  qu’il  feroit  en  lui,  il  en  accompliroit  tous  les  articles  avec  la  mê- 
me fidelité  , que  fi  la  négociation  s’étoit  faite  dès  le  commencement  par 
ICS  ordres  & lous  fes  aufpiccs;  & qu*il  ne  donneroit  jamais  occaGon  de 
aire  qml  y eût  contrevenu  en  rien. 

Bien  des  perlonnes  mal  intentionnées  pour  la  paix  trouvèrent  à redire  à 
la  forme  & a la  nature  de  cet  aéle  de  ratification.  L’Audiencier  Louis 
Verreycken  , hornme  tres-confideré  des  Archiducs  , & leur  envoyé  à la 
Haye,  fe  fervoit  de  toute  fon  habileté  pour  pallier  les  défauts  qu’on  crov- 
oit  voir  dans  cet  afte  ; il  en  rejettoit  la  foufcripüon  fur  quelque  ^'cretairc 
qui  par  imprudence  s’etoit  fervi  d’une  formule  ulitée.  ün  lui  répondoit 
que  le  Koi  d Efpagne  paroifloit  meprifer  les  Etats  par  un  pareil  aéle  écrit 
lur  du  papier , au  lieu  qu’il  devoir  être  en  parchemin  , & qui  d’ailleurs 
nctoit  fcehe  que  du  petit  fceau.  On  taxoit  ce  Prince  de  mLvSffifoL 
puifqu  il  aireftoit  de  donner  aux  Archiducs  des  titres  qui  ne  s’accordoienc 
point  avec  la  rénonciauon  qu’ils  dévoient  faire  : qu’il  parloir  dans  la  fouf- 
f . comme  il  avoir  coûtume  de  parler  à fes  fuiets  • & 
quil  affettoit  dene  pomt  employer  le  mot  de  Provinces- Unies , qui  emponc 
avec  foi  la  Cgnification  d’un  peuple  libre  , & d’une  République  fouveraine 
oc  indépendante;  ce  qui  leur  faifoit  juftement  appréhender  quelque  delTein 
nn  depuis  qu’on  étoit  convenu  que  ce  Prince  renonceroit  par 

un  aéle  formel  & féparé  a fes  prétendus  droits  fur  les  Provinces-Unies.  ^ 
Verreycken  crat  qu’il  étoit  de  fa  prudence  de  ne  pas  infifler  contre  ces 
remontrances.  Etant  parti  fur  le  champ  pour  la  Cour  de  Bruxelles  il  en 
rapporta  des  lettres  datées  du  2.  d’Août , par  lefquelles  les  Archidués  s’ef- 
forçoient  de  perfuader  à 1 affemblée  des  Etats  que  rien  n’étoit  nlus  lincére 
que  la  ratificauon  envoyée  par  le  Roi  d’Efpagne  : .que  l’aéle  était  dans  les 
lormes  rcquifes  : qu  on  ne  pouvoic  en  douter  , fans  recourir  à des  difficul- 
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té*  imaginaire* , & à des  interprétations  détournées  : que  cependant  pour 
raffûrer  les  Etats,  ils  venoient  d’en  écrire  à l'a  Majefté  Catholique  ; «S:  qu’ils 
ne  doutüient  point  que  les  explication*  qu’elle  donneroit , ne  fatisfilTent  les 
plus  délicats  les  plus  foiinçonneux.  Leurs  AltelFes  prioient  enfuite  les 
Hollandois  de  rappeller  la  noue  qu’ils  avoient  mife  en  mer , pour  faire  le 
dégât  fur  les  côtes  d’Efpagne  ; ce  qui  feroit  le  moyen  le  plus  flir  de  prou- 
ver leurs  lincércs  difpofuions  pour  la  paix.  Les  Etats  y confentirent , & 
déclarèrent  qu’ils  alloient  rappeller  les  vailfeaux  qui  crouoient  fur  les  côtes 
d’Efpagne;  & qu’ils  regarderoient  comme  des  pirates  tous  les  Capitaine* 
Hollandois  qui  Icroient  la  moindre  hollilité  dans  l’elpace  de  Gx  femaines  , 
commencées  le  24.  de  Juillet. 

Après  plufieurs  conlérences , & une  délibération  de  plufieur*  jours , le 
Confeil  décida  que  l’aéle  de  ratification  étoit  imparfait , & défeftueux  dans  • 
plufieurs  de  fes  parties.  Avant  que  l’Audiencier  Verreycken  fe  rendit  au- 
près des  Archiducs  avec  cette  réponfe , Olden-Barnevelt,  député  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  fit  en  la  préfence , «St  devant  tout  le  congrès  , un  dif- 
cours  plein  de  force  , pour  fe  plaindre  de  la  conduite  artificieulè  du  pere 
Ney.  Il  faceufa  d’avoir  tenté  en  fecret , par  argent  & par  promelfe*  , la 
fidélité  de  plufieurs  perfonnes  ; ce  qu’il  n’auroit  jamais  ofé  faire , s’il  n’a- 
voit  pas  été  autorifé  par  les  Archiducs  : qu’ainû  les  Etats  conjuroient  leur* 
Altelfes,  que  fi  elle*  avoient  à cœur  le  traité  de  pacification,  elles  ne  ten- 
talfent  plus  par  des  pratiques  aufli  irrégulière* , un  peuple  qui  fe  croyoii; 
digne  de  la  liberté.  Tandis  qu’on  attendoit  la  réponfe  du  Roi  d’Efpagne  , 
•n  parloit  de  part  & d’autre  bien  diverfement  de  la  paix.  On  ne  voyoie 
que  libelles  remplis  de  fyllêmes  & de  projets  pour  un  bon  accommodement , 
alfez  femblables  à ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Quelques  politiques  prétendoient  qu’une  guerre  aufîî  animée  ne  pouvoic 
finir,  à moins  que  les  Provinces  - Unies  ne  traitalfent  avec  les  Archiducs, 
comme  avec  leurs  Princes  légitimes  : qu’il  falloir  oublier  le  palfé  , pour 
convenir  à l’amiable  des  condition*  les  plus  capables  d’allÛrer  la  tranquil- 
lité publique , & la  liberté  de  la  patrie.  Ces  politiques  , partifans  de  l’EP- 
pagne,  dont  ils  affeéloient  de  relever  la  puiffance  formidable , foûtenoienc 

aue  les  Efpagnols  ne  dévoient  faire  la  paix  qu’à  ces  conditions.  D’autres 
ifoient  au  contraire  que  la  puilfance  des  Efpagnols  étoit  d’autant  moins 
redoutable  , que  leur  Empire  étoit  plus  vafle  : qu’il  étoit  divifé  en  tant  de 
parties  différentes,  qu’il  ne  pouvoit  Jamais  fe  réunir  en  un  corps:  que  tou- 
te pUiilànee  qui  s’élevoit  trop , accablée  fous  fa  propre  grandeur , tomboic 
fouvent  d’elle  - même , indépendamment  des  forces  étrangères  : que  la  plû- 
part  des  peuples  qui  compofoient  la  Monarchie  d’Efpagne  , n’étoient  point 
contenus  dans  le  devoir  par  la  bonté  & par  la  clémence  , mais  par  la  vio- 
lence & par  la  terreur  ; moyens  peu  propres  à afltirer  la  perpétuité  d’un 
Empire  : que  les  Rois  ne  dévoient  pas  mettre  leur  filreté  dans  leurs  citadel- 
les, mais  dans  les  cœurs  de  leurs  fujets:  que  la  véritable  puiffance  & la  fb- 
lide  grandeur  des  Princes , ne  s’eflimoit  pas  par  la  prodigieufe  étenduè*  de 
leurs  Royaumes  & de  leurs  domaines  ; mais  par  la  fidélité , par  l’affec- 
tion y & par  la  vénération  des  peuples  : que  Philippe,  ce  Prince  fi  puifi- 
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fint , ne  pouvoit  dérober  plus  long-tems  aux  yeux  de  l’Europe  , l’embarras 
où  il  fe  trouvoic  : qu’aprcs  avoir  foûcenu  contre  une  feule  nation  la  guerre 

Siendant  pluHeurs  années,  avec  des  dépenfes  immenfes,  & uk  efrufion  de 
àng  prefque  incroyable  , il  étoit  enfin  obligé  de  reconnoître  la  vérité  de 
cette  maxime  du  Sénat  Romain  : que  les  peuples  ne  relient  daiis  une  (1- 
tuation  violente  , qu’autant  de  tems  qu’ils  ne  peuvent  en  fortir:  que  des 
peuples  braves  & malheureux  ne  manquoient  jamais  de  force  & de  coura- 
ge , pour  fe  défendre , fur-tout  lorfque  les  maux  qu’ils  appréhendent , font 
encore  plus  grands  q^  ceux  qu’ils  foufiPrent:  que  les  finances  étant  une  fois 
épuifees , il  étoit  aulii  difficile  de  foûtenir  la  guerre , que  de  faire  marcher 
un  corps  ^ dont  les  nerfs  feroient  coupés  : qu’il  ne  ulloit  donc  pas  être 
furpris , que  le  Roi  d’Efpagne , fans  argent  & fans  troupes , inllruit  par  la 
nécellité , fe  trouvât  forcé  k relâcher  de  fon  ancienne  animofité  , & de 
fouferire  à des  conditions  indignes  de  lui  ; que  les  Etats  ne  poUvoient  mieux 
faire,  que  de  profiter  de  fa  foiblelTe,  & recouvrer  du  confentement.pour 
ainfi  dire , de  leur  ennemi  juré , cette  précieufe  liberté  , fans  laquelle  les 
Hollandois  ne  pouvoient  efpcrer  ni  fûreté  ni  tranquillité. 

Le  pere  Ney  & Verreycken,  revinrent  à la  Haye  le  14.  d’Oélobre  , & 
préfenterent  aux  Etats  le  nouvel  aéle  arrivé  d’Elpagne.  Les  articles  ar- 
rêtés entre  les  Archiducs  & les  Etats , étoient  écrits  en  Efpagnol.  La  ra- 
tification de  Philippe  étoit  enfuite  énoncée  en  ces  termes.  „ Puifque  les 
,,  férénilfimes  Archiducs  ont  engagé  leur  parole  , qu’ils  obtiendroient  de 
y,  nous  des  lettres  patentes  de  ratification  , de  déclaration , & de  confen- 
„ tement,  félon  la  forme  & teneur  de  celles  qu’ils  ont  données  à l’alTem- 
,,  blée  des  Etats  ; apres  une  mûre  & férieufe  délibération , de  notre  certaine 
„ fcience,  & de  notre  pleine  volonté,  en  vertu  de  notre  puilTance,  & de 
,,  notre  autorité  Royale,  nous  confentons  , & il  nous  plait  , en  tant  que 
„ cela  nous  regarde  , que  les  férénilfimes  Archiducs  exécutent  & accom- 
,,  plilfent  entièrement  tout  ce  qu’ils  ont  promis  : qu’ils  ménagent  en  notre 
„ nom  , & au  leur  , la  concludon  c^une  trêve  , ou  d’une  paix  avec  les 
y,  Etats , que  nous  recunnoilTons  pour  païs , provinces , & peuples  libres , 
yy  & fur  lelquels  nous  ne  prétendons  aucuns  droits.  Nous  approuvons  & 
y,  nous  ratifions  tout  ce  qui  e(l  contenu  dans  l’aêle  préallablement  fait  par 
yy  les  Archiducs;  & nous  le  confirmons  par  notre  parole  & par  notre  fer- 
,,  ment  Royal.  „ Après  quelques  claufes  , Philippe  déclaroit  : que  fi  la 
paix,  ou  une  longue  trêve  ne  fe  concluoit  point,  les  chofes  demeureroient 
en  leur  premier  état  ; que  la  ratification  n’auroit  aucun  lieu  , comme  fi  elle 
n’avoit  point  été  donnée  ; & que  les  Etats  ne  pourroient  jamais  s'en  pré- 
valoir en  quoi  que  ce  fût. 

Après  la  leélure  de  ce  nouvel  aéle  de  ratification  , le  pere  Ney , & Ver- 
reycken, firent  l’un  après  l'autre  une  harangue,  pour  mettre  dans  fon  plus 
beau  jour  la  bonne  foi  des  Archiducs  , & l’eloigncment  que  le  Roi  d'Efpa- 
•gne  & les  Princes  faifoient  paroître  pour  la  guerre.  Ces  pompeux  difeours 
n’empècherent  pas  les  Etats  de  délibérer  fur  ce  nouvel  aéle , comme  ils 
avoient  délibéré  fur  le  premier;  & ils. y trouvèrent , comme  dans  l’au- 
tre , bien  des  chofes  à reprendre,  foit  pour  la  forrae,  foit  pour  l’énoncé. 

Ec  2 Ils 


H I H > I 

IV. 

I (5  07. 


Le  Roi 
d'Erpe- 
gne  en- 
Toye  ua 
nouvel 
aâe  de 
reiifke- 
tioa. 


DélJlid- 
rilion 
det  F.lalt 
Fur  ce 
nouvel 
üâe. 


D 


si8 


HISTOIRE 


Hfum  Ils  dirent  : qu’il  n’ctoit  point  fur  du  parchemin,  mais  (br  du  papl^p;  cju’il 
• V.  n’étoit  point  ligntî  de  ce  mot,  Philippe,  mais  d’un  titre  faftueux  , uficé 
iCoj.  tre  un  Roi  «S» les  fujecs.  Cependant,  comme  ces  vices  n’infirmoient  point 
la  validité  de  l'acte  , parce  qu’on  ctoit  fûr  qu’il  étoit  ligne  de  la  main  du 
Roi  d’Efpagne , on  s’appliquoit  à examiner  6c  à relever  dans  l’énoncé  del  , 
l’aéte  ce  qui  pouvoit  le  faire  paroître  frauduleux  : qu'il  étoit  mal  coiiçû 
«S:  avec  peu  d’ordre;  qu’on  y avoit  omis  plulieurs  exprellions  de  formalite i 
qu’on  leur  en  avoit  fubllitué  d’autres  , qu’on  pourroit  dans  la  fuite  inter-» 
prêter  comme  on  le  voudroii,  & qui  pourroient  fcrvir  à appuyer  la  fraude 
êi:  les  mauvaifes  intentions. 

Les  envoyés  de  France  & ceux  de  la  Grande-Drctagne  , pips  de  dire 
leur  avis  , confeillercnt  aux  députes  des  Etats  , de  tacher  de  pénétrer  le 
pere  Ney  & Verreycken , pour  découvrir  fi  le  Roi  d’Efpagne  pourroit  fe 
réfoudre  à envoyer  enfin  un  autre  aéte  exempt  de  tout  Ibupçon.  Ces  dé- 

Eutés  firent  entendre  que  c’eioit  tenter  l’impoflible  , que  d’exiger  de  Fhi- 
ppe  un  troifiéme  acte  ; qu’il  falloit  craindre  au  contraire  que  le  refus  de 
ce  fécond  aéte  n’indignàt  ce  Prince:  qu’aprés  tout  cêt  aéte  étoit  aulTi  déci- 
lif , qu'on  pouvoit  le  demander  ; puifqu’il  déclaroit  , qufc  du  confenteraent 
& de  l’aveu  du  Roi  d’Efpagnc  & des  Archiducs,  les  Provinces-Unies  étoienc 
regardées  comme  un  peuple  libre  , indépendant , 6t  lur  lequel  ces  deux 
PuilTances  ne  prétendoient  aucune  fouverainetc. 

Riifoni  Les  Etats  s’alfemblerent  plufieurs  jours  de  fuite  , pour  délibérer  fur  l'ac-  ' 
qui  en  ceptation  de  l’afle;  & le  3.  de  Novembre,  en  préfenee  des  Ambaffadeurs 
chenV  Couronnes  de  France  & d’Angleterre,  & en  préfenee  du  Prince 

l'iccep-  Maurice,  ils  répondirent  aux  députés  des  Archiducs:  que  l'acte  de  raiifica* 

titioD.  tion  ne  répondoit  point  aux  promefTes  qu’on  avoit  faites:  qu’il  y avoit  du 

vice  dans  le  Hile  , dans  la  foufeription  , dans  l’omillion  & la  (ubilitution 
de  plufieurs  termes  : que  ce  qui  innrAioit  le  plus  cet  aéte  , étoit  la  décla- 
ration qu’y  faifoit  le  Roi  d’Efpagne,  que  la  promefTe  faite  folemnellement 

Îar  lui  & par  les  Archiducs  de  recofinoître  l’indépendance  des  Provinces- 
Jnies  , n’auroit  aucun  effet , fi  la  paix  ou  la  trêve  ne  fe  concluoit  pas , 
comme  il  le  deliroit  : que  ces  paroles  faifoient  affez  connoître , que  la  Cour 
d’Efpagne  ne  regardoit  point  les  Etats  comme  une  République  indépen- 
dante i & qu’elle  faifoit  dépendre  de  certaines  conditions  la  liberté  des 
Provinces- Unies  : que  cette  crainte  étoit  affez  raifonnable  pour  les  avoir 
portes  à délibérer  , s'ils  pafferoient  outre  à la  conclufion  du  traité;  mais 
que  pour  ne  pas  rompre  une  négociation  li  falutaire  , ils  enverroient  dans 
toutes  les  provinces  de  leur  obéilTance,  des  copies  de  l’acle,  afin  que  dans 
fix  lemaines  les  Archiducs  puffent  fçavoir  au  jufte  , fi  la  forme  de  cet  afte 
feroit  un  obffacle  à la  conclufion  de  la  paix , ou  de  la  trêve. 

Lea  Ar-  Les  Etats  demandèrent  eufuite  aux  députés  des  Archiducs,  s’ils  étoienc 
ehiduct  prêts  à leur  donner  l’original  de  l’aéle  de  ratification.  Dans  l’incertitude  de 
qu’ils  avoient  à répondre  , le  pere  Ney  , homme  aftif,  prit  la-  polie» 
îorigintl  i^tuxelles  , revint  à la  Haye  le  14.  de  Novembre  , & déclara  dans 
dt  iva«.  l’afl’emblée  des  Etats,  que  les  Archiducs  confentoient  à leur  remettre  l’o- 
riginal de  la  rauàcatiuu  à ces  condiûoas , que  les  Etau  leur  donucroienc 
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èé  leür  'Coté  un  afte , par  lequel  ils  reconnoîtroient  que  les  Archiducs  a- 
Voient' rempli  leurs  proincfles  , & qu’ils  rcndroient  l’aéle  de  ratification, 
fiippofé  que  les  négociations  demeuraflent  fans  effet.  Ces  nouvelles  pro- 
polkioiis  des  Archiducs  firent  ouvrir  différons  avis  dans  l’affemblée  des 
EWisrîrt  étoit  meme  à craindre  , qu’elles  ne  rompiffent  dés  ce  moment 
tMüeS  les  négociations  ; de  forte  que  le  pere  Ney  retourna  à Bruxelles  le 
du  même  mois , en  revint  aufli-tôt , & délivra  aux  Etats  cet  aéte  ori- 
glinôl,  le  gage  le  plus  précieux  de  leur  fupréme  puiffance  , fans  exiger  au- 
cun afte,  ni  llipuler  aucune  rçftitucion.  Les  envoyés  des  Archiducs,  après 
leur  audience  de  congé,  allèrent  attendre  à Bruxelles  les  réfolutions  que 
firèndroient  les  Etats  dans  le  terme  qui  avoit  été  fixé.  ; ■ 

•:;<‘Sur  la 'fin  de  Novembre,  arrivèrent  à la  Haye  Jaques  Bouliffen  , Nico- 
las Simonffen  , & Jaques  Magnus , que  les  Etats  avoient  députés  au  Roi 
de  Danncmarcic.  Ils  rendirent  compte  de  leur  députation  en  pleine  affem- 
blée.  Le  Roi  les  avoit  recûs  avec  des  manières  pleines  de  bonté  ; & leur 
avoit  promis  de  faire  partir  au  plûtôt  pour  la  Haye  fes  envoyés,  afin  qu’ils 
puffent  travailler,  de  concert  avec  les  Ambaffadeurs  des  autres  Couronnes  , 
à une  paix,  ou  à une  trêve  qui  devoir  être  fi  avantageufe  au  monde  Chré- 
tien, oc  ménager  les  intérêts  de  la  Hollande  par  les  mefures  les  plus  juftes. 
Les  dépotés  de  Dannemarck  étoient , le  Chevalier  Jaques  Ulefelt , & le 
Dofteur  Jonas  Chaiifius.  L’Elefteur  Marquis  de  Brandebourg , députa  aufli 
aux  Etats  Jérôme  dé  Oiskau,  qui,  fuivant  fes  inllruftions  , attendit  l’arri- 
vée de  l’envoyé  de  l’Elefteur  Palatin,  fans  lequel  il  lui  étoit  défendu  d’en- 
trer dans  aucune  négociation.  Cet  envoy-é  ne  le  fit  pas  long-tems  attendre  : 
c’étoit  le  célébra  llippolitc  de  Colli , li  connu  par  fes  Ouvrages , & par 
fon  habileté  dans  le  manîraentdes  affaires.  La  noble  fimplicité  de  fes  mœurs 
lui  avoit  gagné  l’ellime  <Sc  l’amitié  de  tous  ceux  avec  qui  il  avoit  eu  à traiter 
& à vivre. 

Tous  ces  habiles  Mlniftres  travaillolent  férieufement  & de  concert  au 
traité  de  pacification  , lorfque  les  Etats  reçurent  une  lettre  de  l’Empereur, 
pleine  de  reproches,  en  date  du  9.  d’Oftobre.  Sa  Majefté  Impériale  ex- 
pofoit  d’abord  le  zélé  infatigable , qu’avoit  témoigné  de  tout  tems  l’Empe- 
reur Maximilien,  pour  procurer  une  paix  foiide  aux  Provinces-Unies , mê- 
me avant  que  l’Archiduc  Matthias  eût  eu  le  gouvernement  des  Pais  - bas. 
Ce  Prince  paroiffoit  enfuite  étonné , que  fans  qu’il  eût  été  averti , ni  par 
le  Roi  d’Elpagne,  ni  par  l’Archiduc  Albert,  les  Etats  des  Provinces-Unies 
qui  relevoient  de  l’Empire , euffent  k fon  infeû  & fans  fa  participation  en- 
tamé des  négociations  de  paix  : que  ces  démarches  n’ayant  pû  fe  faire 
fans  fon  conientement , il  demandoit , avant  qu’on  allât  plus  loin  , d’éire 
inllruit  de  la  fituation  des  affaires  , afin  que  fon  autorité  , & la  majefté 
de  l’Empire  ne  fouffriffent  aucun  préjudice.  On  crut  que  cette  oppofition 
inattendue  de  l'Empereur  étoit  concertée  avec  l'Efpagne  ; & comme  ou 
étoit  perfuadé  que  Philippe  n’avoit  rien  réglé  dans  l’affaire  préfentc,  que 
du  confeil  de  l’Empereur  fon  parent , il  ne  fut  pas  difficile  de  compren- 
dre,que  fa  Majefté  Impériale  fe  piaignoit  malignement  de  n’avoir  été  infor- 
mée de  rien,  & qu’elle  ne  s’oppofoit  à la  concliifioli  dé  l’accommodement, 
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qu’afin  d’avoir  un  prétexte  plaufible  d’infirmer,  & même  d’annuller,  quand 
elle  le  pourroit  à Ton  avantage , tout  ce  qui  fe  feroit  contre  l’efprit  dit  con- 
tre le  léns  d’une  pareille  déclaration. 

Après  de  férieufes  réflexions  , les  Etats  répondirent  à la  lettre  de  l'Em- 
pereur par  une  autre  , dans  laquelle,  après  lui  avoir  rappelle  les  fèrvices 
qu’ils  avoient  rendus  à l’Empire , ils  difent  qu’après  tant  de  malheurs  qu’ils 
avoient  efluyés , ils  n’avoient  eu  autre  deOein  dans  ces  négociations  que  de 
pourvoir  d’une  manière  convenable  à leur  lüreté  & à la  tranquillité  des  pro- 
vinces : que  fe  voyant  réduits  aux  extrémités  les  plus  fachcufes , ils  avoient 
eu  recours  aux  derniers  remedes  : que  le  M^illrat  armé  des  loix  facrées  , 
•&  de  l'avis  confiant  & unanime  de  tous  les  Ordres  de  l’Ecat , convaincus 
que  les  droits  divins  & humains  étoient  indignement  foulés  aux  pieds , avoit 
enfin  déclaré  non-feulement  le  Roi  d’Efpagne  déchft  de  toute  propriété  3c 
de  tout  droit  fur  les  Provinces-Unies  ; mais  encore  les  fujets  de  ces  mêmes 
provinces  délivrés  de  tous  leurs  engagemens,  dégagés  même  de  la  fidélité 
& de  l’obéiflance  que  les  fujets  doivent  au  Prince  : que  depuis  ce  décret 
tous  les  peuples , exempts  des  préventions  de  parti  , regardoient  les  Pro- 
vinces-Unies comme  une  République  libre,  maîtreflTe,  indépendante  & fou- 
veraine  : que  pluficurs  Rois  & plufieurs  Princes  leur  faifoient  la  juflice  de 
croire,  qu’après  Dieu  ils  n’avoient  de  maître  à reconnoître  que  celui  qu’ils 
fe  donneroient  avec  une  pleine  liberté,  comme  ils  l’avoiént  déjà  montré  dans 
l’éleélion  qu’ils  avoient  faite  du  férénillime  Duc  d’Anjou.  Dans  cette  répon- 
fe  les  Etats  évitèrent  avec  foin  de  toucher  l’endroit  le  plus  délicat  de  la 
lettre  de  l’Empereur , où  fa  Majeflé  déclaroit  qu’elle  regarderoit.  comme 
nul  tout  ce  qui  fe  régleroit  fans  fon  ordre.  Il  elc  vrai  qu|ils  ne  pouvoient 
nier  leur  fujettion  à l'Empire;  mais  ces  fages  républicains  ne  crurent  pas 
qu’il  leur  convint  de  fe  reconnoître  dépendans  ou  relevans  de  cet  Etat, 
tandis  qu’ils  s’affranchiflbient  de  la  domination  du  plus  puilTant  Prince  de 
la  Chrétienté , fur-tout  après  avoir  unt  de  fois  inutilement  imploré  le  fe- 
cours  de  l’Empereur. 

Le  terme  que  les  Etats  avoient  demandé  aux  Archiducs  étant  expiré  , 
les  députés  de  toutes  les  Provinces-Unies  s’aflemblerent  le  2.  de  Décem- 
bre , ayant  chacun  le  cahier  de  leur  province.  L’avis  du  plus  grand  nom- 
bre fut:  que  quoiqu’il  y eût  bien  des  chofes  à defirer  ou  à rejetter  dans 
l’aéle  de  ratification  du  Roi  d’Efpagne , on  pouvoir  cependant  procéder  à 
laconclufion  du  traité,  pourvû  qu’on  fe  fît  une  loi  inviolable  de  mainte- 
nir dans  toute  fa  force  <Sc  dans  toute  fon  étendue,  le  gage  de  la  liberté  pu- 
blique, & de  la  fouveraineté,  qui  leur  avoit  coûté  tant  d’argent,  tant  de 
travaux,  tant  de  combats,  & le  fang  d’une  infinité  de  braves  gens  qui  s’é- 
toient  généreufement  expofés  à la  mort  pour  l’acquérir.  Sur  la  fin  de  l’an- 
née les  Etats  écrivirent  aux  Archiducs  qu’ils  étoient  difpofés  à négocier  ou 
la  paix  ou  la  trêve,  en  s’en  tenant  à la  proteflation  qu'ils  avoient  faite  le  2. 
de  Novembre.  Comme  la  trêve  de  huit  mois  devoir  finir  le  4.  de  Janvier 
de  l’année  fuivante,  ils  laiflcrent  à la  difpofition  des  Archiducs  de  la  pro- 
longer, ou  d’un  mois,  ou  de  fix  femaines. 

Les  envoyés  de  Charles  Roi  de  Suède,  eurent  alors  audience  des  Etats. 
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Ils  n’étoient  pas  à la  Haye  pour  s’entremettre  dans  le  traité  de  pacifica- 
tion ; mais  pour  demander  permilllon  à la  République  de  faire  des  levées 
de  troupes  contre  les  Polonois.  Le  même  deflein  les  fit  pafler  en  France. 
Henri  les  reçut  avec  bonté , & leur  accorda  ce  qu’ils  demandèrent  Ce 
Prince  s'y  porta  d’autant  plus  aifément  qu’il  fouhaitoit  de  purger  Ton  Roy- 
aume d’une  infinité  de  gens  inquiets  & ennemis  de  la  paix.  11  donna  mê- 
me la  liberté  & la  grâce  a ceux  qui  étoient  condamnés  aux  galères , ou  aux 
travaux  publics , de  pafier  en  Suède  fous  les  Commandans  qu’on  leur  donne- 
roit,  & d’effacer  aûm  par  leur  zélé  & par  une  exaêle  difeipUne,  le  fouve- 
nir  de  leurs  crimes. 
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înri  IV.  avoit  heureufement  étouffé  par  fon  courage  les 
faélioDS , que  tes  intrigues  fecrettes  des  Princes  étrangers 
avoient  excitées  dans  te  Royaume.  La  Francè  jouiflbit 
par  tout  d’une  paix  profonde  ; mais  Je  Roi  , nourri 
dans  1e  tumulte  de  la  guerre,  croyoit  nftme  au  milieu 
des  douceurs  du  repos,  qu’il  n’y  avoit  pas  de  gloire  qui 
, „ . . l’avoit  élevé  au-deffus  des  plus 

grands  Capitaines.  Ayant  donc  réiblu  d’all&rer  par  la  force  des  armes  la 
Tome  X.  Ff  traa- 
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tranquillité  de  fes  Etats , qui  étoit  le  fruit  de  Tes  viftoires , il  avoir  char 
gé  quelques  années  auparavant  Maximilien  de  Ccthune  Duc  de  Sully , de 
fournir  l’arfer.al  de  Paris  de  toutes  les  choies  nécefTaires  à la  guerre. 
Ce  Miniftrc  , qui  joignoic  à beaucoup  de  vigilance  une  extrême  dure- 
lé,  le  fervoi:  encore  utilement,  pour  amafler  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent , afin  de  pouvoir  mettre  des  armées  fur  pied- , lorlqu’il  en  auroic 
befoin. 

Dans  ces  v(iës  le  Duc  de  Sully  travailloit  tous  les  .ans  à remplir  les 
coffres  du  Roi  ; & l’on  imaginoit  chaque  jour  , pour  établir  de  nouveaux 
impôts,  des  fyllcmes  dont  linjuftice  deshonoroie  le  gouvernement.  Parmi 
tous  CCS  moyens  il  s’en  trouva  quelques-uns  d’affez  juftes  ; la  recherche  qu’on 
fit  de  ceux  qui  avoient  manié  les  finances , fut  de  ce  nombre.  Ces  hommes 
avoient  jufqu’alors  éludé  par  leur  crédit , la  force  des  loix  portées  contre 
le  pcculat,  eu  avoient  corrompu  les  juges  .à  force  d’argent:  ils  avoient  mê- 
me obtenu  des  lettres  d’abolition  , dans  lefquellcs  néanmoins  le  crime  de 
faux  étoit  excepté  en  termes  exprès. 

« Dans  ces  circonffanccs,  le  Roi,  par  un  Edit  donné  au  commencement 
de  l’année  1607.  & enrégillré  Je  dernier  jour  de  Murs,  établit  une  chambre 
dejufficçj  nom  injurieux.à  tous  les  autres  tribunaux,  & nomma  des  com- 
miffaires  pour  recevoir  les  aceufations  contre  les  financiers,  afin  de  punir 
fuivant  les  loix  , tous  ceux  qui  feroient  convaincus  d’avoir  commis  des 
exactions,  fous  des  ordres,  ou  fous  des  noms  fuppolés  , en  faifant  de  faux 
ou  de  doubles  emplois  dans  la  reddition  de  leurs  comptes , ou  en  niant 
qu’ils  eulfent  reçù  les  deniers  publics.  Le  Roi, n’ignorant jias  que  ces  for- 
tes de  gens  embroütllent  toujours  leurs  affaires  pour  en  dérober  la  con- 
iiüiffance,  il  fc  fervit  de  ce  moyen,  aJin  de  découvrir  plus  aifémrnt  leurs 
concullions  : il  promit  dans  cet  Edit  l’impunité  à leurs  complices  & à leurs 
commis,  qui  viendroient  des  premiers  déclarer  les  coupables;  il  la  promit 
auflj  a ceux  qui  s’accufcroienc  eux  mêmes  avr,nc  d’être  dénoncés , & qui 
reilitueroient  ce  qu’ils  avoient  ir.jullemenc  acquis.  Les  autres  délateurs 
devoienc  avoir  pour  récompenl'c  la  lixiérae  partie  des  amendes , qui  feroient 
portées  contre  ceux  qu’ils  auroient  dénoncés. 

Cet  Edit  ayant  été  publié , on  en  dénonça  quelques-uns  ; d’autres  furent 
arrêtés.  Un  en  condamna  par  contumace  deux  à être  pendus  en  efiigie  ; 
la  plûpart  furent  faifis  de  frayeur,  Ck  le  trouble  fe  répandit  dans  un  grand 
aombre  de  mations  de  la  première  diffinêüon  , que  l’amuur  des  richeffes 
avoit  engagées  à s’unir  avec  les  coupables  par  des  alliances,  ou  par  d’au- 
tres liens.  Tous  ceux  qui  étoient  amis  des  juges , ou  qui  avoient  du  cré- 
dit auprès  d’eux,  demandèrent  qu’on  fursit  les  procédures.  Iis  firent  prel^ 
fer  le  Roi  par  les  Grands , &.  par  les  Dames  de  fa  Cour,  qui  avoient  alors 
beaucoup  d’empire  fur  fon  ‘efprit , de  permettre  qu’on  accommodât  l'affai- 
re. Le  Roi  fe  rendit  à leurs  folUcitations  , & fe  contenta  d’un  miilion  de 
livre#  ; dédommagement  bien  médiocre  pour  les  grandes  exaêtrohs  qu’on 
avoir  exercées.  Ces  deniers  ayant  été  portés alans  les  coffres  du  Roi,  on 
atrêu  le  cours  de  la  procédure  cintre  tous  les  aceufés , &■  p.ir  un  Edit  du  8. 
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de  Septembre  on  abolit  ce  tribunal  odieux  , fous  prétexte  que  ces  pour- 
fuites  deshonoreroicnt  les  principales  familles  des  plus  grandes  villes  du 
Royaume  ; comme  fi  le  crime  était  moins  Iwnteux  que  le  fupplice.  , 

Sur  ces  entrefaites , la  Reine  accoucha  le  16.  d’Avril  à Fontainebleau  d’un 
Prince,  qui  fut  appelle'  le  Duc  d’Orléans;  titre  qu’on  a coûtume  de  donner 
au  fécond  fils  du  Roi , depuis  que  les  .aines  portent  le  nom  de  Dauphin. 
Dés  qu’on  eut  appris  cette  nouvelle  dans  la  capitale,  tous  les  Ordres  de 
la  ville  en  rendirent  de  folemnclles  aStions  de  grâces  à Dieu  , & le  peuple 
fit  éclater  fajoye,en  allumant  des  feux  dans  toutes  les  rués  : le  Roi  vit  avec 
beaucoup  de  plaifir  la  Couronne  alTùréc  dans  fa  maifon  par  la  naÜTance  de 
.ce  fécond  Prince. 

Peu  de  tems  après , Henri  réilnit  à la  Couronne  tous  les  biens  qu’il  pof- 
fédoit  à titre  de  fief,  lorfqu’il  monta  fur  le  thrône  , & qui  ne  dépendoient 
pas  du  Royaume  de  Navarre  ; il  déclara  qu’ils  feroient  déformais  unis  à la 
Couronne.  Cet  Edit  eût  été  inutile  dans  toute  autre  circonftance  , puif- 
que  par  la  condition  des  fiefs,  ou  par  une  loi  du  Royaume  , aullitôt  après 
la  mort  du  Roi,  tous  les  biens  particuliers  de  fon  fuccelTeuf  font  dévolus 
àla  Couronne.  Mais  Henri  avoit  donné  au  commencement  de  fon  régné  un 
Edit , qui  ordonnoit  que  fes  domaines  feroient  dillingués  & féparés  du  refte 
du  Royaume  : il  n’avoit  pÛ , après  plufieurs  jiilfions  réitérées , engager  le 
Parlement  de  Paris  à renrcgillrcr  ; celui  de  Touloufe  y avoit  enfin 
confenti.  Le  Roi  alléguoit  pour  raifon  de  cette  déclaration  , fes  det- 
tes , «St  la  tendrefle  qu’il  avoit  pour  la  Princefle  Catherine  , fa  fœur 
unique. 

Jaques  de  la  Guefle  Procureur  général  , s’étoit  toujours  oppofé  à l’Edit 
»de  féparation;  mais  la  naiflance  de  deux  Princes,  & le  décès  de  la  fœur  du 
Roi , morte  trois  ans  auparavant  fans  poftérité  , PrincelTe , dont  l’intérêp 
avoit  engagé  le  Roi  à prelTcrfi  vivement  l’enrégifiremcnt  de  cet  Edit; tout 
cela  dis-je,'  fournilTant  à la  Guelle  une  occafion  favorable  de  parler  de  nou- 
veau de  cette  affaire,  il  la  remit  fur  le  tapis,  & demanda  qu’on  pelât  avec 
attention  les  moyens  de  fa  requête  d’oppofition.  Ses  principales  raifons 
étùicnt,  que  cette  féparation  diminuoit  la  fplendeur  de  la  Couronne  , que 
les  plus  grands  Rois  avoient  augmentée  dans  les  ficelés  paffés  par  une  conr 
duite  toute  oppofée  , «S;  digne  de  fervir  de  modèle  à leurs  fucceffeurs  : que 
fa  Majellé  en  fuccédan:  à la  Couronne,  avoit  contraélé,  pour  ainfi  dire  , 
avec  elle  une  communauté  de  biens,  fcmblablc  à celle  que  le  Sacrement 
de  mariage  met  entre  les  perfonnes  qu’il  unit  enfemble:  qu’ayant  rccùd’eîr 
le  en  do:  tous  les  droits  du  Royaume,  il  étoit  jolie,  «S:  même  glorieux  à 
ce  Prince,  que  fes  biens  & tous  fes  domaines  fulTcnt  cenfés  faire  partie  du 
Royaume,  fuffent  confondus  avec  toutes  fes  autres  dépendances,  «St  anno- 
blis  p.ir  cette  réunion,  laquelle  ne  porteroit  aucun  préjudice  à fes  créan- 
ciers, qui  aur«jient  en  fi  perfonne  un  débiteur  Roi  de  France  & de  Navar- 
re: que  la  mort  de  fa  fœur  ne  lui  laiffant  plus  d’héritier  de  fes  biens  Mtri- 
moniaux , rien  ne. devoir  lui  être  plus  agréable  , fur-tout  ayant  des  enlans, 
que  d’augmenter  le  Royaume. 
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HiHti  LeRoife  rendit  à ces  raifons,  & réfolut  enfin  , comme  nous  l'avons 
’ dit , de  donner  une  déclaration , qui  fauf  les  droits  de  fes  créanciers , ré> 

*007.  voquoit  les  lettres  de  féparation  , & caflbit  les  arrêts  des  Parlement  qui 
les  avoient  confirmés.  Cet  Edit  fut  enrégifbré  au  Parlement  le  27.  d’Âoût 
avec  une  approbation  univerfelle , & enfuite  dans  toutes  les  autres  cours 
fouveraines.  Le  dernier  jour  du  même  mois  le  Roi  , qui  avoir  beaucoup 
de  tendrefie  pour  les  enians  qu'il  avoir  eûs  de  iès  maltreflès , fit  enrégifhrer 
' des  lettres  patentes  , par  îefquelles  il  déclaroie  que  le  duché  de  Ven- 
dôme, qu’il  avoir  donné  au  Prince  Céfar,  fils  de  Gabrielle  d'Ellrées,  n’é- 
toit  pas  compris  dans  le  précédent  Edit  d’union. 

On  trouve  dans  les  régiftres  du  Parlement  de  Paris  un  événement  peu 
confidérable , fi  l’on  n’envifage  que  la  perfonne  qui  l’occafionna  ; mais  d’aflez 
grande  importance , à confiderer  la  chofe  en  elle-même.  Ce  fait  regarde 
& les]  droits  du  Royaume  , & ceux  de  l’Eglife  que  nous  Ibûtenons  être 
dans  le  Royaume. 

ai  George  Creighton  Ecoflbis  de  nation , après  avoir  long-tems  enfeigné  la 
fiTcgr  du  Grammaire  dans  l’Univerfité  de  Paris , fut  nommé  Profefleur  de  Rhétori» 
d^pôi'a  collège  Royal , âgé  de  près  de  foizante  ans  : mais  ne  fe  contentant 

fur  le^  pas  de  cette  place  , il  brigua  une  chaire  de  Profefiëur  en  Droit  canon,  3t 
temporel  fit  félon  la  coûtume , une  théfe  qu’il  dédia  au  Cardinal  du  Perron.  Dans 
de»  Pria-  fês  pofitions  il  fe  trouva  deux  chofes  dignes  de  cenfure.  11  dilbit  que  le 
***•  Pape  feul  avoit  l’autorité  fuprême  de  la  fucceflion  Apoftolique  , & la  ju- 
rilüiélion  pour  le  Ipiritud  fur  tous  les  Chrétiens  : qu  il  avoit  auffi  une  pnift 
fance  tem^relle  fur  le  patrimoine  de  l’Eglife  : que  le  Pape  & le  Roi , quoi- 
que foûmis  eux-mêmes  aux  loix  , pouvoient  en  difpenfer  leurs  fujets  : qye 
l’autorité  du  Pape  écoit  fupérieure  à celle  des  Conciles;  celle  du  Roi  au># 
delTus  des  Etats  généraux.  Une  autre  de  fes  propofitions  étoit,  que  la 
feule  jpenfée  faifoit  quelquefois  encourir  l’excommunication:  que  la  faute 
d’un  leul  particulier  attiroit  fouvent  une  jufle  excommunication  fur  une  fa- 
mille , & même  (ùr  une  ville  entière. 

Condâin.  ^yant  eu  connoifTance  de  ces  propofitions,  ne  crurent 

née  pu  le  pas  devoir  garder  lefilence.  Ils  s’apperçurent  que  fous  des  termes  captieux^ 
Petie-  Creighton  eriveloppoit  une  doftrine  contraire  à l’ancienne  difeipline  de  l’E- 
Bcot.  glife,  à la  paix  , (x  à la  charité  Chrétienne  ; & que  par  un  artifice  crimi- 
nel il  confondoit  le  pouvoir  Apoftolique  avec  la  puilTance  Royale  , quoi- 
que ces  deux  chofes  fuflent  entièrement  différentes.  Le  Parlement  approu- 
va leur  cenfiire  ; & ayant  décrété  Creighton  , les  gens  'du  Roi  ( i ) lui  fi- 
rent une  vive  réprimande , «St  lui  défendirent  de  foltc-nir  fa  théfe.  Celui- 
ci  ayant  demandé  le  lendemain  qu’après  avoir  rayé  la  propofition , qui  met- 
toit  le  P^e  au-deffus  du  Concile,  on  lui  permît  de  foCltenir  le  relie  , les 
gens  du  Roi  ne  jugèrent  pas  à propos  de  lui  accorder  fa  demande  ; ils  en 

pri»- 
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( > ) Pricurationir  tra  viri.  Il  n’y  irait  alors  que  deux  Asocats  géséraos  A 
tkocuaiu  général. 
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prirent  même  occafion  d’enjoindre  aux  Profefleurs  en  Droic , qu'ils  euflent  HiKKr 
à prendre  garde  à l’avenir  que  perfonne  n*^eûc  la  te'me'rité  de  Ibûcenir  de  pa-  • v. 
reils  fentimens.  ^ i ^0  7; 

Le  Parlement  rendit  un  arrêt  en  conformité  le  20.  de  Décembre.  Les  Atrtt  en 
Profeflêurs  & Creighcon  ayant  été  mandés  , de  Harlay  premier  Préfident 
Jeur  dit  avec  févérité,que  la  Cour  leur  défendoit  de  mettre  en  difpute  au-  ^“*“'** 
cunes  propofitions  fur  ces  fortes  de  matières.  L’àge  de  Creighton  que  fon 
habileté  mettoit  au-dellùs  des  Grammairiens  ordinaires  , & les  prières  de 
pludeurs  mèrabres  du  Parlement,  qu’il  avoic  dirigés  dans  kurs  études,  fu- 
rent caufe  qu’on  ne  palfa  pas  outre  à fon  égard. 

H y eut  cette  année  à peu  prés  vers  le  même  tems  au  grand  Confeil  une  Affiîrsdb 
afl^ire  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Jaques  de  Thou  parle  dans  fes  annales 
de  la  fable  du  Dragon  de  Roüen , & du  privilège  qu’on  dit  avoir  été  accor-  “*  ’* 
dé  fous  le  régné  de  Dagobert  à S.  Oilen , après  la  mort  de  S.  Romain. 
Guillaume  Penu  dit  laMothe,alléguoit  ce  privilège  pour  éviter  la  punition 
d’un  meurtre , dans  lequel  il  avoit  trempé  avec  Chriliophle  Marquis  d’Ale- 
gre,  qui  étant  allé  faluer  feize  ans  auparavant  François  de  Rlontmorenci 
Sieur  (FHallot,  l’avoit  inhumainement  alTafliné  en  l’embralTant.  L’Arche- 
vêque & le-  chapitre  de  Roüen  demandoient  que  Pehu  fût  renvoyé , parce 
qu’autrement  on  donneroit  atteinte  aux  droits  de  lenr  Eglife.  Ils  ajoûtoienc 
que  le  coupable  ayant  eu  leurs  fuffrages,  avoit  levé  folemnellement  la  Fier- 
té ( I );  qu’ayant  expié  fon  crime  de  cette  manière,  il  n’étoit  plus  permis 
de  raire  aucunes  poarfuités  contre  lui. 

Denis  Bouthillier  célèbre  Avocat,  parla  pour  la  veuve  d’Hallot,  & foûv 
tint  que  tout  ce  qu’on  difoit  de  ce  Dragon  fi  terrible  , de  la  délivrance 
d’un  criminel  à cette  occafion  , & de  la  concellion  du  privilège  faite  à S. 

Oüen,  n’étoit  qu’une  fable:  que  des  juKs  zélés  pour  la  pureté  de  la  Reli- 
gion Chrétienne , ne  dévoient  pas  foufirir  qu’on  donnât  pour  un  miracle 
certain  & avéré  , une  fiélion , dont  tous  les  écrivains  depuis  Dagobert , qui 
regnoit  il  y a mille  ans , ne  font  aucune  mention  ; & que  fous  prétexte  de 
dévotion,  on  dérobât  desfcélérats  à la  jufte  rigueur  des  loixrque  les  titres, 
fiur  lefquels  ce  prétendu  privilège  étoit  appuyé , n’ètoient  pas  fort  anciens , 
n’ayant  été  accordés  aux  habitans  de  Roüen  que  fous  le  régné  de  Loüis  Xlf. 
qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  des  gdhs , qui  couvroient  leur  ambition  du  voile 


Çéedansli 

jourd’huiqué  ces  ténèbres  étoientdiflipées,  àfefereilluGonfurcefait,dont  ü 
étoit  aifé  de  découvrir  la  faullèté,  en  confultant  les  chroniques  d’Adon  & deSi- 
gebert,où  l’on  voit  que  le  Roi  Dagobert  eft  mort  trois  ans  avant  S.  Romain; 
que  par  un  abus  intolérable  qui  k perpétuoit,  les  afialTinats  prémédités,  le 
poifon , l’adultère , le  parridw,  le  viol,  & autres  crimes  énormes,  demeu- 
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H F V ^ 1 roienc  impunis  à l’abri  de  ce  privilège  , qui  fans  s’anêter  à la  fable  qu’oa 
‘ lui  donnoit  pour  fondement , avoir  pû  être  tolere' , en  confideracion  de 
1007.  ^ pour  des  homicides  involontaires:  qu’il  s’etendoit  meme  indif- 

linflement  fur  les  coupables  & les  complices.  Il  ajoûta  que  les  habitans 
de  Koiien  ayant  indiferettement  preffé  le  Roi  en  1597.  de  leur  accorder 
des  lettres  de  confirmation  de  ce  privile'ge , ce  Prince  e'clairé  avoir  ordon- 
né qu’il  n’auroit  point  lieu  dans  la  fuite  pour  les  criminels  de  Icze-Majeflé 
divine  Ôc  humaine,  les  faux-mopnoycurs , les  aflallins,  & le  viol:  que  Pe- 
hu  lui -même  n’avoit  pas  li  fort  compté  fur  ce  privilège,  qu’il  n’eût  eu  la 
précaution  d’obtenir  des  lettres  d'abolition  dans  cette  affaire,  dont  la  con- 
noiffance  avoit  été  renvoyée  aux  Juges , .qui  dévoient  examiner  les  chofes 
. avec  tome  l’équité  dont  ils  étoient  capables  : que  le  Sieur  d’Hallot  étant 
Lieutenant  général  de  Normandie  , le  meurtre  de  fa  perfonne  commis 
dans  cette  province  eraportoit  avec  lui  le  crime  de  Icze  - Majellé  : que 
le  Confeil  du  Roi  l’avoit  ainli  décidé  ; décifion  que  le  Parlement  de  RoUen 
avoit  confirmée  par  un  arrêt  : qu’on  avoit  déjà  fait  mourir  deux  complices 
du  crime  de  l’accufé.  „ Héfiterez-vous,  Mctîieurs  , ajoûta  Couthillier,  à 
,,  prononcer  contre  un  criminel  déjà  tant  de  fois  condamné  ? Laifferez- 
„ vous  vivre  plus  long  tcms  un  cryel  affatîin  , dont  l’haleine  empoifonnée 
,,  corrompt  , pour  ainfi  dire  , l’air  que  nous  refpironr  fous  cet  heurem 
„ rogne?  „ 

• Jaques  l'oullé  Avocat  du  Roi  au  grand  Confeil  , ayant  alors  pris  la  pa- 

role, fe  moqua  de  la  fable  du  Dragon  , & s'oppofa  à la  demande  des  habi- 
Xans  de  Roüen.  11  dit  que  la  fauliêté  de  cette  hilloire  étant  avérée,  il 
falloir  annuller  les  Edits  de  Louis  XII.  & de  fes  fucceffeurs  , qui  avoient 
été  furpris  fur  un  faux  expofé.  Il  ajoûta  qu’il  ne  manqueroit  pas  d'en  par- 
ler à fa  Alajefté,  de  concert  avec  fes  collègues:  qu’en  attendant  il  deman- 
doit  afte  de  fon  oppofition  : qu’au  refie  Pehu  étant  atteint  «&  convaincu  de 
crime  de  léze-Majellé,  le  privilège  ne  pouvoir  avoir  lieu  à fon  égard  ; & 
que  pir  conféquent  rien  n’empêchoit  qu’on  n’inflruiîit  fon  procès  en  la  ma- 
nière accoûtumée. 

Les  juges  ayant  été  aux  opinions,  ils  donnèrent  aéle  à l’Avocat  du  Roi  de 
fon  oppofition  , & ordonnèrent  un  délibéré;  L'affaire  ayant  été  agi- 
tée, dans  une  féance  le  24.  de  Décembre,  l’intervention  des  habitans  de 
Rouen  fut  déclarée  mal  fondée  ; & la  Cour  ordonna  qu’il  feroit  procédé  à 
l’intlruftion  du  procès  de  Pchu  dans  lés  régies  ordinaires.  Deux  ans 
après  , intervint  arrêt  définitif  du  grand  Confeil  , qui  faifant  grâce  de 
la  vie  au  criminel  , en  coiÜdcration  des  lettres  d’abolition  qu’il  avoit  ob- 
4cnucs  , le  condamnoit  à ne  parokre  de  neuf  années  à la  Cour  , & dans 
toute  ré  er.duë  de  la  Normandie,  confifquant  au  relie  une  partie  de  fes 
biens. 

. Après  le  jugement  de  cette  affaire  , on  écrivit  pour  & contre  rhlApire 
•du  Dragon  ; les  uns  la  iraitoient  de  fable,  les  autres  la  préiendoient  fondée 
fur  un  mir.icle  inconteflable.  Il  parut  à cette  occafion  une  vie  de  S.  Ro- 
main, écrite  quatre  cens  ans  auparavant  , & tirée  du  livre  indiqué  par  Ja- 
• ques 


Digitized  by  Google 


229 


D E J.  A.  D E'  T II  O U,  Liv.  I. 

ques  de  Thou.  L’auteur  de  cette  hiftolre  rapporte  à la  vérité  les  miracles 
faint  Evêque;  mais  il  ne  parle  en  aucune  manière  du  Dragon  , du  cri- 
minel , ni  du  privilège  : on  eut  même  la  curioliié  d’examiner  les  bréviaires  de 
l’Eglife  de  Rouen, qui  n’en  font  aucune  mention; on  trouve  feulement  dans 
tous  ces  livres  qu’y  ayant  eu  du  tems  de  S.  Romain  une  inondation  , qui 
fut  fur  le  point  de  fubmerger  la  ville,  le  faint  Prélat  plein  de  confiance  ik. 
de  foi,  avoit  commandé  aux  eaux,  après  une  fervente  prière,  de  rentrer 
dans  leur  lit  ; qu’elles  obéirent  à fa  voix  , & ne  fe  débordèrent  plus  dans 
la  fuite. 

Les  gens  éclairés  conjeêlurerent  que  ce  fait  avoit  donné  lieu  à la  fable , 
& que  Tes  Poètes,  ayant  célébré  ce  miracle  avec  la  liberté  qu’ils  fe  donnent 
d’embellir  toutes  chofes , avoient  donné  à ce  débordement  le  nom  de  Dra- 

ijon,  que  les  habitans  du  pais  appellent  aujourd'hui  GargoüiUe\  terme  qui 
îgnifie  inondation;  qu’enfin  tous  ces  faits  prodigieux  d’une  hydre  terrible, 
d’un  Dragon  traîné  avec  une  étole,  d’un  criminel  délivré  pouf  dompter  ce 
monftrc , & du  privilège  accorde  par  le  Roi  Dagobert  ' n’etoient  que  l’ou- 
vrage de  l’imagination  échauffée  des  Poètes  , qui  s’exercèrent  fur  ce  fujet. 
Cependant  tous  ces  prétendus  prodiges  font  fi  profondément  gravés  dans 
l’elprit  du  petit  peuple , qu’il  faudroit  un  autre  S.  Romain  pour  en  effacer 
les  traces. 

Les  régiflres  du  même  tribunal  contiennent  des  monumens  en  faveur  des 
libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  Il  eft  néceffaire  de  reprendre  l'hiftoire  de 
plus  loin,  pour  éclaircir  ce  fait.  L’année  précédente  Guillaume  Roze  Evê- 
que de  Senlis  étoit  entré  en  procès  avec  les  Chanoines  de  fa  cathédrale, 
qui  prétendoient  avoir  droit  de  donner  des  démiffoires  aux  Chanoines  de 
leur  Eglife  , qui  prenoient  les  Ordres  dans  d’autres  diocéfes.  ‘ L’Evêque 
foûtenoit  de  fon  côté  que  ce  droit  n’appartenoit  qu'à  lui.  On  lui  oppofoit 
une  poffeffion  & une  prefeription  de  tems  immémorial.  L’Avocat  des  Cha- 
noines ayant  fait  un  mémoire,  y rapporta  les  anciens  ufages  de  i’Eglife.  Il 
dit  qu’il  y avoit  eu  autrefois  des  presbytères  , ou  maifons  dans  lefqueJles 
plufieurs  Prêtres  demeuroient  enfembie , & faifoient  avec  l’Evêque  , qui 
étoit  le  Chef  du  presbytère,  toutes  les  fonélions  paftorales:  qu’ils  avoient 
même  table , même  autorité  , meme  jurifdiêtion  , & même  dignité  dans 
l’Eglife  : que  c’ëtoit  ainfi  que  S.  Paul  , demeurant  avec  plufieurs  Prêtres, 
avoit  ordonné  Timothée,  auquel  tous  les  Prêtres  avoient  impofé  les  mains 
avec  l’Apôtre:  que  les  Conciles  de  Carthage  , d’Antioche  , & les  anciens 
Conciles  n’avoienc  point  connu  d’autre  difeipline  : que  c’étoit  aufli  le  fen- 
liment  de  .S.  Jerôme  , ce  fçavant  Pere  de  l’Eglife  : 'niais  qu’enfuite  pour 
contenir  dans  les  bornes  cette  cfpéce  de  fociété  léonine , il  avoit  fallu  par- 
tager la  juriCdiélion  commune  : que  les  chofes_  avoient  alors  été  partagées , 
la  Jtirifdièlion  & les  biens  divifés , de  manière"  que  l’on  vovoit  dans  plufieurs 
Eglifes  un  chapitre , qui  étoit  autrefois  le  Confeil  de  l’Êvêque  , indépen- 
dant , avec  une  jurifdiêlion  à part  , aufli  ancienne  que  celle  de  l’Evôque 
meme:  qu’ainfi  les  Chanoines  de  Senlis  ne  faifoient  qu’ufer  de  leur  droit, 
en  donnant , même  pendant  que  le  Siège  étoit  rempli , des  démiffoires  à 
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leurs  collègues , comme  ils  avoient  droit  d'en  donner  à tous  les  Clercs  Ikni 
diilinélion  pendant  fa  vacance. 

L’Evüque  de  Senlis,  n’ayant  pû  lire  ce  mémoire  fans  colère',  prdfenta’ 
une  requête  au  Chancelier , <Sc  au  Confeil  privé  du  Roi  , par  laquelle  il 
demanda  la  permilîion  de  faire  examiner  le  me'moire  en  queftion  par  des 
Doéleurs  de  Sorbonne.  On  n’eut  aucun  egard  à fa  requête  ; «Sc  l’on  re- 
garda comme  une  chofe  d'un  exemple  dangereux  , de  porter  devant  des 
juges  Eccléfialliqucs , un  me'moire  écrit  dans  une  affaire  dont  une  jurifdic- 
don  Royale  étoit  faifie.  Ainfi  on  lui  rendit  fa  requête  fans  réponfe  ; ma- 
nière douce  de  lui  faire  comprendre  ce  qu’on  en  penfoit. 

Les  Chanoines  ayant  gagné  leur  procès  au  grand  ConfeiMe  2cx  de  Mars 
de  l’année  i6od.  leur  Avocat  ne  penfoit  à rien  moins  qu’à  l’affaire  que  lui 
lùfcita  l’Evêcjue  de  Senlis , irrité  contre  lui.  Ce  Prélat  ôfa  le  dénoncer 
aux  Evêques  affemblés  à Paris,  dans  le  couvent  des  Augullins,  pour  rece-  * 
voir  les  comptes  de  Jean  Caflille,  Receveur  général  du  Clergé.  Cette  dé- 
nonciation étoit  audi  injude,  que  téméraire;  car  l’Eyéque  ne  pouvoir  igno- 
rer qu’il  étoit  contre  nos  ufages  & nos  droits , de  porter  devant  des  Evê- 
ques une  affaire  décidée  par  une  cour  fouveraine  : les  Evêques  n’avoient 
point  été  commis  pour  l’examiner  , & le  Roi  ne  leur  avoir  point  permis 
de  s’affembler  pour  de  pareilles  difculTîons.  11  parut  néanmoins  le  23.  d’A- 
-vril  une  fentence  ou  cenfure,  en  forme  d’aéle  de  cette  affcmblée,  qui  con- 
tenoiten  abrégé  le  mémoire  des  Chanoines  , dans  lequel  on  avoir  ajoûté, 
retranché , & changé  les  termes  ; elle  le  déclaroit  contraire  au  droit  divin 
& à l’ancienne  drfcipiine,  & le  taxoit  de  faulleté  , d’héréfic,  & d’impieté. 
Les  agens  du  Clergé  eurent  ordre  d’enrégidrer  cette  fentence. 

L’yVvocat  auteur  du  mémoire  , qui  apprit  que  l'Evêque  de  Senlis  répan- 
doit  dans  le  public  des  copies  de  cette  cenfure , ne  voulant  pas  qu’on  pût 
lui  reprocher  d’avoir  abandonné  fa  propre  caufe  , en  porta  fes  plaintes  au 
tribunal  qui  avoir  jugé  fur  le  fonds  de  l’affaire.  Il  dit  qu’il  avoit  re$û  un 
outrage  fanglant,  auquel  il  ne  devoir  pas  s'attendre  de  la  part  d’un  Evê- 
que: qu’on  débitoit  un  libelle  injurieux  contre  lui,  Ibus  le  titre  de  cenfure; 
qu’on  l’avoU  condamné  fans  l’entendre , & fans  lui  laiffer  les  moyens  de  ^ 
le  défendre  : qu’il  n’y  avoit  rien  dans  fon  mémoire  , qui  ne  fût  conforme 
à la  difcipline  de  la  primitive  Eglile;  mais  qu’on  l’avoit  altéré  & mutilé: 
qu’ainfi  l’Evêque  étoit  doublement  coupable  , & pour  avoir  déchiré  fa  ré- 
putation , & pour  l’avoir  calomnié. 

L’Evêque,  ayant  été  alligné  pour  être  oui , fit  tous  fes  efforts  pour  en- 
gager les  Chanoines  à defavoiier  le  mémoire  de  leur  Avocat  , & a en  de- 
mander la  condamnation  ; mais  n’ayant  pû  rien  obtenir  d’eux,  il  ne  jugea 
pas  à propos  de  comparoître.  C’ell  pourquoi  il  fut  condamné  par  contu- 
mace le  22.  de  Décembre;  fa  fentence  des  Evêques  déclarée  nulle  & abu- 
five , avec  injonétion  de  la  biffer  & de  la  rayer  dans  les  régifltes  où  elle 
avoit  été  inférée  ; & en  outre  expreffes  défenfes  à Guillaume  Roze , & à 
tous  autres  de  s’en  fervir,  fous  peine  de  faux. 

Quelques  jours  avant  ce  jugement , les  agens  du  Clergé  étoient  allés 
trouver  le  Chancelier , pour  faire  ceil'er  les  pourfuites  ; ils  dirent  qu’ils 
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étoient  prêts  à remettre  , en  fa  préfence  & devant  le  PréGdent  du  grand  H ■ k » i 
Confeil , entre  les  mains  du  demandeur , l’original  de  cette  cenfure , & qu’ils 
déclareroient  qu’elle  n’étoit  point  l’ouvrage  de  l’alTemblée  des  Evêques. 

Mais  l’Avocat  des  Chanoines  ne  le  contentant  pas  de  cette  faiisfaêlion  , & 
voulant  avoir  un  arrêt  authentique  en  fa  faveur , on  fut  obligé  de  fuivre  le 
cours  ordinaire  de  la  procédure. 

L’injullice  s'introduit  Ibuvent  dans  le  droit  à la  faveur  de  la  juGice , affiira 
comme  l’impiété  le  glilTe  quelquefois  dans  la  Religion  fous  le  voile  de  la  <•«  S®"»- 
pieté.  Le  Senatus-Confulte  Velleïen  , qui  a été  fait  autrefois  pour  régler 
tout  ce  qui  regarde  les  obligations  que  les  femmes  pourroient  contraêfer , 
en  fe  donnant  pour  cautions , leur  interdit  en  cette  qualité  toute  aflion , 
foit  en  demandant , foit  en  défendant.  Ce  réglement  li  fage  , eu  égard  à 
la  foiblelTe  de  ce  fexe,  commença  dans  la  fuite  à n’étre  plus  obfervé  , fous 
prétexte  qu'il  faifoit  naître  des  difficultés  & des  embarras  dans  les  alfaires: 
on  le  négligea  d’abord  dans  les  tranfports  de  dettes  & dans  les  tutelles  ; 
on  n’y  eut  bientôt  plus  d’égard  dans  toute  forte  de  fide-juffions,  en  ftipu- 
lant  la  claufe  de  renoncer  au  bénéfice  du  Senatus-Confulte  Velleïen.  Cette 
pratique  frauduleufc , qui  étoit  déjà  en  ufàge  du  tems  des  Jurifconfultes 
Grecs,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Caüliques,  fut  connue  des  Romains, 
qui  l’ont  tranfraife  aux  François.  Nos  praticiens  l’avoicnt  répandue  dans 
toutes  les  jurifdiftions  du  Royaume,  où  elle  avoit  donné  lieu  à deux  grands 
inconvéniens ; car  les  femmes,  à la  faveur  de  ce  Senatus-Confulte,  renon- 
coient  à leurs  engagemens  aulll  facilement,  qu’elles  les  avoient  contraélés. 

La  mauvaife  foi  ou  la  négligence  des  Notaires  & des  Tabellions,  qui  n’in- 
féroient,  ou  n’expliauoient  pas  la  formule  de  rénonciation  au  bénéfice  du 
Senatus-Confulte  Velleïen,  quoique  dans  le  fond  cette  rénonciation  fût  inu- 
tile , ruinoit  la  fûreté  des  contraéls  ; & les  juges  livrés  à des  fcrupules 
frivoles  n’ôfoient  la  rétablir.  Enfin  tous  les  lièges  du  Royaume  n’étant 
occupés  qu’à  juger  de  ces  fortes  d'affaires,  on  ouvrit  enfin  les  yeux,  &on 
reconnut  l'abus  qui  s'étoit  introduit  fous  le  nom  même  de  la  juGice.  Le  Edit  ren- 
Parlement  enrégiGra  le  23.  de  Mai  un  Edit , qui  défendoit  de  faire  men-  * ®* 
tion  du  Senatus-Confulte  Velleïen  dans  les  obligations  des  femmes  ; ordon- 
nant  qu’à  l’avenir  telles  obligations  feroient  bonnes  & valables , fans  néan- 
moins donner  atteinte  aux  chofes  précédemment  jugées. 

Pompone  de  Dcllievre  Chancelier  de  France,  mourut  à Paris  dans  un  Monda 
âge  fort  avancé  le  5.  de  Septembre;  il  fçut  avant  fa  mort  par  qui  fa  place  Beliie»ra 
devoit  être  remplie.  Nicolas  Brulart  de  Sillery  , qui  avoit  été  fait  Vice- 
chancelier  deux  ans  auparavant , devoit , fuivant  une  claufe  de  fes  lettres  Fiinee. 
patentes , être  revêtu  de  cette  dignité  , auffitôt  après  la  mort  de  Bellievre. 

Ce  dernier  eut  la  confolation  de  lailTcr  un  fils  digne  de  lui  par  fes  vertus, 
qui  avoit  époufé  la  fille  de  Sillery. 

Ce  n’eG  pas  la  coûtume  que  nos  Rois  rendent  les  derniers  devoirs  aux  Mortd*' 
Cardinaux  de  l’Eglife  Romaine,  fur-tout  lorfqu'ils  font  étrangers.  Cepen-  Ctrdimi 
dant  le  Roi  fit  faire  un  fervice  dans  la  cathédrale  de  Paris  pour  le  Cardinal 
Baronius  , comme  on  avoit  fait  tout  récemment  pour  le  Cardinal  Tolet  ; 
ce  fut  en  confidération  des  fervices  qu’on  dit  que  ces  deux  Cardinaux  g*"  " 
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avoicflt  rendus  au  Roi , en  travaillant  avec  ardeur  à lui  rendre  le  Pap*  f». 
vorable  après  Ton  abjuration.  Barontus  éeoit  d’une  honnête  famille  de  Sors 
dans  la  Campagne  de  Rome.  Ayant  achevé  Tes  premières  études,  ii  s’ap- 
pliqua à celle  de  l’hidoirc  Rlccléliallique  , & publia  un  martyrokwe  avec 
des  notes  trcs-fçavantes.  Enfuite  , pour  donner  des  armes  à J’EgUfe  Ro- 
maine contre  les  centuriatcurs  de  Rlagdcburg  , il  compofa  fes  annales  Ec- 
cléfiaftiqucs , après  avoir  confulté  avec  beaucoup  de  loin  les  hiftoriens  ori- 
ginaux , qu’il  tranferit  fou  vent  mot  pour  mot.  Dans  tout  le  corps  de  cet 
Ouvrage , il  s’efforce  de  pa-ouver  que  le  Pape  a droit  de  commander  fouve- 
laincment  à toutes  les  Egides , & à toutes  les  PuifTinces  du  monde  entier, 
en  qualité  de  Vicaire  de  Dieu  fur  la  terre,  & en  vertu  d’un  pouvoir  donné 
par  Jefus-Chrift  à S.  l'ierre.  Baronius  fut  humble  , & vécut  dans  le  cardi- 
nalat , comme  un  (impie  particulier , fans  fe  laiffer  aveugler  par  l’ambition, 
& par  k defir  de  dominer.  A la  mort  du  Pape  Clément  VllI.  les  Cardi- 
naux partagés  en  dilTérentes  fanions , ayant  enfin  , après  de  grands  mou- 
vemens  dans  le  conclave  , jetté  les  yeux  fur  Baronius  , il  rctufa  confUm- 
ment  de  lé  lailTer  conduire  à l’Autel  , ou  à la  chaire  d’adoration,  vers  la- 
quelle on  l’entraînoit  déjà.  Il  mourut  dans  fa  foixante- neuvième  année. 
On  trouva  dans  fes  papiers  fecrets  un  écrit, où  il  marquoit  qu’il  avoic  com- 
pofé  fes  annales  Eedénaftiques  depuis  fon  année  climadérique , jufqu’à  fan 
1607.  au-defTous  il  avoit  naarque  I année  foixantc-neuf , que  Dieu  lui  avoic 
fait  connoître  en  fonge  devoir  être  fa  dernière  année  ; révélation  dont  il 
avoic  fait  part  à fes  amis  les  plus  intimes.  Il  mourut  dans  une  CTand» 
tranquillité,  confcrvanc  jufqu’au  dernier  foupir  toute  la  vigueur  de  fon  es- 
prit, & toutes  les  forces  de  fon  corps  ; à la  réferve  de  fon  cftomach,  qui 
ne  pouvoit  plus  digérer  , & qui  lui  caufoic  de  grandes  douleurs.  Ce  mal, 
qui  l'avoit  rendu  irès-foiblc  depuis  plus  d’un  an  , lui  faifoit  trouver  du  dé- 
^ût  dans  les  alimens  nécefloircs  à la  vie.  Les  Cardinaux  alTiftercnt  à fet 
Smer.ùllcs  en  robe  violette.  Son  corps  fut  mis  dans  un  coffre  de  cedre, 
couvert  d’un  ccrcticil  de  plomb  revêtu  de  bois  de  lapin  , & dépofé  dan» 
l’Eglife  de  Sainte  Marie  in  yalHalh  ; il  y eut  à (es  obféqucs  un  grand  con- 
cours de  peuple  , attiré  par  la  curiofiié  <S:  par  le  delk  de  toucher  les  reli- 
ques d’un  homme  mort  en  odeur  de  (àintetc. 

Cette  même  année  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine,  fii»  de  Charles  Duc 
de  Lorraine,  & petit-fils  de  Henri  11.  Roi  de  France,  du  côté  de  la  Prin- 
cefle  Claude  , cdlà  de  vivre  , ou  plûtôt  de  fouffrir.  Il  poffedott  deux 
évêchés  à la  l^^jîs , celui  de  Mets , & celui  de  Strasbourg  ; fardeau  que  les 
plus  forts  ne  k feroient  pat  crus  capables  de  porter  dans  les  premiecs  tems 
de  l’Eglilé. 

il  ne  (éra  pas  inutile  à ht  podertté  de  rapporter  ici  un  nouveau  voyage  des 
François  en  C.inada,  d’où  ils  revinrent  cette  année.  Du  Mont,  ayant  aban- 
donné fille  de  Saintc-Ooix  l’année  précédente , «8c  tranfporté  fa  colonie  à 
Port  Royal , où  il  fit  un  établilfement , avoit  eu  foin  à fon  retour  en  Fran- 
ce, de  le  munir  de  toutes  les  chofes  néccflàires  pour  f agrandiffeooent  de  (k 
peuplade.  Il  embarqua  cintrante  hommes  fur  un  Taiffeau  , pour  aller  re- 
trouver ceux  qu’il  avoit  laides  en  Canada,  fui  vaut  la  piomàfe  qu’il  leur  e» 
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avoit  faite.  On  mit  à U tcte  de  l’entreprife  de  Poitrincourt  Lieutenant  de 
du  Mont , qui  après  avoir  «té  long-tems  retenu  par  les  vents  contraires, 
mouilla  entiit  le  a?.  d'Août  au  Port -Royal,  d’où  de  Pontgravé  & Cham- 
plain  lalTès  de  l’attendre  , & déllTperant  d'avoir  du  fecours,  ëcoient  partis 
le  quatre  pour  retourner  en  France.  De  Poitrincourt , foupçonnant  ce  qui 
étoïc  arrivé,  avoit  envoyé  devant  lui  Raileau  dans  une  chaloupe  , pour  les 
ramener.  Son  arrivée  remplit  de  joye  de  Pontgravé,  qui  fit  aullitôt  routa 
du  côté  de  Port -Royal  , où  il  s'aboucha  avec  de  Poitrincourt.  Ils  arrêtè- 
rent enfemble , que  la  faifon  étant  trop  avancée  , pour  pénétrer  dans  les 
terres,  il  falloir  en  attendant  éprouver  la  bonté  du  terroir,  en  femant  des 
grains,  & parcourir  le  pats  aux  environs  pour  découvrir  les  avantages  qui 
pourroient  s’y  rencontrer.  L’onze  de  Septembre  Poitrincourt  vilita  l'ifle 
de  Sainte  - Croix,  où  du  Mont  avoit  fait  hyverner  Ton  équipage;  <Sc  il  vil 
qu’il  y avoit  eu  cette  année  une  grande  abondance  de  bled  , & de  lé- 


gumes. 

Secondon  & MefTamoüet  fauvages , qu'on  avoit  connus  dans  les  voyages 
précédens  , montèrent  dans  la  chaloupe  de  Poitrincourt.  Etant  arrivés  à 
Choüacoet , ils  faluerent  O.iemc-chin  & Marchin  , qui  revenoient  de  cou- 
per les  bleds.  Ils  fe  firent  des  prétens  réciproques.  MelTamoüec  donna  à 
Onecnechin  des  chaudrons , des  haches , & des  couteaux  , dont  Poitrincourt 
lui  avoit  frit  prêtent.  Onemechin  lui  donna  de  Ton  côté  des  citrouilles , du 
bled  d’Inde , & des  feves  du  Crefil.  > < 

Après  avoir  navigé  une  licuë,,  ils  découvrirent  une  terre  , qui  outre  un 
grand  nombre  de  noyers  & de  chênes  , portoit  beaucoup  de  railins  , de 
pois  , & de  citrouilles.  Ayant  pris  terre,  ils  comptèrent  jufqu’à  deux  cens 
fauvages  , qui  ne  différent  des  animaux  brutes  , qu'en  ce  qu'Hs  reconnoif- 
lent  un  Roi , qu'ils  appellent  Qiiiouhamenec.  Ce  barbare  s’avança  tran- 
quillement vers  les  nôtres  pour  les  conlldérer , ayant  avec  lui  Cohoüepech 
Roi  d’un  peuple  voifin.  On  les  reçut  avec  beaucoup  de  civilité.  Le  len- 
demain , les  fauvages  parurent  en  grand  nombre , armés  d'arcs  àl  de  Bê- 
ches. Les  nôtres  crurent  d'abord  qu’ils  ctoient  venus  dans  le  delTein  de  les 
attaquer;  mais  ils  fe  ra/Tùrerent,  en  voyant  que  les  ruiffeaux  dont  la  prai- 
lie  étoic  entrecoupée  , les  empèchoient  de  venir  à eux.  Les  fauvages  ne 
les  lailfercnt  pas  long-tems  dans  l’inquiétude  ; car  ayant  fait  un  monceau 
de  leurs  armes,  Us  fe  mirent  à danfer  autour,  comme  pour  témoigner  leur 
joye.  Poitrincourt , foupçonnant  de  l'artifice  clans  cette  conduite , prit  avec 
lui  huit  Arquebuliers , ôé  alla  fe  cacher  derrière  un  bois.  Les  fauvages  s’é- 
tant apperçus  qu’on  leur  drclToit  des  embûches , firent  bonne  conte- 
nance , & ne  fe  rciirerenc  dans  leurs  cabanes  , qu’après  avoir  achevé 
leurs  danfes. 

Ce  pais  n’eft  pas  inculte.  Les  habiuns  coupent  les  arbres , & brûlent 
les  branches  entalTées  fur  les  troncs , qu'ils  arrachent  ainfi  peu  à peu.  La 
terre  étant  échauffée  & prépatée  de  cette  forte  , ils  y jettent  des  femen- 
ces  : il  y a de  très -beaux  pâturages , & le  port  cil  très-fûr;  ce  qui  lui  a 
fait  donner  par  les  François  le  nom  de  Beauport. 

Le  dernier  jour  de  Septembre  Poitrincourt  leva  l’ancre;  & ayant  doublé 
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H I R R I le  cap  de  S.  Louis , il  mit  à la  voile  pour  le  cap  Blanc.  Les  vents  l'obli- 
* gerenc  de  jetter  l’ancre  à cinq  lieuüs  en-deçà  du  cap  Blanc  , où  il  arriva  à 

* ^ la  faveur  d’un  bon  vent,  & de* là  il  fe  rendit  à Malebarre.  Enfuite  ayant 

avancé  fix  lieues , il  fit  jetter  l’ancre  près  du  rivage  ; le  lendemain  il  navi- 
gua cinq  lieues  vers  le  Nord , & alla  échoücr  fur  des  bancs  de  fable  prés 

d’un  cap  , à qui  le  danger , qu'on  courut  de  faire  naufrage , fit  donner  le 

nom  de  cap  Batturier. 

Le  jour  l'uivant  il  alla  moiiillcr  au  port  Fortuné  , où  fes  compagnons  a- 
voient  eu  le  malheur  de  périr.  Les  terres  font  fort  cultivées  en  cet  en- 
droit , & les  côteaux  plantés  de  vignes  ; mais  les  habitans  s’appliquent 
principalement  à la  culture  du  plat  païs.  Ils  font  d'une  couleur  brune,  & 
ne  fe  couvrent  que  les  parties  naturelles  avec  des  feüilles  & des  peaux  ; le 
relie  du  corps  ell  nud.  Ils  trelfent  artillement  leurs  cheveux  avec  des 
plumes  & de  petits  fruits.  Leurs  armes  font  l’arc  , les  flèches  , & une 
malTuë  noüeufe.  Tous  égaux  dans  la  paix  , ils  n’ont  de  Rois  que  pendant 
la  guerre  : aucun  d’eux  ne  polTéde  de  terre  que  ce  qu’il  en  faut , pour  four- 
nir à fa  fubfillance  ; ils  bàtilfent  féparément , au  bout  de  chaque  champ , 
des  cabanes  aflez  grandes  , d’une  figure  ronde  , & couvertes  de  nattes. 
Dans  ces  cabanes  il  n’y  a qu’un , ou  deux  lits  placés  fur  des  pieux  élevés 
à un  pied  de  terre.  Leur  nourriture  ell  du  bled  d’Inde , qu’ils  gardent  ainfi 
pendant  l’hyver  ; ils  le  couvrent  de  feuilles  féches , & l’enterrent  enfuite 
dans  des  monceaux  de  fable  qu'ils  font  fur  le  penchant  des  collines.  La 
mer  cil  fort  poilfonneufe  fur  leurs  côtes  , & il  y a une  grande  quantité  de 
marfoüins,  qui  donnent  lachalTe  jour  & nuit  aux  petits  poilTons.  Le  nom- 
bre des  coquillages  & des  huîtres  y ell  infini  ; ils  ont  beaucoup  d’oifeaux , 
& l’on  trouve  dans  leur  pais  toutes  les  chofes  nécelfaires  à la  vie. 

Tandis  que  les  François  parcouroient  le  pals , les  fauvages  foupçonne- 
rent  qu’ils  n’dtoicnt  venus  que  pour  leur  faire  la  guerre.  Dans  le  dellêin  de 
les  prévenir , ils  abbatirent  leurs  cabanes , firent  cacher  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  dans  les  bois,  & mirent  en  lîlreté  leurs  vivres  , & tous  leurs 
meubles , pour  être  plus  en  état  d’attaquer  & de  fe  défendre.  Poitrin- 
court , voyant  que  tous  ces  mouvemens  fe  faifoient  contre  lui , donna  or- 
dre à fon  équipage  de  fe  retirer  promptement  à bord;  mais  quelques-uns 
n’écoutant  point  fes  ordres , s’arrêtèrent  jufque  bien  avant  dans  la  nuit  fous 
un  pavillon  , où  ils  furent  percés  de  flèches  par  les  fauvages  qui  furvin- 
rent  ; c’ell  ainli  qu’ils  portèrent  la  peine  de  leur  témérité.  Poitrincourt 
éveillé  au  bruit , defeendit  à terre  le  plus  promptement  qu’il  fut  pollible, 
pour  venger  la  mort  de  fes  gens;  mais  les  fauvages  fe  retirèrent  avec  une 
vîtefle  incroyable  dans  le  lieu  de  leur  retraite  , dont  ils  connoilToient  les 
détours,  & que  les  étrangers  ne  pouvoient  pénétrer. 

Les  François  quittèrent  ce  port  malheureux,  & firent  voile  vers  Naram- 
begue.  Ils  remarquèrent  en  paflant  l’ille  des  Monts  déferts,  le  cap  de  Cor- 
neille, & pluficurs  autres  ifles  entre  Quinibequi  & Narambegue.  Enfin  le 
14.  de  Novembre  , leur  vailTeau  vint  mouiller  à Port-Royal.  Peu  de  tems 
après , arrivèrent  au  même  endroit  dans  leurs  canots , quelques  fauvages 
de  Narambegue,  fous  la  conduite  d’Ovagimou.  Ce  làuvage  éioit  fort  uni 
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avec  Bellâbes , Chef  de  la  rivière  de  Narambegue  , qui  lui  avok  donné  le  Hi-  hih 
corps  d’un  certain  Panounia,  tué  dans  une  embufcade  par  les  Almouchiquois.  i V. 
Ils  alloient  enterrer  ce  fauvage.  Après  l’avoir  expofé  , lis  fe  noircirent  le  léo?. 
vifage  , pleurèrent  autour  du  mort , en  jettant  des  cris  affreux,  & brûlè- 
rent fur  le  rivage  avec  beaucoup  de  tabac  deux  chiens , & tout  ce  qui  avoit 
appartenu  à Panounia.  Le  cadavre  fut  enlüue  porté  dans  une  cabane  j ils 
l’envelopperent  d’une  couverture  que  les  François  leur  avoient  donnée,  & 
lui  mirent  fur  la  tète  un  tiffû  de  plumes , & des  brallélets  de  différentes 
couleurs  : dans  cet  équipage  ils  le  mirent  à genoux  entre  deux  perches , & 
lui  en  pafferent  une  troifiéme  fous  les  bras,  pour  le  foûtenir  ; les  femmes 
célébrèrent  ces  funérailles  par  des  cris  lamentables.  Pendant  ce  tems-là, 
Mabretou  Roi  de  ce  pais,  animoit  les  alTiftans  par  un  difeours  très-  vif,  à 
venger  la  mort  de  Panounia;  après  quoi  ils  emportèrent  le  mort  dans  une 
autre  cabane  ; & l’ayant  une  fécondé  fois  purifie  par  la  fumée  du  tabac, 
ils  l’envelopperent  avec  foin  dans  une  peau  de  bœuf,  pour  le  conferver 
jufqu’à  ce  que  les  parens  fe  fulTent  alfcmblés  en  plus  grand  nombre,  afin  que 
le  Irere  du  mort,  qui  droit  fon  plus  proche  parent , reçût  plus  de  préfens, 
félon  la  coùtume  de  ces  fauvages  en  pareille  occafion. 

Poitrincourt  pafla  l’hyver  dans  cet  endroit;  dit  de  peur  que  l’oiCveté  ne 
fût  pcrnicieufe  à Tes  foldats , il  les  employa  à cultiver  des  jardins  ; leur  fit 
alligner  & nettoyer  le  chemin  qui  conduit  à la  rivière,  conftruire  des  mou- 
lins à eau , & les  occupa  à la  chaffe  des  bêtes  & des  oifeaux.  L'expé- 
rience leur  apprit  qu’il  étoit  inutile  de  femer  les  menus  grains  avant  le  mois 
de  Mai. 

Au  commencement  de  Juin  , les  fauvages  ligués  contre  les  Almouchi- 
quüis,  partirent  fous  la  conduite  de  Safinou  & de  Mabretou  ; tuèrent  One- 
mcchin  & Marchin,  & perdirent  Safinou  leur  Général  dans  le  combat.  Les 
nôtres  ne  firent  rien  de  mémorable  le  relie  de  cette  année  ; ils  ne  penfoient 
qu’à  leur  retour  en  France.  Le  11.  d’Août  Champlain  & fes  compagnons, 
partirent  de  Port-Royal,  en  rangeant  la  côte  jufqu'à  Campfeau;  de-là  ayant 
commencé  à faire  voile  vers  la  France  le  quatrième  de  Septembre , ils  arri- 
vèrent à S.  Malo  le  dernier  de  ce  mois. 

La  trifielTefe  répandit  à la  Cour  au  commencement  de  cette  année  léoS.  lôog. 
parce  qu’on  défelpera  dés  lors  de  la  vie  de  Henri  de  Bourbon  Duc  de  Mont-  Mort  du 
penfier , les  Médecins  n’ayant  pû  venir  à bout  de  guérir  la  bleffure  qu’il  Duc  do 
avoit  reçuë  au  fiégc  de  Dreux.  Ce  Prince , en  ayant  été  incommodé  pen-  Mom- 
dant  quatorze  ans , avoit  donné  de  tems  en  tems  quelques  efpérances  de 
guérifon  : mais  le  pus  qui  découloit  continuellement  de  fa  mâchoire  infé- 
rieure, ayant  gâté  les  parties  nobles,  il  devint  extrêmement  fec  & maigre; 
ce  qui  lui  fit  juger  à lui -même  qu’il  n'avoit  plus  que  peu  de  tems  à vivre. 

Il  n’avoit  de  la  femme  Henriette  Catherine  de  Joyeufe  , qu’une  fille  âgée 
de  deux  ans  , riche  héritière  que  le  Roi  vouloir  marier  au  Duc  d’Orléans 
fon  fils,  qui  n’avoit  pas  encore  un  an.  Sa  Majeflé  voulant  donner  au  Duc 
de  Montpenfier  , qui  ne  pouvoir  pas  vivre  long-tems , la  confolation  de 
voir  ce  mariage  anuré,en  arrêtant  les  articles  du  contrafl,  elle  le  fit  dref 
fer  & ligner  le  14.  de  Janvier.  Le  Roi  lui -même,  la  Reine,  le  Duc  & 
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Il  Ducheflê  de  Montpenfier  , Marguerite  de  Valois , les  Princes  du  Sang 
dt^fieuTS  Seigneurs  allîllcrent  à cette  cérémonie. 

Le  13.  de  Février , le  Duc  de  Montpenfier  fit  un  teftament  olographe, 
par  lequel  , en  cas  que  la  Frinceflë  fa  fille  vint  à décéder  fans  enfans  , il 
donnoit  le  duché  de  Montpenfier  , le  dauphine  d’Auvergne , le  païs  'de 
Combrailles,  Cluys  , Thicrn  ou  Thiers  , & Moncaigu  en  Combrailles  , à 
la  Ducheflê  Ton  époufe  ; Dombes  , le  Beaujolois , Tes  autres  châteaux  '& 
domaines , au  Duc  d'Orléans , au  défaut  duquel  il  fubflitua  le  Dauphin',  & 
les  autres  enfans  du  Roi.  Le  lendemain  il  donna  par  donation  entre  vifs 
le  duché  de  Saint  Fargeau  , & tous  fei  autres  biens  au  Duc  d’Orléans  à 
l'exception  de  ceux  qu'il  avoit  donnés  à fa  femme  ; ajoûtant  dans  la  dona- 
tion , qu’en  cas  que  ce  Prince  vint  à mourir  fans  enfans  , le  Dauphin  <5fc 
fes  enfans  prendroient  fa  place,  & à leur  défaut,  les  autres  enfans  du  Roi 
& de  la  Reine  Marie. 

Ayant  ainfi  mis  ordre  à fes  affaires  , ce  Prince  recommandable  par 
l’affcmblage  de  toutes  les  vertus  , mourut  le  27,  de  Février  , emportant 
avec  lui  dans  le  tombeau  les  regrets  de  tous  les  gens  de  bien.  Le  Roi  pleu- 
ra la  perte  de  ce  grand  homme,  à qui  l’Ltat  & lui- meme  avoient  de  très- 
grandes  obligations.  La  douleur  de  fa  mort  fut  générale  à la  Cour  ; & les 
funérailles  ayant  été  faites  à Notre  Dame  , avec  prefque  autant  de  magni- 
ficence que  celles  de  nos  Rois,  les  Officiers  de  fa  maifon  tranfportMcnt 
fon  corps  à Champigny  en  Poitou  , où  il  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de 
fes  ancêtre'. 

Sur  ces  entrefaites  , les  Jéfuites  s’introduifirent  dans  le  Bearn,  au  pied 
des  Pyrénées.  Le  Roi  avoit  poffédé  ce  pais,  comme  fes  ancêtres,  à titre 
de  principauté  fouveraine,  dans  le  tems  qu’il  n’étoit  encore  que  Roi  de 
Navarre.  Les  habitans  de  Beam  , prefque  tous  Réformés , enipèchoient 
aux  Catholiques  d’exercer  publiquement  leur  Religion.  Les  fiéges  fubal- 
temes  reffortiffoient , comme  aujourd’hui  , à Pau,  où  il  y avoit  une  cour 
fouveraine  ( i ).  Henri  en  montant  fur  le  thrône  , avoit  comme  rcüni  le 
Bearn  à la  Couronne,  & il  avoit  ordonné  par  un  Edit  publié  à Nantes 
que  dans  toutes  les  provinces  du  Royaume  , où  les  Proteftans  feroient  en 
plus  grand  nombre  que  les  Catholiques , l’exercke  de  la  Religion  de  ces 
derniers  feroit  rétabli;  deforte  qu’ils  pourroient  rebâtir  leurs  Eglifes,  prê- 
cher, & céle'brer  les  faints  Myfbéres.  ’ ^ 

Les  Béarnois  ne  refuferent  pas  de  fe  conformer  à cet  Edit  ; ils  fc  mon- 
trèrent même  tout  prêts  à recevoir  les  Eccléfiaffiques,  à l'exception  des 
Jéfuites , qui  , au  fentiment  des  Proteftans  , étoient  des  émiffaires  de  la 
faftion  Efpagnole,  des  gens  dévorés  d’ambition,  auteurs  d’une  Théologie 
équivoque  & captieufe , enfin  des  perturbateurs  du  repos  public.  Le  P.tr- 
leracnt  de  Pau  ayant  député  deux  perlonnes  de  fon  corps  vers  fa  Majefté 
pour  lui  repréfenter  qu'il  étoit  utile  êfe  meme  néceflâire  , pour  éloigner  les 
troubles  & les  féditions , de  ne  pas  permettre  aux  |éfuites  de  venir  en 
Bearn  , où  ils  étoient  extrêmement  hais  ; le  Roi  leur  fit  réponfe  que  ce 
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3u’ils  demandoient , étoit  en  leur  pouvoir , & qu’il  laiflbic  la  cour  maitrellê 
e faire  ce  qu’elle  jugeroit  à propos. 

Ces  députés  ayant  rapporté  la  réponfe  du  Roi  le  2g.  d’Oélobre  de  l’an- 
née 1599.  on  rendit  un  arrêt,  portant  défenfes  aux  Jéfuites  de  faire  aucune 
fonftion  Eccléllallique  dans  toute  l'étendue  du  Bearn , & d’y  établir  leur 
domicile.  On  y avertiflbit  aulTl  les  Evêques , & autres  que  ce  foin  regar- 
doit , de  veiller  à ce  qu’il  ne  fût  rien  fait  contre  la  teneur  de  l’arrêt. 

Les  Evêques  ne  voyoient  qu'avec  beaucoup  de  chagrin  , les  biens  de 
l’Eglife  entre  les  mains  des  feftaires,  qui  avoient  une  longue  prefcription 
à leur  oppofer.  Il  n’y  avoir  point  d’efpérance  de  rentrer  dans  ces  biens , 
à moins  que  la  face  des  chofes  ne  vint  à changer.  On  ne  pouvoir  fe  fla- 
ter  de  voir  jamais  arriver  ce  changement , fi  les  Catholiques  ne  l’empor- 
toient  fur  les  Proteftans  par  le  nombre  ; & les  Jéfuites  , comme  ces  pères 
l’avoient  fait  entendre  à plufieurs  Evêques,  étoient  les  plus  propres  à pro- 
curer cette  augmentation.  Le  Roi  accorda  enfin  aux  importunités  de  l’E- 
vêqüe  d’Oleron , un  Edit  du  20.  de  Février,  qui  caflânt  l’arrêt  du  Parle- 
ment de  Pau,  permettoit  aux  Jéfuités  d’entrer  en  Bearn,  pour  y faire  tou- 
tes les  fonêbions  EccléfiafUques  dans  les  deux  diôcéfes  du  Bearn  , avec  la 
permilTion  des  Evêques,  comme  tous  les  autres  Religieux. 

Le  Roi  alla  fur  la  fin  de  l’hyver  à Fontainebleau,  où  il  avoit  déjà  erjvoyé 
la  Reine , qui  étoit  fur  le  point  de  faire  fes  couches.  Le  terme  de  fa  grof- 
felTe  étant  expiré , elle  mit  au  monde  un  troifiéme  Prince , nommé  d’abord 
le  Duc  d’Anjou , qu’on  a dans  la  fuite  appellé  Gafton.  Ce  Prince  nâquit  le 
26.  d’Avril.  Joinville  met  à pareil  jour  la  naiffance  de  Saint  Loüis , Chef  de 
la  maifon  de  Bourbon.  L’heureufc  naiffance  du  Doc  d’Anjou  fut  un  foula- 
gement  à la  douleur  qu’avoit  caufétla  mort  du*Duc  de  Montpenfier,  dont 
la  veuve  fcpt  mois  après , eut  encore  à pleurer  la  perte  de  Henri  de  Joyeu- 
fe  fon  pere. 

Ce  Seigneur  qui  étoit  de  la  premiifire  dillinÊUon, s'étant  dégoûté  des  hon- 
neurs & des  plailirs  de  la  Cour,  avoit  quitté  le  monde  pour  fè  faire  Capu- 
cin i nom  qu’on  a donné  à ceux  des  Religieux  de  Saint  François,  qui  avoient 
embralfé  une  vie  plus  auBére  , à caufe  de  la  grandeur  extraordinaire  de  leurs 
capuchons.  On  l’avoit  vû  plufieurs  fois  revêtu  de  l’habit  de  l’Ordre , cou- 
vert du  cilice,  les  pieds  nuds,  célébrer  les  faints  Myftéres,  & prêcher  mê- 
me avec  applaudillêment.  Après  avoir  vécu  plufieurs  années  dans  cette 
grande  ferveur,  il  voulut  fe  rendre  à Rome,  afin  d’y  ménager  les  intérêts 
de  rOrdre;  mais  à peine  avoit-il  (raverfé  les  Alpes,  qu’une  fièvre  violente 
l’emporta  le  26.  de  Septembre.  Son  corps  ayant  été  rapporté  à Paris , les 
Capucins  l’enterrerent  dans  leur  couvent. 

Pendant  que  le  Roi  étoit  à Fontainebleau,  on  y ÿnt  fecrettement  Con- 
feil  , pour  porter  la  guerre  hors  du  Royaume.  Le  Roi  en  étoit  vivement 
follicicé.  D'aillenrs , outre  les  avantages  qu’on  poovoit  en  efpérer , il  y avoit 
encore  de  juftes  motifs  de  l’entreprendre.  Le  Duc  de  Savoye , Priuce  re- 
muant, indigné  de  voir  avec  quel  orguë'il  D.  Pédre  Enriquez  d’Azevedo 
Comte  de  Fuentes,  gouvemoit  le  Milanois,  prefibit  les  François  qui  en 
avoient  été  les  maîtres , de  s’en  remettre  en  poflèfüon  , & de  tirer  ven- 
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geance  des  Efpagnols.  Ce  Prince  avoir  traité  de  cette  affaire  l’année  précé- 
dente AiccefTivement  avec  les  Cardinaux  de  Joyeufe  & du  l^erron  , lorlqu'ils 
paflerent  par  Turin , en  revenant  de  Rome  U de  Vcnife,  Il  les  avoit  cnga- 

§és  d’en  parler  au  Roi;  il  avoit  même  fait  partir  Gafpard  Piirpurat  Colonel 
e l’Infanterie  de  Savoye,  avec  des  inItruCtions , pour  expliquer  au  Roi  les 
mc^ens  de  commencer  l’entreprife. 

Purpurat  avoit  ordre  de  dire  à ce  Prince , que  le  Duc  livreroit  un  palTagè 
fur  fes  terres  aux  troupes  Françoifes,  pour  entrer  dans  le  Alilanois  : qu’il 
avoit  à fa  dévotion  les  principaux  de  cette  province , ennemis  jures  du  Com- 
te de  Fuentes;  qu’il  lui  feroit  facile  de  les  mettre  dans  les  intérêts  du  Roi, 
auquel  il  joindroit  lui-même  fes  forces  : qu’il  demandoit , afin  de  tirer  quel- 
que avantage  de  cette  expédition,  qu’aullitôt  après  laprife  de  Milan  , le  Roi 
lui  rendit  la  Brefle , le  Bugey , le  Val-Romey,  & le  bailliage  de  Gcx:  qu’il 
abandonnât  la  proteêlion  de  Géneve,  & qu'il  confentlt  à la  réunion  de  ce 
pais  au  duché  de  Savoye:  que  le  Roi  lui  permît  aufli  d’attaquer  la  Franche- 
Comté,  & lui  donnât promclTe  de  renforcer  fes  troupes,  s’il  en  éiolt  befoin: 
qu’on  arrêtât  le  mariage  de  la  Princelfe  fa  fille  avec  le  Dauphin  , ou  du  moins 
celui  de  la  fille  du  Roi  avec  le  Prince  de  Piémont  fon  fils,  comme  un  gage 
de  l’alliance  qu’il  alloit  fontraé'ter  avec  la  France.  Telles  furent  à peu  près 
les  propofitions  que  le  Duc  de  Savoye  & le  Duc  de  Nemonrs  à fa  follicitar 
tion , firent  à Villeroi  dans  les  lettres  qu’ils  lui  écrivirent  fur  ce  fujet.  ■ 
Le  Duc  de  Nemours  qui  étoit  de  la  roaifon  de  Savoye  , s’étoit  rendu  à. 
Turin  , pour  aflifler  à la  célébration  du  mariage  des  filles  du  Duc  de  Sa- 
voye , avec  les  Ducs  de  Mantouë  & de  Modene.  Ceux  qui  étoient  portés 
en  France  à féconder  les  vùës  du  Duc  de  Savoye  , faifoient  efpérer  qu’on 
en  retireroit  des  avantage»  confidérablcs.  Ils  difoient , pour  appuyer  leux 
fentiment:  que  la  France  étant  remplie  d’une  grande  quantité  deNoblelTe, 
elle  étoit  expofée  à fe  voir  déchirer  par  des  faêlions , fi  bn  ne  tenoit  fes 
forces  ea  haleine  ; comme  un  athlète  trop  bien  nourri  , étoit  fujet  à des 
maladies  dangereufes  , lorfqu’il  refloit  dans  l’inaêlion  : que  fi  elle  n’avoic 
point  d’affaires  au  dehors,  elle  tourneroit  fes  armes  contre  fon  propre  fein: 
qu’au  refie  elle  ne  manqueroit  pas  d’ennemis:  que  le  Roi  d'Efpagne  refufe- 
Toit  immanquablement  de  prêter  l’oreille  aux  propofitions  qu'on  lui  feroic 
de  retirer  le  comté  d’Artois , en  lui  payant  les  fommes  pour  lefquelles  oa. 
le  lui  avoit  engagé:  que  ce  Prince  fe  feroit  un  fcmpule  de  reflituer  la  Na- 
varre injuflement  envahie  , le.  Royaume  de  Naples , le  Milanois , Ge- 
nes  , & autres  pais  qui  appartenoient  autrefois  a nos  Rois  : qu’il  avoit 
ajoûté  de  nouvelles  injures  aux  anciens  outrages  que  la  France  avoit  reçûs- 
de  l’Efpagne  : que  tout  récemment  on  venoit  d’y  violer  le  Droit  des  gens 
dans  la  perfonne  de  Silly  Comte  de  la  Rochepot , Ambaffadeur  de  Fran- 
ce : que  les  Efpagnols  avoient  féduit  depuis  peu  Biron  par  d'artificieufes 
intrigues , & venoient  de  découvrir  leurs  difpofiiions  à l'égard  des  Fran- 
çois , par  la  tentative  qu’ils  avoient  faite  fur  Marfeille  : que  toutes  ces  rai- 
fons  dévoient  engager  le  Roi  à faifir  l’occafion  , & à profiter  des  confeils 
du  Duc  de  Savoye:  que  l’année  avoit  été  flérile  dans  le  Milanois:  qu’oo 
y deicfloit  la  dureté  du  Comte  de  Fuemes  Si  qp’enfin  rien  ne  s’op- 
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poferoit  aux  efforts  d’un  Roi  conquérant , qui  demanderoit  le*  armes  à la 
main  la  reflitution  des  Etats  ufurpés  fur  fes  prédéceffeurs. 

Le  Roi  répondit  à l’envoyé  du  Duc  de  Savoye  : qu’il  loüoit  le  courage 
de  fon  maître , & qu’il  faifoit  beaucoup  de  cas  de  fon  alliance , qui  pouvoit 
lui  être  avantageufe  dans  plufieurs  grandes  entreprifes  : qu’il  recevoir  fes 
offres  avec  beaucoup  de  joye  : que  pour  ce  qui  regardoit  Géneve,  il  ne 
devoir  pas  attendre  de  lui  qu’il  donnât  la  moindre  atteinte  à la  parole  qu’il 
avoir  donnée  aux  habitans  de  cette  ville  ; qu’il  verroit  avec  beaucoup  de 
plaifir  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  Prince  de  Piémont  , s’accomplir  après 
la  réülfite  de  fexpédition  qu’on  lui  propofoit  ; mais  qu’il  falloir  fçavoir 
avant  tout,  quelles  forces  pouvoit  avoir  le  Duc  de  Savoye,  pour  exécuter 
cÜ^rojet  ; fur  quels  fecours  ce  Prince  pouvoit  compter  ; quelles  allîlrance* 
il  avoir  de  l’affeélion  des  Milanois  ; ce  que  penferoient  les  peuples  voifin* 
à cette  occafion  ; & fur-tout  comment  fe  termineroient  le*  difficultés  de  la 
trêve  des  Païs-bas,  qui  s’augmentoient  tous  les  jours,  parce  que  fi  la  guerre 
s’y  renouvelloit  , le  Roi  d’Efpagne  ne  manqueroit  pas  d’y  envoyer  fei 
meilleures  troupes  : t^u'enfin  il  éioit  néceffaire  de  fçavoir  ce  que  devien- 
droient  les  troupes  Elpagnoles,  qui  étoient  en  Savoye  & dans  le  Milanois , 
& de  quel  côté  tourneroit  la  flotte,  qui  venoit  de  quitter  les  côtes  d’Efpagne. 

Le  Colonel  Purpurat  ayant  été  renvoyé  avec  cette  réponfe  , André  de 
Cochefilet  Sieur  de  Vaucelas  , allié  du  Duc  de  Sully , lut  envoyé  vers  le 
Duc  de  Savoye  , pour  le  complimenter  fur  le  mariage  des  Princeffes  avec 
les  Ducs  de  Mantouë  & de  Modene.  Il  étoit  outre  cela  chargé  d’inflruc- 
tions  fccrettes , qu’H  ne  devoit  communiquer  qu’au  Duc  de  P'^mours.  11 
avoir  ordre,  après  avoir  témoigné  à ce  Prince  une  grande  bienveillance  de 
la  part  de  Henri , de  traiter  en  particulier  avec  lui  fur  ce  qu’il  avoit  écrit 
à Villeroi,  & de  l’aflîlrer  que  fes  lettres  avoient  fait  beaucoup  de  plaifir  au 
Roi , qui  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  rien  réfoudre  , avant  la  conclufion 
de  l’affaire  des  Païs-bas. 

Vaucelas  s’acquitta  de  fa  commiflion,  & repréfenta  au  Duc  de  Nemours, 
que  les  Provinces-Unies , ayant  déjà  obtenu  la  fouveraineté  , prétendoient 
encore  fe  conferver  la  fierté  de  la  nav^ation  aux  Indes  orientales , finon 
qu’elles  préféreroient  la  guerre  à la  paix.  Il  ajoûta  que  les  Archiducs  a* 
voient  envoyé  en  Efpagne  le  Cordelier  Jean  Ney  , pour  fçavoir  les  inten- 
tions de  Philippe  ; qu’ainfi  la  paix  & la  guerre  étoient  encore  incertaines; 
que  fi  les  Provinces-Unies  prenoient  ce  dernier  parti,  les  Efpagnols  ne 
manqueroient  pas  de  fe  rendre  dans  les  Païs-bas;  qu’il  arriveroit  de -là  que 
les  autres  Princes,  auxquels  la  puiffance  de  cette  nation  fiére  & entrepre- 
nante étoit  fufpeéle  , contens  d 'être  délivrés  de  leurs  craintes  préfentes  & 
de  joüir  de  la  paix,  ne  voudroient  pas  s’engager  dans  une  entreprife,  dont 
l’évenemcnt  étoit  douteux:  que  fi  d’un  autre  côté  on  prolongeoit  la  trêve, 
les  forces  de  l’Efpagne  réünies  enfemble , leur  donneroient  de  la  jaloufie, 
& les  difpoferoient  aifément  par  la  crainte  du  péril , à prêter  l’oreille  à 
ceux  qui  leur-confeil!eroient  la  guerre:  qu’ainfi  il  étoit  à propos  de 'ne  rien 
précipiter , pour  ne  pas  être  obligé  de  laiffer  traîner  des  projets,  auxquels 
on  fc  feroit  trop  prclTé  de  fe  prêter  ; & de  peur  que  le  tems  ne  les  découvrît , 
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eu  ne  vint  à rallentir  l'ardeur  des  Confédérés  ; qu’outre  cela  le  Roi  avoit 
des  foup;ons  alTez  bien  fondés  de  la  fincéricé  des  démarches  que  faifoit  le 
Duc  de  Savoye:  qu’il  droit  en  bonne  intelligence  avec  le  Roi  d’Efpagne  , 
qui  avoit  approuvé  le  mariage  des  deux  PrincefTes  Tes  filles , & qui  donnoit 
au  Duc  de  grandes  marques  d'aifeéfion:  que  par  ce  moyen  leur  amitié,  qui 
avoir  paru  refroidie  , s’ccoir  ranimée  : que  le  Duc  avoit  donné  toute  fa  con- 
fiance à Baretlo , homme  tout  dévoQé  aux  Efpagnols , & pour  qui  il  n’avoit 
rien  de  caché.  Vaucelas  avoit  eu  ordre  de  ne  communiquer  toutes  ces 
chefes  qu'au  feul  Duc  de  Nemours,  dont  la  fidélité  étoit  reconnue;  & de 
confier  à fa  prudence  le  foin  de  manier  adroitement  cette  afiFaire,  fans  rien 
précipiter.  ^ 

Pendant  que  ces  afiaires  fe  traitoient  à Fontainebleau,  foit  que  leRoid’m* 
pagne  en  fût  inllruit,  foit  qu’il  fe  défiât  du  génie  inquiet  du  Duc  de  Savoye, 

U envoya  en  France  un  Ambafladeur  extraordinaire,  fui vi  d’un  cortège  nom- 
breux ai  magnifique.  Pierre  de  Tolède,  Grand  d’Efpagne  , fut  chargé  de 
cette  grande  AmbalTade.  Ce  Seigneur  étoit  allié  à la  Reine  Marie, petite- 
fille  du  Grand  Duc  Côme  de  Medicis,  qui  avoit  époufé  Eléonore  de  la 
maifon  de  Tolède.  Son  AmbalTade  rouloit  uniquement  fur  deux  points  ; il 
avoit  ordre  de  propofer  le  mariage  de  Tlnfante  avec  le  Dauphin  ,&  d’oITrir 

four  la  dot  de  la  Princefie , tous  les  droits  de  la  maifon  d’Autriche  fur  les 
aïs- bas. 

Le  Roi  d’Ëlbagne  fe  procuroit  par-là  de  grands  avantages  pour  le  pré- 
fent.  Car  en  failant  efpérer  aux  François  de  faire  un  Jour  cette  alliance  , 
lorfque  les  parties  auroient  atteint  l'âge  requis  par  les  Ibix,  il  ôtoit,  en  at- 
tendant, aux  Provinces- Unies  la  proteélion  du  Roi , qui  étoit  leur  appui 
le  plus  ferme:  il  éloignoit  encore  par  ce  moyen  la  nécelTité  d’accorder  la 
paix  à des  peuples  fiers  d’avoir  fecoiié  le  joug  d’une  légitime  domination  ; 
nécelTité  qui  étoit  uaco^  mortel  à l’orguéil  Efpagnol.  Outre  cela,  il  ve*  • 
noit  à bout , en  adoucillant  les  François  par  Tefpérance  d’une  nouvelle 
alliance  , de  rendre  inutiles  toutes  les  pratiques  fecrcttes  du  Duc  de 
Savoye. 

Cette  politique  rafinée  des  Efpagnols  déplut  au  Roi , qui  d’un  côté  ne 
voulant  pas  tromper  ceux  qui  avoient  de  la  confiance  en  lui , jugea  d’un  au- 
tre que  ce  feroit  une  tâche  à (a  gloire  & à celle  du  nom  François  , de  fe 
ranger  en  vûë  d’un  mariage,  du  côté  de  i’Efpagne,  dans  une  affaire  remife 
à fon  arbitrage.  D’ailleurs  la  viciditude  des  chofes  humaines  lui  fit  confi- 
dérer  que  l’âge  du  Prince  & de  la  Princefie  devant  nécefiairement  diffe'rer 
cette  alliance , il  ne  falloit  pas  abandonner  le  préfent  pour  un  avenir  in- 
certain. 

Le  IVL'niflre  Efpagnol , n’ayant  pû  réflffîr  de  ce  côté-là , prelTa  le  Roi  de 
fe  fervir  de  fon  crédit  auprès  des  Etats  , pour  les  engager  à ne  demander 
dans  les  conditions  de  paix,  que  des  chofes  qui  ne  deshonoralTent  pas  le 
Roi  d'Efpagne.  Il  lui  repréfenta  que  le  Préfident  Jeannin , fon  AmbalTa- 
deur  au  congrès  à la  Haye  , étoit  maître  de  la  négociation  ,**  il  fe  plaignit  , 
même  de  TaîÈiélion  marquée  des  François  pour  les  Etats , ajoutant  qu'il  fe- 
roit plus  à propos  de  la  témoigner  à un  grand  Roi , par  une  alliance  ferme 
• _ - & 
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& durable.  Ces  démarches  & ces  plaintes  ont  fait  conjeflurer  à pluficurs, 
que  tout  le  but  de  cette  fuperbe  AmbaflTade,  n’étoit  que  de  faire  foupçon- 
ner  aux  Etats  que  les  François  s'étoient  réconciliés  avec  les  Efpagnols , 
en  faveur  du  mariage  propofé. 

Le  Roi  ne  fut  point  ébranlé  par  les  raifons  de  l’AmbafTadeur , & ne  dé- 
mentit point,  dans  tout  le  cours  de  cette  négociation  , le  caraftére  d’un 
Roi  Tres  Chrétien , qui  ne  devoir  chercher  que  le  repos  & la  tranquillité  pu- 
blique; c'eft  pourquoi  le  Frélident  Jeannin  étant  revenu  de  la  Haye  , il 
l'y  renvoya  avec  de  plus  amples  pouvoirs,  afin  d’employer  tous  fes  foins  à 
conclure  la  paix,  ou  du  moins  à procurer  une  longue  trêve.  Fendant  ce 
tems  là,  Ficrre  de  Tolède  s'acquittoit  des  ordres  du  Roi  d'Efpagne  auprès 
des  Archiducs,  qui  de  leur  côté  rejettoient  fur  la  lenteur  Efpagnole  le  long 
féjour  en  Efpagne  du  Cordelier  Ney  , dont  les  Etats  n’attendoient  prefquç 
plus  le  retour. 

Le  tems  de  l’Ambaflade  de  Rome  étant  prêt  d’expirer , Charles  de  Neuf- 
ville  Sieur  d’Allincour,  avant  de  céder  fa  place  à Savary  Marquis  de  Brè- 
ves , eut  occafion  de  fe  trouver  dans  une  ceremonie  brillante.  Alexandre 
Sforce  Duc  de  Segny , Comte  de  Santa-fiore  , & Jean-Antoine  Orfino  Duc 
de  Samo-Gemini,  tous  deux  de  la  première  NoblelTe  de  Rome,  frappés 
de  la  grandeur  Françoife,  avoient  demandé  comme  une  grâce,  que  le  Roi 
voulût  bien  leur  donner  l^^collier  de  l’Ordre  du  S.  Efprit,dont  les  marques 
de  dillinftion  font  un  colli«  de  fleurs  de  lys  & de  flammes  d’or  entre- 
lalTées , & un  cordon  bleu  de  foye  , au  bout  dcfquels  pend  une  colombe 
d’or  éployée  en  forme  de  croix,  qui  fe  porte  aufli  brodée  en  argent  fur  le 
côté  gauche  d'un  manteau  couleur  de  feu.  Cet  Ordre  a été  inftitué  par 
Henri  III.  qui  aimoit  la  pompe. 

Le  Roi  étoit  dans  le  deflein  de  contenter  ces  deux  .Seigneurs  ; mais  les 
ftatuts  de  l’Ordre,  qui  en  cxcluoient  les  étrangers , s y oppofoient.  Ainfi  il 
fallut  que  le  Fape  relevât  le  Roi  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  les  gar- 
der. D’Allincour  fut  chargé  de  donner  pour  le  Roi  le  collier  aux  deux 
Ducs , qui  fe  préfenterent  le  de  Mars  au  jour  marqué , pour  ac- 

compagner l’Ambafladeur  François  à l’Eglife  de  Saint  Loüis  , où  les 
François  s’aflemblent  d’ordinaire , & qui  parut  très  - propre  à la  cérémonie. 

Des  qu’on  eut  averti  l’Ambafladeur  que  tout  étoit  prêt , il  vint  accom- 
pagné des  deux  Candidats  de  plus  de  cinq  cens  Gentilshommes  Fran- 
çois & Italiens , précédés  de  tambours  & de  trompettes , d’une  troupe  de 
coureurs  du  Pape,  & d’une  compagnie  de  Spifles  , tous  habillés  de  foye. 
Les  Cardinaux  Colonna,  Aquaviva,  de  Givry,  Delfino,  Bevilagua,  Tof- 
co  , Gactano,  Cefis,  & Fio,  fc  trouvèrent  à I Eglife  de  Saint  Loüis.  On 
avoit  mis  les  armes  de  France  fur  la  porte  de  cette  Eglife,  qui  étoit  tendué 
de  tapifleries  femées  de  fleurs  de  lys,  & l’on  y avoit  drefle  un  thrône  de- 
vant lequel,  quoiqu'il  fût  vuide,  tout  le  monde  faifoit  en  palTant  une  in- 
clination , comme  fi  le  Roi  Très-Chrétien  y eût  été  alüs. 

Montorio  Evêque  de  Caflro-novo , ayant  ofHcié  en  habits  Pontificaux  , 
d’Allincour  alla  prendre  place  à côté  de  l’Autel,  ou  les  Ducs  de  Seenv  & 
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de  Santo-Gcmini  furent  conduits  ; ils  prêtèrent  le  ferment  de  l’Ordre  l’un 
après  l'autre , & le  lignèrent  : enfuite  d’Allincour  leur  ayant  donné  le  col- 
lier , il  les  lie  Chevaliers , & leur  donna  l'accolade.  Ce  fut  la  première 
fois  que  l'Ordre  du  Saint  Efprit  pafla  chez  les  étrangers.  La  magnificence 
de  cette  cérémonie  frappa  tellement  les  Romains , qu’on  difoitque  les  Fran- 
çois avoient  pris  Rome  d'une  manière  très-agréable. 

D’Allincour  étant  revenu  en  France,  le  Duc  de  Nevers  fut  envoyé  en 
Ambaifade  extraordinaire  à Rome,  pour  porter  le  compliment  d’obdeuence 
au  nouveau  Pape , qui  avoit  pris  le  nom  de  Paul  V.  On  lui  fit  de  grand# 
honneurs  fur  fon  palfage  dans  toutes  les  villes  d’Italie.  Les  Ducs  deSegny 
& de  Santo-Gemini  , qui  venoient  d’étre  faits  Chevaliers  de  l’Ordre  du 
Saint  Efprit , le  Prince  Perreti , le  Seigneur  Vièlor  neveu  de  fa  Sainteté  , 
& plufieurs  Gentilshommes  Romains  , vinrent  au-devant  de  lui,  jufqu’à 
fix  milles  de  Rome.  Il  rencontra  à Ponte-molle  les  Cardinaux  Gallo,  Del- 
fino,  Bevilagua,  ét  Scrafino  , qui  le  conduifirent  à l’hôtel  de  François  de 
Savary  de  Brèves,  Ambafladeur  ordinaire  de  France.  Après  s’y  être  ro- 
pofé  pendant  quelque  tems,  il  alla  à l’audience  du  Pape  , qui  le  reçut  alTis 
fur  un  thrône , & il  baifa  les  pieds  de  fa  Sainteté. 

Sept  jours  après,  le  26.  de  Novembre,  il  Ibrtit  de  la  ville  dans  un  ca- 
rolTe  fermé  avec  le  Marquis  de  Breves,&  fe  retira  au  palais  de  LeonStroz- 
zi,  à un  mille  de  Rome.  Ce  fut  en  cet  endroit  qu'il  prit  le  caraélére  d'Am- 
balTadeur;  il  y reçut  les  vifites  & les  compliiftens  des  Cardinaux  aflis  fur 
un  thrône  magnifique,  ayant  à fes  cotés  le  Duc  de  Segny , les  Marquis  dél- 
ia Rouere , Palavicino , & Malatefla.  1 1 s’y  trouva  aulTi  un  grand  nombre 
d’Eveques  & d’Abbés.  Jean  - Bapiifte  Borghefe  frere  de  fa  Sainteté  , fe 
rendit  à ce  palais,  fuivi  des  Seigneurs  Romains,  & des  Gentilshommes  les 
plus  qualifies  de  la  ville,  pour  accompagner  l’Anlbanadeur  dans  fon  entrée, 
qui  fut  des  plus  éclatantes.  Six  trompettes  & cent  Chevaux-légcrs  du  Pape 
ouvroient  la  marche  ; enfuite  venoit  le  bagage  de  l’AmbafiTadeur , porté  par 
trente-quatre  mulets  couverts  d’étoffes  de  foye  brochées  d’or  ; leurs  fer# 
étoient  d’argent , de  meme  que  les  crochets  qui  fervoient  à retenir  les  ba- 
lots  liés  de  cordons  d’or  & de  foye.  Tous  les  Cardinaux  paroilToient  en- 
fuite  montés  fur  des  mules  couvertes  de  pourpre , fuivis  des  cent  Suiffes  de 
la  garde  du  Pape,  de  douze  tambours  à cheval , & de  quatre  trompettes. 
Après  eux  marchoient  les  douze  gardes  de  ^Ambalfadeur  , & autant  de 
pages,  avec  cent  trente  Gentilshommes  François,  quis’étoient  mis  à Mar- 
feille  à fa  fuite.  Derrière  eux  venoit  le  frere  de  fa  Sainteté  , devant  qui 
deux  Suiffes  portoient  deux  grandes  épées.  Enfin  l’Ambaffadeur  paroilfoit, 
monté  fur  un  cheval  de  prix , précédé  du  grand  Ecuyer  du  Pape  , & de 
deux  Maures  , qui  menoient  deux  chevaux  blancs.  L'Ambaffadeur  avoit  à 
fes  côtés  les  Patriarches  de  Jerufaiem  & d’Alexandrie.  Le  Marquis  de 
Brèves  marchoit  après  , au  milieu  de  plufieurs  Archevêques  ; & une 
foule  d’Abbés  ihontés  fur  des  mulets  richement  caparaçonnés , fermoienc 
la  marche  de  l'Ambaflade  , qui  entra  dans  Rome  par  la  porte  Angé- 
lique. 
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Le  Pape  vit  palTer  cette  pompe  de  la  fenêtre  de  fon  palais.  Lorfqu’ei-  h f » n r 
le  fut  arrivée  à la  Bafilique  de  S.  Pierre  , le  canon  retentit  de  tous  eôtc's  ' 
dans  la  Ville, en  Cgne  de  joye,  L’Ambafladeur  d’Efpagne  s’étoit  mis  avec  * 
le  Cardinal  Lapata  fur  un  balcon,  pour  voir  palTer  ce  nombreux  cortège. 

Enfin  le  Duc  de  Nevers  fut  conduit  au  palais  de  Rucellay,  qu’on  lui  avoit 
préparé,  tendu  de  fuperbes  tapifleries , •&  magnifiquement  meuble.  Les 
tables  y furent  fervies  avec  beaucoup  de  délicatelTe. 

Deux  jours  après  Borghefe  fe  rendit  au  palais  de  l’AmbalTadeur  , pour 
l’accompagner  au  Vatican,  où  il  devoir  aller  faire  à fa  Sainteté  le  compli- 
ment d’obcdicncc.  Chacun  prit  fon  rang  dans  l’ordre  qu’on  avoit  obfcrvé 
trois  jours  auparavant  , excepté  que  rAmbalTadeur  , « les  François  qui 
l’accompagnoient , avoient  changé  d'habits.  Ses  domefliques  portoient  une 
livrée  de  foye  noire  brodée  d’or  ; l’habillement  du  Duc  de  N'evers  étoit 
parfemé  d'une  grande  quantité  de  diamans  d’un  éclat  ébloiliiTant.  11  montoit 
un  cheval  blanc,  dont  les  fers  , les  éperons  , les  étriers,  & le  harnois 
étoient  d’or. 

Etant  entré  dans  le  palais  du  Vatican  , il  fut  conduit  par  les  deux  Pa- 
triarches dans  la  fille  Royale , où  le  faint  Pere  étoit  aifis  fur  un  thrône , au- 
tour duquel  U y avoit  un  grand  nombre  de  Cardinaux.  Alors  le  Duc  de 
Nevers , ayant  baifé  les  pieds  de  fa  Sainteté  , fuivant  la  coûtume , lui  pré- 
fenta  les  lettres  du  Roi.  Le  Maître  des  cérémonies  fit  enfuite  afleoir  l An> 
bafTadeur,  avec  le  Marquis  de  Brèves.  Maurice  Breflius  expliqua  alors  le 
fujet  de  l’Ambaflade  daHs  un  difeours  Latin,  qu’il  finit  par  de  grandes  féli- 
citations , & de  vives  proteftations  de  refpeft  de  la  part  du  Roi  envers  fa 
Sainteté.  Strozzi  ayant  répondu  pour  le  Pape,  le  Duc  de  Nevers  alla  une 
fécondé  fois  rendre  fes  hommages  à Dieu , en  fe  profiernant  aux  pieds  de 
fon  Vicaire.  Sa  Sainteté  congédia  enfuite  l’aflcmblée , & fe  retira  d’un  pas 

?trave  dans  fa  chambre,  fuivi  de  l’Ambafiadeur  , qui  portoit  la  queue  de 
a robe  de  pourpre.  Ce  Seigneur , ayant  achevé  fon  Ambaffade , partit 
de  Rome  ,'  après  y avoir  féjourné  quelques  jours  , qu’il  pafia  dans  les 
fellins.  , 

Pendant  que  les  François,  fous  des  apparences  de  triomphe,  donnoient  Hiftoîr# 
à Rome  des  marques  d’une  fervile  dépendance , Paul  V’.  \ engeoit  à Paris , 
par  la  main  du  Roi  même , l’affront  qu’on  avoit  fait  à fa  maifon.  Barthéle- 
mi  Lancefque  de  Siéne,  fourbe  accompli,  homme  de  petite  taille  , qui  n’a- 
voit  pas  l'air  affez  relevé  pour  en  impofer , commençant  à être  trop  con- 
nu dans  l'Italie,  qu'il  avoit. parcouruè’  toute  entière  , fe  rendit  en  France. 

Il  amufa  d’abord  le  peuple  par  de  grandes  promefies,  comme  font  tous  les 
charlatans , vendant  des  remedes  inconnus  pour  des  maladies  invétérées.  Il 
fe  vantoit  d’avoir  l’art  de  faire  retrouver  ce  qu’on  avoit  perdu , & de  dé- 
couvrir les  tréfors  cachés.  Ayant  gagné  beaucoup  d’argent  par  ces  moyens, 
il  loua  une  maifon  à Paris  ; il  fit  répandre  bientôt  dans  les  jeux  publics  & 
autres  endroits,  par  Paul  Larena  & Julien  Lafci,  confidens  & complices 
de  fa  fourberie,  des  bruits  fourds,  qu’il  étoit  arrivé  dans  cette  ville  un  ne- 
veu du  Pape  , appcllé  Barthélemi  Borghefe,  qui  aimoit  la  bonne  chère  & 
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la  dépenfe  , pour  laquelle  on  lui  faifoit  toucher  de  Rome  de  grande*  fom- 
mes  d’argent  à Paris. 

Lancelque,  pour  faire  réüfllr  fes  delTeins,  prit  le  nom  de  Borghefe,  & 
fe  donna  pour  le  neveu  du  Pape.  Sa  magnificence,  fes  habits,  fes  dif- 
cours , fa  fuite  ébloüirent  facilement  le  peuple.  Ce  fourbe  joQa  (i  bien  fon 
perfonnage, 'qu’il  y eut  des  gen^afTcz  crédules,  pour  lui  prêter  confidé- 
rableinenc.  11  acheta  bientôt  un  équipage  , des  chevaux  , prit  de* 
domediques , & mena  fi  bien  la  vie  d’un  jeune  homme  de  qualité  qui  ie- 
ruine  par  fes  profufions, qu’il  s’étoit  déjà  fait  connoitre  des  gens  du  premier 
rang , auxquels  il  donnoit  même  à manger. 

Le  Nonce  du  Pape , ne  pouvant  fournir  que  cet  impofteur  , abufant  de 
la  crédulité  du  peuple , déshonorât  plus  long-tems  le  nom  qu'il  s’étoit  don- 
né, obtint  du  Roi  la  perviiffion  de  îe  faire  arrêter , avec  ceux  qui  étoient 
les  complices  de  fa  fourberie.  Il  fut  mis  en  prifon  , d’où,  voyant  que  foa 
affaire  étoit  défefpérée  , il  écrivit  au  Roi  & à la  Reine,  aflhrant  leurs Ma- 
jefiés  qu’il  étoit  Barthélemi  Borghefe:  il  demanda  qu’on  fufpcndît  les  pour- 
fuites  contre  lui , jufqu’à  ce  que  le  Pape  eût  fait  reponfe  à fes  lettres.  Il 
en  écrivit  deux , & meme  trois  dans  le  même  llile , aufli  impertinentes  , 
qu’elles  étoient  remplies  d’impudence.  Le  Pape,  irrité  de  l’effronterie  de 
ce  miférabfe,ne  ceffa  de  faire  agir  le  Nonce  auprès  du  Roi,  que  les  com- 
miflaires  nommés  pour  juger  cette  affaire,  n’eulient  condamné  le  faux  Bor- 
ghefe à faire  amende  honorable  devant  l Eglife  de  Notre-Dame  , & l'hô- 
tel  du  Nonce  , pour  être  enfuite  conduit  au  fupplioe , pendu,  & jetté  dans  ' 
le  feu.  Larena  fut  condamné  aux  galères  , & Lafci  qui  étoit  Domini- 
cain, à demander  pardon  en  préfencc  des  juges,  d'avoir  fréquenté  des  fcé- 
lérau  & répandu  de  faux  bruits.  11  fut  enfuite  enfermé  pour  le  relie  de  fes 
jours  dans  un  couvent  de  fon  Ordre. 

L’hyver  fut  extrêmement  rude  cette  année  ; les  carolles  & le*  voiture» 
paffoient  fur  la  Seine , dont  la  glace  étoit  affez  force  pour  les  foûtenir.  La 
Loire  s’étant  dégelée  , fit  des  ravages  étonnans;les  levées  furent  rompues, 
les  bleds  arrachés,  le  bétail  & les  troupeaux  noyés  , les  arbres  déracinés, 
les  maifons  détruites , & les  ponts  emportés. 

Le  premier  jour  de  Février,  Nicolas  Rapin,  natif  de  Fontcnay-le-Com- 
te  en  Poitou , grand  Prévôt  de  la  Connétablie  , mourut  âgé  de  foixame- 
huit  dns.  II  avoit  l’efprit  fi  agréable,  que  les  gens  de  goût  difoient  de  lui , 
qu’il  ctoit  le  feul  qui  eût  le  talent  de  bien  rendre  en  François  les  bons  mots 
des  anciens  Poètes.  On  peut  ajoûter  qu’il  s’eft  fort  dillingué  entre  ceux 
qui  ont  elfayé  d’allier  les  grâces  de  la  Poefie  , avec  la  barbarie  la  rudefle 
de  notre  langage  vu^aire,  û toutefois  il  ell  polfible  d’acquérir  quelque  gloi- 
re en  ce  genre. 

Le  18.  de  Février,  le  Parlement  confirma  par  arrêt  les  lettres  patentes, 
par  lefquellcs  le  Roi  érigeoit  en  duché-pairie,  le  marquifat  de  Fronlàc,  en 
faveur  de  François  d’Oneans  Comte  de  S.  Paul , à qui  fa  femme  l’avoit  ap- 
porté en  mariage.  Cette  dignité  devoit  paffer  à fon  fils  Eléonor , & à les 
enfans  de  l’un  ài  de  l’autre  lexe  fans  diflinftion. 

Le 
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Le  14.  de  Mars , le  Parlement  enrégiftra  les  lettres  de  création  de  grand-  H 1 «n 
Voyer  de  France;  charge  que. le  Duc  de  Sully  s’étoit  fait  donner  par  le  jy- 
Roi  dès  l’année  1599.  Les  Voyefs  particuliers  cxerjoient  auparavant  cette  * oon- 
charge,  chacun  dans  leurs  villes,  ou  dans  la  banlieue  : mais  la  plûparc,  Création 
foii  par  ^veur  , foit  par  avarice , négligeoicnt  le  devoir  de  leur  charge  ; '• 

enforte  que  l’on  voyoit  par-touc  les  rues  défigurées  par  des  bornes,  des 
auvents,  & des  faillies.  Cette  raifon  fit  que  le  Duc  de  Sully  perfuada  ai-  vo/er«i 
fément  au  Roi , qui  aimoit  les  bâtimens , de  donner  cet  Ldic.  Si  ce  Soi-  France, 
gneur  en  a tiré  quelques  avantages  , il  a d’un  autre  côte  be.aucoup  contri- 
bué à l’ornement  des  villes. 

Le  deuxième  de  Juillet  on  enrégiitra  au  Parlement  des  lettres  patentes 
du  Roi,  qui  confervoit  à la  terre  de  Montpenfier  lé  titre  de  duché-pairie, 
en  faveur  de  la  Princefle  Marie,  fille  du  feu  Duc  de  Montpenfier,  des  en- 
fans  qu'elle  auroit , & de  la  Duchefie  doQairiére  fa  mere  , avec  les  condi- 
tions portées  au  teflament  du  Duc  fon  pere. 

Le  15.  du  même  mois  fut  enrégiilré  un  Edit , qui  défendoit  aux  Procu-  Eéît  ea 
reurs  fifeaux  de  s’emparer  pour  le  Roi , par  droit  a’aubaine , des  biens  des  ^***'^, 
Genevois  qui  viendroient  a mourir  en  France  ; ce  qui  feroit  aufli  obfervé  9*' 
à l'égard  des  François  qui  décéderoient  à Géneve.  nerow. 

Le  huitième  d’Août , le  Parlement  ratifia  la  permifiion , que  le  Roi  avoit  Pamir- 
accordée  à Charles  Marchant , autrefois  marchand  de  bois  de  charpente , <ts 
& alors  Commandant  des  trois  cens  Archers  du  guet  de  la  ville  de  Paris  , *•*'"  •• 
de  confiruire  un  pont , & de  bâtir  deflus  des  deux  côtés , des  maifons , de- 
puis  le  grand  Châtelet , jufqu’à  la  tour  de  l’horloge  du  palais.  ^ 


Fin  du  premier  Livre. 
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E commencement  de  l’année  fuivante  vit  enfin  terminer 
par  une  trêve,  la  guerre  des  Païs-bas  ; affaire  importante, 
dont  divers  obftacles  avoient  jufqu’alors  fufpendu  la  con- 
clufion  (i).  Henri  IV.  eue  tant  de  part  au  fuccès  de  cette 
négociation  par  fa  prudence  & par  ion  crédit , qu’on  peut 
regarder  la  trêve  dont  il  s’agit,  comme  une  afiaire  qui  con- 
cerne la  France.  Ce  Prince  avoir  fouhaité.  que  fes  alliés , 
qui  l’avoient  fecouru  de  troupes  & d’argent  dans  les  occafions.fulTent  com- 

Sris  dans  le  traité  de  paix  conclu  à Vervins , entre  la  France  & l’Efpagne.. 

1 avoit  même  prefle  vivement  la  Reine  Elifabeth  , fon  ancienne  amie,. 

dont 


( I ) Voy.  U fin  du  lirre  CXXXVIII.  d«  rbiQoitc  do  M.  d*  T&oit. 
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dont  l’alUance  lui  avoit  été  (1  avantagetife , d’accéder  à ce  traité.  Les  con* 
dirions  propbfées  par  le  Roi  d’Efpagne , fembloient  aflèz  raifonnabies  ; mais 
cette  Princeflè  comptok  peu  fur  la  bonne  foi  de  Philippe.  Henri  vouloir 
procurer  aux  Provincea-Unies  une  paix  folide  (Sc  durable  i mais  on  ne  pur 
jamais  engager  Philippe  , aigri  contre  les  Ilollandois,  à traiter  avec  des 
peuples  qu’il  fe  Batoit  de  fubjuguer  aifémenc , dès  que  la  paix  qu’il  devoir 
faire  avec  la  France  , les  auroit  privés  de  nos  fecours.  Les  Etats  de  leur 
côté  avoienc  beaucoup  d’éloignement  pour  une  paix,  qui  les  incttroic  dans 
le  moindre  péril  de  rentrer  lous  la  domination  Lfpagnoie  ; ils  croient  d’ail- 
leurs forces  par  la  Reine  Elifabeth  dans  la  rcfoludon  de  ne  point  traiter 
avec  l’Efpagne.  Cette  PrinedTe  promettoit  de  leur  fournir  tous  les  fecours 
nécelTaires , & s’engageoit  à ne  jamais  entrer  dans  aucune  négociation  de 
paix  fans  leur  participation. 

La  paix  s’etoit  conclue  à Vervins,  làns  que  le  Roi  de  France  fe  fût  en- 
gagé à rien  qui  pût  porter  préjudice  aux  Hollandoit  , à quoi  certaineineiit 
n n’auroit  jamais  pû  fe  réfoudre.  Il  fut  feulement  lUpulé  qu’il  ne  leur  don- 
neroit  aucun  fecours  ; cependant  lorfqu’il  figna  le  tiaité , & qu’il  fit  ferment 
d’en  obferver  les  conditions  , il  mit  à cet  article  une  daufe , par  laquelle 
il  dit  qu’il  n’entendoit  pas  s’en^ger  à ne  point  payer  aux  Etats  les  femmes 
cu’ils  lui  avoient  prêtées:  il  ÿgic  de  bonne  foi  dans  l’exécution  du  traité, 
oc  ne  fit  dans  la  fuite  rien  d’autre  en  leur  faveur  , que  de  tâcher  de  leur 
procurer  la  paix  à des  conditions  les  plus  favorables  qu’il  feroit  pofiiible. 
Mais  ce  Prince  d’un  efprit  pénétrant , s’apperçut  bientôt  qu’on  lejoüoit; 
les  complots  du  Maréchal  de  Biron , féduit  par  les  intrigues  des  Eipagnols, 
lui  firent  entrevoir  que  Philippe  cxcitoit  fourderaent  les  François  à la  ré- 
volte. C’eft  pourquoi  après  avoir  heureufement  étouffé  la  dangereufe  conf^ 
piration  de  ce  Seigneur , il  crut  devoir  prendre  d’autres  raefurcs , & donna 
ouvertement  aux  Etats  de  li  puiflans  fecours  , que  l’Efpagne  défèfpéra 
tout  à fait  du  fuccès  de  la  guerre , ou  n’en  attendit  que  de  foibles  a- 
vantages. 

Ce  changement  fut  caofê  que  les  Efpagnols  commencèrent  g parler  de 
paix  ; ils  répandirent  d'abord  des  bruits  confus  à ce  fujet , & parlèrent  de 
traiter  avec  les  Etats-Généraux , comme  avec  des  peuples  libres.  Ces  ou- 
vertures de  paix  dévoient  être  d’autant  plus  agréables  à des  gens  lafTés 
d’une  fi  longue  guerre  , qu’elle  devoit  avoir  tous  les  avantages  d’une  vic- 
toire complette.  On  preuentit  d’abord  les  difpofiüons  de  quelques-uns, 
principalement  du  Prince  d’Orange  , de  Guillaume  de  Naflau  fon  parent, 
& de  Bamevelt.  On  fit  enfuite  entrer  les  Syndics  des  Provinces  - Unie* 
dans  cette  négociation , & l’on  réfolut  d’avoir  une  encrevûë  avec  Tes  dépu- 
tés des  Archiducs.  Mais  avant  de  s’afTembler  , on  jugea  à propûs  d’en- 
voyer des  AmbalTadeurs  au  Roi  de  France,  & à Jaques  Roi  d’Angleterre, 
qui  venoit  de  fucceder  à Elilabetb,  afin  de  les  informer  des  réfolutions  des 
Etats.  Henri  , outre  Elle  de  la  Place  de  RulTy  , qui  avoit  fuCcédé  à Bu- 
zanval  dans  l’emploi  d’Ambal&denr  ordinaire  de  France  à la  Haye,  y en- 
voya en  qualité  d’AmbalTadeur  extraordinaire  le  Préfident  Jeannin , l’un  des 
principaux  membres  de  fon  Conlèil  privé.  Le  Roi  d'Aiiglctecrc  joignÿ 
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auflî  au  Chevalier  Winwood  , un  Ambafladeur  extraordinaire  , qui  fut  le 
Chevalier  Richard  Spencer.  Ces  deux  Rois  vouloient  travailler  de  concert 
à procurer  à leurs  allies  une  paix  avantageufe , ou  du  moins  empechcr 
qu  on  ne  les  trompât , fous  des  apparences  de  paix  de  de  liberté. 

Les  Etats  honorés  de  Péclatde  cette  Amballade,  ôc  foûtenus  de  la  pré- 
fence  & de  l'habileté  des  AmbalTadeurs , jugèrent  à propos , pour  ailurer 
davanti^e  la  foi  des  traités , de  faire  une  étroite  alliance  avec  les  deux 
Rois,  & de  les  engager  à fe  rendre  garans  de  la  paix,  qu’on  alloit  conclu- 
re avec  les  Efpagnols.  Ayant  fait  entendre  aux  AmbalTadeurs  qu'ils  lé  fou- 
baitoient  avec  ardeur,  les  François  n’en  parurent  point  éloignés  ; mais  les 
Anglois  s’excüferent  fous  divers  prétextes  , de  conclure  cette  alliance , & 
traînèrent  la  chofe  en  longueur.  Les  Etats  fatigués  de  ces  délais , prelTe- 
rent  nos  AmbalTadeurs  de  traiter  avec  eux  , fans  attendre  la  conclulion  de 
la  paix  avec  les  Efpagnols  ; ils  difoient  que  ce  traité  feroit  la  gloire  & le  foÛ- 
tien  de  leur  République , & qu'ils  ne  doutoient  pas  que  les  Anglois  ne  con- 
fentiflënt  facilement  à y accéder,  aulStôt  qu’il  leroit  arrêté. 

On  figna  donc  le  23.  de  Janvier  des  articles,  par  lefquels  le  Roi  prenoit 
les  Provinces-Unies  fous  fa  proteêlion , promettant  de  travailler  fincérement 
à leur  procurer  la  paix  à des  conditions  avantageufes  ; de  leur  donner  dix 
mille  hommes  d’infanterie,  en  cas  que  la  p^ix  fût  violée  , & que  l’infrac- 
teur refufiit  de  faire  fatisfaêlion.  Il  s’engagea  à leur  envoyer  même  , en 
cas  de  befoin,  eu  cependant  égard  à l’état  de  les  alTaires  , de  plus  puiflans 
fecours  de  troupes , dont  les  fraix  lui  feroient  rembourfés  après  la  guerre , s’ils 
excédoient  ceux  qu’exigeroit  le  fecours  des  dix  mille  hommes.  Les  Etats  de 
leur  côté  s’obligèrent  à donner  au  Roi , s’il  en  avoit  befoin , envers  & contre 
quelques  Princes  que  ce  fût , un  fecours  de  cinq  mille  hommes  de  pied  à 
leurs  dépens,  ou  une  flotte  équivalente  , & même  de  plus  grands  fecours, 
aux  mêmes  conditions  dont  on  étoit  convenu  , par  rapport  aux  troupes 
du  Roi. 

Les  Etats  tranllgerent  d'abord  le  26.  de  Juin  avec  les  Anglois , pour  les 
Tommes  qu’ils  en  avoient  empruntées  : peu  de  tems  après  , ils  conclurent 
avec  eux  un  traité,  qui  devoir  avoir  lieu  , H la  paix  le  faifoit  ; il  conte- 
noit  les  mêmes  conditions  que  le  précédent  traité  avec  la  France  , excepté 
que  les  fecours  promis  de  part  & d’autre  , n’éloient  pas  de  moitié  fi  con- 
udérables.  1 

Pendant  qu’on  travailloit  aux  préliminaires  de  la  paix,plulleurs  perfonnes 
pubiioient  dans  les  Provinces  - Unies , que  cette  négociation  n’étoit  qu’un 
artifice  des  Efpagnols;  que  leurs  vûë's,  en  offrant  la  liberté  & la  paix,  ne 
tendoient  qu’à  divifer  par  des  motifs  d’intérêts  particuliers , des  provinces 
jufqu’alors  unies,  pour  foûtenir  contre  eux  la  guerre.  On  répandoit  four- 
dement  des  bruits  injurieux  fur  le  conmte  de  ceux  qui  étoient  d’un  avis 
contraire.  On  les  aceufoit  de  trahir  la  République  , féduits  par  les  la^ef- 
féi  des  Efpagnols  ; ou  d’embraffer  une  ombre  de  paix  , en  fe  laillanc 
aveugler  par  la  paillon  qu’ils  avoient  de  voir  la  fin  de  la  guerre.  On 
difoit  par-tout  que  fous  le  nom  flateur  de  liberté  , on  préparoit  au  peu- 
ple de  funeftes  chaînes. 


Digitized  by  Google 


DE  J.  A.  DE  THOU,  Liv.  If.  24;) 

La  crainte  de  ces  maux  , & les  intrigues  dç  quelques  perfonnes  , qui  H >111» 
trouvoient  plus  d’avantages  dans  la  guerre  que  dans  la  paix  , Furent  fur  le  ' v, 
point  de  divifer  les  Provinces  • Unies.  On  alidguoic  ae  fortes  raifons  de  *<^09. 
part  & d’autre.  Ceux  qui  vouloient  la  paix  , foûtcnoient  qu’on  n'étoit  plus  Riifoni 
en  état  de  continuer  la  guerre  , qui  dwuis  quarante  ans  avoit  abbattu  les  poor  * 
forces  des  Etats  Généraux:  que  leurs  finances,  qui  font  le  nerf  de  la  guer-  *• 
re,  étoient  entièrement  épuilces;  que  leur  crédit  étoit  ruiné:  quelesPrin- 
ces  leurs  alliés  fe  laifoicnt  de  fournir  des  fecours  : que  le  Roi  de  la  Gran- 
de-Bret^ne  avoit  réfolu  de  ne  plus  faire  aucune  dépenfe  en  leur  faveur: 
que  le  Roi  de  France  étoit  à la  vérité  alTez  puiflant  pour  le  faire;  mais 
qu’il  ne  voudroit  pas  lui  feul  fupporter  tout  le  poids  de  la  guerre.  „ A 
,,  quoi  d’ailleurs , ajoûtoient-ils , nous  ferviront  de  plus  grands  fecours  de 
„ la  part  des  deux  Rois,  finon  à différer  notre  perte,  puifque  nous  fom- 
„ mes  toujours  menacés  d’une  ruine  prochaine,  & que  nous  n’avons  aucune 
„ efpérance  de  nous  en  garantir  entièrement  ? Car  fi  les  deux  Rois  vou- 
,,  loient  réünir  leurs  armes,  ils  auroient  fans  doute  plus  de  forces  qu’il  n’en 
,,  faudroit  pour  chalfer  les  Ëfpagnols,  même  des  Pais- bas  qu’ils  occupent , & 

„ d’où  ils  font  perpétuellement  des  courfes  dans  le  voifinage.  Mais  pref- 
,,  fés  plufieurs  fois  d’unir  leurs  forces  , ils  ont  toujours  refufé  de  le  faire; 

„ ils  ont  préféré  la  tranquillité  de  leurs  Etats  aux  intérêts  d’un  peuple  étran-  • 

„ ger,  li  aux  hazards  d’une  guerre  périlleufe.  Leur  intelligence  n’êft  pas 
,,  outre  cela  fi  bien  affermie,  qu’apres  la  viéloire  ils  puffent  s’accorder  fur 
„ le  partage  des  conquêtes  : aucun  d’eux  fans  doute  n’abandonnera  à l’au- 
„ tre  tous  les  fruits  de  la  viéloire  ; tous  deux  au  contraire  croiront  qu’il  eft 
,,  de  leur  iiuèrct  de  donner  , à fraix  communs  , de  foibles  fecours  aux  E- 
„ tats,  afin  de  les  mettre  en  état  de  fe  foûtenir  plus  long  tems  contre  les 

Ëfpagnols.  Mais  n’ell-ce  pas  une  lituation  bien  fàcheufe  de  voir  déper>- 
,,  dre  nos  forces  des  caprices  d'autrui  ? On  nous  offre  des  conditions  aulQ 
,,  avantageiifes  que  nous  pouvons  les  foohaiter  : une  viéloire  pleine  & en- 
f,  tiére  ne  puurroit  nous  faire  efpérer  une  paix  plus  glorieufe  ; les  Archi- 
,,  ducs  tant  en  leur  nom , qu’en  celui  du  Roi  d'Efpagne  , font  prêts  de  rc- 
„ connoître  la  liberté  des  Provinces -Unies  & la  fouveraineté  des  Etats- 
„ Généraux.  Enfin  les  Rois  , dont  nous  avons  éprouvé  l’amitié  , nous 
„ confiîilleni  d’accepter  cette  paix,  & s’offrent  d’en  être  les  garans.  Nous 
„ refte  t-il  quelque  fujet  de  crainte  après  une  telle  promeffe?  „ 

Ceux  au  contraire  qui  vouloient  la  guerre  , foupçonnoient  de  la  fraude 
& de  l’artifice  dans  toutes  ces  promeffes.  Ils  difoient  qu’il  n’étoit  pas  vrai- 
femblable,  qu’un  Roi  fi  puiffant,  ou  une  nation  fi  fiére,  qui  avoient  formé 
le  projet  chimérique  de  la  Monarchie  univerfelle , vouluffent  confentir  à 
un  traité  , qui  leur  attireroit  le  mépris  des  autres  Princes , donneroit  at- 
teinte à la  réputation  de  leurs  Généraux  , feroit  voir  la  foibleffe  de  leurs 
troupes  , «i  ne  pourroit  qu’avilir  la  gloire  du  nom  Efpagnol  ; motifs  qui 
dévoient  détourner  le  Roi  d’Efpagne  de  conclure  la  paix.  Ils  ajoûtoient 
que  la  puiffance  des  Provinces  - Unies  s’étoit  augmentée  dans  les  guerres 
précédentes  : que  les  villes  s’écoient  peuplées  & enrichies  ; que  les  impôts 
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mis  à l’occafion  tk  la  guejre  , & qui  avoicnt  fuffi  à des  dépenlès  fi  confi" 
dcrables,  ne  fubfifteroient  plus  dès  qu’elle  lcroit  finie  : que  néanmoins  on 
feroic  toujours  dans  la  nécetîité  de  faire  les  mêmes  dépenfes , puilqu’il  fau- 
droit  conferver  des  garniibns  dans  les  villes, qui  par  la  nature  des  lieux  font 
toutes  places  frontières  : qu'il  étoit  à craindre  que  la  paix  «St  l’oillveté  ne 
troublaffent  l’union , que  le  péril  commun  & le  foin  de  fe  défendre  avoienc 
toujours  maintenue  parmi  eux , & que  le  relâchement , que  la  fécurité  cau- 
fe'e  par  la  paix  alloit  introduire  dans  la  difeipline  , ne  fit  bientôt  reparoître 
les  inimitiés,  les  jaloufies , & les  haines,  foit  des  particuliers,  foit  des  vil- 
les , Ibit  des  provinces  ; mouvemens  que  la  guerre  avoit  plùtôt  aflbupis 
qu’étouffés  entièrement:  fur -tout  qu’il  falloit  appréhender  que  la  difeorde 
ne  vint  à renverfer  leur  République.  Ils  difoient  encore  que  leurs  princi- 
pales forces  confiftant  dans  le  commerce  & dans  la  navigation  , par  l’habi- 
îeté,  de  leurs  pilotes  & l’adreffe  de  leurs  matelots , toutes  ces  forces  lèroient 
ruinées,  dès  qu'il  n’y  auroit  plus  d’occafion  de  les  entretenir  par  des  com- 
bats de  mer:  qu'elles  pafferoient  aux  Ëfpagnols,  qui  étoient  toujours  à por- 
tée d'exercer  leur  induffrie,  & d’attaquer  les  vailfeaux  des  autres  nations: 
que  par  le  grand  nombre  de  leurs  matelots , de  leurs  navires , de  leurs  Of- 
ficiers de  mer , & par  l’étcnduë  de  leur  commerce  , il  leur  feroit  aifé  de 
ruiner  entièrement  celui  des  Hollandois  : qu’ils  le  feraient  fans  fcrupule, 
parce  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  donner  à cette  perfidie  le  nom  de  fage 
politique,  de  droits  (buverains , & de  juffe  vengeance  contre  des  peuples 
rebelles. 

Telles  étoient  les  raifons  alléguées  de  part  & d’autre  dans  l’affemblée 
des  Etats.  On  femoit  dans  toutes  les  villes  parmi  le  peimle  des  libelles, 
dans  Icfquels  on  proferivoit  prefque  ceux  qui  penfoient  différemment.  On 
en  vint  jufqii’à  foupçonner  les  Ambaffadeurs  des  deux  Rois , & les  deux 
Rois  eux-raéraes  ; foupçon  qui  fut  augmenté  par  l’arrivée  en  France  de 
Pierre  de  Tolede,  Ambaffadeur  d’Efpagnc  auprès  de  Henri , pour  renou- 
veller  l’alliance  des  deux  Couronnes.  L’Ambaffade  de  Ferdinand  de  Gi- 
ron en  Angleterre  pour  le  même  fujet , donna  auflî  lieu  aux  foupçons  des 
Etats , par  rapport  au  Roi  Jaques. 

Maurice  Prince  d’Orange,  étoit  k la  tête  de  ceux  qui  rejettoient  la  paix 
à quelques  conditions  qu’on  voulût  la  leur  donner.  Ce  Psince  illuftre  par 
les  fervices  que  fon  pere  avoit  rendus  à la  République,  & par  fes  propres 
exploits,  avoit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  faire  un  grand  Capitaine, 
le  courage  , la  prudence,  & le  bonheur.  Fier  de  ces  qualités  que  la  paix 
alloit  rendre  inutiles  , il  difoit  & faifoit  publier  dans  des  écrits,  que  les 
offres  des  Ëfpagnols  étoient  autant  de  pièges  tendus  à la  liberté  des  Pro- 
vinces  Unies,  & des  artifices  dangereux  dont  il  falloit  fe  défier.  11  avoit 
mis  dans  fon  parti  bien  des  gens  qui  aimoient  la  patrie  ; & s’il  avoit  voulu 
le  fofitenir  par  la  force  des  armes , tous  les  Officiers  & les  Ibldats  , qui  ne 
demandoient  que  la  guerre  , fe  feroient  fans  doute  rangés  de  fon  côté.  Déjà 
dans  quelques  provinces,  plufieurs  villes,  & la  Zélande  entière , fe  déclaroient 
pour  ce  parti.  Les  principaux  négocians  que  le  commerce  des  Indes  enrichiffoit 
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beaucoup,  & qui  font  fort  accrédités  dans  les  Provinces- Unies  , le  foûte- 
noient  hautement.  Mais  le  plus  grand  oblkclc  à la  paix , éioit  la  haine  in- 
vétérée des  Hollandois  pour  les  Bfpagnols  ; animofué  que  les  artifices  cruels , 
dont  ces  derniers  fe  fervent  pour  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis , avoit  fait 
naître  dans  l’elprit  de  ces  peuples.  Tout  cela  retardoit  extrêmement  le  fuc- 
cès  de  la  négociation  ; on  auroit  perdu  toute  efpérance  d’en  retirer  au- 
cun fruit , ü ceux  qui  jugeoient  la  paix  néccllairc  à leur  patrie  , ap- 
puyés de  l’autorité , de  la  prudence  , & de  la  fermeté  des  Ambaf^ 
fadeurs , n’eulTent  engagé  les  autres , prefque  malgré  eux  , à.  fuivre  leur» 
avis. 

11  furvint  encore  de  nouvelles  dilficultés.  La  plûpart  fouhaitoient  une 
paix  entière , & ne  vouloient  pas  entendre  parler  de  trêve  i les  Bfpagnols 
au  contraire  ne  dcfiroient  qu’une  trêve,  & tàchoient  d'éloigner  la  paix.  En- 
fin par  le  confeil,  & par  les  fol  licitations  des  Ambafladeurs  , on  commen- 

Fi  à traiter  des  conditions  d’une  trêve.  Le  Préiident  Jeannin  , Chef  de 
Ambal&dc  de  France,  diéla  la  forme,  dans  laquelle  on  devoit  drefier  le 
traité , qui  étoit  : que  les  Archiducs  déclaralfent  qu'ils  traitoient  avec  les 
Provinces-Unies , comme  avec  des  peuples  libres.  Il  naifibit  à chaque  inP- 
tant  des obllacles.  Les  Archiducs  demandoient  comme  un  préliminaire,  que 
l’exerdce  public  de  la  Religion  Catholique  fût  permis  dans  toute  l’ctenouë 
des  Provinces-Unies  ; les  Ambafladeurs  François  appuyoient  fortement  cet- 
te demande,  tandis  que  les  Catholiques  du  païs  dillimuloient  prudemment 
leurs  defirs  à ce  fujet.  Les  députés  des  Etats,  foûtenus  des  Ambafladeurs 
d’Angleterre , fe  défendoient  hautement  de  fouferire  à cette  condition.  Ils 
s’écrièrent  dans  l’aflemblce,  que  c’étoit  leur  demander  qu’ils  accordaflent 
leur  ennemi  le  moyen  de  s’introduire  dans  le  cœur  de  leurs  provinces:  qu’on 
portoit  par  ce  moyen  des  coups  dangereux  à cette  liberté,  pour  laquelle  ils 
avoient  facrifié  leurs  biens  & leurs  vies  : que  c’étoit  fapper  par  les  fondc- 
mens  leur  République  naiflante.  Enfin  les  chofes  en  vinrent  au  point  que 
les  plus  prudens  jugèrent  qu’il  faudroit  abandonner  la  négociation  , fi  ton 
perüftoit  à vouloir  obtenir  le  libre  exercice  de  la  Religion  Catholique.  Ain- 
li  les  agens  des  Archiducs  furent  contraints  de  fe  délifter  de  cette  deman- 
de. A l’égard  des  Ambafladeurs  de  France  , les  principaux  membres  des 
Provinces-Unies  leur  promirent  de  les  contenter  for  ce  fujet  , après  la 
conclufion  de  la  trêve  , autant  que  la  fûreté  publique  pourroit  le  per- 
mettre. 

Il  s’éleva  enfuite  dans  le  congrès  une  conteftation  auffî  vive  que  la  pre- 
mière, au  fujet  de  la  liberté  des  Etats  & de  la  fouveraincté  de  leurs  pro- 
vinces. Ils  vouloient  exprimer  ce  qui  concernoit  ces  deux  articles  en  ter- 
mes fl  faftueux,  qu’il  fembioit  qu’outre  leur  propre  litreté  & celle  de  leurs 
, defeendans,  ils  avoient  encore  en  vûè'  de  faire  lent  r à l’Efpagnc  toute  la 
honte  qu’elle  s’étoit  aturde  dans  cette  guerre,  dont  l’évenement  lui  étoit  fi 
defavantageux.  Les  Bfpagnols  étoient  bien  éloignés  de  plier  en  cette  oc- 
cafion;.ils  vouloient  au  contraire  drciTcr  ces  articles  , de  manière  qu’on  j 
apperçût  encore  des  traces  de  leur  ancienne  poflellion  : ils  ne  refufoient  pas- 
œ reconnoître  la  liberté  des  Provinces-Unies  , mais  ils  prétendoient  s’exr- 
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primer  fur  cela  en  termes  H équivoques  & fi  captieux  , qu’ils  faifoient  en- 
tendre que  l’on  n’avoit  accorué  ceue  liberté , que  comme  une  grâce , dans 
le  deffein  de  pouvoir  dire  un  jour  qu’elle  étoit  expirée  avec  la  trêve  / lorf- 
qu'il  s’en  préfenteroit  une  occafion  favorable. 

La  haine  fe  réveilla  de  part  & d’autre  avec  encore  plus  de  fureur.  On 
répandit  parmi  le  peuple  jaloux  de  fa  liberté  , des  écrits  contenant  les 
motifs  que  j’ai  rapportés  ci  defius,  pour  empêcher  la  conclufion  de  la  trêve. 
Mais  le  Fréfident  jeannin  réfuta  ces  raifons  avec  beaucoup  de  force.  Il 
dit  que  les  Etats  dévoient  fe  contenter  que  l'Efpagne  les  reconnût  libres 
dans  la  forme  propofee  au  commencement  du  congrès , & fous  la  garantie 
de  deux  puilTans  Monarques;  qu’on  vouloir  exiger  inutilement  des  Efpa- 
gnols,  qu’ils  marquafient  exprelTémcnt  qu’ils  reconnoiffoient  les  Etats  li- 
bres pour  toujours  : que  la  feule  exprellion  de  liberté  fuffifeit  pour  la  figni- 
lier  pleine,  entière,  àc  indéfinie:  que  n’étant  ni  une  concellion  , ni  une 
grâce,  mais  un  droit  légitime  , acquis  par  la  force  des  armes  juftement 
prifes  par  des  peuples  pour  venger  leurs  injures,  & confirmé  par  une  lon- 
gue pofTefllon , il  n étoit  pas  néccll'aire  d’employer  une  formule  de  reconnoif- 
lance  plus  exprefle  & plus  pofitive:  que  toutes  ces  formalites  paroîtroient 
encore  plus  inutiles , fi  l’on  faifoit  attention  que  par  une  loi  fondamentale 
de  tous  les  Royaumes,  les  Princes  ne  pouvoient  au  préjudice  de  leurs  fuc- 
ceffeurs , démembrer  aucune  partie  de  leurs  Etats , ou  les  aliéner  par  au- 
cun traité;  qu’ainfi , quoique  le  Roi  d’Efpagne  , ou  les  Archiducs  cedaf- 
lent  pour  toujours  leurs  droits  fur  les  Frovinces-Unies,  fuppofé  qu’ils  y en 
eulTent  encore , ces  prétendus  droits  ne  pafferoient  pas  moins  dans  toute 
leur  force  aux  fuccelfcurs  de  ces  Princes  ; que  la  fûreté  de  ces  fortes  d'af- 
faires n’étoit  pas  tant  fondée  fur  la  foi  des  traités , que  fur  le  bonheur  des 
armes  ; qu’une  trêve , faite  par  un  Roi  avec  des  peuples  autrefois  fujets  de  fa 
Couronne,  après  de  longues  & de  fanglantes  guerres,  fe  changeoit  enfin 
en  une  paix  tacite , parce  qu’il  étoit  plus  facile  à un  Souverain  de  fuppor- 
ter  la  perte , qu’il  pouvoit  fe  difïimuler  en  quelque  façon  , que  de  s’en  voir 
arracher  l’aven:  que  c’étoit  ainfi  que  les  Suiffes,  ayant  pris  autrefois  les  ar- 
mes pour  s’afiTrancliir  de  la  tyrannie  des  Gouverneurs  Impériaux,  avoient 
enfin  après  une  longue  guerre  établi  leur  République,  a la  faveur  d’une 
trêve  moins  honorable,  que  celle  qu’on  propofoit  aujourd’hui. 

Il  ajoûta  que  les  Etats  pouvoient  efpércr  les  mêmes  avantages  dans  une 
affaire  fi  femblable:  qu’à  la  vérité  la  trêve  avoit  fes  dangers;  mais  que  la 
guerre  en  feroit  naître  de  plus  certains,  & en  plus  grand  nombre  : qu’on 

fiouvoit  parer  les  périls  de  la  trêve  par  la  prudence , la  vigilance  , & avec 
es  forces  des  Etats.  Mais  que  dans  la  fituation  préfente  des  Frovinces- 
Unies,  il  n’y  avoit  pas  moyen  d'éviter  les  dangers  de  la  guerre , ni  de  les 
furmonter  fans  des  fecours  étrangers.  Il  leur  dit  encore , pour  les  engager 
à ne  pas  balancer  plus  long-tems,  qu’ils  pouvoient  compter  fur  la  parole  & 
la  religion  des  Archiducs  ; ce  qui  feroit  la  füreté  de  la  trêve  : que  c’étoit 
k leur  follicitation  que  le  Roi  d'Efpagne  s’étoit  déterminé  à traiter  avec  les 
Etats-Généraux;  que  le  crédit  des  Rois  leurs  alliés  feroit  d’un  grand  poids 
pour  robfcrvation  du  traité:  qu’ils  dévoient  donc  fe  déterminer,  parceqne 
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s’ils  laifToicnt  une  fois  échapper  l’occafion  favorable  qui  fe  préfentoit  , 
ils  la  chercheroicnc  inutilement  dans  la  fuite.  Ce  fut  ainG  que  , par  le  • 
confcil  de  nos  AmbalTadeurs , l'article  de  la  liberté  fut  conçû  dans  une  fim*  * 609» 
pie  énonciation  de  la  chofc  ; & l’on  pall'a  aux  autres  articles. 

La  navigation  aux  Indes  fouffrit  de  grandes  difficultés.  l.,es  Efpagnols  , 
féconds  en  chimères , ne  voulant  pas  que  la  concelTton  de  la  fouveraineté , 

|u’ils  ne  prétendoient  céder  que  comme  une  grâce  aux  Provmces-Unies  » 
ût  entièrement  gratuite , demandoient  en  dédommagement,  que  les  Etats 
confentilfent  à ne  point  commercer  aux  Indes,  lis  alléguoient  pour  r^ons,  «ion  au» 
q je  ces  pais  ayant  été  découverts  par  les  Efpagnols,  qui  en  étoient  les 
maîtres  depuis  long-tems , avec  l’agrément  du  famt  Siège  , ils  en  avoient 
acquis  la  propriété  par  cette  poffellion. 

Les  Etats  rejetterent  cette  condition  avec  opiniâtreté  ; ils  dirent  qu’ils  é* 
toient  libres,  malgré  les  Efpagnols,  & par  un  droit  qui  étoit  propre  aux 
Provinces-Unies;  quainli  iis  ne  confentiroient  jamais  a fe  priver  des  avan- 
tages de  la  fociété  civile  : qu’entre  tous  les  bienfaits  de  la  nature , dont  Dieu 
étoit  l’auteur,  un  des  plus  confidérables  étoit  de  réiinir  , à la  faveur  des 
vents , les  nations  des  différentes  parties  de  l’univers  : que  ces  vents  fouf- 
Gant  de  tous  les  endroits  du  monde , c’étoit  une  marque  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  pouvoient  aller  les  uns  chez  les  autres;  que  la  mer  étant 
commune  à tous  les  hommes  par  le  Droit  des  gens  , elle  ne  pouvoir  être 
ac^uife  en  fouverainetc , ni  en  vertu  de  la  coûtume,'ni  par  la  prefcri]ltion  : • 

ju  il  feroit  contre  toute  raifon  de  dire  que  ce  vafte  océan  faifoit  partie  d’un 
eul  Royaume , qui  n’étoit  pas  d'ailleurs  d’une  G grande  étenduè'  : que  les 
Efpagnols  s’attrlbuoient  faufferaent  la  découverte  des  Indes , qui  avoient 
été  connues  de  tous  les  commerçans  un  peu  hardis , depuis  tant  de  Gécles  : 

]ue  l'autorité  du  Pape , malgré  la  puiffance  temporelle  qu’il  prétend  avoir 
ur  la  terre  entière , puiffance  qiie  les  gens  les  plus  éclairés  lui  refufent , 
ne  devoir  pas  prévaloir  au  Droit  confiant  & invariable  de  la  nature 
& des  gens  : que  la  longue  poffeflion  des  Efpagnols  n’ayant  aucun 
fondement  , elle  ne  devoir  être  regardée  que  coipme  une  longue  ufur- 
pation.  • 

Ils  ajoutèrent  qu’elle  n’avoit  pas  été  G continué',  qu’elle  n’eût  été  depuis 
cent  ans  troublée  par  les  François  & les  Ânglois  ; que  G c’étoit  avec  jufli- 
ce  qu’on  attaquoit  les  nations  qui  interdifoient  le  commerce  de  leur  pais  aux 
autres  peuples , la  guerre  étoit  encore  plus  jufte  contre  des  hommes , qui 
forçoient  un  pa'is  qui  ne  leur  appartenoit  en  aucune  manière  , à ne  com- 
mercer qu’avec  eux , & qui  en  fermoient  l’entrée  pour  y exercer  une  crian- 
te monopole  à l’égard  du  refte  du  monde  : qu’il  étoit  contre  la  raifon  «Sc 
contre  la  bienféance  de  vouloir  ôter  à des  gens  comme  G c’étoient  des  ban- 
nis, la  liberté  d’aller  & de  commercer  dans  un  pais,  lors  même  qu’on  fou- 
haitoit  de  conclure  avec  eux  une  longue  trêve,  ou  la  paix  ; qu’enGn , les  Ef-  *' 

pagnols  femontroient  à découvert:  qu’ils  n’avoient  G facilement  accordé  aux 
Etats  la  fouveraineté  , avec  des  titres  & des  marques  de  grandeur  , que 
pour  les  priver  de  la  chofe'qui  conllitue  la  liberté , «Sc  qui  en  elt  comme  le 
fceau. 

Tomt  X.  Kk  Us 
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. Ils  difoient  encore  qu’on  apperccvoic  aifément  le  but  de  cette  politique 
Efpagnole , qui  ne  tcndoit  qu’à  rendre  inutile  , & mcprifable  à fe$  voifins , 
une  nation  qui  fe  verroit  renfermée  dans  les  bornes  étroites  de  fon  pais  , 
où  elle  feroit  continuellement  dans  une  c}ttréme  difette  ; nation  d'ailleurs 
puiflante  fur  la  mer , formidable  à l’Efpagne  fur  l’océan  & dans  les  Indes  , 
& par  conféquent  utile  à toutes  les  autres  nations:  que  les  Efpagnols  fe 
leUouvinirent  qu’ils  avoient  à traiter,  non  avec  des  fujets  , mais  avec  des 
peuples  libres , qui  vouloient  agir  librement  : que  leur  réfolution  étoit  pri- 
fe , & que  ü l’ECpagne  refufoit  d’y  fouferire  , il  falloit  recommencer  la 
guerre. 

Ce  fut  ainfi  que  les  députés  des  Etats  parlèrent  en  faveur  de  la  liberté 
de  leurs  provinces.  Hugue  Grotius,  qui  étoit  Fifcal  de  la  Cour  dejullice 
d’Hollande , & dont  noos  aurons  occalion  de  parler  dans  la  fuite  , a écrit 
fur  cette  matière  un  petit  Ouvrage  ingénieux  , intitulé  : Mare  fiberum.  11 
y rapporte  les  fentimens  des  Théologiens  à ce  fujet  , d’Alphonfe  de  Cal^ 
tro,  de  Gabriel  Vafquez,  tous  deux  Efpagnols  , & du  Cardinal  Thomas 
Gaétan.  Il  fe  fert  de  leur  décifion  , pour  montrer  la  folie  de  ceux 
qui  prétendent  qu’il  n'y  a que  les  Efpagnols  qui  ayent  droit  de  com- 
mercer aux  Indes , ou  qu’ils  ont  pû  dépoü..ler  les  Princes  Indiens  de  leurs 
Euts.  > 

Ces  conteflations  faifant  défelpérer  de  conclure  la  trêve,  tant  que  l'Ef- 
pagne s’obllineroit  à reTufer  aux  Etats  la  liberté  delà  navigation  &du  com- 
merce des  Indes,  les  Archiducs  envoyèrent  en  Efpagnc  le  Cordelier  Ney, 
l’un  de  leurs  députés  au  congrès , pour  expofer  de  vive  voix  à Philippe  les 
difficultés  que  ce  refus  faifoit  naître.  Cet  ^ent,  ayant  été  retenu  pendant 
un  an  par  ce  Prince , dont  Ja  lenteur  étoit  extrême  , fuivant  i’ufage  des 
Efpagnols , rapporta  enfin  la  réponfe  du  Roi.  Peu  de  jours  après  fon  arri- 
vée, les  Ambalfadeurs  des  deux  Rois  de  France  & d'Angleterre  , qui  dif- 
cutoient  les  intérêts  des  deux  partis,  fe  rendirent  à Anvers,  où  ils  eurent 
quelques  conférences  enfemble.  Les  Archiducs  promettoient  au  nom  du 
Roi  d’Efpagne,  qu’on  ne  troubleroit  en  aucune  manière  les  Etats  dans  le 
commerce  des  Indes  , ajoûtant  que  PhiMppe  , pour  certaines  raifons 

?[u’il  importoit  peu  aux  Etats  de  connoitre  , ne  vooloit  pas  qu’il  fût 
ait  mention  des  Indes  dans  les  articles  de  la  trêve,  & qu’il  n’y  avoitqoe 
ces  motifs  particuliers , qui  lui  avoient  fait  prendre  cette  réfolution. 

, . Les  Etats  de  leur  côté  difoient  que  plus  on  faifoit  de  difficultés , pour  ne 
pas  inférer  ce  point  dans  le  traité,  plus  il  étoit  néceflairc  de  l’y  exprimer  clai- 
rement. Us  ne  voulurent  jamais  rien  relâcher  fur  cet  article  : mais  on  trou- 
va un  moyen , pour  accorder  le  différend  ; ce  fut  de  mettre  dans  le  traité 
qu’ils  confêntoiem  à la  trêve,  à condition  qu’ils  anroient  la  liberté  de  com- 
merce par  tout  où  bon  leur  fembleroit.  ..Les  agens  des  Archiducs, au  non» 
du  Roi  d'Efpagne,  devoieiK  reconnoître  que  cet  article  regardoit  le  com- 
Sierce  des  Indes.  Les  Ambaffadeurs  des  Rois  promirent  de  fe  rendre  ga^ 
rans  en  bonne  forme  , que  tout  ce  qui  concemoit  le  commerce  d«  Indes  , 
iêroit  obfervé  aulli  régulièrement,  que  fi  on  en'  étoit  convenu  exprefiément 
par  écrit;  & que  fi  l’on  donnoit  atteinte  à la  foi  du  traité , leurs  maîtres 
■ ! ^ î en- 
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enverroient  des  fecours  aux  Etat*.  Cet  expédient  ayant  eu  l’approbation 
des  deux  partis,  le  traité  fut  enfin  conclu  & figné,  & les  Ambafladeurs 
fixèrent  le  tems  de  la  trêve  à l’efpace  de  douze  années. 

Les  Archiducs  avoient  demandé,  que  l’on  permît  aux  vaifleaux  mar- 
chands qui  moililleroient  fur  les  côtes  de  Zélande,  de  remonter  l’Efcaut 
0fqu’à  Anvers , pour  y vendre  leurs  marchandifes  ; mais  les  Zclandois  ne 
voulurent  jamais  rien  relâcher  d’un  droit  fi  avantageux  à leA*  province , 
quoique  les  drâutés  des  auues  provinces  y confcntilfent , & que  les  Am- 
bafladeurs fuflent  d’avis  de  contenter  les  Archiducs.  Cette  affaire  n’ayant 
pû  fe  terminer , on  la  remit  à un  autre  tems , après  la  publication  de  la  trê- 
ve , dans  l’efpérance  que  la  douceur  de  la  paix  ooncilieroit  les  efprits  de 
part  & d’autre.  Ce  fut  le  moyen  dont  on  fe  fervit  pour  lever  les  autres 
difficultés , qui  fe  rencontroient  dans  la  plûpart  des  articles  : on  convint 
que  toutes  indécifes  qu’elles  étoient , elles  n empécheroient  pas  la  conclu- 
uon  de  la  trêve  ; ainfi  n’y  ayant  plus  d’obftacle , le  traité  fut  dreffé  le  9. 
d’ Avril , & les  Paâa  contenta  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente-huit  arti- 
cles , lefquels  furent  Dgnés  par  le  Préfident  Jeannin , & Elie  de  la  Place  de 
RufTy,  AmbalTadeur  de  France  ; par  les  Chevaliers  Richard  Spencer  , & 
Rodolphe  Winwood  , Ambafladeurs  d’Angleterre.  Après  eux  lignèrent 
Ambroife  Spinola  Marquis  de  Venafro , le  Préfident  Jean  Richardot , Jean 
Mancicidor  Secrétaire  de  fa  Majeflé  Catholique  , le  pere  Jean  Ney  , «St 
Loüis  Verreycken  (il,  agens  des  Archiducs  Albert  & Ifabelle,  tant  pour 
ces  Princes  que  pour  le  Roi  d’Efpa^e.  Guillaume- Loüis,  Comte  de  Naf- 
fau  ( * ) , Walraven  de  Brederode- Vianen , Corneille  de  Gendt  ( 3 ) , Jean 
d’Olden  Barnevelt  ( 4 ) , Jaques  de  Maldereau  ( j ) , Gérard  de  Renefle 
(6)  Gcilius  Hillema  (?)  > Sloeth  (8),  «St  Abel  Coenders  (9)  fi- 
gnerent  pour  les  Etats,  dont  ils  étoient  agens. 

La  trêve  ayant  été  publiée  le  même  jour,  le  peuple  fit  éclater  fa  joyc; 
le  bruit  des  clairons , des  trompettes  «St  de  l'artillerie  , annonça  l'heureufe 
fin  de  la  guerre.  Les  Ambafladeurs  de  France  obtinrent  en  même  tems 
qu’on  ne  changeroit  rien  à la  Religion  dans  quelques  bourgs  du  Brabant , 
qui  appartenoient  aux  Etats  , & qu’on  n’y  introduiroit  point  d’autre  culte 

Jue  la  Religion  Catholique,  qui  y avoit  toujours  été  en  ufage.  Les  Etats 
c le  Prince  d’Orange  promirent  feulement  de  bouche,  d’obferver  la  parole 
qu’ils  en  avoient  donnée.  Nos  Ambafladeurs  dreflerent  un  écrit  qu*ils  li- 
gnèrent , par  lequel  le  Roi  promettoit  de  fon  côté  d’employer  les  plus  fortes 
inflances , pour  engager  les  Etats  à remédier  à ce  qui  pourroit  arriver  de 
contraire  à leur  promelTe  fur  ce  fujet. 

Cette 

(1)  U étoit  Audiencier.  (f)  Prtmier  Piefident  ta  Confeil  d«  Zd- 

( s)  Gouverneur  de  Ftil*.  ^ Unde. 

( J ) Vicomte  déjugé  deNiffltgue.  (S)  Sieur  de  U Ai. 

(^)  Jein  d’Olden  Bimevelt , Girdi  du  (7)  Confeiller  de  Frifc. 
grind  feeta  & Penfioniite  dg  HoUiadi  tt  (8)  Sieur  de  Sillick,  ■ 

M Wsü-Fiife..  (9)  Oe  Helpeo.  „ « . 
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Cette  grande  affaire  ayant  été  terminée , les  Ambaffadcurs  des  deux  Rois 
de  France  & d’Angleterre  furent  priés  de  venir  à la  Haye,  pour  confirmer 
la  foi  du  traite  , ligné  au  nom  du  Roi  d’Efpagne  & des  Archiducs.  Ces 
Miniffres  s’y  étant  rendus  , on  dreffa  le  17.  de  Juin  l’aétc  de  garantie,  à 
peu  près  dans  ces  termes:  qu’on  ne  derogeoit  point  aux  conventions  faites 
l’année  précédente  entre  les  deux  Rois  & les  Etats  ; qu’au  contraire , elld® 
feroient  aufl!  inviolablement  obfervées  , que  fi  elles  étoient  expreffément 
renouvellées  : qu’en  cas  que  le  Roi  d’Efpagne  ou  les  Archiducs  violaffent  la 
trêve,  qu’ils  empéchaffent,  ou  fouffriffent  que  l’on  empêchât  la  liberté  du 
commerce  aux  Indes , par  rapport  aux  Etats , ou  autres  qui  font  ou  feront 
leurs  aflbciés , les  deux  Rois  s’engageoient  â leur  envoyer  les  fecours  men- 
tionnés au  traité  : que  les  Provinces- Unies  ne  pourroient  , pendant  la 
trêve  , traiter  en  aucune  manière  avec  le  Roi  d’Efpagne  ni  avec  les 
Archiducs  , fans  l’avis  ou  le  confentement  des  deux  Rois  , qui  de 
leur  côté  n’entreroient  en  aucune  négociation  au  defavantage  des  Etats- 
Généraux. 

Après  qu’on  eut  réglé  toutes  ces  chofes,  le.Préfident  Jeannin  parla  de  la 
Religion.  Il  dit  qu'il  y avoit  encore  un  point , <jue  le  Roi  fon  maître  fou- 
h'aitoit  avec  beaucoup  d’ardeur  qu’on  lui  accordât  : qu’il  demandoit  qu’on 
permit  aux  Catholiques  fournis  aux  Etats,  de  profeffer  la  Religion  de  leurs 
peres  : que  ce  Prince  , qui  étoit  Catholique , fouhaitoit  qu’on  donnât  à 
ceux  qui  profeflbient  fa  Religion  dans  les  Provinces-Onies , la  permiflion 
qu’il  avoit  accordée  aux  François  qui  fuivoient  la  Religion  des  Etats  : que 
fa  Majefié  lui  avoit  ordonné  de  ne  parler  de  cette  affaire  qu’après  la  con- 
cluGon  de  la  trêve , afin  que  ce  qu’ils  accorderoient  aux  Catholiques  à fa 
confidération , fût  cenfe  avoir  été  accordé  librement  & fans  contrainte 
qu’il  ne  s’étoit  déterminé  à leur  faire  cette  demande  qu’en  vûë  du  grand 
nombre  de  Catholiques  répandus  dans  les  Provinces-Unies  : que  ce  feroit 
traiter  inhumainement  ces  membres  de  la  République,  qui  avoient  fupporté 
courageufement  avec  les  autres  les  malheurs  d'une  longue  guerre  , que  de 
les  empêcher  de  joQir  de  la  paix  & des  avantages  d’une  liberté  qui  devoit  « 
être  le  fruit  de  leurs  travaux  d’en  joüir  dans  le  fêin  de  leur  patrie , pour 
laquelle  ils  avoient  tant  de  fois  expofé  leur  vie  dans  les  combats.  Car  com- 
ment, ajouta-t-il,  goûteroient-ils  les  douceurs  de  la  paix,  & feroient-ils 
ufage  de  leur  liberté,  fi  le  feui  exercice  de  leur  Religion  les  rendoit  coupa- 
bles de  trahifun  envers  l’Etat? 

„ Vous  fçavez,  continua  le  Préfident,  quels  troubles  peut  enfanter  la 
,,  privation  de  liberté  en  fait  de  Religion?  Weft-ce  pas  cette  dureté  desEf- 
„ pagnols  qui  vous  a mis  contre  eux  les  armes  à la  main?  Voyez  couler 
,,  les  larmes  d’une  multitude  de  citoyens  , qui  fouffrent  avec  patience  le 
„ changement  de  domination , mais  qui  brûlent  en  fecret  du  defir  de  pro- 
„ feffer  leur  Religion.  Voilà  le  motif  des  prières  qu’ils  vous  font  par  ma 
,,  voix;  ne  les  pouffez  point  dans  le  défefpoir.  N’eft-il  pas  plus  glorieux 
,,  de  fe  laiffer  fléchir  par  les  larmes,  que  d’étre  obligé  de  céder  à la  force? 

„ £lt-il  néceffaiie  de  vous  retracer  l’image  des  guerres  fanglantes , que  la 

- » pri- 
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,,  privation  de  la  liberté  de  confcience  a malheureufcment  allumées  dans  la 
,,  Chrétienté?  Vous  ne  pouvez  ignorer  que  cette  dure  contrainte  a tou- 
„ jours  Clé  la  fourcc  des  plus  grands  malheurs.  Ouï , c'eft  par  ces  éve- 
,,  nemcns  tragiques , que  Dieu  a voulu  faire  connaître  que  les  dilTcrends 
,,  de  Religion  ne  s’appaifent  ni  par  la  guerre,  ni  par  les  fupplices;  mais 
y,  plûtôt  en  obtenant  de  lu  bonté  divine , par  des  œuvres  de  charité  les  unr 
,,  envers  les  autres,  au’elle  éclaire  les  Princes  les  autres  hommes  char- 
„ gés  de  la  conduite  des  peuples  , pour  chercher  de  concert  avec  le  pere 
,,  commun  des  Fidèles , les  remedes  que  les  faints  Peres  nous  ont  enfei- 
,,  gnés  pour  ces  fortes  de  maux.  En  attendant  cet  heureux  tems , le  Roi 
,,  mon  maître  , faifant  obferver  l'Edit  en  faveur  des  Proteflans  Frànjois, 
entretient  l’union  entre  eux  & les  Catholiques  dans  les  mêmes  villes,  & 
fouvent  fous  le  même  toit.  Sa  Majeflé  a trouve  par  cette  conduite  le 
moyen  de  calmer  les  efprits  , que  la  guerre  avoir  aigris.  Ses  foins  oitc 
eu  le  fuccés  qu'il  s'en  étoit  propofé.  Les  plus  éclaires  d'entre  les  deux 

ftartis  ne  délirent  rien  avec  plus  d'ardeur,  que  de  fe  voir  réOnis  dans 
a même  Communion  & de  n’avoir  plus  aucun  fujet  de  haine  & de  fean- 
dale.  y . 

Le  Prèfident  ajoûta  que  comme  cet  expédient  avoir  réülTi  au  Roi,  là 
Majeflé  leur  confèilloit,  comme  à fes  amis  & Tes  allies  , de  s'en  fervir  ; 
fur-tout  ayant  des  raifons  en  particulier  de  fc  déterminer  à fuivre  un  avis  lî 
falutaire  ; que  le  Roi  avoit  bien  plus  de  droit  de  défendre  dans  fon  Royau- 
me l’exercice  d’une  autre  Religion  que  celle  qu’il  y avoit  trouvée  établie 
à fon  avènement  à la  Couronne,  & qu’il  avoit  confirmée  lui-même  , que 
les  Etats  n’en  avoient  pour  proferire  une  Religion  reçue  & pratiquée  dans 
leurs  provinces,  long-tems  avant  que  la  leur  y fût  introduite  : que  fa  Ma- 
jedé  ne  feroit  qu’ufer  de  fes  droits,  en  ne  fouffrant  dans  la  France  que  la 
Religion  qu’il  profefToit  ; mais  que"  ce  Prince  ctoit  trop  fage , pour  mettre 
le  Royaume  en  danger,  en  exerçant  fes  droits  à la  rigueur,  au  lieu  de  pren- 
dre des  voyes  douces  & conformes  à fa  clémence  : que  la  République  de 
Hollande  étant  compofée  de  membres  de  l'une  & de  l'autre  Religion , qui 
avoient  tous  enfemble  contribué  unanimement  de  leurs  forces,  de  leur  cou- 
rage , & de  leurs  richelTes  pour  alRlrer  la  liberté  commune,  il  y auroit  de 
l’injuflice  de  la  part  des  Réformés , qui  font  en  plus  grand  nombre  , de  fe 
prévaloir  de  cet  avantage  pour  interdire  à leurs  compatriotes  l’exercice 
d’une  Religion  , qui  leur  étojt  plus  chère  que  la  liberté  : qu’outre  ces  rai- 
fons , les  Etats  avoient  encore  de  puiflans  motifs  de  fe  laifTer  fléchir  en 
faveur  des  Catholiques:  que  leur  refufer  la  liberté  de  confcience , c’étoit 
donner  l’exemple  aux  Princes  Catholiques  de  fermer  l’oreille  aux  prières 
des  Proteftans  ; que  les  Etats  dévoient  prendre  garde  de  faire  revivre  par 
leur  inflexibilité  le  fyfl^me  de  ceux , qui  croyent  qu’il  efl  permis  de  con- 
traindre par  la  voye  des  armes , les  foibles  à embralTer  la  Religion  du  plus 
fort  : que  ce  fentiment  odieux  avoit  pouffé  des  Souverains  à mettre  le  fer 
à la  main  à des  peuples  entiers,  pour  s’égorger  inhumainement  les  uns  & 
les  autres  : qu’au  reue  00  pouvoir  en  toute  lüreté  accorder  la  liberté  de 
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H » M » I coftfctence  à des  concitoyens , d’un  zélé  reconnu , qui  avoient  partagé  les 
périls  de  la  guerre,  qui  long-tems  privés  de  cette  liberté,  en  avoient  re- 
I (5 09.  la  faute  fur  le  malheur  des  tems  plûtôt  que  fur  le  gouvernement,  & 

avoient  mieux  aimé  cacher  la  douleur  qu’ils  en  relTentoicnt , que  de  déran- 
ger l'harmonie  de  la  République  par  le  moindre  murmure  ; dans  l’efpérance 
néanmoins  de  joüir  un  jour  de  la  paix  avec  les  autres , après  avoir  partage 
les  malheurs  de  la  guerre. 

„ Si  leur  attente  étoit  trompée,  ajoûta-t-il,  il  en  arriveroit,  ou  qu’em- 
,,  portés  par  un  zélé  indiferet , ils  auroient  recours  à la  force  pour  tirer 
„ raifon  de  la  violence  qu’on  exerceroit  à leur  égard,  ou  qu’ils  abandonne- 
,,  roientpeu  à peu  leur  Religion,  mettroient  Dieu  en  oubli,  & fc  plon- 

geroientj  dans  l’impiété  , plus  • pernicieufe  à la  République  que  toute 
„ forte  de  fuperftitions  : car  le  luperftitieux  eft  toujours  dans  la  crain- 
,,  te  ; & après  s’étre  mis  à couvert  des  châtimens  des  hommes,  il  croit 
„ toujours  ne  pouvoir  fe  foullraire  à la  vengeance  divine  , qui  lui  caûfe 
„ de  plus  grandes  frayeurs.  Pénétré  de  cette  crainte  falutaire  , il  'obéît 
„ aux  loix  , «St  ne  fe  livre  pas  fi  aifément  au  -crime  qu’un  fcélé- 
„ rat*,  qui  fans  crainte  & lans  efpérance  après  la  mort  , ne  re-^ 
„ garde  comme  criminel  & honteux  que  ce  qu’il  ne  peut  dérober 
,,  aux  yeux  de  la  juftice  humaine  , ou  ce  qui  peut  lui  attirer  des  châ- 
„ timens. 

„ Ces  raifons , pourfuivit-il , doivent  fuffire  aux  Etats , pour  les  engager 
,,  à contenter  les  Catholiques.  Le  Roi , ayant  bien  prévû  que  fa  deman- 
,,  de  trouveroit  de  l’^pofition  , n’a  pas  voulu  mettre  le  trouble  dans 
„ la  République  ; c’eft  pour  cela  qu’il  a jugé  à propos  de  refiraindre  fa 
„ prière  en  faveur  des  Catholiques.  Sa  Majefté  ne  demande  pas  qu’on 
„ leur  accorde  la  liberté  de  profelTer  publiquement  leur  Religion  , mais 
„ qu’on  leur  permette  feulement  de  le  faire  en  particulier  dans  leurs  mai- 
„ fons , fans  les  inquiéter  fur  ce  fujet.  Si  les  Etats  jugent  cette  tolérance 
,,  préjudiciable  à la  République , le  Roi  confent  qu’on  prenne  de  julles 
„ mefures , pour  obvier  à tous  les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver  à 
,,  cette  occafion.  „ 

Il  ajoûta  qu'on  pouvoir , par  exemple  , exiger  de  tout  Eccléfiafiique  , 
avant  de  lui  permettre  de  s’établir  dans  les  terres  de  la  République  , 

S|u’il  déclarât  fon  nom  & fon  domicile,  & qu’il  donnât  une  perfonne  de 
a connoifiance , qui  répondît  de  fts  mœurs.  & de  fa  fidélité  : que  cette 
indulgence  des  Etats  , qui  ne  pouvoir  entraîner  rien  de  funefle , fe- 
roit  regardée  par  les  Catholiques  , comme  une  grâce  fignalée  , qui  les 
lieroit  plus  fortement  à la  République  : que  le  Roi  de  fon  côté  auroit 
de  grandes  obligations  aux  Etats , & leur  fçauteit  bon  gré  de  fuivre 
prudemment  le  fage  confeü  qu’il  leur  donnoit  : que  fi  les  Etats  perfif- 
toient  à refufer  à leurs  citoyens  une  demande  fi  jufte , il  croiroit  tou- 
jours qu’ils  auroient  lieu  d’ap^éhender  quelque  chofe  de  fâcheux  : qu’il  con- 
feilloit  cependant  aux  Catholiques,  quelle  que  pût  être  la  réfolution  des 
Etats , de  foufifrir  en  patience,  âc  de  conipirer  de  tout  leur  pouvoir  à con- 

fèr- 
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ferver  la  paix:  que  »’ils  vcnoicnt  à remuer,  il  jugeoic  plus  à propos  de  les 
punir , que  de  les  traiter  favorablement. 

Le  Préfident  Jcannin  ayant  parlé  avec  beaucoup  de  force  , il  fit  e'crire 
ce  qu'il  avoit  dit , pour  donner  aux  Etats  le  moyen  d'y  faire  plus  d'atten* 
tioo.  Les  Etats  comprirent  que  le  Roi  n'avoit  fait  que  cc  que  fa  Keli< 
giun  & fa  gloire  exigeoient  de  lui.  Les  députés  des  provinces , qui  furent 
priés  de  dire  leurs  avis , répondirent  que  la  chofe  méritoit  de  férieufes  ré- 
flexions. La  plûpart  dirent  qu'on  ne  pouvciic  publier  une  loi  en  faveur  des 
Catholiques , fans  expofer  la  République  à un  péril  évident.  Quelques-uns 
furent  cTavis  d'ufer  de  tolérance  , alléguant  pour  raifon  qu’on  ne  pouvoir 
avec  bienféance  refufer  cette  grâce  aux  prières  d’un  grand  Roi  leur  allié , 
& à la  fidélité  de  leurs  compatriotes  , qui  avoient  partagé  les  périls  de  la 
guerre  avec  les  Frotefians.  il  e(l  certain  que  les  Magiilrats  eurent  égard 
au  fentiment  de  ces  derniers  , (5t  que  dans  la  plûpart  des  lieux  ils  relâchè- 
rent beaucoup  de  leur  févérité  envers  les  Catholiques. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  en  cette  occafion  que  le  Préfident  Jeannin  fit 

Earoltre  une  habileté  confbmmée;  fa  prudence  éclata  dans  tout  le  cours  de 
I négociation.  Les  inllruâions  des  IVlinifires  Efpagnols,  qui  par  haxard, 
ou  plutôt  à deffein  furent  laifTées  à la  Haye  , dans  la  maifun  où  logeoit 
le  Préfident  Richardot  , & qui  furent  enfuite  répandues  dans  le  public  à 
l’occafion  de  l'interruption  des  conférences  , caufée  par  le  retardement  du 

i>ere  Ncy  , font  une  preuve  certaine  de  la  dextérité  de  ce  Minlflre  ; car 
es  Archiducs  recommandoient  dans  ces  infiruflions  à Richardot  & à leurs 
autres  députés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fe  concilier  la  bienveillance 
& l’amitié  de  ce  fage  négociateur. 

Après  avoir  parlé  de  la  trêve  des  Païs-bas  , comme  d’un  ouvrage  de  la 
France , je  vais  rapporter  ici  l’invention  d’un  inftrument  utile  pour  l’obfer- 
vation  des  objets  éloignés.  Nous  devons  aux  Flamans  cette  invention , qui 
fut  bien-tôt  portée  en  France , & pratiquée  par  nos  ouvriers.  L’inftrument 
dont  il  s’agit , e(l  compofé  d’un  tuyau,  aux  deux  extrémités  duquel  il  y a 
deux  verres  bien  nets,  tous  deux  plats  d’un  côté;  mais  de  l’autre,  l’un  efl 
convexe , le  fécond  eft  concave.  On  ^proche  de  l’œil  ce  dernier , qui 
recevant  (i)  les  efpéccs  des  objets  grofUcs  par  le  convexe,  fur  lequel  les 
plus  éloignées  fe  peignent,  les  fait  pafTer  dans  l’œil,  de  manière  que  l’on 
peut  facilement  difUnguer  de  loin  les  traits  d’une  perfonne  & les  caraflé- 
res  de  l’écriture. 

Cet  infiniment  ayant  été  apporté  en  Italie , Galilée  Galilei , Gentilhom- 
me Florentin , fit  fur  ce  modèle  une  lunette  d’approche  pour  fon  ufage  avec 
tant  de  foin , qu’elle  faifoit  paroître  les  objets  cent  fois  plus  grands  & tren- 
te fois  plus  proches , que  11  on  les  voyoit  Amplement  des  yeux.  Il  décou- 
vrit dans  la  lune  d’auues  tâches  que  celles  qu'on  y avoit  vûës  de  tout  tems  : 
elles  étoient  plus  petites  que  les  anciennes;  mais  en  fi  grand  nombre,  que 
la  face  la  plus  éclairée  de  la  lune  en  étoit , pour  ainfi  dire , toute  couver- 
te. 
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te.  Il  compofa  un  livre,  où  il  prétendit  que  le  corps  de  cet  aftre  n’étoit 
ni  parfaitement  rond  , ni  fluide  , mais  raboteux  en  différens  endroits,  & 
inégal,  tantôt  par  des  hauteurs  femblables  à des  montagnes,  tantôt  par  de  * 
profondes  vallées. 

• 11  avança  aulfi  que  la  voye  laéfée  n'étoit  autre  chofe  qu’une  quantité 

innombrable  d’c'toiles.  Ce  fameux  Aftronome  découvrit  les  quatre  fatelli- 
tes  de  jupiier  -,  decouverte  qui  étonna  le  monde  fçavant.  Ces  planètes 
font  difpofées  à diftances  , tantôt  égalés,  tantôt  inégales, fuivant  une  ligne 
droite  , paralelle  à l'Ediptique  i leurs  direètions  «St  leurs  rétrogradations 
fuivent  les  direftions  & les  rétrogradations  de  Jupiter.  Preuve  certaine 
qu’outre  les  fept  planètes  connues , il  y a au  • deilbus  du  ciel  des  étoiles  fi. 
xes , ék  encore  d’autres  aftres  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’avec  le  télefco- 
pe,  Galilée  appella  , Cofmiques  ou  de  Medicis , ces  nouvelles  planètes , du 
nom  de  Cofrae  11.  de  la  maifon  de  Medicis,  Grand-Duc  de  Tofeane  , au- 
quel il  dédia  fon  livre  des  übfervations. 

Cette  découverte  fit  beaucoup  d'honneur  à Galilée , malgré  tout  ce  que 
put  lui  oppofer  Kepler,  dans  une  diflertation  qu’il  publia  l’année  fuivante. 
il  prétendit  que  la  lunette  d’approche  n’étoit  pas  une  fi  grande  nouveauté; 

& que  Jean- Baptille  Porta  Napolitain  en  avoit  eu  le  lecret:  que  Pytha- 
gore  & Plutarque  avoient  déjà  expliqué  la  caufe  des  tâches  de  la  lune; qu’à 
fégard  des  nouvelle^^planétes  , on  pouvoit  foupçonner  Galilée  d’avoir  cru 
voir  ce  qu'il  n’avoit  pas  vû.  Appuyé  de  l’autorité  du  fçavant  Kepler,  Fran- 
çois Sitius , quoique  Florentin , n a pas  balancé  à ôter  du  ciel  ces  nouvel- 
les planètes  de  Medicis,  qui  n’étoient,  félon  lui,  que  l’effet  de  la  réfrac- 
•tion  des  rayons  de  Jupiter  à travers  l’atmofphére.  Il  prétendoit  que  cette  ‘ 
réfraftion  faifoit  paroître  ces  planètes  , par  le  moyen  du  verre  lenticulaire, 
qui  y aidoit  encore  : qu’ainfi  ce  n'étoit  qu’une  imagination , & qu’ils  n’exiP 
toient  pas  plus  que  les  parelies  & les  parafelenes  ( i ).  Malgré  tout  ce 
qu'on  oppofa  à Galilée,  Simon  Marius  de  Guntzenhaufen  afllira  férieufe- 
ment  quatre  ans  après , qu’obfervant  en  Allemagne  avec  la  lunette  d’ap- 
proche la  planète  de  Jupiter , à peu  prés  dans  le  même  tems  que  Galilée 
l’obfervoit  en  Italie  , il  avoit  fait  la  même  découverte  autour  de  cet  aflre. 

Ils  ne  différent  entre  eux  qu’en  ce  que  l’Allemand  dit  , que  ces  nouvelles 
planètes  ne  font  pas  toujours  dans  la  ligne  droite , tirée  par  le  centre  de 
Jupiter , parallèle  à l’Ecliptique , mais  tantôt  au  Nord  & tantôt  au  Midi. 

Il  ajoute  , que  charmé  de  cette  découverte , il  avoit  obfervé  pendant  plu- 
fieurs  nuits  les  mouvemens  & les  diftances  de  ces  nouveaux  al^es.  Après 
leur  avoir  afligné  un  cercle  fuivant  les  obfèrvations , il  publia  un  livre  inti- 
tulé ; Mundus  Jovialis , dans  lequel  il  s’accorde  avec  Galilée.  Il  y dit  en- 
core que  la  lunette  d’approche  *lui  a fait  voir  que  toutes  les  étoiles  & les 
planètes  étincellent , à I exception  de  la  lune  ; & que  les  planètes  & les 
autres  grandes  étoiles  font  pâfaitement  rondes.  Enfin  , il  parle  d’étoiles 
que  Galilée  n’a  point  découvertes.  11  eft  étonnant  que  les  hommes  étant 

auflî 

( I ) L«  irartitn  roni  let  imigei  du  falell  , qui  fo  po'gneM  dtof  sn  BMgt,  Les  pstifela- 
oei  font  let  imaset  de  U lane. 
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«u(Iî  curienx  qu'ils  le  font , y ayant  d’ailleurs  une  de  cho&s  à obferver  dans 
le  ciel,* on  n’ait  pas  fait  julquici  plus  de  découvertes,  avec  un  inlhument 
«ll’une  li  grande  utilité. 

Jofeph  Scaliger , quiVétoit  acquis  une  fi  grande  réputation  dans  le  mon- 
de entier  par  la  profoffle  littérature  en  tout  genre  , mourut  cette  année 
dans  les  Païs-bas , âgé  de  foixante-ncof  ans.  Ce  fçavant  homme , qui  étoit 
le  dixiéme  des  enfans  de  fa  mere  , étoit  relié  fcul  de  quatre  freres  qu’il 
avoit  eûs.  11  étoit  de  la  ville  d’Agen,  fils  de  Jule  Scaliger  (i) , Médecin, 
qui  s’elt  rendu  célébré  par  Ton  habileté  dans  toutes  les  Iciences.  Le  pere 
oc  le  fils  eurent  des  taîens,  qui  leur  étoient  fi  propres  à chacun  d’eux  en 
particulier,  qu’on  ne  peut  les  comparer  enfcmble.  Nicolas  le  Fevre  a die 
d’eux , que  perfonne  n’étoit  jamais  par\’enu  au  point  où  ces  deux  grands 
hommes  avoient  atteint  dans  les  fciences. Outre  les  talens  de  l'efpritjils  avoient 
une  grande  probité,  & ils  vécurent  tous  deux  avec  beaucoup  d'honneur.  On 
leur  a reproché  de  s’étre  lailTés  trop  emporter  dans  leurs  écrits  à la  paillon 
de.critiquer  avec  hardielTe  : mais  la  pollcrité  plus  équitable  leur  rendra 
plus  de  jullice  ; elle  regardera  en  eux  l’exercice  du  talent  de  la  criti- 
que , comme  une  efpéce  de  droit  de  fouveraincté  , qui  leur  étoit  acquis 
dans  la  république  des  Lettres , & non  comme  une  tyrannie  infupporta- 
ble.  lis  n’ont  écrit  que  pour  ceux  qui  ont  déjà  des  Lettres  , & non 
pour  ceux  qui  ne  commencent  qu’à  fe  livrer  à l’étude.  Plufieurs  con- 
temporains de  ces  grands  hommes  fe  font  élevés  contre  leur  mérite.  Jo- 
feph a été  plus  que  Ton  pere  en  bute  aux  traits  de  l’envie,  mais  l’igno- 
rance ou  la  jaloulic  furent  les  fources  de  ces  inimitiés.  Scaliger  le  pere 
s’étant  fait  defeendre  de  l’ancienne  maifon  délia  Scala  des  Princes  de 
Verone,  fon  fils  fe  crut  obligé  de  foûtenir  cette  généalogie.  Les  perfon- 
. nés  de  bon  fens  n’approuverent  pas  cette  vanité  , & jugèrent  qu  il  étoit 
fort  inutile  de  rechercher  fi  ces  deux  Sçavans  tiroient  leur  origine  des  Prin- 
ces de  Vérone,  parce  qu’ils  avoient  l’un  & l’autre  rendu  leur  nom  fi  célé- 
bré, que  la  maifon  de  ces  Princes  devoir  être  très -honorée  d’avoir  de  pa- 
reils defeendans.  Jofeph  mourut  à Lcyde , où  il  s’étoit  rendu  à la  prière 
des  Etats  , qui  avoient  demandé  cette  grâce  au  Roi.  Les  Direéleurs  de 
l’Univerfité  & les  Confuls  de  la  ville  éleverent  fur  fon  tombeau  un  monu- 
ment de  leur  reconnoilTance. 

Quelque  tems  après,  Charles  de  l’Efclufe  du  pa’is  d’Artois , mourut  aulli 
à Leyde,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Malgré  (on  grand  âge,  les  fatigues 
de  (es  voyages , plûtôt  que  les  années  , le  mirent  dans  le  tombeau.  Nous 
! avons  de  lui  une  hifioire  naturelle  des  païs  étrangers, 

j La  Reine  obtint  du  Roi  des  lettres  patentes , en  faveur  de  Jean  Bonellc 

J Vicaire  de  Jean  de  Dieu,  fondateur  des  Religieux  de  la  Charité,  établis  à 

I Rome  & dans  plufieurs  villes  d'Italie.  Elles  donnoient  à Honclle  la  per- 

I milTion  de  bâtir  dans  Paris,  ou  dans  les  fauxbourgs  un  hôpital,  avec  la  liberté 

I d'y  demeurer.  Le  Parlement  enrégiftra  ces  lettres,  avec  la  claufe  que  Bonelle 

j éib  fes  Religieux  feroient  foûmis  à la  jurifdiélion  des  Magiilrats  & de  l’Or- 

i dinairc. 
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dinûre.  Cette  nudfon  s'entretient  des  aumônes , qui  font  employées  £ f<»K 
lager  les  malades  qu'on  y retire.  Les  Religieux  fe  partagent  les  différens 
emplois:  les  uns  vont  à la  quête  en  ville;  les  autres  confoTent  par  de  pieu- 
fes  exhortations  les  malades  qu’on  a r^ûs  dans  ce^ôpital  ; quelques  - uns  ' 
en  ont  foin , & travaillent  à leur  guérilon  ; enfin  «ry  en  a qui  donnent  la 
fépolture  aux  morts.  Cette  inflitution  qui  nous  vient  des  étrangers , fera 
toujours  très-loiiable,  aufli  long-tems  qu’on  fera  un  bon  ufage  des  pieufes 
libéralités  de  nos  ancêtres  , deimées  au  foulagement  des  malades. 

Le  10.  d’ Avril,  la  Reine  Marguerite  donna  au  Dauphin  comme  à l’hé- 
ritier de  la  Couronne,  les  comtés  d'Auvergne  & de  Clermont  ; la  baronie 
de  la  Tour , tous  fes  droits  paternels  & maternels  fur  l'Auvergne  & fur  tous 
autres  domaines , tant  au  dedans  que  hors  du  Royaume.  Le  Chancelier 
Nicolas  Brulart  de  Sillery , & Maximilien  de  Bechune  Duc  de  Sully,  reçu- 
rent au  nom  du  Dauphin  cette  donation  , faite  à condition  que  tous  cet 
biens  feroient  unis  à la  Couronne  & au  Domaine  , fans  pouvoir  jamais  en 
être  féparés. 

Au  commencement  de  Juin , on  jugea  une  affaire  qui  fit  affez  de  bruit  à 
Paris.  Guillaume  Pingre,  ayant  ta\t  la  banque  long-tems  dans  cette  ville, 
fans  avoir  donné  le  moindre  fujet  de  plainte  à perfonne,  prit  enfin  le  parti 
d'emporter  fes  effets  & fes  papiers  , après  avoir  emprunté  de  grandes 
fommes  d’argent  à intérêt.  Ses  créanciers , ayant  appris  qu’il  s’étoit  retiré 
à Valenciennes  en  llainaut , le  firent  arrêter  par  le  Prévôt  de  la  maré- 
chaulfée  de  Senlis , avec  la  permilllon  des  Archiducs.  Pingré,  ayant  été 
ramené  à Paris,  avoUa  fa  mauvaife  foi  : il  fut  condamné  aux  galères  perpé- 
tuelles , & à être  promené  ignominieufèment  dans  les  rues  de  Paris,  com- 
me un  criminel  que  l’on  conduit  au  fupplice.  Ënfuite  on  jugea  à propos , 
afin  d'empêcher  ces  banqueroutes,  frauduleufes  , de  donner  un  Edit , por- 
tant que  tous  banquiers , qui  fe  ûouveroient  dans  le  cas  , feroient  punis 
comme  des  voleurs  publics. 

Le  Roi  fit  enrégiftrer  dans  le  même  mois,  avec  une  approbation  univer- 
felle,  un  Edit  contre  les  cartels , qu’on  appelle  vulgairement  duels,  parce 
que  la  chofe  (ê  paffe  entre  deux  perfbnnes.  Les  François  confervoient  cet- 
te coûtume  établie  par  la  loi  Salique , comme  un  ufage  des  tems  des  Hé- 
ros ; ufage  cependant  plus  horrible  que  les  coûtumes  que  Theodoric  Roi 
des  Goths  abolit  à la  perfiiafion  de  Cafliodore  , & qui  ne  convenoienc 
qu’aux  bêtes.  Gondebaut  Roi  de  Bourgogne,  & les  auteurs  de  la  loi  Sa- 
bque  les  rétablirent  malheureufement  quelques  fiécles  après. 

11  étoit  paffé  en  coùtume,  lorfque  les  preuves  par  témoins  n’étoientpas 
certaines  , & qu’on  ne  pouvoir  s’en  rapporter  au  ferment  dans  une  affaire , 
d’en  remettre  le  jugement  à la  de'cifion  des  armes.  Les  parties  , qui  n’é- 
toient  pas  en  état  de  combattre  par  elles-mêmes  , étoient  obligées  de  don- 
ner une  perfonne  qui  s’en  acquittât  à leur  place.  Celui , dont  le  combat- 
tant étoit  vaincu,  perdoit  fon  procès.  Telle  fut  la  pratique  de  notre  na- 
tion , avant  que  le  Droit  Romain  eût  adouci  fa  férocité , dont  il  rcfla  néan- 
moins encore  des  traces  long  - tems  après  , comme  on  peut  le  voir  par  ce 
que  difent  Avitus  Evêque  de  Vienne,  & Agobard  Arenevêque  de  Lyon  , 
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dont  les  plaintes  fur  cet  abus  ont  été  inferces  dans  le  fécond  Concile  de  Hz  irai 
Valence , du  confentement  des  Peres  de  cette  relpeftable  aflemblée.  Ce:  ‘ 

pendant  on  voit  par  les  lettres  d’Ives  de  Chartres  , que  quoiqu’il  fût  habile  1009. 
Jurifconfulte  , il  renvoya  au  Comte  de  Chartres  des  affaires  à décider  par 
le  fort  des  armes  ; fentiment  condamnable  dans  un  Chrétien , mais  bien  plus 
dans  un  Evêque,  tel  qu'lves  de  Chartres,  qui  s'étoit  ailleurs  expliqué  fur 
ce  fujet  très-clairement,  en  écrivant  à Jean  Evêque  d’Orléans,  il  lui  avoit 
exprelTément  dit  que  les  Eccléfialliques  ne  dévoient  point  porter  de  pa- 
reils jugemens. 

Cette  coûtume  barbare  avoit  jetté  de  fi  profondes  racines  dans  l’efprit 
des  gens  de  guerre,  même  fous  le  régné  des  meilleurs  Princes,  que  toute 

Stroferite  qu’elle  avoit  été  par  Saint  LoUis , elle  ne  fut  pas  moins  en  vigueur 
bus  le  régné  de  Philippe  le  Bel  fon  petit-fils.  Ce  Prince  ayant  d’abord  dé- 
fendu de  la  fuivre , fous  peine  de  crime  de  léze-Majellé , il  la  rétablit  bien- 
tôt par  un  Edit  contraire , & rappella  les  loix , les  formalités  & les  fermons 
ufités  en  cette  occafion.  Le  combat  n’avoit  lieu  , que  lorfque  ces  quatre 
conditions  fe  rencontroient.  11  falloit  d’abord  que  le  crime  fût  conffaté  ; 
enfuite  qu’il  méritât  la  mort  ; en  troifiéme  lieu , que  les  preuves  écrites 
ou  teffimoniales  ne  fuflenc  pas  fuffifantes  , pour  convaincre  l’accufé  ; enfin  , 
qu’il  y eût  des  indices  aflez  forts  pour  fonder  l’accufàtion.  Le  Roi  don- 
Doit  jour  aux  parties  pour  difputer  s’il  y avoit  lieu  ou  non  à la  voye  des 
armes.  Des  Avocats  de  part  & d’autre  agitoient  la  quellion  ; le  deman- 
deur engageoit  l’affaire,  en  jettant  aux  pieds  des  juges  un  gand  ,ou  quelque 
autre  choie , pour  marquer  qu’il  appelloit  en  juffice  celui  dont  il  le  plai- 
gnoit.  Si  l’accufé  s’avoUoit  coupable  , il  fubiifoit  les  peines  de  la  loi;  au 
contraire,  s’il  foutenoit  que  l’accufation  étoit  fauffe  & calomnieufe,  il  ra- 
maffoit  le  gand  de  fon  aceufateur , & promettoit  de  fe  trouver  au  combat. 

Le  Roi  ou  le  juge  ayant  examiné  fi  le  combat  pouvoit  être  ordonné,  mar- 

?uoit  le  jour , l’heure  & le  champ  ; les  deux  combattans  donnoient  des 
tages , & faifoient  tous  les  préparatifs  néceffaires , d’armes  & de  chevaux  : ■ 
il  leur  étoit  même  permis  d’amener  des  amis  pour  fe  fervir  de  leur  confeil. 

L’un  & l’autre  fe  rendoient  au  jour  marqué  , fous  des  tentes  dreffées  de 
chaque  côté  dans  une  plaine.  Le  Roi  ou  le  juge  du  champ  s’y  trouvoient 
pour  décider.  Les  gardes  du  champ  menoient  l’accufateur  vers  un  trône 
magnifiquement  paré , fur  lequel  étoit  le  livre  des  Evangiles  & un  Cruci- 
fix. Le  combattant  s’étant  mis  à genoux , un  Prêtre  l’exhortoit  à ne  rien 
imputer  à fon  ennemi , qui  ne  fut  vrai , & à craindre  les  jugemens  de 
Dieu , plus  que  ceux  des  hommes.  Enliiite  le  juge  du  champ  prenoit  les 
mains  de  l’accufateur  , dont  il  mettoit  la  droite  fur  les  Evangiles , & la 
gauche  fur  le  Crucifix  : enfin , il  prononçoit  à haute  voix  le  ferment  fuivant 
la  formule  ordinaire  dans  ces  fortes  d’occafions  ; & le  fuppliant  le  répe- 
xoit  à voix  claire  & diffinêle.  Après  cette  cérémonie  on  le  remenoit  à 
fa  tente. 

L’accufé  s’approchoit  à fon  tour  du  trône  , où  il  proteffoit  de  fon  inno- 
cence avec  les  mêmes  formalités  : ils  venoient  une  fécondé  fois  auprès 
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du  trône , l’un  après  l'autre  , pour  y faire  les  mêmes  fcrmcns  ; enfin  ils  s’y 
rendoienc  la  troiliéme  fois  l’un  & l'autre,  conjointement  fit  à pas  égaux.  Le 
Prêtre  les  avertilfoic  avec  grand  foin  de  ne  point  tenter  Dieu  par  un  par- 
jure; il  les  exhortoic , s’ils  le  fentoient  coupables  l’un  ou  l’autre  , à implo- 
rer la  clémence  du  Roi  ou  du  juge,  plutôt  que  de  s’expofer  à la  vengeance 
divine.  S’ils  perlilloient  dans  leur  réfolution  , ils  retournoient  à leurs  ten- 
tes ; & s’y  étant  repofés  quelque  tems , un  I léraut  les  appelloit  au  com- 
bat à haute  voix,  du  milieu  du  champ  dediné  à combattre,  ils  déchiroienc 
aüiïltôt  leurs  tentes , & paroilToicnc  aux  yeux  des  alDftans. 

Le  juge  du  champ  jettoit  en  même  tems  de  delTus  un  echafaut  ungand  ; 
c'étoit  le  fignaldu  combat, qui  commençoit  alors  avec  beaucoup  d’ardeur, & 
ne  finilToit  que  lorfqu'un  d’eux  fe  rendoit , ou  tomboit  hors  des  barrières. 
Le  vainqueur  arrachoit  alors  les  armes  au  vaincu  , coupoit  les  courroycs 
de  fon  cafque , & les  jettoit  dans  le  champ.  Celui-ci , foit  qu’il  refpiràt 
encore , foit  ou'il  fût  mort , redoic  à la  diferétion  du  Roi  ou  du  juge  : le 
vainqueur  gardoit  les  otages  , jufqu’au  payement  de  l’amende  portée  contre 
le  coupable  ; fes  autres  biens  étoient  confifqués. 

Ced  ainfi  que  dans  ces  tems  de  barbarie  , on  cherchoit  à découvrir  la 
vérité  par  ces  moyens  lànglans  , & que  la  judice  fc  rendoit  par  l’homi- 
cide. La  Noblefle'de  nos  jours , ne  le  contentant  pas  de  cette  efpéce  de 
folie , a pouifé  les  chofes  jufqu’à  la  fureur  ; elle  fe  fait  des  fujets  de  la 
plus  vive  animofitc  de  caufes  très  - légères , pour  lefquelles  oa  ne  peut  mô- 
me avoir  d’aélion  en  judice.  Si  l'offcnfe  ed  de  nature  à être  portée  de- 
vant les  juges  , on  fc  croiroit  déshonoré  d’en  exiger  une  fatisfaftion  par 
une  autre  voye  que  par  celle  des  armes , qui  ed  la  manière  dont  la  judice 
fe  rend  parmi  les  voleurs:  ainfi,  fans  être  retenus  ni  par  les  loix,  ni  par 
la  Religion  , un  mari  à l’infçû  de  fa  femme , un  pcrc  à l’infÿû  de  fes  en- 
fans  , les  enfans  à l'infçû  de  leurs  parens , vont  s’expofer  à un  péril  mani- 
fede  ; & ce  qu’on  aura  de  la  peine  à croire , ils  fe  font  féconder  par  un 
ou  deux  amis,  qui  fc  battent  fouvent  fans  fujet  contre  des  inconnus,  quel- 
quefois contre  leurs  meilleurs  amis , avec  qui  ils  n’ont  rien  d'ailleurs  à dé- 
mêler. Ennemis  fans  fujet ils  s’expofent  de  gayeté  de  cœur  à verfer  leur 
làng , & à perdre  la  vie  pour  rien. 

Cette  folie  , ou  plûtôt  cette  efpéce  de  phrénefic , s’honore  du  nom  de 
courage  ; on  en  ed  même  venu  jufqu’à  regarder  comme  le  comble  de  la 
gloire,  de  s’être  trouvé  dans  l’occalion.  Infenfés!  Ils  ignorent  que  le  vé- 
ritable honneur  ne  confide  pas  à méprifer  la  mort  ; mépris  qu’une  férocité 
naturelle  met  quelquefois  dans  les  âmes  les  plus  viles:  mais  à la  méprifer, 
quand  elle  peut  & doit  être  méprifée.  Ils  ne  font  point  réfiexion  que  des 
Chrétiens  ne  doivent  jamais  la  chercher  , lorfqu’ils  foulent  aux  pieds  par 
cette  démarche  les  devoirs  de  la  Religion  & de  la  Charité. 

Ces  fortes  de  combats  avoient  tellement  affoibli  h Noblefle  pen^ 
dant  la  paix  , qu’il  n’y  avoir  prefqne  point  de  famille , qui  n’eût  à fe 
reprocher  d’avoir  verfé  le  fang  aC  quelqu’un  de  fés  proches.  Le  Roi , pour- 
lejoaé.diei  à ces  defoidrcs,  avou  donné  fept  ans  auparavant  un  Edit,  par 

^ ■-  lequel: 


Digitized  by  Coogic 


e 


DE  J.'  A.'  D E ■ T H O U,  Liv.  II.  265 

lequel  il  déclaroit  coupables  de  léze-Majeflé  les  aggrefTeurs , prenant  fur  lui 
tout  ce  qu’on  pourroit  imputer  à ceux  qui  refuferoient  le  cartel.  La  No- 
blefle,  connoiffant  la  facilité  du  Souverain,  donna  bien-tôt  atteinte  à cette 
loi,  que  les  petits  violèrent  à l'exemple  des  Grands.  On  en  vint  même  juF' 
qu’à  confidérer  beaucoup  à la  Cour  le  duellille  le  plus  furieux  iSt  le,  plus 
hardi. 

Le  Roi,  informé  que  ces  fortes  de  combats  avoient  plus  fait  périr  de 
NoblelTc  au  fein  de  la  paix,  que  la  guerre  civile  n’en  avoit  enlevé  , fe  re- 

fientit  de  fa  trop  grande  indulgence,  & donna  un  Edit  plus  févére  que 
es  précédens,  par  lequel  il  fit  défenfe  d’dppeller  en  duel;  ordonnant  que 
dans  ce  cas  on  dooneroit  des  gardes  à celui  qui  feroit  appelle  : que  fi  l’of- 
fenfe  étoit  fi  grande , qu’on  n’en  pût  tirer  fatisfaélion  que  par  la  voye  des 
armes,  il  falloir  porter  fa  plainte  devant  le  Roi,  devint  le  Connétable , les 
Maréchaux  de  France,  ou  les  Gouverneurs  des  provinces;  le  Roi  promet- 
toit  en  ce  cas  de  donner  par  lui-même , ou  par  les  OflSeiers , la  permiffion 
de  fe  battre. 

L Edit  portoit  encore  que  celui  qui  en  appelleroit  un  autre , on  qui  ac- 
cepteroit  le  cartel , feroit  dégradé  de  noblelfe , avec  confifeation  de  la  moi- 
tié de  fes  biens , & feroit  de  plus  condamné  à une  prifon  perpétuelle  , ou 

Euni  d’un  fupplice  honteux.  Sa  Majefté  s’obligea  par  un  ferment  redouta- 
le  , à ne  jamais  accorder  de  grâce  à ceux  qui  violeroient  cette  nouvelle 
loi;  de  les  pourfuivre  fans  celle,  fans  jamais  leur  pardonner  , pas  même  à 
la  follicitation  de  la  Reine.  Cet  Edit  fut  enrégillrc  le  26.  de  Juin.  Il  efl; 
à remarquer  qu’il  étoit  conçû  en  termes  enveloppés,  obfcurs  & peu  féans  à 
la  Majellé  Royale;  ils  fembloient  faire  entendre,  qu’il  y avoit  quelquefois 
des  oftenies  & des  affronts , dont  on  tiroit  mieux  vengeance  par  les  voyes 
de  fait , que  par  celles  de  la  juftice  ; ce  qui  ne  peut  néanmoins  arriver , 

3u’au  mépris  des  loix  auxquelles  toute  forte  de  violence  donne  toujours  une 
angereufe  atteinte. 

' Pendant  que  le  Roi  travûlloit  à régler  le  dedans  du  Royaume , il  fit  deux 
mariages  illuftres  : l’un  du  Prince  de  Condé  avec  Charlotte-Marguerite , 
fille  du  Connétable  de  Montmorenci , qui  fut  la  caufe  des  troubles  dont 
nous  allons  parler;  l’autre  du  Duc  de  Vendôme  fon  fils  naturel  qu'il  avoit 
eu  de  Gabrîelle  d’Eftrées,  avec  Françoife  de  Lorraine  , fille  & unique 
héritière  de  Philippe-Emmanuel  Duc  de  Mercœur.  Les  accords  de  cette 
dernière  alliance  avoient  été  faits  dix  ans  auparavant;  & on  avoit  remit  la 
célébration  du  mariage  jufqu’à  ce  que  le  Prince  «St  la  Princelfe  euflent  at- 
teint l’âge  nubile.  Le  Roi,  ayant  confirmé  le  contraâ  dix  ans  après,  mit, 
du  confentement  de  Marie  de  Luxemboujg,  Ducheffe  douairière  de  Mer- 
cœur,  1500000. livres  de  dédit.  La  Ducheffe  donna  à fa  fille  une  toilette, 
des  diamans  «S:  des  perles  eftimées  à 270000.  livres  qu’el’e  défendit  d’alié- 
ner , & qu’elle  déclara  être  un  propre  , • qui  dévoie,  aller  aux  héritiers  de. 
faillie.  , . 

La  terre  de  Ventadour  n’avoit  été  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  d’An- 
le  de  Levi  de  Ventadgur  , qu’à  çondition  qu'elle  feroit  réunie  à la  Cou- 
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ronne , au  défaut  de  mâles  dans  fa  maifon  ; cette  condition  fui  paroiflant 
trop  dure , il  fe  fervit  de  tout  Ton  crédit  pour  faire  abroger  cette  loi.  Les 
lettres  patentes  qu'il  obtint  fur  ce  fujet  , furent  enrégillrëes  au  Parlement  ' 
le  30.  de  Juin.  La  Heine  accoucha  à Paris  le  26.  de  Novembre  d'une  troi~ 
fiémc  PrincelTc , qui  cinq  ans  après  dans  le  fimplément  des  cérémonies  du 
Batémp  fut  nommée  Henriette  - Marie  , par  Élifabeth  de  France  fœur  aî- 
née, '&  par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault. 

A Rome , quelques  cenfeurs  faélieux  condamnèrent  l’hifloire  de  Jaques- 
ÂuguRe  de  Thou , l'arrêt  du  Parlement  contre  le  parricide  Jean  Chaltel , 

& les  fept  traités  de  Mariana.  Ce  feroit  faire  tort  à la  prudence  & à l'é* 
quité  du  Pape,  de  croire  qu’il  eût  prêté  fon  nom  à cette  cenfure.  Car 
pour  ce  qui  concerne  l’hiHoire  du  Préfident  de  Thou,  nous  avons  des  let- 
tres du  Cardinal  Davy  du  Perron  à ce  grand  Magillrat , où  il  paroit  que 
du  Perron  lui-même,  les  Cardinaux  Aquaviva  , Vifconii , Sforce  , & au- 
tres Cardinaux  d'un  efprit  éminent , ont  approuvé  cet  Ouvrage  , à caufe 
de  fa  beauté  , & des  avantages  que  le  public  pouvoir  en  retirer.  Du 
Perron  écrit  à l'auteur  que  Paul  V.  avoit  dit  à ceux  qui  demandoient  la  per- 
million  de  le  ccnfurer  , de  prendre  garde  qu’on  ne  pût  leur  reprocher  de 
n’avoir  pas  compris  l’excellence  de  l'Ouvrage  & les  bonnes  intentions  de 
l’auteur. 

Les  cenfeurs  Romains  trouvèrent  mauvais  que  l’arrêt  du  Parlement  eût 
condamné  le  fentiment  de  Jean  Chaltel , qui  avoit  foûtenu  qu'on  ne  pou- 
voir pas  dire , que  le  Roi , après  avoir  fait  abjuration  entre  les  mains  des 
Evêques  qui  l'avoient  réconcilié  à l'Eglife  , y fût  véritablement  réüni, 
avant  d’avoir  re;û  l'abfolution  de  fa  Sainteté.  Cependant  l’année  fui- 
vante  les  cenfeurs  , ayant  renouvellé  leurs  cenfurcs , firent  imprimer  un 
nouvel  /ndex , où  l’on  fupprima  la  cenfure  de  l’arrêt  du  Parlement. 

A l’égud  de  Mariana,  les  plus  éclairés  diflinguent  le  motif  du  prétex- 
te, qui  Tut , félon  eux,  que  dans  fon  traité  de  l’Immortalité , il  foûtient  le 
fentiment  de  la  Société  des  Jéfuites,  dont  il  étoit  membre  , contre  celui 
des  Dominicains  , couchant  la  grâce  efficace  ; difcuffion  qu’on  prétendoit 
ne  lui  être  pas  permife , tandis  que  l’aSaire  étoit  pendante  au  tribunal  du 
îaint  Siège.  Us  ajoûtent  que  le  véritable  motif  de  cette  cenliire , fut  d'a- 
voir foûtenu  contre  le  fentiment  de  Baronius  , que  Saint  Jaques  le  ma- 
jeur étoit  venu  en  Efpagne  ; comme  11  c’étoit  un  crime  de  n’étre  pas 
du  fentiment  de  ce  Cardinal  , qui  a prétendu  établir  la  puilTance  Mo- 
narchique des  fouverains  Pontifes.  Je  vais  palier  de  ces  affaires , qui 
font , pour  ainll  dire  , du  dedans  du  Royaume , à ce  qui  regarde  nos 
colonies. 

Champlain  étant  revenu  en  France , après  trois  ans  de  féjour  dans  le 
Canada  où  il  s’étoit  établi,  du  Mont  qui  étoit  le  fondateur  de  la  colonie  , 
conjeftura  par  ce  qu’on  avoit  déjà  fait  en  ce  païs , & par  certaines  décou- 
vertes , que  fon  entreprife  pouvoit  avoir  d’heureux  fuccès  dans  la  fuite , fi 
on  faifoit  un  fécond  armement, '&  11  on  alffiroit  cet  établlllemcnt  par  de 
nouveaux  fecours.  Ce  projet , digne  d’un  11  brave  homme  , dévoie  être 
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appuy*.*  par  un  Roi  jaioux  de  l’honneur  du  nom  François  ; mais  tout  ce  qu’on 
ht  en  faveur  de  du  Mont,  fut  de  donner  un  Edit,  qui  défendoit  à qui  que 
ce  fût  de  faire  cette  année , fans  fa  permilîion , commerce  d’aucune  mar- 
chandifc , & fur-tout  de  pelleterie  en  Canada  ; ainfi  il  fut  envoyé  dans  ce 
païi  comme  un  n^ociant,  & non  comme  le  Chef  d’une  colonie  Françoife. 
Du  Mont,  ayant  mit  équiMt  deux  vaifleaux,  nomma  pour  fes  Lieutenans 
Champlain  & Pontgravé.  Ce  dernier  devoir  porter  en  Canada  des  marchan- 
difes,  & en  rapporter  d’autres;  Champlain  avoir  ordre  d’y  bâtir  des  fons 
pour  y pafler  l’hyver. 

Pontgravé  partit  de  Honfleur  le  j.  d’Avril , & Champlain  le  13.  du  mê- 
me mois.  Celui-ci, ayant  doublé  le  cap  Breton,  les  ifles  de  Saint- Paul, 
de  Percé  & de  Gafpé,  aborda  le  3.  de  Juin  à TadoulTac,  où  Pontgravé 
étoit  arrivé  quelques  jours  auparavant.  A l’embouchure  du  fleuve  Sague- 
nay , eft  un  petit  port  en  forme  d’anfè , que  l’impétnonté  de  la-  marée  , 
la  violence  des  vents  , & la  rigueur  du  froid  rendent  dangereux  ; la  mer  y 
entre  par  deux  pointes,  dont  l’une  qui  efl  vers  le  Sud-Oücft,  s’appelle 
Pointe  Saint-Matthieu , ou  Pointe  aux  Aloüetcs.  Le  danger  qu’on  cou- 
rut à l’autre,  qui  fait  face  au  Nord-Oüell,  l’a  fait  nommer  Pointe  de 
tous  les  diables.  Le  pais  elt  montueux,  à l’exception  de  quelques  plaines 
fablonneufes , où  il  croît  des  fapins  & des  bouleaux.  Le  lit  de  ce  fleuve 
efl  par-tout  d’une  extrême  largeur , qui  efl:  d’une  demie  lieue  en  quelques 
endroits  ; il  a jufqu’à  trois , & quelquefois  quatre  cens  brafles  de  pro- 
fondeur. 

Champlain  rapporte , qu’il  apprit  qu’en  naviguant  fur  cette  rivière  contre 
le  vent  de  Nord-Oüefl:,  on  rencontroit  environ  à cinquante  lieues  de  Ta- 
douflac  une  chûte  d’eau , qui  fe  précipite  du  haut  d’un  rocher  très-élevé  ; 
qu’enfuite  il  s’en  préfentoit  encore  huit  & dix  autres  après  un  jour  de  na- 
vigation: que  pour  remédier  à ces  inconvéniens,  on  faifoit  de  petits  canots 
d’écorces  de  bouleau  , fi  légers  , que  chaque  fauvage  pouvoir  porter  le 
fien  fur  Tes  épaules , en  moncànt  fur*  les  hauteurs:  qu’enfuite  on  voguoit 
pendant  trois  jours  fur  un  lac , à la  tête  duquel  il  y avoir  trois  embouchures 
d’un  fleuve  : que  le  païs  étoit  habité  en  cet  endroit  par  des  fauvages  vaga- 
bonds comme  les  bêtes , qui  coraroerçoient  avec  ceux  de  Tadouflac  , dont 
ils  recevoient  en  échange  de  leurs  peaux  de  caftors,  de  loups  & de  mar- 
tes, les  marchandifes  que  ceux-ci  tiroient  des  François:  qu’on  voyoit  au- 
delà  de  ce  pais  de  vaftes  côtes  de  l’océan , qui  entre  dans  les  terres  du  cô- 
té du  Septentrion.  Champlain , voyant  que  le  delTein  qu’il  avoir  de  navi- 
ger  fur  le  Saguenay,  n’étoit  pas  du  goût  des  fauvages  fes  alliés,  l’abandon- 
na. S’étant  enfuite  avancé  vers  le  Sud  , fur  le  bord  feptentrional  de  la 
rivière  de  Saint-Laurent,  il  doubla  l’ille  aux  Lièvres  , les  caps  Dauphin  & 
de  l’Aigle,  l’ifle  aux  Cendriers  & le  cap  de  Tourmente;  il  arriva  enfin  à 
l’ifle  d’Orléans,  & de -là  le  3.  de  Juillet  à Quebec,  environ  à trente  lieuifs 
de  T adouflac. 

Depuis  le  cap  de  Tourmente, qui  efl  à l’embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Laurent  , les  eaux  commencent  à fc  décharger  des  fels  de  la  marée , qoi 
s’y  mêle.  Le  moindre  vent  la  fait  enfler  en  cet  endroit  d’une  maniéré 

ex- 


fflNBI 

IV. 

I 6oÿ, 


Digiti.  jd  by  Google 


H I Ht  > 

IV. 

1609. 


Moeuri 

des  fu- 
Ttgei  de 
Quebee. 


i6t  SUITE  DE  L*  HISTOIRE 

extraordinaire.  Ses  bords  & le  pais  aux  environs  font  très-propres  à être 
habités.  11  y a autour  de  rüle  d’Orléans  d'autres  iües  plus  petites , très* 
fertiles  & trés-agréables  ; cette  ide  a fix  lieuè's  de  long  & une  demie  de 
large.  Du  câté  du  Septentrion  , des  bois  charmans  & de  riantes  prsûries 
s'oifrent  à la  vûè';  l’abord  de  cette  ide  eA  difficile  & dangereux,  a caofe 
de  pludeurs  écueils  qui  fc  trouvent  dans  cette  rivière. 

C'hamplain , ayant  parcouru  le  pa'is  de  Quebec , trouva  un  bois  épais  de 
vieux  noyers , fort  commode  pour  y faire  une  habitation  ; il  donna  ordre 
de  préparer  les  indrumens  néceOaires  pour  bâtir,  ou  pour  cultiver  la  terre; 
il  s'appliqua  lui-même  à connoître  le  génie  des  fauvages  de  TadoulTac. 
Ses  découvertes  font  adez  curieufes , pour  tenir  leur  place  dans  ces  mé- 
moires. 

Ces  fauvages  font  dociles , mais  perfides  & menteurs  , lorfqu'il  s’agit  de 
le  venger.  Chacun  invoque  à là  manière,  fans  culte  extérieur,  un  Dieu  , 
tel  qu’il  le  conçoit.  Ils  ont  des  devins  appellés  Pillotois  ( 1 ),  qui  habitent 
dans  les  forets;  ils  croyentque  ces  devins  s’entretiennent  avec  la  Divinité; 
la  crédulité  de  ces  fauvages  les  fait  obéir  aveuglément  aux  avis  de  ces  im- 
pofteurs  érigés  en  oracles,  lis  ajoutent  foi  aux  fonges , & fe  lailTent  fou- 
vent  troubler  par  ces  effets  du  fommeil.  Ils  ont  une  mâle  vigueur  dans  ua 
corps  bien  formé,  & le  couvrent  de  peaux.  Vers  le  milieu  de  Septembre, 
ils  bâtilTenc  des  cabanes  fur  le  bord  de  l'eau  , pour  faire  la  pêche  des  an-  ' 
guilics;  ils  font  provifion  de  cette  efpécc  de  poiflbn,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  garder  d’autres  vivres , quoiqu’ils  foient  grands  mangeurs.  LorP- 
que  les  anguilles  viennent  à leur  manquer  , ils  le  nourrilTcnt  comme  ils 
peuvent , du  gibier  qu’il  prennent  à la  chalTe  , au  milieu  des  neiges  les 
plus  hautes.,  lis  vivent  encore  de  coquillages  quàls  trouvent  fur  les  ro- 
chers. 

lis  ont  inventé  un  moyen  pour  marcher  fur  la  neige  en  lUrcté  ; ils  pren- 
nent des  cercles  de  bois  de  crois  pieds  de  diaméire';  ils  entrelacent  des  cor- 
des dans  le  cercle  en  forme  de  raquettes , & fc  les  attachent  aux  pieds. 
Ainfi  la  grandeur  de  leur  pas  les  foiiticnc  fur  la  neige,  lorfqu’elle  eA  un  peu 
rclferrée  par  la  gelée.  Les  femmes  n’ont  de  delagréablc  que  la  couleur 
olivâtre,  dont  dies  fe  teignent  la  peau.  Les  filles  vers  l'âge  de  quinze  ans 
accordent  leurs  faveurs  à autant  de  jeunes  gens  qu'il  leur  plaît:  enfuite  elles 
choifilTent  un  mari  à l’épreuve  , & ne  violent  jamais  impunément  la  foi 
qu’elles  lui  ont  donnée;  car  les  maris  fe  vengent  avec  beaucoup  de  rigueur 
de  l'infidélité  de  leurs  époufes.  11  eA  libre  de  quitter  les  femmes  qui  font 
Aériles. 

Ces  fauva^s  ont  des  cérémonies  pour  enterrer  leurs  morts  ; ils  jettent 
dans  une  folTe  des  flèches,  des  arcs,  des  javelots,  des  habits,  & autres 
chofes  de  cette  efpéce,  fur  lefquelles  on  dépole  le  cadavre , que  l’on  cou- 
vte  de  terre.  On  éleve  enfuite  fur  le  tombeau  un  amas  de  bois  , au  milieu 
duquel  on  dreflTe  un  poteau , dont  l’extrémité  cA  rougie.  Ils  croyent  l’im- 
mortalité de  l’ame,  à fe  figurent  qu’ils  vont  après  la  mort  retrouver  en 

d’au- 

(1)  ruttiojii.  L'édiieot  Anglois  uiduit,  Pil3t<iil. 


Digitized  by  Google 


DE  J.  A.  DE  THOU.Liv.  II.  té? 

d’antrets  pa'is  lears  parens , & leurs  amis  d^a  morts.  On  chante  trois  fois 
l’année  des  hymnes  fîir  le  tombeau  des  braves  de  la  nation , on  danfe  au- 
tour, fit  l’on  y fait  des  repas.  Ces  peuples  font  ennemis  jure's  des  Iroquois 
avec  lefquels  ils  font  toujours  en  guerre  ; la  perfidie  de  ces  derniers  , qui 
leur  ont  fait  des  injures  atroces  fous  le  voile  de  l’amitié, elt  la  fource  de  la 
haine  de  ces  fauvages. 

Ils  pVcflbient  nos  François  de  leur  donner  du  fecours  pour  exterminer  leurs 
ennemis , ’qu'ils  dévoient  attaquer  à l’encrée  du  printems  ; mais  Champlaia 
n’étoit  pas  en  état  de  les  fecourir.  Car  d&  vingt-huit  foldacs  qui  compo- 
Ibient  (a  troupe , il  y en  avoit  eu  dix-huit  que  des  maladies  , à ce  qu’on 
croit,  particulières  à ce  païs,  avoient  attaqués.  Depuis  le  mois  de  Février, 
jufques  vers  le  milieu  du  mois  d’ Avril , il  en  c'toit  mort  dix , & cinq  autres  de 
la  diflenterie , fans  avoir  été  fujets  à aucune  maladie  pendant  le  rerfe  de  l’an- 
née. Pontgravé  étant  retourné  en  France , il  remit  entre  les  mains  de  du 
Mont  quelques  foldacs  de  Champlain  , aceufés  d’avoir  confpiré  contre  lui 
& contre  les  autres  Lieucenans  de  du  Mont,  au  port  de  TadoulTac,  à la 
follicitation  de  quelques  corfaires  Gafeons.  S'étant  acquitté  de  fa  com* 
million , il  revint  à TadouiTac , avec  un  équipage  peu  nombreux , mais  en 
bon  état. 

Champlain , ayant  reçû  ce  renfort  , promit  à fes  alliés  de  les  féconder 
contre  les  Iroquois  ; il  avoit  deflein  de  vifiter  ce  païs , dont  on  lui  vantoit 
la  fertilité  : ayant  donc  fait  un  détachement  de  vingt  hommes  choifis  dans 
fa  troupe  & dans  celle  de  Pontgravé , il  partit  le  huitième  de  Juin  du  port 
de  Q.uebec  dans  une  chaloupe , fuivic  des  canots  des  fauvages.  Il  remonta 
la  rivière  de  Saint- Laurent , qui  devenoit  de  moment  à autre  plus  agréa- 
ble, excepté  qu’il  falloir  toujours  fonder  avec  un  croc,  afin  de  ne  pas  don- 
ner dans  les  écuéils  de  cette  rivière , où  des  ruilfeaux  fans  nombre  , qui  ne 
peuvent  porter  que  des  canots,  viennent  fe  jetter,  après  avoir  long-tems 
ferpenté  dans  les  prairies  des  environs. 

Àu-delTus  de  la  pointe  de  Sainte  - Croix  , & de  la  rivière  Saÿte-Marie, 
les  nôtres  apperçurent  plufieurs  cabanes  dans  l'ifle  Saint  - Eloi  , qui  efl  à 
vingt-quatre  lieues  de  Québec.  Les  Ochateguins  & les  Algoumequins  font 
proches  voifins  des  Iroquois.  Iroquet  & üchateguin.  Chefs  de  ces  habita- 
tions , vinrent  trouver  Champlain  ; leur  fuite  gardoit  un  profond  filence, 
tandis  qu’ils  failbientreflbuvenir  le  Général  François  de  la  promelfe  qu’il  avoit 
faite  depuis  dix  Lunes  ( car  c'ed  ainfi  qu’ils  comptent  le  tems  ) au  fils  d'I- 
roquet  de  leur  donner  du  fecours  contre  un  ennemi , qui  devenoit  plus  in- 
folent  de  jour  en  jour.  Ils  lui  dirent  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  lé 
prier  de  tenir  fa  parole;  que  s’il  leur  accordoit  ce  qu'ils  demandoient,  ils 
le  faifoient  maître  de  tout  ce  qui  leur  appartenoit. 

Champlain  fit  réponfe  à ces  fauvages  qu’il  n’avoit  point  oublié  fes  pro- 
melTes , & qu’il  feroit  pour  eux  plus  qu’il  ne  s’y  étoit  engagé  ; que  foa 
arrivée  avec  ceux  de  Tadouflac  , étoit  une  preuve  de  fa  bonne  volonté  à 
leur  égard  ; qu’ils  n’avoient  qu’à  le  mener  à l’ennemi,  fit  qu'enfuite  ils  n’au- 
roient  pas  lieu  de  fe  repentir  d’avoir  fait  alliance  avec  lui.  Alors  les  fau-, 
vages  jetteront  de  grands  cris  dé  joye  , & danfereot  félon  leur  coûtume; 
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H<Bai  ils  s’approchèrent  des  nôtres,  regardant  avec  furprife  leurs  armes  & leurs 
I habits , qu’ils  n'avoicnt  point  vûs  jufqu’alors , & qui  leur  paroiiToiem  defcen* 
|ôop.  dus  du  ciel. 

Cbamplain  continua  fa  route  , fuivi  de  trois  cens  fauvages  armés  d’arcs 
6:  de  Bêches.  Après  quelques  jours  de  chemin  , ils  arrivèrent  au  lac  de 
Petrac , abondant  en  poilTons , & enfuite  à des  ifles  d’une  extrême  fertilité. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  des  deux  côtés , on  découvroit  au  loin  de  mn- 
' des  forêts , de  vaftes  prairies  , & des  plaines  à perte  de  vûë.  S’etant 
avancés  au-delà  de  ces  ifles , ils  s’arrêtèrent  deux  jours  à l’embouchure  de 
la  rivière  des  Iroqnois  pour  la  chalTc  des  bêtes  & des  oifeauz  , & pour  la 
pèche.  Les  fauvages  mirent  des  proviflons  & des  rafraichiflemens  dans 
leurs  canots.  A quinze  üeuës  de-là  , on  donna  dans  un  courant  û rapide, 
qu’il  fut  impoffible  de  le  remonter  à force  de  rames  & de  crocs  : c’efl 
pourquoi  Cbamplain , ayant  laifle  du  monde  à la  garde  de  fa  chaloupe  , 
defeendit  à terre  avec  les  fauvages , qui  portoient  les  canots  fur  leurs  épau- 
les; ils  arrivèrent  enfin  au-deffus  du  courant , & remirent  à l’eau  leurs  ca- 
nots, où  ils  rentrèrent. 

Trois  jours  après , on  enua  dans  un  lac  très-large , femé  de  plufieurs 
ifles  charmantes.  C’ell  là  que  commence  le  pais  des  Iroquois.  Il  efl  G fer- 
tile & G riant,  qu’il  fait  naître  l’envie  de  s’y  éublir.  Ce  lac  eft  fort  poif- 
fbnneux  ; on  y pêche  entre  autres  un  poiflbn  appellé  le  Cofarou  , aGêz 
f^blable  à notre  brochet;  il  s’en  trouve  qui  ont  jufqu’à  dix  pieds  de  long. 
Les  écailles  de  ce  TOiGbn  font  très-dures;  il  a le  groQin  d’un  porc,  & deux 
ran«  de  dents.  Cet  animal  qui  dévore  les  autres  poifTons , eft  outre  ce- 
la G rufé,  qu’G  attrape  fouvent  des  oifeaux:  voici  la  manière  dont  il  fe  fert 
TOta  les  attirer.  11  le  couche  entre  des  joncs,  levé  fa  tête,  & entre-ouvre 
U gueule  : les  oifeaux  qui  le  prennent  pour  un  tronc  d’arbre  , viennent  fe 
percher  deifus  ; alors  il  la  referme , & dévore  les  oifeaux. 

Cbamplain  & tes  fauvages , ayant  continué  de  naviger  fur  ce  lac , ne  mar- 
choient  qu^ÿvec  beaucoup  de  précaution , parce  qu’m  approchoient  des  en- 
nemis: on  ne  marchoit  que  pendant  la  nuit  ; pendant  le  jour  on  fe  repofoit 
au  fond  des  bois.  Les  fauvages  avoient  recours  pendant  ce  tems  là  à leur» 
oracles.  Ils  drefTeni  une  cabane,  fur  laquelle  on  met  une  couverture  de 
plufieurs  pièces;  on  plante  de  petits  pieux  tout  autour;  enfuite  le  Pillotois 
ou  Oftemoy  y entre  tout  nud , fe  profterne  la  face  contre  terre , murmure 
entre  fei  denu  quelques  mots  auhazard,  fe  leve,  s’agite,  ôt  fe  tourmente 
de  manière , qu’il  eft  bientôt  en  fucur.  Les  fauvages  aflls  autour  de  lui , 
l’interrogent  fur  l’évencment  de  la  guerre  ; fes  rèponfcs  font  des  oracles 
pour  ces  hommes  fuperftitieux.  Après  cette  cérémonie,  le  Chef  affemble 
fes  troupes , trace  fous  leurs  yeux  le  plan  du  combat , en  mettant  en  terre 
suunt  de  petits  bâtons  qu’il  a de  foldats  , & leur  marque  à chacun  leur 
pofte.  Us  conGdérent  attentivement  l'ordre  des  rangs,  ât  fe  rangent  eux- 
mêmes  , pour  voir  s’ils  l’ont  bien  compris  ; enfuite  lorfqu'on  les  mene  à 
l’cimeim , ils  fuivent  l’ordre  avec  la  dernière  exaèfitude.  Le  29.  de  Juillet 
, ^ kt  imtrea  le  gUflhnc  en  Glence  à la  faveur  de  la  nuit , au  travers  du  lac , 
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cris  départ  & d’autre.  Chaniplain  paOa  la  nuit  fur  le  lac,  dans  les  can(Xs 
qu’on  avpit  liés  enfemble. 

Les  canots  s’étant  approchés  du  rivage,  les  ennemis  6rent  un  grand  aba- 
tis  d’arbres,  dont  ils  fe  fortifièrent  en  diligence.  A la  pointe  dujour  ,Cham- 
plain , ayant  fait  attacher  Tes  canots  à une  perche^en  travers , mit  Tes  ibldatl 
a terre.  Les  fauvages  nos  alliés  s’étant  avances  dans  l’ordre  qu’ôn  leur 
avoit  prefcrit  la  veille,  firent  cacher  Champlain  derrière  eux  , afin  de  jet- 
ter  une  plus  grande  terreur  parmi  les  ennemis,  en  le  faifant paroître  à 1 im- 

Ïroville.  Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  attente:  l’ennemi  fortit  de 
!s  retranchemens  au  nombre  de  deux  cens  hommes,  commandés  partroia 
Généraux , fur  la  tète  defquels  flottoient  des  aigrettes  de  plume  ; ils  avoieoc 
une  efpéce  de  cuirafie  de  plufieurs  morceaux  d'écorce,  unis  eniémble  avec 
du  coton.  Nos  alliés  s’étant  avancés  jufqu'à  la  portée  du  trait , les  rangs 
l’ouvrirent,  & Champlain  parut  couvert  d’un  cafqoe  & d’une  cuiraflè  bril- 
lante. L’ennemi , frappé  de  la  nouveauté  de  ce  fpeâacle , s’arrête  & relie 
immobile  ; mais  bientôt  raflOrés , ils  s'appretoient  à nous  lancer  une  gré\9 
de  fièches , quand  Champlain , tirant  fur  eux  un  coup  de  moufquet,  chargé 
de  quatre  baies  \ tua  deux  Généraux , & blefla  dangerculèntent  le  troifië- 
me.  Des  foldats  cachés  dans  le  bois , par  l’ordre  de  Champlain  , pour 
tomber  fur  les  flancs  de  l’ennemi  dans  la  chaleur  du  combat , tirèrent  un 
fécond  coup  de  moufquet  ; les  Iroquois , déjà  effrayés  à la  vûë  de  leurs 
Chefs  renverfés  tout  d’un  coup  , par  une  machine  d’où  fortoit  à grand 
bruit  du  feu  & de  la  fumée,  prirent  la  fuite  à ce  fécond  coup.  La  plu- 
part , avant  de  gagner  leurs  retraites  dans  les  bois , furent  taillés  en  pièces 
par  nos  fauvages.  On  fit  ijuelques  prifonniers , qui  expireront  au  milieu  des 
plus  cruels  fupplices  ; il  n en  échappa  qu’un  petit  nombre.  Nos  lâuvages 
attachèrent  à leurs  canots  les  têtes  des  vaincus,  pour  les  porter  à leurs  fem- 
mes, qui  dévoient  s’en  faire,  félon  la  coûtume  , une  efpéce  de  joflet.  A- 

Îirés  cette  expédition,  Champlain  retourna  ù Québec,  & de-là  à Tadouf> 
àc , après  avoir  mis  dans  le  fort  de  Québec  le  Capitaine  Pierre  Chauvin 
de  Dieppe.  Il  mit  enfuite  à la  voile  le  premier  de  Septembre,  & vinC 
moiiiller  à Hooileur  le  13.  du  mois  d’Oèlobre. 


H ( MBt 
IV. 

1609. 

Combtt 
•ntra  Ici 
Frinçoii 
& le»  iro- 
^uoii. 


Fin  du  Livrt  deuxième. 


Mm  % 


SUITE 


Digitized  l 


s U I T E 

' " ' ' DE  . 

L’HISTO  IRE 

D E 

JAQUES  AUGUSTE 

DE  T H O U. 

PAR  NICOLAS  RIGAULT. 


LIVKK  TROISIEME. 


SOMMAIRE. 


IV. 

Monda 
Suc  ds- 
^UUui. 


MOrt  du  Duc  de  Juliers.  Conteftat'ms  au  fujet  de  fa  fuccejjîon.  Ligue  de 
la  France  avec  les  Princes  d^ Allemagne  , prétendons  à lajucceJJim  de  Ju~ 
liers.  Mouvemens  de  l'Empereur  peur  Je  mettre  en  pqffejjton  de  ces  Etats.  Al- 
liance  du  Roi  avec  te  Duc  de  Savoye.  Retraite  du  Prince  de  Qmdi,  Manife/le 
de  ce  Prince.  Le  Roi  fe  difpo/e  à faire  la  guerre  en  Italie  ÿ en  Allemagne.  Ser- 
mon indiferet  Sun  fé/uite.  Sacre  de  la  Reine.  AJfaJftnat  de  Henri  11^.  Con- 
duite du  Parlement  en  cette  occajion.  Le  meurtrier  du  Roi  ejl  interrogé.  Lit  de 
jujlice.  Dijpute  des  Cardinaux  iS  des  Pairs  pour  le  rang.  Difeours  de  la  Rei^ 
ne , du  Rui  ^ du  Chancelier  fs*  du  premier  Préfident.  La  Reine  efi  déclarée  Ré- 
gente. Ouverture  du  corps  du  feu  Roi.  Son  cœur  efl  porté  à la  flèche.  Procès 
de  Ravaillac.  Arrêt  rendu  contre  lui.  Son  fupplice.  Jugement  du  Public  au 
fujet  du  procès  de  Ravaillac.  ConjeRures  Jur  la  caufe  du  meurtre  de  Henri  IH. 
Avis  du  Préjident  de  Tbou.  Arrêt  du  Parlement  pour  la  fureté  de  la  perfonne  de 
nos  Rois.  Le  livre  de  Mariana  de  Regis  Inflitutione  efi  condamné  (S  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Obféques  du  Roi.  Contefiatien  entre  les  Prélats  £5*  le 
Parlement,  pour  le  pas  dans  la^maicb^duxonvoL:.^ 


E Roi  ^rit 4>i%fque  en  même  tems  à Fontainebleau , la. 
conduuon  de  hi  trêve  des'Païs-bas  , & la  mort  de  Jean- 
Guillaume  Duc  de  Juliers^i  qu'une  maladie  contraétée  par 
es  fatigues  de  !la' chafle  venoit  d’emporter  en  peu  de 
ours.  Xa  fucceflioif  de  ce  Prince  devoit  néceflairemenc 
cauiêr  de  grands  troubles.  Outre  le  duché  de  juliers,  elle 
comprenoic  les  duchés  de  Cléves  & de  Berg  , les  comtes, 
de  RuvenAvin , & de  Raveosburg , tous  fiefs  mouvans  de 
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l’Empire  , fitués  encrejla  Meufe  & le  Wefer,  & contigus  aux  terres  de  plu- 
ûeurs  Princes , mais  fur-tout  à celles  des  Archiducs  foui’crains  des  Païs-bas , 
& à celles  des  Hollandois-  Ces  Etats  formoient  une  vafte  étendue  de 
pais;  on  y comptoit  de  grandes  villes  bien  peuplées,  d’une  fituation  avan- 
tageufe , & dont  le  terroir  étoit  extrêmement  fertile.  Les  Empereurs  i- 
voient  autrefois  uni  tous  ces  fiefs  , à condition  qu’on  ne  les  demniroit  ja- 
mais ; & que  fi  le  Duc  de  Juliers  venoit  à mourir  fans  enfani  mâles , ces 
fiefs  palTeroicnt  aux  filles , & à leur  défaut  , aux  enfans  mâles  qu’elles  au- 
roient  lailTés. 

Suivant  cette  difpoGtion  , la  mort  du  Duc  Jean-Guillaume  , décédé  fans 
enfans  mâles , fit  naître  une  grande  conteftation , pour  fçavoir  à qui  fa  fuc- 
ceflion  appartenoit  de  droit.  Il  avoit  eu  quatre  fœurs  ; Marie  - Eléonore 
l’aînée,  qui  avoit  époufé  Albert- Frédéric  de  Brandebourg  Duc  de  Pruflè, 
étoit  morte  l’année  précédente  ; la  Princeflê  Anne , qui  étoit  la  féconde , 
avoit  été  mariée  à Philippe  - Loiiis  de  Bavière  , Comte  Palatin  de  Neu- 
bourg  ; Jean  Comte  Palatin  , Duc  des  Deux-Ponts  , frere  de  ce  dernier, 
avoit  époufé  la  troifiéme  , appellée  M^delaine  ; la  PrincelTe  Sibillfc  , qui 
étoit  la  dernière  , avoit  été  mariée  à Charles  d’Autriche  Marquis  de  Bur- 
gau, fils  de  Ferdinand  Archiduc  d’Autriche.  Anne  fille  de  la  Princefle 
Marie  - Eléonore , & par  conféquent  nièce  du  feu  Duc,  prétendoit  repré- 
feater  fa  mere  ; elle  foûtint  en  cette  qualité , que  la  fuccelïion  de  juliers 
appartenoit,  en  conféquence  des  Eklits  Impériaux  , à fon  fils  Ernefl  Mar- 
quis de  Brandebourg.  La  doilairiére  Palatine  de  Neubourg  , s’oppofoit  à 
les  prétentions  en  uveur  de  WolRang- Guillaume  de  Neubourg  fon  fils;  di- 
fiint  que  la  fuccelïïon  d’un  frere  regardoit  plûtôt  fa  fœur  , que  fa  nièce» 

3ue  l’une  étoit  plus  habile  à fuccéder  que  l’autre,  qui  étoit  plus  éloignée 
’un  degré  que  la  première  , & que  la  repréfentation  ne  pouvoir  avoir  lieu 
dans  le  cas  préfent.  Le  Duc  des  Deux-Ponts  & le  Marquis  de  Burgau  s’ap- 
puyoient  de  leur  côté  fur  les  décrets  des  Empereurs  , qui  appelloicnt  à la. 
lucceffion  de  juliers  toutes  les  filles  qui  lurvivroient  à leur  pere.  Ils  di- 
foient  qu'ayant  époufé  les  deux  dernières  filles  du  Duc  Guillaume  pere  du 
feu  Duc , elles  avoient  droit  â fa  fucccfilon. 

D’un  autre  côté  , Charles  de  Cléves  Duc  de  Nevers  , & Robert  de  1» 
Mardi  Comte  de  Maulevrier,  prétendoient  être  , au  mépris  de  l'Edit  Im- 

fiérial  d'union,  héritiers,  l’un  du  duché  de  Cléves  , & l’autre  du  comré  de 
a Marck  , étant  les  feuls  qui  portafient  le  nom  & les  armes  de  la  maifon 
du  feu  Duc.  Les  Princes  de  Saxe  repréfentoient  que  les  biens  de  la  fiic- 
ceflion  de  Juliers  , étoient  des  fiefs  de  l’Empire  , qui  ne  pouvoient  tomber 
en  quenouille  ; que  l’Empereur  Frédéric  en  ayant  fait  une  concellion  à 
Albert  Duc  de  Saxe  , de  quelque  manière  qu’ils  vinfTent  à vaquer  après  la 
mort  du  Duc  Guillaume;  oc  cette  concdlion  ayant  été  confirmée  par  l’Em- 
pereur Maximilien,  en  faveur  d’Albert  lui -même  & de  fes  ddeendans  anâ» 
les,  elle  dévoie  avoir  lieu  dans  les  circonftances  prélènces,  puifque  le  Duc 
de  Juliers  étoit  mort  fans  enfans , & qu’il  ne  pouvoit  y avoir  de  prelcrip^ 
tion  contre  elle.  Mais  on  leur  oppofoit  les  termes  mêmes  de  l'Edit  de 
Frédéric  &,  de  fes  fuccefieurs,  en  leur  faifant  voir  que  ni  Juliers,  ni  les' 
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luues  fiefs  de  la  rucceffion  n'étoienc  point  appellés  fiefs  tnafeufins  dans  cei 
Edits , & qu'aucun  Frince  de  la  maifon  de  ^e  n'avoit  fuccédé  au  Duc 
Guillaume,  donc  la  fuccelfion  écoit  échuè'  au  contraire  à la  Princefiê  Marie 
fa  fille,  femme  de  Jean  Duc  de  Cie'vei,  & ayeule  du  dernier  Duc;  qu’en 
conféquence  des  droits  de  cette  Princeffe , ces  fiefs  avoienc  été  pendant 
plut  de  cent  ans  dans  la  maifon  du  Duc  Guillaume , fans  que  les  Ducs  de 
Saxe<,  qui  ne  pouvoienc  l'ignorer , s'y  fulTenc  oppofét  en  aucune  manière  ; 
d'ailleurs  qu'une  longue  poffeOion  fixok  im  droit  litigieux,  & étoit  plus 
forte  que  toutes  les  raifons  rpécieufet  que  l’on  pouvoir  apporter.  Les  droits 
des  autres  prétendant  étoient  combattus  par  d’autres  moyens  qu’il  n’eft  pas 
néceflaire  de  rapporter  ici. 

Les  parties  jugèrent  à propos  d'avoir  plûtôt  recourt  aux  armes  , qu’aux 
voyes  d’accommodement  & d’arbitrage.  Car  quel  moyen  d’agir  autrement 
dans  une  affaire  , où  l’une  des  parties  s’empare  de  la  chene  conteltéef 
L’Empereur  précendoit  que  par  un  droit  de  l’Empire , la  décifion  de  cette 
affaire  le  regardoit  ; & il  vouloir  fe  faire  fdqueflre  des  fiefs,  en  attendant 
que  le*  différend  fût  terminé.  Ses  prétentions  avoient  quelque  fondement  ; 
mus  il  y avoir  de  grands  fujets  de  le  foupçonner  d’avoir  delFein  de  faire 
durer  éternellement  la  conteflation , ou  de  s’adjuger  à lui - même  les  fie& 
dont  il  s’agiffoit. 

Ces  juftes  craintes  allarmerent  le  Marquis  de  Brandebourg,  & le  Prince 
de  Neubourg  , dont  les  droits  à la  fuccellîon  de  Juliers  paroiflbient  les 
mieux  fondés.  Ils  s’unirent  donc  enfemble  , & fe  virent  à Dortmund  , de 
l’avis  & à la  follicitation  du  Landgrave  de  HelTe.  Ils  convinrent  dans  cette 
entrevûë , de  remettre  l’examen  de  leurs  droits  entre  les  mains  d’amis 
conununs , pour  les  difeuter  dans  un  tems  plus  favorable  , au  lieu  de  fe  les 
difputer  les  armes  à la  main;  fans  préjudice  toutefois  des  droits  des  autres 
prétendans  & de  ceux  de  l’Empereur.  Ils  fe  rendirent  enfuite  à Duffel- 
doip  au-delà  du  Rhin , ville  capitale  du  duché  de  Berg , pour  fe  mettre  ea 
porteflion  des  fiefs  en  queflion. 

On  y tenoit  alors  une  affemblée  pour  régler  les  affaires  de  la  fuccefiion 
de  Juliers.  Ayant  été  reçus  dans  cette  ville , ils  s’emparèrent  du  gouver- 
nement, & prirent  le  titre  de  Princes  poflefTeurs,  du  confentement-  de  la 
plûpart  des  Magiflrats  , & des  plus  confidérables  de  l’aiTemblée.  Mais  il 
ne  leur  fut  pas  fi  facile  de  fe  mettre  en  pofTefiion  des  domaines  ficués  en- 
deçà  du  Rhin.  Pendant  que  les  Etats  fe  tenoient  à Duffeldorp , des  fac- 
tieux dévoués  à l’Empereur,  s’écoient  faifls  en  fecret  de  Juliers,  où  la  Cour 
de  Vienne  avoit  aufli-tôc  envoyé  Leôpold  d’Autriche  , en  qualité  de  Gou- 
verneur , avec  ordre  de  régir  au  nom  de  l’Empereur  toutes  les  dépendan- 
ces de  ce  duché. 

Léopold , en  vertu  des  pouvoirs  étendus  que  l’Eimperear  lui  avoit  con- 
fiés*, donna  un  Eklit , par  lequel  il  défendoit  de  favorifer  le  parti  des  Prin- 
ces , on  de  leur  prêter  le  ferment , fous  peine  pour  les  gens  du  païs , de 
la  confilcatioR  de  leurs  biens,  & de  la  vie  pour  tous  les  autres.  Prince 
commença  à fe  comporter  en  apparence,  avec  beaucoup  d’ordre  & de  mo- 
dératioo.  Mais  pendant  ce  tenu-là,  il  faifoic  foUidter  le*  garnirons,  s’em- 
parait 
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piroit  des  places  mal  gardées,  les  fournillbit  de  vivres , d’armes  & de  fol-  Hih»i 
dats.  Léopold  , ne  trouvant  pas  une  égale  facilité  par  tout,  en  informa 
l'Empereur  , (jui  donna  un  nouveau  décret  plus  fort  que  le  premier.  Il  y ^ 
déclaroit  criminels  de  léze-Majefté  les  deux  Princes  , avec  ordre  aux  Ma- 
giUrats  , aux  Olficiers  militaires  , & aux  foldats  de  les  abandonner  , fous 
peine  d’être  profcrits  ; ce  que  les  Allemans  appellent  être  mis  au  ban  de 
l’Empire. 

Après  cette  démarche  de  la  Cour  de  'Vienne , on  fe  prépara  de  part  & 
d’autre  ouvertement  à la  guerre.  L’Empereur  ôc  les  Princes  de  la  maifon 
d’Autriche  furent  inquiets  fur  la  manière  dont  la  France  prendroit,  cette 
affaire.  Us  ne  doutoient  pas  que  l’évenement  ne  dût  être  favorable  à ceux 
dont  cette  Couronne  embraflcroit  le  parti.  C’ell  pourquoi  les  Archiducs  AnbiiTi. 
de  Flandre,  comme  les  plus  voilins  de  la  France,  & par  politelTe , envoyé-  d<  de* 

■ rent  vers  le  Roijean  Richardot , qui  fut  bientôt  fuivi  du  Comte  deHohenzol-  *'«•»'- 
lern  Ambaffadeur  de  fa  Majellé  Impériale.  Ces  deux  Minières  repréfente-  Hen'r/ 
rent  à Henri,  que  Léopold  ne  s’étoit  mis  en  polfellion  de  Juliers,que  pour  ly. 
régir , fuivant  les  droits  de  l’Empereur  fur  les  fiefs  de  l’Empire , les  biens 
du  feu  Duc,  en  attendant  que  l’on  eût  décidé  à qui  la  fuccellion  litigieulb 
de  ces  Etats  devoir  écheoir , & que  l'Empereur  n'avoit  point  eu  deffein  de 
toucher  aux  droits  d’aucun  des  prétendans. 

Henri  étoit  trop  éclairé  pour  fe  lailfer  éblouir  par  ces  raifons.  Il  connoLf- 
foit  toute  l’ambition  de  la  maifon  d’Autriche , qui  ne  cherchoit  qu’à  s’agran- 
dir , & dont  la  puiffance  étoit  fi  jullement  odieufe  à tous  les  Souverains. 

Ces  difpofitions  du  Roi  n’empêcherent  pas  les  deux  Ambaffadeurs  d’expofer 
le  fujet  de  leur  Ambaflade  , en  préfence  du  Prefident  Jeannin  , qui  étoit, 

f»our  ainfi  dire , juge  dans  cette  grande  affaire.  Les  Comtes  de  Solms , & Celle  de* 
es  Ambaffadeurs  (fe  Princes  polleneurs , défendirent  aufii  leurs  droits  en  Pri'ice» 
préfence  de  ce  Préfident  ; ils  le  conjurèrent  d’engager  le  Roi  à leur  donner 
du  fecours  contre  la  violence  que  l’Empereuf  exerçoit  fur  les  héritages  de 
fes  vaffaux , fous  prétexte  d’une  néceffité  imaginaire  d’établir  un  féqucfïre  ; 
ajoûtant  qu’aucun  des  prétendans  à la  fuccellion , ne  s’oppofoit  à ce  qui  avoic 
été  arrête  à Dortmund  : que  les  parties  étant  d’accord  en  ce  point , il  ne 

{>ouvoit  y avoir  lieu  au  féquellre:  qu’après  la  mort  du  Duc  Jean-Guillaume, 
es  Princes  n’étoient  point  entrés  dans  fes  Etats  par  force  ou  par  artifice , 
mais  ouvertement  & du  confenteraent  des  peuples , qui  avoient  fait  éclater 
beaucoup  de  joye  à leur  arrivée  tqu’enfin  la  fuccellion  de  juliers  n’avoit  été 
troublée  , que  par  l’Archiduc  Léopold  , dont  la  retraite  rétabliroit  auffitôt 
le  calme  & la  tranquillité. 

11  y avoir  long-tems  que  le  Roi  avoit  formé  le  deffein  d’attaquer  la  mai-  t*  Roi' 
fon  d’Autriche  en  Italie  & en  Allemagne.  Il  s’étoit  déterminé  à tirer  ven-  ëpogf* 
geance  des  outrages  que  la  France  en  avoit  reçûs  , & il  vouloir  abaiffer 
une  Puiffance,  qui  ne  cherchoit  qu’à  s’accroître  toujours  de  plus  en  plus. 

Tous  les  Princes  fouhaitoient  avec  ardeur  de  lui  voir  entamer  cette  gran- 
de entreprife.  Le  Duc  de  Savoye  avoit  déjà  fait  des  ouvertures  au  fujet 
de  la  guerre  d’Italie,  comme  nous  l’avons  vû  plus  haut.  La  reconno'ff- 
lânce  a les  eogagemens  de  Henii  lui  parloient  en  faveur  dès  Princes 
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Allemans,  à 'qui  la  France  avoir  de  fî  grandes  obligations;  car  les  Princei 
des  maifons  de  Br^jidebourg  & de  Bavière  avoient  envoyé  de  puiHaas 
fecours  au  Roi  dans  les  dernières  guerres  , pour  rèfilter  aux  efforts  de  là 
maifon  d’Autriche. 

Le  Roi , plein  de  reconnoiffance  , répondit  donc  que  le  péril  de  fes  al- 
liés e'toit  le  lien,  & promit  du  fecours  k leurs  Ambaffadeors.  11  fitaulH- 
tôt  défiler  queloucs  troupes  fur  la  frontière  de  Champagne  , & répandit  le 
bruit  qu’il  prendroit  le  parti  des  deux  Princes.  La  maifon  d’Autriche  ne 
s'oublia  pas  de  fon  côté:  elle  faifoit  dire  fous  main  aux  Princes  , que  lès 
François  n'avoient  d’autre  but,  que  de  s’enrichir  du  pillage  de  laluccefiioa 
de  Juliers , fans  s’embarraffer  de  les  fecourir  ; & que  fous  ombre  d’alliance 
ils  fe  rendroient  maîtres  de  leurs  biens.  Ce  fut  l’artifice  qu’elle  mit  en 
œuvre  dans  le  duché  de  Juliers.  Elle  faifoit  courir  le  bruit  en  d’autres  en-  ' 
droits,  que  les  Princes  ne  fçavoient  à quoi  le  déterminer,  & n’etoient-pas 
d’accord  entre  eux:  que  l’un  avoit  déjà  fait  fa  paix  avec  T Empereur , 3c  . 
que  l’autre  alloit  être  abandonné  de  fes  partifans,  qui  ne  vouloient  pas  enr 
courir  la  dilgrace  de  fa  Majellé  Impériale.  Pluüeurs  donnèrent  dans  lè 
piège. 

Le  Roi  s’apperçut  du  refroidiffement  des  Princes  & de  leurs  foupçons'; 
voyant  d’ailleurs  que  par  la  longueur  des  négociations  , & paf  cette  len- 
teur fi  ordinaire  aux  Allemans , qui  avoit  déjà  coûté  à ces  Princes  le  duché 
de  Juliers,  on  avoit  perdu  le  teras  d’agir  , il  ceffa  de  prefler  les  fecours' 
avec  la  même  ardeur,  pour  ne  pas  fortifier  par  fes  empreflemens  les  bruits 
artificieux , que  la  mailon  d’Autriche  faifoit  femer  en  Allemagne.  Il  crai-: 

§noit  d’ailleurs  que  les  Princes  ne  fçullént  pas  profiter  des  fecours  qu’il  leur 
onneroit , & que  l’évenement  de  la  guerre  ne  fût  également  honteux  ôc 
funefte. 

Le  Comte  de  Vaubecourt  ^ Bongars  avoient  déjà  fuccellivement  infor- 
mé le  Roi  de  l’état  des  forces  des  Princes  «Si  de  leurs  difpofiiions.  Jean 
Hotman  de  Villiers , envoyé  depuis  peu  vers  eux , en  avoit  aufli  écrit  «quel- 
que chofe;  George  & Frédéric  Comtes  de  Solms,  & Hippolite  Collilius, 
Amballadeurs  de  ces  Princes , avoient  fait  paroître  leurs  défiances , & fur- 
tout  Chriftiern  Prince  d’Anhalt.  Cependant , pour  s’aiTurer  davantage 
jufqu’à  quel  point  on  pouvoit  compter  fur  ces  Princes , & à quelles  condi- 
tions on  pouvoir  fe  joindre  à eux,  le  Roi  fit  partir  Bongars  avec  Etienne 
de  Sainte-Catherine  pour  examiner  les  chofes  de  plus  prés.  Ces  deuxMi- 
niftres  écrivirent  à fa  Majellé  que  l’éclat  de  fon  nom  avoit  détruit  toutes 
les  manœuvres  des  Autrichiens  ; que  les  Princes , guéris  de  la  défiance 

3u’on  avoit  voulu  leur  inlpirer  des  fecours  de  la  France,  avoient  enfin  pris 
es  réfolutions  pleines  de  vigueur:  qu’un  grand  nombre  de  Princes  de  l’Em- 
pire s’étoient  joints  à eux:  que  les  villes  de  Strasbourg,  de  Nuremberg  3c 
d’Ulm,  alloient  envoyer  des  députés  à Hall  en  Soüabe  , où  fe  trouve- 
roient  aufli  les  Eledleurs  Palatin  & de  Brandebourg , & autres  Princes  Al- 
lemans. 

Ces  nouvelles  ranimèrent  l’ardeur  du  Roi  ; il  fe  prépara  à envoyer  aux 
Princes  confédérés  des  fecours  plus  confidérablcs  , qu’il  ne  leur  avoit  pro- 
mis 
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mis  d’abord.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à la  négociation,  il  fît  partir 
Jean  de  Thumcry  de  BoilFife  pour  allilter  à l’aflemblée,  en  qualité  d’Am- 
b.anadeur  de  France.  Ce  miniftre  fe  rendit  donc  à Hall , où  les  Eleéleurs , 
les  Princes  & les  villes  confédérées  firent  avec  lui  un  traite , dont  les  con- 
ditions furent,  que  le  Roi  fourniroit  autant  de  croupes,  d’artillerie  , & de 
munitions  de  guerre  , que  les  Princes  poflefleurs  & leurs  alliés'  en  met- 
troient  fur  pied.  Les  Princes  s’engagèrent  à avoir  quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  douze  cens  chevaux,  quinze  pièces  de  gros  canon,  & fût  de 
campagne.  Les  allies  promirent  aulli  de  donner  quatre  mille  hommes  de 
pied,  & mille  chevaux,  partie  dans  le  milieu  du  mois  de  Mars  prochain, 
& le  refie  vers  le  milieu  d’Avril  ; & de  ne  point  pofer  les  armes  , maigre' 
toutes  les  menaces  & les  Edits  de  l’Empereur , auflî  long-tems  que  le  bien 
de  la  fucceffion  le  demanderoit. 

L’AmbalTadeur  de  France  ayant  dit  par  manière  de  raillerie,  que  les 
Princes  d’Autriche  ne  manqueroient  pas  d’infulter  la  frontière,  fous  pré- 
texte que  l’on  donnoit  atteinte  à la  paix  de  Vervins , en  envoyant  des  re- 
cours aux  Confédérés  , on  lui  répondit  férieul’ement , que  l’Empereur 
ayant  pris  injuflement  les  armes  contre  les  Eleéleurs  de  Brandebourg  & 
Palatin  compris  dans  ce  traité,  il  l’avoit  violé  le  premier:  qu’ainfi  le  Roi 
pouvoir  légitimement  leur  donner  des  fecours:  qu’au  refie,  fi  l’Efpagne 
entreprenoit  fur  la  France,  le  Roi  avoir  affez  de  forces  pour  repoufler  1 en- 
nemi: que  cependant  à tout  hafard,  on  offroit  de  lui  envoyer  alors  quatre 
mille  hommes  de  pied  & mille  chevaux.  Boillife  promit  de  fon  côté  aux 
Princes  & à leurs  alliés , que  fi  la  maifon  d’Autriche  les  inquiétoit  à l’occa- 
fion  de  la  ligue  de  Hall , le  Roi  fourniroit  huit  mille  fantaffins , & deux 
mille  hommes  de  Cavalerie.  11  ajoûta,  que  le  Roi  fouhaitoit  ardemment 
qu’on  accordât  le  libre  exercice  de  la  Religion  aux  Catholiques  des  duchés 
de  Juliers , de  Cléves  & de  leurs  dépendances  ; qu’enfin  , il  exigeoit  des 
Confédérés,  qu’ils  ne  fe  départifTent  point  de  l'alliance  fans  le  confulter,  ni 
malgré  lui , pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être. 

Apres  qu’on  eut  fatisfait  à ces  demandes , l’AmbalTadeur  figna  les  Paila 
convtnta  ; enfuite  Jean  Comte  Palatin  du  Rhin , Duc  des  Deux  - Ponts  , au 
nom  de  Frédéric  fon  frere  Eledlcur  Palatin  ; Philippe  - Loüis  de  Neu-, 
bourg,  Comte  Palatin  du  Rhin  ; Jean  Comte  Palatin  ; Jean  - Frédéric 
Marquis  de  Bade  ; Joachim  • Ernefl  Marquis  de  Brandebourg , pour 
lui  & pour  fon  frere.  Marquis  de  Brandebourg ■ Culmbach  ; Jean- Fré- 
déric Duc  de  Wirtemberg  ; Chrifliem  Prince  d’Anhalt  ; «St  Wolfgang- 
Guillaume  Comte  Palatin  du  Rhin  , lignèrent  pareillement' le  traité. 

Le  Duc  de  Wirtemberg  fit  inférer  dans  le  traité,  qu’en  cas  d’irruption 
de  la  part  des  ennemis , dans  le  comté  de  Montbéliard  , qui  faifoit  partie 
de  fes  Etats , & dont  il  alloit  être  néceffairement  obligé  de  s’éloigner  , le 
Roi  fe  chargeoit  d’en  prendre  la  défenfe.  Henri  le  promit  ; mais  il  excep- 
ta les  fiefs  relevans  du  Comte  de  Bourgogne  ( i ).  Pâr-là  il  fut  bien  aife 
de  faire  connoître  qu’en  aidant  les  Princes. confédérés  de  fes  fecours,  fon 

in- 

( I ) C’cO.i  dire  du  Roi  d'Efptgne,  «uquel  Henri  ne  vou!oit  priot  décUret  U guerre. 
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intention  n’étoit  pas  de  rompre  avec  l'Efpagne.  L’Ambaffadeur  de'pêcha 
un  Courier  pour  apporter  une  copie  du  traité  auRoi^  qui  le  ratifia  le  vingt- 
quatre  de  Fc'vrier. 

Boiffife  eut  ordre  d’avertir  les  Princes  confédérés  qu’ils  ne  feroient  ja- 
mais en  fureté,  tandis- que  l’Empire  feroit  dans  la  maifon  d’Autriclie;  & 
qu’il  feroit  difficile  de  l’en  faire  fortir , tant  que  le  Roi  d'Efpagne  & les 
Archiducs  de  Flandre  feroient  en  polfeffion  d’un  grand  nombre  de  places , 
par  le  moyen  defijudles  ils  tenoient  tous  les  Elefteurs  en  bride , & d’où  ils 
feroient  toujours  a portée  d’entrer  dans  les  duchés  de  Juliers  & de  Cléves , 
& fur  les  terres  des  Conf^édérés  & de  leurs  alliés,  en  haine  de  la  ligue  qu’ils 
venoient  de  conclure  pour  fe  maintenir  les  uns&  les  autres: que  ceux  d’en- 
tre eux  qui  avoient  droit  d’éleélion , priiTent  de  jufles  melùres  , pour  faire 
palTer  l’Empire  dans  une  autre  maifon  : que  le  Roi , pour  les  aider  dans  ce 
projet  , avoit  des  forces  capables  de  récluire  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  à l’occafion  du  différend  de  Juliers,  les  villes  que  le  Roi  d’Efpa- 
gne  & les  Archiducs  poffédoient  fur  la  Meufe  : qu’il  feroit  agir  les  Hollan- 
dois,  s’il  en  étoit  befoin,  «S:  mettroit  le  Roi  d’Angleterre  dans  les  intérêts 
des  Princes  poffeffeurs , malgré  fon  alliance  avec  le  Duc  de  Saxe. 

Le  Duc  tfe  Saxe  & l’Ele&ur  de  ce  nom  prétendoient  avoir  droit  à la 
fucceffion  de  Juliers;  ils  avoient  été  affea  crédules  pour  confentir  au  fé- 
queflre  ; mais  ayant  apperçu  dans  la  fuite  que  l’Einpcreur  n’avoit  pris 
ce  moyen  , que  pour  dépouiller  les  prétendans  de  leur  héritage  , ils 
paroiffoient  aifpofés  à fe  dédire , & à remettre  leurs  droits  à l’arbi- 
trage du  Roi  de  France  , à l'exemple  des  Princes  polleffeurs^  Ils  a- 
voient  meme  déjà  envoyé  des  Ambaffadeurs  en  France  & en  Angle- 
terre. 

Tandis  q^ue  Boiffife  s’acquittoit  des  ordres  du  Roi , l’Empereur , les 
Elefteurs  Éccléfialliques , ik  les  autres  Princes  Catholiques  de  l’Empire  , 
fourniffoient  à l’Archiduc  Léopold  autant  de  uoupes  qu’ils  pouvoient.  Le 
Roi  d’Efpagne,  qui  les  payoit,  ufoit  de  diffiraulation  avec  la  France.  A- 
prés  avoir  vivement  follicité  l’Empereur  contre  les  Confédérés  , il  fit  faire 
par  fes  Ambaflâdeurs  de  tréi-fortes  inflances  auprès  du  Roi,  pour  l’enga- 

Î;er  à le  défiller  de  la  médiation  qu’il  avoit  acceptée  dans  l’affaire  de  luliers 
ui  promettant  de  ne  s’en  point  mêler,  au  cas  que  le  Roi  voulût  bien  le 
contenter  fur  cet  article.  Henri,  voyant  quel  étoit  le  but  de  toutes  ces  ma- 
nœuvres, répondit  aux  Miniftres  Efpagnols  : ,,  Dites  à votre  maître  que 
„ je  ne  luis  pas  homme  à reculer  en  fi  beau  chemin , ni  à nier  que  j'aye 
,,  agi:  que  je  n’ignore  pas  fes  deffeins  , ceux  de  l’Empereur  & des  Ar- 
,,  chiducs  : qu’enfin  , je  fuis  réfolu  d'appuyer  les  droits  des  Princes  mes 
„ alliés.  „ 

D’un  autre  côté , le  Duc  de  Savoye  renouvelloit  les  propofitions  qu’il 
avoit  faites  l’année  précédente,  de  marier  fon  fils  à une  fille  du  .Roi  , <St 
de  porter  la  guerre  en  lulie.  Le  Roi  avoir  effeCiivement  deffein  de  don- 
ner la  Princeffe  Elifabeth  fa  fille  aînée  au  Prince  de  Piémont  ; il  avoit  mê- 
me déclaré  Tes  intentions  fur  ce  fujet  au  Sieur  de  Jacob,  Ambaffadeur  de 
Savoye  à fa  Cour  ; mais  il  vouloit  que  cette  alliance  engageât  à la  Cou- 

ron- 
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ronne  de  France  les  autres  enfans  du  Duc.  Henri  avoir  beaucoup  d’inté-  Hinki 
rét  à conclure  celte  afiàire.  Le  Roi  d'Elpagne  de  ion  côté,  vouloit  don-  iv. 
ner  une  de  fes  filles  au  Prince  de  Piémont , pour  fe  venger  du  refus  qu’il  1609. 
avoit  elTuyc  en  propofant  le  mariage  de  l’Jnfante  avec  le  Dauphin.  Dans 
la  vfic  d’empecher  le  Duc  de  Savoye  de  s'allier  avec  nous , il  cherchoic  à 
s’attacher  le  Prince  Phili^t,  fécond  fils  du  Duc,  par  toutes  fortes  de 
moyens.  Il  avoit  même  oeja  donné  l’archeveché  de  Montreal  au  Cardi- 
nal de  Savoye  , troiliéme  fils  de  ce  Prince. 

Le  Roi,  informé  de  toutes  ces  tentatives,  dépêcha  Claude  de  Bullion,  Ali><nca 
l’un  des  membres  du  Confcil  privé  , vers  le  Duc  de  Savoye , pour  l’avertir  do  Roi 
de  ne  point  partager  fa  famille  entre  deux  puillans  Rois,  Ibuvent  en  guerre 
l’un  avec  l’autre.  L’Amballadcur  lui  repréfenta  ; que  les  Etats  de  fon  fuc-  Si»oyc. 
cefleur  feroient  bien  plus  en  fiireté , fi  tous  les  Princes  de  fa  maifon  s’en  te- 
noient  à l’alliance  d’un  feul  des  deux  Rois  : que  ces  raifons  dévoient  le  dé- 
terminer à donner  fes  enfans  à la  Couronne  de  France  , plûtot  que  de  les  * 
envoyer  en  ôtage , ou  en  captivité  chez  les  Efpagnols  qu’on  alloit  attaquer. 

Le  Duc  de  Savoye  fe  rendit  à ces  avis , pour  ne  lé  point  faire  foupçonner 
par  des  incertitudes,  de  vouloir  fe  partager  entre  deux  grands  Monarques, 
dans  la  vûê  d’avoir  des  moyens  de  faire  fa  paix  avec  eux , toutes  les  fois 
qu’il  les  auroit  ofFenfés  l’un  ou  l’autre. 

Cette  double  alliance,  quoiqu’aiTez  prudente,  étant  la  marque  d’un  efprit 
flotant , eût  fait  voir  le  peu  de  fond  qu’il  y auroit  eu  à faire  for  les  offres 
du  Duc  de  Savoye,  d’atta^er  le  Roi  d’Efpagne  en  Italie  , en  conféquen- 
ce  du  mariage  de  la  Princelie  Elifabeth  avec  le  Prince  de  Piémont.  Ainfi 
en  arrêtant  ce  mariage,  le  Duc  promit  au  Roi  de  ne  point  engager  fes 
enfans  il  d’autres  Couronnes.  La  dot  de  la  Princeffe  fut  aulfi  conlidérable, 

Sue  l’avoit  été  celle  que  Henri  II.  avoit  donnée  à Madame  Elifabeth  fa 
lie.  I^e  Duc  de  Savoye  affigna  un  doüaire , tel  que  Philippe  ( i ) l’avoit 
affigne  en  faveur  d’Elifabeth , ou  Philibert,  pere  du  Duc  régnant,  en  fa- 
veur de  Marguerite  fille  de  François  1.  Henri  de  fon  côté  s’engagea  à don- 
ner des  bénéfices  , des  dignités  & de  grands  emplois  aux  enfans  du  Duc; 

& en  attendant  il  leur  afiigna  des  penfions.  Celle  de  Philibert  fut  de  cent 
cinquante  mille  livres  de  notre  monnoÿe.  Le  Cardinal  en  eut  une  de  foixan- 
te  mille  , & le  Prince  Thomas  de  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Tels  furent 
les  points  dont  on  convint  le  13.  de  Novembre  à Turin  par  le  miniffére 
de  Bullion.  Le  Roi  ratifia  ce  traité  à Paris  le  28.  de  Décembre  fuivant , 

& attendit , pour  ligner  le  contraél  de  mariage , que  le  Duc  de  Nemours , 
le  Marquis  de  Luilin , Jacob  & le  Colonel  Purpurat  que  le  Duc  devoir  en- 
voyer au  premier  jour  en  qualité  de  procureurs  pour  conclure  cette  affaire, 
fulTent  arrivés. 

Pendant  ce  tems-là,  le  Roi  donna  de  nouveaux  ordres  à Bonne  de  Lef- 
diguiéres  & à Bullion  pour  faire  les  préparatifs  de  la  guerre  d’Italie.  Ils 
furent  charges  d’alltlrer  le  Duc  de  Savoye , que  le  Roi  avoit  le^'é  une  ar- 
mée nombreufe , pour  marcher  au  fecours  des  prétendans  à la  fucceflion 

de 

[1  ) Philippe  II.  Roi  d’Efpijne. 

Nn  3 * 


« 


HtMni 

IV. 

I 6og. 


J3o  SUITE  DE  L’  HISTOIRE 

de  Julicrs,  contre  les  Princes  d’Autriche  : qu’on  ëtoit  bien  éloigné  dan» 
cette  guerre  de  vouloir  nuire  à la  Religion  , comme  le  publioient  Tes  Efpa- 
gnols  : que  tout  le  but  de  cette  expédition  étoit  de  délivrer  le  duché  de 
Juliers  de  l’oppreflion  de  Léopold,  qui  s’en  étoit  faifi  fans  la  moindre  ap- 
parence de  droit , & d’alïïirer  la  liberté  des  Etats  des  autres  Princes  con- 
fédérés , fuivant  les  loix  de  l’Empire  : que  fi  lag^oi  d’Efpagne  attaquoit  le 
Duc  par  jaloufie  de  fa  nouvelle  alliance  avec  fa  Cour  de  France,  ou  fou» 
tout  autre  prétexte , le  Roi  pourfuivroit  par  la  voye  des  armes  pour  lui- 
meme  ou  pour  fes  alliés , enfin  par  toutes  fortes  de  moyens , la  vengeance 
de  l'injure  faite  à fon  allié,  comme  fi  cette  injure  s’adreflbit  à lui-même  : 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’on  pût  dire  que  l’alliance  de  la  France  eût  été  défi 
avantageufe  , ou  même  inutile  au  Duc  de  Savoye:  que  ne  doutant  pas  que 
le  Roi  d'Efpagne  ne  fit  à cette  occafion  des  hofiilités  fur  la  frontière  de 
Savoye,  qui  confinoit  aux  terres  de  fa  dépendance  , il  falloir  prévenir  le 
danger  : qu’ainfi  il  étoit  d’avis  de  porter  la  guerre  dans  le  Milanois , com- 
me Te  Duc  le  propofoit  : qu’il  lui  loumiroit  de  puilTans  fccours  pour  cette 
expédition  : qu’ayant  déjà  mis  à part  cent  vingt  mille  écus  pour  les  fraix 
de  la  guerre,  il  en  avoic  confié  le  foin  à Leldiguiéres , qui  dévoie  lever 
des  troupes,  la  plûparc  Catholiques  : qu’au  refie  , s’il  commandoic  des  fol- 
dats  Protefians  comme  lui,  le  Roi  avoir  pris  de  juftes  raefures  pour  les  em- 
pêcher de  feandalifer  les  Catholiques , ou  de  leur  faire  aucun  tort  ; que  le 
fuccès  de  l’entreprife  dépendoit  de  la  préfcnce  de  Lcfdiguiéres  : que  quoi- 
que la  France  dût  fournir  prefque  toutes  les  troupes  dans  cette  guerre,  le 
Roi  confentoit  cependant  à abandonner  fans  réferve  au  Duc  toutes  fes  con- 
quêtes dans  le  Milanois , à l’exception  des  places  que  la  néceflité  d’entre- 
tenir la  paix  dans  le  voifin^e  obligcroit  de  donner  aux  Vénitien , aux 
Grifons  & autres , qui  fe  joindroient  à nous  : qu'il  étoit  bien  certain  qu’ils 
enverroient  des  renforts  à l’armée  Royale  , dès  la  première  nouvelle  de 
quelque  heureux  fuccès;  mais  que  l’armée  ne  palTeroit  pas  les  monts  avant 
qu’on  eût  pourvû  à fa  fûreté , de  manière  qu’elle  ne  dépendit  pas  entière- 
ment de  la  foi  d'autrui:  qu’ainfi  le  Roi,  conl^érant  l'infiabilité  des  choies 
humaines , fuuliaitoit  que  le  Duc  remît  entre  les  mains  de  quelques  Offi- 
ciers François  Catholiques  la  ville  de  Pignerol , afin  d’avoir  à tout  hafard 
use  retraite  affÛrée  en  ce  pats. 

Lcfdiguiéres  & liullion  avoient  ordre  de  prelTentir  le  Duc  de  Savoye  , 
pour  fçavoir  fi  , après  la  conquête  du  Milanois , fi  pleine  & fi  entière  que 
les  peuples  n’ôfaflent  ou  ne  pulfent  refulèr  d’obéir  au  vainqueur,  ce  Prince 
pourroii  confoniir  à céder  à la  France  le  duché  de  Savoye  pour  les  fraix  de 
la  guerre  ; ou  fi  cela  foufifroit  de  trop  grandes  difficultés , de  voir  s’il  vou- 
droit  recevoir  garnifon  Françoife  dans  Montmdian.  Ils  renouvellerent  le* 
alïïirancc»  du  mariage  de  Madame  de  France  avec  le  Prince  de  Piémont  , 
qui  avoit  fouhaitë  que  cette  Pxincellë  palTdt  en  Savoye.  Le  Duc  avoit  de- 
mandé en  même  tems  le  titre  de  Duc  de  Chartres  pour  fon  fécond  fils.^ 
On  fit  entendre  au  Prince  de  Piémont,  que  l’ak  natal  de  la  France  con- 
viendfoit  mieux  à la  fiinté  de  Madame  Elifabeth,  en  attendant  qu’elle  eût 
aiitiai  l’âge  nubile  : que  cependant  on  pouvoit  toujours  célébrer  les  fian- 
I çail- 
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çaillcs^A  l’égard  du  Prince  Philibert,  le  Roi  lui  accorda  le  titre  de  Duc 
de  Chmres. 

Lefdiguiéres , ayant  reçu  fes  inflruéUons , avertit  le  Roi  qu’il  étoit  inutile 
de  demander  la  ville  de  Pignerol , dont  il  étoit  facile  de  fe  faillr  au  be- 
foin  : qu'il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  de  demander  quelques  places 
fur  le  Tefin  & fur  le  Pô  , afin  d’avoir  un  paflage  & une  retraite  à 
tout  événement  : Lefdiguiéres  & Bullion  s’acquittèrent  au  relie  avec 
beaucoup  d’ardeur  & «ft  zélé  de  tout  ce  qui  leur  avoit  été  recom- 
mandé. 

Le  Roi  prelToit  avec  ardeur  la  guerre  d’Allemagne  & d’Italie  ; il  y étoit 
porté  par  le  relTçntiment  de  l’injure  que  l’Elpagne  venoit  de  lui  faire  tout 
récemment , en  donnant  retraite  à Milan  au  Prince  de  Condé  , premief 
Prince  du  fang.  Henri  de  Bourbon  Condé  avoit  jépoufé  depuis  quelques 
mois  Charlotte-Marguerite  de  Montmorenci , Dame  d’une  grande  beauté. 
La  galanterie  regnoit  alors  à la  Cour  ; ainli  le  Prince  n’eut  pas  de  peine  à 
fe  perfuader , fur-tout  dans  un  âge  où  l’on  croit  tout  facilement , qu’on  hii 
raviroit  bien-tôt  le  cœur  de  fa  nouvelle  époufe.  Cette  crainte  failoit  tant 
d’impreflTion  fur  fon  efprit , qu’il  s’imaginoit  déjà  voir  arriver  des  lettres  ga- 
lantes de  la  part  d’un  amant , auquel  il  ne  pourroit  demander  raifon  de  ma 
procédé  , & lui  voir  mettre  en  ufage  toutes  les  rufes  & les  plus  fines  pra- 
tiques de  l’amour,  pour  féduire  fa  femme.  11 -s’effrayoit  de  l’idée  qu’il  al- 
loit  être  la  fable  & le  mépris  de  la  Cour.  Né  fier , il  n’avoit  jamais  pû 
fe  plier  ni  à la  diffimulation , ni  à la  patience.  Outre  cela  le  Duc  de  Sul- 
ly Surintendant  des  finances , avoit  parlé  de  lui  & l’avoit  traité  avec  au- 
tant de  mépris  que  de  hauteur;  & cela  en  quelque  façon  de  l’aveu  du  Roi. 

Cette  conduite  du  Surintendant  avoit  preique  mis  au  défefpoir  ce  jeune 
Prince.  Il  ne  confulta  donc  que  fa  Jalouue  & fes  chagrins  pour  prendre  un 

fiarti,  qui  approchoit  alTez  du  défefpoir;  ce  fut  de  retirer  de  la.  Cour  fa 
emme , dont  la  beauté  étoit  la  funelle  fource  des  malheurs  qu’il  appréhen- 
doii , & de  fortir  du  Royaume  avec  elle.  11  crut  trouver  une  retraite  adh- 
rée  pour  lui  & pour  fa  femme  auprès  du  Prince  d’Orange  fon  beau-frere , 
à Bruxelles , où  fon  féjour  ne  pouvoit  être  fufpeél  au  Roi.  Etant  donc  al- 
lé de  Paris  à Muret;  & ayant  difpofé  fa  femme  à le  fuivre,  il  monta  deux 
jours  après  en  caroffe,  marcha  pendant  la  nuit , & fortit  de  France  à l’in- 
fçû  du  Roi.  Il  s’arrêta  d’abord  à Châtillon  , enfuite  à Landrecy,  ville  ap- 
partenante aux  Archiducs  fouverains  des  Païs-bas. 

Le  Roi,  ayant  appris  fa  fuite,  entra  dans  une  grande  colère;  il  fit  venir 
Jaques- Augulle  de  Thou , ami  particulier  du  Prince  de  Condé  , & lui  de- 
manda s’il  ne  fçavoit  rien  d’un  dépyt  fi  précipité  ; fi  le  Fevre , qui  avoit  été 
chargé  de  l’éducation  de  ce  Prince,  n’en  avoit  pas  quelque  connoiffance  ; 
& ce  qu’ils  en  penfoienc  l’un  & l’autre.  De  Thou  proteila  à fa  Majefié 
qu’il  n’y  avoit  aucune  part  , & qu’il  n’<cn  fçavoit  pas  plus  qu’elle  fur 
ce  fujet:  que  cependant  il  ne  croyoit  pas  que  le  Prince  eût  de  mauvaife* 
'intentions:  qu’il  n’étoit  allé  à Bruxelles , que  pour  s’y  retirer  auprès  du  Prin- 
ce d’Orange  , fans  dellan  de  donner  le  moindre  fujet  de  chagrin  à fa  Ma- 
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jefté,  ni  de  rien  faire  qui  ne  convint  à un  Prince  du  fang;  qu’ofcs’étoit 
li  peu  attendu  à Ton  départ  dans  fa  tnaifon,que  le  Fevre  ne  ceiToit^  pleu- 
rer l’abfcnce  du  Prince.  Le  Roi,  qui  fçavoit  que  le  Fevre  étoit  borgne, 
voulant  cacher  fa  colère  fous  une  raillerie , dit  à de  Thou,  qu’il  étoit  bien  fDr 
que  quelles  que  fuflem  les  larmes  que  le  Fevre  eût  verfées,  il  n'avoit  pleuré 
que  d’un  œil  ; enfuite  il  renvoya  de  Thou.  ^ 

Dans  le  Cems  que  le  Prince  de  Condé  paiToit  en  Brabant , les  Archiducs , 
furpris  de  l'arrivée  fubite  d’un  tel  hôte  , & igfhoéant  les  motifs  de  fbn 
départ , lui  envoyèrent  de  Croy  Duc  d’Arfehot , pour  lui  dire  de  for- 
tir  dans  trois  jours  de  leurs  terres.  Le  Prince  pnt  le  chemin  de  Co- 
logne , après  avoir  envoyé  fon  époufe  à Bnucelles  au  Prince  d'Orange. 

* Quelque  tenu  après , Spinola  par  politefle , ou  plûtôt  par  ordre  de  la 
Cour  •d’Lfpagne , fit  un  accuèil  des  plus  gracieux  au  Prince  de  Condé  , & 
le  combla  de  politelTes.  11  obtint  même  pour  lui  des  Archiducs , la  per- 
milbon  d’aller  à Bruxelles  , où  il  lui  donna  un  grand  repas , qui  coûta  trois 
mille  écus  d’or.  Cette  conduite  de  Spinola , jetta  le  Prince  dans  de  nou- 
veaux embarras  , & augmenta  fon  crime  dans  l’efprit  du  Roi.  Annibal 
d’Fllrces  Marquis  de  Cœuvres  , AmbaiTadeur  de  France  à Bruxelles , rede- 
manda le  Prince  aux  Archiducs  ; en  même  tenu  il  promit  au  Prince  de  la 
part  du  Roi,  le  pardon  de  fa  faute,  & s’engagea  de  le  rétablir  dans  fes  bon- 
nes grâces.  Les  Archiducs  répondirent  qu’on  ne  pouvoit  violer  la  pa- 
role donnée  au  Prince  de  Condé  , mais  qu’ils  lui  confeilleroient  volon- 
tiers d’accepter  la  grâce  que  le  Roi  lui  offroitj  ce  qu’ils  affcêlerent  de 
faire. 

Le  Prince  ayant  demandé  de  plus  grandes  lUretés , le  Marquis  de  Cteu- 
vres  alla  le  trouver  avec  M.  Brulart  de  Bemy,  Philippe  de  Longueval  de 
Manicamp  ,&  Charles  de  l’Aubelbine  de  Préaux,  & lui  commanda  de  la  part 
du  Roi , .de  revenir  en  France,  fous  peine  de  crime  de  léze-Majefté.  Le 
Prince,  ayant  demandé  cet  ordre  par  écrit , fit  réponfe  qu’il  obéiroit  tou- 
jours avec  beaucoup  de  foûmiflion  aux  ordres  du  Roi , & qu’il  retourneroit 
dans  le  Royaume  dés  qu’il  auroit  lieu  de  fe  flater  d’y  trouver  de  la  fhreté 
pour  lui  & pour  fes  Omciers:  qu’en  attendant  il  fupplioit  fa  Majellé  de  re- 
cevoir fes  exeufes,  & de  lui  permettre  de  proteller  de  nullité  contre  tout 
ce  qui  feroit  fait  dans  la  fuite  à fon  préjudice. 

Il  chargea  un  Notaire  de  préfenter  la  réponfe  par  écrit  à l’Ambafiadeur, 
qui  la  reçut  làns  prendre  garde  à ce  qu’on  lui  donnoit  ; mais  ayant  jetté 
les  yeux  fur  la  (ignature  du  Prince , il  fit  rappeller  le  Notaire  ; & tirant  fon 
épée , il  le  força  de  reporter  ce  papier  à celui  qui  le  lui  avoit  donné.  Le 
Marquis  de  Cœuvres  étoit  l’ennemi  juad  du  Prince  ;&  c’étoit  un  bruit  com- 
mun à Bruxelles,  qu’il  n’y  étoit  venu,  que  pour  l’enlever  conjointement 
avec  fon  époufe.  Mais  les  plü>  pénétrans  regardèrent  ce  bruit  comme  une 
manœuvre  des  Efpagnols , qui  vouloient  s’attacher  de  plus  en  plus  le  Prin- 
ce , en  l’aigriflant  contre  le  Marquis. 

Le  départ  précipité  du  Prince , 'ne  fit  que  confirmer  l’incertitude  de  ces 
dififérentes  opinions.  Car  lix  mois  après,  ayant  reçû  mille  doublons  d'Ef- 
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pagne,  & s’étant  lait  fuivre  par  Loüis  d’Aloigny  Marquis  dcRochefort,  par 
Claude  Enoch  de  Virci,&par  un  nommcFritima,  qui  avoir  été  autrefois  do- 
meflique  deSpinoia,il  fortit  de  Bruxelles , traverfa  l’Allemagne  en  habit  dc- 
guilc , & fe  rendit  à Milan  avec  ces  trois  Oiüciers , dont  le  dernier  lui  fervuit 
de  guide  & de  truchement.  Il  avoir  laifle  la  Princefle  à la  garde  des  Archiducs. 

Enfuite  voulant  juflifier  fa  retraite,  il  répandit  en  France  unmaoifefte, 
où  il  alléguoit  pour  fes  raifons , qu’il  n’avoit  pû  voir  & fouffrir  plus  long- 
tems  que  le  Duc  de  Sully  foulât  aux  pieds,  à l'infcû  du  Roi , les  droits  du 
Royaume  ; traitât  les  Princes  avec  une  hauteur  infupportable  ; callàt  à fon 
gré  les  arrêts  du  Parlement;  fît  gémir  les  peuples  fous  le  poids  des  impôts 
les  plus  crians  -,  qu’il  proBituât  ce  qu'il  y avoiyie  plus  facré  à des  gens  in> 
dignes;  & qu’il  vendit  aux  plus  vils  acheteurs  Tes  dignités  & les  emplois: 
qu  enfin  il  s’étoit  laffé  d’être  le  témoin  de  la  tyrannie  exercée  fur  la  maifon 
Royale  par  un  Ecofl’ois , né  dans  l’obfcurité  , êfe  qui  devoir  les  commence- 
mens  de  fa  fortune  à la  maifon  de  Condé.  Ce  manifelle  fut  bien  reçû  du 
peimie,  toujours  avide  de  nouveautés;  mais  les  gens  de  bon  fens  voyant 
le  Royaume  lloriflant,  & le  Roi  fur  le  point  de  tenter  de  grandes  entrepri- 
fes  , trouvèrent  cet  écrit  ridicule  , quoique  vrai  en  partie. 

Le  31.  de  Mars  , le  Comte  de  Fuentes  reçut  le  Prince  à Milan  , avec 
de  grandi  honneurs.  Il  fc  répandit  aulîitôt  dans  cette  ville  un  faux  bruit , 
que  la  tête  du  Prince  avoit  été  mife  à deux  cens  mille  écus.  Il  eut  fur  le 
champ  des  gardes  à pied  & à cheval , foit  pour  obferver  lès  démarches  , 
foit  pour  fa  lûreté.  On  lui  remit  bientôt  des  lettres  remplies  d’honnétetés 
de  la  part  du  Roi  d’Efpagne,  auxquelles  fuccéderent  celles  du  Duc  de  I^r- 
me  , pleines  d’oBentation  & de  promefles  llateufes.  Le  but  de  toute  cet- 
te conduite  des  Efpagnols  étoit  de  noircir  davantage  le  Prince  dans  refprit 
du  Roi  ; ils  étoient  perfuadés  qu’un  Prince  tel  que  lui  n’étoit  pas  à mépri- 
fer , & ils  s’imaginoient  avoir  en  fa  perfonne  de  quoi  balancer  les  chofes  par 
rapport  au  Duc  de  Savoye. 

Ils  firent  dire  au  Roi , qu’ils  pricroient  le  Prince  de  Condé  de  fe  retirer 
des  Etats  du  Roi  d’Efpagne , s’il  vouloir  de  fon  côté  renoncer  à l'alliance 
du  Duc  de  Savoye.  Mais  Henri  fidèle  à fa  parole,  crut  qu’il  feroit  plus 
noble  de  tirer  vengeance  de  la  fuite  du  Prince  par  cet  endroit-ià  même  ; 
c’eB  pourquoi  il  écrivit  auflîtôt  à Lefdiguiéres  & à Bullion  d’avertir  le 
Duc  de  mettre  au  plûtôt  fes  troupes  en  campagne  , qui  au  premier  jour 
feroient  jointes  par  l’armée  Françoife,  & de  lui  recommander  d’avoir  les 
yeux  fur  la  conduite  des  Efpagnols  à l’égard  du  Prince  de  Condé. 

Il  eût  été  à füuhaiter  pour  ce  dernier  qu’il  fe  fût  retiré  plûtôt  à Rome, 
qu’à  Milan,  ou  qu’il  eût  eu  encore  la  liberté  de  le  faire.  On  jugea  à pro- 
pos d’éprouver  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  d’adoucir  fon  elprit,  en  lui  fanant 
efperer  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  MajeBé.  Guillaume  Fouquet 
Sieur  de  la  Varenne , chargea  de  cette  commillion  Ezéchiel  Ribera , Mé- 
decin qui  avoit  été  dans  la  maifon  de  ce  Prince.  Ribera , qui  étoit  à Turin 
avec  de  Bullion  , pafla  de- là  à Milan.  Ayant  ébranlé  le  Prince  de  Con- 
dé par  de  grandes  efpérances,  il  feignit  d’aller  à Rome  , pour  examiner  de 
plus  près  ce  qu’on  y difoât  de  la  raraite  du  Prince , & lui  promit  de  revenir 

àu 


H-k  Mai 

IV. 

1610. 


Et  T pu- 
blie ua 
mmi- 
feild. 


Vûcf  de 
l’Efpa. 
gne  a rofi 
egard. 


On  pen» 

fc  aux 
moyerM 
de  raire* 
ner  ce 
Ffince. 


Digitized  by  GoogU: 


£S4 


SUITE  DE  L’ HISTOIRE 


I!  I N H 1 
IV. 

I 6 lo. 

Sel  en. 

ireticni 

•vcc 

l'Abbé 

d'Aaoii- 

le. 


au  premier  jour.  Ayant  au  contraire  repris  le  chemin  de  Turin,  & repaf< 
fé  en  France,  il  devint  fufpeft  au  Prince  qui  apprit  fon  voyage. 

On  fut  d'avis  de  le  faire  tenter  une  fécondé  fois  par  Guillaume  de 
Noizet  Abbé  d'Aumale,  qui,  quoique  parent  de  Bullion  , n'en  étoit  pas 
moins  agréable  au  Prince.  Noizet  envoyé  à Milan,  pria  le  Marquis  de 
Brèves  , AmbaiTadeur  de  France  à Rome , de  lui  donner  permiffion  de 
faluer  le  Prince  deCondc  à Milan,  en  retournant  en  France.  Ayant  ob- 
tenu ce  qu'il  demandoit,  il  fe  rendit  dans  cette  ville,  où  il  eut  une  en- 
trevue fccrette  avec  le  Prince  qui  l'interrogea  fur  ce  qu’on  difoit  à Ro- 
me de  ibn  départ.  Noizet , lui  en  ayant  rendu  compte  , ajoûta  que  le 
zélé  qu'il  avoit  pour  fa  pqrfonne  , lui  faifoit  fouhaiter  qu'il  voulût  bien 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  la  manière  , dont  il  avoit  pafle  chez  les 
ennemis  de  la  France  , pour  des  foupçons  frivoles  & de  légers  mécon- 
tentemens  : qu’il  auroit  été  plus  fllr  , & plus  honorable  pour  lui  de  fe 
jetter  entre  les  bras  du  pere  commun  des  Fidèles , que  Jcfus-Chrift , ce 
Dieu  de  paix  & d'union , avoit  fait  fon  Vicaire  en  terre , & par  le  moy- 
en duquel  il  fe  feroit  aifément  réconcilié  avec  le  Roi. 

Le  Prince  lui  découvrit  alors  le  vrai  motif  de  fon  voyage.  Il  lui  dit 
qu’il  s’étoit  laiiTé  aller  à des  craintes  capables  d'ébranler  les  plus  fermes 
courages;  qu'au  relie  il  n’étoit  entré  dans  aucune  négociation  avec  l'Ef- 
pagne  , & n'avoit  jamais  révoqué  en  doute  la  fuccemon  du  Royaume  : 
qu'il  ne  fçavoit  que  trop  qu’il  y avoit  des  gens  , qui  voulant  le  voir 
pour  jamais  banni  de  France  , mettoient  tout  en  œuvre  pour  aigrir  le 
Roi  contre  lui:  qu’on  avoit  envoyé  à Bruxelles  le  Marquis  de  Cœuvres 
fon  plus  grand  ennemi:  que  tout  autre  que  ce  MiniRre  n’auroit  pas  man- 

?|ué  de  le  remettre  en  grâce  avec  fa  Majelté  : qu’il  auroit  volontiers  remis 
es  intérêts  entre  les  mains  du  fouverain  Pontife  : qu’il  étoit  même  encore 
prêt  à le  faire  , mais  qu’il  ne  devoir  & ne  pouvoir  prendre  aucun  parti, 
fans  la  participation  du  Roi  d’Efpagne,  qui  f’avoit  pris  fous  fa  proteêlion. 
11  donna  de  grandes  marques  d’amitié  à Noizet  , & le  renvoya  avec  beau- 
coup de  politelTe. 

Il  le  fit  revenir  le  lendemain  , après  avoir  parlé  au  Comte  de  Fuentes  ; 
& lui  dit  que  ce  Gouverneur  ji’avoit  point  d’éloignement  pour  fon  voyage 
de  Rome,  mais  qu’il  étoit  bon  de  fçavoir  de  quelle  manière  & à quelles 
conditions  il  pourroit  y aller.  „ Il  m’a  dit,  ajoûta  le  Prince,  que  ceux  qui 
,,  croyoient  que  le  Pape  avoit  beaucoup  à cœur  mes  intérêts , fe  trom- 
,,  poient  lourdement  : que  fa  Sainteté  n’agilToit  que  par  les  imprelTions  de 
„ la  Cour  de  France,  dont  elle  achetoit  par  fes  condefcendances  la  faveur 
„ pour  fa  maifon:  qu’elle  étoit  irritée  contre  le  Roi  d’Efpagne,  qui  venoit 
,,  d'accorder  fa  proteftion  au  Cardinal  Aldobrandin  , l’ennemi  juré  des 
,,  Borghefes , & qui  çombloit  de  biens  & d’honneurs  tous  les  Aldobrandins 
,,  dans  le  Royaume  de  Naples:  qu’il  fçavoit  certainement  que  le  Nonce  en 
,,  France  , voulant  obtenir  le  chapeau  à la  recommandation  du  Roi , n’a- 
„ voit  écrit  au  Pape  au  fujet  de  ma  retraite , que  fuivant  les  difpofiiions 
,,  préfentes  de  fa  Majefté  ; qu’ainfi  il  n’étoit  pas  douteux  que  fa  Sainteté 
ne  taxât  mes  démarches  d’imprudence  <Sc  de  legéreté  : que  je  ne  devois 
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„ pas  attendre  des  confeils  de  vigueur  d'un  Pape  , qui  l’étoit  lâchement 
,,  laiird  dompter  par  les  Vénitiens:  que  ti  ce  Pontife  avoir  un  peu  de  cet-  ' 

,,  te  grandeur  d’ame  tant  admirée  dans  Sixte  V.  il  auroit  déjà  lance  les  * *5 1 o. 

,,  fouores  de  l’Eglife  lur  un  Roi  qui  prenoit  en  miin  les  intérêts  des  Prin- 
,,  ces  Luthériens  prétendans  à la  fuccellion  de  Juliers  : qu’enfin  je  ne  fe- 
,,  rois  pas  en  fllreté  dans  Rome , au  milieu  de  dix  mille  François  j frappes  * 
,,  du  bruit  qui  s'eil  répandu  que  ma  tête  e(l  à prix.  „ 

Pendant  que  le  Comte  de  Fuentes  délibéroit  s’il  c'eriroit  lui-même  en  fa- 
veur du  Prince  , ou  s’il  lui  laifTeroit  le  foin  de  parler  pour  lui- même,  <3k 
qu’il  étoit  dans  l’incertitude  fi  le  Roi  d’Efpagne  ne  recommanderoit  pas  au 
fouverain  Pontife,  un  Prince  qu’il  avoir  pris  fous  fa  pfotecUon,  la  nouvel- 
le arriva  que  l’alliance  entre  la  France  & la  Savoye  étoit  conclue  ; que  le 
traité  pour  la  guwre  d’Italie  venoit  d’être  figné  ; ik  que  l’armée  s’avançoit 
fous  les  ordres  de  Lefdiguiéres.  Noket  lentit  bien  alors  qu’il  ne  feroit 
plus  que  de  vaines  tentatives  auprès  du  Prince.  Âinfi  Payant  prié  de  vou- 
loir bien  le  renvoyer  , le  Prince  lui  donna  une  lettre  écrite  en  Efpagnql 
pour  fa  Sainteté.  Il  s’exeufoit  dans  cette  lettre  de  ce  qu’il  n’ailoit  point  k 
Rome,  ajoûtant  qu’il  n’avoit  quitté  la  France  , que  pour  mettre  à couvert 
les  droits  les  plus  facrés  du  mariage  ; que  s’étant  jetté  entre  les  bras  du 
Roi  d’Elpagnc  , c’ étoit  à ce  Prince  à décider  quels  étoient  fes  véritables 
intérêts.  Noizet  lui  dit  alors  en  colère  : „ Monfeigneur,  ce  n'eft  pas  vous,  c’ell  1 

,,  le  Comte  de  Fuentes  qui  parle.,,  Le  Prince  lui  répartit:  „ J’en  conviens;  • * 

,,  mais  ne  fuis-je  pas  dans  des  circonftances , où  fes  fentimens  doivent  être  ' ' 
,,  les  miens?  „ Enfuite  il  prefla  Noizet  de  porter  fa  lettre  ; celui-ci  refufa  ''  ’ 
abfolument  de  s’en  charger  , & alfura  qu’il  ne  refteroit  pas  plus  long- 
leras  à Milan.  Le  Comte  de  Fuentes  eut  beau  le  prier  d’attendre  en- 
core quelques  heures , il  partit  fur  des  chevaux  qu'il  avoit  lécrettemenc 
fait  préparer. 

Cependant  le  Roi  fe  difpofoit  à faire  la  guerre  en  deux  endroits.*  Il 
avoit  confié  l’expédition  d’Italie  à Lefdiguiéres,  fous  les  ordres  du  Duc  de 
.Savoye  , & s’étoit  réfervé  le  commandement  de  l’armée  d’Allemagne,  où 
il  vouloit  aller  en  perfonne.  Il  donna  pour  un  tems  la  régence  du  Royau- 
me à la  Reine , qui  lui  demanda  à cette  occafion  d’étre  facrée  Reine  de 
France  avant  fon  départ.  Henri  lui  accorda  fa  demande  d’autant  plus  vo- 
lontiers, qu’il  avoit  entendu  des  chofes  qui  lui  avoient  extrêmement  dé- 
plu. Gonthery  de  la  Comp.ignic  des  Loyolites  , prêchant  en  fa  préfence 
dans  l’Eglife  de  S.  Gervais , & s’emportant  contre  les  hérétiques  devant  un  SrTmm, 
auditoire  nombreux , compofé  des  Grands  & du  peuple  , avoit  dit  que  fa  mdiicre» 
Majefté  n’alTûreroit  jamais  le  repos  de  l’Etat , fruit  glorieux  de  fes  tra-  é’y"  J«- 
vaux  «St  de  fon  bonheur,  qu’en  exterminant  ceux  qui  difident  hautement  *'***• 
que  le  Pape  étoit  l’Antechrift.  ,,  Car , ajoûtoit  le  jéfuite , il  fuit  nécefi 
* , „ fairement  de  ces  principes  que  votre  mariage  avec  Marie  de  Medicis  efh 
„ nul  ou  faux , ayant  été  fait  par  le  pouvoir  & par  l’autorité  du  Pape  Clé- 
,,  ment,  qui  étant  félon  eux  , r.-\ntechrifl , n'a  dans  l'Eglifc  qu’une  faufle 
„ puilVance  , ou  plûtôt  n’en  a aucune.  „ Ce  rsifbnneniem  aulli  abfurde 
qu’impudent , ne  tendoit  qu’à  replonger  l’Ktai  dtas  les  ar«abl«es  d\ine  guer- 
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re  civile,  en  animant  le  Roi  contre  les  Proteftans  , <8t  à le  détourner  de 
faire  la  guerre  à l'Efpagne.  Le  Roi , qui  en  avoit  fenti  tout  le  venin  , en 
fît  une  vive  réprimande  au  Prédicateur  idfolent  ; <Sc  il  perlllli  courageufe- 
ment  dans  fes  réfolutions. 

Henri,  prêt  à marcher  en  Allemagne  , voulant  rendre  la  Reine  dont  il 
avoit  eu  plufieurs  enfans,  plus  rcfpcèlable  aux  Françoi*  en  fon  abfence,  la 
fit  facrer  & couronner  félon  la  coûtume , avec  beaucoup  de  pompe , dans 
l’Eglifê  de  S.  Denis  le  1 3,  de  Mai.  Le  Cardinal  de  Joyeufe  y célébra  les 
faintj  Myfiéres,  alTifté  des  Cardinaux  de  Gondy  , de  Sourdis  , Si  du  Per- 
ron , & d'un  erand  nombre  d’Evéques.  Le  Dauphin , la  Princefle  Elifa- 
beth  fa  fœur , Marguerite  de  Valois,  & d’autres  PrincelTes  conduifirent  la 
Reine  à l’Autel , ou  s'étant  mife  à genoux , elle  fut  facrée  par  le  Cardinal 
de  Joyeufe,  qui  lui  mit  la  couronne  fur  la  tête  , en  failant  des  vœux  pouf 
la  profpérité  de  fa  perfonne , & pour  celle  du  Royaume  ; enfuite  on  jetta 
des  médailles  au  peuple,  au  bruit  des  trompettes.  Un  côté  de  ces  médail- 
les repréfentoit  la  Reine  ; on  voyoit  fiir  le  revers  une  couronne  furmontée 
de  lauriers,  de  palmes,  & de  branches  d’olivier  , avec  cette  légende:  Sa~ 
culi  félicitas.  Le  Roi  regarda  cette  pompe  de  defTus  un  théâtre  ; mais  tous 
ces  fpeélacles  qui  occupoient  agréablement  fes  yeux , ne  l’empêchoient  pas 
de  penfer  à l’exécution  des  projets  qu’il  avoit  formés. 

Le  rendez-vous  des  troupes  étoit  à Moufon  pour  le  commencement  <hl 
mois.  Le  Roi  avoit  déjà  écrit  à l’.Archiduc  Albert  , pour  lui  demander 
paflTage  fur  fes  terres  ; mais  ne  l'ayant  pû  obtenir , il  réfblut  de  fe  l’ouvrir 
à la  pointe  de  l’épée.  Nos  troupes  filoient  déjà  vers  la  frontière.  Si  l’Eu- 
rope attentive  avoit  les  yeux  fur  cette  entreprife  des  François,  & fur  le 
grand  Roi  qui  les  alloit  commander.  L’évenement  de  la  guerre  ne  pouvoit 
manquer  d’étre  fatal  à nos  ennemis , lorfqu’un  faux  zélé  de  Religion , ani- 
mant un  miférable  à la  perte  du  Roi , interrompit  fes  glorieux  projets.  U 
cil  honteux  de  le  dire  ; mais  la  chofe  parle  d’elle-méme  : c’eft  la  Religion 
qui  a produit  plufieurs  de  ces  infâmes  parricides  dans  la  France. 

Depuis  près  de  cent  ans,  il  s’efl:  élevé  dans  le  Royaume  deux  partis  de 
différente  Religion , qui  ne  fe  fouvenant  plus  de  la  charité  Chrétienne,  fit 
font  mutuellement  déchirés  fous  les  noms  odieux  de  Papilles  & de  Calvi- 
nifles.  Ces  derniers  fe  font  appeller  Réformés , & les  autres  Catholiques. 
Les  Calvinilles  ôtent  toute  autorité  au  Pape,  qui  fe  l’attribue  pleine  Sc 
entière.  Il  y a des  fuperlliticux  qui  en  font  yenus  au  point  d’avoir  plus  de 
foi  au  Pape,  qu’en  Jefus-Chrift.  Les  Réformés,  aflUrant  que  l’Evéque  de 
Rome  e(l  l’.Antechrid  , détruifent  fans  balancer  , l’autorité  de  l’ancienne 
Eglife  & du  Pape.  L’un  Si  l’autre  parti  voulant  établir  fes  fentimens,  trou- 
blent l'Etat  , au  mépris  de  la  majeflé  Royale.  Leur  acharnement  à les 
foûtenir,  eft  (i  grand,  & leur  aveuglement  li  plein  de  fureur,  que  ne  pou- 
vant fouffrir  ceux  qui  veulent  la  paix  , ils  s’élèvent  hautement  contre  les 
Rois  d'une  autre  Religion  que  la  leur , comme  (i  ces  Princes  étoient  des 
tyrans. 

Le  parti  Catholique  , étant  le  plus  fort  fous  les  régnés  précédéns  , fâi- 
fuic  fentir  toute  fa  fupérioritc  au  parti  le  plus  foible.  Le  Roi,  dont  le 
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courage  avoit  répandu  ia  terreur  de  ion  nom  chez  les  étrangers  & dans  «***» 
tout  le  Royaume  , auroit  pû  détruire  l'un  & l'autre  parti , en  rétabliflant  ' ''• 
l’ancienne  dilciplme  de  l’Eglife  Gallicane  ; mais  il  s’étoit  contenté  de  les  » ° 
contenir  dans  les  bornes  qu’il  leur  prcfcrivit  à tous  les  deux.  La  bonne  in- 
telhisence , qui  rcgnoit  entre  le  Pape  & lui  , l’empéchoit  de  rien  craindre 
de  la  part  des  Catholiques.  Il  avou  fait  agréer  les  deffeins  à Paul  V.  de 
manière  que  ce  Pape  reconnoiflbit  hautement  qu’il  ne  s’agilToit  point  du 
tout  de  la  Rehgion  dans  les  deux  expéditions  du  Roi.  Sans  fe  mettre  en 
peine  des  murmures  des  Efpagnols,  le  faint  Pere  ne  prenait  aucun  paru 
dans  l'incertitude  des  évenemcns.  Dans  la  fuite , fuivant  le  génie  de  la 
Cour  de  Rome,  le  Pontife  fe  feroit  peut-être  déclaré  pour  le  parti  le 

Malgré  toute  la  modération  de  Paul  V.  la  dangereufe  faélion  des  Catho- 
liques zélés  s’augmentoit  tous  les  jours.  On  répandoit  fourdement  des  plain- 
te parmi  le  peuple  ; on  difoit  que  la  Religion  Catholique  alloit  être  détrui- 
te: que  le  Roi,  à la  follicitaiion  des  héréuques,  étoit  fur  le  point  de  faire 
la  guerre  i l’Empereur  & aux  autres  Princes  Catholiques  de  l'Empire  : que 
Leîdiguiéres  entroit  à la  tête  d’une  armée  de  fedaircs  en  Italie  , qui  elt  le 
centre  delà  foi  Catholique.  On  épouvantoit  les  peuples  par  la  crainte  de 
ces  maux.  Ces  fortes  de  faux  bruits  font  ordinairement  tant  d impreffioa 
fur  l’efprit  d’une  populace  infenfée,  qu’elle  fe  livre  toute  enuére,  & proiü- 
eue  tous  fes  biens  à des  Chefs  de  parti  , rebelles  à leurs  Souverains  ; & 

^ dans  plufieurs  milliers  de  ces  furieux,  il  fe  trouve  quelquefois  deux  ou 
trois  miférables,  qui  ennuyés  de  la  vie.  & fortifiés  dans  leurs  funeftes  def- 
feins  par  l’idée  de  contribuer  à la  confervation  du  vrai  culte  , bravent  la 
crainte  des  plus  affreux  fupphccs,  & regardent  le  meurtre  des  Rois  comme 
une  aaion  méritoire  qui  doit  les  couvrir  d’une  gloire  immortelle. 

Après  le  couronnement  de  la  Reine , il  ne  lui  relloit  plus  qu  à faire  fon 
«jir^  dans  Paris,  fuivant  la  coûtume.  Le  1 6.  du  mois  de  Mai,  jour  def- 
üné  à cette  pompe,  s’approchok;  le  peuple  s’empreffoit  a orner  la  ville  de 
tableaux  de  ftatuês , de  colonnes , d’infcriptions.  Tout  commençoit  a re- 
tentir de  l'allegreffe  puhÜquc.  Les  ouvriers  fe  plaignoient  que  le  rems 
leurrtailquoit  ; mais  le  Roi,  impaüent  de  fe  rendre  à l’armée,  voulut 
pas  difiviîer  cette  pompe.  > Il  fortit  du  Louvre  le  14.  a quatre  heures  du 
foir  & ayant  renvoyé  Tes  Gardes,  il  fit  avancer  fun  caroffe,  qui  étoit  ou- 
vert de  tous  côtés  , afin  de  voir  les  travaux  , & d’être  le  témoin  de  l’ar- 
deur  des  ouvriers.  Il  étoit  dans  le  fond  , ayant  à fa  droite  le  Duc  d’E- 
pernon;  les  Maréchaux  deLavardin  & de  Uoquelaure  étoient  à la  portière 
droite  • le  Duc  de  Montbaxon  & le  Marquis  de  la  Force  à la  gauche  ; Du- 
pleffis  de  Liancourt  & Chabot  Marquis  de  Mirebaux  étoient  fur  le  devant , 
vis-à-vis  de  là  Majetté.  Un  homme,  qui  avoit  remarqué  le  peu  de  fuite  du 
Roi  épia  le  momtait  d’accomplir  l’horrible  deffein  qu’il  avoit  formé.  Il 
fiiivit  depuis  le  Louvre  Je  caroffe,  qui  fut  arrêté  au  milieu  de  la  rue  de  la 
Feronnerie  par  un  embarras  de  charettes.  Dans  cet  mitant  fi  fatal  a la 
France  l’affalTin  faififfant  l’occafion , donna  deux  coups  de  coûteau  au  Roi , 
qui  fe  panchoit  du  côté  de  Lavardin^  pow  lui  parler.  Le 
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U (NU  I n’ayant  pas  pénétré,  ce  tnonftre  exécrable  fentant  fon  poignard  arrêté- par 
I V.  une  côte , donna  un  fécond  coup>,  avant  que  le  Roi  pût  s’écrier.  Le  fang 
I Q.  fbrtit  alors  en  û grande  abondance  de  ta  blcflure  , & en  même  tems  pai 
la  bouche,  que  ce  Frince  perdit  tout  d’un  coup  connoiflance.  * 

Aucun  des  Seigneurs  qui  étoient  dans  le  carolTe  n’avoit  apperçû  l’aflaf- 
fin , mais  ils  virent  tomber  le  Roi.  Ils  fe  jettereot  avec  précipitation  hors 
du  carofle  , & crièrent  qu’on  fe  faisît  du  meurtrier.  Ce  fcélérat , étonné 
de  la  grandeur  de  fon  crime , reftoit  immobile  , fans  fonger  ni  i prendre  la 
fuite  , ni  à jetter  le  poignard  qui  le  faifoit  reconnoître.  Le  peuple  étant 
accouru  en  foule,  on  faifit  le  coupable,  tenant  encore  à fa  main  fon  coû- 
teau  tout  dégoûtant  de  fang.  Le  Duc  d'Epernon  & les  autres  Seigneurs, 
voyant  que  cet  accident  caufoit  un  grand  tumulte  , dirent  que  le  Roi  n’é- 
toit  que  blclfc  , & qu'il  refpiroit  encore  ; ce  qui  rendit  pendant,  quelque 
tems  la  mort  du  Roi  incertaine  dans  cette  grande  ville,  où  l’on  ne  s’atten- 
doit  pas  à un  lî  grand  malheur.  Les  Seigneurs  retournèrent  dans  le  même- 
carolie  au  Louvre , & fe  firent  fuivre  par  les  Gardes , qui  ne  fçachant  d’a- 
bord où  mener  l’aflaflin , le  firent  entrer  à l’hôtel  de  Rets  près  du  Louvre , 

. en  attendant  qu’on  pût  le  livrer  au  grand  Prévôt  de  l’hôtel. 

Dès  que  cette  funefte  nouvelle  Te  fut  répandue  , la  joye  du  peuple  fe* 
changea  auili-tôt  en  triileire.  On  n’entendoit  par-tout  que  fanglots  & une* 
gémilTemens  ; tout  étoit  dans  la  conRernation  au  Louvre.  Le  Chancelier 
de  Sillery  fit  aufii-tôt  chercher  le  Dauphin  , & le  conduifit  à la  Rceine,  à> 
qui  l’on  donnoit  encore  quelque  efpérance  de  la  vie  du  Roi.  Cet- 
te PrinceiTe , étant  Ibrtic  de  fa  chambre  , regardoit  de  tous  côtés  avec  in- 
quiétude , lorfque  le  Cltancelier  couvrant  de  fon  corps  le  Dauphin  qui  mar- 
iait derrière  lui , fe  pcéfenta  à elle  : la  Reine  , avertie  de  fon  malheur- 

Êar  le  concours  extraordinaire  de  monde , s’écria  qu’elle  voyoit  bien  qu» 

; Roi  étoit  mort.  Le  Chancelier  s’étant  alors  un  peu  retiré  , laifia  paroi- 
tre  le  Dauphin,  & dit  à la  Reine  : „ Pardonnez -moi.  Madame,  voilà  le 
J,  Roi  vivant.  „ Enfuite  pénétré  des  cris  de  cette  PrinceiTe , il  l’exhorta- 
à centrer  dans  fon  appartement,  & lui  dit  qu’il  falloit  s’armer  de  courage, 
plûtôt  que  verfer  des  larmes.  ,,  Vous  perdez  un  grand  Roi , Madame , 
jf  ajoûta  Sillery  pleurez-le  dans  le  fond  du  cœur , votre  douleur  ell  jufle.:' 

. „ mais  fouvenez  - vous  que  vous  êtes  mere  ^’un  jeune  Roi,  dont  vous 

devez  gouverner  le  Royaume;,  ce  qui  demande  de  la  fermeté  & de  la 
„ prudence.  ,, 

On  jugea  à propos  de  faire  retirer  les  autres  enfàns  de  France  dans  u» 
appartement  avec  quelques  perfonnes , pour  les  garder.  On  fit  aulli  - tôe 
venir  au  Louvre  les  Gouverneurs  des  provinces  , qui  étoient  la  plûpart  h 
Paris  , pour  prêter  le  ferment  de  fidélité  au  nouveau  Roi , Sc  pour  le  ren- 
dre enfuite  à leurs  gouvernemens  en  diligence.  Le  Duc  d'Epernon  Colo- 
nel de  l’Infanterie  Fran$pifc , avoir  dillribué  dans  les  principaux  endroits  de 
la.  valle  des  foldats  aux  gardes  ; les  Ëchevins  eurent  ordre  de  garder  lea 
, portes,  & de  marcher  à.  cheval  dans  les  rues  , avec  les  Magiflrats  de  la. 
ville- , &.de  commander  aux  Colonels  des.  quartiers,  de  pofter  des  coiqu-de-- 
à.touc  éveaemeot  peudaat  la  nuit.,  , ; - 
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Le  Parlemwt  tenoit  ce  jour- là  l’audience  de  relevée  dans  le  cotn-ent  des 
Auguuins  , %i  U s aiTembloit , parce  que  le  palais  étoit  embarra/Te'  des  nrc-  ' 
paratifs  pour  la  cérémonie  qui  devoir  fe  faire  dans  deux  jours  I e Bret  ^ <5 1 o; 
Avocat  cenéral  réfumoit  une  caufe  que  les  Avocats  avoient  déjà  plaidée 
de  pan  & d autre  i & le  PreQdcnt  Potier  tenoit  l’audience-  On  entendit 
aulli-tôt  un  bruit  extraordinaire  parmi  les  Avocats  qui  fortoient  & ren- 
troient  , & qm  parloient  entre  eux;  de  forte  que  le  PréCdent  n’entendoit. 
prefque  plus  la  voix  de  le  Bret.  Servin,  autre  Avocat  général  , arriva  en 
morne  tems.  La  triftelTe  peinte  fur  fon  vifage  , annonça  d’abord  qu’il  ap- 
portoit  de  fdcheufes  nouveHes  Le  Préfident  ayant  fait  faire  filence.  le- 
kret  acheva  difcours , & les  Confcillers  ayant  été  aux  opinions  / om 
ordonna  un  délibéré.  Servm  demanda  alors  qu’on  levât  l’audience  ; les. 
^nfeillers  s étant  retirés  dans  une  falle  voiiine  , il  leur  dit  qu’un  Gentil- 
dans'fon'^càuoff^^  apprendre  qqe  le  Koi  avoit  été  dangereufement  bleflë; 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  le  Roi  étoit  mort.  Le  Duc  d’Ener- 
non , ayant  fait  venir  au  Louvre  les  foldats  aux  gardes , répandus  dans*^ les 
fauxbourgs , les  piofta  fur  le  pont-neuf  & devant  la  porte  des  Auguftins 
avec  tant  de  diligence  que  cela-n’auroii  pû  fe  faire  plus  à propos,  quand 
on  auroit  prevû  la  chofe.  i'  r*  i'u»»  quana 

Cependant  la  Rdne  Et  avertir  par  Dole.  Procureur  de  fon  domaine  le- 
pretnier  Prendenede  Harlay  de  fe  rendre  au  Parlement  , pour  faire  ce  qui 
feroit  néçelTaire  dans  une  ji  impoitante  conjonélure.  Ce  Maeiftrat  mai- 
gre la  violence  dune  goiue  qui  l’obligeoit  à garderie  lit,® plus  touché 
3es  maux  de  Etat,  ouc  fenOble  à fes  propres  douleurs  . fe  fiÇ  porter  m 
I arlement , il  y manda  es  Confeillers , qui  fe  rendirent  auprès  de  lui  en 
aflez  grand  nombre,  eu  egard  a la  conflernauon  publique,  olijugea  à pro" 
pos  d envoyer  le  Bret  tSt  Win  au  Louvre,  pour  être  plu.  certains  d?ce 
qui  fe  pa(p)Jt.  Pendant  qu  ils  a acquictoienc  do  leur  députation  le  Parle- 
fou^'irf**^^*  **^™*^*^*'^  filence,.  qui  n’étoit  interrompu  que  par  de  profond» 

£es  députés  étant  revenus,  ils. rapportèrent  les  larmes  aux  yeux,  qu'ilr 
avoient  vû  la  Reine  mêler  fes  pleurs  à ceux  de  fon  fils  . qui  n'ivic 
pieres  plus  de  neuf  ans  , & le  corps  du  Roi  fans  vie  étendu  f.^  un  lit  Le» 
larme. , les  fanglots  , les  gémiflèmens  firent  alors  éclater  la  douleur  de  lî 
compagnie.  Scrvin  prit  eofuite  la  parole  & dit  • ou’il  fullnn 

f„i«  d.  Ij  rdBcnca  dî  Ro,.™, rr„ctn  ÏÏ  ‘ .'.“d?" 

h Reine^demandoit  qu  on  y pr^édat  fans  délai,  parce  que  les  cbZpreC. 
foient,  & qu  il  falJpit  doimcr  des  ordres  aux  Gouverner,  de.  provinces 
de  peur  que  le  bruit  du  déplorable  alTallinat  du  Roi  ne  fit  naîtridJl 
bles^qne  leCha^lièr,  qu’ils  avoient  vû  près  de  la  perfonne  dn  Roi  aveo 
les  Grands  de^mat.leiu  avoit  dit,  que  fuivant-  d^dens  ménud  es  & 
fuivant  les  régiflres  du  Parlement,  la  régence  du  Royaume  & la  tutelle  du 
jeune  Roi  appwt^oient  de  droit  à la  Reine  merci  qu’eux- mèrn«  qd  é- 
loient  te  gens  du  Ro.  penfo.enc  comme  le  Chancelier  fur  ce  iST  q&J 
Ils  requéroient  que  la  Çqut  confirq^ât,  Jpurs  co»|uf««,5.pa,  ibn  aLnï  L« 
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Avocats  généraux  s’éiant  xeiiréa  , le  premier  Préfident  parla  avec  beau- 
coup de  force  fur  l'importance  de  l’affaire  preffante  dont  il#agiffoic,  «St 
alla  aux  opinions. 

Pendant  ce  tems-là,  le  Duc  d’Epernon  entra  dans  la  falle  de  l'affemblée, 
fans  manteau,  «St  tenant  à la  main  Ion  épée  dans  le  fuureau  ; il  s'approcha 
du  Préfident  de  Harlay  , qui  le  pria’  de  prendre  féance  en  qualité  «le  Pair 
de  France.  Le  Duc  lui  répondit  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  le  prier  d’u* 
fer  de  diligence  , parce  que  la  Reine  étoit  dans  l’impaiicnce  de  Içavoir  la 
réfolution  du  Parlement.  11  fit  beaucoup  d'exeufes  au  Préfident  d'être  en- 
tré fi  brufquement  , & fe  retira  par  où  il  étoit  venu.  Le  Duc  de  Guift 
entra  un  moment  après  par  la  même  porte,  habillé  de  même,  & prit  féan- 
CE  au-deffus  du  Doyen  des  Confeillers.  11  dit  qu’il  n’étoit  venu  que  pour 
offrir  fes  fervices  au  Roi , à la  Reine , & àu  Parlement.  Le  Prclident  de 
Harlay  lui  répondit  : ,,  V’ous  donnez  une  preuve  de  votre  reconnoiffance. 
,,  Ce  que  vous  avez  reçl  de  vos  ancêtres , exige  que  vous  ne  foyez  pas 
ingrat  envers  le  Roi  «S;  la  Reine.  Les  régillres  du  Parlement  feront  un 
témoignage  à la  poftérité  de  l’aélion  que  vous  venez  de  faire;  la  France 
,,  a droit  d"e»iger  de  vous  que  vous  donniez  dans  la  province  commife  à 
„ vos  foins , des  preuves  de  ce  que  vous  promettez.  Prenez  donc  de  juftes 
,,  mefures,  pour  qu'il  ne  s’y  palfe  rien  de  contraire  au  bien  du  Royaume. 
Le  Duc  de  Guife  ayant  reparu  qu’il  y avoit  déjà  pourvû,  «Seque  Ion  Lieu- 
tenant étoit  parti  pour  s’y  rendre  en  diligence,  il  ajoûta  que  la  Reine  foo- 
haitoit  avec  ardeur  d’apprendre  le  réfultat  de  leui  alfemblée.  Le  Préfident 
l’allûra  qu’on  alloit  envoyer  des  députés  au  Louvre , pour  en  informer  fa 
Majtdlé.  Alors  le  Duc  fe  retira. 

. AulTi-tôt  leiParlemcnt , du  confantement  de  tous  les  membres  de  l’affem- 
blée , donna  un  arrêt , qui  déféroit  fans  réferve  la  régence  du  Royaume  & 
la  tutelle  du  Roi  à la  Reine  merc  pendant  la  minorité  de  là  Majellé.  Le» 
Préfident  Potier  & de  Thou  allèrent  en  diligence  avec  quatre  des  premier» 
Confeillers  «Si  avec  les  Avocats  généraux  en  informer  cette  Princeffe.  Sut 
ces  entrefaites  Jaques  de  la  Guefle  Procureur  général , quoique  dangereu- 
fcment  malade,  fe  fit  jrorter  dans  une  chaife  à la  porte  de  la  chambre;  & 
ayant  fait  demander  par  un  Huillier  la  permiflion  de  fe  faire  porter  airtil 
dans  la  chambre , n’ét.mt  pas  en  état  de  marcher  pour  y entrer  , il  obtwil 
ce  qu’il  demandoit.  11  dit  à la  Cour:  que  n’ayant  appris  qu’alors  par  un 
zélé  déplacé  de  fes  domefliques , la  trille  nouvelle  du  malheur  arrivé  au  Roi , 
& ce  que  fes  collègues  avoient  fait,  il  étoit  au  défefpoir  de  n’avoir  pas  été 
préfent  à la  leiffure  de  l’arrêt  du  Parlement: qu’il  étoit  venu  pour  fe  le  faire 
lire  par  le  Greffier  <&  pour  faice  le  dû  de  fa  charge.  Le  premier  Préfident  hii 
accorda  fa. demande  v'êt  fit  lire'une  fécondé  fois  le  nouvel  arrêt.’  Le  Pro- 
cureur ^oéral  cette  Ibfture  fe  retira  au  parquet  , pour  y atten- 

dre le  retoor  det  'autres  gens  du'  Roi  , qui  revinrent  fur  les  fbpt  heu- 
rts du  foir.  • • X . I ' ..t. 

->  Ils  dirent,  que  la  Reine  faifbk  de  grands  remercîmens  à la  cour  , defà 
idiligepee  & de  fa  fidélité  dans' de  fi  cruelles  circonflances  : qu'elle  prioitla 
compagnie  d'attendre  les  orefirèr  Qu'elle  afKbit  fui  envoyer/ dés  Qu’elle  au- 
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roit  pris  fa  réfolution , pur  rapport  à l’affaire  qu’elle  méditoit.  Tout  le  mon-  » 

de  étant  refté,  il  s’écoula  une  heure  entière  fans  qu’on  apportât  aucune  * 

nouvelle.  Comme  la  nuit  approchoit , le  premier  Frefident  propofii  d’en- 
voyer un  Secrétaire  de  la  cour  , pour  recevoir  les  ordres  de  fa  Majeilé  j 
mais  cet  Officier  ayant  appris  en  allant  au  Louvre , que  Claude  de  liullion 
venoit  de  la  part  de  la  Reine,  il  revint  fur  fes  pas. 

Bullion  lé  rendit  au  Parlement;  & ayant  remercie  une  féconde  fois  les 
Magiftrats  au  nom  de  la  Reine , il  dit  qu’on  avoit  confeillé  à fa  Majef^ 
téd’amener  fon  fils  le  lendemain  , pour  tenir  fon  lit  de  juftice,  accom- 
pagné des  Princes  & des  Seigneurs:  quelle  prioic  les  Confeillers  de  s’y  trou- 
ver en  grand  nombre,  afin  de  confirmer  avec  toute  la  folemnité  poffible 
l’arrêt  qu’on  venoit  de  rendre.  Le  premier  Préfident  répondit  pour  fa 
compagnie,  que  puifquc  la  Reine  avoit  pris  cette  réfolution,  on  exécute- 
roit  fes  ordres.  Bullion  fortit , & on  réfolut  de  fe  trouver  le  lendemain 
au  Parlement  en  robes  rouges;  puis  on  fe  retira. 

Pendant  ce  tems-là,.  ceux  qui  ctoient  auprès  dè  la  Reine  jugèrent  à pro- 
pos d’interroger  l’affalfin  pour  découvrir  fes  complices.  Le  Préfident  Jean- 
nin  , Bullion  &.  Antoine  de  Lomenie  furent  chargés  de  cette  commiffion. 

Ce  miférable,  ayant  été  interrogé  lur  fon  nom  & fur  fa  patrie,  répondit  gi" 
qu’il  s’appelloit  François  Ravaillac;  qu’il  étoit  âgé  de  trente-deux  ans,  na- 
tif d’Angouléme  , maître  d’école  de  profelllon  , & qu'il  s’occupoit  à élever 
les  enfans  dans  la  Relimon  Catholique , Apoflolique  & Romaine  : qu’il  étoit 
depuis  quinze  jours  à Paris:  que  le  Roi  n’avoit  fait  aucun  tort,  ni  à lui , 
ni  aux  Uens:  qu’il  étoit- cependant  venu  dans  l’intention  de  le  tuer:  qu’il 
n’avoit  été  pouffé  à commettre  cette  aèlion , que  par  une  tentation  du  dia- 
ble, fans  y être  follicité  par  perfonne  : qu’il  avoit  bleffé  le  Roi  avec  uncoû- 
teau , qu’il  avoit  pris  dans  un  cabaret  à cette  intention  : qu’il  étoit  venu  au- 
paravant à Paris,  non  dans  le  deffein  de  tuer  le  Roi , mais  pour  l’engager  h 
déclarer  la  guerre  aux  hérétiques. 

Le  Préfident  Jeannin  lui  ayant  demandé  d’oti  lui  étoit  venn  ce  delléin  ; 
il  répondit,  que  cela  n’étoit  pas  de  la  compétence  de  fon  tribunal,  & qu’il 
ne  le  déclareroit  qu’à  un  Prêtre  fous  le  fceau  de  la  confcflïon.  On  avoic 
trouvé  dans  une  de  fes  poches  des  vers  François , faits  pour  confoler  un  hom- 
me condamné  à la  mort,  tandis  qu’on  le  conduit  au  fupplice.  On  les  lui 
préfenta;  il  les  reconnut,  & dit,  qu’il  n’en  étoit  pas  l’auteur  ; qu’ils  n’a- 
voient  pas  meme  été  faits  pour  lui:  qu’un-bourgeois  d’Angoulème , les  ayant 
compofés  à l’occafion  du  malheur  d'une  perfonne  fauffement  aceufée  d’un 
meurtre,  &quc  le  coupable  meme  avoit  fait  mettre  en  prifon,  les  lui  avoic 
montrés , comme  à un  homme  qui  paffoit  pour  faire  des  vers  en  langue 
vulgaire , afin  d’en  dire  fon  fentiment.  Ses  gardes , indignés  de  voir  fon  obf- 
tination  à fe  taire  fur  fes  complices  , lui  lerrerent  le  pouce  fous  le  chien 
d'une  arquebufe , avec  tar«  de  violence , que  la  chair  en  fut  emportée  & l’os 
rompu;  mais  tout  cela  fut  inutile,  ils  n’arracherent  de  lui  que  des  gémiffe- 
mtns.  Les  Parifiens  firent  la  garde  pendant  la  nuit  dans  la  ville  , que  l’ab- 
batrement  & la  cnnfferuation  , plûtôt  que  le  Ibmmeil,  tenoient  dans  une 
efpéce  de  tranquillité. 
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L«  I lendemain»  les  membres  du  Parlement  fe  rendirent  en  grand  nom* 
bre  & en  robes  rouges , aux  Auguilins.  Les  Ëvêques^de  Beauvais  , de 
Châlons , & de  Noyon  Pairs  de  France,  y vinrent  aulli';  car  le  Parlement 
étoit  autrefois  la  cour  des  Pairs.  Tous  s’alîirent  fur  les  fiéges  d'embas  , 
pomme  c’ell  la  coûcume  toutes  les  fois  qu'on  ne  plaide  mint.  Le  lit  de 
juflice  étoit  drclTé  dans  les  hauts  iieges.  En  attendant  1 arrivée  du  Roi 
Jean  Courtin  fit  fon  rapport  pour  adntectre  Louis  de  Lorraine  entre  les 
Pairs  Eccléfialliques,  à eau  le  de  l’archevêché  de  Rheims , que  le  feu  Roi 
venoit  de  lui  donner.  Il  n'etoit  encore  que  Soudiacre,  n’avoic  pas  encore 
atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  &par  conféquent  il  lui  manquoit  l’âge  com- 
petent , loit  pour  la  Prctnle , feit  pour  l’épifcopat , foit  pour  la  pairie  ; mais 
la  grandeur  de  fa  naiflance  fuppléa  à tous  ces  defauts;  & dans  la  confierna- 
tion  où  l’on  étoit  alors  , on  ne  rappelia  pas  les  régies  de  l’ancienne  difcipli-  p- 
ne , qu’on  avoir  fi  long-tems  publiées.  Ainfi  perfonne  ne  s’oppofa  à fa  de- 
mande;  & ayant  prête'  le  ferment  accoûtume  en  pareille  occaûon  , il  prit 
féance  au  defllis  de  l’Evêque  de  Beauvais. 

L’alTemblée  s’etant  groifie  de  manière  qu’on  -étoit  déjà  à,  l’étroit  fur  les 
fieges  d'embas , on  commenp  à prendre  ceux  d’enhaut , qui  étoient  vuides 
aux  deux  côtés  du  lit  de  juflice.  Les  Pairs  Eccléfialliques  , balançant  à fè 
placer  à la  droite  ou  à la  gauche  , demandèrent  l’avis  des  Préfidens , qui 
leur  répondirent  que  c’étoit  à la  gauche  qu'ils  dévoient  s’aiTeoir , attendu 
que  la  droite  étoit  refervie  aux  Princes  du  fàngdk  aux  Grands  du  Royaume. 
Cela  ne  les  empêcha  pas  de  fe  placer  à la  droite,  où  l'Evéque  de  Paris 
Henri  de  Gondy  vint  fe  mettre  a leur  exemple.  Le -Connétable  deMont- 
morenci  demanda  aulîi.  quelle  étoit  la  place  du  Connétable.  Les  Préfidens 
lui  ayant  dît  ^u’il  ne  pouvoit  prendre  féance  au-delfusdes  Pairs  Eccléfiafli- 
ques , ’^ceite'reponfe  lès  entla  d’un  nouvel  orgueil  ; c’efl  pourquoi  ils  fe  ferrè- 
rent davantage,  pour  s’affiirer  des  places  qu’ils  occupoient,  fous  prétexte 
qu’ils  étoient,  & en  vertu  des  droits  de  la  Religion,  & par  la  qualité  de 
leurs  pairies  , les  premiers  Confêillers  du  Royaume  , les  Confeillers  légi- 
times & riécelTaircs  de  l'Etat.  Pendant  cette  contellation , le  Connéta- 
ble alla  prendre  place  dans  les  hauts  fiéges , au  - deflbus  de  l'Evêque  de 
Paris. 

On  vit  arriver  enfuite  les  Cardinaux  de  joycefe.,  tle  Gondy,  de  Sour- 
dis, & du  Perron,  qui  fe  placèrent  à la  gauche.  Le  Chancelier  vint  apres 
eux  en  robe  de  faiin  noir,  fuivi  des  Maîtres  des  Requêtes.  Deux  des  prin- 
cipaux Confeillers  étoient  allés  le  recevoir  à la  porte  de  la  falle;  il  fe  mit 
fur  le  fiége  des  Préfidens,  au-deflus  du  premier  Préûdent.  Ayant  été  in- 
formé des  prétentions  des  Pairs  Eccléfiafliques , il  confulta  là-defius  les  Pré- 
fidens , & fit  dire  aux  Pairs  Eccléfialliques  de  fe  retirer  à la  gauche  au-def- 
fous  des  Cardinaux,  C’ell  ainfi  que  la  dignité  fallueufe  de  la  pourpre  Ro- 
maine éclipfa  jufques  dans  la  cour  des  Pairs  de  France  & dans  un  lit  de  juflice , 
fandenne  dignité  de  ces  derniers.  Ceux-ci  ne  s’etant  pas  rendus  à cet 
avertiflement , on  contefla  avec  beaucoup  de  chaleur.  Dans  le  tems  qu’il» 
paroilToient  devoir  céder  , le  Connétable  , par  une  foiblefle  honteufe,palTa 
à la  gauche  où  étoient  les  Cardinaux,  & prit  la  dernière  place. 
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On  apprit  alors  que  le  Roi  & la  Reine  arrivoienc.  Auflitôt  le  fécond  & 
le  troifiéme  Fréfidcnc,&  quatre  des  principaux  Confeillers  allèrent  recevoir 
leurs  Majeftés  à la  porte  de  l’Eglife  des  Augullins.  Enfin  le  Roi  & la  Rei- 
ne, fuivis  des  Princes  & des  Ducs  & Pairs  laïcs,  entrèrent  dans  la  falle  , 
précddds  des  députés  du  l^arlemcnt.  Les  Dames  de  qualité  entrèrent  me- 
me , contre  ï’ufage , & fe  tinrent  debout  au  milieu  des  lièges.  Alors  les 
Pairs  Eccléfiaftiques , ayant  eu  ordre  de  palfer  à la  gauche , fe  mirent  au- 
deflbus  des  Cardinaux  ; après  les  Pairs  s’alTit  l'Evèque  de  Paris , dont  la 
place  avoit  été  autrefois  au-deflus  du  Doyen  des  Confeillers.  Ce  change- 
ment fit  comprendre  au  Connétable , qu’il  lui  falloir  abandonner  celle  qu'il 
s’étoit  hâté  de  prendre  mal  à propos. 

Le  Roi  prit  féance  dans  fon  lit  de  juftice.  L’habillement  de  fa  Majeflé 
étoit  violet , qui  cil  la  couleur  de  deüil  de  nos  Rois.  La  Reine , couverte 
d’un  voile  noir  flotant,  s’alTit  à la  droite  du  Roi,  avec  François  de  Bourbon 
Prince  de  Conti  & Louis  de  Bourbon  Duc  d’Anguien  , fils  de  Charles 
Comte  deSoilfons,  âgé  d’un  peu  plus  de  quatre  ans.  On  voyoit  après  eux 
Charles  de  Lorraine  Duc  de  Guile  , le  Connétable  de  Montmorend  , le 
Duc  d’Epernon,  Hercule  de  Rohan  Duc  de  Montbazon,  le  Duc  de  Sully, 
les  Maréchaux  de  BriiTac,  dcLavardin,  & de  Bois-Dauphin.  A la  gauche 
mroifibient  les  quatre  Cardinaux  , dont  nous  avons  parlé,  les  trois  Pairs 
Eedéfiafliques , & l’Evèque  de  Paris.  Charles  de  Lorraine  Duc  d’Elbœuf 
étoit  aux  pieds  du  Roi,  lailânt  l’olfice  de  grand  Chambellan  pour  le  Duc 
de  Mayenne , -qui  étoit  malade.  Àu-defibus  du  Duc  d’Elbœuf,  Jaques  d’Aumont 
Baron  de  Chappes,  Prévôt  de  Paris  , étoit  placé  fur  un  carreau.  Alors  le 
Chancelier s’allit  au-delTous  du  Roi  dans  une  chaife  à bras,  couverte  de  l'ex- 
trémité du  tapis  de  velours  du  lit  de  juftice.  Gilles  de  Souvré  Gouverneur 
* du  Roi , étoit  debout  à côté  de  fa  Majefté. 

Après  qu'on  eut  fait  filence,  la  Reine, ayant  entre-ouvert  le  voile  qui  la 
couvroit.  parla  ainfi  ; „ Mellieurs,  puilqu'il  a plû  à Dieu  de  nous  enlever 
„ notre  Roi  par  un  accident  fi  trille  , pour  vous , pour  moi , pour  l'Etat  „ ( les 
gémiftemens  & les  fanglots  lui  ayant  coupé  la  parole  , elle  fe  remit  un 
peu  , & continua.  ) „ j'ai  amené  mon  fils  ici  , pour  vous  engager  à 
„ prendre  de  fa  perfonne  le  foin  qu’exigent  de  vous  votre  dignité  , la 
,,  mémoire  du  feu  Roi , votre  patrie  , vos  propres  intérêts.  Je  fou- 
,,  haite  que  vous  l’aidiez  de  vos  confeils  dans  le  gouvernement  du  Royau- 
,,  me  ; je  vous  conjure  de  les  lui  donner  avec  une  parfaite  fincérité.  „ 

Ses  fanglots  ayant  interrompu  cent  fois  ce  peu  de  paroles , elle  defeendit 
aux  lièges  d’embas  pour  le  retirer.  La  plûpart  approuvèrent  cette  démar- 
che; mais  la  Reine  changea  bientôt  de  penfée,  fur  ce  qu’on  lui  repréfenta 
qu'il  étoit  irapollible  d’écarter  la  foule,  & que  la  loi  Salique  n’étoit  pas  plus 
violée  par  fa  préfence  à côté  de  fon  fils,  qui  commençoit  fon  regne^,  que 
par  l’arrêt  du  Parlement,  en  vertu  duquel  elle  avoit  pris  en  main  la  régen- 
ce du  Royaume  & la  tutelle  du  Roi.  Ces  raifons  la  déterminèrent  à repren- 
dre fa  place.  Châteauneuf  & Concini  lui  donnèrent  donc  le  bras  pour  re- 
monter vers  Je  Roi. 
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Après  que  la  Reine  fe  fut  aflife,  le  bruit  n’étant  pas  encore  bien  appai- 
fé , le  Roi  commença  à prononcer  un  petit  difcours  qu’on  lui  avoit  appris. 

„ Meilleurs , dit-il , fuccédant  dans  un  âge  tendre  au  Roi  mon  pere , je 
„ fuis  venu  en  mon  Parlement , à la  perfuafion  de  la  Reine  ma  mere  , afin 
„ de  prendre  vos  confeils  faluiaires  pour  le  gouvernement  de  mon  Royau- 
,,  me.  J'efpcre  de  fuivre , avec  la  faveur  du  ciel , l’exemple  du  grand 
ff  Prince  qui  m’a  donné  la  vie.  Dans  cette  confiance,  je  veux  fçavoir 
„ ce  que  voua  penfez  fur  ce  que  mon  Chancelier  va  vous  expliquer 
„ pour  moi.  „ 

Alors  le  Chancelier  fit  un  difcours  convenable  au  terni.  11  dit  que  la 
Reine  avoit  prudemment  amené  le  Roi  au  Parlement  pour  lui  faire  commen- 
cer fon  régné  fous  d'heureux  aufpices , dans  le  fanéluaire  même  de  la  julli- 
ce:  que  l'efpérance  d’être  gouvernés  par  un  Roi  ami  de  l’équité,  devoit 
adoucir  la  douleur  des  François  , puifqu’un  Roijuflieefl  le  plus  ferme  ap- 
pui d’un  Etat  : qu’il  ne  manquoit  à fa  Majeflé  que  l’âge  a l’expérience , 
auxquels  la  Reine  fuppléeroii  aflez  par  fa  prudence  confommée:  que  le  feu 
Roi  avoit  voulu  que  cette  Princeffe  alTiftàt  aux  plus  importantes  délibéra- 
tions, afin  de  la  former  au  maniment  des  affaires:  que  plulieurs  pouvoient 
£e  rappeller  que  ce  çrand  Prince,  que  la  penfée  de  la  mort  n’ébranla  jamais, 
avoit  fouvent  dit  qui!  mourroit  tranquille , parce  qu’il  laifferoit  une  Reine 
habile  à la  tête  des  affaires:  que  plulieurs  de  nos  Rois  avoient  confié  la  ré- 
gence du  Royaume,  & la  tutelle  de  leurs  enfans  aux  Reines  leurs  époufes, 
par  leurs  Eidits  & par  leurs  teftamens:  que  la  volonté  du  grand  Monarque 
que  la  France  pleuroit , tant  de  fois  manifeftée , devoit  avoir  plus  de  force 
qu’un  teflament  & que  toutes  fortes  d’Edits:  ^u’il  falloit  que  les  fentimens 
le  réüniffent  fur  ce  point,  qui  étoit  de  nature  a ne  point  fouffrir  de  délai , 
llins  un  péril  évident.  • 

Le  Chancelier  ne  parla  en  aucune  manière  dans  fon  difcours  de  l’arrêt  de 
la  veille;  il  mit  la  chofe  en  délibération,  comme (i  elle  n’eût  point  encore 
été  entamée,  faifant  entendre  par  fon  filence  fur  cet  arrêt , que  l’autorité 
du  Parlement  n’étoit  pas  fuffifanie  dans  la  caufe  del’Ktat,  en  l’abfcnce  des 
Princes  du  fang  & des  Pairs.  C’eft  pourquoi  ayant  ainli  propofé  l’affaire 
dont  il  s'agiffoit,il  alla  par  ordre  aux  opinions.  Le  premier  Préfidentde  Har- 
lay  fe  leva,  avec  les  autres  Préfidens  fes  collègues,  démit  un  genou  enter- 
re jufqu'à  ce  que  le  Roi  leur  eût  ordonné  par  la  bouche  de  fon  Chancelier, 
de  fe  relever. 

Le  premier  Préfident  parla  plûtôt  en  Rhéteur , qu’en  Magiftrat.  Il  dit 
que  le  peuple,  qui  étoit  dans  lajo’ye  du  Sacre  de  la  Reine  , qui  s’occupoit 
à loüer  les  vertus  de  Henri,  & qui  faifoit  des  vœux  pour  le  fuccès  de  fes 
armes,  étoit  maintenant  abattu  & conflcrné  par  la  douleur  du  funefle  acci- 
dent, qui  venoit  de  lui  enlever  fon  Roi  : que  la  capitale  privée  de  la  lumiè- 
re de  ce  foleil  éclatant,  lorfqu’il  étoit  dans  toute  fa  force,  ne  pouvoir  être 
mieux  éclairée, & pour  ainfi  dire  mieux  ranimée,  que  par  la  préfcnce  du 
nouveau  Roi , la  vivante  image  & le  digne  fucceffeur  de  fon  pere  : que 
c’etoit  un  préfage  certain  du  bonheur  de  fon  régné,  que  ce  Prince  fut  le 
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treiziéme  du  nom  de  Loüis  , qui  tenoic  fon  lit  de  juftlce, comme  on  pou- 
voie  le  voir  dans  cette  falle,  par  les  armoiries  de  Loüis  XII.  appellé  le  pe- 
re  du  peuple  à caufe  de  fon  amour  pour  fes  fujets  : qu’on  fe  rappelloit  avec 
plaifir  le  louvenir  de  S.  Loüis  & de  Loüis  X.  dont  les  minorités  avoient 
été  heureufement  gouvernées  par  les  Reines  Blanche  & Marguerite:  que 
fur  leur  exemple  on  pouvoir  confier  la  régence  du  Royaume  à la  Reine  Ma- 
rie , qui  avoit  déjà  fait  éclater  tant  de  vertus  Royales.  11  ajoûta  que  le 
peuple  feroit  charmé  qu’on  fît  frapper  de  la  monnoye,  avec  cette  légende: 
Ala/ia  Medicta  jccuritas  rei  Gallic(g,  comme  celle  qui  avoit  été  frappée  en 
l’honneur  d’Helene  femme  de  Confiance.  Enfuite  il  exhorta  le  Roi  à foû- 
tenir  toujours  l’autorité  des  Magifirats  ; parce  que  les  loix  &lajufiiceétoient 
le  véritable  appui  de  la  majefié  Roytile.  Enfin , comme  fi  le  Parlement 
eût  prêté  le  ferment  de  fidélité  au  nouveau  Roi , ce  Magiftrat  inveéliva 
contre  les  rebelles  & les  faélieux,  & fit  des  vœux  pour  la  lUreté  du  Roi  üc 
de  la  Reine. 

Après  ce  difeours , le  Chancelier  monta  vers  le  Roi  & la  Reine , & de- 
là defeendit  aux  Préfidens,  pour  avoir  leurs  avis.  Enfuité  il  alla  vers  les 
Princes,  les  Ducs  & Pairs , & les  Maréchaux  deFrance  dans  les  hauts  fiéges; 
d’où  il  tourna  à la  gauche , & dc-là  defeendit  aux  fiéges  d'embas.  Il  s’a- 
drelTa  d’abord  aux Confeillers  d’Etat  & du  Confeil  privé,  enfuite  aux  Maî- 
tres des  Requêtes , & aux  principaux  Confeillers  du  Parlement , dont  il  re- 
cueillit les  voix.  11  dit  que  la  foule  des  alliftans  l’empèchoit  d'aller  aux 
autres  Confeillers  ; que  d’ailleurs  il  avoit  déjà  aflez  de  fufFrages  qui  fe  réü- 
niffoient  en  ce  point:  que  le  Roi  féant  en  fon  lit  de  jufiiee,  avoit,  de  l’a- 
vis des  Princes , Prélats , Ducs  & Pairs  de  France,  des  Seigneurs  , & de  fon 
Parlement,  confié,  fuivant  la  teneur  de  l’arrêt  de  la  veille,  la  tutelle  de  fa 
perfonne  & la  régence  du  Royaume  à la  Reine  fa  mere.  Le  Chancelier  fe 
remit  dans  fa  chaife  ; mais  comme  fi  on  l’eût  averti , ou  qu'il  fe  fût  relTou- 
venu  d’avoir  oublié  un  des  Ordres  de  l’Etat , en  prenant  les  fufFrages  , il 
différa  de  prononcer  le  réfultat  de  l’afiemblée,  & ordonna  de  la  part  du 
Roi  qu'on  ouvrit  les  portes  au  peuple,  qui  fe  précipita  dans  la  falle  enfou- 
ie , a que  les  gens  du  Roi  fuflcnt  oüis.  ' ' 

L’allembiée  ayant  alors  fait  filence , Servin  fit  un  difeours  alTez  mal  en 
ordre,  pour  déplorer  la  perte  de  la  France  par  la  mort  du  feu  Roi.  En- 
fuite  il  fit  l’éloge  de  fim  fuccefTeur.  11  exhorta  le  jeune  Roi  à imiter  la  con- 
duite de  l’Emperctff  Alexandre  à l’égard  de  Mammée,  dit  à ne  rien  faire 
que  par  les  confeils  de  fa  mere,  qui  étoit  afflfe  à côté  de  lui,  comme  autre- 
fois Bethfabée  auprès  de  Salomon.  Il  lui  recommanda  d’avoir  toujours 
beaucoup  d’égards  pour  fon  Parlement , où  il  avoit  pris  le  nom  de  Roi.  En- 
fin il  demanda  que  l’arrêt  du  Parlement , qui  donnoit  le  gouvernement  de 
l'Etat  à la  Reine  mere,  fût  publié  dans  cette  augufie  aflemblée,  dit  de -là 
envoyé  à toutes  les  cours  fouveraînes  du  Royaume  pour  l’enrégiftrer.  Ser- 
vin  ayant  fait  fa  réquifition , le  Chancelier  alla  de  nouveau  aux  opinions , 
foit  férieufement , foit  pour  qu’on  ne  pût  lui  rien  reprocher,  dit  prononça  ; 
mais  il  ne  fit  aucune  mention  de  l’arrêt  de  la  veille.  Le  premier  Préfident 
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de  I larlay  l’en  ayant  averti  en  particulier  , il  dit  qu’il  i’avoit  oublié , & 
ajoûta  en  fignant  : Comme  il  e/l  porté  dans  les  régt/lres  de  la  Cour. 

La  Reine  ayant  été  déclarée  Régente  de  cette  manière  , l’aflemblée  fe 
répara.  Le  Roi  retourna  au  Louvre,  au  milieu  d'une  foule  de  peuple,  qui 
crioic  ; l'ive  le  Roi.  Cependant  les  Chirurgiens,  ayant  ouvert  le  corps  du 
feu  Roi , en  prcfencc  des  Médecins , afm  de  découvrir  comment  il  avoit 
pQ  e.\pirer  li  promptement,  trouvèrent  le  côté  gauche  de  la  poitrine  percé 
de  deu.\  coups,  dont  l’un  n’avoit  qu’elïleuré  la  peau,  ayant  été  foûtenu  par 
la  fécondé  côte.  L’autre  coup  , au-dellbus  du  premier,  entre  la  cinquième 
& fixiéme  côte , étoit  entré  li  avant  dans  la  poitrine  , qu’il  perçoit  le  lobe 
gauche  du  poumon  , <S;  coupoit  l’aorte , & l’artcre  veineufe  qui  portent  le 
tàng  du  cœur  aux  poumons.  Ils  dirent  cjue  c’étoit  ce  fécond  coup  qui  avoit 
ôté  la  vie  au  Roi , qui  étoit  d’ailleurs  d une  conRituticn  à vivre  long-tems. 
En  effet  il  n’étoit  expiré  li  promptement , que  parce  que  ces  deux  vailfeaux 
qui  font  la  fource  de  la  vie , qui  portent  la  nourriture  dans  tous  les  mem- 
bres, & vivifient  tout  le  corps,  étant  une  fois  rompus  , le  fang  en  fort  en 
fl  grande  abondance,  qu’il  eft  impoffible  de  l’arrêter. 

Pendant  qu’on  féparoit  les  entrailles  du  corps  pour  l’embaumer,  de  la  Va- 
renne  & le  pere  Coton  firent  reffouvenir  la  Rei.ne  de  la  promefle  que  le 
feu  Roi,  & elle -même  avoient  faite  aux  jéfuites  de  la  Flèche  en  Anjou, 
dans  le  tems  de  la  confécration  de  leur  Eglife , de  leur  confier  le  cœur  de 
ce  Prince  après  fa  mort.  La  Reine  le  rendit  aifément  à la  demande  qu’ils 
lui  firent  , en  vertu  de  iâ  promeffe.  Le  Roi  ne  leur  avoit  promis  cette 
faveur,  qu’à  condition  que  ceux  qui  feroient  choilis  pour  porter  fon  cœur, 
marcheroient  à pied  depuis  le  Louvre  jufqu’à  la  Flèche  ; mais  on  négligea 
d'obferver  cette  condition.  Un  grand  nombre  de  Jéfuites  en  furplis,  de  la 
maifon  de  S.  Louis , rue  S.  Antoine  , vinrent  au  Louvre  dans  des  caroffes 
que  la  Varenne  leur  avoit  prêtés;  ils  avoient  à leur  tête  le  pere  liarthéle- 
mi  Jacquinot.  Ces  peres  étant  entrés  dans  la  chambre  du  feu  Roi , le  Prin- 
ce de  Conti  , pénétré  de  refpeél  pour  cet  augufle  refie  du  grand  Henri , 
& verfant  des  larmes  en  abondance,  remit  entre  les  mains  du  pere  Jacqui- 
not le  cœur  du  Roi , qu’on  avoit  enfermé  dans  un  cœur  d’argent  ; il  le  lui 
préfenta  fur  un  carreau.  Jacquinot , chargé  de  ce  précieux  dépôt , monta 
avec  quatre  Jéfuites  fit  deux  Gentilshommes  ordinaires  , qui  portoient  des 
flambeaux  , dans  le  caroll'e  où  le  Roi  avoit  été  affafliné  la  veille  ; les  autres 
Jéfuites  retournèrent  à leur  maifon  dans  lea, caroffes  qui  les  avoient  ame- 
nés. Tous  faifoient  paroître  fur  leur  vifage  une  profonde  trifleffe. 

Quelques  jours  après,  le  pere  Ignace, Æ’mand  Provincial  des  Jéfuites  de 
France,  ayant  pris  la  place  du  pere  Jacquinot,  fe  chargea  déporter  le  cœur  du 
Roi  à la  Éléche.  U fit  le  voyage  en  carofle,  accompagné  du  Duc  de  Montba- 
zon , <Sc  de  la  ’V’arenne.  On  faifoit  des  prières  pour  le  Roi  dans  toutes  les 
Eglifes  fur  le  cliemin<^&  les  peuples  accouroient  en  foule  pour  arrefer  de 
leurs  larme»  les  relies  de  ce  bon  ftince.  Les  Jéfuites  de  la  Fléché , les  Ma- 
giflrats , & tous  les  Ordres  de  la  ville  , vinrent  les  recevoir  aux  portes. 
Alors,  le  pere  Armand,  étant  defeendu  de  caroffe,  marcha  précédé  cle  dou- 
æ Gardes  du  Roi  ; deux  autres  Gardes  lui  foûtenoient  les  bras,  qui  tom- 
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boient  de  faüguc  d’avoir  porté  fi  long-tems  le  cœur  du  Roi , quoiqu'il  ne 
fût  pas  d’un  grand  poids.  On  verfa  de  part  & d’autre  beaucoup  de  lar- 
mes; il  ne  manqua  rien  au  fpeflacle.  Enfin  on  arriva  à l'biglife,  où  il  y 
eut  beaucoup  de  larmes  répandues  , lorfqu’on  prononça  fon  éloge  funèbre. 
Apres  la  célébration  des  laints  Myitéres  , on  de'pofa  le  cœur  du  Roi  dans 
un  caveau  (i);  un  lërvice  annuel  fut  établi  pour  le  repos  de  fon  ame  (2) , 
& enfuite  on  cria:  Inie  le  Roi  Louis. 

Le  17.  du  mois  de  Mai,  Ravaillac  ayant  été  conduit  devant  les  ftefi- 
dens  de  Harlay  & Potier,  Courtin  & Boüin  Confeillers  en  la  Cour,  il  ré- 
péta tout  ce  qu'il  avoir  dit  au  Fréfident  Jeannin  ; ajoûtant  qu’il  ctoit  entre 
quelques  années  auparavant  chez  les  Feilillans  , pour  être  frère  convers: 
qu'ayant  été  renvoyé  , à caufe  des  noires  idées  de  des  vifions  qui  l’agi- 
toient , il  av'cfit  poltulé  pour  être  reçû  parmi  les  freres  Jéfuites , appelle's 
coadjuteurs  temporels  ; mais  qu’on  l’avoit  refufé  , parce  que  la  Soaété  ne 
recevoir  jamais  perfonne  qui  eut  été  dans  un  autre  Ordre  : qu’enfuite  ayant 
été  tourmenté  pluficurs  fois  de  vilions , il  étoit  venu  deux  fois  à Paris  , d’a* 
bord  dans  le  deflein  de  perfuader  au  Roi  de  chercher  les  moyens  de  rame- 
ner les  hérétiques  à la  Religion  Catholique  : qu’il  avoir  découvert  ce  def- 
fein  au  pere  Jaques  d’Aiÿ>igny  Jéfuite , au  Curé  de  Saint  Severin , & au  pere 
Sainte  Marie-Magdelaine  r'eüillant  : qu’il  avoir  raconté  au  pere  d’Aubigny 
toutes  les  apparitions  qu’il  avoir  eués  en  fonge , & pendant  le  jour  : qu’il 
avoir  vû  de  la  fumée  de  foufFre  & d'eneens , des  hoRies  plus  larges  les  unes 
que  les  autres , & entendu  Tonner  des  trompettes  , comme  dans  un  com- 
bat : qu’enfuite  il  lui  avoir  montré  un  petit  coûteau  , fur  lequel  étoient 
graves  un  cœur  & une  croix:  qu’il  avoir  dit  à ce  Jéfuite , qu’il  falloir  que  le 
cœur  du  Roi  fùt^imé  contre  les  hérétiques , pour  leur  faire  la  guerre  : que 
le  pere  d’Aubigny  lui  avoir  répondu  que  tout  cela  n’étoit  que  vilions  & rê- 
veries; qu’il  falioit  prier  Dieu  fans  cefle  pour  en  être  délivré  ; qu’au  relie 
il  pouvoit  chercher  l’occalion  de  parler  au  Roi  par  le  moyen  de  quelque 
Seigneur  de  la  Cour. 

Ravaillac  dit  que  le  Jéfiiite  l’ayant  renvoyé  avec  cette  réponfe , il  ne  l’a- 
voit  pas  revû  depuis  : qu’enfiiite  il  avoir  cherché  plufieurs  fois  les  moyens 
de  parier  au  Roi  ; ce  qui  lui  avoir  toujours  été  remfé  : que  s'étant  adreifé 
ime  fois  à ce  Prince  même  dans  Ibncarollê  en  termes  fupplians,  on  l’avoit 
chalTc  à coups  de  canne  : qu’après  cela  il  étoit  retourné  à Angoulème , oà 
il  avoir  formé  la  réfolution  de  tuer  le  Roi , fur-tout  parce  qu’il  ne  chalToic 
pas  les  hérétiques  de  France , qu’on  dilbit  qu’il  ne  vouloit  pas  punir  les. 
auteurs  d’une  conjuradon  contre  les  Catholiques,  & qu’il  avoir  cielTein  de 
tranfporter  le  làint  Siège  à Paris  ; ce  qui  étoit  faire  la  guerre  à Dieu,  parce 
que  la  véritable  converüon  de  cette  propoûuon  ; Dieu  tjl  Pontife  ell  celle- 
ci  : Le  Pontife  ejl  Dieu. 

H 

( I ) Il  cd  aujour<fliui  plic^  dam  Ii  nef  h droits,  en  biut,  contre  la  nwriille.  De  l'autre 
(8td  a gauche , ciV  g|bi  de  Marie  de  Medieii. 
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Il  ajoûta  qu’il  étoit  revenu  à Paris , tout  plein  de  cette  idée  : qu’avanc 
de  fe  rendre  en  cette  ville,  il  s’étoit  confefle  à un  Prêtre  , dont  il  dit  ne 
fçavoir  le  nom , d’avoir  eu  la  penfée  de  tuer  quelqu’un  , fans  fpécifier  per- 
fonne  en  particulier;  que  cette  déteftable  penfée  lui  étant  revenue  à l’ef- 
prit , il  n’avoit  pas  voulu  faire  fes  Pâques  ; qu’il  n’avoit  6fé  fe  découvre 
plus  ouvertement  à un  Confelfeur,  de  crainte  qu'en  vû£  de  la  fûreté  publi- 
que , il  ne  vint  à révéler  fa  confellion , ék  qu’on  ne  le  punît  de  la  umple 
penfée,  comme  s’il  eût  commis  le  crime:  qu’étant  revenu  à Paris,  il  avoit 
pris  dans  un  cabaret,  à deflein  d’exécuter  fon  projet,  un  coûteau  qu’il  avoit 
porté  quelques  jours  dans  fa  poche  : qu’enfuite , ayant  changé  tout  à coup, 
il  avoit  repris  le  chemin  de  fon  païs  , & caflé  la  pointe  de  fon  coûteau  à 
une  charette  près  des  jardins  de  Chantelou;  mais  que  peu  de  jours  après, 
par  une  cruelle  fatalité , ayant  été  dans  le  fauxbourg  d’Etampes  faire  fa 
prière  devant  une  ftatuë  de  Jefus  Chrift  flagellé , il  avoit  été  tourmenté  de 
nouveau  par  la  déteftable  penfée  de  tuer  le  Roi  : qu’il  avoit  aiguifé  fon 
coûteau  fur  une  pierre , réfolu  d’exécuter  fon  projet , aulll-tôt  après  le  cou- 
ronnement de  la  Reine  ; parce  que  fi  la  mort  du  Roi  caufoit  des  troubles, 
il  y auroit  alors  moins  de  danger.  Il  ajoûta  qu’il  n’avoit  ni  connoiflances , 
ni  amis  à Paris , à la  réferve  de  quelques  Jacobins  4e  ion  païs,  dont  il  fré- 
quentoit  l’Eglife. 

Le  premier  Préfident  fit  préfenter  à Ravaillac  le  coûteau  dont  il  avoit 
aflafliné  le  Roi.  Ce  fcélérat  le  reconnut , & demanda  un  papier  qu’il  avoit 
fur  lui,  lorfqu’il  commit  fon  parricide.  Les  armes  de  France  étoient  pein- 
tes fur  ce  papier , entre  deux  lions , dont  l’un  portoit  une  clef , & l’autre 
une  épée  ; il  le  reconnut,  & dit  qu’il  l’avoit  apporté  d’Angouléme  , après 
avoir  repris  le  delTein  de  tuer  le  Roi , en  entendant  dir«  dans  la  inaifon 
d'un  certain  Beliard  que  le  Roi  avoit  répondu  au  Nonce , qui  fe  plaignoit 
de  ce  qu’on  portoit  la  guerre  en  Italie , & qui  le  menaçoit  de  l’excommuni- 
cation : que  fi  le  Pape  ôfoit  faire  la  moindre  chofe  contre  la  majeflé  du 
nom  François , il  lui  ôteroit  tout  ce  que  le  faint  Siège  tenoit  de  la  pieté 
& de  la  libéralité  des  Rois  de  France  fes  prédécefleurs  : que  ces  difcours 
l’avoient  extrêmement  animé  contre  le  Roi:  qu’il  avoit  écrit  au-deflus  de  la 
tète  des  lions  dans  ce  papier  les  deux  vers  François  qu’on  y voyoit,  «Xdont 
voici  le  fens  : Ne  fouffrez  pas  qu’on  fajje  aucun  outrage  à votre  dtvin  nom  en 

votre  préfence.  , . „ i-  • r • r 

Enfuite  le  premier  Préfident  lui  fit  apporter  un  reliquaire,  fait  en  for- 
me de  cœur,  que  Ravaillac  reconnut  aufli;  ajoûunt  qu’il  lui  avoit  été  don- 
né par  Guillebaut , Chanoine  d’Angoulème  : qu’il  y avoit  dedans  un  mor- 
ceau delà  vraie  Croix,  & le  nom  de  Jefus:  qu’il  avoit  été  béni  par  les 
Capucins  & qu’il  l’avoit  porté  comme  un  préfervatif  contre  les  fièvres. 
Ce  reliquaire  ayant  été  découfu  , & le  morceau  de  la  vraie  Croix  ne  s’y 
trouvant  point,  Ravaillac  s’écria  que  l’impoflurc  retomberoit  fur  les  impof- 
teurs,  & non  fur  lui.  Il  reconnut  encore  un  autre  papier,  ou  le  nom  de 

Jefus  étoit  écrit  trois  fois.  rr-  ^ r c 

Ayant  été  ramené  le  lendemain  devant  les  Commilluire^  les  réponfes  lu- 
rent  conformes  à llinterrogatoire  de  la  veüle;  il  perfifta  toujours  à dire  que 


Digilized  by  Google 


DE  J.  A.  DE  T H O U,  Liv.  III. 


299 


perfonne  ne  l’avoit  fuborné  ; qu’il  n’efpéreroit  pas  en  lajmiféricordc  de  Dieu  > H i k a i 
s’il  cachoit  fes  complices.  On  lui  confronta  le  même  jour  le  pere  d’Aubigny  ; * v. 

il  le  reconnut,  <Sc  foutinc  toujours  qu'il  avoir  eu  avec  lui  l’entretien  qu’il  avoit  l <5 1 o- 
rapporté.  D’Aubigny  de  fen  côté , nia  conftammcnt  qu’il  lui  eût  jamais 
parlé. 

Le  lendemain , ayant  encore  comparu  devant  fes  juges , on  le  prefla  par 
la  miféricorde  de  Dieu,  s'il  efpéroit  encore  en  elle,  de  déclarer  fes  compli- 
ces. Il  perfévera  à dire  qu’il  n’en  avoit  point  ; qu’il  n’avoit  été  ieduit , ni 
par  fraude,  ni  par  aucun  artifice, mais  feulement  parla  croyance  où  il  étoit, 
que  le  Roi  alloit  faire  la  guerre  au  Pape.  Le  premier  Préfident  lui  ayant 
àt,  que  du  moins  il  avoit  dû  abandonner  fon  deflein  le  jour  de  Pâques,  Ra- 
vaillac répondit,  que  c’étoit  ce  jour-là  même  qu’il  étoit  forti  d’Angoulême 
pour  l'accomplir;  & qu’il  s’étoit  abflenu  par  cette  raifon  de  communier  : 
qu’ayant  néanmoins  fait  dire  une  MefTe  en  fon  intention , il  y avoit  affilié  : 
que  fa  mere  s’y  étoit  approchée  -de  la  fainte  table  , à laquelle  il  croyoit 
avoir  partiel^,  linon  réellement,  du  moins  en  efprit,  en  vertu  de  la  com- 
munion des  Fidèles , comme  il  comptoit  avoir  part  à toutes  les  prières  Â 
à tous  les  facrifices  qui  fe  faifoient  afluellement  dans  l’Eglife  Catholique, 
Âpoflolique  & Romaine , dont  il  fe  ffatoit  d’étre  membre  en  Jefus  • ChriR. 

11  ajoûta  qu’il  prioit  la  très-fainte  Vierge , les  Apôtres  Saint  Pierre  & Saint 
Paul,&  fur-tout  Saint  François,  Saint  Bernard  , & tous  les  Saints,  d'inter- 
céder pour  lui  auprès  de  Notre-Seigneur  ; qu’il  ne  défefpéroit  pas  de  com- 
muniquer aux  mérites  de  fa  paffion  , & aux  autres  grâces  dont  le  Fils  de 
Dieu  avoit  confié  la  difpenfation  à la  puiflance  Apoftolique,  en  difant;  Tu 
es  Pierre,  fur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglije. 

Les  juges,  voyant  qu’on  n’avoit  pû  dans  fes  interrogatoires  tirer  aucun 
aveu  par  rapport  aux  complices , le  firent  appliquer  à la  queflion , qui  ne 
fut  pas  capable  de  lui  rien  faire  avoüer.  C’ell  pourquoi  le  27.  de  Mai  cet  Artét 
exécrable  alfaffin  fut  déclaré  coupable  de  léze-Majeué  divine  tSc  humaine  , contre 
par  arrêt  portant  que  la  maifon  où  il  étoit  né  feroit  rafée  de  fond  en  com- 
ole  : que  le  pere  & la  mere  de  ce  m^heureux  fortiroient  du  Royaume  ; 

& que  fes  proches  & ceux  qui  portoient  fon  nom , en  prendroient  un 
autre. 

Avant  de  le  mener  au  fupplice  les  juges  furent  d’avis  de  l’appliquer  une 
fécondé  fois  à la  queflion,  où  il  n avoua  rien,  quoiqu’elle  fût  des  plus  vio- 

tntes  ; car  on  enfonça  trois  coins  entre  les  ais  qui  lui  ferroient  les  jambes. 

a douleur  fut  fi  vive,  qu’elle  le  rnit  tout  en  fueur,  & le  fit  évanouir:  on 
le  relâcha  donc  ; & après  l’avoir  fait  revenir  à lui  avec  de  l’eau  fraîche , on 
le  conduifit  dans  la  chapelle  de  la  prifon,  oûayant  été  enchaîné  à l’endroit 
ordinaire,  on  lui  apporta  à manger.. 

Les  Doéleurs  Jean  Filefac  de  Philippe  Gamache  vinrent  le  confoler  ; ils 
l’exhorterent  à ne  pas  lailTer  la  Juflice  de  la  France  former  des  foupçons  fur 
plufieurs  perfonnes  ; ils  lui  repréfenterent  qu’il  ne  devoit  pas  s’opiniâtrer  â 
céler  les  complices  d’une  conipiration  fi  noire  & fi  dangereufe  à l’Etat.  C’a- 
fcélérat  s’étant  confelTé,  les  Dofteurs  firent  venir  le  Greffier  du  Parlement, 
dt  protdlerent  en  fa  prcfence  , que  le  coupable  avoit  demandé  lui -même 
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qu’on  révélât  la  confefllon  qu’il  venoit  de  faire , pour  obtenir  l’abfolution. 
Us  dirent  que  Ravaillac  leur  avoit  aflUré  qu’il  étoit  feul  coupable  : que  per- 
fonne  ne  l’avoit  ni  Ibllicité  , ni  engage  à ce  crime  ; qu’il  n’avoic  eu  aucun 
complice  de  Ton  delfein  , au-delà  de  ce  qu’iravoit  déclaré  en  préfcnce  de 
fes  juges  ; & qu’il  ne  croiroit  pas  pouvoir  être  fauvé , s’il  memoit  en  au- 
cune manière  , où  s’il  cachoit  la  moindre  chofe. 

C'cll  pourquoi , fuivant  l’arrêt  rendu  contre  lui , il  fut  conduit  dans  un 
tombereau  devant  rEglifc  de  Notre-Dame,  nu  J en  chemife  , la  torche  au 
poing,  pour  y deraanaer  pardon  à Dieu,  au  Roi  , & au  Parlement  de  fon 
exécrable  parricide.  Ayant  enfuite  été  mené  à la  Grève  , on  lui  brûla  avec 
du  fouffrela  main  qui  avoit  tenu  le  coûteau,  dont  il  avoit  poignardé  le  Roi; 
on  lui  tenailla  les  mamelles , les  bras  , les  cuilles  & les  jambes.  Les  bour- 
reaux verferent  dans  fes  playes  du  plomb  fondu  , de  l'huile  boüillante  , de 
la  cire,  & du  fouffre  enllammés.  l’.ar-tout , fur  le  palfage  de  ce  fcélérat, 
le  peuple  en  fureur  l’auroit  mis  en  pièces , (i  les  Archers  n’y  culTent  mis 
obitacle,  en  prélcncant  la  pointe  de  leur  épée  aux  plus  animés.  Leur  furie 
s’exhala  en  injures  & en  malédiélions.  !>es  Dofteurs  ayant , félon  la  coû- 
tume  , commencé  la  prière , on  les  interrompit  par  un  torrent  d’exécra- 
tions qu’on  vomit  contre  ce  monftre.  Le  Greffier  en  prit  occafion  de  l’ex- 
horter à découvrir  fes  complices , pour  appaifer  la  fureur  du  peuple , qui 
lui  refufoit  toute  compalfion  ; dernière  rellource  des  malheureux. 

Ravaillac  répondit  toujours  qu’il  n’avoit  point  de  complices  ; c’eft  ponr- 
ouoi  il  fut  tiré  à quatre  chevaux  pendant  une  heure  : ayant  enfin  rendu  le 
dernier  foupir , fes  membres  furent  partagés  en  quatre  parties.  L’arrêt 
portoit  qu’ils  feroient  brûlés,  <Sc  les  cendres  jettées  au  vent  ; mais  le  peu- 
ple , ne  trouvant  pas  le  fupplicc  allez  grand  pour  un  crime  fi  énorme  èfe  fi 
noir  , fe  jetta  fur  les  bourreaux , leur  arracha  ces  membres  fanglans , les 
traîna  dans  les  rues , & les  brûla  avec  les  derniers  tranfports  d’une  extrême 
fureur.  11  vomit  les  plus  horribles  imprécations  fur  ces  relies  affreux  du 
monllre , qui  venoit  d’ôter  un  fi  bon  Prince  a la  France.  A force  de  traî- 
ner CCS  membres  déchirés,  de  frapper  dcflùs  , & de  les  mettre  en  pièces, 
il  n’en  relia  rien  pour  jetter  au  feu. 

Cet  horrible  attentat , & le  filcncc  opiniâtre  que  les  tourmens  les  plus 
cruels  ne  purent  faire  rompre  à ce  miférablc,  donnèrent  beaucoup- à pen- 
fer  à bien  des  gens , fur-tout  à ceux  uni  fe  repréfentoient  qu’il  avoit  pû  fe 
trouver,  dans  la  capitale,  au  milieu  d'un  peuple  fi  zélé  pour  fon  Roi , pp 
fcélérat  aflez  hardi  pour  alTafllncr  de  lui-même,  fans  y être  follicité  par 
perfonne  , un  Prince  aimé  de  fes  fujets , craint  au-dehors  , & dont  la  vie 
étoit  fi  chère  & fi  utile  à la  France.  On  crut  qu’il  y avoit  eu  de  la  négli- 
gence de  la  part  des  juges , qui  à caufe  des  différends  mal  éteints  & rècens 
de  quelques  Grands  avec  le  Roi , craignirent  de  découvrir  des  chofes,  qui 
leur  auroient  fait  des  ennemis.  Car,  pourquoi  ne  pas  faire  venir  d’Angou- 
léme  Icsperfonnes  que  Ravaillac  difoit  avoir  connues , ou  avoir  été  fes  amis, 
dans  le  tems  qu’il  partit  pour  exécuter  fon  deffein,  comme  Beliard&  Breteau’? 
Pourquoi  ne  lui  pas  confronter  fa  mere , au  fçû  de  laquelle  il  étoit  parti  de 
fcn  pais , & s’étoit  ablleau  d’approcher  de  la  faiate  table  ? Pourquoi  ne  le 
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pas  confronter  avec  le  Curé  de  Saint  Severin  & le  Feuillant , dont  il  avoic 
parlé  ? Pourquoi  n’appeller  que  le  Jéfuice  d'Âubigny  , puifqu'il  efl  certain 
que  le  moindre  indice  fuffit  quelquefois  pour  découvrir  entièrement  la  véri- 
té? Quelle  raifon  avoit-on  de  défendre  au  criminel  de  parler  à des  perfon- 
nes  d’une  certaine  condition , tandis  qu’on  le  lailToit  parler  librement  à tous 
ceux  qui  voulurent  le  voir  pendant  prefque  tout  le  tems  de  fa  prifou  , qui 
dura  treize  jours? 

Les  plus  éclairés  du  Parlement  penferent , que  les  partifans  des  Efpa- 

gnols,  tels  ^'on  en  voit  plufieurs  en  France  dans  les  couvens  des  Moines 
e certains  Ordres  , qui  ont  pris  nailTance  en  Italie  , ayant  remarqué  dans 
le  tribunal  de  la  ConfeHion  la  diÿofition  de  ce  miférable  au  fanatifme , a- 
voient  achevé  de  lui  troubler  l'elprit,  & l’avoient  fait  épouvanter  chaque 
jour  par  leurs  émilTaires , en  lui  infinuant  que  le  but  des  expéditions  mili- 
taires du  Roi,  étoit  de  fecourir  les  ProteRans  d'Allemagne  contre  les  Ca- 
tholiques , & d’abandonner  l’Italie  au  pillage  des  foldats  de  Lefdiguiéres  , 
qui  la  plûpart  étoient  Calvinifles  ; qu’on  lui  avoit  fait  entendre  que  tous 
ces  malheurs , qui  menaçoient  la  Religion  & le  faint  Siège , ne  dépendoient 
que  de  la  vie  d*un  feul  homme.  Peut  - être  même  ces  Moines  étoient  - ils 
alTez  imbécilles , pour  croire  que  ce  qu’ils  lui  dHbient , étoit  vrai.  On 
ajoûtoit  que  Ravaillac , d^a  plein  d'un  zélé  faux  & indiferet , avoit  pû  fe 
ImiFer  féauire  par  ces  artifices  ^ & fe  déterminer  à une  aélion  qui  lui  paroif- 
foit  méritoire,  en  s’expofant  à perdre  le  peu  de  vie  qui  lui  rcltoit,  qu’il 
traînoit  peut-être  dans  la  mifére. 

Les  obfervations  qu’on  fit  alors  , donnent  aOez  de  vrai-femblance  à ces 
conjeêluret  ; car  quelques  délateurs  moururent  en  ce  tems  - là  , & il  y eut 
des  indices , que  leur  mort  n’avoit  pas  été  naturelle.  D'ailleurs  on  apprit 
par  des  lettres  écrites  de  Bruxelles,  d’Anvers  , de  Malines  & de  Boislc- 
duc,  que  le  bruit  du  meurtre  du  Roi  avoit  couru  avant  le  15.  du  mois  de 
IMai.  Ce  fut  ce  même  mois  que  le  Roi  fut  tué , après  avoir  écrit  aux  Ar- 
chiducs qu’il  étoit  fur  le  point  de  joindre  l’armée. 

Parmi  les  principaux  qui  étoient  de  ce  fentiment  , Jaques  • AuguRe  de 
Thou  fut  d’at^s  , que  puirqu’il  paroüToit  par  les  aveux  du  meurtrier , qu’il 
n'avoit  formé  une  fi  déieRable  réfoluiion , que  par  un  efprit  de  fuperRition  ; 
que  d’ailleurs  ce  zélé  faux  & aveugle  s’augmentoit  tous  les  jours  ; que  les 
défenfeurs  des  opinions  ultramontaines  publioicnt  des  livres  remplis  de 
dogmes  pernicieux  , tendans  à perfuader  au  peuple  fimpic  & crédule  , 
que  les  Royaumes  & les  Rois  ne  fubfiRoient  & ne  tomboient  qu’autant 
qu’ils  méritoient  la  faveur , ou  la  haine  de  la  Cour  de  Rome  : que  cha- 
que fujet  , quel  qu’il  fût  , pouvoir  & devoit  tuer  un  tyran,  non- feule- 
ment a force  ouverte , mais  encore  en  lui  drefiant  des  embûches  ; & que 
les  Princes  qui  refufbient  de  fuivre  les  vues  toutes  Efpagnoles  des  Papes , 
étoient  des  tyrans  : qùe  puifqu’on  donn'oit  aux  fimples  ces  dangereufes  er- 
reurs pour  des  articles  de  foi  ; que  les  Evêques  eux -mêmes  , aveuglés 
par  le  defir  d’obtenir  un  Jour  la  pourpre  Romame , fermoient  les  yeuj 
a de  .fi  grands  abus  , il  étoit  à propos  que  le  Parlement  ordonnât  par  un 
V^êt  aux  Doêleurs  de  Soxboane  d’examiner  ce  qui  étoit  de  droit  divin , 
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& ce' qui  ^toit  l'ouvrage  de  la  malice 'des  hommes  daas  cette 
afin  de  donner  une  décifion  propre  à démimper  le  vulgaire  de  ces  f»» 
1610.  perftitieufes  idées , qui  font  les  plus  féduifantes  en  apparence  : que  cea 
DoÂcurs  dévoient  le  faire  d’autant  plus  volontiers  & plus  Internent  | què 
les  Profeifeurs  en  Théologie  de  cette  maifon  avoient  condamné  dénié 
cens  ans  auparavant  les  mêmes  dogmes  du  confentemerit  de  cent  qùaV 
rante  Doêleurs  j décifion  que  le  Concile  de  Confiance  avoit  adoptéè 
dans  la  fuite.  „ Si  on  avoit- ainfi  traité  ces  dogmes,  ajoûtoit  de' Thou  , 
„ lorfqu’ils  n’avoient  point  encore  produit  de  funefies  efiieis  , que  ne 
„ doit -on  pas  faire  contre  eux,  depuis  qu’ils  ont  enfanté  de»  monfirës 
y,  femblablesi  aux  Clémens , aux  Barrières  , aux  Chafiels  & aux  Ravaii- 
„ lacs  ? Avec  quelle  ardeur  ne  doit  - on  pas  les  condamner , après  qu’ils 
yy  ont  poufle  tant  de  fcélérats  à attenter  à la  vie  de  nos  Rois  depuis 
,,  vingt  ans?  ' ' • . 

Atrèi  éa  Préfident  de  Thou  ne  fut  d’abord  écouté  que  de  quelques 

Parle-  Confeillers.  La  plûpart,  accoutumés  à examiner  des  procès  pour^gner 
■cat  des  épices,  ne  s’embarralToient  guères  de  faire  des  réglemens  pour  la  fOre- 
g*"'’* , té  de  leurs  defcendans.  Après  avoir  néanmoins  coimamné  le  coupable  à 
fi’affircux  tourmens , ils  faifirent  avec  vivacité  ce  qu’ils  n’âvoient  pas  d’abord 
foHM  de  jugé  digne  de  leur  attention;  ils  ajoûterent  lêulement  qu’il  falloir  énoncer 
eoiaoii.  dans  l’arrêt  ce  qui  regardoit  le  parricide  , léparément  de  ce  qui  concemok 
le  décret  de  la  Sorbonne  & du  Concile,  Le  Préfident  de  'Thou  n’auroit  pas 
opiné  d’une  autre  manière.  ''  .i 

C'eft  pourquoi  le  lendemain  le  Doyen  & les  Syndics  de  la  Sorbonne 
ayant  été  mandés , le  premier  Préfident  leur  parla  fortement , pour  renou- 
veller  le  décret  du  Concile  de  Confiance  ; & leur  ordonna  de  rapporter  k 
leurs  confrères  ce  qu’il  leur  avoit  dit.  Ils  obéirent  en  diligence  ; o:  ayant 
fait  leélure  de  l’arrêt  du  Parlement  aux  Dofteurs  aflêmblés,  on  décida  tout 
d’une  voix,  que  les  anciens  Dofteurs  de  Sorbonne  avoient  fagemeût défen- 
du de  foûtenir  cette  propofition:  Il  ejl  permis  de  tuer  un  tyran:  que  cela 
étoit  contraire  à la  Foi:  que  les  Peres  dans  la  primitive  Eglife  avoient  eq 
recours  à la  fuite , ou  à la  patience , contre  les  perfécutions  des  tyrans  les 
plus  impies , & n’avoient  attenté  fur  leur  vie  ni  fecretiement , ni  à force 
ouverte.  On  ajoûtoit , que  recevoir  cette  propofition  générale,  c’étoit  in- 
troduire la  fraude,  l’impieté,  la  perfidie,  & le  menfonge;  étant  libre  aux 
faéiieux  de  penfer,  ou  de  juger  du  Prince  à leur  gré  : que  fi  le  crime  lë 
couvroit  du  voile  de  la  Rehgion,  les  fimples  , aveuglés  par  des  idées  fu- 
perfiitieufes , fe  porteroient  a d’odieufes  extrémités  : que  les  loSanges  que 
Jean  Gerfon , ce  profond  Théologien  donne’  au  décret  de  la  Sorbonne  à 
a l’approbation  du  Concile  de  Confiance,  l’un  de  l’an  1413.  de  l’autre  de 
1415.  où  l’on  taxe  d’héréfie  les  auteurs  de  cette  doêlrine  damnable  , font 
jufies  & raifonnables:  qu’ainfi  la  Sorbonne  aflemblée  regardoit  comme  de» 
ennemis  de  la  fociété  Cluéticnne  , ceux  qui  la  deshonoroient  par  de  fi  infâ- 
mes erreurs. 

L'ancienne  doéfrine  ayant  été  renouvellée  par  un  décret , on  arrêta  , que 
lous  Dofteuii  de  étadiaos  ea  Théologie,  feroieac  ferment  tous  les  ans  de 
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Ucber  (ans  celâçhe  , foit  dans  la  chaire,  foie  dans  leurs  écrits , ou  par  leurs 
exhortations  particulières,  de  perfuader  aux  Fidèles,  qu’il  n’étoit  permis 
à perfonne , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, d’attenter  à la  vie  d’un 
Prince,  ou  de  toute  autre  Puillânce;  déclarant  calomniateur  de  la  doélrine 
Chrétienne  , impie  & hérétique , quiconque  penferoit , enfeigneroit , ou 
écriroit  le  contraire. 

Edmond  Richer  alors  Syndic , ayant  apporté  au  Parlement  le  décret  de 
la  Sorbonne , eut  ordre  de  la  Cour  de  le  remettre  aux  gens  du  Roi.  Ce 
Doéleur  inflnua  en  même  tems  que  l’on  faifoit  lire  au  public  des  Ouvrages 
de  Jeai\  Mariana  , de  Clarus  Bonarfeius,  ou  plûtôt  de  Charles  Scribanius, 
& d’Emmanuel  Saa  Jéfuites , Ouvrages  pleins  de  cette  doélrine  impie , dont 
le  meurtre  & le  poifon  étaient  les  fruits  odieux.  11  inflfta  principalement 
fur  le  livre  de  Mariana  , intitulé;  Dt  Regis  injlifutione , dans  lequel  ce  Théo- 
logien loûe  beaucoup  l’alTaflin  de  Henri  III.  & déprime  l’autorité  du  déaec 
approuvé  par  le  Concile  de  Confiance , comme,  ne  l’ayant  pas  été  par  le 
Pape.  Les  gens  du  Roi,  indignés  de  la  fcélérateflè  de  cet  écrivain  , de- 
mandèrent, en  requérant  que'le  décret  de  la  Soxboni^e  fût  enrégiflré , que 
l’on  condamnât  l’Ouvrage  de  cet  Efpagnol  à être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau. 

Qjielquei  membres  du  Parlement , foie  par  inclination  pour  la  Société  , 
foit  par  fimplicité , s’étendirent  en  cette  occafion  fur  les  loüanges  dca 
fuites,  & furent  d’avii  de  ménager  la  réputation  de  - ces  peres,  à qui,  di- 
foient-ilt , la  Religion  & les  Lettres  avoient  de  grandes  obligations.  D’au- 
tres appréhendoient  d’attirer  par  cette  démarche  la  colère  du  Pape.  Il  y 
en  eut  tînia  qui  dirent  que  le  décret  de  la  Sorbonne  étoit  défeftueux  , en 
ce  qu’il  avoir  été  fait  fans  confulter  l’Evôque  de  Paris.  Antoine  Semer 
l’un  des  Préfidens,  dit  finement,  qu’il  falloir  examiner  ft  l’irrêt  du  Parlé- 
roent  au  fujet  du  décret  en  queflioo,  dont  il  n'attaquoit  pas  la  validité, 
avoir  pû  être  légitimement  rendu.  Alors  il  propofa  , pour  développer  ù 
penfée  en  faveur,  de  l’autorité  Epifcopale,  laplûpart  des  raifons, dont  l'am- 
bition du  Clergé  s’appuyoit  de  jour  en  jour.  Mais  le  plus  grand  nombre 
ayant  dit  que  la  fÛreté  de  l’Etat  & du  Prince  devoir  être  pour  eux  une 
loi  fiiprême  , & qu’on  ne  pouvoir,  fans  fe  rendre  coupables  , diflimuler 
une  doélrine  fi  pernîcieufe  & û erronée,  ils  entraînèrent  toute  la  com- 
pagnie. , 

La  honte  réunit  à cet  avis  prédominant  tous  ceux  qui  s’en  étoient  d’a- 
bord éloignés;  on  ufa  feulement  du  ménagement  de  ne  point  qualifier  Ma- 
riana ni  de  Jéfuite,  ni  d’Ëfpagnol.  L’arrêt  rendu  en  conféquence  fut  en- 
régiUré  le  huitième  du  mois  de  Juin.  Le  livre  condamné  fut  lacâ-é  & 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  dans  le  parvis  de  Notre-Dame.  E^refTes 
inhibitions  furent  faites  à tous-  Libraires  de  vendre  ce  livre;  & défenfes  , 
fous  peine  de  crime  de  léze-Majcflé,  de  rien  faire,  dire,  ou  enfeigner  de 
contraire  à la  doélrine  du  décret  de  la  Sorbonne. 

C’efl  la  coûtume  de  ne  célébrer  les  funérailles  de  nos  Rois , que  quaran- 
te jours  après  leur  mort.  Ce  teins  eft  employé  à faire  les  préparatifs  de 
Ja  pompe  funèbre.  Pendant  ces  quarante  jours , on  met  fur  le  cercueil  de 
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H t»  Kl  plomb , OLi  le  corps  du  Roi  e(t  enferme' , une  image  de  cire , ani 

te  le  Prince,  comme  s'il  étoit  vivant.  On  place  en  cet  endroit  le  rauteSH 
1610.  ^ Q[j  fei-[  fa  (able  aux  heures  du  repas  à l’ordinaire.  Les  OÏBcien 

font  les  mêmes  fonélions  que  du  vivant  du  Roi  ; la  table  eft  deflervie  en* 
fuite,  & les  mets  fe  diftribuent  aux  pauvres.  Des  Prêtres  joute  dt  nuit,  af* 
fis  autour  du  cercueil  , récitent  l’omce  pour  les  morts.  Ce  terme  étant 
expiré  le  25.  de  Juin le  jeune  Roi  prit  l'habit  de  deQil  de  cérémonie  à 
l’hôtel  de  Longueville,  d'où  il  fe  rendit  au  Louvre  , accompagné  des 
■ Princes  du  fang,  des  autres  Princes  , & d'une  foule  de  courtifant.  ' Il  y 
' jetta  fur  le  cercueil  de  l’eau  - benite  , qui  lui  fut  préfentée  .par  un 
Prêtre. 


Le  lendemain , Guillaume  Pot  Sieur  de  Rhodes  , grand  Maître  des  cé- 
rémonies , avertit  le  Parlement  & les  autres  Ordres  , <me  les  funérailles 
du  Roi  fe  feroient  on  tel  jour , & l'invita  de  la  part  de  la  Reine  de  s'y  trot> 
ver  en  grand  nombre.  Le  premier  Préfident  de  Harlay  répondit  i de  Rho- 
des , les  larmes  aux  yeux , que  le  Parlement  s’eraprelTeroit  à rendre  à la 
mémoire  d'un  11  grand  Prince,  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs.  En- 
fuite  vingt-quatre  i lérauts  annoncèrent , en  fonnant  des  clochettes , la  pom- 
pe funèbre  de  très-haut,  très-puilTant,  & très-excellent  Prince  Henri  le 
Grand,  Roi  de  France  & de  Navarre,  très-Chrétien , trés-augufte,  très- 
invincible  , incomparable  par  fa  magnanimité , & par  fa  clémence.  Le  fur- 
nom  de  Grand  demeura  enfuite  à ce  Prince.  . . . 

Le  28.  de  Juin,  le  Parlement  en  deilil,  partit  de  la  courdo  palais, pour 
fe  rendre  au  Louvre , ou  il  jetta  de  l’eau  beoite  fur  le  cercueil , de  même 

3ue  tous  les  autres  Ordres.  Le  lendemain,  environ  une  heure  après  mi- 
i , le  Parlement  revint  en  robp»  rouges , précédé  de  fes  Huiflîers  en  deOil. 
if  s’arréu  dans  la  falle  du  Confeil,ien  attendant  qu’on  eût  apporté  l’image 
du  Roi  en  cire,  qui  reprcfencoit  le  Roi  dans  toute  fa  majedé,  comme  s^il 
J étoit  vivant.  Le  Parlement  écoit  en  robes  rouges,  tandis  que  tous  les  au- 
tres Ordres  étoient  en  dcQil , parce  qu'il  repréfente  la  juflice,  qui  n’eft  pas 
même  interrompue  par  la  mort  du  Roi.  Les  Ordres  militaires  de  la  ville, 
les  jurifdièlions  fubalcernes,  les  Religieux,  le  corps  de  l’Llmverflté  mar- 
choient  à la  tête  de  la  pompe  funèbre , -fuivis  des  Gentilshommes  fervans, 

' ' qui  portoient  les  armoiries  & les  autres  marques  d’honneur.  Enfuite  ve» 
noient  pluHcurs  Evêques,  le  Nonce  du  Pape,  les  Ambaifadeurs  des  Cours 
éuangeres  , deux  Cardinaux  , les  Précepteurs  du  Roi  régnant  , & le 
grand  Ecuyer.  Enfin  paroiiToic  l’image  du  feu  Roi  dans  une  litière  ou- 
verte , portée  félon  l’ancien  uf^e  par  les  porte  - faix  du  grenier  i fêl. 
Le  Parlement  environnoit  la  litière  , derrière  laquelle  on  voyoit  les 
Princes  du  fang  en  deOil , les  autres  Princes  , les  Chevaliers  de  l’Ordre 
du  Roi , cent  Gentilshommes  , & enfin  les  Gardes  du  corps.  ' 

Oo#t€»i-  Henri  de  Gondy  Evêque  de  Paris,  & Charles  Myron  Evêque  d’Angers^ 
t^npoui  qni  faifoit  les  fondions  de  grand  Aumônier  pour  le  Cardinal  du  Pesron  y 
quittèrent  le  cercueil , auprès  duquel  leur  miniflére  & l’ordre  des  fimérail- 
les  devoieoc  les  icteoir,  pour  fe  mêler,  quoique  de  dettil,  parmi  les  tnenv 
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bres  du  Parlement  qui  étoitïht  en  robes  rouges.  Myron  étoit  mal  intention- 
né pour  le  Parlement.  Ces  Prélats  ayant  refufé  de  fe  retirer , après  en 
avoir  été  avertis,  le  Parlement  & toute  la  pompe  func'bre  s’arrêtèrent.  Iis 
fe  défendoient  de  quitter  une  place  qu’ils  difotent  n’avoir  prife  que  par 
l’ordre  du  Maître  des  cérémonies.  Celui-ci  ayant  été  appellé,  envoya  un 
Héraut  de  l Ordré  du  .S  Kfprit,  pour  apporter  la  rélation  des  funérailles 
de  Henri  1 1.  qui  avoit  été  publiée  par  le  Héraut  d’armes , homme  eroffier 
& fans  Lettres.  ° 

Cette  rélation  portoit  que  l’Evêque  de  Paris  & le  grand  Aumônier  a- 
voient  eu  leur  place  auprès  de  l’efngie  du  Roi.  Les  régiftres  du  Parle- 
ment difoient  le  contraire , & fur-tout  en  parlant  de  la  pompe  funèbre  de 
Charles  IX.  D’ailleurs  on  voyoit  aifez  le  peu  de  foi  que  méritoit  cette  rélation 
-mii  ne  marquoit  ni  dans  quel  rang  de  la  pompe  funèbre  étoit  le  corps  dé 
Roi,  dont  elle  rapportoit  les  funérailles,  ni  même  que.l’image  de  cire  fût 
placée  fur  le  cercueil , li  ce  n eft  lorfqu  elle  dit  que  le  corps  fut  dépofé  dans 
l’Eglifc  de  Notre-Dame.  Charles  de  Bourbon  Cftmte  deSoiflbns,  grand 
Maître  de  la  maifon  du  Roi,  accourut  au  bruit  de  la  conteftation , quil  ne 
voulut  pas  décider;  ce  n’ell  pas  qu’il  ne  connût  bien  le  droit  du  Parlement 
mais  il  craœnoit  d’ofienfer  les  parties.  •* 

nuit  étoit  furie  point  d’arriver,  lorfqu'on  difputoit  encore  dans  la  cour 
du  Louvre;  & le  ferem  commença  incommoder  plufieurs  perfonnes.  Ain- 
fi  la  pompe  funèbre  fe  mit  en  marche , fans  que  la  chofc  fût  terminée  Ce- 
pendant les  Evêques  n’étoient  pas  entièrement  en  pofTeffion  de  la  place 
qu’ils  vouloient  prendre  ; car  le  Greffier  & les  Huiffiers  du  Parlement 
reftoient  avec  opiniâtreté  aux  pieds  de  l’image  du  Roi.  Enfin  on  arriva  à 
^Notre-Dame,  pù  Je  corps  du  Roi  fiu  dépofé.  On  fit  les  prières  accoûtu- 
mées,.  <St  chacun  fe  retira  ju {qu’au  lendemain,  jour  auquel  les  funéraUies  fu- 
rent rremifès. 

, Le  Parlement  VaiTembla  le  jour  fuivant,  pour  examine»  le  ftijet  de  la  coi> 
teftation  de  la  veille;  On  confulta  les  anciens  mémoires,  les  régiftres,  Â 
Jcsii  du  Tillet , ancien  Greffier  au  Parlement , qui  connoifloit 
parfaitement  CCS  fortes  d'ufages.  Tous  ces  monurnens  s’accordoient  en  ce 
point;  fçavoir,  que  l’Evêque  de  Paris  étoit  le  Curé  do  Roi,  d’où  il  réfultoit 
qu’il  étoit  du  devoir  de  ce  Prélat  d’adminiftref  les  chofes  faintes  au  Roi  • 
qu’ainfi  il  de  voit  inhumer  le  corps  du  Prince,  & par  conféquenc  fuivre  inv 
médiatement  le  cercueil  ; & non  l’image  en  cire,  qui  ne  contient  pas  la  dé- 
•poOille  mortelle  du  Roi,  mais  ^ui  le  repréfente  au  contraire  dans  toute  Ik 
majelié,  comme  le  chef  de  la  juftice:  que  fi  le  Parlement  environnoit  cette 
Btiace, couvert  de  robes  rouges , ce  n’étoit  pas  pour  fe  faire  honneur-,  mais 
pour  repréfenter  le  Roi  dans  toute  fa  fplendeur  : qu’autrefois  l’image  étok 
placée  fur  le  cercueil  ; ce  qui  pouvoir  être  caufe  que  la  place  de  l’Evêq^  avok 
été  maïqnée  aux  pieds  de  cette  image;  mais  que  dans  la  fuite  fus  l’obfcrva- 
Inon  qu’on  fit  qu’il  ne  convenoit  pas  que  le  fiijet  des  obféques  fût  defibus 
'image  qui  reprefentoit  le  Roi  comme  vivant,  on  avoit  féparé  le  corne, 
d’avec  l’image  , & J’Evêque  d’avec  le  Parlement.  ^ ^ 
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Cefl  pourquoi  on  réfolut  de  fe  confonner  aux  ufages  préfens,âç;^i4f- 
gner  à chacun  le  devoir  qu'il  avoir  à remplir.  Il  fut  donc  arrêté  que  l’£v$r 
que  dévoie  inhumer  le  corps,  & que  le  Parlement  devoir  environner  l’ima* 
gc  de  la  judice  vivante  de  fa  Majedé.  En  conféquence  on  fit  avertir  l’& 
vêque  de  Paris,  de  ne  plus  s’opiniâtrer  à troubler  l’ordre  de  la  ponme  fu- 
nèbre par  une  aflTeêlation  déplacée.  Eafuite  le  Parle^nt'  aUa  i^ocn;- 
Dame  , pour  entendre  l’orailbn  funèbre  dé  Henri , qui.  fiit  prannacée  par 
Philippe  Cofpean , nommé  depuis  peu  à l'evéché  d’Aire.  L’Ëvéque  de 
Paris,  ayant  reçu  raverti/Temeoc  du  Parlement<,  en  demanda  copie,  comme 
font  tous  ceux  qui  veulent  gagner  du  tenu  , fous  prétexte  qu’u  ne  vouloit 
faire  fa  réponfe  que  par  écrit.  r 

Pendant  ce  tems-la,  le  Duc  d’Epernon  , qui  étoit  allié  de  très^ès.  à ca 
prélat , fier  de  fon  crédit  à la  Cour , & homme  d’un  efprit  turbulent  , qui 
ne  fouffroit  qu’à  regret  une  domination  légitime  , obfcda  la  Reine,  &. l’en- 
gagea à donner  le  deflbus  au  Parlement  dans  cette  affaire,  en  exagérant  à 
cette  Princefle  le  refpeél  dû  à la  dignité  Epifcopale.  Le  Chancelier  ne  fut 
pas  fâché  de  cette  mortification  d’un  corps , qui  devoir  veiller  fiir  fes  dé- 
marches. La  Reine  qui  étoit  facile , appuya  l’opiniâtreté  des  Evêques , 
fans  entendre  le  Parlement.  Le  Duc  d’Epernon  faiânt  inllance , pour  que 
cette  décifion  en  faveur  de  l'Evëqiie  fût  rédigée  par  écrit  ^ & quelle  fût 
lignée,  comme  émanée  du  Confeil  du. Roi,  le  Chancelier  par  une  adrelTe, 

Î|ui  fut  enfuite  d’un  grand  ufage  , jugea  plus  à propos  de  mettre  la  chofe 
ur  le  compte  de  la  Reine,  en  rafant  ordonner  en  fon  nom  par  le  Comte  de 
Soifibns  à l'Evéque  de  Paris , de  fe  tenir  auprès  de  l’image. 

L’heure  de  la  pompe  funèbre  approchant  i le  Pulement  fè  rangea  antom’ 
de  la  litière  du  Roi.  Les  Evé^es  dé  Pai^  & d’Angen,  j’appuyant  for 
pordre  qu’ils  ateendoient,  aufll  fiers  que  s’ils  euffenc  remporté  une  vièloire 
fur  les  ennemis  , fe  placèrent  à toute  force  aux  pieds  de  l’imite  , difant 
hautement  qu’ils  avuient  fur  eux  l'aixêt  du  Confeil  du  Roi.  Le  Parlement, 

Ïui  fçavoit  le  contraire , fut  indigné  de  voir  qu’on  ôsât  fe  fervir  du  nom  du 
loi  même , pour  donner  atteinte  à la  Miellé  du  Roi.  Malgré  tout  on 
marcha  ; & les  Huifiiers  qui  étoient  cU  affez  grand  nombre,  criant  qu’on 
leur  fit  place , les  Evêques  furent  fi  ouvertement  rèpouOes , qu’ils,  apprê- 
toient  déjà  à rire  aux  fÿeélatcurs.  Alors  s’étant  arrêtés , tout  le  Parlement 
a’arrèta  de  même.  * . • f.-r'l  r^' - o vi  i3rr  ...  uk  ..‘t'» 

Cependant  le  Duc  d’Epernon  avoit  expliqué  Tordre  de  la  Reine  au  Corn* 
te  de  Soifibns.  Ce  Prince  fier  & impérieux  était  irrité  contre  Je  Parte- 
ment , de  ce  qu’il  avoit  fans  fa  participation  accordé  la  régence  à la  Reine 
mere , tandis  qu’il  n’étoit  que  peii  étoilé  de  Paris.  'Ainfi  faififiànt  avec 
feuJ’occafion  de  faire  éclater  fon  rcficntiment,iil  vint,  à la  tête  d'une  com- 
fiagnie  des  Gardes  , & parla  avec. beaucoup  d’aigreurj  aux  mcàbres  du 
Parlement.  Il  dit  que  les  Evêques  devoiènt  être  aux  pieds  de.  l’image  du 
Roi,  & que  tels  étoiem  les  ordres  de  là  Reine.’ Quelqu’un  ayant  repliqiaé 
que  le  Parlement  ne  croiroit  jamais  que  la  Reine  les  eût  condamnés  Ans  les 
entendre,  le  Comte  repartit  vivement:  „ Eh  bien  , fçaehez  que  cleft  une 
chofe  décidée  , & qu’on  n’y  ;cfaangera  rien.  „ Le  Parlement  n’en  fut 
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pas  plus  ébranlé  ; ce  qui  irrita' le  Conitei  qui  tont  boüillant  de  colère,  dit 
qu’il  y alloit  de  la  tête  d’exécuter  les  ordres  da  Roi  tels  qu’ils  étoient,  & 

S'il  I^loit  obéir  fans  delai.  En  même  tems  il  donna  ordre  à ceux  de  fa  1 6 1 ci» 
!te  d’accomplir  les  ordres  de  fa  Majefté.  ' S'étant  aufli-tât  approchés , ils 
fe  failirent  de  Paul  Scaron  Confeiller.  - I , ^ 

Paiement,  fans  s’opiniâtrer  davantage  , fe  retira,  à la  réferve  d’An- 
toine Seguier,  qui  étoit  depuis  long-tenu  ami  du  Duc  d’Bpernon.  Tout 
le  refte  protefta  de  la  violence  qu^on<kur.  faifoit.  Un  des  membres  du 
Parlement  dit  dans  la' foule,  qa’iKvieb^oie  tm  tems,  où  les  régiftres  dir 
Pariement  feraient  lenbuveflir  do  l’outrage  qu’on  leur  failbit  alors.  Le  Com- 
té, s’échauffant  de  plus  en  plus  à cespuroles,  en,  chercha  l’auteur  avec  de* 
yeux  menaçans  ; mais  perfonne  ae  le  découvrit.  S’étant  néanmenns  un  peu' 
nclouci,-  un  autre  Confeiller  lui  dit  poliment  & ,,  Monfienr  le  Comte',  voué 
„ vengerez  urt  jour  vous-même  l’injure  faite  au  Parlement  ; & quand  vous 
U aurez  examiné  le  droit  dont  il  s’apt  ; vous  conviendrez  de  l’injuftice  qu’il 
y a de  nous  faire  uh  fembiable  traitement.  „ Le  Comte  entièrement 
„ calmé,  répartit  : » Je  refpefte  fort  l’autorité  du  Parlement,  & je  fouhaite 
„ de  le  lui  prouver  ; mais  que  voulez-vous  que  je  falTe?  je  fuis  obligé  d’ex- 
écuter  les  ordres  du  Roi.  „ ' > 

Les  Confeillers  , ayant  confulté  entre  eux  , jugèrent  que  la  démarche^ 
qu’ils  feroient  en  fe  retirant  tout -à- fait,  feroit  de  mauvais  augure  pour  le 
régné  du  nouveau  Roi,  & qu’elle  pouvoir  augmenter  le  pcriioù  le  trou- 
voit  l’Eut , ébranlé  par  le  fort  iraprévû  du  grand  Prince , qui  fiifoit  couler 
leurs  larmes  : qu’après  ayov  fuffilamment  fait  voir,  que  robéïflance  qu’oa 
exigeoit  d’eux  étoit  iojulte,  il  étoit  plus  à propos  de  céder  que  de  donner  un 
exemple  de  rébellion  «ux  fas^eux  par  une  fermeté  déplacée.  C’eft  pourquoi 
s’étant  rapprochés  de^  Bdcre  du  Roi  , iis  continuèrent  à marcher.  Let 
Evêques  ne  confervq«»t.,qu’à  peine  la  place  qu’ils  avoient  ufurpée,  «&  étoient 
fort  tàdiés  de  voir  qu’on  les  jirefToit  extrôoiepiçnt } enforte  qu^n  leur  faifoi^ 
prefqiie  perdre  leur  place,  ;» 

Cependant  la  pompe  fuiiébiîtÿxvançoit  vers  Saint  Denis  , lieu  de  la  fé- 

Fulture  de  nos  Rois.  On  étoit  d^a  arrivé  aux  fauxbourg  Saint-Lazare,  Se 
on  s’étoit  arrêté  poux  dire  les  prières  Ordinaires  , qui  dévoient  être  faites 
par  l’Evêque,  fuivant  ce  qui  fe  pratique  dans  les  funérailles  des  Rois.  On 
chercha  l’Evêque  de  Parâ  , & a fon  défaut  le  grand  Aumônier.  L’un  <Sc 
l’autre,  obRinés  à fe  tenir  auprès  de  l’image , ne  le  trouvèrent  point  où  leur 

Eréfence  étoit  néceflaire.  11  arriva  encore  une  chofe , qui  ne  leur  fit  point 
onneur.  Les  Religieux  de  l’abbaye  de  Saint  Denis,  qui  fuivant  la  coûtume 
devoient  venir  au-devant  du  corps  pour  le  recevoir  des  mains  de  l'Evêque , 
qui  attefluit  que  le  défunt  avoit  vécu  dans  la  Religion  Chrétienne , s’étant 
avancés , l'Evêque  n’étant  point  aimrès  du  cercueil , ne  put  ni  leur  remet* 
ue  le  corps , ni  leur  donner  les  afftlrances  ufitées  en  pareil  cas.  Il  fallut 
que  Lottis  de  l’Hôpital  de  Vitry,  Capitaine  des  Gardes  du  corps  prît  la 

Îlace  de  1 Evêque  : les  Religieux  portèrent  le  corps  dans  leur  E^life,  oùt 
! Cardinal  de  joyeufe  allifta  une  partie  de  U nuit  à l’office  des  morts. 

, X<e  leudemaio , tous  ceux  qui  compofoiem  la  pompe  funébte  revinrent» 

pow 
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H t N HT  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  Roi.  L’Eveque  d'Angers  prononn  foo 
'V.  oraifon  funèbre  , & le  Cardinal  :de  Joyeufe.  offida  en  habits,  pontificaux, 
»<•!  O'  Les  Gentilshommes  ordinaires  defeendirent  le  cercueil  dans  le  caveau:' en- 
fuite  le  Parlement  & les  autres  Ordres  furent  conduits  dans  une  falle  , où 
l'on  avoit  dreflè  trois  tables.  La  première  ètoit  dellinée  pour  le  Comte  de 
SoifTons  & pour  lesGrands,  au-deflbus  des  Princes  que  l'on  recevoU  à part. 
La  féconde  ètoit  pour  le  Parlement  ; la  dernière  pour  les  Maîtres  des  Re* 
t^uétes  & autres.  Après  le  repas,  les  Muficiens  du  Comte  chaoterentlecen-< 
tième  Pfeaume.  Legrand  Aumônier  faifoit  atutrefoU  la  prière  avant  âc 
le  repas  à la  table  du  Parlement,  & le  grand  Maître  de  la  maifon  du  Koi 
y caUbit  fon  bâton  , pour  marquer  que  les  fonèlions  de  fa  charge  étoient 
nnies  par  la  mort  & l'inhumation  du  Roi;  enfuite  il  reprenoit  un  autre  bâ- 
ton, & faifoit  commander  par  un  Héraut  qu’on  criât,  vive  U R$i.  c^Tello 
ètoit  la  pratique  de  nos  ancêtres  qui  croyoient  par-là  honorer  la  majellé. 
Royale;  mais  cela  ne  fut  point  obfert'è  en  cette  occafion  : ainfi  chacun  fê 
retira  avec  un  vif  relTentiment  des  atteintes  qu’on  i avoit  données  à leur 
dignité.  . 

FIN.-  ‘ . 
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_ lettre 

• • 

De  M,  àe  Thou , à M,  Dupuy  (i)  e»  t Hôtel  àe 
Monfetgneur  le  Caré^l  de  Joyeufe.  à Rome. 

Monsieur,  ' 

* • 

s’ A Y reçu  la  voftre  du  af  du  paflc , dont  j’ay  cfté  fort  ai(ê 

JjM<  pour  connoiftre  par  icollc  votre  convalefccncc,  laquelle  je 
fupplic  Noftrc  Seigneur  vous  vouloir  accroiftre.  Je  ne  fâu- 
dray  par  1a  prcmicic  à en  remercier  trcs-humblcmcnc  Mon- 
feigneur  k Cardinal , pour  la  bonne  afliftance  que  j’ay  fçu  qu’il 
vous  a fait  rendre.  Je  vous  envoyé  la  lilte  des  livres  que  je 
^fire  recouvrer*  je  les  defire  avoir  en  blanc,  s’il  eft  pofliblc,  ou  bien  nets 
& gucres  rongnés.  Mandez  - moi  par  le  premier  ordinaire  le  prix , afin 
de  vous  foire  tenir  l’argent.  Je  bailc  les  mains  à Monfieur  Olivier,  & le 
fcppli»  de  vous  affifterau  recouvrement  d’iceux,  JecroisqueMonfcigneurle 
C^dinal  aura  reçu  mon  Hiftoire , & qu’il  en  aura  baillé  un  exemplaire  à Mon- 
feigncur  le  Cardinal  d OlTat.  Je  ne  doute  .point  qu’elle  ne  foit  foignculinncnt 
examinée,  voire  ufyue  ad  calumuiam.  Je  vous  prie  de  recueillir  diligem- 


ment 


( I ) Chriftophle  Dupur,  ftere  ain<del’i«r- 
rr  A Ja.^ars  Ouiruy;  il  itoic  ptHir  lors  supres 
du  Cardiiul  de  juyeufe  qu'il  aroii  fiiivi  à Rome , 


en  qinlité  de  Proionoiairc.  Il  mourut  Prieur 
des  Chatueux  dans  celle  ville  en  1^54. 
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ment  ce  que  en  apprendrez , 8c  me  le  faire  fçavoir  t plus  grand  plaifir  ne 
me  fçauricz  vous  taire.  Monfieur  Coquelei  en  a envoyé  un  exemplaire  au 
Seigneur  Frachetta,  duquel  je  vous  prie  aulli  fçavoir  l’avis,  8c  le  faire  fbu- 
venir  des  éloges,  auquels  j’ajoûteray  y/idvr  Aiimatrmx  qui  eft  mort  au  lieu 
où  vous  été»,  depuis  peu  d'années.  Je  defire  autli  que  fiifliez  recouvrer  un«  • 
livre  fait  par  Confalvo  Ponce  de  Leon  contre  rAbfolution,  imprimé  a 
Rome  ou  ifpj.  que  j’ay  veu  ici.  Je  crois  que  l’on  l’aura  de- 

puis fupprimé,  8c  pour  ce  vous  conviendra  aider  de  voS  amis  pour  le  re- 
couvrement-d’icelui.  J’avois  fupplié  Moitfcigneur  le  Cardinal  d’Oflat, 

four  avoir  le  Conclave  du  Pape  à prefent  hcurcufcmcnt  feant.  Je  vous  prie 
aller  faluer  de  ma  part,  fans  toutesfois  luy  parler  dudit  Conclave,  s’il  ne 
vous  en  parle  le  premier,  & prendre  garde  à ce  qu’il  vous  dira  de  mon_^ 
Hilloire.  J&  pente  bien  qu’ii  m’en  eicrirà , mais  je  teray  bieç  aife  de  fça-  * 
voir  d’ailleurs  ce  qu’il  vous  en  pourra  dire  en  privé. v-  Eferivez  moy  fou- 
vent  8c  des  Lettres  8c  des  affaires i & faites  cftat  de  moy  en  tout  ce  que 
penferez  que  je  feray  bon  à vous  fervir.  Je  fupplic  Nf  S)  Monlîcur,  vous 
donner  en  parfaite  fanté  fa  grâce.  " 

De  Paris  ce  Z4  Voftre  fincerement  affèâionné  • 

Janvier  1604.  Coufîn  8c  Serviteur 

• J.  A.  Db  Vhou. 

Servez  vous  de  la  faveur  de  Monfêignear  le  Cardinal  d’Oflât  pour  le 
recouvrement  du  premier  Volume  des  Conciles  Grecs , ■ 8c  n’oubliez 
à tirer  de  l’Efpagnol , 8c  d’autres , tout  ce  que  pourrez  pour  les 
, Eloges. 


L E*  T T.  R E 

De  M.  le  Cardinal  de  Joyeufe , à M.  de  Thou  , Préjîdent 
en  la  Cour  de  Parlement  j à Paris. 

In^ri.  yfONSiEUR.  Je  vous  fuis  infiniment  oblige  de  la  faveur  qu’il  vous 
iVi.  a pieu  me  faire,  de  m’envoyer  voftre  Livre»  8c  vous  en  remercie 
^ avec  toute  l’affcâion  qu’il  m’eft  poffible.  Je  n’ay  peu  encores  fatitfâiie 
à l’extrefine  defir  que  j’ay  de  le  lire  entièrement»  car  ce  gentilhomme 
des  miens,  à qui  il  avoit  efté  baillé^  n'en  ayant  peu  apporter  qu’un  fcul 
exemplaire,  je  n’ay  pas  voulu  plus  long -temps  différer  à le  monftrer  à 
Monueur  le  Cardinal  d’Oflat,  qui  ne  l’a'poinâ  encores  relafché.  Je  ne 
prefume  poinâ  d’eftre  capable  déjuger  d’une  telle  oeuvre:  neantmoins  je 
ne  laifteray  pas  de  vous  dire,  qu’en  ce  peu  que  j’en  ay  veu,  il  me  femble 
avoir  eu  allêz  de  moyen  de  recognoiftre  un  lavoir,  jugement,  8c  éloquen- 
ce digne  d’un  tel  fùbjcâ,  8c  d’un  tel  Autheur.  Audi  ne  pouvoit-on  at- 
• * tendre 
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tendre  iutre  cho(ê  de  tous  , qui  elles  aujourd’huy  l’ornemenf  & la  lu- 
mière des  bonnes  Lettres.  N’y  pouvant  donc  contribuer  autre  chofe,  je 
n’y  apporteray  que  le  vœu,  qu’il  puifle  eftre  reçu  de  tous  avec  tant 
d’honnbur  que  mérité  vollre  fingulierc  doibine  & Vertu , & que  je  vous 
rendray  toute  ma  vie,  avec  unp  entière  affèâion  à vous  l^re  fervice.  En 
laquelle  je  pricray  Dieu , Monlîeur , vous  donner  en  bonne  fauté  longue  £c 
heureufe  vie. 

P 

De  . Rome  le  tf  Vollre  très  afifeftionné  allie 

de  Janviar  1604.  à vous  fervir 

' Le  Cardinal  de  Joyeuse. 


lettre 

De  M.  de  ThoUy  à Monfii^eur  le  Cardinal  de  Joyeufe. 

Monseigneur.  J’ay  reçu  celle  qu’il  vous  • pieu  m’eferire  do  zf  impri^ 
du  palTc.  j’attens  fur  ce  que  j’ay  pris  la  hardicllc  de  vous  envoyer  «n<e  l«r 
vollre  jugement  & cenfure,  oc  celle  aullî  de  Monicigneur  le  Cardinal  l'.Manuf- 
«d’OIlat.  L’œuvre  ell  fait  il  y a dix  ans,  & a ellé  imprimé  à divcrics  fois, 
moy  ellant  occupé  tant  en  ce  qui  fuit,  qu’en  autres  charges  publiques,  qui 
ne  me  donpoient  gueres  de  loiu^r  de  revoir  ce  que  j’avms  eferit } bien  vous 
peus  je  allcurer , qu’il  n’y  a rien  qui  ne  foit  fidèlement  tiré  fie  extrait  des. 

Livres  du  temps,  2c  la  plus  part,  pour  ce  qui  regarde  l’Italie  , des  lu- 
liens  melmes , que  je  garde  (oigneulcment  pour  me  dclendre  contre  la  ca- 
lomnie dont  je  lens  desja  ici  la  pointure.  Je  ne  veus  pas  nier , que  le  llila 
franc  fie  libre,  tel  que  mon  naturel  efl,- aliéné  de  toute  diflimulacion , 
comme  aufli  de  toute  haine 'fic  partialité,  fe  peut  relTentir  du  temps  auquel 
a été  eferite  celle  première  partie}  fic  ou’encores  que  j’y  aye  beaucoup  ap- 
porté dès  lors  de  tempérament,  pour  aaoucir  l’aigreur  des  tfprits  merveil- 
ieulêment  envenimés  au  temps  de  ces  premiers  remuements } toutesfois  il 
en  peut  encorcs  relier  beaucoup  fic  plus  qu’il  ne  feroit  befoing,  mais  cet 
œuvre  n’ell  eferit  pour  faire  un  accord  fic  réconciliation  entre  les  partis , 
ains  pour  reprefenter  hiflofiquement,  c’ellàdirc,  avec  la  vérité,  com- 
me les  chofes  font  palTées.  Je  ne  refiife  neantmoins  vollre  cenfure,  fic  cel-  . 
le  de  Monfeigneur  le  Cardinal  d’OITat , fic  de  tous  autres  ji^es  À^uitablc9 
de  ce  mien  travail , qui  ell  plus  gland  que  l’on  ne  pourroic  croire , at- 
tendu mefmement  les  occupations  continuelles , parmi  lefquelles  je 
l’ay  pourfuivi  fi  avant  , que  je  l’ay  conduit  ji^mcs  à l’an  ifsij.  Il 
y a deux  endroits  que  je  n’ay  eu  loilîr  de  eonüdercr  qu’après  l’œu- 
vre du  tout  imprime  ; l’un  fur  la  fitz  du  quatricfme  livre  fic  l'au- 
tre fur  le  commencement  du  fuivant,  que  je  voudrais  en  cllrc  re- 
tranches, fic  de  cette  heure  ce  qui  y ell  diél  fic  eictit  indidumt^  wm  fcrip» 
ttm  v«/o,  touchant  les  Papes  Paul  ll\.  fic  Jules  III,  Car  encorcs  que  ce- 
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la  Toit  pris  des  derits  lors  divulgués  en  Italie,  touccsfois  je  rcconnoii 
que  la  mémoire  en  doit  dire  fobrement  rafraifehie , pour  la  rcvcrence  du 
Saint  Siège,  en  laquelle  j’ay  tousjours  vefeu  & veux  mourir,  eftimant  que 
les  moeun  ne  nous  doivent  jamais  cmpcfchcr  de  rendre  robciifance  que  nous 
y devons  pour  la  doârine  & la  difeipUne.  Cela  foie  dit , s’il  vous  plaid , 
non  feulement  pour  ces  deux  lieux,  mais  polir  autres  auflî,  d aucuns  fe  trou* 
vent.  J’cfpcre  en  la  prochaine  Wition,  qui  cd  ia  fur  la  prdTc,  fàtis^* 
4e  à ce  ^que  l’on  pourroit  Tequerir  en  cela,  K fcray  bien  aife  cepen* 
dant  d’edre  adverti  s’il  y a autre  choie  que  l’on  ddirc  de  moy.  Je  &c. 

Fevr.  1604.  J.  A.  De  Thov. 


LETTRE 
De  A/,  de  Thou  à Mohfieur  Dupuy , à Rome. 

Impn-  MONSIEUR.  Depuis  VOUS  avoir  cfcrit  j’ay  reçu ] unc  lettre  de  Mon- 
iiiéc  (ur  xVl  feigneur  le  Cardinal  du  xy  du  pade,  pw  laquelle  il  me  remercie  de 
mon  livre.  Je  penfois  que  le  gentilhomme  qui  s’en  cdoit  chargé , cud  por- 
te les  deux  exemplaires  que  je  luy  avois  b.ullé  , mais  il  en  a laiflé  un  en 
cette  ville ) tellement  que  celuy  que  Monfeigneur  le  Cardinal  a reçu,eilant 
entre  les  mains  de  Monfeigneur  le  Cardinal  d’Oflat , il'ne  l’a  encore  pû 
.voir.  Je  ne  doute  point  que  l’on  n’y  retrouve  fort  à redire  par ‘delà , prin- 
cipalement és  endroits  où  je  parle  des  Papes  Jules  II  , Paul  11  f , & Jules 
III,  fur  la  fin  du  quatriefmc  livre,  £c  au  commencement  du-fuivant , & 
auifi  de  la  I.rgation  du  Cardinal  Caratfe , & où  il  ed  fiiit  mention  de  Mon- 
fieur  Charles  Du  Moulin.  Mais  j'ay  eferit  en  France,  & durant  les  trou- 
bles. Je  vous  prie  de  recueillir  foigneulêment  ce  que  vous  en  oirez  diK  ) 
afin  que  s’il  y a chofe  en  quoy  je  puidc  fatisfâire,  la  vérité  fi.  la  dignité  de 
la  France  fiire,*aux  cfprits  de  delà,  je  m’efforce  de  leur  donner  contente- 
• " ment  en  la  prochaine  édition  qui  fe  commence  desja.  Vous  en  pourrez 
beaucoup  prendre  du  Seigneur  Frachetta,  auquel  Monfieur  Coquclci  en  a 
envoié  un  exemplaire.  . Je  crois  qu’il  n’y  a que  ces  deux  à Rome  ) d d’a- 
venturc  Mondeur  le  Nonce  qui  ed  par  deçà  n’en  a envoyé  quelqu’autre. 
J’attens  en  grande  dévotion  fur  ce  de  vos  Lettres , & vous  prie  de  m’eferi- 
re  diligemment.  Je  ne  fçai  fi  MefTeigneurs  ^es  Cardinaux  de  joyeufe 
D’Odat  me  voudront  eferire  ce  qu’ils  Tn  penfent.  S’ils  n’en  veulent  pren- 
dre la  peine  , chargez  voiu  en , & me  faites  entendre  leurs  avis.  Il  y en 
a bien  d'autres, qui  pour  autres  refpeéls  m’ont  voulu  abimer  par  deçà:  mais 
fa  Majedé  m’a  défendu  jufques  icy  , & par  l’approbation  publique  qu’elle 
a laite  de  l'oeuvre,  a fait  céder  les  clamcun  de  Maucoup  de  malvcuillans. 
Je  vous  prfo  derechef  de  m’efcrùc  ibigneufement,  & fur  cela,  fit  fiûrc  ref- 
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^n(ê  à. ma  dernières.  Je  Tupplic  en  cet  endroit  N.  S.  vous  donner  en 

Unté  (a  grâce. 

• « 


De  Paris  ce  Voftre  plus  affeftionné  Couûn 

Fervrier  1604.  à vous  faire  fcrvicc, 

J.  A.  Db  Th  ou. 


LETTRE 

De  M,  de  Thou^  à Monfteur  Dupuy^'  à Rome, 

Monsieur.  J’ay  reçu  la  voftre  du  p du  palTé  ce  jourd’bui  troi- 
fteTme  Avril  : depuis  la  datte  de  la  voftre  cft  arrivée  la  nouvelle  de 
la  mort  de.Monfeigneur  le  Cardinal  D’OfTac  , laquelle  a foit'troublé  cette 
Cour  : S.  M.  en  a porté  un  grand  regret  y comme  ayant  perdu  un  ferviteur 
2c  miniftre  très  digne , & de  grande  authorité  au  lieu  où  il  eftoit.  En  mon 
particulier^  j’ay  perdu  un  amy  fingulier  } avec  luy  j’ay  perdu  l’crperance 
du  Tome  des  Conciles  Grecs, que  je  vous  prie  de  recouvrer  d’ailleurs, on- 
lêmble  le  livre  de  Conlàlvo  Ponce  2c  les  autres  , à votre  commodité  , 2c 
* me  mander  le  prix  afin  ^ue  je  le  voiu  envo%  incontinet^  Quant  à noftre 
Hiftoire,  j’ay  bien  eftime  qu’elle  ne  plairoit  a tout  le  monde  > mais  qui  ne 
ftit  qae  veritas  odium  paritf  Et  toutesfois  c’eft  la  première  loi  de  l’Hiftoi* 
re,  non  feulement  de  dire  la  vérité,  mais  d’ofer  la  dire  hardiment.  Quant 
au  particulier  du  lieu  qui  regarde  la  Pragmatique  des  Efpagnols,je  l’ay  pris 
de  Guicciardini , 2c  ay  eftimé  qu’il  devoit  eftsc  remarqué  par  un  F'rançois) 
afin  ^e  ce  que  l’on  a blafmé  en  nous , quand  nous  avons  eu  recours  ed  la 
neceflîté  à ce  remede , ne  nous  charge  de  fi  grande  envie  envers  le  Saint 
Siégé,  comme  l’on  a voulu  faire  ) 2c  que  l’on  fçaehe  , que  les  Efpngnols 
ont  en  pareil  cas  pratiqué  ce  mefme  moyen.  Quant  à l’autre  lieu  migravit 
ad  meliorem  vitanSf  je  ne  me  fouviens  pas  de  l’avoir  dit  de  Seâaircs  mani- 
fêftcs,  2c  fàifant  profcffion  de  la  Théologie  : peut  eftre  que  cela  fe  pourra 
trouver  eftre  dit  de  quelque  Allemand  excellent  és  autres  Sciences , 2c  qui 
par  avanture  eftoit  Proteftant  > ce  que  je  n’ay  fçû  ni  confideré , lorlquc 
j’ay  ainfi  parlé  de  Ton  décès.  D’ailleurs  la  dbaritc  Chreftienne  nous  obli- 
ge d’efperer  mefme  de  ceux  qui  ne  font  hcrefiarques  , 2c  qui  nés  de  pères 
Seéfaires  penfent,  en  tant  de  lieux  où  ce  mal  a pris  pied,  en  leur  erreur 
faire  leur  falut.  Je  n’en  parle  en  Théologien , ains  en  homme  qui  a com- 
paflîon  de  l’homme,  2c  qui  par  les  loix  du  temps  2c  du  royaume  cft  obligé 
a vivre  avec  les  hommes.  Je  fuis  bien  marri  que  cet  oeuvre,  qui  cft  fait 
. pour  les  cftrangers , trouve  fi  mauvais  accueil  par  delà } mais  pour  plaire 
aux  uns  trop  fervilcment,  il  ne  faut  violer  les  loixderHîftôire,  2c  dcfplaire 
à tous  les  autres.  Auffi  crois  je  qu’il  le  verra  peu  d’exemplaires  par  delà. 
Car  fi  Monfieur  le  Nonce  n’y  en  a envoyé  ,'  j’eftime  qu’il  n’y  en  a aucun 
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autre  que  celuy  que  j'ay  envoyé  k Monfeigoeur  le  Cardinal  de  Joyeufê) 

& un  autre  que  MonUéur  de  Coquclci  a envoyé  au  Seigneur  Fracjiet* 
ta  , duquel  m’eferivez.  Je  vous  prie  vous  enquérir  dilcrcttcment  que  • • 
lcront  devenu  ces  exemplaires.  D'ailleurs  il  n’y  en  a plus  par^  dc^ày  & 
travaille- 1* on  desja  à la  féconde  éditions  de  laquelle  je  ne  Taudray  a vous 
envoyer  k première  partie,  qui  fera  en  plus  commode  forme  j c’cll  à dire 
en  Sroj  & crois  que  dans  un  mois  elle  fera  achevée.  11  y aura  quelque 
chofé  de  changé , 6u  pluftoft  adouci  > car  de  dire  autrement  les  chofes 
qu’elles  ne  font,  ou  diiumulcr  lafehement  la  veyté,  j'en  ferois  confcience, 
auflî  bien  que  ceux  qui  en  feront  de  relire  mon  livre.  Je  vous  prie , pour 
finir,  baifer  très  humblement  les  m.iins  de  ma  part  à Monfçigncur  le  Car- 
dinal de  Joyeulé.  En  cet  endroit  je  fupplic  N.  S.  Monfîcur,  vous  donner 
en  famé  fa  grâce. 

De  Paris  ce  ^ Voilre  plus  afiéâionné  CouCn 

Avril  i<$04.  il  vous  faire  fervice, 

}.  A.  Db  Thov. 

MoNsiEun,  eferivez  moi  je  tous  prie  diligemment  à toutes  les  occa» 
fions,  & principalement  des  divers  jugeroens  que  l’on  fera  de  mon  li- 
vre. Je  ne  crains  point  que  librement  on  me  diié  la  vérité  % ^ férois 
. grandement  bl|fmable,  fi  k n’endurois  patiemmeiu  quç  l’on  parle  li- 
brement de  moy  ) puifque*  veux  que  l’on  endure  que  je  parle  librement 
. des  autres,  pourvu  que  ce  Toit  avec  vérité  & fans  aigreur. 


LETTRE 
De  M,  de  Thou  à Monjtettr  Dupuy,  à Rome.  ' 

Monsieur.  Je  n’ay  voulu  kiflér  partir  ce  gentilhomme  fans  luy 
donner  ce  mot  pour  vous , qui  ne  fera , ajoutant  à ma  demiere  que 
pour  vous  prier  d’avoir  fôuvenance  de  ce  que  je  vous  eferis  , & m’eferire  à 
foifir  les  jugemens  divers  qui  fe  font  par  ^là.  J’ay  rcfpondu  à ce  que  m’a- 
vez eferit,  comme  je  feray  à tout  ce  que  m’eferirez.  Il  n’eft  polllbic  de 
contenter  en  tcb  fujets,  & au  temps  bu  nous  vivons , tous  les  humeqrs  8; 
cfprits  du  fiecle.  Je  m’effbrceray  ncantmoins  de  me  jullifier  de  ce  dont  l’on 
me  voudra  noter.  Dieu  veuille  que  ceux  qui  jugeront  de  ce  mien  travail , 
y apponent  pareille  candeur  & linccrité  que  j'ay  bût  en  eferivant.  Ma  con- 
foience,  qui  m'cfl  un  grand  tefmoin  devant  Dieu  & devant  les  hommes,  me 
dit  que  je  n’y  ay  rien  apporté,  hors  ce  qui  touche  l’honneur  & la  liberté  de 
ce  Royaume,  en  intention  d’ofitnfer  ni  blefTcr  autrui.  En  cela  je  m’aflure 
8c  me  confirme  à efeouter  8c  endurer  pademment  tout  ce  que  l’on  dira  8c 
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fera  contre,  c’eft  à dire  contre  la  vérité.  La  fécondé  édition  pourra  fatis- 
iâire  à quelques  uns  à certains  endroits  > ce  que  je  vous  eferis  pour  vous  fer- 
vir  & en  ulcr  difcrcttcmcnt,  ne  voulant  que  l’on  penfe  que  pour  crainte  ou 
autre  refpeâ  je  change  rien  au  gré  des  vivans,  attendant  plutoft  grace  & 
loyer  de  la  pofterité  pour  ce  mien  travail , que  de  (eux  qui  difpcnfent  au- 
jourd’hui les  grâces,  ce  gentilhomme  me  donne  efperance  de  pouvoir  re- 
couvrer le  Conclave  dernier;  aidez  vous  de  luy,  & l’en  faites  reflbuvenir. 
Si  aulli  w la  faveur  de  Monfeigneur  le  Cardinal  vous  pouvez  recouvrer  le 
premier  Tome  des  Conciles  Grecs,  je  vous  prie  le  mettre  avec  les  autres 
dont  m’avez  donné  efperance , & me  faire  Içavoir  par  le  premier  le  prix. 
Eferivez  moy  fouvent;  je  ne  faudray  à vous  faire  rcfponfe.  Je  fupplic 
Nollre  Seigneur,  Monficur,  vous  donner  en  fanté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  9 . En  hafle 

Avril  KÎ04.  Voftre  humble  & affeûionnc 

, • - Coufin  à vous  fervir, 

J.  A.  De  Thou. 


L E T T RE 

De  M.  le  Cardinal  de  Joyeufe  à Monfteur  de  Thou.  • 

Monsieur.  Je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous  me  faites  de 
délirer  mon  jugement  fur  votre  Hiftoirc.  Je  vous  ay  desja  eferit  ce 
qu’il  me  fembloit  pouvoir  juger  par  quelques  feiiillets  que  j’en  avois  pû  li- 
re, m’elbmt  defâify  de  l’exemplaire  qu’il  vous  pleuft  m’envoyer  pour  l’a- 
mour de  feu  Monf.  le  Cardinal  d’Oflat , qui  le  lifoit  avec  grande  atten- 
tion. Depuis  fon  décez , je  l’ay  retiré  Ce  le  lis  tous  les  jours , y employant 
le  loifir  que  me  laillènt  les  occupations  qui  me  font  furvenucs  fur  mon  dé- 
part , lequel  me  fera  aulli  différer  à vous  entretenir  jufques  alors  que  j’au- 
ray  le  bien  de  vous  voir , qui  fera  bien  - toft,  comme  j’elpere  avec  la  grâ- 
ce de  Dieu , puifqu’il  a pieu  au  Roi  me  donner  le  conge  de  retourner  en 
France.  Cependant  je  vous  dirai  feulement  que  je  ne  puis  que  me  confor- 
mer à voftre  advis,  & louer  grandement  la  réfolution  qu’avez  prile  de  fup- 
primer  en  la  féconde  édition  lu  deux  paflages  que  vous  m’avez  cottez  en 
voftre  lettre  ; & juge  cette  fécondé  penfée  digne  de  votre  prudence  8c  pie- 
té , eftanc  fondée  comme  vous  dites  fur  là  reverence  du  Saint  Siégé , fur 
laquelle  & quelques  autres  points  qui  font  en  mefme  conGdération,  je  veux 
aulli  elperet  qu’en  cette  reveue  Ce  fécondé  édition  vous  tafeherez  à donner 
la  lâtisfaâion  qui  fe  peut  delirer;  comme  je  laiflc  à juger  à voftre  mefme 
prudence,  combien  cette  procédure  eft  non  feulement  religieufe,  mais  en- 
core utile  au  bien  Ce  repos  de  l’Eglife  Ce  de  l’Eftat , Ce  à voftre  réputation 
mefme;  pour  racroiflement  de  laquelle  tous  vos  ferviteurs  ont  à délirer 
. X.  S s que 
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que  voftre  livre  puiflc  ellre  par  tout  reccu  & leu  avec  toute  liberté,  & 
()ue  vous  recueilliez  d'un  H grand  & II  digne  ouvrage , l’honneur  que  vous, 
y avez  mérité , duquel  je  £eray  tousjours  aulTi  jaloux  comme  deureux  de 
vous  faire  fervice,  & d’aufli  bon  cceur  que  je  prie  Dieu,  Monfieur,  vous 
donner  en  parfaite  (knc%longue  Sc  heureufê  vie.  De  Rome  ce  4 de  May 
1 604. 

Voüre  très  affeâiotmé  allié  à vous  fêtvir. 
Le  Cardinal  de  Joyeu sx. 


LETTRE 
De  M.  de  Thou  à Monjîeur  Duptiy  , à Ramt^ 

Monsieur.  Si  toft  quej’ay  reçû  la  voftre  du  18  du  pafTé  je  n’ay 
voulu  faillir  à vous  faire  relponfe.  j’eufle  defiré  que  le  libraire  qui  a 
porte  mon  Hiftoire  à Rome,  fe  fuft  charge  d’autres  marchandifes  : car  je 
me  doutoisbien  qv’elle  ne  feroit  au  gouft  de  celle  Courj  aufli  a-t-elle  efté 
eferite  en  temps  que  nos  afhiires  admettoient  plus  de  liberté  que  l’on  ne 
peut  endurer  1:1,  & qu’il  elloit  neceflaire  de  maintenir  lors  par  deçà,  pour 
défendre  L juftice  de  noftre  caufe  } laquelle  ciiBn  Dieu  , contre  toute  ef- 
pcrance,  voire  toute  puiflance  humaine  , a juftiflée  Sceftabiie.  Cela  de- 
vroit  rendre  plus  cqtiitables  ceux  qui  la  veulent  cenfurer.  Cela  foit  dit  en 
general.  En  particulier , l’on  s’ofFcnfc  de  ce  qui  eft  eferit  du  Conclave  de 
JhIcs  III.  fur  ce  je  vous  prie  de  prendre  garde  que  l'on  ne  s'arrefte  à 
la  première  édition  in  folio,  ae  laquelle  il  y euft  peu  d'exemplaires  impri* 
més  en  mon  abfcnce,ou  occupé  ailleurs  ) tellement  que  je  ne  pus  vafqucr 
à les  revoir,  & que  ce  qui  fuft  lors  imprimé  dudit  Conclave,  eftoic  en  la 
copie  tracé } mais  les  libraires  ne  laifTerent  de  le  mettre  : & pour  preuve  de 
cela  vous  prendrez  garde,  qu'en  la  fécondé  édition  il  n’y  a un  leul  mot  dti> 
dit  Conclave,  ains  feulement  eft  fait  mention  de  l’indigne  choix  qui  fut  fait 
dir Cardinal  de  Monte,  chofe  trop  notoire,  non  feulement  à Rome,  mois 
par  tout  le  monde  pour  pouvoir  eltre  obmifê.  Cela  fervira  d’avcrtiflcment 
à celui  qui  a charge  de  revoir  le  livre,  de  diftinguer  les  deux  éditions,  & 
s’attacher  feulement  à la  féconde.  Quant  à la  Préfacé,  elle  a efté  faite 
pour  tout  l'ccuvrc}  ôc  pour  ce  que  je  fçavois  que  la  façon  modérée,  dont 
je  parlois  des  Proteftans,  feroit  mal  inicrpretee  d’aucuns,  je  me  fuis  eften- 
du  , des  le  commencement  fur  ce  fujet  pour  m’excufér , &c  rendre  raifbn  de 
tout  l’œuvre,  & de  ce  que  jem’eftois  propofé  en  iccluy  , fans  attendre  da- 
vantage. D’autant;  que  je  n’cfpcrois  faire  autre  Pref^  fur  tout  le  refte. 
l'eus  pourrez  avertir  de  cccy  Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin,  au- 
quel j’eferis  pour  le  remercier  de  tant  «Phonneur  qubl  luv  a pieu  de  mfr 
faire  de  prendre  en  protcélion  ma  caufé;  H ne  l’euft  pu  faire  pour  per- 
fonne  qui  honore  plus  fes  mérites  & fa  candeur..  Puifque  par  delà,  comme- 
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vous  m’cfcrivcz,  l'on  met  en  confidération  la  qunluc  & les  alliances  de 
ceux  contre  lefqucls  l’on  veut  procéder  ) je  vous  prie  de  n’oublier  de  met- 
tre en  avant,  comme  de  vous  mefme  , l’ellroite  alliance  que  j’ny  avec 
MonTeigneur  le  Cardinal  de  joyeufe,  laquelle  va  jufqu’à  Monfeigneur 
le  Duc  de  Montpender,  lequel  fe  fentiroit  grandement  ofïcnlé  de 
l’ofFenfe  que  je  pourrois  recevoir  en  cet  endroit.  Ajoutez  à Mondeur  de 
Montpender,  Meilleurs  de  Luxembourg  , Mondeur  le  Connellable,  qui 
font  en  pareil  degré,  & Monfeigneur  le  Prince  de  Condé,  à caufe  de 
dame  fa  mere.  Faites  encore  mettre  en  conddération,  que  ceux  de  la  mat> 
Ton  de  Bourbon  tiennent  cette  Hidoire  comme  faite,  pour  montrer  la  judi- 
ce  de  leur  caufe,  contre  ceux  qui  ont  voulu  entreprendre  contre  eux  & 
leur  maifon  pour  le  pade:  tellement  que  d l’on  luy  donne  quelque  attein- 
te, ils  edimeront  l’injun;  fàjteàeux,  & que  ceux  qui  s’en  font  plaint  à 
tort  par  deçà,  & n’ont  rien  obtenu,  auront  fait  faire  par  Rome,  par  les 
i'upporu  & faveurs  qu’ils  y ont,  tout  ce  qui  s’en  entuivra.  Ce  qui  re- 
nouvellera les  playes  anciennes , éc  fera  croire  à ceux  de  Bourbon  que  leurs 
ennemis  ont  plus  de  crédit  à Rome  qu’eux.  Je  laide  cela  à ménager  à vof- 
tre  prudence.  Pour  moy  je  ne  trouveray  mauvais  que  l’on  en  retranche  ce 
que  l’on  voudra,  & que  l’on  fade  réimprimer  le  livre  par  delà  aind  re- 
tranché} pourveu  que  l’on  n’y  ajoute  rien,  & que  ce  foit  fans  note  de  l'au- 
theur.  Mais  s’il  ed  podiblc  il  faudra  tenir  la  chofe  en  longueur,  adn 
que  la  fécondé  partie  qui  pourra  edre  achevée  dans  trois  mois,  &c  qui  les 
contentera  davantage,  au  moins  les  odènfera  moins,  puidc  cependant  aller 
jufques  d eux,  ScpalTer  par  le  mefme  expédient  qui  lera  pris.  J’ay  grand 
regret  que  j’aye  elté  contraint  de  mettre  en  lumière  mon  Hidoire,  puif- 
que  ce  que  j’avois  fait  pour  la  publier,  par  le  malheur  du  temps  Sc  des  di- 
verfes  fortunes,  me  tourne  à d grande  envie.  Je  dis  contraint,  parce  qu’il 
y avoit  une  copie  en  Allemagne,  qui  avoit  edé  faite  à mon  defçu,  & qui 
avoit  edé  portée  fort  incorrefte  & broiiillée,  & que  l’on  me  menaçoit  de 
faire  imprimer  d je  n’eude  provenu.  Ce  que  je  dedre  que  fçachc  Monfei- 
gneur le  Cardinal  Séraphin,  & fur  tout  que  l’on  prenne  garde  qu’il  y a 
Beaucoup  de  choies  changées  en  la  fecomie  édition,  comme  le  lieu  que  je 
vous  ay  ja  marqué}  à laquelle  il  fc  faudra  tenir  fans  s’arreder  à la  première. 
Pour  les  livres  que  vous  m’avez  fait  tranferire  , je  trouve  bien  que  preniez 
la  voye  de  Francfort  à la  première  foire.  Je  vous  prie  de  m’eferire  lur  tout 
diligemment.  Je  voudrois  fort  edre  délivré  de  cette  moledie , laquelle  en- 
fin n’apportera  rien  que  de  fitfeheux  difeours , d l'adàire  n'ed  conduite  d> 
crettement  & modérément.  Je  remets  le  tout  à l’équité  de  Monfeigneur 
le  Cardinal  Séraphin , Sc  à fa  prudence.  Vous  fçavez  combien  je  fuis  alié- 
né & éloigné  de  toute  vanité  , Sc  comme  peu  je  rccherclie  ces  fumées. 
Mais  pui^u’il  faut  mettre  toute  pierre  en  oeuvre,  je  vous  prie  n’obmettre 
ce  moyen,  comme  venant  de  vous  & non  de  moy.  Je  ne  fçay  comment 
je  pourray  envoyer  un  de  mes  livres  au  Seigneur  Vialard  } il  y en  doit  a- 
voir  par  delà , « le  pouvez  aider  du  vodre , en  attendant  que  je  trouve  la 
commodité  de  luy  en  envoyer.  J’avois  reçu  auparavant  vodre  dcrnicre 
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deux  des  voftres  du  zo  Septembre  & 4 Oftobre,avec  les  Eloges  y inclus, 
aufquclles  je  n’ay  fait  refponlè , parce  que  j’ellois  lors  malade , & ne  com- 
mence que  depuis  peu  de  Jours  à me  lever  du  lit,  où  j’ay  elle  attaché  près 
d’un  mois.  Je  n’y  feray  maintenane autre  refponfe , finon  pour  le  regard 
de  ce  que  defiriez  fçavoir,  s’il  y avoir  point  aujourd’huy  aucun  en  France 
de  la  Maifon  de  Cantelme  de  laquelle  eft  le  Duc  de  Popoli  au  Royaume 
de  Naples.  Je  vous  diray  que  quant  à la  connoiflànce  que  J’ay  des  bon- 
nes Maifons  de  France,  rien  ne  me  vient  en  mémoire  en  quoy  je  puiilê  û- 
tisfairc  au  defir  du  Seigneur  Vialard  pour  ce  regard.  Et  ne  me  fiant  en 
moy  fcul , Je  me  fuis  desja  informe  de  pluficurs  qui  ont  connoiflànce  des 
Provinces  plus  efloignées  de  ce  Royaume,  dcfquels  je  n’ay  pû  rien  appren- 
dre Jufqucs  à huy.  Je  m’en  infbrroeray  encore  , mais  Je  œute  d’en  pou- 
voir avoir  plus  grande  certitude,  & crois  qu’il  n’y  a plus  de  fiunilles  au- 
Jourd'huy  de  ce  nom.  A tant  je  finiray  la  preiênte,  vous  priam  de  m’ef- 
crire  diligemment  à toutes  les  occafions  , & faire  efvanouir  , s’il  eft  pofil- 
ble,  cette  pourfuitte  intempeftive.  Car  elle  ne  peut  apporter,  pour  ceux 
mefmc  qui  la  font , aucun  contentement  : au  contraire , je  prévois  qu’il  en 
peut  arriver  chofe  à laquelle  ils  pourroient  avoir  regret.  Je  fupplie  N.  S. 
Monficur,  vous  donner  en  fanté  fa  grâce.  -•  > • 

De  Paris  ce  14  Voftre  humble  ferviteur  & Coufin, 

Novembre.  J.  A.  De  Th  ou. 


LETTRE 
De  M.  de  Thou  à Monfteur  Dupuy^  à Rome. 

Monsieur.  J’ay  reçu  la  voftre  du  1 0 du  paffé.  Je  vous  remercie  de 
la  peine  qu’avez  prife  pour  les  relations  , & vous  prie  de  continuer, 
& me  mander  ce  qu’il  vous  coûte  pour  cayert  & n’en  faites  difficulté , car 
autrement  Je  ferois  difficulté  de  vous  employer  fi  librement.  Je  vous  prie 
auffi  de  vous  refTouvenir  des  Eloges , & principalement  de  G.  Faemus  : je 
crois  qu’en  pourrez  avoir  nouvelles  chez  Monfeigneur  le  Cardinal  Borro- 
mées  car  il  eft  mort  en  la  famille  de  fon  oncle.  Je  me  fens  fort  honoré 
de  ce  qu’il  a pieu  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin  recevoir  de  bonne 
grâce  ce  que  lui  avez  prefenté.  Je  me  promets  de  fon  équité  & candeur 

Elus  que  de  tous  ceux  qui  euflent  pû  prendre  la  peine  de  juger  de  ce  la- 
eur , que  j’ay  donné  au  public , non  fins  avoir  prevû  que  je  courois  for- 
tune d’encourir  l’envie  & du  dedans  & du  dehors}  mais  on  ne  peut  fervir 
à la  pofterité  & plaire  au  temps  prefent  tout  enfcmble.  Si  l’ambition  & 
autres  defirs  qui  chatouillent  l’efprit  des  hommes  m’y  euflent  pouffé , Je  oe 
ne  fuis  fi  rufiique,  ni  fi  imprudent,  que  je  n’aye  bien  jugé  que  ce  n’eftoit 
le  moyen  d’cfpcrcr  plus  grand  avancement  au  monde  (l’aujourd’huy  } mais 
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il  y a long-temps  , que  je  vois  au  deflbus  de  moy  ce  que  je  vois  devant 
moy,  & que  j’ay  dit  adieu  à rcrpcrancc  & à la  fortune.  11  confiderera , s’il 
luy  plaill,  en  quel  temps,  & de  quel  temps  j’ay  eferit.  J’ay  cfté  tousjours 
François  & fcrvitcur  des  Rois,  & de  ceux  de  la  Maifon  Royale  > & non 
jamais  pcnlionaire,  ni  panifan  d’autres.  Tout  ce  qui  leur  a elle  contraire, 
a cllé  contraire  à mon  affèftion.  Avec  perte  de  mes  biens  & au  tiazard  de 
ma  vie  je  les  ay  fuivis  aux  armées,  8c  par  tout  ailleurs,  durant  ces  calami- 
teufes  guerres.  Je  n’ay  pourtant  rien  donné  à la  grâce  ni  à la  haine  en  et- 
crivant  l’Hiftoire , mais  j’ay  ofé  plus  librement  dire  la  vérité  , 8c  en  con- 
Icrver  la  mémoire  à la  poderité  , qu’un  autre  en  craignant  l’envie  , aut 
obnexius,  n'eud  voulu  faire.  Je  ne  doute  point  qun  par  delà  je  ne  femble 
à beaucoup  avoir  trop  librement,  voire  hardiment  eferit  en  certaines  cho- 
fes } mais  il  a elle  befoin  que  plulicurs  par  deçà  ayent  eu  cette  mefme  har- 
diellc,  8c  mefmes  fentiments  deTellat,  pour  conferver  l’cdat , 8c  aider  à 
le  prelcrver  du  péril  où  ceux  qui  nous  elloient  contraires  l’avoicni  mis. 
Dieu  enhn  a ju^c  le  different  > 8c  la  jullice  de  la  caufe  qui  commença  à 
élire  connue  d«  lors,  c’ell  à dire,  il  y a 45  ans,  a cllé  décidée  8c  connue 
par  l’heureux  fuccés  qu’il  a pieu  à Dieu  donner  à ceux  qui  ont  fuivi  l’ordre 
6c  les  loix  du  Royaume.  Monfeigneur  le  Cardinal  mettra  cela  en  confidc- 
ration , s’il  luy  plaill , auquel  li  je  n’eulTe  craint  d’cllrc  importun  , j’eulTe 
volontiers  eferit.  J’attendray  une  autre  occaGon  , apres  qu’il  aura  pris  la 
' peine  de  perdre  quelques  heures  en  la  Icâure  de  nollre  HiAoire , 8c  que  j'au- 
ray  fçû  de  vous  comme  il  aura  pris  les  raifons  y inférées  -,  lefquelles  je  vous 

f>rie  luy  faire  entendre,  mefmes  s’il  cA  befoin  luy  montrer  ma  lettre  , ou 
uy  en  bailler  un  extrait.  J’attendray  fur  ce  voAre  refponfe.  Si  vous  pou- 
vez par  là  faveur  avoir  les  deux  Tomes  des  Conciles  Grecs  ,,  je  vous  prie 
auin  l’en  fupplier  humblement  de  ma  part  , car  j'entends  que  l’on  a refolu 
depuis  l’arrivée  de  Monfeigneur  le  QÙdinal  du  Perron  qu’ils  feront  publiés. 
Si  vous  ne  pouvez  rien  obtenir  par  cette  voyc,  je  vous  prie  y employer  la 
faveur  de  Monfeigneur  le  Cardiiul  du  Perron,  8c  l’cn  fupplier  très  humble- 
ment de  ma  part.  Vous  pourriez  me  les  faire  tenir  en  cette  foire  de  Paf- 
ques  par  la  voye  de  Francfort.  Je  vous  prie  de  baifer  très  humblemetu  les 
mains  à Monfeigneur  le  Cardinal, auquel  par  importunité  de  mon  Cordeliec 
j’avois  eferit.  Vous  m’exeuferez  envers  luy  fi  je  ne  luy  eferis.,  me  remet- 
tant au  Sieur  de  la  Feuillée  qui  fait  ici  fes  affaires , 8c  avec  lequel  je  confè- 
re fouvent,  8c  fais  entendre  ce  que  j’eAime  luy  devoir  ellre  eferit.  Je  ne  la 
vous  fèray  plus  longue , 8c  attendant  fur  ce  rcl^nfc  de  vous  , je  fupplierai 
N.  S.  Monfieur,  vous  donner  en  fkotc  fa  grâce. 

De  Paris  ce  10  VoAre  plus  aAèélionné  Coufin 

Février  i6of . à vous  faire  fervice, 

J.  A.  De  T ho*. 
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LETTRE 
De  M.  de  Thou  à M.  Dupte^ , à Rome. 

MOnsievr.  l’ay  reçu  la  voftrc  du  8 de  May,  & crou  que  depuis 
icelle  eferite  vous  en  avez  reçu  d'autres  de  moy,  dcfquelles  j’at- 
tends la  rerponle.  Cependant  je  rcfpondray  à la  voftrc,  & vous  dfiray 
que  j'ay  elle  infininiant  aife  que  Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin  aie 
pris  de  bonne  part  ce  que  luy  avez  reprefenté  pour  moy.  Je  déliré  fort 
fçavoir  quel  jufrement  il  fera  de  ce  qu’il  n’a  encore  vù,  & principale- 
ment de  la  Préfacé , car  du  furplus  il  faut  plus  de  loidr  que  les  grandes 
occupations  par  avanture  ne  lui  permettront}  joint  que  c’eft  chofe  qui  ne 
mérité  qu'il  y perde  les  meilleures  heures.  Et  pour  parler  ingénument,  je 
le  délire  plus  pour  moy,  que  pour  luy:  car  ce  ne  lui  lèra  que  corvée  & 
moleftie  de  le  pener  en  une  Icâure  u inutile  pour  Ton  r^ard  } mais  ce 
roc  fera  le  contentement  le  plus  grand,  & honneur  tout  cnfemblc,  d’a- 
voir pour  juge  celuy  dont  j’ay  tousjours  eftimé  la  candeur  8c  probité,  ra- 
res vertus  en  ce  liccle.  Je  fuis  fon  très  humble  Icrvitcur , 8c  me  rclcr- 
vc  à luy  eferire  lorfque  je  fçauray  que  pour  l’amour  de  moy  il  aura  def- 
robe  qucloues  heures  à les  plus  ferieufes  occupations.  La  féconde  par- 
tie s’eftendra  jufqu’à  la  bataille  de  Lepanto,  c’eft  i dire,  jufqu’cn  l’an 
1571.  de  laquelle  encore  qu’elle  s’imprime,  8c  malgré  moi,  je  fufpen- 
dray  la  publication  jufqu’à  ce  que  je  reçoive  fur  celm-ci  de  vos  nouvel- 
les. Plus  avant  il  ne  m’eft  permis  pafter,  quant  à la  publication,  à 
caufe  que  la  mémoire  des  cfaola  eft  trop  récente,  8c  la  foi  de  l’Hiftoi- 
rc  ne  peut  compatir  avec  les  mœurs  de  ceux  qui  font  encore  pour  la 
plufpart  vivans.  Il  fuftira  de  l'avoir  eferite,  comme  j’ay  fait  jufqu’en 
l’an  1601:  cela  fc  refervera  pour  la  pofterité,  8c  ne  verra  la  lumière 
pour  cette  heure.  Je  délire  fort  fçavoir  l’année  8c  le  lieu  du  décès  8c  l’agc  lors 
d’icelui  de  Gabriel  Faemus  : car  il  me  fàfche  fort  de  le  laiOer  palier  fans 
éloge  8c  honorable  mention  en  mon  Hiftoire.  Par  avanture  qu’en  devi- 
lânt  avec  Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin  vous  en  pourrez  apprendre 
quelque  choie } car  il  doit  l’avoir  connu,  s’eftant  tousjours  fort  deleâé 
en  bonnes  lettres,  8c  ayant  chéri  ceux  qui  les  ont  illuiWées,  comme  on 
ne  peut  nier  que  Faemus  n’y  ait  beaucoup  contribué.  Je  n’ay  reçu 
qu’une  lettre  depuis  voftre  partement,  8c  celle  à laquelle  je  fais  prefente- 
ment  refponfej  encore  ne  ray  je  reçûe  que  du  jour  d’hier.  Je  crois  que 
les  autres  que  me  pourrez  avoir  eferites,  Icront  demeurées  par  les  che- 
mins. MaUcmoilêlle  voftre  mère  en  a efté  en  peine,  à laquelle  vous  de- 
, vcz  prendre  garde  de  donner  contentement,  8c  croire  que  c’eft  une  gran- 
de pieté  de  iuivre  fes  vœux  8c  bons  enfeignemens.  La  lettre  qu’avez  ef- 
critc  à votre  frère  la  met,  8c  tous  vos  amis,  en  plus  grand  foupçon  qu'ils  • 
- u’efloient 
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n'edoicnt  auparavant.  Regardez  bien  aux  infpirations  dont  faites  men- 
tion, f!  elles  viennent  du  ciel,  devant  que  vous  y laiflîez  emporter.  Je 
n’ay  pû  denier  cet  office  aux  voflrcs  qui  m’en  ont  prié , ni  à moy  mcfme, 
6c  ai  eftimc  eftrc  de  mon  devoir  de  vous  donner  cet  avcrtiflcmcnt.  Vous 
y penferez  à loifîr,  6c  vous  en  confcillcrez  avec  Dieu.  La  Bible  (i) 
tthiuiyfjirmt  dont  m’cfcrivez,  fera  un  oeuvre  digne  du  lieu  dont  il  fort. 
Dieu  veuille  continuer  cette  fainte  infpiration,  afin  qu'en  fuite  des  Conci- 
les Grecs,  nous  puiffions  avoir  tous  les  Peres  Grecs , comme  Origenc,  S. 
Cyrille,  S.  Grégoire  de  Nyflc,  8c  autrô.  Cette  depenfe  cft  vrayement 
digne  du  Saint  Siégé.  J’attendiw,  puifque  vous  me  le  faites  ainfi  cfperer, 
le  premier  Tome  des  Conciles  Grecs,  8c  je  vous  prie  d’en  refraifehir  la 
mémoire  à Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron , auquel  je  baife  très  hum- 
blement les  mains.  Je  vous  prie  aullî  faire  regarder," fi  pourrez  recouvrer 
les  Evangiles,  8c  l’Epifire  lid  Rontanoi  en  Langue  Ethiopique  imprimée 
à Rome  il  y a loi^  temps  in  41»,  8c  me  les  envoyer,  car  ce  livre  défaut 
à ma  curiouté.  Le  furplus  que  je  vous  avois  recommandé , je  l’attendray 
parle  retour  de  Monficur  l’Ambaflâdeur.  Je  vous  prie,  pour  faire  fin, 
m’eferire  fouvent,  8c  me  faire  part  des  nouvelles  de  delà.  En  cet  en- 
droit je  fupplicray  N.  S.  Monfieur,  vous  donner  en  parfaite  fanté  û 
grâce. 

De  Paris,  vigile  de  * Voftre  plus  affeélionné  Coufin 

S.  Pierre  liof.  8c  ferviteur, 

J.  A.  De  T h ou. 


LETTRE 
De  M.  de  Thou  à Monftettr  Dttptry , à Rome. 

Monsieur.  J’ay  reçu  la  voftrc  du  Z3  dupafie:  je  vous  remercie  Impri; 

des  Eloges  que  m’avez  envoyé , 8c  fuis  bien  ayfc  qu’ayez  trouvé  cet- 
te  addrefie  pour  en  avoir  d’autres.  Mais  je  defirerois  elb-e  afluré  au  vray  /rit,*”*** 
de  l’année  au  décès.  Je  crains  que  ceux  que  m’avez  envoyé  ne  foyent 
du  tout  certains.  Je  ne  laifieray  de  les  employer,  8c  principalement  ce- 
luy  de  Jo.  Bapt.  Benetti,  8c  d’autant  plus  volontiers  que  je  n’en  peus 
parler  qu’avec  honorable  mention  du  gentilhomme  qui  les  vous  a don- 
né, auquel  je  baife  très  humblement  les  mains,  8c  le  fupplie  m’honorer  fii- 
milieremcnt  de  fes  lettres.  Je  ne  feray  parefTcux  de  luy  eferire.  Je  defire 
fort  entendre  les  difficultés  lefquelles  on  veut  me  communiquer , 8c  prin- 
cipalement fi  c’ell  fur  mon  Hiftoire:  car  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  beau- 
coup à redire,  8c  prendray  tousjours  de  bonne  part  d’eftre  averti,  com- 
me je  l’ay  cfté  ja»  d’Angletene  8c  d’Allemagne,  pourveu  que  ce  foit  fâi»’ 
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convicc , & avec  la  mcfmc  candeur  que  j’ay  eferit , laquelle  fi  elle  ne 
plaill  à tous  ne  doit  eftrc  trouvée  fi  mauvaife  , que  pour  le  bien  l’on  me 
doive  rendre  le  mal.  \’ou$  avez  par  delà  Meilleurs  les  Cardinaux  Séraphin 
6c  du  Perron,  qui  peuvent  l’avoir  lue,  aufquels  vous  pourrez  àdrelTer  , fi 
vous  apprenez  que  le  Maître  du  Palais  veuille  pafler  plus  avant  que  b li- 
berté permife  es  Hilloires  ne  peut  foufrir.  Pour  moy,  je  fuis  rcfolu  de  tout 
endurer  & difilmuleri  mais  fi  l’on  outrcpalFc  par  delà  les  bornes  de  la  cha- 
ritable admonition , qui  fera  tousjours  bien  prife  , je  ne  veux  pas  promettre 
ni  garentir  qu'il  ne  s'en  trouve  qui  avec  une  meilleure  plume  que  la  mien- 
ne, voudront  venger  l’injure  qui  me  fera  faite,  au  grand  regret  par  avantu- 
rc  de  ceux  qui  auront  commencé  ; bien  vous  puis-je  afiurer  , que  ce  (êra 
avec  le  mien  cxtrcfmc,  qui  ne  defire  rien  tant  que  le  repos , 6c  qui  n’ay  ni 

Kar  haine,  ni  par  ambition  entrepris  ce  laborieux  oeuvre.  Si  vous  voyez 
lonficur  d’Abain  vous  luy  en  pourrez  parler  , 6c  luy  dire  que  j’ay  grand 
regret , que  Monlicur  de  la  Rochepozai  fon  frere  8c  Madame  la  mere  ne  fc 
l'oient  pû  accommoder  avec  Madame  de  Schomberg  6c  qu’elle  ait  cllé  con- 
trainte par  l’extrcfinc  necelfité,  comme  elle  dit , & comme  il  cil  vraiiem- 
blable,  d’avoir  recours  aux  extrefincs  remèdes.  Vous  l’alTurerez  que  je  fuis 
fon  Icrviteur,  6c  que  j’apporteray  en  cette  affaire  tout  ce  que  porterais  pour 
toute  fa  maifon.  Les  exemplaires  qui  ont  efté  portes  par  delà  peuvent  élire 
retirés  fans  en  faire  plus  grand  bruit:  c’cll  le  meilleur  expédient,  car  je  me 
doute  bien  que  la  liberté  Françoife  ne  fera  imrcable  à cette  Cour.  Comme 
j’ay  en  horreur  la  detrcélation  , auffi  peu  luis-je  propre  à flater  j 8c  vous 
fçavez  quels  font  les  temps  d’aujourd’nuy  > auxquels,  fi  jamais,  le  prover- 
M aneicn  a lieu  obfequium  arnicas  6cc.  Je  donneray  en  cela  meilleur  conlcil 
à autruy , que  je  ne  le  fçaurois  prendre  pour  moy.  Dieu  qui  eft  feruta- 
teur  de  nos  cœurs,  rendra  à chacun  Iclon  là  droite  intention.  Je  donne- 
ray ordre  pour  faire  bailler  à Mademoilclle  vollre  mere  ce  que  m’elcrivez. 
Je  vous  feray  encore  reflbuvenir  des  Evangiles  en  Abiflîn  in  4“»  imprimes 
du  temps  du  Pape  Leon  X.  curante  Petro  Ætbiope^  6c  de  Tclogc  de  Facr- 
nus  qui  doit  effre  decede  à Rome  devant  l’année  ifyo.  Je  ne  la  vous  feray 
plus  lon^e , linon  pour  fupplier  le  tout  puilfant , Monfieur , qu'il  lui  pLu- 
fe  vous  donner  en  famé  fa  grâce. 

De  Villcbon  ce  10  Voftrc  plus  affcâionnc 

Septembre  itfoy.  CouUn  6c  ferviteur, 

J.  A.  Dr  T H O U. 


LET- 
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LETTRE* 

De  M,  de  Thou  à M.  Dupuy  , à Rome. 

Monsieur.  Je  vous  efcrivis  dernièrement  en  hade  de  Villcbon  , impri- 
d’autant  q^uc  vous  diGez  attendre  lur  ce  que  m’eferiviez  la  relponfe.  meefur^ 
Depuis  j’ay  penfé  de  vous  faire  encore  cellc-cy,6c  vous  prier  de  voirMef- 
(leurs  les  Cardinaux  Séraphin  Sc  du  Perron,  Sc  leur  bailcr  les  mains  de  ma 
part , en  leur  fàifant  entendre  la  confcqucnce  de  cette  affaire  , & que  fi 
l’on  pafTe  outre  il  y auroit  danger  que  l’on  fit  livre  fur  liste  i ce  qui  feroit 
ii  mon  grand  regret,  mais  je  n’en  lcray  le  maiftre.  L’Hiftoire  doit  cftre  li- 
bre, & en  ofiant  cette  liberté  l’on  la  fera  prendre  plus  grande  à beaucoup  ' 
qu’ils  ne  voudroient  ni  devroient.  Si  le  livre  n’cll:  au  goufi  commun  du 
heu  où  vous  efies^  cela  fe  peut  diffimuler,  Sc  fiiffira  de  retirer  le  peu 
d’exemplaires  qui  y ont  efié  portes.  Je  defirerois  que  le  libraire  fc  fuft; 
charge  de  marchandifes  plus  agréables  , aufit  n’a  - ce  efié  mon  defir  que 
le  livre  y fuft  porté  par  les  libraires , ains  feulement  envoyé  pour  eftre  vû 
par  les  plus  prudens  oc  les  plus  équitables  8c  entendus  en  nos  affaires.  Je  ne 
fçayquel  jugement  en  fait  Monfëigneux  te  Cardinal  Séraphin.  Car  je  crois 
depuis  le  temps  que  m’avez  fait  entendre  ce  que  luy  avoit  pieu  vous  en  dire  , 
il  aura  pû  perdre  quelques  heures  en  la  lefture.  Je  délire  fort  le  fçavoir} 
faites  moy , s’il  vous  plaid,  cet  office.  J’ay  donné  ordre  pour  ce  que  m’a- 
vez eferit.  Je  crois  que  Mademoifclle  voftre  mere  vous  aura  fait  tenir  l’ar- 
gent. En  cet  endroit  je  vous  diray  qu’elle  eft  fort  en  peine  de  vqllrc 
refolution , 8c  defireroit  que  vous  euffiez  bien  penfé  devant  que  la  pren- 
dre. L’on  a trouvé  mauvais,  que  vous  ayez  cache  la  volonté  que  vous 
aviez  de  demeurer  par  delà  à ceux  qui  vous  pouvoient  donner  confeil , 

8c  defquels  vous  le  deviez  prendre.  Je  vous  en  efcrivis  davantage  par  la 
precedente  de  ma  demiere,  fur  quoy  ne  ta’avcz  fait  refponfe.  Ce  que 
vous  defirerez  que  je  fâffe  entendre  à Mademoifellc  voftre  mere,  me  le 
fàifant  privemenc  fçavoir,  je  ne  fàudray  à vous  rendre  en  cela,  comme 
en  toute  autre  choie,  ce  que  je  dois  à ceux  que  j’aime  comme  vous.  Vos 
raifons  feront  tellc^par  avanture,  qu’elle  ôc  moy  nous  en  fentirons  fatisfaits. 

\fous  devez  ce  contentement  à voftre  mere  de  lui  rendre  compte  de  vos 
aâions,  principalement  quand  il  y va  de  prendre  un  confeil  pour  toute  vof- 
tre vie.  Eferivez  moy  familièrement  fur  ce  fujet,  8c  croyez  que  Je  defire 
tant  voftre  bien  8c  avancement,  que  par  tout  où  je  pourray  penfer  que  le 
puifiîcz  trouver,  je  vous  y aideray  plutoft  de  ce  que  je  pourray,  que  je 
ne  vous  en  deftoumeray  oc  ne  croyez,  je  vous  prie,  que  j’appone  en  ce- 
la aucun  préjugé  ou  paflion.  Je  vous  defire  bien  là,  8c  mieux  icy, 
mais  par  tout  je  vous  defire  bien  j 8c  pourveii  que  vous  nous  fàfliez  con- 
noillre  que  vous  puifliez  cfpcrcr  certainement  par-delà  telle  fortune  8c 
Ttm  X.  Tt  con- 


3i6  PIEÇES  concernant  L’HISTOIRE 

contentement,  que  nous  fécondions  vos  vœux  & les  fâvoriûons  de  tous 
nos  moyens.  C’cll  *cc  que  je  vous  ay  penfé  devoir  eferift  fur  ce  pro- 
pos, dont  je  vous  prie  de  me  faire  refponlc  ,afin  de  pftuvoir  donner  quelque 
contentement  à Mademoifellc  voftrc  mere.  Je  vous  prie  aufll  derechef 
a\'oir  fouvenance  de  mon  affaire,  fie  d’entretenir  le  gentilhomme  duquel 
m’avez  eferit , & faire  à ce  qu’il  m’cfcrivc.  En  cet  endroit  Je  fupplic  nollrc 
Seigneur,  Monfieur,  vous  donner  en  parfiiite  fanté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  4 \'oflre  humble  8c  affectionné 

Oftobre  i6oy.  Coufin  8c  ferviteur, 

J.  A.  Db  Tho u. 


LETTRE 
De  M.  de  Thon , à Monfieur  Dupwy  ,*  à Rome, 

Irtipri-  > jTOnsiehr.  J’ay  reçu  la  voftrc  du  jour  de  Touflâints  dernier j je 
k-Manuf.  Cependant  que  vous  aurez  reçu  les  miennes  rcfponflvcs  aux 

\ ortres  precedentes,  avec  telles  que  i'eferivois  à Monfeigneur  le  Cardinal 
Séraphin.  J’attends  fur  ce  voftre  refponfcj  car  je  crois  avoir  fatisfiit  en 
partie  à ce  que  m’eferiviez,  fie  fait  des  ouvertures  qui  feront  trouvées  rai- 
fonnablcs}  après  lefqucllcs  fi  on  paiTc  outre,  je  fuit  délibéré  de  me  foucier 
aufli  peu  de  ce  qui  s’eu  enfuivra , que  je  me  fuis  montré  équitable  pour  éviter  une 
injultc  cenfurc.  Surtout  je  vous  prie  de  prendre  garde,  comme  je  vous  ay  ef- 
erit, aux  deux  éditions.  Carl'onconnoiitraparla  conférence,  que  ce  que  les 
imprimeurs  avoient  par  mcfgardc  mis  en  la  première,  encore  qu’il  fût  tracé  en 
h copie,  a efté  corrigé  en  1a  féconde.  J’attends  fur  ce  voftrc  reponfe  en  bonne 
dévotion,  pour  fçavoir  fi  mes  raifons,  8c  comment  elles  auront  efté  rc- 
ceues.  Le  mal  vient  d’icy , 8c  cft  porté  p.ar  ceux  de  l’Ordre  de  ccluy  qui 
eft  chargé  de  l’affaire , lefqucls  n’en  ofant  parler  par  deçà,  àl’inftigation  d’au- 
tres grands  que  fçavez , font  jouer  le  jeu  par  aelà  : mais  j'efpcrc  que  fi  les 
volontés  fc  trouvent  mal  difpofécs , la  prudence  du  monde  qui  règne  au- 
jourd’huy  apportera  quelque  modération,  8c  empefeh^  que  la  chofe  ne 
paffe  fi  avant.  Dieu  en  ordonnera  comme  il  lui  plaira , lequel  j’appelle  à 
tcfmoin  de  la  finccritc  de  mon  cœur,  8c  de  la  candeur  que  j’ay  apporté  j 
n’ayant  autre  but  que  fa  gloire , à laquelle  il  appartient  que  les  chofes  paf- 
fées  fuient  fidellcment  tranfmifcs  à la  pofterité  fans  haine  8c  fans  .amitié. 
Qu.int  à Monfieur  Yialard  duouel  vous  m’avez  auflî  envoyé  les  lettres,  je 
voîis  prie  luy  baifer  les  maius  de  ma  part , 8c  le  remercier  de  l’avis  qu’il  m’a 
donne,  qui  h’cft  guercs  cftoigné  de  ce  que  je  vous  avois  eferit  par  mes 
demieres.  Je  luy  avois  eferit,  8c  vous  prie  de  me  tenir  pour  exeufé  en- 
vers luy,  fl  je  ne  luy  eferis  prcfcntcmcnt  s la  hafte  du  courrier  m’en  cm- 
pefehe.  J’attends  toujours  les  chofes:  je  fuis  bien  aifê  de  ce  que  m’avez  ef- 
erit 
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crit  pour  voftre  particulier}  vous  ne  pouviez  vous  en  ouvrir  à perfonne  qui 
prit  mieux  vos  nifons,  8c  deûrât  plus  vous  aider  & fervir  comme  je  feray 
en  ce  que  m’eferivez  pour  le  St.  Jean  envers  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Joyeufe,  & vous  rendray  en  cela  l’office  que  pourriez  délirer  de  perfonne 
qui  vous  aime  & eft  prelle  d’embralTer  tout  ce  qui  fera  de  voftre  contente- 
ment & avancement.  Eferivez  moi  fouvent , & me  faites  part  des  eferits 
de  par  delà  aux  occafions.  Je  lupplie  N.  S.  Monlîcur  , vous  donner  en 
liinté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  19.  No-  V^oftre  humble  ferviteur 

vembre  1 6of . & Cou  fin , 

J.  A.  De  Thoü. 


LETTRE 
De  M.  de  TIjou  à M.  Dupuy,  à Rome. 

MO+i  SIEUR.  Je  crois  que  depuis  les  voftrcs  dernieres  eferites  du  i y 
& 19  du  palTé,  vous  aurez  reçû  celles  que  je  vous  ay  eferites,  cn- 
femble  l’enclofe  addreftante  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin,  dont  j’at- 
tends refponie  en  bonne  dévotion.  Cependant  Monfieur  rAmbalFadeur  a 
eferit  au  Roy  qu’il  avoit  parle  à fa  Sainteté  pour  tenir  la  chofe  en  fur- 
feance } ce  que  Sa  Sainteté  luy  a accordé  fort  volontiers.  Le  Roy  en 
eferira  à cette  rocfme  fin,  8c  même  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin, 
pour  luy  tefmoigner  qu’il  a fort  agréable  ce  qui  a elle  fait  par  luy  en  cette 
affaire.  Je  fuis  marri  que  la  malignité  fourde  d’aucuns , qui  vient  de  deçà 
mefmc,  ait  efté  la  caule  de  faire  un  fi  grand  bruit  de  peu  de  chofe , laquel- 
le diffimulce  fc  fuft  efvanouie,  8c  cftant  remuée  donnera  plus  de  crédit  au 
livre  qu’il  n’eufteu  fans  cela.  Ce  dont  l’on  s’offenfc  eft  peu  de  chofe,  8c 
peculiere  feulement  .au  lieu  où  vous  eftes:  car  par  tout  ailleurs  l’on  n’en  fe- 
ra tant  de  cas.  La  confcquence  du  bruit  comme  je  vous  ay  eferit , va 
loing,  8c  touche  à ceux  que  je  crois  que  l’on  ne  veut  maintenant  offenfer} 
j’entends  ceux  de  la  maifon  de  Bourbon,  qui  eftimeront  que  l’on  veut  faire 
une  querelle  d’Allemand  au  livre  pour  fujet  leger  8c  recherche,  pour  par 
ce  moyen  eftouffer  ce  qui  bleftc  les  faâions  en  ce  Royaume , Icfquelles  ne 
s’oferoient  plaindre,  les  chofes  eftant  paifibles , Ôc  attendant  un  trouble 
empruntent  le  manteau  de  la  Religion,  comme  autrefois,  pour  combattre 
8c  deftruirc  ce  qui  fait  contre  eux.  Je  vous  prie  de  pefer  cette  confidera- 
tion,  8c  le  faire  entendre  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin,  auquel  je 
ne  fijaurois  exprimer  combien  je  me  fens  redevable.  Ce  que  je  peus  main- 
tenant, c’eft  protefter  devant  Dieu  8c  les  hommes,  que  je  fuis  fon  très 
humble  ferviteur,  8c  acquis  par  un  fingulicr  bienfuêt,  que  j’cftîmc  d’au- 
tant plus  grand  que  fins  l’avoir  mérité  de  luy,  non  requis,  me  fupplié,  il 
• . Tt  a luy 
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luy  a pieu  li  franchement  & libéralement  me  rendre  ce  bon  office.  Dieu 
m'a  fait  une  grande  grâce  que  la  vérité  & la  candeur  que  j’ay  eu  pour  mi- 
re, & dont  j’aÿ  ufé  en  tout  cet  œuvre,  a trouvé  une  telle  protection  en 
luy.  Je  n’en  perdray  jamais  la  mémoire } Sc  il  je  ne  puis  rien  autrement 
pour  Ton  fervice,  la  pollcritc  fçaura  que  je  ne  fuis  point  ingrat.  Je'  vous 
remercie  du  foing  que  vous  avez  des  Eloges  : fur  tout  je  deim  fçavoir  le 
jour,  & le  lieu  du  décès  j car  fans  cela  je  ne  puis  faire  mention  de  ceux 
dont  je  defire  honorer  la  mémoire.  Je  fuis  marri  que  voilre  avertiilcment 
pour  St.  j«n  de  Latran  cil  venu  fi  tard.  Je  l’avois  desja  fçû  de  Monlêi- 

fncur  le  Cardinal  de  Joycufc}  lequel  (ans  cela  eiloit  difpofé  à vous  aider 
e fa  faveur  8c  recommandation.  Au  furplus , je  crains  fort  que  Mademoi- 
fellc  voilre  mere  ne  puifle  s’eilendre  davantage  que  jufques  à ce  qu’elle  vous 
a promis,  encore  qu’elle  ait  bonne  volonté.  \’ous  fçavez  la  charge  qu'el- 
le a,  ncantmoins  elle  montre  de  vouloir  faire  tout  ce  qu’elle  pourra.  Je  ne 
vous  la  feray  plus  longue , attendant  la  rcfponfe  à mes  dernières , 8c  fup- 
plieray  feulement  le  tout  - puiflant , Monucur,  qu’il  vous  donne  en  (ânté 
fa  grâce. 

• 

De  Paris  ce  zp  Voilre  plus  afiêélionné  Coufin 

Décembre  i6of.  . , 8c  ferviteur, 

J.  A.  De  Thoo. 

Monficur  \’ialard  trouvera  icy  , s’il  luy  plaid  , mes  humbles  recomman- 
dations d fes  bonnes  grâces.  Je  le  fupplie  de  continuer  fes  bons  offices. 


LETTRE 


De  M,  de  Thou  à Monfieur  Dupuy , à Rome. 


Impii-  "JL  yT  Onsieur.  J’ay  reçu  deux  des  vodres  , l’une  fort  vieille  du  ij 
JVl.  Décembre  de  l’an  pafle,  6c  l'autre  du  onze  du  mois  n’agucrcs  efehû, 
cnfcmblc  les  Notes  de  A.  C,  (i)  Elles  font  dignes  de  celuy  tel  que  me  le 

deferi- 


(i)  Antoine  CarracioU , Clerc  régulier.  C« 
fin  lui  ijui  (ùi  chargé  à Rome  de  drciTer , la 
cenriire  de»  Hilloircs  de  M.  De  Thou.  Il  exa- 
mina le»  dii.buii  pretniet»  li»re»'fur  l'idition 
de»  Uroüarts  in  i vol.  défît  un  dépouil- 

lement de  tou»  le»  endroits  qui  lui  parurent  di- 
gnes de  cenfure  ; enfuiie  il  donna  fon  avi» , 
conçu  en  cet  lerntcs.. 

* TnUn-t  ’ <l“*  j* 

du  laim  •’  ^ tuteur.  Je  juge  que  le  Livre  doit 

firU  AjA  ” défrndu  de  (uppriniei  car  s’il  falloit  en 
an/crit.  ' « B»uvais,  U y auroii  un 


fi  grand  vuidc  dans  rHifloire,  qu'so  ne 
„ pourroit  plus  y trouver  un  fens  parfikit , de 
,,  tics  ■ lors  le  Livre  /eviendroit  inutile.  A l'd- 
„ eard  de  l'Auicur  , la  haine  impbcablc  qu'd 
,,  fait  parokre  en  toute  occaiion  contre  le  Saint 
„ Siégé,  de  les  fouverains  Pontifês,  ne  pcrnei 
,,  pas  de  douter  qu'il  ne  Toit  CalviniAe  ; de  en 
„ cette  quabtd  il  doit  £trc  mis  au  nombre  des 
,,  bdrdtiques  de  la  première  claflê. 

Après  avoir  linli  donné  (bn  avis  fur  le  pro- 
micr  volume , il  le  donne  lûr  le  fécond  en  cet- 
te maniéré. 

« J« 
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defcrivrr , 5c  par  le  jugement  de  ccluy  aufll  dénomme  en  roftre  lettre. 
V'ous  m’clcriviez  par  vos  precedentes  que  l’on  ne  touchcroit  à la  Préface, 
feulement  que  Ton  edimoit  que  prématurément  fc  fâifoit  en  icelle  mention 
de  l’edit  de  pacification , d’autant  que  le  temps  n’eftoit  encore  venu  en 
cette  première  partie  d’en  parler  j à quoy  je  vous  refponds  , que  la  Préfa- 
cé edoit  faite  pour  tout  l’(ruvre  , Ôc  pour  exeufer  d’autres  chofes  que  je 
prevoyois  que  dés  cette  première  partie  l’on  pourroit  reprendre  j comme 
les  Eloges  des  hommes  de  Lettres,  & principalement  des  Allemands,  def- 
quels  la  plus  grande  part  font  Protedants  : mais  ce  n’ed  ce  que  je  recom- 
mande en  eux,  ains  feulement  l’erudkion  es  autres  Lettres,  ou  bien  fi  j'ay 
parle  honorablement  d’aucuns  Théologiens,  comme  Melanâhon, dont  l’on 
s’ofFcnfe  tant,  ç’a  elle  pour  remarquer  Ca  modération,  telle  que  les  Catho- 
liques mefmes  l’ont  reconnu  propre  pour  une  conférence  8c  réconciliation 
lors,  fi  nos  pechez  n’eudent  erapefché  un  fi  grand  bien.  Quoyquc  j’en 
aye  dit,  je  ne  l’ay  dit  que  des  aâes  , 8c  (êlon  l’hidoirc  du  temps.  Voilà 
donc  l’bccafion  pour  laquelle  j’ay  dés  le  commencement  jetté  ces  prépara- 
toires en  ma  Préface  : laquelle  , quoy  que  vous  m’atyez  eferit  , j’ay  tous- 
jours  penfé  que  l’on  trouveroit  mauvailc  par  delà  > mais  que  les  plus  pru- 
dents pour  cette  heure  le  diffimuleroicnt } que  cela  feulement  feroit  caufe 
qu’és  autres  choies,  Icfquellcs  aifément  pouvoient  edre  palTécs,  8c  l’eullenc 
edé  fans  cela , l’on  fe  rendroit  plus  fevere  } ce  que  j’ay  fort  bien  apperçu 
par  les  Notes  du  bon  P.  Icfquellcs  font  pour  la  plulpart  ridicules}  mais  je 
vois  bien  que  l’on  luy  a laide  toucher  là  où  il  fait  mal  aux  autres  qui  ne 
parlent  point  encore  , c’ed  à dire  , qui  attendent  avec  grand  tfcfir  que 
pour  le  fujet  de  la  Religion  nous  revenions  encore  aux  mains  8c  aux  con- 
fufions  padees.  Il  ed  bien  aife  à ceux  qui  font  loing  du  péril  de  prononcer 
fi  hardiment  en  telles  chofes , 8c  blafmer  ceux  qui  embradent  le  repos  , 8c 
le  veulent  perfuader  à leurs  concitoyens.  Et  cependant  où  cd  la  charité  ? 
n’a-t-on  pas  de  pitié  de  40  années  pad'ées  pleines  de  continuelles  mifcrcs  ^ 
n’a-t-on  point  d’horreur  de  la  perte  des  Pays-Bas  advenue  par  cette  obdi- 
nation  forcenée.?  Nous  pouvons  edre  icy  bons  Catholiques  8sobei(Tans  , 
quant  à la  doéh-ine,  au  Saint  Siégé,  fans  tenir  cette  fanglantc  propofition 
qu’il  faille  par  la  force  8c  par  les  armes  edablir  la  Religion.  Voila  pour- 
quoy  je  ne  me  repentiray  jamais  d’en  avoir  dit , en  la  place  où  je  fuis  , ce 
que  j’en  ay  tousjours  dit } moins  de  ce  que  j’en  ay  eferit.  D’une  '^hofe 
luis- je  fort  marri,  que  cela  lêul  foit  caufe  que  mon  livre  ait  edé  examiné 
fi  exaâement,  8c  jufqgcs  à calomnie. 

. Je 


„ Je  porte  de  ce  Iceend  rolome  le  même 
» juecment  que  j'ap  pocii  du  premier.  Dai» 
,,  ccluy- ci  rAureur  critique  là  conduite  du 
,,  Concile  de  Trente, ft  en  même  tempe  qu’il 
M blâme  les  fouvcriins  Ponàla  , il  Te  reptnd 
„ en  loiunges  lut  les  bdtètiqucs , & loue  en 
„ particulier  le  Prince  de  Condê  , le  Roi  de 
t,  Nararre,  le  Conodublc  de  Mooimorcoci 


„ qui  ont  êif  en  France  les  auKun  des  trou- 
„ blés  , 3c  les  principaux  fauteurs  de  riiérdfie. 
,,  Ce|>endini  il  lêra  ndcdTaircdeconruIccrMM. 
„ du  Perron  Sc  du  Henry , qui  cennoMrem , i 
„ ce  que  je  crois , l’Auteur , Bc  qui  diront  s'd 
,,  cil  a propus  de  le  tisenrc  au  rang  des  hdté^ 
U tiques  de  la  premicre  claie. 
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Je  baifc  très- humblement  les  mains  à Monlcigncur  le  Cardinal  du  Per- 
ron, pour  la  bonne  volonté  que  m’eferivez  qu’il  monftre  avoir  en  cette  af- 
foirc,  & pour  le  finccrc  jugement  qu’il  fait  de  moy  & de  mon  livre.  Il 
me  connoift,  & a porté  ichnoignage  ailleurs  de  moy  que  j’aime  la  vérité, 
6c  que  ma  parole  6c  mes  moeurs  ne  fc  dcfmentent  point.  Derechef  je  lui 
bailc  les  mains,  6c  le  prie  de  prendre  en  fa  proteéHon  cette  caufe,qui  n’eft 
point  mienne  du  tout,  mais  qui  regarde  la  France,  6c  le  repos  d’icelle,  je 
n’ofe  dire  aulli  l’honneur  du  nom  François  j ce  que  je  n’iÿoutc  par  prefomp- 
tion,  ou  cllime  que  je  fiifTc  de  mon  œuvre,  que  je  prilc  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  l’aiflâillcnt  par  tant  d’endroits , 6c  luy  donnent  crédit  aux  def- 
pens  du  repos  de  mon  efprit } ains  d’autant  que  je  crois  quejene  puis  en  cela 
recevoir  injure,  qui  ne  redonde  fur  toute  la  France.  Ce  propos  feroit  long 
qui  s’y  voudroit  cllcndre.  Je  fuis  refolu  d’attendre  tout  ce  que  l’on  vou- 
dra en  ordonner , avec  une  patience  Chrétienne,  6c  ennemie  de  toute  divi- 
lion , mais  qui  ne  cédera  qu’à  la  raifon.  L’on  y doit  regarder  plus  d’une 
fois  devant  que  rien  précipiter,  de  peur  que  les  plus  hadés  ne  fe  repen- 
tent a loifir.  Qjiantà  Moniteur  le  Cardinal  Séraphin,  je  ne  fçaurois  allez 
remercier  fa  bonté  6c  là  candeur  en  mon  endroit:  qu’il  me  commande, 
qu’il  taille  8c  rongne , je  recevray  tout  bien  de  fa  part;  il  m’a  tant  obligé, 
que  je  ne  (cray  jamais  ingrat  de  l’honneur  que  j’ay  reçu  de  luy , le  fuppliant 
très  humblement  de  vouloir  continuer  en  cette  bonne  volonté.  Je  ne  fçay 
s’il  me  fera  cette  faveur  de  m’eferire:  il  me  fuffit  qu’il  m’aime  & me  con- 
lêrvc  en  fes  bonnes  grâces.  J’ay  mis  les  Notes  es  mains  du  bon  homme 
P.  M.  (^li  en  a ja  vérifié  une  panie  ôc  s’en  mocque}  6c  dit  que  c’eft  autre 
chofe  d’eferire  au  lieu  d’où  font  venues  les  Notes,  6c  principalement  en 
THiftoirc,  6c  autre  chofe  d’eferire  la  vérité  des  choies  pafTées  en  France, 
6c  au  loing.  Car  il  faut  donner  quelque  chofe  à la  liberté  des  pays  s la- 
quelle fi  l'on  veut  du  tout  oilcr , l'on  aigrit  plutod  les  efprits  que  l’on  ne 
les  contient  en  devoir.  11  cil  fort  olFcnlc  de  Agobardus,  6c  à peine  s’en 
taira  - 1 - il } il  faut  dire  plus  équitable  qui  veut  retenir  les  gencreux  efprits. 
J’ai  reçu  l’Eloge  de  Scballien  Corradui,  dont  je  vous  remercie.  J’attends 
celui  de  R.  .Amafxus  6c  de  Pompilius  fon  fib,  afin  qu’ib  foient  mis  cha- 
cun en  fon  lieu  6c  année:  je  lesavois  inférés,  mais  non  en  leur  lieu,  ai- 
mant mieux  faillir  en  cela , que  taire  leur  nom  > en  quoy  l’on  peut  rcmar- 
quer^Kec  quelle  candeur  & diligence,  j’ny  recherché  d’honorer  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à la  reflauration  des  Lettres.  Si  les  Italiens  6c  les  Efpa- 
gnoU  me  fulTcnt  venus  aufli  facilement  en  mains,  que  les  Allemans  plus  foi- 
gneux  d’eferire  telles  chofes , l’on  euft  connu , que  l’alïêôion  que  l’on  dit  à tort 
que  je  port  e aux  Allemans , n’eu  II  preponderé  à celle  que  j’ay  aux  autres  nationsj 
une  defquellcs  m’a  coudé  plus  de  temps  6c  d’efhide  à fçayoir , que  dix  des  au- 
tres, Et  toutesfob  l’on  trouvera  par  expérience  que  j’en  ai  ramalTé  fi  bon  nom- 
bre, que  les  Italiens  8t  les  Efpagnob  n’auront  ( quant  à ce)  qu’à  envier  aux 
autres.  J’ay  reçû  toutes  celles  que  m’avez  eferites,  fans  qu’il  s’en  fbit  per- 
du aucune, 6c.  les  ay  gardées  diferettement  fans  les  communiquer  à perfon- 
ne.  Eferivez  moy  confidemmeht  fur  cette  oûlimncc, comme  je  vous  £iits. 
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Je  baifelcs  mains  à Monücurd’Abain,  & ay  regret  cxtrefmc  àJ’infortunc  de 
MonCcur  de  la  Rochepozay  Ton  frère.  La  mahdie , dont  il  eft  ailiigé  ne 
fc  guérit,  comme  j’ay  dit  plufieurs  fois  à Madaftc  fa  merc,  par  paroles  ni 
par  proefe,  il  faut  voir  des  effeéts:  tout  le  temps  qui  fc  perd  fie  confume 
autrement , ne  lert  qu’à  .avancer  la  ruine  des  mailons  de  part  fie  d’autre.  11 
eft  befoing  qu’il  en  elcrivcj  fi  l’on  ne  commence  à deflier  la  bourfe,  l’on 
ne  s’aquittera  jamais.  Vous  luy  pourrez  communiquer  cet  article.  Si  le 
feigneur  V'ialard  voit  laprefente,  il  y trouvera  mes  nfFcftionnées.rccom^ 
mandations  à fes  bonnes  grâces.  Je  fupplie  en  cet  endroit  N.  S.  Moo' 
fleur , vous  donner  en  partâite  fantc  la  grâce. 

Le  iz  Février  Voflre  plus  affefilionné  Coufin 

1606.  ' , - 8c  fervitcur, 

. . ' J.  A.  De  Th  O U. 

Si  vous  connoifiez  quelque  Efpagnol , je  vous  prie  de  fqavoir  par  lui 
le  jour  du  décès  oC  l’âge  de  Franciscus  Salinas  ProfelTcur  en  Mufique 
à Salamanca.  Il  doit  élire  mort  depuis  l’an  iy8o.  Les  Pères  Jclui- 
tes  le  pourront  fçavoir. 

I . .. 

! ; L E T T R • E ^ 

De  M.  de  Thou  à M.  Dupuy , à Rome. 

Monsieur.'  J’ay  reçu  deux  de  vos  lettres  en  mefmc  jour  du  dixief- 
me  de  Février,  éc  du  ii  de  Février.  Je  ne  vous  fçaurois  alTez  re- 
mercier du  foin  fie  affeftion  que  portez  à ce  qui  me  touche.  Dieu  m’a  fuf- 
cité  nouveaux  defenfeurs,  fie  enfin  la  haine,  l’envie  8c  l’acerbité  commen- 
cent à céder  à laraifon,  à l’cquité,  8c  à la  douceur.  Dieu  qui  cil  juge 
de  l’intérieur,  qui  m’ell  tefmoin  que  j’ay  eferit  fins  haine  fie  fans  grâce, 
m’a  fait  ce  bien  de  faire  reconnoillrc  par  le  temps  la  candeur  fie  ingénuité 
de  laquelle  toutes  mes  aérions  ont  tousjours  été  accompagnées.  C’ell  ce 
qui  a feit  embrafîcr  ma  caufe  à Monlcigncur  le  Cardinal  du  Perron  j car  il 
me  connoill  mieux  que  je  ne  gic  connois  moy-mesme.  Le  tcfmoignage 
qu’il  a rendu  de  moy  fera  enfin  trouvé  véritable , dont  je  vous  prie  le  remer* 
cier  très -humblement  de  ma  part,  attendant  qu’à  loifir  je  lui  en  rende 
grâces  par  lettres,  la  halle  du  porteur  ne  m’en  donnant  prefentement  le 
moyen.  Je  vous  fupplic  auffi  de  baifer  très -humblement  les  mains  à 
Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza,  fie  lui  dire  que  ce  peu  que  j’ay  d’indullric, 
je  le  confacre  fie  voue  à l’honneur  de  fa  famille.  Sa  courtoific  m’y  obli- 
ge, puifquc  devant  que  d’avoir  reçû  la  favorable  ofFre  de  fes  bonnes 
grâces,  j’ay  ellé  fi  heureux  que  ce  que  j’ay  eferit,  luy  a apporté  con- 
tentement. 11  ne  doit  douter  maincenaot  que  je  ne  recherche  toutes  les 
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occafions  en  pareil  fujer  de  luy  rendre  le  fcrvice  qu’il  peut  attendre  d’un 
homme  de  Wen,  Se  qui  honore  la  vertu,  melme en  ceux  qu il  n a 1 hon^ 
«S  de  connoiftîe.  Je  vflüs  prie  l’en  aflurer  en  attendant  que  je  prenne  la 
TZmcdké  de  luy  eferire.  Je  ne  fçay  s’il  fem  befoing  que  ce  feit  en  Latin 
ou  en  François}  vous  le  pouvez  fçavoir  des  liens}  je  prendray  le  choix  des 
deux,  fuivL  ce  que  me  manderez.  Je  vous  remercie  de 
Romulus  Amafxus:  J’attends  les  autres  a loiûr,  comme  de  HipiiW  Ou- 
ccius,  &c.  Si  vous  voyez  par  occafion  Monfeigncur  k Cardinal  de  Vif- 
Si,  vous  luy  pourrez  bailer  les.mains  de  ma  part,  & le  remercier  tres- 
humblemcnt  de  l’honorable  tcfmoignagc  quil  luy  a pieu  rendre  de  moy  } 

& l’aflcurcr  que  la  mcfine  vérité  qu’il  reconnoift  es  chofes  du  Levant,  je 
l’av  recherchée  & cmbralTée  és  chofes  d’Allemagne,  & en  nos  guerres  ci- 
viks!  fans  haine  ny  amitié.  Si  Monfeigncur  le  Cardmal  Sforza  a qucl- 
iuï!  Mémoires  qui  puiflent  fervir  à illuftrer  fa  famille,  pour  les  années  qui 
fuivent,  il  ne  peut  les  commettre  à perfonne  qui  defire  plus  a les  Çmplotcr 
en  lieu  apparent,  pour  en  conferver  la  mémoire  a la  poftente.  11  ne  fera 
befoined»  originaux,  qui  doivent  demeurer  par  deveix  Im}  ains  d«  cq- 
S fcSlcment^  je  délire  fort  fçavoir  la  fuite  de  ceux  de  fon  nom  depuis 

Suante  ans  en  çà,  afin  que  je  voye  s’il  eft  fils  du  Comte  Sernon  qui 
fut\nvoyc  General  en  France  du  temps  de  Pie  V.  J ay  connu  le  Cardiral 
fon  frère  qui  vivoit  lorfquc  j’eftois  à Rome  il  y a q?  ans,  au  temps  de  Gr^ 
coirc  XIII.  Depuis  il  y en  a eu  un  autre  de  la  mesme  faimlle  qui  en 
fretenoit  eftroitc^  amitié  par  lettres  avec  Monfeigncur  le  Cardin^dc 
Bourbon  dernier  décédé , auprès  duquel  j’efloi,  lors.  Vous  me  fiutes^u- 
COUP  de  bien  de  m’acquerir  de  tels  amis.  J approuve  fort  I avis  de  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  Sforza  de  tirer  cette  alfiiirc  de  la  Congrégation,  & s il 
€(1^  polîiblc  , la  commettre  à Mefleigneurs  Séraphin  & du  Perron.  Je 
■ baife’^rcs  humblement  les  mains  à Monfeigncur  e Cardinal  Scraohin, 
& vous  fupplie  de  luy  dire  que  je  fuis  fon  très  oblige 
defire  ùntrSc  très  longue  vie.  )c  fupphc  en  cet  endroit  N.  S.  Mon- 
jficur , vous  donner  en  parfaite  fanté  fa  grâce. 

T,  T,  • .a  Voftrc  humble  ferviteur 

De  Pans  CCI  8 & Coufin, 

Mars. 

’ ‘ J.  A.  De  Thoü. 
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LETTRE 
De  M*  de  Thou  à Monfieur  Dupuy , à Rome. 

Monsieur.  J’ay  reçu  voftre  demicre  du  20  de  Mars  : je  fuis  en 
peine  que  n’ayez  pluüoft  reçu  toutes  celles  que  je  vous  ay  eferites 
depuis  la  derniere  du  mois  de  Décembre , qui  croient  refponfives  à toutes 
celles  que  m’avez  eferites  depuis , fie  dont  vous  faites  mention  par  celle  du 
20  du  palTc.  Je  crois  que  maintenant  vous  les  aurez  reçues,  fie  connoiftrez 
que  je  n’ay  jamais  tardé  deux  jours  après  la  réception  des  voftres  à y faire 
refponfe  bien  particulière.  J’ay  fâtisfâit  pour  MefTeigneurs  les  Cardinaux 
de  Sforza  fie  Vifeonti,  defqueis  je  prends  à grand  heur  fie  honneur  le 
tefmoignage  qu’il  leur  a pieu  porter  de  mon  labeur.  Je  n’ay  encore  pris 
le  temps  d'eferire  à Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza,  attendant  refoonfe 
de  celle  que  je  vous  ay  eferite  : cependant  je  vous  fupplie  luy  confirmer 
ma  très  humble  dévotion  fie  fincere  afïèâion  à fon  fervice  , fie  luy  dire 
que  je  prendray  en  lînguliere  faveur,  qu’il  lui  plaifë  faire  copier  les  Mé- 
moires desquels  U me  6it  offre  j l’aflurant  qu’d  ne  les  peut  commettte  à 
perfonne  qui  en  ferve  plus  fîdellement  le  public , fie  avec  plus  de  recon- 
noiflânee  de  fes  mérités  fie  de  toute  fbn  illuftre  famille.  Pour  tout  le  fer- 
vice  que  je  luy  ay  voué,  je  ne  luy  demande  autre  grâce,  Cnon  qu’il  me 
defende  de  la  calomnie,  fie  protège  mon  innocente  liberté,  qui  ne  tend 
qu’à  conferver  la  vérité  des  chofes  mémorables  pour  les  tranfinettre  incor- 
ruptiblement  fans  haine  fie  fans  amitié  à la  pofferité.  Je  vous  fupplie  aufli 
de  baifer  très  humblement  les  mains  à Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron, 
.fie  l’alTurcr  de  mon  fervice.  Je  n’ay  pû  encore  lui  eferire  à loifir  comme  .je 
defire.  Je  defirerois  <m’il  lui  plûff  de  faire  ce  que  vous  avoit  confêillé  Mon- 
fêigneur  le  Cardinal  Sforza,  c’eft  à dire  d’obtenir  de  Sa  Sainteté  que  la 
cbolë  fiiff  tirée  de  lajCongrégation,  fie  la  remettre  à luy  fie  à Monfeigneur 
je  Cardinal  Séraphin,  auquel  auffi:  je  baife  très  humblement  les  mains.  Mais 
que  me  dites  vous  pour  le  fécond  fie  troilîesme  Tomes?  eff  il  poilible  qu’ils 
(oient  defïrés  par  delà?  ou  que  je  doive  defirer  qu’ils  y foient  vûs?  fi 
c’eftoit  à recommencer,  je  ne  mettrois  ni  moi  ni  mes  amis  en  peine.  Je 
crois  que  je  vous  ay  dit,  ou  eferit,  que  par  force  j'avois  dorme  au 
public  ce  qui  en  effoit  imprimé  ; d’autant  qu’il  y en  avoit  une  Copie 
en  Allemagne  à moy  defrobée  »b  amanueufi  Germant  incorreHè , fie 
que  je  craignois  que  l’on  y imprimafl.  Cette  mesme  crainte  a cfté 
caufé  que  l’imprcffion  en  a efté  continuée  icy  jufques  à lyyz,  c’eft  i 
dire,  jufques  à un  mois  après  la  Saint  Barthélemy:  car  plus  avant  il  n’cft 
loiCble  de  paflêr,  encore  que  j’aye  depuis  peu  de  jours  achevé  tout  l'oeu- 
vre fie  conduit  jufqu’en  idoi , c’eft  à dire,  la  naiflance  de  Monfeigneur 
le  Dauphin  ; époque  metnorable  pour  noftre  repos , fie  de  toute  la  Chre- 
Tome  X.  V v lienté , 
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tienté,  qui  ne  peut  eftre  en  paix , la  France  eftant  en  trouble.  Je  doute 
fort  que  cette  fcconde  partie  n’excite  nouvelles  tempeftes  fur  ma  telle,  tant 
s’en  raut  que  je  délire  qu’elle  pafle  les  monts.  J'attendray  fur  ce  encore 
de  vos  nouvelles}  auflî  bien  n’elt  ce  chofe  prefte  jufqucs  à la  foire  de  Sep- 
tembre prochaine.  Je  baife  les  mains  à Monlicur  Vialard , & vous  prie  de 
veiller  pour  les  Eloges,  & pour  les  Mémoires  de  Monleigncur  le  Cardinal 
Sforza , s’il  me  continue  cette  bonne  volonté.  Je  liniray  en  cet  endroit, 
& fupplicray  N.  S.  Monlleur,  vous  donner  en  lânté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  ta  Vollre  humble  ferviteur 

Avril  1606.  & Coufîn, 

J.  A.  De  Th  ou. 


LETTRE 
De  M.  de  TboUy  à Mon/èigneur  le  Cardinal  Sforza. 

• ■ t 

Monseigneur.  La  réputation  de  vos  vertus,  & le  nom  que  vous  avez 
acquis  m cette  grande  Cour  pour  fevourifer  les  Lettres  & perlbnnes 
lettrées,  clloit  fuHiraDt  pour  attirer  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  Sc  les 
Lettres  à vous  honorer  & Icrviri  mais  moy  fingulierement,  qui  ay  trou- 
vé II  favorable  accueil  en  vos  bonnes  grâces  (ans  les  avoir  méritées  par  au- 
cun lêrvice,  & en  chofe  en  laquelle  mon  innocence  s’eftoit  trouvée  af- 
faillie  de  tant  de  calomnies  & malveuillances.  Je  n’attribue  cela  à au- 
cune chofe  qui  foit  en  moy  ou  proviennent  de  moy,  reconnoilTant  afTez 
mon  inârmité  naturelle  & defauts  très  remarquables}  mais  à celuy  qui 
ell  ferunteurde  nos  coeurs,  lequel  fçaehant  ma  droite  & fîncerc  inten- 
tion } car  c’eft  -tout  ce  que  j’y  ay  apporté  du  mien,  m’a  fufeité  en 
lieu  efloigné  un  fi  grand  & puifiimt  fiipport  que  le  voftre}  & a retenu 
foit  la  violence,  foit  la  précipitation  de  ceux,  qui  fins  connoifiance  dç 
caufe,  au  premier  mouvement  vouloient  condamner  ce  que  le  temps  leur  a 
desja  en  partie  judifié,  & leur  fera  enfin  Connoiflre  avec  la  grâce  de'  Dieu^ 
en  laquelle  je  me  confie , eftre  fort  efloigné  de  ce  que  l’on  s’eftoit  perfuadé 
du  commencement.  Quand  je  me  fuis  mis  à eferire  l’Hiftoire  de  ce  temps, 
bien  que  je  n’ignorois  que  la  complaifance  concilie  les  amis , & la  vérité 
engendre  la  haine,  toutesfbis  je  ne  penfois  trouver  les  jugement  fi  peu  équi- 
tables Ce  les  oreilles  des  leôeurs  fi  violentes.  Les  diiflèntions  civiles  exci- 
tées pour  la  plupart  au  fiecle  pafTé  pour  la  Religion , éft  un  fubjcft  cfpi- 
neux , & comme  un  feu  cafehé  fous  des  cendres  fur  lefquelles  il  fait  dan- 
gereux cheminer}  mais  je  penfois  avoir  fatisfâit  à tout  cela  en  la  Préfacé, 
laquelle  je  n’avois  mife  au  devant  de  l’œuvre  pour  ornement  accouftumé, 
comme  plufieurs  font , ains  pour  exeufe  neceflaire  contre  les  calomnies  & 
Bbtrcôations , que  je  prevoyois  fe  préparer  contre  moy } Ce  crob  que  fi  elle 
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c(l  diligemment  8c  équitablement  leuë  8c  examinée  y elle  contentera  en 
partie  les  plus  rigides  cenfeurs.  Ma  vie  rerpondra  du  relie,  laquelle  cil 
(telle  que  mes  cl'crits)  franche  8c  ouverte,  & expofée  au  public.  J’ay  cl- 
crit  fans  grâce  8c  inimitié  des  perfonnes,  j’attelle  Dieu,  je  n’ay  amour  ni 
haine  qu’envers  la  vertu  8c  contre  le  vice.  On  ne  fçauroit  rendre  aux  boni 
8c  vertueux  l'honneur  qui  leur  ell  deub,  linon  par  comparailbn  en  dc- 
tcllant  les  vicieux.  Je  n’ay  entrepris  de  faire  des  Panégyriques,  moini 
des  Philippiques , 8c  ne  me  fuis  accommodé  au  temps  prefent  pour  avoir 
le  gré  des  grands  8c  desguifer  la  vérité  des  chofes  à la  pollcriié,  à la- 
quelle j’ay  plus  d’efgard  qu’à  tout  ce  que  je  pouvois  cfpercr  ou  craindre 
des  vivants.  Je  ne  demande  autre  grâce  ny  rccompenfe  pour  tant  de  tra- 
vail 8c  peine  que  j’ay  fouffert  durant  douze  années  continuelles  entre  les  af- 
faires publiques  qui  m’occupent  journellement,  en  eferivant  cette  Hilloi- 
rc}  linon  que  ma  franchife  8c  liberté  8c  candeur  foient  bien  interprétées, 
8c  que  par  mes  aâions  ordinaires,  l’on  juge  linccrement  de  l’interieur  de 
mes  intentions.  La  principale  loy  de  l’Hilloirc  ell  non  feulement  dire  U 
vérité , mais  de  la  dire  hardiment  : oHez  cette  liberté  que  je  fçay  que 
l’on  blasme  en  moy , vous  lui  crevez  les  yeux,  vous  la  dechamez,  vous 
lui  ollez  la  vk  : 8c  plcuH  à Dieu  que  l’on  pcull  voir  tout  d’un  afpeâ:  tous 
les  livres,  les  mémoires.  Scies  papiers  Iccrcts  dont  j’ay  compofé  ce  corps! 
l'on  connoillroit  avec  quel  tempérament  j’ay  addouci,  modleré,  équitable- 
ment interprété,  8c  benignement  exeufé  l’aigreur,  la  violence,  la  palhon, 
l'infcélation  des  eferits  de  ceux  qui  ont  traité  de  ces  chofes  devant  moy. 
C’ell  autre  chofe  de  traiter  des  aHâircs,  8c  d’eferire  l’Hilloire:  en  l’un  il 
fe  lâut  retenir  8c  ne  dire  que  ce  qui  cil  ncceflaire  prefentement  au  fub- 
jeéli  bien  fouvent  pallier  oc  exeufer  ce  qui  autrement  meritoit  repre- 
henlion.  Quand  je  me  fuis  trouvé  en  telles  rencontres,  je  n’ay  rien  foie 
ni  diâ  qui  portât  préjudice  à mon  maillre  : ce  font  chofes  ordinairement  fc- 
crettes  8c  momentanées.  L’Hiiloire  au  contraire  ell  choie  publique , 8c 
qui  doit  fervir  non  feulement  à ceux  qui  font , mais  aullî  qui  feront.  Je  fçay 
aulli  que  l'on  requiert  en  moy  une  plus  ouvene  dctellation  de  nos  adver- 
faircs  en  la  Religion}  en  quoy-jc  penfe  aulîi  avoir  fatisfait  par  ma  Préfa- 
cé. J’adjoulleray , que  les  loix  fous  lefquellcs  nous  vivons  aujourd'huy  ne 
permettent  de  parler  autrement,  8c  que  puifque  rcxpcriencc  nous  a appris 

Sue  les  armes  font  funelles  au  f^cl  de  la  Religion , il  faut  l’aider  des  arts 
c paix , pour  parvenir  à celle  réconciliation  tant  defirée  de  tous  les  bons. 
D’ailleurs  en  mon  particulier,  ayant  cllé  employé  par  fa  Majcllé  en  ces 
alfaires,  comme  vous  pourfa  tcfmoigncr  Monfeigneur  le  Cardinal  du  Per- 
ron , il  ne  m’elloit  feant  de  monllrer  plus  d’aigreur  en  mes  eferits  contre 
eux,  que  fa  Majcllé  par  ma  bouche  ne  leur  en  avoit  tesmoigné.  Vous 
m’exeuferez,  Monfeigneur,  que  fi  pour  la  première  fois  que  j’ay  l’honneur 
de  vous  eferire  je 'vous  parle  fi  librement.  Je  ne  puis  contraindre  mon  na- 
turel } 8c  l’alTeurancc  que  M.  Dupuy  me  aonne  par  les  ficnnes  que 
vous  n’aurez  mes  lettres  defagreablcs  , m’a  fait  prendre  celle  hardiefle. 
Je  penfe  plaider  ma  caufe  devant  vous,  8c  loue  Dieu  que  devant  un  tel  ju- 
• Vv  2 ge 
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ge  je  fois  appellé)  juge  de  qui , Toit  la  fplcndeur  de  la  famille,  foit  pour  l’ex- 
pcriencc  des  choies,  l’équité,  la  rcâitude  du  jugement  jointe  avec  une  fin- 
gulicre  érudition,  j’espere  tout  fupport  & faveur  en  une  fi  jufte  caufe,  11  y 
a douze  ans  & plus  que  j’ay  travaille  à ceft  œuvre  encre  les  affaires  publiques 
qui  m’occupent  journellement  : je  me  fuis  desrobé  le  temps  pour  profiter  ji 
la  poftericé.  L’ambition  ne  m’a  pouffé  à cela , & prévoyant  l’envie  que 
j’attircrois  fur  moy,  j’eufle  volontiers  fupprimé  mon  nom,  s’il  euft  été  loi- 
iiblc  : mais  craignant  que  cela  eufi  rendu  la  chofe  fufpeâe,  j’ay  mieux  ai- 
mé facrifier  mon  nom  8c  ma  fortune  tout  enlcmblc , que  de  faire  rien  en  ce- 
la qui  euft  peu  diminuer  lafoy  & la  creance  de  l’Hiftoire,  puis  qu’elle  eftoit 
faite  pour  fersir  au  public  j en  quoy  je  penfe  pluftoft  mériter  pitié  que 
reprehenfton.  Et  toutesfois  je  ne  fuis  fi  ferme , que  je  ne  foye  preft  de 
recevoir  meilleur  confèil  que  ccluy  que  j'ay  peu  prendre  de  moy-mesme, 
8c  de  mes  amis  de  deçà  ; voire  fubir  le  jugement  de  tous  candides  cen- 
feurs,  comme  levoftre,  Monfeigneur,  lequel  je  fuivray  non  feulement  en 
cela,  mais  en  toutes  autres  chofes  qui  me  viendront  commandées  de  voftre 
part.  La  fécondé  partie  fera  achevée  dans  peu  de  mois,  que  je  ne  fâudray 
à vous  foire  voir  incontinent»  vous  fuppliant  très  humblement  d’en  pren- 
dre la  proteâion  comme  de  la  première.  Je  vous  avois  allez  d’obligation 
de  m’avoir  foit  entendre  la  bonne  volonté  que  me  portez,  fans  adjoufter 
nouveau  comble , que  vous  me  communiqueriez  volontiers  les  Mémoires 
que  vous  avez,  pouvant  Icirir  à l’hiftoirc.  Je  prend  à grande  foveur  que 
m’eftimiez  digne  ce  cefte  grâce  , 8c  je  la  reçois  comme  la  première  avec 
très  affeâionnée  dévotion  de  vous  Icrvir»  ce  que  je  penfe  foire  en  fervant 
au  public , puifque  les  aébions  de  tous  ceux  de  voftre  très  illuftre  fomille  y 
font  conjointes.  M.  Dupuy , qui  vous  rendra  cclle-cy,  vous  fera  entendre 

lus  particulièrement  ce  que  jepeusdefireren  celafons  abufer  de  voftre  bonté. 

1 m’eft  conjoint  de  proche  parenté,  8c  tel  que  j’eftimeque  vous  ne  le  jugerez 
indigne  de  voftre  foveur  8c  afliftance  és  concurrences  qui  fe  pourront  pre- 
fenter.  Les  bons  offices  qu’il  recevra  de  vous,  je  les  reputeray  faiéls  à 
moy  • mesme , 8c  les  mettray  avec  les  autres  obligations  que  je  vous  ay  pour 
vous  rendre  à l’avenir  très  humble  fervice.  En  ceft  endroit , je  fupplie  le 
tout  - puiffant , Monfeigneur,  vous  donner  en  parfaite  fonte  l’heureux  ac- 
compliffement  de  tous  vos  faiots  defirs , avec  la  grâce. 

De  Paris  ce  i Voftre  très  humble  & obcilfant 

May  itfoé.  • fervitcur, 

J.  A.  De  Thoo. 

. *>  . 
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LETTRE 
De  M.  de  Thou  à M.  Dupuy , à Rome. 

Monsieur.  Je  reçus  hier  au  foir  la  vollrc  du  y du  paflë , & y fais  impri- 
prcfcntcmcnt  refponfc  à la  hafte  j & pour  ce  que  me  faites  entendre 
que  Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza  auroic  agréable  que  je  luy  eferivifle, 
cc  que  cela  vous  pourroit  concilier  quelque  faveur  envers  luy,  Je  luy  eferis 
par  cette  voye:  mais  je  crains  pour  la  hafle,  car  je  n’ay  eu  qu’une  heure 
pour  luy  eferire,  que  ma  lettre  le  trouve  doublement  malefcrite,  & pour 
i’eferiture,  & pourlefujet.  Vous  fuppléerez  à l’un,  & vous  offrirez  à la 
luy  lire}  de  l’autre  il  l’excufcra  par  fa  bonté,  s’il  luy  plaift.  J’ay  eferit 
en  François  n’ayant  reçu  responfe  de  vous  fur  ce  que  je  defirois,  fçavoir, 
s’il  auroit  agréable  que  l’on  luy  eferivît  en  François  ou  en  Latin.  Depuis 
j’ay  fçû  qu’il  entend  fort  bien  noffre  langue  > c’eft  pourquoy  fans  attendre 
davantage  je  luy  m eferit.  Je  fuis  fi  prefle  que  je  n’ay  loifir  d’eferire  à 
Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron:  je  vous  fupplic  luy  baifer  très  hum- 
blement les  mains  de  ma  part,  & aufii  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin, 
cui  gratuhr  ob  proCptram  vaktudinem  recuptratam.  Dieu  la  luy  conferve 
long- tenu  pour  le  public,  Sc  pour  fes  ferviteurs,  au  nombre  defquels  je 
m’inlcre.  J’attends  les  Eloges  de  Romulus  AmaficiK , d’Hannibal  Crucems, 

Fr.  Salinas,  Gab.  Faërnus,  & des  autres.  Je  les  ay  recouvrés  d’ailleurs, 

& toutesfois  les  voftrcs  feront  tousjoure  bien  venus,  j’attendray  à cette 
foire  les  Mémoires  que  m’avez  fait  tranferire  : fi  ce  ne  peut  eftrc  pour  cel- 
le-cy,  ce  fera  pour  la  prochaine.  Pour  ceux  de  Monfeigneur  le  Cardinal 
Sforza,  il  faudra  le  fupplier  les  faire  copier,  ‘ fui vant  ce  que  je  vous  ay  ja 
eferit  ; car  il  faut  que  lcs  originaux  lui  demeurent.  Je  vous  fupplie  de  fça- 
voir particulièrement  de  luv,  s’il,  defirc  quelque  chofe  de  moy  en  quoy  je 
foye  bon  8c  il  me  juge  utile  à le  fervir.  Car  je  me  fens  fort  fon  oblige. 

Il  trouvera  que  j’ay  fait , comme  je  devois  , honorable  mention  de  Mon- 
ficur  le  Comte  de  Santa  Fiore,  fon  pere  ou  fon  oncle.  Prenez  occafion 
fur  la  lettre  que  je  hiy  ay  eferite  de  jous  fàmiliarifer  davantage  avec  luy , & 
luy  donner  toute  affcurance  de  mon  fcrvice.  La  fécondé  Partie  ne  fera 
prefte  qu’à  la  foire  de  Septembre  prochain , & ne  fâudray  auflitoft  à vous 
en  faire  tenir  fix  exemplaires  par  la  voye  de  Francfort}  fi  je  n’en  trouve 
d’autre  plus  prompte  entre  cy  8c  là.  Je  defirerois  fort  fçavoir  les  lieux  que 
l’on  defire  eftre  oftés , 6c  qu’ils  fuflentjjparticulieremcnt  cottés.  Je  me  re- 
mets à vous  de  cc  que  m’eferivez  pour  avoir  la  permilîîon  conditionnée, 
pourveu  qu’il  ne  fe  «fie  rien  en  cela  qui  puifle  noter.  Vous  en  prendrés 
fadvis  de  Mefleigneurs  les  Cardinaux  nos  amis  £c  bons  Seigneun,  6c 
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m’eferirez  à voftre  loilir  fur  tout.  En  ceft  endroit  je  fupplie  N.  S. 
Monficur,  vous  donner  en  fantc  fa  grâce. 

De  Paris  ce  t Voftre  humble  CouCn  te 

May  1606.  ferviteur, 

J.  A.  De  Th o u. 

M.  Vialard  trouvera  ici  mes  très  affcûionnces  recommandations  à fes 
bonnes  grâces. 


LETTRE 
De  M.  de  Thou  y à Monfieur  Dupuy , à Rome, 

Monsieur.  J’ay  reçû  voftre  demiere  du  16  du  pafle  , n’ayant  fait 
refponfc  à la  precedente,  d’autant  qu’il  me  (cmbloit  qu’il  n’y  avoit 
rien  qui  preflàft.  Si  je  l’eulTe  pluftoft  reçue  , j’eufte  elcrit  en  Latin  à 
Monleigneur  le  Cardinal  Sforza  j mais  voyant  que  defiriez  que  je  m’acqui- 
tafte  de  ce  devoir  plus  promptement , te  m’ay.ant  efté  dit  par  deçà  qu’il 
entendoit  le  François,  devant  que  d’attendre  voftre  refponfe  , je  m’avan-  « 
çay.  Vous  m’en  exeuferez  envers  luy,  s’il  vous  plaift,  & fçaurez  s’il  au- 
ra plus  agrcable  dorefnavant  que  je  luy  elcrive  en  Latin.  Je  vous  fupplie 
bailer  les  mains  à Monleigneur  le  Cardinal  Séraphin,  & lui  dire,  qu’auflî- 
toft  que  la  fécondé  Partie  fera  achevée  , qui  lcra  en  deux  mois  au  plus 
tard , je  ne  faudrny  à la  luy  envoyer,  j’eferis  à Monfeigneur  le  Cardinal 
du  Perron  j vous  luy  prefenterez  la  lettre , Sc  le  fiipplicrez  d’avoir  cette 
aflàire  pour  recommandée.  Quoyquc  vous  m’eferiviez,  je  doute  fort,  que 
la  fécondé  foit  mieux  receuë  que  la  première.  Vous  connoiftMtz  que  d’in- 
duftrie  j’ay  obmis  tout  ce  qui  regarde  la  procedure  du  Concile  de  Trente, 
de  peur  d’ofFcnfcr;  l’hiftoirc  en  eft  faite  , tirée  des  Aftesque  j’ay  eu  du 
feu  Monlicur  Bourdin  Secrétaire  d’Eftat , qui  avoit  lors  la  charge  d'Italie. 
Elle  fe  pourra  inferer  une  autre  fois,  ou  imprimer  à part.  Puifque  j’ay  eu 
la  patience  d’achever,  avec  autant  de  peine  & fi  ingrate,  l’oeuvre,  il  faut 
m'armer  de  la  mefme  patience  pour  en  foufirir  les  divers  jugements.  Dieu 
qui  eft  par  dcfi'us  tout  ce  qui  s’en  peut  dire,  fçait  mon  intérieur  , & que 
le  feul  amour  de  fa  gloire,  qui  fe  conferve  par  la  vérité  des  eferits  , m'a 
fait  entreprendre  ce  que  j’ay  eferit:  Si  folio,  ttustquam  frepitutm  eam  ba- 
heatn.  L’on  nous  promet  icy  que  Monfeigneur  le  Cardinal  Visconti  doit 
eftrc  envoyé  par  Sa  Sainteté  pour  le  Baptême  : fi  cela  eft  , je  lui  fëray  le 
prefent  de  la  féconde  partie,  puifqn’il  luy  a pieu  de  faire  fi  équitable  juge- 
ment de  la  première.  Je  vous  recommande  les  Eloges  dont  je  vous  refraif- 
chiray  ici  la  mémoire  , y ajoutant  quelques  autres  , Hannibal  Ci-uceiu^, 
Hier.  Fcrrarius,2ai  in  Philippicas  firipjif,  Leon  Malafpina  Flor.  y;//  in  Epiji. 
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ad  Jiticum^  commeutarium  tdidity  Gabriel  Faê mus , Fr.  Salinas , Andréas 
Scriceco  qui  fragmenta  Ciceronis  ctUegit.  J’ay  recouvré  les  Eloges  de  Co- 
varruvias  & de  Homecus.  Je  ne  fçay  fi  Doininicus  MalTarius  Vicentino 
viendra  dedans  mon  temps:  il  a eferit  fur  Pline  en  la  partie  des  Poi(Ibns,Sc 
de  Pondérions  6?  Menfuris.  Je  vous  prie  vous  en  enquérir.  Je  fuis  en  pei- 
ne pour  vous  faire  tenir  nos  Poëmes , 8c  attends  que  je  vous  envoyé  noftre 
fécondé  partie  par  la  voye  de  Francfort  8c  Venifc  , fi  vous  ne  m’en  enfei- 

fncs  une  autre.  Je  ne  me  foucierois  des  fraix  , pourveu  qu’elle  fuit  feurc 
: prompte.  Je  vous  prie  auflî  de  refraifehir  la  mémoire  des  Conciles  Grecs 
à Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron  , 8c  luy  propofer , en  luy  prefentant 
ma  lettre,  l’expedient  de  Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza.  J’ay  veu  ici  les 
avis  du  Confiftoire  touchant  le  Monitofte.  Il  y en  a qui  s’eftonnent  fort 
de  l’application  de  ce  palTage,  oecide  manduca  , qui  n’a  jamais  e(lé  , 8c 
. ne  peut  efire  tiré  en  ce  fens.  Mais  Je  laifie  cela  à d’autres  qui  le  fçauront 
bien  relever.  Monfieur,  je  fupplie  S.  vous  donner  en  fantc  fa  grâce. 

De  Paris  ce  1 1 Voflre  humble  faviteur 

Juin  i6o6.  8cCoufin, 

J.  A.  De  Thoit. 


Extrait  d‘une  Lettre  de-M.  Pierre  Dupuy  , à M.  Jo/eph 
JuJie  de  la  Scala  du  lo  May  i6o6. 

L’H  I s T O r R E de  Monfieur  de  Thou  ne  fera  pas  fitoft  achevée  : le  vo- 

lume  qu’il  nous  donne  de  nouveau  va  jufques  au  tems  de  la  St.  Barthc-  £/>/>*; 
Icmy,  exclud.  II  a retranché  tout  le  Concile  de  Trente,  qui  eft  fort  grand 
dommage:  il  pourroit  bien  faire  fcul  un  jufte  volume.  Il  dit  là  les  veritez  ^ * 
qui  ne  ic  peuvent  endurer  maintenant,  principalement  à Rome,  où  fon  li- 
vre  a failly  d’eftre  cenfuré,  n’enft  été  quelques  amis  Cardinaux  qu’y  a eu.  pag- 
Mon  frere  qui  eft  fur  le  lieu  luy  a fort  fervy  en  cefte  affaire  , 8c  luy  eferit 
fort  fouvent.  Le  Cardinal  Séraphin  P’rançois  a rompu  le  coup  deux  ou  trois 
fois.  Je  ne  fçay  fi  ce  dernier  volume  fera  tant  parler  que  le  premier , qui 
luy  a donné  beaucoup  de  peine.  Il  y a un  Miniftre  à Geneve  qui  fc  melle 
de  tourner,  qui  a voulu  mettre  en  François  cefte  Hiftoiie  , mais  le  coup  a. 
efté  rompu. 


LET- 
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LETTRE 


De  Monfieur  Oifauhon , à Monfieur  Gouîart. 


Impri-  A if  O N S I E U R.  J’ay  efté  chargé  de  Monfieur  le  Prcfident  de  Thou  de 
JLVA  vous  prier  de  la  part  vous  oppolcr  à ceux  qui  par  delà  , comme  on 
tient  par  deçà,  veulent  mettre  en  François  fon  Hilloire.  Ledit  Sieur  dc- 
fire  pour  plufieurs  caufes  grandes , que  pour  encore  fon  livre  ne  foit  traduit , 
ou  pour  le  moins  qu’il  ne  foit  imprimé  fans  qu’il  l'ait  veu  , & à ces  fins  a 
obtenu  (i)  defenfc  d’en  imprimer  en  France  aucune  verfion  , ou  d’y  en 
vendre  aucune  imprimée  ailleurs.  Il  ne  fçait  ni  moyaufiiqui  cil  l’autheur 
de  cette  verfion,  feulement  il  a ellé  adverti  par  quelqu’un  que  mon  Seigneur 
de  Candale  la  fhifoit  imprimer,  ou  vouloir  faire  imprimer  , & que  en  fça- 
viez  quelque  chofe}ce  qui  l’a  occafionné  de  vous  prier  par  moy  que  appor- 
talliez,  s’il  vous  plaill,  vollrc  crédit  à ce  que  cpla  n’advienne  : veu  mes- 
mes  qu’il  y en  a une  nouvelle  édition  fur  la  prefle  tantoft  achevée  , aug- 
mentée de  la  moitié  autant.  Je  vous  prie  donc  de  donner  audit  Sieur  ce 
contentement,  que  pour  plufieurs  caules  il  defire  obtenir  de  vous  , & de 
tous  ceux  qui  par  delà  voudroient  réimprimer  fon  oeuvre  à fon  dcfçû  , foit 
en  François,  loit  en  Latin.  Si  je  vous  avois  dit  ce  tjui  principalement  le 
meut  à s’oppolcr  à cela , vous  uouvcricz  bonne  fa  refolution.  Je  dclircrois 

bien 


» 


^ I ) CttU  iifnft  fut  thitmü  tn  i^oj,  én> 
fr'mit  fmr  U frimuri  fcii  » U fin  àn  immaatt- 
ftl’i'u/nt  l'nrt  dt  ftn  Hifturt  dt  Cbdum  éi 
Druurt  in  fulic  Jt  I4  mdmt  nnntt  Ifoj.  lu 
z*:à. 

HE  H R T par  la  çnce  de  Dieu  Roy  de  Fran- 
ce Sc  de  Navarre:  A not  Bailli&,  ScncT- 
chaux  , J’revufl] , Juges , ou  leurs  Ueuicnaras , 
de  à sous  nos  auircs  Judicien  de  oiEciers  cjull 
appartiendra , Salut.  Notu  avons  cy  devant 
permis  de  accordd  i noftre  amd  te  féal  Oinfcil- 
lcr  en  nus  Confdb  d'Eftai  dt  privd , de  Pre- 
(idem  en  noDre  Cour  de  Parlement  de  Paris  le 
(ieur  de  Thou  , &ire  imprimer  l'hiftoire  en  La- 
tin par  luy  eompolde  des  ehofes  advenues  de 
noltre  temps , avec  inhibitiiins  de  deffenfes  très 
cxprclfes  i tous  Imprimeurs,  Marchands  Librai- 
res , autres  que  ccluy  ou  ecua  qui  auront  de 
luy  pouvoir  de  permiflion,  de  s'emremettre 
d'imprimer  lefdht  livres:  ncammoins  ledit  iicur 
de  Thou  feroit  adveny  qu’au  préjudice  desdites 
delfcnlts  aucuns  Imprimeurs  de  Libraires  de 
ceUuy  noftre  Royaume  fc  voudroient  insérer 
de  vendre  de  débiter  lesdits  Uvres , impnmcz 
hors  opOre  Royaume , icrcade  leigneuricahuis 


de  noftre  obeyllânce , mesme  les  &ire  traduire 
en  Fraiifuit,  od  il  s*y  pourroû  commettre 

Frandca  £tuics  te  erreurs  contre  l’intention  de 
Autheur,  principalement  en  la  verSon  Frais- 
(oife.  A cas  Causas,  deliranc  luy  poHr- 
voir  de  cm(>ercher  en  tant  qu'i  nous  cft , qu'en 
une  imvrc  entreprinfe  pour  l'utilhé  publique  , 
par  l'imprudence  d'aucuns  particuliers , il  ne  s'y 
commette  des  fâufletcz  de  cricurs  au  domma- 
ilu  public.  Nous  voulons , vous  oumlons  , 
i chacun  de  vous  en  droift  foy,  6 comme 
i lui  appartiendra , enjoignons  faire  réitérer  de 
par  nous  les  defiènres  i tous  qu'il  appartiaidra 
dans  vos  refturts  de  juriidiâions  d'imprimer, 
vendredi  diftribuer  lesdits  livres,  autres  que 
ceux  qui  feront  imprimez  dans  ceftuy  noftre 
Royaume , de  par  ccluy  ou  ceux  qui  ont  de  au- 
ront pouvoir  dudii  Iicur  de  Thou  , ny  les  faire 
meme  en  François  fans  ton  Iceu  de  permiftion, 
fur  peine  de  eonfilcatioa  desdits  livres  de  d'a- 
mende  arbitraire.  Donné  i Paris  le  vingi  dcuaks- 
mc  jour  de  Janvier , l’an  de  grâce  mil  lix  cens 
lepe , de  de  noftre  rcme  le  dix  - huiiidme. 

Parle  Roy  en  (bn  Coideil , 

Signé , P f a a O T. 
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bien  que  mes  afBures  ne  me  contraigniflent  point  d'aller  par  delà,  lur  tout 
pour  ne  perdre  tant  de  temps  que  les  voyages  font  conuimcr  fans  aucun 
fruit}  mais  fi  je  fuis  contraint  de  ce  faire,  je  me  confole  que  j’auray  le 
bien  de  vous  voir,  & difeourir  avec  vous  de  plufieurs  chofes , . fi  Dieu  le 
veut.  Je  fuis  après  à une  editiun  de  Polybe,  grand  & excellent  autheur, 
comme  vous  lavez  trem  mieux  : je  me  fuis  enfin  laifie  perfuader  de  le  mettre 
"en  Latin , puifque  jumu’à  prefent , on  ne  l’a  veu  que  à travers  de  bien  cf- 
paifiès  nues.  J’ay  aulu  illuftre  grandement  ce  qui  ell  de  l’art  militaire  an^ 
cien , en  quoi  Polybe  Cxfar  n’ont  point  d’el^ux.  Ce  fera  mon  travail 
pour  encore  un  an  ou  deux,  fi  Dieu  m’en  fait  la  grâce  , car  l’oeuvre, eff 
grand  & très  difficile,  & je  délire  ne  m’en  acquitter  de  legi%  Tenez  moy, 
Monlicur, 

à P.aris  ce  ay  Jan-  Voftre  très  humble  lcrviteur, 

vier  ido($.  Is.  Casaubon. 

Au  dos  cft  eferit  : A Monfieur  Geulart  fidtk  Paftettr  de  FEglife  de  Dieu. 


LETTRE 
De  M.  le  Cardinal  Sforze , à M.  de  Thon. 

J’ A Y toujours  «U,  Monlicur,  une  véritable  eltime  pour  vous,  fondée  Tnditn 
fur  votre  mérite  & vos  vertus,  auxqucUcson  ne  peut  s’empêcher  de  rendre 
juflice.  Je  vous  en  aurois  donné  volontiers  des  marques,  fi  l’occafion 
t’en  êtoit  pit^ntée,  comme  je  l’ai  délire  Sc  le  defirerai  toujours.  Je  vous  cm. 
écris  cette  Lettre  pour  vous  aflurcr  de  mes  lêntimcns  à votre  égard , 8c 
vous  remercier  de  u bonté  que  vous  avez  eue,  non • feulement  de  faire  une 
mention  honorable  de  ma  famille  dans  votre  Hifloire , mais  encore  de  par- 
ler de  moi  en  particulier,  dans  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  à Monfei- 
gneur  dcl  Pozzo  , que  j’ai  lue  avec  beaucoup  de  plaifir.  J’en  prens  toujours 
un  très-grand  à lire  l’Hilloire}  mes  occupations  ne  me  permettant  pas  d’é- 
crire moi-même,  conune  mon  inclination  m’y  porteroit.  Si  jamais  j’en  ay 
le  loifir,  comme  je  fiûs  beaucoup  de  cas  de  tout  ce  qui  part  de  votre  plu- 
me, j’aurai  quelquefois  recoun  à vous.  A l’égard  de  ce  qui  concerne  ma 
famille,  je  ne  puis  vous  rien  dire  de  particulier.  Le  Corio,  Paul  Jove  8c 
Guicbaidin , ont  parlé  alTez  au  long  ae  mes  ancêtres  6c  des  affaires  auxquel- 
les ils  ont  eu  part,  tandis  qu’ils  ont  été  en  pollêlfion  du  duché  de 
Milan.  Depuis  qu’ils  en  ont  été  dépouillés , tous  les  Ecrivains  Ita- 
lieiu,  foit  ceux  qui  ont  écrit  des  hilloires  générales,  foit  ceux  v qui 
en  ont  écrit  de  particulières,  (de  ce  nombre  eft  l’Adriani  , qui  n’cft 
pas  un  auteur  fort  ellimé  parmi  nous , ) ont  dit  tout  ce  qui  pouvoit  regar- 
der le  Comte  de  Santa  - Fiore  mon  pere , 8c  le  Cardinal  (on  frère.  Je  fais 
Terne  X.  Xx  ac- 


nrfo  fur 
le  Vlinuf- 
tni. 
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a£Iuellcmcnt  travailler  à la  vie  de  mon  père  en  Latin,  que  je  prendrai  la  li-  * 
bcrtc  de  vous  envoyer  pour  vérifier  les  faits  (jui  ont  une  liaifon  avec  les  af- 
faires de  France.  Vous  verrez  au  relie,  qu’a  peu  de  chofe  près , & feule- 
ment par  rapport  à des  détails  peu  importans  , tout  s’accorde  avec  ce  que 
vous  en  avez  écrit.  Mais  je  ne  veux  pas  que  l’ouvrage  paroifle  en  public, 
avant  que  vous  l’ayez  vû,  & que  vous  lui  ayez  donné  votre  approbation. 

Le  Cardinal  Alexandre  Sforze , dont  vous  faites  mention  étoit  mon  oncle ,' 

& frere  de  mon  pere.  C’cll  apparemment  celui  qui  étoit  fi  ami  du  vieux 
Cardinal  de  Bourbon  : car  je  me  fouviens  que  c’elt  moi  qui  dans  ma  jeunef- 
fe  ai  eu  des  affaires  à traiter  avec  le  jeune  Cardinal  de  Bourbon,  & que  j’ai 
etc  avec  lui  ^ commerce  de  Lettres.  Vous  pouvez  en  être  afluré.  Je  • 
vous  prie  de  compter  toujours  fur  la  difpofition  où  je  fuis  de  vous  obliger 
dans  toutes  les  occafions,  comme  je  fuis  perfuade  que  de  votre  côté,  vous 
vous  interclTez  infiniment  à tout  ce  qui  me  regarde.  Je  fuis,  Monfieur, 

De  Rome , le  dernier  \’^otrc  trcs-affeélionné 

jour  de  Mai  t6o6.  ferviteur. 

Le  Cardinal  Sforze. 


LETTRE 

m 

• De  M.  de  Thon  à Monfieur  Dupuy  , à Rome, 

Monsieur.  J'ay  reçu  la  volhe  du  zp  du  palTé,  enfemble  celle 
de  Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza,  à laquelle  je  ne  feray  rcfponfe 
qu’en  lui  envoyant  nofire  féconde  partie,  laquelle  je  crains  que  ne  foit  audî 
mal  receue  que  la  première.  Pour  cette  heure  il  fiiffira  que  preniez  la  pei- 
ne de  lui  baifer  les  mains  de . ma  part , & l’afTeuriez  de  mon  très 

humble  lcrvice.  Vous  aurez  reçu  maintenant  celle  que  je  vous  ef- 
crivis  dernièrement,  avec  celle  que  j’addreflay  à Moniéigneur  le  Car- 
dinal du  Perron.  Après  que  j’auray  reçû  fur  icelle  voflre  reiponfé,  je 
ne  faudray  à lui  faire  une  recharge  conformement  à ce  que  Mademoifelle 
voflre  mere  m’a  dit  que  defiriez.  -Cependant  voiu  le  pourrez  fupplier  de 
ma  part,  de  faire  l’office  que  Monfeigneur  leCardimd  Sfbrza  trouve  bon 
eflre  fait.  Il  efl  bien  difficile  de  dire  la  vérité,  comme  la  loy  de  l’Hifloire 
le  requiert  & qu’elle  efl  preferite  par  Polybe,  & pouvoir  plaire  aux  Grands. 
CTefl  un  grand  malheur  aujourd’huy,  qu’il  faille  faire  banqueroute  à fa 
confcience,  ou  defplaire  à ceux  que  chacun  defîre  avoir  pour  amis  -,  & qu’il 
ne  lé  trouve  point  de  moyen  en  cela.  Mais  il  y a une  puiflhncc  plus  gran- 
de que  tout  ce  que  nous  voyons , qui  nous  féra  un  jour  raifon  à tous.  C’efl 
là  ou  il  faut  que  les  bons  afpirent , & mettent  toute  leur  gloire  8c  efperan- 
cc  fur  cette  refolutioa.  Après  avoir  baifé  très  humblement  lc&  mains  à 

Mon- 
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Monfeigncur  le  Cardinal  Séraphin  , je  fupplieray  N.  S.  Mouficur  , vous 
donner  en  fanté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  21  V'^oftre  humble  ferviteur 

Juillcr  ido6.  & CouGn, 

J.  A.  De  Thou. 


E T T R E 


De  M.  De  Thou , à Monfe  'tgneur  le  Cardinal  du 
Perron^  à 'Rome. 


M‘ 


' Onse  I G N Et>  R.  Quand  je  n’aurois  autre  fujet  de  vous  eferire,  les  innpri- 
^ bons  offices  que  Monficur  Dupuy  m’a  fait  entendre  que  m’avez  ren- 
du  en  chofequt  regarde  plus  le  public  & la  France  que  mon  particulier, 
m’y  obligent.  Je  vous  remercie  très  humblement  du  tefmoignage  qu’il  vous 
pieu  a rendre  de  moy , Sc  la  vraye  8c  jufte  rdfon  qu’il  vous  a pieu  auffi  ap- 
porter de  ce  que  je  parle  fi  modérément  d’aucuns  dont  le  nom  ne  peut 
dire  entendu  qu’avec  ofFenfe  au  lieu  où  vous  dle^..  Il  y a différence  de  la 
Religion  Sc  de  la  doârine  hors  la  Religion.  J’ay  loué  l’un,  Sc  paffé  lege- 
rement  l’autre,  de  peur  de  violer  les  loix  (bus  lefquclles  nous  vivons  en 
paix , lefquclles  il  tous  font  obligés  de  garder  , Sc  plus  ceux  qui  ont 
ellé  employés  à les  faire.  Vous  me  connoiffez  d’ailleurs , Sc  ma 
franchife  Sc  Gnceritc.  Le  trop  grand  amour  de  la  vente,  duquel  il  vous  a 
pieu  particulièrement  rendre  û honorable  tofmoignage  par^efent,  me  peut 
avoir  concilié  cette  haiac}  roaisj’efpere  en  votre  faveur  Sc  bonté,  que  ce  que 
la  neceffité  de  l’oeuvre  par  moi  entrepris  a exprimé  de  mpy , ne  diminuera  en 
rien  la  bonne  opinion  que  vous  avez  toujours  eu  de  moi.  Je  vous  fupplie 
donc  de  continuer  en  vos  bons  offices,  Sc  me  tenir  pour  ce  que  je  vous  fuis 
Sc  de  tout  ce  qui  vous  touche,  c’eil  à dire,  Monfeigneur, 


De  Paris  ce  12 
Juin  1606. 


Vofh-e  très  humble  Sc  très 
affieâionné  ferviteur, 


De  Thou. 


Xx  1 
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LETTRE 

De  Moft/eigtteur  le  Cardinal  du  Perron , à èk  Thou. 

Mo  K s I E U K.  Je  ne  puis  que  je  ne  me  fente  fort  obligé , à l’occaiîon 
qui  m’a  donné  fujet  de  vous  fervir,  au  fidét  de  voftre  Livre } puif-  . 
que  les  remerciments  qu’il  vous  a pieu  m’en  rendre  par  voftre  lettre , font 
C honorables  qu’ils  mentent  eux -me  imes  mille  remerciments.  J’ay  toute 
ma  vie  autant  pnTé  &:  eftimé  vos  vertus,  que  perfonne  du  monde:  mais 
cefte  mienne  eftime,  que  je  penfois  eftre  au  conible  & à la  cime  de  fa  per- 
feéUon,  a efté  encore  beaucoup  augmentée,  par  le  luftre  que  J’ay  recogneu 
que  vos  eferits  apportent  à noftre  üecle.  C’eft  pourquoi  j’ay  cru  devoir 
d’autant  plus  ayder  à procurer  que  le  public  enjoüiftc  pleinement  & uni- 
verfellemcnt.  lis  font  grandement  honorez  par  tout:  mais  j’oferay  dire, 

& le  diray  véritablement,  qu’ils  le  font  plus  en  lulie,  de  ceux  qui  les  ont 
veus,  qu’en  aucun  autre  lieu  cjp  l’Europe.  Meflleurs  les  Cardiruiux  Ama- 
viva,  Vifeonti,  Sfbrzc,  8c  autres  de  ce  College,  qui  ont  l’efprit  euevé 
par  deftiis  la  portée  ordinaire  des  hommes , ne  le  peuvent  lalTer  de  les  louer 
& célébrer,  8c  de  les  mettre  aii  premier  rang,  après  Salluftc,  Tacite,  8c 
autres  anciennes  lumières  de  l’Hiftoire  Latine.  Et  pourtant  avez -vous 
grand  intereft  que  le  vol  de  leur  gloire  ne  foit  point  raccourcy,  8c  que 
les  copies  s’en  diftribuent  librement  en  cefte  Province,  qui  eft  le  plus  re- 
Ibnnant  8c  rcfplcndi(Tant  theatre  du  monde,  8c  où  ils  font  receus  8c  defirez 
avec  tant  d’applaudilfemcnt.  C’eft  chofe  qui  fe  fera  &ns  beaucoup  de  mu- 
tation. J’en  ay  parlé  par  diverfes  fois  au  Pape,  lui  neprelcntant  le  mérite 
de  l’oeuvre,  8c  la  condition  du  temps  où  il  a efté  eferit,  à fçavoir,  du- 
rant les  derniers  troubles,  pendant  lesquels  ceux  qui  aimoient  la  conlcrva- 
lion  de  l’Eftat,  8c  en  apprehendoient  la  ruine,  qui  eftoit  toute  proche- 8c 
imminente,  tendoient  pluftoft  à maintenir  en  union  les  efprits  qui  aflèc- 
tionnoient  la  défenfe  commune  de  leur  patrie,  qu’à  les  aigrir  8c  divifer  par 
toucher  lors  feverement  les  ulcères  de  la  Religion.  Sa  Sainâeté  m’a  monf- 
nré  d’en  faire  le  cas  qu’il  convient , 8c  de  defirer  que  l’on  y procédé  avec  ' 
toute  ta  douceur, refpeét  8c  difcrction,  donc  font  dignes  les  vertus  8c  quali- 
tez  de  l’œuvre  8c  de  l'Autheur,  de  maniéré  que  je  crois  que  l’une  des  bon- 
nes fortunes  de  voftre  livre  aura  efté  ce  peu  d’oppofition  qu’il  a trouvée 
au  commencement  j d’autant  que  ceft  obftacle  aura  fer\y  à le  faire  voir, 
cftimer,  8c  admirer  par  deçà,  8c  à faire  defirer , comme  l’on  fait  avec  im- 
patience, que  le  troifiesme  tomC  forte  bientoft  en  lumière.  Ce  vous  doit 
eftre  un  doux  fruiéb  de  voftre  peine , d’eftre  loué  j>ar  tout.  Mais  fi  Ale- 
xandre cherifToit  fes  travaux , pour  l’efperance  qu’il  avoit  d’eftre  particu- 
lièrement loué  des  Athéniens  j d’autant  plus  devez  vous  recevoir  de  conten- 
tement, d’eftre  loué  des  efpriie' d’Italie,  q^i  pour  l’ordinaire,  en  la  partie- 
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du  jugement,  emportent  la  palme  par  deâûs  tous  les  autres.  Je  m’en  re- 
joüysavcc  vous,  & prie  Dieu,  Monlieur,  qu’il  vous  ayt  en  fa  Giinâe  Sc 
digne  garde. 

De  Rome  ce  ta  Voftre  affêftionnë  (crviKur, 

Juillet  ido5.  « J.  Cardinal.  Du  Perron. 


LETTRE 
De  M.  de  Thou  à M.  Dupuy^  à Rome. 

Monsieur.  Je  n’ay  fiut  refponlc  à la  voftre  demiere  du  zq  Juin, 
avec  l.-iquellc  m’avez  envoyé  les  Eloges  d'Efpagne , attendant  la  let- 
tre de  Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron  qui  m’a  efté  gardée  fort  long 
temps } enfin  je  l’ay  reçue  feulement  devant  hier.  Je  ne  luy  eferiray  que 
lorfque  je  luy  envoyeray  la  fécondé  partie.  Cependant  je  vous  prie  le 
voir , & luy  bnifer  très  humblement  les  mains  de  ma  part , le  remerciant 
de  la  lettre  qu’il  m’a  eferite , en  laquelle  il  adjoute  à ceux  qui  m’aviez  aver- 
ti qui  me  iàilbient  l’honneur  de  ne-  desfiivoriicr  mon  travail , le  Cardinal 
Aquaviva.  Je  loue  Dieu  il  en  un  oeuvre  entiers  pour  le  public  je  n’ay 
pû  plaire  à tous,  au  moins  que  je  n’aye  defplu  à ceux  delquqls  la  gran- 
deur dtfprit  conjointe  à la  fplcndeur  de  la  race,  peuvent  mieux  jugor 
de  telles  choies,  que  le  commun  des  cTprits  eftevés  en  bas  lieux,  quel- 
que érudition  que  par  eftude  ils  ayent  acquilêv  c’eft  à ceux-là  que  j’appel- 
htray,.  quand  les  autres  me  condamneront.  Ma»  la  policrité  en  donnera  le 
jugement  definitif.  Ce  m’eft  allez  que  maintenant  je  puîftè  defeliner  l’en- 
vie & ta  haine  publique.  Quand  j’eferiray.  à Monleigneur  le  Cardinal  du 
Perron , Je  ne  nudray  à l’office  que  Mademoilêlle  Toftn  mere  m’a  fait  en- 
tendre que  déliriez  de  moy.  Je  vous  prie  de  fiüuer  de  ma  part  Monlêigneur 
le  Cardinal  Séraphin.  Je  n’ay  reçu  aucunes  lettres  de  luy.  J’aime  mieux 
fes  bons  eftets  que  j’ay  efprouvé , & defquels  je  ne  perdray  jamais  la 
mémoire,  que  les  belles  Sc  honneftes  lettres  des  autres.  Il  peut  craindre 
que  fes  lettres  ne  fiillênt  veues,  & que  s’en  fervant  par  deçà,  cela  luy  pût 
noire  par  delà.  Comme  je  dis  librement , Sc  clcris  ce  que  je  penlç,  ainfi 
' fuis-je  religieux  fecretaire  de  ce  qui  m’eft  eferit,  Sc  commis  à ma  foy 
pr  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  m’airntà*.  Peu  de  perfonnes  voyent 
les  lettres  qui  viennent  de  voftre  part,lefqucllesjegarde  pour  ma  conColation 
Sc  contentement  particulier  : non  pour  en  (aire  monftre,  comme  plutieun 
font  indiferettement,  Sc  par  oftentation.  Je  fuis  fort  aliéné  de  telles  va- 
nités. S'il  vient  i propos,  vous  l’en  pourrez  alTurers  car  je  crois  que 
e’eft  cela  qui  le  retient  de  m’eferire.  Je  vous  remercie  des  Eloges  d’ Es- 
pagne. J'ay  fçû  d’ailleurs  le  jour  du  décès  d’Alvarus  Gomecius.  Vous 
trouverez  icy  k nom  de  quelques  autres  Italiens,  defquels  je  vous  prie  vous 

Xx  ^ , en.- 
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enquérir  à vofrre  loifîr.  J’ay  achevé  tout  l’œuvre , lequel  arrive  a exx 
Li\  res,  mais  vous  n’en  verrez  prelëntcment  que  li.  Je  crains  fort  que 
cette  derniere  partie  ne  m'excite  nouvelle  envie.  Toutesfois  j’efpcre  en 
l’cquitc  de  mes  bons  Seigneurs  amis  , qui  défendront  mon  innocence  5 iE 
en  (êront  les  premiers  juges.  Je  vous  cnvoycray  fept  exemplaires  en  blanc, 
car  la  relieure  peferoit  trop  : il  y en  aura  cinq  pour  Mefleigneurs  les 

Cardinaux  Aouaviva,  Vifeonti,  Sforza,  Séraphin  Sc  du  Perron  } deux 
pour  vous , à la  charge  d’en  faire  part  au  Seigneur  Vialard.  J’en  charge- 
ray  MonGeur  l’Huillier,  lequel  vous  les  fera  tenir  à la  première  commoJi- 
tci  car  par  la  voye  de  Francfort  & de  V'enife  l’attente  euft  efté  trop  lon- 
gue. Faites  moy  part  fouvent  de  vos  nouvelles.  En  cet  endroit  je  fup- 
plic  N.  S.  MonGeur,  vous  donner  en  fanté  là  grape. 

De  Paris  ce  14  V^oGre  humble  ferviteur 

Aouft  1606.  , & CouGn, 

J.  A.  De  T HOU. 


L E T .T  R E 


De  A4  de  Thou  à Monfietir  Dupuy , à Rome. 


¥ 

Monsieur.  J’ay  reçu  la  voftre  du  20  Septembre  avec  l’tnclofe, 
feulement  le  10  du  prefent.  Je  fais  refponfe  au  Seigneur  Mutio  Ric- 
ceri.  Il  y aura  un  exemplaire  pour  luy  avec  ceux  que  recevrez  par  la  voye 
du  Sieur  l’Huillier,  mais  je  ne  fçay  quand  ce  pourra  ellrei  car  le  paquet 
de  tant  de  Uvres  elî  gros  oc  peGmt.  J’ay  aulG  reçû  le  livre  de  Scripteribut 
Florentinis  que  j’avois  desja  par  la  voye  de  MonGeur  d’Abain,  lequel  a 
publié  icy  avant  que  d’aller  en  Poiâou  mille  inveâives  contre  mon  Hif- 
toire,  & dit  qu’il  ne  fera  cnGn  en  la  puilTance  de  Sa  Sainâeté  d’empef* 
cher  qu’elle  ne  foit  cenfurée  par  delà.  Si  je  le  vois  au  retour  , je  lui , 
demanderay,  pro  jure  amicftûe^  s’il  parle  de  lui -même  ou  par  la  bouche 
d’autruy,  & de  qui.  Quant  à ce  que  me  mandez  du  Sieur  Qaudio  Maret- 
ti  pour  le  voyage  du  Pape  Qcment  à Barcelone,  je  ne  vous  peus  mainte- 
nant dire  au  vray  que  amtbere  je  l’ay  eferit,  parce  que  je  n’ay  Je  loiGr  de 
feuilleter  mes  livres , & revoir  mes  mémoires  ; mais  je  crois  que  s’il  prend 
la  peine,  il  le -trouvera  dans  Guicciardin.  J’y  verray  de  plus  près,  cum 
per  negotia  Habit.  Je  baife  très  humblement  les  mains  à Monfeigneur  le 
Cardinal  du  Perron,  & fuis  de  plus  en  plus  fon  obligé.  Encore  que  je  ne 
me  foucie  d’un  tel  pédant  ( i ) que  celuy  dont  m’eferivez , dutmel  j’^ 
veu  l’infame  Commentaire  in  Priapeia  , toutesfois  je  ferois  bien  *fe  dei- 
rant  le  repos,  n’eGre  abboyc  de  tels  chiens  enragés.  Il  eG  gagé,  comme 
vous  m’eferivez,  & de  ceux  que  fçavez,  pour  oGènfer  tous  les  gens  de 

bien. 


( I ) C'eft  Scioppiiu. 
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bien.  Ccluy  mentionné  au  commchccment  de  celle -cy  qui  retourne 
HTcntoft  par  delà,  cft  fon  patron,  & penfe-t-on  que  c’eft  luy  qui  le  lan- 
ce contre  Ton  ancien  précepteur ( ingratitude  punilTable  ; éc  puis,  que 
fert  pour  l’avancement  des  Lettres  ex  qua  gente  prognatui  fit  ille  iiteratorum 
princepsi  On  ne  fçait  que  dire  à lès  livres , l’on  s’attache  à fon  nom.  Je 
crois  qu’il  aura  fort  apprefté  à parler  & à eferire  par  fon  Eufebe.  Je  de- 
vrois  avoir  part  à l’envie,  quand  l’on  verra  mon  nom  au  front  du  livre} 
mais  il  fe  fçaura  bien  defièndre  tout  feul,  (ans  qu’il,  foit  befoin  que  je 
lui  (erve  ou  fois  appelle  pour  fécond. 

Baifez  les  mains  de  ma  part  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin , l’afléu- 
rant  de  mon  très  - aflêâionné  fervice.  Je  crois  que  quand  vous  avez  eferit 
celle  à laquelle  je  fais  refponfe,  vous  n’aviez  encore  reçu  les  demieres  que 
j’avoi»  eferites  devant  que  partir  pour  Périgord  , tant  à Monfeigneur  le 
Cardinal  Sforza,  qu’à  Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron,  auquel  je  n’ay 
obmis  l’office  que  defiriez  de  moy.  V'ous  les  aurez  reçcucs  depuis.  J’ay 
depuis  la  voftre  receue,  reçu  une  autre  du  Seigneur  Cardinal  Sforza  par  la 
voye  de  Monfîeur  l’Ambalfadeur,  à laquelle  je  fais  prefentement  refponfe. 
Vous  la  luy  prefenterez,  s’il  vous  plaid,  & l’aflurcrez  qu’au  pludod  que  je 
pourray , je  feray  tenir  l’exemplaire  de  la  féconde  partie.  L’on  parle  icy 

3ue  Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron  veut  changer  d’air  > faites  en  forte 
evant  (bn  partement  que  cette  affaire  foit  mife  en  tel  edat,  que  les  brouil- 
lons ne  puiflént  les  traverfer.  J’efpere  bientod  recevoir  lettres  de  vous 
plus  recentes  que  les  demieres.  Je  me  garderay  la  vous  faire  plus  longue, 
linon  pour  fupplicr  N.  S.  Monficur,  vous  donner  en  fanté  fâ  grâce. 

De  Paris  ce  if  Vodre  humble  Coufin 

Décembre  1606.  & ferviteur, 

J.  A.  D*  Thow. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Dupuy , à M.  ^ofeph  Jufte 
de  la  Scala  du  1 1 janvier  1 607. 

La  première  partie  de  THidtare  de  Monfîeur  de  Thou  a eu  mille  tra-  ijré  des 
verfes  à Rome  de  s’efebapper  de  la  cenfure}  mon  frere  y a fervy 
Monfîeur  de  Thou  comme  fon  debvoir  l’y  obligeoit.  Monficur  lé’  Cardi- 
nal  du  Perron , avec  lequel  il  ed  maintenant , a montré  combien  il  edoit  suû,  im- 
amy  de  Monfienr  de  Tnou  & qu’il  l’afféâionnoit  grandement,  ^Snt  com- 
mandé  à ce  Schoppius  de  fe  taire  j voulant  au  livre  qu’il  a faiâ  contre 
vous,  eferire  contre  lediâ  Seigneur  Prefident  fur  ce  qu’il  loue  en  fbn  Hif-  s7 1«*4. 
toirc  pluGeurs  grands  perfonnages,  comme  Ph.  Mclanchton,  Monficur  pig- î»?- 
Cafautràn  & autres.  . . . Les  Cardinaux  Sforze  & Séraphin  oqt  aufli  fort  * 
défendu  ce  livre  : cede  féconde  partie  renouvellera  la  querelle. 


LET- 
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• 

L E .T  T R E 

De  Mortfe'tgneur  le  Cardinal  Sforze  à M.  de  Thou. 

SI  je  ne  vous  ai  pas  plûtoc  exprimé  ma  reconnoiflance,  MooGeur,  de 
l'nmitié  que  vous  me  témoignez  dans  votre  demierc  lettre , je  vous 
prie  d'étre  perfiiadé  que  je  n’en  ai  pas  été  pour  cela  moins  touché.  J’ai 
été  julra’ici  occupé  par  des  voyages  Sc  par  d’autres  affaires.  Aujourd'hui 

aue  je  fuis  plus  libre,  je  vous  rends  toutes  les  aâions  de  grâces  poflibles 
es  obligations  que  je  vous  ai,  & que  je  tâcherai  de  reconnoîcrc,  guand 
l'occafion  js’en  prefentera.  J’ay  déjà  eu  l’honneur  de  vous  marquer,  il  y 
a quelque ‘temps,  le  defir  que  j’avois  de  vous  être  utile,  fie  le  cas  que 
je  fias  de  vos  avis  par  rapport  a la  vie  de  mon  pere,  fur-tout  à l’égard 
des  affaires  qui  regardent  la  France,  vous  priant  d’avoir  la  bonté  de  jetter 
les  yeux  fur  cet  ouvrage,  & d’en  veriGcr  les  faits,  dans  ce  qui  regarde  les 
affaires  de  votre Ro'taumci  étant  réfolu  de  ne  lui  point  laifTer  voir  le  jour, 
que  vousnelui  ayez  donné  votre  approbation.  J’aurois  une  longue  réponfe  à 
faire  à votre  lettre  toute  pleine  defagefle  (1).  Mais  comme  je  ne  le  pour- 
rois  £iire,  fans  répéter  les  mêmes  chofes  que  vous  avez  dites,  afin  de  con- 
firmer la  vérité  de  tout  ce  que  j’avance,  je  me  contenterai  feulement  de 
vous  repré&nter  qu'il  a été  toujours  impoÆblc  d’échapper  aux  calomnies 
des  mécbans } 2c  que  comme  fouvent  la  vertu  d’un  fcul  homme  a triomphé 
daefibits  de  la  multitude , on  doit  aufTi  fc  confoler,  en  fongeant  que  la 
vérité  accompagnée  de  la  vertu , devient  à la  fin  une  fcmence  qui  produit 
le  repos  8c  la  tranquillité  de  l’ame.  Je  fuis , Monfieur , 

De  Rome  le  T o Votre  très  - aflëâionnc 

Novembre  •!  606.  ferviteur. 

Le  Cardinal  Sforze. 


LETTRE 
De  M.  de  'Thou  ^ à Monfteur  Dupuy , à Rome. 

Monsieur.  J’ay  reçu  la  voftre  du  1? Février.  Je  n’ay  reçu  la 
refimnfe  du  Seigneur  Mutio  Ricceri  mentionnée  en  icelle.  Je  ne 
fçay  fi  Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin  aura  reçu  la  féconde  partie,  qui 
luy  avoit  efté  envoyée  par  Monfieur  Ribkr , Confeiller  en  cette  6our. 
J’en  avois  confîgoé  un  exemplaire  és  mains  de  Monfieur  Prcvofht  pour 

. Mon- 

(i)  Ou  f.  May  i6oe.  Voy.  cy-defliu,  pag.  JJ4. 
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Aloofcigneur  le  Cardinal  du  Perron  j mais  il  me  le  rendit  le  jour  devant 
que  partir,  & ne  s’en  voulufl;  charger.  J’avois  aulll  chargé  BapiiAc  d'un 
autre  pour  Monfeigneur  le  C.trdinal  Sforza  , lequel  l’emporta  , mais  à ce 
que  je  vois  par  la  voftre,'il  n’a  efté  rendu,  dont 
que  IC  vous  eferis  pour  vous  tefmoigner,  que  j’ay 


que  je  vois  par  la  voftre,'il  n’a  efté  rendu,  dont  je  fuis  très  marry}  ce 

fait  en  cela  ce  que  j’ay 
pû  faire.  J’en  ay  fait  mettre  un  autre  depuis  es  mains  de  Monüeur  du 


Perron  pour  le  faire  tenir  à Monfeigneur  fon  frère.  Je  ne  f^ay  fi  la  fortu- 
ne de  ce  dernier  aura  efté  meilleure  que  des  premiers.  Si  Sonnius  envoyé 
des  livres  à Rome  je  feray  mettre  quelques  exemplaires  en  fes  baies.  L’on 
fe  pourra,  en  ce  temps,  8c  nommément  par  delà,  offenfer  de  l'Arreft  de 
Tanquercl,  lequel  je  n’ay  pû  obmettre  en  fon  année,  eftant  un  monument 
mémorable  de  nos  libertés  ôc  franchifes,  duquel  l’exemple  a efté  rcnouvcl- 
lé  depuis  deux  ans,  mesmes  en  cette  raesme  Cour,  6c  l’année  mesme  que 
fâ  Majefté  reçut  la  benediéfion  du  S.  Pere , par  un  Arrcft  exécuté  avec  la 
mefme  ceremonie  en  la  Sorbonne  par  M.  le  Prefident  Forget.  Hors  cela, 
l’on  n’aura  occafion  de  fc  plaindre , comme  je  crois , finon  que  je  femblc 
parler  trop  modérément  des  Proteftans.  Mais  j’eferis  en  France , 6c  penfc 
m’en  cftrc  allez  exeufé  en  la  Préface i laquelle,  comme  je  vous  ay  eferit 
cy- devant,  n’eftoit  faite  pour  lia  feule  première  partie,  mais  pour  tout 
l’œuvre.  Je  vous  fupplie  dfe  baifer  les  mains  à tous  mes  bons  Seigneurs  6c 
amis  que  j’ay  en  cette  Cour,  8c  les  fupplier  de  ma  part  d’embrafler  la  dé- 
fenfe  de  ma  candeur  6c  de  mon  innocence.  Quant  à ce  que  m’eferivez  du 
Seigneur  Claudio  Maretti , je  ne  me  fouviens  plus  de  quel  lieu  de  Guic- 
ciardin  vous  entendez  , fi  ce  n’eft  de  celuy  auquel  il  parle  de  certains  Edits 
Pragmatiques  faits  par  l’Empereur  en  Efpagne  contre  l'authorité  du  Siégé 
Apoftolique.  Le  lieu  eft  au  livre  xvii,  qui  cft  l’un  des  ajoutés  en  la  le- 
conde  édition  en  la  page  6.  de  celle  de  Gab.  de  Giolito  de  Vcnilc,  de 
l’an  ifôp.  Il  y a un  autre  lieu,  où  je  dis  que  le  Prince  d’Orange  chef 
de  l’entreprilc  de  Florence  deteftoit  en  cela  la  cupidité  du  Pape.  Il  eft: 
pris  du  XIX  livre  page  lyi  de  la  mesme  édition  de  Giolito.  Quant  à 
Scioppius,  il  le  faut  taifler  abboyer,  c’eft  un  clabaud  importun , il  aura  fa 
fureur  pour  peine.  Puiftju’il  s’eft  voulu  addreftêr  aux  Pères  Jefuites  , blaf- 
mant  leur  difciplinc  en  l’inftitution  de  la  jeunefte , il  peut  bien  derire  con- 
tre ceux  aufquels  il  n’eft  obligé  d’aucun  rcfpcft  : fon  Commentaire  fur  les 
Priapées  montre  aflez  quel  il  eft  au  dedans  8c  au  dehors.  Au  refte,  le 
fccret  en  cela  que  defirez  fera  gardé.  Je  crois  que  vous  aurez  mainte- 
nant l’Eufebe  tant  attendu.  Mon  nom  qui  eft  au  devant  me  conciliera  nou- 
velle envie.  Je  voudrois  que  les  mots  yoluftani  Annaks  n’y  fuftent  point  ; 
mais  il  eft  difficile  de  retenir  la  plume  8c  l’efprit  de  l’Autheur } je  fuis  trop 
loing  de  luy  pour  avoir  pouvoir  fur  luy  en  telles  chofes.  Cela  vous  foie  dit 
pour  mefnager  diferettement  envers  ceux  que  verrez  à propos.  Le  Sei- 
gneur Vialard  m’a  eferit,  je  luy  fais  refponfe.  S’il  vous  mec  en  main  des 
Mémoires  pour  la  Tranfilvanie  6c  la  Pologne,  .vous  me  les  ferez  tenir  à la 
commodité.  Vous  l’en  ferez  fouvenir,  s’il  vous,  plaift.  je  n’ay  encore 
reçû  ceux  que  m’avez  fait  tranferire  par  delà,  pourveu  qu’ils  ne  foient 
X.  \ y per- 
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perJiu  ou  égarés  par  les  chemins,  il  n’y  aura  grande  perte  à l'attente j 
car  il  n’y  a rien  qui  prefle.  Je  baiîc  très  humblement  les  mains  à Monfei- 
gneur  le  Cardinal  du  Perron,  & fuis  fon  très  humble  ferviteur.  N.  S. 
Monlîeur , vous  ait  en  là  lâintc  garde. 

De  Paris  ce  i Voftre  humble  Coulîn 

Avril  1607.  & ferviteur. 

De  Thou. 


LETTRE 
Tie  M.  de  Thou  à M.  Dupuy , à Rome. 

Monsieur.  Je  ne  fçay  fi  depuis  que  je  vous  ay  eferit,  noftre  fc- 
conde  partie  fera  arrivée  jufques  au  lieu  où  vous  elles  ; je  ne  defire 
tant  qu’elle  foit  venue  par  delà , car  je  prévois  qu’elle  y trouvera  plus 
d’obtrcébateurs  que  de  fiiuteursi  comme  je  crains  qu’elle  y foit  portée, 
puifqu’clle  eil  publique , après  que  Monfeigneur  le  Cardinal  du  Perron  Sc 
vous  n’y  ferez  plus.  Mais  il  faut  remettre  cela  à la  bonté  de  Dieu,  qui 
l’a  jufques  ici  protégée  & défendue  contre  toutes  les  traverfes  & calomnies 
que  les  ennemis  de  U vérité  luy  avoyent  oppofé.  Je  fuis  retourné  en  grâce 
par  deçà  envers  plufieurs  qui  s’en  fentoient  ofFenlez,  & le  chef  de  la  fa- 
mille a pris  la  peine  de  me  venir  vifiter  fur  l’occafion  d’une  affaire,  me 
difimt  qu'il  efloit  bien  aife  d’avoir  eu  fujet  de  me  voir.  Cela  fçû  par  delà 
pourra  erapefeher  ceux  qui  courent  fus  volontiers  à ceux  qu’ils  voyent 
déjà  pourfuivis  par  d’autres.  Je  crois  aullï  que  n’aurez  oublié  de  refraif- 
chir  la  mémoire  de  ceux  à qui  l’autheur  & l’oeuvre  touchent.  Car  ce 
font  chofes  que  l’on  met  en  confideration  en  ce  théâtre  de  prudence.  Il 
fc  faut  aider  de  ces  moyens,  puifque  la  vérité  & l’innocence  ne  font  au- 
jourd’huy  fuffifimtes  pour  la  détaife  des  bons.  Conlcrvez  moi  en  la  bonne 
grâce  de  Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin,  £c  baifez  les  mains  de  ma  part 
à Monfeigneur  le  Cardinal  Sfbrza.  J>iy  envoyé  deux  exemplaires  par  di- 
verfes  voyes  pour  luy , & le  malheur  a voulu  que  ni  Pun  ni  l’autre  ne  font 
arrivez  à bon  port.  Ce  m’eft  un  extresme  regret,  & me  confolcrois  de  la 
perte  de  tous  les  autres,  fi  j’avois  pû  fatisfâire  à fon  defir.  Je  fuis  (bn 
très  humble  ferviteur.  Je  n’ay  encore  reçu  les  Mémoires  que  m’.ivcz  fait 
tranfcrirc;  bien  m’a- 1- on  dit  qu’ils  font  en  cette  ville.  Je  vous  prie,  G 
avez  la  lille  des  traités  y compris,  me  l’envoyer  j car  celle  que  m’avez 
envoyée  s’cfl  perdue.  ^ - - • 

Si  noftre  Hiftoire  d’avanture  arrive  avant  voftre  partement,  vous  pren- 
drez garde  au  fait  de  T.anquerel  lib.  xxviii:  car  je  crois  que  ceft  exem- 
ple fera  fort  mal  reçu.  Sur  la  fin  de  la  page,  le  lieu  n’a  cfté  imprimé 
comme  je  Pavois  mis,  errercm  a Bonifack  tüavp  iavcSitm,  &c.  il  faut  lire 
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trrorm  Bonifatii  oBavi  tempmius  invellum,  6?  poft  ejus  morUm^  &c.  Il 
crtoit  ainfi  cfcrit  fur  ma  minute,  mais*ou  celui  qui  a tranferit,  rooy  ab- 
fent,  ou  l’imprimeur  8c  corredeur  ont  fait  cette  faute.  Je  vous  recom- 
mande encore  les  Eloges  de  Gabriel  Faernus,  Andréas  Baccius , Francif- 
cus  Turrianus  Jefuitc , Hercules  Ciofânus  qui  a fait  des  Notes  fur  Ovide. 

Comme  j’achevois  celle-cy , j’ay  reçu  la  voftrc  du  9 du  palTé.  Je  baife 
les  mains  au  Seigneur  Vialard,  & le  remercie  de  fes  Mémoires.  J’ay  re- 
gret extresme  que  noflrc  Hilloire  n’ayc  pû  arriver  à bon  port , non  pour 
defir  que  j’w’C  qu’elle  foit  venue  par  delà,  car  j’ay  tousjours  bien  *penfé 
qu’elle  n’y  fwoit  bien  rcccuc  j mais  pour  ce  que  quand  elle  n’y  euft  elle  en- 
voyée de  ma  part,  elle  y euft  pu  enfin  eftrc  portée  d’autre,  & plus  mal- 
traitée qu’y  eftant  introduite  par  mes  .amis.  La  vérité  n’a  gucres  d’amis 
aujourd^uy,  il  faut  prendre  patience  j la  pofterité  en  jugera.  Toutes  les 
cenfures  ne  peuvent  donner  ni  ofter  la  vie  aux  livres , quand  il  n’y  va 
oint  de  la  Doftrine , s’il  ne  plaift  au  Seigneur  des  ficelés.  Ce  qui  n’eft 
on  maintenant , fera  meilleur  en  un  autre  temps.  Touteft  fuiet  au  change- 
ment : il  n’y  a que  la  parole  du  Seigneur  qui  demeure  éternellement.  C’eft 
trop  prefeher.  Je  baife  très  hunablemcnt  les  mains  à mes  bons  Seigneurs 
Mefteigneurs  les  Cardinaux  Sforza,  Séraphin,  & du  Perron,  fie  je  fuis 
leur  très  humble  lcrviteur.  Monfeigneur  le  Cardinal  Sfbrza  fçait  mieux 
ce  qui  peut  lêrvir  à mon  Hiftoire  que  moy-mefmc.  Tout  ce  qui  vient 
en  mon  temps  m’eft  utQc}  c'eft  à dire,  depuis  if46.  jufqucs  en  i6ot. 
voire  1607.  Car  il  m’a  pris  envie  de  continuer  jufqu’à  cette  grande 
époque  qui  nous  promet  la  paix  univcrfcllc  en  l’Europe,  fi  l’affaire  des 
Pais -Bas  fe  difpofc  à la  paix,  comme  je  n’en  doute  nullement,  quoy- 
qu’il  fe  dife  fie  eferive  au  contraire.  Si  noftrc  Hiftoire  ne  peut  arriver 
avant  le  partement  de  Monfeigneur ,1e  Cardin.nl  du  Perron,  je  vous  fup- 
plie  de  faire  en  forte  qu’il  difpolc  les  chofes  par  dcLà , à ce  qu’il  ne  s’inno- 
ve rien  en  fon  abfencc , fans  qu’il  en  foit  adverti.  Je  ne  la  vous  peus  faire 
plus  longue:  je  fuis,  Monficur, 

De  Paris  ce  ii 
Juin  160J. 


L E T T R E 

De  M,  De  Thou  à Monfe't^ur  le  Cardinal  du  Perron. 

Monseigneur.  Jç  n’ay  point  de  pa^plcs  fufi^ntes  pour' expri- 
mer l’obligation  que  je  vous  fens  avoir , pour  avoir  voulu  de  telle 
affeétion  prendre  ma  caufe  contre  ceux  qui  efehauffoient  l’affaire  fur  des 
mémoires  envoyés  de  ce  lieu  : je  laiffc  à voftre  prudence  à examiner  avec 
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quelle  charité  & intention  j je  crois  que  vous  en  pouvez  fentir  quelque  cho* 
le  par  delà  en  voilre  particulier.  Mon  innocence  & ma  confcience  me 
confolent , & me  fortifient  contre  tous  ces  artifices , appuyées  fur  la  bonne 
volonté  de  ceux  qui  me  connoiflcnt  au  dedans  comme  vous.  Je  rcconnois 
que  le  temps  auquel  j’ay  eferit , & ma  liberté  naturelle  , me  peuvent  a* 
voir  quelquefois  emporté,  mais  fans  haine,  dont  j’appelle  Dieu  à tefmoin, 
& moins  avec  mefpris  de  ce  qûe  je  dois  venerer.  Vdus  fçavez  que  je  n’ay 
jamais  vacillé  en  la  Religion  de  mes  Peres,  c’efl  à dire,  en  la  Catholique, 
en  laquelle  je  veux  vivre  & mourir  : mais  j'ay  parlé  librement  de  ceux 
qui  fe  fervoient  de  la  Religion  poim  en  faire  une  cape  à l’Efpagnole  , & 
couvrir  leur  ambition.  Je  ne  pouvois  louer  les  vertus  (ans  noter  par  ré- 
flexion les  vices.  Je  n’ay  touché  par  cela , ni  entendu  en  rien  toucher  la 
reverence  du  lieu  & des  perfonnes.  Non  leca  fed  mores  feriptis  vtxavi. 

Scepfius  Aufonks , afljque  Roma  rea  ejl.  , ' ' 

Celui  de  qui  cela  a cfté  eferit,  a eflé  toléré  à Rome,  8c  ce  grand  Em- 
pereur qui  SI  donné  fon  nom  héréditaire  à tous  les  fuccefTeurs , l’a  endu- 
ré , encore  que  particulièrement  il  l’cufl  defehiré  , aufli  bien  que  Catulle  j 
mais  je  ne  voudrois  me  lervir  de  ceft  exemple  pour  m’excufër  , non  plus 

3 UC  mon  intention  n’a  eflé  de  l’imiter.  Je  ne  me  fuis  Jamais  propofé  que 
e dire  la  vérité  fans  haine  & fans  amitié , & toutesfois  d’autant  que  je 
dois  plus  à autruy  qu’à  moy-mcfmc,  je  ne  refufe  d’eftre  admoncflé , & 
recevoir  les  avertifTements  qu’il  vous  plaira  en  particulier  me  donner , afin 
qu’avec  ce  peu  de  mutation  que  vous  dites  , l’oeuvre  puiflc  eflre  leu  par 
tout.  Cependant  j’ay  pris  la  hardieflc  de  vous  envoyer  quelques  exemplai- 
res de  la  fécondé  partie , pour  les  iâirc  voir  à qui  de  Meflcigneurs  les 
Cardinaux  vous  trouverez  a propos.  Le  tout  paflera  par  le  mcfme  juge- 
ment , s’il  vous  plaifl.  Il  s’y  pourra  trouver  quélques  particularités  tou- 
chant nos  droits , qui  pourront  defplaire  : & toutesfois  eferivant  l’Hilloire 
du  temps,  je  n’ay  pû  obmettre  ces  chofes  publiques,  comme  la  condemna- 
tion  contre  Tanquerel,  dont  les  Aâes  font  non  feulement  és  Archives  de 
la  Cour,  mais  d’abondant  imprimés.  Vous  qui  elles  né  François,  8c  avez 
tousjours  fuivi  le  parti  François,  excuferezaifcmentcela}  mais  je  crains  fort 
que  ceux  qui  ignorent  nos  droits  & nos  libertés,  ne  le  prennent  de  fi  bonne 
part}  c’cfl  pourquoy  j’implore  derechef  voflrc  prudence  & voflre  proteélion 
en  celait,  8c  femblaUes}  vous  fuppliant  de  croire,  me  comme  je  n’ay  rien 
eferit  pour  fiater,  aulTl  n’ay  - je  eu  intention  de  bleflcr  ni  olFenfer  perionne. 
Il  faut  donner  quelque  chofe  à ceux  qui  eferivent  deçà  les  monts,  puifque 
ceux  qui  font  delà,  & au  milieu  de  l’Italie,  femblem  aujourd'huy  fe  vou- 
loir attribuer  pareille  liberté  ; 8c  neantmoins  apres  tout  cela  je  protdlc  d’o- 
bciflancc,  à laquelle  je  mi^rangeray  toUsjours  foufmis , Ce  fuivray  très  vo- 
lontiers les  bons  confeils  qui  me  feront  donnés  de  vollre  part.*  Cependant 
que  l’occafion  fe  prefentc,  en  laquelle  je  vous  piiiiïc  foire  connoiflrc 
par  efièt  combien  je  me  fens  voftrc  obligé , je  fupplieray  très  bum- 
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blement  N.  S.  Monfcigneur,  vous  donner  en  parfaite  famé  fa  grâce. 

De  Paris  ce  tt  Voftre  très  humble  & obeifTant 

( i)  Aouft  1 607.  fcrvitcur , 

De  Thoo. 

Monfcigneur,  celle -cy  vous  fera  rendue  pr  Monfieur  Dupuy,  le- 
quel j’enteud  cftrc  maintenant  en  voftre  fâmillc.  Je  l’eftimc  bien  heu- 
reux de  cette  faveur , 8c  participe  à l'obligation  qu’il  vous  en  a , comme 
m’eftant  fi  proche  comme  il  eft.  J’efpere  que  vous  aurez  contentement 
de  fon  fervice,  8c  vous  fupplic  très  humblement  de  l’avoir  pour  re- 
commandé. 


« 

LETTRE 
. De  M.  de  Thou  à Monftet4r  Dupn^  , à Rome. 

Monsieur.  J’ay  reçû  voftre  demicrc  en  laquelle  vous  avez  obmis  imp». 

la  date,  j’eferis  à Monfcigneur  le  .Cardinal  du  Perron  } vous  luy  m*  (“r 
prefenterez  la  lettre.  Elle  eft  conforme  à ce  que  defirez  8c  pour  moy  8c 
pour  vous.  Je  feray  bien  aile  qu’il  ne  (c  remue  rien  par  delà  qui  puifle 
troubler  mon  repos,  mais  j’ay  plus  appréhendé  cela  autrefois  que  mainte- 
nant. L’on  fera  bien  de  ne  faire  rien  en  cette  affaire  prccipitemment  , 
dont  l’on  foit  contraint  puis  après  de  fe  repentir  à loifir.  Vous  ferez  en- 
tendre là  à Monfeigneur  le  Cardinal  le  fait  de  Tanquerel  1 car  je  luy  en 
touche  un  meft  par  ma  lettre , par  Laquelle  vous  connoiftrez  ce  qui  s’eft 
fait  pour  vous  faire  tenir  les  livres.  MonfcigrKur  le  Cardinal  séraphin 
en  a un  j les  autres  je  ne  fç.iy  fi  les  pourrez  recevoir  devant  voftre  nartc- 
ment.  Voyéz  cependant  Monfeigneur  le  Cardinal  Sforza  , 8c  luy  baifez 
les  mains  de  ma  part,  le  fuppliant  me  continuer  fa  bonne  volonté  8c  bons 
•offices.  Je  recevray  les  Mémoires  ou’il  luy  a pieu  m’envoyer, avec  l’hon- 
neur 8c  dévotion  à ion  illuftre  fâmille,  telle  que  je  dois.  J’ay  enfin  reqû 
les  papiers  qu’avez  confié  au  Sjeur  de  Mcfte  > je  craignois  que  la  trop  lon- 
gue garde  les  efgaraft  : s’il  y en  a quelques  autres  à voftre  commodité  8c 
Joifir,  autrement  ne  vous  en  mettez  en  peine:  ce  n’eft  avec  moy  qu’il  faut 
compter}  je  vous  dois,  8c  veus  devoir  aflez  d’ailleurs.  Vous  voyez  comme 
j’ufe  librement  de  vous.  J’ay  reçû  ce  que  m’avez  envoyé  du  Seigneur  Via- 

lard, 

( I ) n y a (km  doute  faute  i cetie  Jatc  ; ruivante  i M.  Dupuy  , qui  cK  du  «Icniiee 
«r  il  pareil  que  c'eft  ky  la  lettre  dont  M.  de  Juillet  idoy. 

Thou  Êüt  mention  au  comtnencemcm  de  la 
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lard,  auquel  je  baife  les  mains.  Je  vous  recommande  les  Eloges,  &-fur 
tout  de  Hier.  Colomna,  auquel  j’ajoufteray  M.  Antonio  Scaino  de  Salo, 
qui  a eferit  fur  Ariftote.  Je  ne  vous  la  feray  plus  longue  , feulement  je 
fupplieray  N.  S.  Monficur,  qu’il  vous  ait  en  là  faintc  garde. 

De  Paris  ce  dernier  Vollre  humble  Sc  afFcâioimé 

Juillet  irtoy.  Coufin  à vous  fervir, 

J.  A.  De  Thoü. 


LETTRE 

De  Monfieur  de  Thou^  à Monfe  't^eur  le  Cardinal 
du  Perron. 

Impri.  TkyrONSEiGNEüR.  L’honncur  que  vous  m’avez  fait  d’avoir  agrea- 
ro*  fiir  blc  ce  qui  vient  de  moy , m'a  fait  defïrer  & rechercher  tous 

It  Manu(.  njoyens  pour  vous  faire  voir,  devant  que  partifficz  du  lieu  où  vous  eftes, 
la  fécondé  partie  de  noflre  Hiftoire.  J’en  ay  mis  en  chemin  par  diverfes 
voyes  pluûeurs  exemplaires,  qui  n’ont  pû  arriver  jufques  à vous.  Enfin 
j’entend  que  celuy  qui  a eflé  envoyé  à Monfeigneur  le  Cardinal  Séraphin  a 
eu  meilleure  fortune  nue  les  autres.  Dernièrement  j’en  confignav  ici  deux 
exemplaires  és  mains  d’un  Libraire  de  Milan  envoyé  avec  un  homme  de 
lettres  par  Monfeigneur  le  Cardinal  Borromée,  qui  me  promit  les  vous 
foire  tenir  feurement } mais  je  ne  fçay  fi  avant  voftre  partement.  Ce 
que  je  vous  eferis , pour  vous  tcfmoigner  le  devoir  que  j’ay  feit  pour  m’ac- 
quitter en  cela  de  mon  devoir , 8c  pour  vous  fupplier  de  me  continuer  la 
mesme  bonté  que  vous  m’avez  tousjours  monurée.  Ceux  qui  veulent 
ofter  de  tout  l’honnefte  8c  légitimé  liberté,  TOurroient  par  un  contraire  ef- 
fet initer  la  liceùce  effrenée  de  parler  8c  d’eferire,  que  je  n’ay  jamais  ap- 
prouvée. Vous  elles  au  lieu  oc  au  theatre  de  la  prudence  civile,  où  l’on 
peut  8c  doit  mettre  cet  inconvénient  en  confideration.  Pour  moy,  je 
n’en  viendray  jamais  là,  eflant  délibéré  de  patienter,  endurer,  fouffrir 
plullofi  que  de  foire  ou  de  dire  rien  qui  foit  indigne  de  ma  franchife  8c  de  ma 
modération.  Je  me  fuis  dit  cette  loy  dés  le  commencement,  attendant  de 
la  poficrité  la  condamnation  ou  l’approbation  de  mon  travail.  Cependant 
je  me  confole  en  ma  confcience,  8c  dis  fouvent  apres  Horace: 

Tamtn  me 

Cum  maquis  lAx'tffe  invita  fateUtur  ufque 
Jnv'tdia\  6?  fragili  quétrens  illidere  dentem, 

Offendet  .folido: 


J 
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& ce  qui  füit}  j'ad joute  nudi , 

Niji  quid  tu , do^le  Péroné , 

Dijfentii. 

Vous  en  ordonnerez  par  voftre  prudence  fic  bonté,  pour  le  pouvoir  que 
vous  avez  6c  fur  l’œuvre  6c  fur  l’Autheur.  • Voilà  pour  mon  regard  •,  mais 
vous  fçavez  qu’il  y a aujourd’huy  des  efprits  de  loifir,  qui  fans  ellre  priés 
ni  invités  par  ceux  qui  y ont  le  principal  intercll,  entreprennent  d’clcrirc 
6c  défendre  les  caufes  des  autres.  C’elt  ce  qui  eft  à craindre  en  ce  fubjcél, 
6c  que  j’apprehende  fur  tout.  J’attend  de  vous  en  cela  un  bon  office  en- 
vers ceux  qui  peuvent , devant  voftre  partement  > afin  qu’en  voftre  abfencc 
il  ne  foit  rien  précipité  dont  les  uns  6c  les  autres  après  ayent  occafion  de 
fe  repentir.  L’honneur  que  vous  avez  fait  à Monfieur  Dupuy,  qui  m’eft 
fi  proche,  n’eft  fait  à luy  feul;  j’y  prend  part  pour  vous  en  rendre  très 
humbles  ferviccs  par  tout  où  j’en  auray  le  moyen.  11  vous  en  fera  enten- 
dre davantage,  6c  mesme  des  particularités  qui  regardent  cette  féconde 
partie,  qui  n’a  encore  efté  veuc}  afin  que  l’on  ne  s’en  offenfe  tant  ou’il 
eft  à craindre,  à l’occafion  de  la  mémoire  recente  du  trouble  de  Ve- 
nilc.  Je  ne  vous  ennuyeray  davantage  , 6c  en  cet  endroit  je  fupplieray 
très  humblement  N.  S.  Monlcigneur,  vous  donner  en  parfaite  famé  lon- 
gue 6c  heureufe  vie. 

De  Paris  ce  dernier  Voftre  très  humble  6c 

Juillet  1607.  obeiflant  fcrviccur , 

De  T h o u. 


LETTRE 

De  Moyife  'tgnetir  le  Cardinal  du  Perron , à M,  de  Thou. 

Monsieur.  Je  reçus  , il  y a quelques  mois  , une  feconde  lettre  , Tirée  det 
que  vous  me  fiftes  l’honneur  de  m’eferire , par  laquelle  vous  me  man- 
diez  que  vous  m’envoyez  le  dernier  tome  de  voftre  Hiftoire.  Cela  fuft 
caufe  que  je  diflferay  à y faire  rcfponfc  , attendant  que  le  prefent  dont  elle 
eftoit  (uivie  fuft  arrivé)  afin  de  vous  pouvoir  remercier  de  l’une  6c  de  r«,  «». 
l’autre  grâce  tout  enfemble,  6c  vous  donner  par  mefmc  moyen  l’avis  qu’il i 
vous  plaifoit  me  demander  fur  le  dernier  enfantement  de  voftre  belle  plu-  |’*2 
me.  Mais  enfin  apres  avoir  attendu  plufieurs  mois  , j’ay  appris  que  lc**,*jj.‘  p. 
Courier  Valerio,  qui  m’apponoit  le  livre  que  vous  m’aviez  deftiné  , tom-'sj?. 
ba  en  un  fbflc  plein  d’eau  , où  il  fc  penfa  noyer  j & y perdit , ou  gafta‘ 
plufieurs  paquets , 8c  entre  autres  le  livre  dont  il  eftoit  chargé.  Cela  il 
lie  me  l’ofa  dire,  de  peur  de  me  mettre  en  cholcre  ) craignant  que  cefte 
faute  ne  m’empefehât  de  luy  donner  quelque  argent , que  je  luy  avois  pro- 

t ) mis 
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mis  à fon  retour  de  France.  Mais  je  l’ay  fçû  depuis , 5c  me  fuis  refolu  de 
vous  en  rendre  tompte,  comme  je  fày  par  ce  mot  d’eferitj  afin  que  vous 
n’imputiez  pas,  s’il  vous  plaid,  mon  long  filence  à parefle.  J’efpcrc  en 
bref,  avec  l’aydcdcDieu,  avoir  le  bien  de  jouir  en  prelênee  de  voftre 
converlâtion , 6c  de  vos  cfci  its.  Ceft  efpoir  me  fera  abbreger  ma  lettre } 
pour  vous  dire  que  je  fuis,  Monficur, 

De  Rome  ce  6 Voftre  très  affeètionnc 

Aouft  idoy.  ferviteui  ) 

J.  Cardinal  du  Perron. 


LETTRE 

Df  M.  le  Cardinal  Frédéric  Borromée,  à M.  de  Thou. 

J’Avois  déjà  l’honneur  de  vous  connoître  depuis  quelques  années, 
Monfieur,  par  votre  Hiftoirc,  dont  le  fieur  Olgiati  (i)  m’a  remis  un 
exemplaire  de  votre  part.  Le  bien  qu’il  m’a  cfit  de  vous  , a encore 
augmente  mon  cftime  , 6c  vous  wch  entièrement  ^agné  mon  cœur.  Le 
prefent  que  vous  m’avez  fait  de  votre  livre  m’a  été  très  agréable  , 6c  je 
vous  en  rends  mille  grâces.  J’ay  des  témoins  de  mes  fentimens  à votre 
egard.  On  n’oubliera  jamais  l’obligation  que  vous  a la  Bibliothèque  Am- 
broificne.  Si  je  puis  vous  eftre  utile  en  quelque  chofe , je  vous  prie  de 
compter  fur  moy  fans  referve.  Dieu  vous  confie  en  iânte,  Monfieur, 6c 
vous  accorde  (à  grâce. 

A Milan  le  i j Voftre  très  aftcôionné , 

d'Aouft  1607.  Frédéric  Cardinal  Borromée. 


LETTRE 
De  M.  le  Cardinal  Séraphin  y â M.  de  Thon. 

Monsieur.  Ma  longue  indifpofition  , caufée  de  la  goûte , a fait 
que  je  ne  vous  ay  peu  eferire  comme  je  defirois , pour  vous  tefi- 
moigner  tousjours  6c  de  parole  6c  de  faiâ  combien  j’eftime  vos  rares  ver- 
tus & mérites.  Au  refte  j’ay  leu  le  premier  tome  de  voftre  Hiftoire , la- 
quelle me  plaift  merveilleufemcnt i 6c  pour  dire  en  peu  de  paroles,  c’ell 
un  œuvre  digne  de  vous,  c’eft  à dire  d’un  efprit  graind  6c  relevé.  Mon- 
ficur Dupuy  qui  s’eft  montré  diligent  au  pofiiolc  en  tout  ce  qui  vous  tou- 
. ■ ' che, 

(1)  Antoine  O'giati  BibliothCeaire  de  U Bibliothèque  AmbroiGaic. 
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,chc,  & n’a  laiflc  aucune  occafion  où  il  s’agit  de  voftrc  fen-icc,  vous  dira 
plus  particulicremcnt  ce  que  j’en  penfc  & juge.  Je  n’ay  encore  leu  l’auliic 
volume  ,pour  ce  que  tout  auflîtolt  que  je  le  rcccus , il  me  le  fallut  prefter  à 
certains  Seigneurs  Cardinaubcy  qui  me  le  demandèrent  avec  paflion  Sc  im- 
portunité, tellement  que  je  ne  l’ay  peu  retirer  jufqoes  à maintenant.  Je 
ne  doute  poinâ  qu’il  ne  foit  frere  germain  de  l’aultre,  & s’il  cft  loyfiblc  de 
changer  tant  (bit  peu  le  diâum  de  Socrates  du  Livre  d’Heraclite,  ce 
que  j'ay  leu  e(l  fort  boH,  encore  comme  je  ptnfe  ^ ce  que  Je  u'ay  pas  leux  tou- 

tesfois  je  m’acquitteray  de  mon  devoir  au  pluftoft,  & je  vous  en  eferiray , 
vous  artcurant  que  je  ne  manqueray  vous  fervir  en  toutes  *occurrences , fie 
feray  en  tout  ce  qui  vous  appartiendra  & dans  la  Congrégation  fie  hors  d’i- 
celle, comme  un  homme  de  bien  fie  amy  doibt  foire,  fic  comme  fi  vous- 
mesme  eftics  prefent.  Vous  le  cognoiftrés  par  les  cffêfts,  qui  font  mar- 
ques trop  plus  afièurées  que  les  paroles.  Sur  ce  je  vous  baife  humble- 
ment les  mains  , priant  Dieu , Monlieur,  vous  donner  en  fanté  longue  fic 
heureufe  vie  au  bien  du  public. 

A Rome  le  p •'  Voftre  très  afïcôionné  fcrvitcur , 

Sept,  itfoy.  Le  Cardikal  Séraphin. 


LETTRE 
De  "jaques  Seÿùer^  à Jaq.  Aug.  de  Thou» 

Monsieur,  M.  Chriftophle  Dupuy  qui  cfl  votre  parent  fie  mon 
imi,fie  que  fon  mérité  me  rend  très  cher, m’a  fouvent  prelTc  d’avoir 
•l’honneur  de  vous  écrire,  quand  ce  ne  fêroit  que  pour  vous  témoigner 
l’ellime  que  j’ai  pour  votre  vertu  éminente  fie  pour  votre  profonde  érudi- 
tion. La  timidité  m’a  empêché  de  le  fiüre  Jufques  ici  ) aujoùH’hui  je  me 
fens  pouflé , par  je  ne  fçais  quel  genie,  à fuivre  le  cohfcil  de  ce  jeune  hom- 
me, fic  à vous  écrire  librement  ce  qui  me  viendroit  dans  rcfpric.  J’aurai 
d’abord  l’honneur  de  vous  dire,  que  tout  le  monde  parle  de  votre  Hifloirc. 
Tous  ceux  qui  font  un  peu  vcifés  dans  les  lettres,  en  font  un  grand  cas,  fic 
la  regardent  comme  un  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  d’élégance , d'cxaâi- 
tode,  fic  de  fidélité.  Nous  avons  ici  une  guerre  continuelle  à foutenir  à 
ce  fojet  avec  les  plus  fottes  gens  du  monde,  à qui  tout  ce  qui  cfl  bien 
écrit  en  Latin , paroît  fufpeâ  d’irréligion  : ces  Ilupidcs  perfonnages  n’cfli- 
ment,  fic  ne  vantent  qu’un  certain  nombre  de  livres  très  méprifablcs, 
vrayes  Annales  Voluficnnes  (i).  Pardonnez  - moi , fi  je  vous  parle  libre- 
ment, conformement  à mon  naturel  fic  à mon  éducation.  Je  ne  puis  pen- 

fer 

(i)  Allulîon  tu  ras  de  Ctiulle,  Amulu  Vtlufi,  ttcn*  tkutn. 
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fer  à cette  .erpccc  d'hommes,  lâns  me  mettre  en  colère.  Cependant  parce, 
qu’ils  font  riches , ils  croyent  qu’il  n’y  a qu’eux  de  fenfez  Si  de  raifonnables. 
Mais,  pour  dire  la  vérité,  ils  n'ont  pas  plus  de  jugement  & de  raifon,  que 
des  enfans  de  deux  ans.  Notre  ami  M.  Dupuy  pourra  vous  en  dire  davan- 
tage au  fujet  de  cette  vile  fcqucle,  qu'il  mene  toujours  rudement , lorfqu'il 
entend  ces  ignorons  aboyer  contre  votre  livre.»  J'eus  dernièrement 
une  grande  contcllation  avec  Scioppius , qui  Te  croit  trcs-fçavant , mais  qui 
à mon  avis  eft  un  homme  très  - prclomptueux  & très  • orgueilleux  : il  cen- 
furoit  certains  vers  que  vous  avez  faits.  Je  crois  qu’il  en  avoir  lu  la  criti- 
que dans  le  livre<dc  Uclrio.  Cet  homme  qui  ne  parle  que  de  la  morale 
Scoïouc,  fcmble  n'avoir  en  vûé  que  de  décrier  Scaliger,  Cafaubon,  fic 
tous  les  gens  de  bien.  Mais  j'apprens  qu’il  y a quelques  perfonnes  puisan- 
tes, qui  ont  réfolu  de  lui  couper  le  nez,  s’il  ne  prend  garde  à lui.  Pour 
moi , (ans  me  piquer  d’être  Stoïcien , je  tâcherai  toujours  ^ autant  qu'il  me 
fera  bermis,  de  fermer  la  bouche  à ces  fortes  de  gens,  toutes  les  (bis  qu'ils 
voudront  parler  mal  de  vous,  Sc  des  autres  Sçavans  du  premier  ordre,  je 
ferai  auÛi  enforte  auprès  du  Cardinal  Séraphin,  qui  vous  edime  infiniment, 
& que  je  ne  puis  (ans  ingratitude,  m’empêcher  de  regarder  comme  mon 
perc,  que  ces  gens -là  n’entreprennent  rien.  Je  fçais  néanmoins  que  vous 
les  craignez  moins  que  vous  ne  les  meprifez.  Adieu , Dieu  vous  conicrve 
en  fanté. 

A Rome  le  ii  Septembre  1607. 


LETTRE 

De  M.  le  Cardinal  Frédéric  Borromée , à M.  de  Thou, 

% 

Tr.'duite  .XTOus  n’avez  pas  bcfoin,  Monfieur,  de  chercher  des  proteâeurs  pour 
liu  La-  Y votre  Hiftoire,  clic  fc  foûtient  a(Tez  par  elle -même.  Ellced,  pour 
îeViMuf.  ’ inattaquable  j vos  ennemis  ou  vos  envieux  font  forcés  de  fc  tai- 

crii.  “ re.  S’il  ed  nécclhiire  néanmoins , j’aurai  foin  de  vous  fiiiie  connoître  com- 
bien je  m’intérelTe  à votre  réputation.  J’aime  non  feulement  votre  efprit  8c 
votre  littérature,  qui  n’cd  pas  commune,  mais  encore  votre  probité , vo- 
tre pieté,  8c  vos  autres  belles  qualités,  dont  plufieurs  parlent  avec  beau- 
coup d’edime.  Soyez  donc  perfuadé  que  je  vous  fuis  très  - attaché , 8c 
que  j’aurai  toujours  à coeur  tout  ce  qui  intéredêra  votre  gloire.  Je  fuis, 
Monfieur, 

A Milan  le  4 Vodre  très-afFeâionné, 

de  Mars  160S.  Frxoeric  Cardinal  Borromée. 


LET- 
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LETTRE 
De  M.  de  Thon , à MMe  Cardinal  Sforza. 

AP  R e'  i avoir  attendu  par  adventure  trop  longtems  l’occafion  de  vous  impti- 

crerire  & vous  envoyer  le  relie  de  ce  qui  a elle  imprimé  de  mqn  Hif-  ““  (“f  •. 

toirc,  j’ay  enfin  ufé  de  celle  du  prefent  porteur,  que  vous  pouves  cognoif*  ' 

tre  comme  ayant  quelque  charge  par  delà , £c  lequel  je  vous  fupplie  avoir 
pour  recommande  s’il  a befoing  de  vollre  faveur , & vous  fervir  de  luy 

3uand  il  vous  plaira  de  m’honorer  de  vos  commandements.  J’ay  apprehen* 
é que  ce  relie  du  Roy  Charles  full  moins  bien  reçu  au  lieu  où  vous  elles,  ' 
pour  le  fubjeû  des  confufions  olii  s'y  voyent  : mais  il  doit  ellre  pardonné 
a ceux  qui  en  ont  fenti  11  long  tems  depuis,  £c  en  Tentent  encores  le 
mal,  d’en  parler  plus  librement}  mal,  qui  ne  fe  peut  guérir  que  par  une 
longue  fuite  d’années  en  paix,  & par  le  rcllablill'ement  inviolable  de  la 
fby  publique.  Je  n’en  diray  rien  davantage,  encores  que  j’y  fois  oblige,  & 
pour  la  jullification  de  ce  que  j’en  ay  derit,  & pour  avoir  été  employé 
par  S.  M.  au  traifte  de  l’Edit  dernier  qui  s’elt  fait  pour  ce  regard , cnco* 
res  que  pour  éviter  l’envie  j’eufle  fâiâ  tout  mon  pollïblc  pour  eu  élire  / 

exeufé.  Vous,  Monlcigncur,  qui  Jugés  plus  fincerement  de  telles  affai- 
res, que  ceux  qui  font  nourris  en  la  poudre  des  livres,  me  ferés  s’il  vous 
plaill  en  cela  protcékeur,  8c  empefeherés  par  vollre  bonté,  ja  de  moy  ex- 
périmentée, que  Tinnocence  ne  Toit  opprimée  de  la  calomnie,  8c  ferez  que 
la  liberté  demeure  à ceux  qui  font  obligés  de  dire  la  vérité.  Si  je  connois 
que  ces  derniers  livres  ne  vous  ayent  cllé  ddâgreables , j’y  adjouteray 
encore  xxiii  autres  livres,  qui  vont  jûfqucs  à l’année  inclufo,  8c 

jufques  au  commencement  de  nos  guerres  8c  confufions  enragées,  qui  ont, 
peu  s’en  a fallu,  renverfé  cell  Ellac.  Là  il  faudra  arreflcr  le  cours  de  l’im- 
prellion,  8c  garder  les  xlv  livres  qui  relient  8c  pourfuivent  l’Hilloire  juf- 
ques  à l’année  idoi,  ja  du  tout  achevées  il  y a trois  ans,  pour  un  meil- 
leur temps,  auquel  il  foie  plus  libre  de  penfer  ce  que  l’on  veut,  8c  d’ef- 
crire  ce  que  l’on  penfe.  Cependant  je  vous  lupplieray  me  continuer  la  fa- 
veur de  vos  bonnes  grâces , 8c  m’honorer  tousjours  de  vos  commande- 
ments, comme  celuy  qui  defire  à jamab  demeurer. 

De  Paris  ce  14  Vollre  très  humble  8c  obeifianc 

Juillet  itfoS.  ferviteur, 

J.  A.  De  T h 0 u. 
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LETTRE 
De  M.  le  Cardtnc^Sforza , à M,  de  Thou. 

Tradiiire  T’ E T O I S , Monfîcur,  dans  une  impatience  extrême  de  lire  le  refte  de  vo- 
clel  lt».  I treHiftoire,  lorfquc  j’ay  réçu  votre  lettre , & en  même  temps  ce  que 
l^ianuf.  imprimer  depuis  peu  de  cet  ouvrage.  Je  ne  fçaurois 

crit.*"  ''ous  bien  exprimer  ma  (âtisfàôion,  qu’en  vous  alTurant  qu’elle  égale  l’cfti- 
me  qu’on  doit  avoir  pour  un  travail  audi  recommandable  que  le  vôtre.  Je 
fuis  en  mon  particulier  trcs-fenfible  à l’honneur  que  vous  m'avez  iàic.  **  Si 
jamais  il  prenoit  envie  à quelqu'un  de  vous,  attaquer  (je  crois  vous  avoir 
donné  des  preuves  de  mon  zélé)  je  ne  (êrai  pas  moins  vif  à prendre  votre 
défenlê.  Vous  ne  devez  cependant  rien  craindre  j la  vérité  & la  fêrmcté 
avec  laquelle  vous  l’établiflcz , peut-elle  mériter  autre  chofe  que  des  louan- 
ges? Je  rendrai  volontiers  tous  les  bons  offices  qui  peuvent  dépendre  de 
moi,  à la  perfonne  qui  m’a  remis  de  votre  part  h fiûmnde  partie  de  votre  ou- 
vrage, &Jcle  ferai  d’autant  plus  volontiers,  que  je  n’ai  pû  encore  trouver 
l’occafion  de  vous  lêrvir  en  particulier,  fSd dans  des  a£^ires  de  quelque  im- 
portance. . Peut-être  s’en  prefentera-t-il  quelqu’une  dans  la  fuite  qui  me 
mettra  en  état  de  vous  faire  connoitre  combien  je  fuis , Monfîeur, 

DeRoinece  lo  . ' ^ Votre  bien  aflfeôionné 

Septembre  1 608.  “ le  Cardinal  Sforzc. 


Rdit  du  Maître  du  fai  re  Palais  ^ portant  défertfes  de 
plujieurs  Livres. 


T rj  Jirit 
«le  l’Ii«. 
liai  Tur  le 
Manur- 
erii  & fur 
Vlttdtx 
Romain  , 
imprimé 
à .MaJri'l 
i«^7  - fui. 

p.  lOf. 


La  leâure  des  livres  dangereax  éunt  une  occafion  de  fcandale , Sc  la 
fource  d’une  infinité  de  maux  j & reconnoiflant  cependant  qu’il  s’en 
répand  tous  les  jours  de  nouveaux  ^nt  le  public , qui  portent  ce  caraÛere. 
Nous  F.  Loüis  Yftella  de  Valence  de  l’Ordre  des  Freres  Prêcheurs,  no- 
tifions à tous  les  fidèles , que  depuis  notre  dernier  E^it  publié  le  feptiéme 
de  Septembre  de  la  préfente  année  idop.  nous  avons  défendu,  & fufpcndu 
refpcÂivemcnt  la  locfure  des  livres  fuivans. 

De  Ptteftate  Papæ^  an  Gf  qnatenus  in  Heges  Gf  Printipes  feculares-jiu 
Gf  imperium  babeat , Gulklmi  Barclaii  J . C.  liber  pofibumui^  atmo  i6op. 

Ter- 
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Tortura  Torti^  five  ad  Matbtti  Turti  libram  rtfpenfio  ^ qui  Muper  éditas  con- 
tra /Ipohgiam  ferenijjimi , pettntijjimique  Principis  Jacebi , Dei  gratii  Magna 
Britannia,  Francia  ifibtmia  Pegis  y pro  juramenfo  fidelitatis.  Londini  ex- 
cudebat  Robertus  BarkeraSy  anno  i6oi>. 

Jacebi  jlugafti  Tbuani  Hiftoria. 

Barlaami  Meuatbi  de  Principatu  Papa  y Joanne  LMydo  interprète. 

Findicia  contra  TyramoSy  five  de  Principis  in  populunty  populiqnt  in  Prints- 
pem  iegilimâ  potefiate  y Stéphane  yunio  Brute  Ceifo  auBere.  Edinburgi  asmo 
ïf7S>-  ‘ - 

De  Principam  {quibus  eleftie  Imperateris  in  Germania  eemmendata  eji)  ori- 
gine feu  infiitutiene  y liber  uHus  Sintenis  Scbardii.  Jbrgenteratiy  impenfis  Laza- 
ri  Zetneri  Bibliopola \6o%. 

Oratio  Aï.  Antenii  jfrnaldi  Bdvecati  in  Parlamente  Parifienfi  (fie.  ha- 
bita 4 3 Idus  Julias.  Ce  Plaidoyc  c(l  prohibé,  de  même  que  les 

opufculcs  qui  s’y  trouvent  joints  j fçavoir}  jfrreftum  contra  Joaanent  Caf- 
lelium  Scholafticum , Joannis  Pafieratit  Prafatiuneula  in  difputatienem  de  Ri- 
diculis.  Lugduni  Bataverum  ex  officina  Ludevici  Elzevirii  anno  ifpf. 

Outre  les  livres  ci-dc(rus,  qui  font  généralement  défendus,  la  leâu- 
rc  de  celui  intitulé  , Joannis  Mariana  i Societate  Jefu  traBaius  feptem. 
Colonia  Agrippina  fumptibus  Ântenii  Puratiy  anno  i6cp.  demeure  fuf- 
penduc. 

A CCS  caufês,  de  l’ordre  & par  comroiflion  des  Illuflrifiîmes  & Réveren- 
diflimes  Seigneurs  les  Cardinaux  de  la  facrée  Congrégation  de  la  (àince  In' 
quilkion  univerfclle  de  Rome,  nous  ordonnons  , Sc  enjoignons  i tous  Li>  - 
broircs,  & autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu'ils  foyent  y 
q j’ib  ayent  à remettre  à notre  office  de  la  faintc  Inquifition  tous  & cha- 
cuns les  livres  f^cifiés  ci-defTus,qu’ils  pourroient  avoir  en  leur  pofTeffion}. 

Eour  la  ville  de  Rome,  dans  le  terme  de  dix  jours  , à compter  de  ht  pu* 
lication  des  préfentes  , & à l’égard  des  autres  villes  & lieux  de  quelque 
Royaume,  nation  & Muple  que  ce  foit,  dans  le  terme  de  dix  jours, apres 
qu'on  aura  eu  connoiflancc  de  la  préfente  defenfê  , par  quelque  moyen  & 
en  quelque  manière  qu’elle  y foit  parvenue) autrement, outre  l'oftenfe  «m’ils 
commettront  envers  Dieu , qu’ils  (çaehent  qu’ils  encourront  ipfe  faSe  l’ex- 
communication majeure  lata  fententia.  Et  s’il  vient  à notre  connoiflancc 
que  quelqu’un  ait  contrevenu  au  préfent  Edit,*il  fera  procédé  contre  lui 
fuivant  la  rigueur  des  facrés  Canons  8c  des  réglés  de  V Index  Romain  , & 
en  ufânt  d’autres  peines  arbitraires.  La  préfente  défenfe  ne  s’étendant  pas 
feulement  fur  les  livres  ci-deflus  nommés , mais  comprenant  encore  les  mê- 
mes livres  qui  leroienc  imprimés  en  autre  langue,  dans  un  autre  temps  8c 
dans  un  autre  lieu  (me  ceux  déflgnés  ci-deflus.  Voulant  qu’aux  copies  im- 
primées du  préfent  Edit,  fcellécs  du  fceau  de  quelque  perfonne  conflituée 
en  dignité  É^cléfiaflique,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’originaL  En  foi  de 
quoi  8(c. 

Z z 5 Doip- 
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Donné  à Rome  dans  le  Palais  Apoftolique  le  p Novembre  itîoy. 

Fr.  Louis  Ystella  Maiire 
dm  Jacri  Pahii  ylpoJîtUque. 

Etitnnt  Spaàa  Subililut 
paur  Paul  Spada  Notaire. 

Le  fufdit  Edit  a été  publie  & afSchc  aux  portes  de  l’Eglifc  du  Prince 
des  Apôtres,  & dans  les  autres  lieux  ordinaires  & accoûturnés  de  cette  vil- 
le de  Rome,  le  quatorzième  jour  de  Novembre  1609.  par  moi  Dom.  de 
Rubeis  Curfeur  de  N.  S.  P.  le  Pape. 

Cbriftapbk  Fuud.  Maître  dei  Curfeur i. 
A Rome , de  l'Imprimerie  de  la  Chambre  Apoftolique  1 609. 


LETTRE 
Du  Pere  Rtcheome  ‘jé/uitCy  à M.  de  Thou, 

Impri-  Tk  jT  Ons lEun.  Ayant  cfté  adverti  par  les  noftres  qui  font  à Paris, d'un 
JVL  certain  rapport  qu’on  vous  avoit  faiâ:  de  nous  touchant  le  jucement 
' de  voftre  Hiftoire,  j'ay  penfé  que  mon  devoir  me  donnoit  droiâ  K con- 
traint de  vous  efclaircir  de  la  vérité  pour  voftre  contentement  & noftre 
defeharge,  & vous  aflèurcr  que  peribnne  de  nous  n’a  ni  procûré  ni  penfé 
de  procurer  aucune  ccnftire  de  voftre  oeuvre,  & que  ce  qu’on  en  a fâiâ, 
a été  à noftre  defeeu,  aufti  bien  que  la  cenfure  contre  l’Arreft  de  Chaftel, 
que  nous  avons  ignorées  jufques  à ce  que  Monfteur  de  Brèves  l’euft  fait  ac- 
commoder, de  laquelle  toutesfbis  on  nous  avoit  chargé}  tant  eft  importu- 
ne l’animofité  de  nos  adveifâires  à nous  mettre  aux  rangs  en  toute  mauvai- 
fe  lice,  afin  de  nous  rendre  odieux  à chacun.  Ainfi  de  fiaifehe  datte  fie 
fraiiehe  menfbnge  , on  a eferit  par  delà  que  nous  avions  fait  cenfurer  la 
Refponfê  du  fieur  Coeffèteau  au  Roy  d’Angleterre  , qui  eft  doublement 
contre  la  vérité } car  nous  fie  l’avons  point  miâ  , fit  de  plus  avons  empef- 
ché  de  le  fiûre  : mais  il  n’y  a mal  au  inonde  me  les  jefuites  ne  fhlicnt  à 
l’opinion  de  ceux  qui  nous  font  trop  mauvais.  Pour  voftre  regard  , Mon- 
fieur,  je  vous  fupplie  de  tenir  comme  chofe  certaine  que  nous  délirons  que 
vos  oeuvres  ayent  cours  fie  crédit,  félon  leur  mérité , non  feulement  en 
France,  mais  par  tout  l’univers  pour  l’honneur  de  la  France , fie  efpcrons 

Î|ue  noftre  deur  fera  facilement  nccomblé  par  voftre  prudence , qui  pourra 
agement  donner  l’efpongc  fie  la  lime  à ce  qui  aura  pu  offenfer  , fie  s’advi- 
. fera  tousjours  de  tenir  bon  la  caulc  de  Dieu  , fie  defimdre  à tout  rencontre 
l’honneur  de  fon  Eglife,  ne  donnant  à pcrfbnne  caufe  légitime  de  mordre 

fie 
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8c  mefclire.  Vous  aurez  rccompenfe  de  cet  office  devant  Dieu  & de  l'hon- 
neur devant  les  hommes,  8c  nous  8c  toute  la  France  aurons  la  joye  de  vof- 
tre  honneur,  8c  avec  les  peuples  étrangers  le  profit  de  ce  noble  corps 
d'Hilloire,  8c  la  poderité  vous  bénira  à jamais.  Monfieur,  nous  vous  de- 
firons  aifeâueulcmcnt  ce  bien  8c  d’autres  beaucoup  plus  grands,  non  feule- 
ment pour  le  rang  que  vous  tenez  entre  les  premiers  Officiers  8c  colonnes 
de  voitre  Ellat  8c  Monarchie,  mais  auffi  pour  la  glorieufe  mémoire  de  feu 
M.  de  Thou  vollre  très  honore  Pcrc  , qui  l’an  ifd4  feant  premier  Prcli- 
dent  en  cette  Cour  fouveraine , embrafla  8c  fouflint  noftre  droit  en  vr.iy  pe^ 
re  8c  pilier  de  juftice  contre  plufieurs  6c  puiflants  adverlaircs , 8c  s’afleu- 
rant  cette  Compagnie  d’un  cternel  bienfâiâ  , l’obligea  de  prier  Dieu  pour 
luy  8c  pour  tous  ceux  qui  luy  appartiennent,  8c  vous  honorer  8c  fervir  qui 
êtes  fon  image.  Nous  vous  honorons  auffi  pour  vos  mérités  , 8c  vous  fer- 
virons  d’un  coeur  franc  , quand  il  vous  plaira  d’en  faire  l’cffity  : 8c  fi  en 
mon  particulier  je  vous  puis  ellre  utile  en  quelque  chofe,  je  m’offi-e  à vous 
avec  l’eflcnduc  de  toutes  mes  forces  grandes  8c  petites.  Vous  avez  depuis 
peu  de  jours  icy  Monfieur  Ribcre  Doâeur  Médecin,  qui  vous  cft  très  af- 
feâionné  ferviteur,  8c  le  tefmoignnge  qu’il  m’a  donne  de  voftre  vertu  8c 
des  dévotions  de  Madame,  a renforcé  cefte  ancienne  affeélion  envers  vous 
pour  me  faire  prier  Dieu  pour  voflre  profpcrité  , 8c  de  ceux  que  vous  ai- 
mez , jufqucs  a ce  que  avec  les  prières  je  piiifTe  rendre  mon  très  humble 
fervice;  vous  fuppliant,  Monfieur,  de  croire  que  tant  que  je  vivray  à Ro- 
me ou  ailleurs , vous  y aurez  un  très  humble  8c  aSeélionné  ferviteur?  je 
vous  baife  très  humblement  les  mains. 

De  Rome  ce  zi  Voftre  très  humble  8c  très 

Juin  1610.  aftcâionné  ferviteur, 

R I C H E O M E. 


LETTRE 
' De  M,  RiherCy  à M.  de  Thou. 

Monsieur.  M’eftant  trouvé  trois  ou. quatre  fois  en  occafion  de  i^pn.  * 
parler  de  voftre  Hiftoire  avec  le  R.  P.  Richeome  affiftant  jefuite,  m^efur 
8c  luy  ayant  amplement  fait  entendre  voftre  bonne  intention,  je  puis  dire 
en  vérité  avoir  cogneu  en  ce  Pere  un  grand  defir  de  vous  obliger,  8c  vou- 
droit  trouver  quelque  moyen  de  corriger  8c  môderer  ce  qui  s’eft  pafTé  à Ro- 
me dernièrement  fur  ce  fubjeâ.  Js  luy  ay  dit  8c  au  Pere  Laurin  combien 
il  eftoit  à propos  pour  le  bien  de  la  Chreftienté,  8c  pour  leur  Religion  en 
particulier  de  n’irriter  pas  fi  facilement  un  perfonnage  de  voftre  qualité, 
que  tout  le  mondé  a en  telle  eftime , 8c  qui  a fi  bien  mérité  du  pubhc.  Ces 
Peres  aficurent  qu’ils  ne  fê  fout  aucunement  méfiés  de  cefte  cenfure,  8c  s’of. 

frent 
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frent  d’employer  tout  leur  pouvoir  pour  la  faire  enfler  : ce  qu’iU  fc  promet- 
tent de  pouvoir  fiiro.  Si  vous  avez  agréable , Monficur,  de  m'eferire  fur 
ce  fubjea  voftre  volonté,  fie  comment  vous  voudriez  permettre  qu'on  rc- 
tranchaft  quelque  chofe,  je  ucherois  à vous  fervir  ici,  pendant  que  j’y 
fuis:  ce  que  je  dcGrerois  de  tout  mon  coeur.  Le  .Pere  Richeome  me  dit 
vous  en  avoir  eferit , vous  fuppliant  trouver  bon  le  zele  que  j’ay  à voftre 
fervicc,  y étant  en  tant  de  façons  obligé.  Je  ne  vous  eferiray  les  nouvel- 
les de  Rome , tous  les  jours  on  forge  de  nouvelles  menfbngcs  i les  Efpa- 
gnols  font  en  grande  apprehenfion  de  ce  qu’en  France  contre  leur  efpoir 
on  s’y  gouverne  bien , craignant  infiniment  que  M.  de  Lcfdiguieres  n’en- 
tre en  Iulic.  Priant  Dieu^  Monfieur,  vous  donner  Sc  à Madame  fie  Mcf- 
fieurs  vos  enfants  en  fanté  longue  fie  heureufe  vie. 

De  Rome  ce  aj  Voflre  humble  fie  très  obeiflant 

Juin  ifiio.  fcrviteur, 

Ri  ber  E. 


LETTRE 

De  M.  k Cardinal  de  la  Rocbefoucauh  ^ à M.  de  Thou. 

impti-  % itONSiEUR.  Le  défit  que  j’ay  tousjours  eu  de  vous  tefmoimier 
m*  fnr  jLVi  par  quelque  eflfcâ  ce  que  je  vous  ay  déclaré  de  bouche  de  mon  affec- 
«•U?^***  rechercher  les  moyens.de  vous  fervir  en  l’occafion  de  ce  qui 

fc  traite  icy  fur  le  fujet  de  voflre  Hifloirq.  Mcfmes  depuis  qu’ayant  appris 
voflre  intention  par  une  voflre  lettre  que  le  Peie  Richeome  m’a  fait 
voir,  j’ay  creu  que  le  defîr  que  j’ay  reconnu  au  Pm>c  de  vous  donner 
du  contentement,  pourrait  avoir  plus  facile  fucccs.  Monfieur  le  Cardinal 
Bellarmin  fie  quelques  autres  prenant  la  peine  de  voir  s’il  s’y  pourra  trou- 
ver l’expedicnt  qu’ib  recherchent  volontiers  fur  la  propofition  que  je  leur 
. en  ay  faite,  Sc  devant  à faSaindeté)  ficm’eflant  charge  d’en  &re  l’cfTay, 
je  l’ay  desja  bien  avancé.  Cependant  on  m’a  promis  fic  afiêuré  qu’il  ne  s’ef- 
toit  rien  publié , ny  ne  feroit  cy-apres  du  jugement  advenu  fur  ladite  Hifloi- 
* * rc,  qu’apres  l’avis  que  je  vous  en  auray  donné,  qui  fera  le  pluflofl  que  je 
pourray , avec  fouhait  de  quelqde  plus  agréable  rencontre  pour  voflre  fer- 
vice.  Confervez  moy,  s’il  vous  plaifl  voflre  ancienne  bienveuillance , Sc 
obligez  en  ufant  du  pouvoir  que  vous  avez  en  mon  endroit.  Je  fupplie 
noflrc  Seigneur  qu’il  luy  plaife  vous  doimer,  Monfieur,  autant  de  conten- 
tement que  vous  en  fouihaice. 

V 

A Rome  le  15  Voflre  très  afiêélionné 

Oûob.  iiSio.  à vous  faire  fcrvice, 

Fr.  Caroinal  de  la  Rochefoucault. 

LET- 
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LETTRE 

. Du  même  Cardinal  y à M.  de  Thou. 

Monsieur.  Je  vous  envoyé  le  livre  Arabie  que  je* garde  il  y a long 
tems,  avec  quelques  autres  desquels  Monfieur  Villenoce  s’dl  voulu 
charger.  L’édition  des  Conciles  s’eO  difFcrce  jufques  vers  Pafques,  au- 
quel tems  je  vous  en  garderay  ce  qui  lcra  preft , ou  le  tout , excepté  le 
premier  que  vous  avez.  J’ay  baillé  voftre  Hiftoire  âu  Sieur  de  Creil  pour 
eflayer  de  la  réduire  en  eftat  qu’elle  puifle  aller  par  tout  (le  tout  de  voftre 
gré  fie  confentement  ) fi  fon  aage  8c  frequentes  indifpofitions  le  luy  permet- 
tent. Pleuft  à Dieu  qu’il  fe  prefentaft  meilleur  fujet,  fie  à moy  plus  de 
pouvoir  de  vous  faire  connoiftre  l’affèâion  qie  j'ay  de  vous  fêrvir,  fie  me 
continuer  voftre  bicnveuillance  ! Je  le  fupplie  qu’il  luy  plaife  vous  oâroycr, 
Monfieur,  l’heur  que  v>u$  fouhaite 

De  Rome  le  zp  * V'oftre  très  affeâionnc 

Janvier  (i)  à vous  fervir, 

' Fr.  Cardinal  de  la  Rochepoucault. 


LETTRE 
Du  trtême  Cardinal^  à M.  de  Thou. 


Monsieur.  Le  Sieur  Riberc  m’ayant  fait  voir  ce  que  vous  luy 
eferivez  fur  le  fubjet  de  celle  que  j’ay  reccuc  , je  l’ay  jugé  à pro- 
pos pour  vous  faire  voir  ce  que  l’on  voudroit  eftre  changé  ou  ollé.  Ce 
jugement  n’a  efté  fait  à la  hafte  , fie  dés  le  commencement  que  je  vis  cel- 
les que  vous  aviez  eferites  au  Pcrc  Richeome  , que  fur  les  huit  livres  pre- 
miers que  j’ay  fait  bailler  audit  Sieur  Ribere  , fie  peut  fervir  de  préjugé 
pour  tout  le  refte,  ce  peu  de  difeours  que  j’ay  eu  avec  luy  y apportera 
quelque  clarté  : le  tout  avec  le  pkifir  de  ma  part  de  faire  eflay  ü je  vous  y 
pourray  fervir  à voftre  contentement , fie  avec  celuy  que  je  recevray  en 
toutes  occafions  de  me  pouvoir  employer  en  chofc  qui  vous  (bit  agréable. 
Je  n’ay  encore  rcccu  celuy  que  l’on  m’a  dit  que  vous  aviez  pris  la  peine  de 
m’envoyer } il  fera  le  bien  venu.  J’elTayeray  de  recouvrer  celuy  que  ledit 
Sieur  Riberc  m’a  fait  voir  que  vous  defiriez,  en  ayant  efté  vendu  deux  de- 
puis peu  au  lieu  que  je  luy  avois  enfeigué  , avec  cfperancc  que  l’on  me 

» donne 


( I ) Sans  date  d'aniidc. 


Tmt  X. 


Aaa 


I 


Iinpri- 
Dide  fur 
le  MamfT- 
ail. 


Impri- 
mée fur 
le  .Vanur- 
crii. 
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Jonnc  de  l’un.  Je  me  promets , s’il  vous  plaid,  la  continuation  de  vollre 
bicnvcuillancc  fur  la  feule  aflcurancc  que  je  vous  prie  de  prendre  de  ma 
bonne  volonté  •,  Sc  fupplic  noftrc  Seigneur  qu’il  luy  plaifc  vous  oftroycr, 
Monlieur,  l’heur  que  vous  fouhaite. 

A Rome  le  ii  Voftrc  très  afFeôionné 

de  Mars.  à vous  faire  fervice , 

• Fr.  Cardinal  de  la  Rochefouçault. 


LETTRE 
Du  même  Cardinal ^ à M.  de  Tbou. 

Impri-  ]ky|ONsiEUR.  J’ay  re^^dcpuis  deux  jours  les  livres  qu'il  VOUS  a pleu 
m<t  fur  J3f  JL  m’envoyer,  defqucls  je  vous  remercie  de  très  bon  cœur.  Je  vous 
kManu(-  çj,voyay  par  le  Sieur  Ribcre,  qui  partit  d’icy  il  y » quelque  temps,  quel- 
ques cahycn  fur  le  fujet  que  luy  - iqjfme  vous  dira.  Depuis  fou  départ 
j’ay  recouvré  un  nouveau  Tcllament  ei^thiopien,  qu’il  m’avoit  dit  qu’eul^ 
fiez  bien  déliré  d'avoir.  Je  le  vous  envoyeray  par  la  commodité  du  re- 
tour dcMr.de  Barr.ault,  que  l'cfperc  eilre  bientod,  edant  l’expédition 
qu’il  pourfuic  icy  de  Ton  Evefehe  en  bon  chemin.  Cependant  s’il  fe  pre- 
Icntc  icy  quelque  meilleure  occadon  pour  voftrc  fervice,  je  tiendray  à 
honneur  d’y  edre  pour  vous  employé , comme  perfonue  qui  dedre  fenicon- 
ferver,  Mondeur, 

Voftrc  très  aiFe^onné 

( I ) • d vous  fervir, 

Fr.  Cardinal  de  la  Rochefoucault. 

Il  y a icy  un  volume  in  folio  du  nouveau  Teftament  en  Arabie,  avec  ta 
traduûion  interlineairc  Latine.  S’il  vous  plaift,  je  vous  l’cnvoycray  avec 
l’autre,  8c  en  attendant  voftrc  refponlc:  la  hafte  ne  m’a  permis  de  vous 
faire  la  lettre  entière  de  ma  main. 


LETTRE 
Du  même  Cardinal  ^ à M.  de  Thou. 


M O N s I E U R.  J’ay  endn  reçû  l’œuvre  de  vos  Hiftoircs  par  les  mains 


Impri- 

^efur  iVl  du  Seigneur  de  Rocelaie,  de  quoy  je  me  fens  oblige  devons  faire 
/ le  remerciement  qui  fc  peut  par  eferit , avec  dedr  qu’il  le  prelcnic  occadon 

de 

( I ) Sons  Jare. 
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de  plus  digne  reconnoilTance  du  contentement  8c  honneur  que  je  refll-ns  de 
tout  ce  qui  vient  de  voftre  part. . J’attends,  comme  je  vous  ay  mandé,  le 
départ  de  Monfieur  de  Bazai , pour  vous  envoyer  les  quatre  Evangelilles 
en  Ethiopien , & voftre  refponfc  fur  celuy  qui  elt  en  Arabie , s’il  Ce  trouve 
encore  entre  les  mains  de  celuy  qui  l’avoir,  comme  il  me  l’a  promis, 
6c  toutes  fortes  de  fubjets  de  vous  faire  connoiftre  mon  affection  a voftre 
fcrvice.  Je  fupplic  N.  S.  qu’il  luy  plaifê  vous  oilroyer,  Monfieur,  au- 
tant  d'heur  que  vous  en  deûre. 

A Rome  le  16  * Voftre  très  afïcôionné 

de  May.  à vous  faire  fervi ce, 

Fr.  Cardinal  de  la  Rochefoccault. 


L E T T R E • 

Du  même  Cardinal  j à M.  de  Thou, 

Monsieur.  Depuis  la  voftre  du  feptiéme  de  May,  j’en  qv  reçu 
une  du  Sieur  Riberc  du  Z3  de  Paris,  qui  vous  aura  reprefenté  ce 
que  nous  traitafmes  icy  fur  le  fujet  de  voftre  Hiftoire.  J’attends  quelque 
bonne  ouverture,  pour  mettre  en  plus  de  liberié  un  fi  bel  oeuvre,  oc  vous 
faire  connoiftre  le  refpeâ  que  l’on  porte  ici  au  rang  6c  aux  mérités  de 
l’autheur.  Je  me  fuis  enquis  de  l’édition  de  la  Bible  Polyglotte,  mcfme  du 
P,  Lorigny  Jefuitc  François  fort  verfé  en  cette  matière, qui  ne  m’en  a rien 
fçeu  apprendre,  & croit  n’y  avoir  rien  imprime  fous  ce  titre  que  la  Bible 
Royale  d’Anvers.  Bien  a-t-on  imprimé  une  Bible  à Venife  avecque  ce  ti- 
tre Latin,  Bihlia  vttlgat.  eJil.  trmijl.  ex  Htbr*o  , tranjlat.  Rom.  tx  Septuag. 

Cbali.  parapbr.  tranjlat.  congejia.  Mais  il  n’y  a que  du  Latin.  Quant  au 
deuxieme  tome  des  Conciles,  il  cft  imp  rimé , mais  la  publication  en  eft 
différée  jufques  à la  fin  du  mois  d'AoulV  irochain  , auquel  temps  on  aura 
les  quatre  entiers,  6c  le  cinquième  à la  À.i  de  Novembre.  Suivant  ce  que 
vous  m'en  manderez,  je  vous  les  envoycray.  Et  ne  faites  point,  s’il  vous 
plaift  , de  doute  que  toutes  fortes  d’occafions  de  vous  fervir  6c  tefmoigner 
mon  afFcâion  , isolent  reçues  de  moy  avec  l’honneur  que  je  porte,  6e 
le  defir  que  j’ay^e  la  confcrvaiion  de  voftre  bienveuillance.  Je  fupplic 
noftrc  Seigneur  qu’il  luy  plaife  vous  oftroycr,  Monfieur  , l’heur  que  vous 
fouhnitc. 

A Rome  le  13  Voftre  très  afîêâionné 

de  Juin.  à vous  faire  fervice, 

Fr.  Cardinal  de  la  Rochefoucault. 
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LETTRE 
Du  même  Cardinal  ^ à M.  de  Thou. 

Monsieur.  Je  vous  ay  ceTmoigné  par  plulicurs  lettres , Ôc  de  bou- 
che au  Sieur  Riberc  pour  vous  le  rapporter  , le  cas  que  l'on  fait  icy 
de  vollre  qualité  & nieritcs  , Sc  le  delir  de  vous  le  faire  connoiftre  fur  le 
fujet  duquel  vous  m’eferivez.  Pour  moy  j’y  fuis  porté  par  tant  de  confidc- 
rations , que  j’aurois  jude  crainte  d'ellrc  tenu  pour  fufpeâ  en  cette  matiè- 
re, fi  je  ne  jugeois  ceux  qui  y peuvent,  conjoints  avec  moy  en  ce  deficin. 
J’attends  avec  impatience  l’aide  qui  s’y  pourra  apporter  d'ailleurs  fur  l’ou- 
verture fute  de  vollre  part,  &' aucunement  acheminée  en  l’eflay  qui  vous 
en  a cfté  envoyé.  • Sur  la  plainte  que  vous  faites  de  la  forme  de  la  cenfure 
qui  vous  femble  indefinie  , & plultoll  contre  la  perfonne  que  contre  vos 
Livres , apres  m’ellre  allez  foigneufement  informé  de  ceux  qui  manient  tel- 
les affaires,  j’ay  ellé  aficuré  qu’autre  cenfure  n’a  ellé  faite  qui  vous  touche 
qu’en  un  feuillet  imprimé,  intitulé  Editto  dtl  Maeftro  dtl  Sacro  PaUzzt  (i) , 
où  font  CCS  mots,  Jacobi  Thuaiù  Hiftoriie:  lequel  feuillet  ne  fc  vend  point, 
ell  feulement  affiché  à la  porte  du  P.ilais , cil  rcnouvcllé  de  temps  en 
temps  avec  addition  de  livres  nouvellement  cenfurez  ^ 8c  que  de  ces  feuil- 
lets, au  bout  de  quelques  années,  quand  on  imprime  l’Index  des  livres  def- 
fendus,  on  en  prend  ceux  que  l’on  juge  pour  inferer  audit  Index  : que  vof^ 
tre  Hifioirc  n’a  eflé  inferée  en  aucun  inaex  , ny  fait  mention  d’icclle  en 
autre  lieu  ny  autres  termes  que  les  fufdits.  Quant  audit  feuillet,  c’cfl  cho- 
ie non  permanente , 8c  qui  ne  tombe  en  main  que  de  ceux  qui  font  icy , 
& de  peu.  Il  y auroit  plus  de  confideration  en  l’édition  nouvelle  de  l’In- 
dex, à quoy  j’efpcrc  qu’il  fera  pourvu,  8c  il  y a long  tems  que  je  m’y  fuis 
employé,  comme  je  feray  avec  afiêâion  8c  obligation  en  tout  ce  qui  vous 
touchera,  8c  fupplie  noflrc  Seigneur  qu’il  luy  plaifo  vous  oélroycr  , Mon- 
ficur , l’heur  que  vous  fouhaitc 

A Rome  le  ii  Voflre  très  affeéHonnc 

Juillet.  àvousfcrvir, 

• Fr.  Cardinal  de  la  Rochefoucault. 
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L ,E  T T R E 

Du  Pere  Richeome  ’Jéfurte^  à M.  Àe  Thon.  . .. 

* • 

MOns  I E O R.  Comme  je  me  rcmettois  fur  pied  d’une  petite  maladie, 
qui  m’a  tenu  environ  un  mois , & que  j’efperois  de  vous  eferire  ce 
qu’on  auroit  fait  pour  vous  touchant  l’afFaire  que  vous  fçavez  , ell  vena 
l’Arreft  du  Parlement  contre  le  Cardinal  Bellarmin  , qui  a fort  rejoui  les 
ennemis  de  la  France,  cuidans  avoir  un  fon  jufte  prétexté  pour  maltraiter 
& mal  parler  de  cette  Cour,  & troubler  le  repois  public,'  & autant  mef- 
contente  les  François  qui  n’attendoient  pas  en  un  tel  tems  une  telle  Ciillic, 
mcfme  contre  ce  Prélat  très  amy  de  la  France  , & qui  paniculierement 
s’eftoit  employé  pour  vous  d’afFcâion  : n’ayant  fon  livre  rien  qui  n’ait  elle 
plulîeurs  fois  imprimé  tant  à Paris  qu’ailleurs  par  la  France  , & ayant  par- 
lé C modeftement  de  la  Puiflance  du  Pape, qu’il  ne  tint  pas  à nlulicurs  en- 
nemis de  noftre  Ordre  que  Sixte  V.  ne  fit  cenfurcr  fon  livre  fur  ce  pomt, 
comme  n’y  ayant  pas  aflez  diét.  Je  crois,  Monfieur,  que  fi  vous  l’aviez 
leu , que  vous  n’auriez  trouvé  autre  doârine  que  celle  de  l’Eglife  & des 
faints  Conciles,  tant  de  ceux  |ui  ont  ellé  tenus  en  France  qu’ailleurs,  qui 
parlent  de  ce  fubje^.  Vous  amiez  veu  aufli  les  DoéVcurs  qu’il  allégué  de 
toutes  Nations}  8c  je  me  perfuade  que-  vous  n’auriez  pas  tiré  de  cette 
doctrine  des  conclufions  fi  pcrnicieulés  8c  fi'fanglantcs  contre  l’Efiat  8c 
la  perfonne  des  Rois,  comme  diét  rArrell.  Je  fuis  très  marri  de  ce  coup, 
8c  Voudrois  pour  bonne  chofe  qu'il  n’euft  pas  elle  donne,  pour  la  crainte, 
que  j'ay  que  ce  ne  foit  la  femence  de  quelque  fchifme,  6c  que  cette  Cour, 
que  j’honore  n’en  rapporte  autant  de  blalme  que  la  réputation  du  Cardi- 
nal 8c  (a  doélrine  cft  célébré  par  tout.  Quelques-uns  ont  diét,  qu’on  l’a. 
ainfi  traité  à caufe  qu’il  eft  Jefuite,  veu  qu’il  y a des  autheurs  qui  fe  vetf- 
dent  à Paris,  comme  par  tout,  qui  en  difent  plus  que  luy  fans  comparai-- “ 
fon,  contre  lefquels  ort  ne  dit 'rien.-  Si  le  rapport' cil  vray,  je  ne  m’en 
donne  pas  de  peine.  ' Je  fuis  marri  1 feulement  que  tout  le  mal  qu’on  nous- 
vient  faire,  tombe  plulloll  lur  le  public  que  fur  nous,  8c  que  les  fervi- 
ces  que  nous  délirons  employer  pour  nollrc  patrie  foyent  retardés  par  l’a- 
nimofité  de  quelques-uns.  On  a eferit  de  par  delà  que  vous  aviez  procu- 
ré un  Arrell  contre  ce  bon  Cardinal,  offenfé  de  la  cenfure  de  vollre  Hif- 
toire.  Je  ne  le  crois  point,  Vous  eftimant  feigneur  de  vertu  8c  de  confeien- 
ce,  8c  qui  ne  voudroit  pour -fon  paiticulier  nuire  à la  caufe  publique,  8c 
en  ay  dit  ma  creance  au  Cardinal,  8c  fupplic  de  croire  que  vous  n’eflicz 
point  caufe  de  cet  Arrell.  Nos  Pères  de  Paris  m’eferivent  que  l’ella- 
bliffemenc  du  College  eft  retardé,  8c  je  le  crois.  Nollre  Pere  General 
aufii  ne  veut  point  qu’on  infifte  plus  à cette  pourfuitc}  nous  fçavons- 
que  rUniverficé  lé  pallera  facilement  de  nos  travaux , 8c  l'on  voit  allez 
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que  nous  n’nurons  faute  d’autres  lieux  pour  les  y employer.  Les  gens  de 
bien  nous  fçauront  gré  du  defir  que  nous  avons  monllrc  de  fervir  en  parti- 
culier cefte  noble  ville,  où  nollre  Compagnie  a pris  fa  première  naiflan- 
ce}  & au  furplus  nous  tafeherons  de  prendre  ei^patiencc  le  mal  qu’on 
diâ  de  nous,  & que  l’on  nous  veut  faire,  fi  on  le  fait.  Je  vous  ay  ef- 
crit  cecy,  Monfieur,  en  confidence,  invité  & pouffé  de  l'opinion  que 
i’ay  de  voflrc  vertu } & voftre  prudence  voit  ce  qui  efl  nccefllgre  pour 
obvier  aux  maux  à venir.  Nollre  Père  General  & tous  tant  que  nous 
fommes,  auront  foin  de  mente  la  paix  par  tout.  Je  vous  ferviray  en 
particulier  de  très  bon  coeur,  & verray  fi  ce  qui  cftoit  commence  fe  pourra 
remettre  à bien,  que  j'efiimerois  le  meilleur  que  vous  employaffiez  quel- 
ques Doéfeurs  par  delà,  qui  vous  advifalTcot  de  ce  qu’ils  cllimeroient  de- 
voir ertre  limé  en  cefte  Hiftoirc.  Cela  vous  feroit  plus  honorable,  & 
crois  que  par  deçà  feroit  mieux  venu.  Je  vous  baife  très-humblement  les 
mains,  & pour  bonnes  eftrcnncs  du  nouvel  An,  je  vous  ibuhaite  les  béne- 
diéfions  du  ciel  & de  la  terre,  & à toute  voftre  famille. 

De  Rome  le  t Par  voftre  très  humble  & 

janvier  i6ii.  ' , , obeiflant  ferviteur, 

Richeome. 


Extrait  e/u  Mercure  François,  Torfje  /.  pag,  176.  édition 
de  Paris  f \6\i:  80. 

„ T E Cardinal  Bellarmin  qui  eftoit  à Rome  & premier  de  l’Inquifition, 
„ JL-ifut  un  des  principaux  à pourfuivre  une  cenfure  de  livres}  & n’oublia 
,,  à y faire  mettre  tout  ce  qui  avoit  efté  fâiâ  contre  les  Jeluites}  dont  l’Ei- 
„ dit  en  fut  publié  le  neufiefme  Novembre  de  cefte  année  (i6op.)  fie  con- 
„ tenoit  les  livres  fuivans.,.  Voyez.- tn  la  ïtfte  dam  P Edit  dit  Maître  du  Sa- 
tré  Palais,  cy- diffus  pag.  Jdo. 

,,  Cefte  Cenfure  a donné  depuis  fubjet  à beaucoup  de  perfonnes  de  par- 
„ lcr:  on  en  a fait  diverfes  plaintes  en  France,  fit  eferit  qu’il  la  falloit  la- 
„ cercr  à caufe  de  l’Arreft  contre  Jean  Chaftcl,  qui  y eftoic  inféré  : Arrcft 
,,  digne  d’eftre  re^vé  en  lettres  d’or  à la  pofterité,  pour  donner  crainte  à 
,,  tels  AfTaffins.  Bref,  c’eft  vouloir  faire  aveugle  toute  la  France.  Le 
„ grand  mal  qui  cft  depuis  advenu  par  tels  maures  aftafEns,  fàiâ  gémir 
,,  tous  les  François  de  la  perte  de  leur  grand  Roy.,,  Voyez  fur  ce  Jujet  la 
Juin  de  l’IJijloirt  de  M.  De  Theu  par  M.  Rigauli,  livre  11.  pag.  i66- 
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A LA  COUR  DE  FRANCE, 

SUR  L’HISTOIRE 
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J A Q^U  ES-A  U G U S T E 
DE  T H O U. 
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L E T T R . E 

Du  Roy  Henry  IV.  à Jaques-Ægufte  De  7hou.  (0 

i O N s I E U R le  Prcfident.  J'ay  receu  tant  de  preuves  de  Iropn. 
voftrc  nflFcAion  à mon  icrvice,  £c  en  ay  eu  tant  de  comen* 
tement,  que  je  ne  veux  différer  plus  lone-tcms  à vous  tef-  **^*““^ 
moigner  le  reflentiment  que  j’en  ay , & refliine  que  Je  fais 
de  vous,  de^voRre  capacité,  intégrité,  & preud'bommie, 

K qui  font  départies,  (i  recommandables  en  ce  temps  mcfme* 
ment  corrompu  par  la  raaffee  des  Hecles  pafTcz.  Que  délirant  d’orefna* 
vant  le  fiiire  rcconnoiftrc  à tout  le  monde, comme  je  le  reconnois,&  pour 
cette  occafion  vous  approcher  de  moy  & me  iêrvir  de  vous  en  mes  plus  im* 
ponantes  affaires,  je  vous  ay  fait  expédier  un  Brevet  de  Conlêiller  en  mon 
confeil  d’Eftat  & Finances  , que  je  vous  env^e  | d’autant  que  je  veux  & 
entends  qu’à  l’avenir  vous  vous  trouviez  8c  afliftiez  en  tous  mes  conTeils  , 
où  je  me  promets  que  je  ne  feray  lêrvy  de  vous  avec  moindre  fidelité  8c  af* 
fcâionque  je  l’ay  tousjours  effé  jufques  icy,  8c  que  j’en  cfpere  la  conti- 
nuation, comme  vous  devez  attendre  de  moy  tous  les  tefmoignages  d’un 

bon 

(i)  Quoique  dans  ceiie  lettre  8c  Jans  la  fui- 
vante  il  ne  loii  point  âit  mention  de  UtiOuire 
de  M.  de  Tlioa  , on  a cepemlant  i pro- 
pot  de  les  donner  , pour  fetvit  de  preuve  de 


l'eflimc  8c  de  la  coiiltderuion  particubire  que 
le  R.oi  Henri  IV.  avoii  pour  l'Auteur  , avant 
rofnie  la  publication  de  fon  luftotie. 
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l)on  maiftre  Se  qui  vous  aime,  comme  leseRêts  le  vous  feront  rcconnoif- 
trc.  Je  vous  ay  cy-devant  cl’crit  pour  retirer  des  mains  du  neveu  du  feu 
Sieur  Abbé  de  Bcllcbranclie  la  Librairie  d(^la  feue  Reyne  merc^  du  Roy 
Monfeigneur,  ce  que  je  vous  prie  4c  commande  encore  un  coup  de  foire, 
fi  ja  ne  l’avez  fait  j comme  chofe  que  je  délire  8c  affeâionne  ôc  veux , afin 
que  rien  ne  s’en  cigare  , & que  vous  la  folüez  mettre  avec  la  mienne.  A- 
dicu,  Monlicur  le  Préfident.  Ce  4 Novembre,  à Monceaux  ifp8. 

• Henry. 


LETTRE 
D/d  Roy  Henry  IF.  à Jaques- Ægufie  De  Thou. 

Monsieur  le  Préfident.  ‘ Avant  que  vous  m’cuflicz  eferit,  ny  que 
perfonne  du  monde  m’euft  parlé  pour  vous , fi-tott  que  j’eus  nou- 
velles de  la  mort  de  l’Evcfque  de  Chartres  voftre  oncle,  je  me  Ibuvins  de 
la  referve  que  je  vous  avois  accordée  de  l’Abbaye  de  Bellcfontainc  par  fo 
mort.  Ce  font  là  des  tefmoignages  de  la  mémoire  que  j’ay  de  vos  fervi- 
ces  } comme  aulfi  le  Brevet  que  je  vous  ay  envoyé  pour  eftre  de  mon 
Confcil  ordinaire,  fur  l’aficurance  que  j'ay  tousjeun  eue  de  vollre  fidelité 
8c  alFcéüon  •,  laquelle  fera  que  l’occafion  s’offrant  encore  de  la  rcconnoif- 
tre  à l’avenir  , vous  m’y  trouverez  aullî  difpofé  que  de  bon  cœur  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  ait,  Monlicur  le  Préfident,  en  fa  garde.  Ce  10.  Novem- 
bre, à Monceaux,  (i) 

Henry. 


LETTRE, 

D'Jfaac  Cafauhon  à JuJle  Lipfe. 

ON  n’a  imprimé  qii’un  petit  nombre  d’exemplaires  de  l’Hiftoire  de  M. 

le  Préfident  de  Thou.  L’intention  de  l’Auteur  a été  moins  de  ren- 
dre fon  ouvrage  public  par  cette  édition,  que  de  le  prefenter  au  Roi,  afin 
que  Sa  Majcffc  jugeât  s’il  devoit  le  ceffer  ou  le  continuer , 8c  décidât  de 
fon  fort.  Car  ce  n’cft  par  aucun  motif  d’ambition  que  ce  grand  homme 
a entrepris  cette  Hilloirc.  C’a  été  en  quelque  forte  pour  fonder  le  goût 
du  Public,  qu’il  a.fiit  imprimera  fes  fraix  un  petit  nombre  d’exemplaires 
de  fon  Livre.  Mais  le  grand  Prince  à qui  il  a eu  l’honneur  de  roffrir,lui 

ayant 

(i  ) Crue  lettre  cil  lins  thtt,  nuis  elle  doit  •)«  mourut  Nicolas  de  Tli^u  Ercs|uc  dcClur- 
ctiede  1578.  puiiijuc  ce  lut  dàiu  cettu  année  ucs. 
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ayant  nromis  fon  appui  & fa  protcéHon  } l’Ouvrage  a été  mis  une  féconde 
fois  fo«  la  prefle.  Dés  que  cette  édition  fera  achevée,  on  aura  foin  de 
vous  l’cnvoyerj  M.  De  .Thou  m’a  chargé  de  vous  le  mander.  Je  crois  •» 
que  vous  avez  entendu  parler  des  difeours  que  plufieurs  perfonnes  ont  te- 
nus, des  que  l’Ouvrage  a paru.  Pouvons  nous  encore  douter  que  notre 
fiécle  ne  haïfle  la  vérité,  plus  qu’on  ne  l’a  jamais  haïe?  Ceux  qui  ont  mur- 
muré le  plus,  font  ceux-là  même  qui  penfent  comme  l’Auteur,  par  rap- 
port à l’affaire  de  la  Religion.  J’aurois  honte  de  vous  dire  jufqu’où  a été 
la  fureur  de  quelques-uns.  Cependant  aucun  n’a  été  allez  impudent  pour 
déflamer  ouvertement  contre  l’Ouvrage. 

A Paris,  le  11  de  Mars  1^04.  Isaxc  Casaubon.'  ' 


Extrait  d'une  Lettre  de  Henry  IH.  à Monftetir  de  Be thune  . 

fon  Ambajfadeur  à Route , du  4 May  1 604. 

QUand  le  Nonce  m’a  parlé  & fait  plainte  du  livre  du  Préfident  de  Impri- 
Thou,  il  a cogneu  le  deplaillr  que  i’en  ay  receu,  & comme  j’ay 
commandé  le  cours  & la  vente  d’iceluy,  qui  a efté  faite.  , nii.*"** 


Extrait  d’une  Lettre  de  M.  J.  Gillot  à M,  Jof.  de  la  Scala , 
de  Paris  le  10  Mars,  (i) 

Monsieur  le  Prefident  de  Thou  a eu  de  grands  afTaults  pour  fon  Tiré  d« 
livre.  Tantoft  l’on  le  vouloir  défendre  tout  à fâift,  tantofl  cenfu- 
rer,  tantoft  reformer  j les  Grands  offenfez  de  la  liberté,  & peut-eftre  de 
la  vérité.  Le  Roy  a voulu  que  l’on  luy  en  aye  tourne  la  Préfacé  ou  l’Epiftre,  ’’ 
qui  s’adrefle  à luy.  Tandem  quitfeit  6c  me  femblc  un  peu  en  repos.  Et  1414.  so. 
de  faiét,  on  le  r’imprime  en  autre  marge,  c.ir  il  n’y  en  a plus  des  pre-  pag  4*»- 
miers. 


Extrait  dune.  Lettre  de  M.  Vertunien  à M.  Jof.  de  la 
Scala  y de  PoiBiers  le  fdm  1604. 

Monsieur  le  Threfbricr  Sainâc  Marthe  me  compta  ces  derniers  yiréJet 
jouis,  que  le  Roy  avoir  pris  un  fingulier  plaifîr  au  fubjeél  de  l’E- 

piftre 

O ) Sans  ibic  d’année. 
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pi’ftrc  dédicatoirc  de  rHilloirc  de  France  de  Monfïeur  de  Thou  luy 
avoir  commandé  la  faire  traduire  en  François  & puis  l’imprimer}  ce  qui  a 
cllcja  fâiâ  par  le  fils  du  deffiinâ  Hottoman  Jurifconfulie. 


Extrait  S une  Lettre  de  M.  Pierre  Dupuy , à M.  Jof.  de  la 
• Scahy  de  Paris  le  19  Novembre  1604. 

Monsieur  le  Prefident  de  Thou,  outre  les  XVIII.  livres  de  fon 
Hiiloire  a baillé  à l’imprimeur  huiâ  livres  qui  fuivent.  Je  vou- 
drois  qu’il  lui  eüft  prins  envie  de  nous  donner  le  relie  qu’il  a faiét  jufques  à 
l’année  M.  D.  XCV’II.  ou  plus.  II  m’a  diél  qu’il  n’en  fêra  plus  que  mf- 
ques  à la  naiflance  de  Monfeigneur  le  Dauphin , qui  eil  en  l’an  M.  DC. 
C’ell  un  œuvre,  àcequej’ay  ouy  dire,  qui  ell  admirable}  & toutesfois 
il  ne  manque  d'avoir  ici  beaucoup  de  mcfdirances  & calomnies,  tant  de  la 

f>art  des  Jefuites  que  d’autres  telles  fortes  de  gens  qui  ne  méritent  pas  le 
ire,  moins  de  le  voir,  8c  moins  encores  d’en  ofer  p.irler.  Il  me  monllra, 
il  y a peu  de  jours,  une  infigne  mefdifance.  Il  diâ  donc  au  commence- 
ment du  livre  III.  que  Henry  Roy  d'Angleterre  fe  déclara  chef  de  fon  Egli- 
fe,  Epifeopoi^  inquit,  ferè  boms  fÿ  d«(tgs  ordiaavit.  Les  Jefuites  8c 
auUres  telles  gens  n’ont  pas  trouvé  cela  bon.  Or  il  a trouvé  dans  Sanderus 
qui  a eferit  fie  Statu  Ecdefite  ^nglutty  lediâ  livre  cil  imprimé  à Rome, 
lorfqu’il  parle  de  ces  Evcfques,  il  les  appelle  minime  maloi.  Vous  voyez 
donc,  Monfieur,  en  quelle  peine  font  ceux  qui  veulent  maintenant  eferire} 
car  û l’on  n’eferit  à leur  gré  8c  félon  leur  volonté , l’on  oit  incontinent  cen- 
fure,  8c  cfpluchent  de  U prés  qu’ils  prennent  garde  jufques  aux  mots. 


L E T T R E 

De  M.  De  Thou^  à M.  le  Comte  de  Beaumont, 
Ambajfadeur  en  Angleterre. 


Monsieur.  Vous  recevrez  celle-  cy  par  les  mains  de  Monfieur  de 
Sainte  Manhe,  fils  de  Monfieur  le  Lieutenant  General  de  Poiâou, 
8c  nepvcu  de  Monfieur  de  Sainte  Marthe  que  cognoiflez,  8c  duquel  les  ver- 
tus 8c  érudition'font  pogneues  de  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  8c  les  Let- 
tres. Il  a defiré  cel^  am'efle  8c  celle  recommandation  de  moy , s’en  allant 
par  delà  avec  un  bon  homme  (O  qui  repafie  après  cinquante  ans  la  mer, 
pour  aller  faluer  le  fils  de  là  bonne  MaiUrcflc.  Vous  les  aurez,  s’il  vous 
plaift,  tous  deux  pour  recommandez.  Je  vous  envoyerny  blcn-toll  fix 

• exem- 
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exemplaires  de  mon  Hiftoire  réimprimée,  pour  en  u(êr  & diftribucr  ainfy 
que  verrez  eftre  à faire.  Je  ne  deüre  plus  que  ce  foit  en  mon  nom , & que 
l’on  croye  que  je  l’aye  fàift  réimprimer}  comme  la  vérité  eft  que  ce'  n’éft 
moy  ny  à ma  po'urfuite  que  cela  fe  f^éf,  ains  pour  empefeher  que  les 
Allemans,  qui  impriment  tout,  n’entreprinllcnt  de  la. réimprimer.  Les 
molellies  que  j’en  ay  receu , & le  peu  de  gré  que  l’on  m’en  fçait , me  font 
aifément  perdre  toute  l’envie  que  j’.aurois  d’advancer  un  œuvre  pour  le  fub- 
jeû  utile  au  public , & auquel  par  ma  fidelité  8c  diligence  je  pouvois  appor- 
ter quelque  chofe.  Mais  j’ay  cogneu  à mes  defpcns  ,quc  le  loyer  de  ceux  qui 
cmbrafTent  la  vérité  efl  la  haine  des  Grands  qui  veulent  par  tout  edre  flat- 
tez} tellement  que  li  après  les  avoir  louez  où  ils  ont  mérité,  l’on  vient  ^ les 
defeouvrir  8c  furprendre  fur  quelque  faulte,  comme  il  ne  peut  arriver  que  ceux 
qui  font  expofez  à la  veue  de  tout  le  monde  8c  employez  aux  charges  pu- 
bliques ne  chancellent  quelques  fois , ils  s’aigrifTcnt  8c  mettent  en  oubly 
tout  le  refte } 8c  en  arrive  ce  que  dit  le  proverbe , que  pour  un  verre  cafle 
l’on  perd  dix  ans  de  bon  fervicc.  Contre  tout  cela  je  me  confolc  en  ma 
confcience,  6c  efpere  de  la  pollerilé , en  defpit  de  l’envie,  ce  que  ja  mali- 
gnité de  ce  ficelé  me  dénié.  Cela  me  gardera  de  plus  rien  hafarder  ati 
public,  jufques  i ce  que  je  me  voyc  aflcuré  de  garand.’  Mais  aficz 
pour  ce  fubieô.  Voftrè  paix  apprefte  icy  à difeourir,  8c  aurez  feeu 
qw  l’on  a délibéré  fi  l’on  uferoit  de  l’occaüon.  Celuy  qui  pcult  le  plus 
y poulie  tant  qu’il  peut,  8c  avec  de  puifiantes  raifons:  mais  l’amour  de 
l’aifc,  8c  ceux  que  connoiflez  qui  ont  attaché  noftrc  feureté  delà  les  Monts, 
fçavcnt  fi  dextrement  manier  8c  menafger  ceflc  inclination  , qu’ils  nous  fe- 
ront enfin  perdre  l’occafion.  Dieu  veuille  que  le  mal  que  par  ce  moyen  fc 
poufleroit  au  dehors  ne  rentre  au  dedans , ce  excite  une  plus  pernicieufe 
guerre  que  celle  que  nous  montrons  tant  craindre. 

A Paris  ce  j Sep-  Voftre  8cc. 

tembre  1604.  Jaques-Auguste  De  Thou. 


Extrait  dune  Lettre  de  M.  de  VtUeroy  à M.  de  Bethune^ 
j^mbajfadeur  de  France  à Rome. 

JE  croy  que  M.  le  Prefident  de  Thou  eft  marri  d’avoir  publié  fon  livre, 
8c  qu’il  ne  s’y  engageroit  fi  avant  s’il  eftoit  à recommenccT  : mais  il 
faut  manier  ce  fait  doucement  pour^  apporter  quelque  rcmede,  qui 
ne  peut  eftre  autre , à mon  avis , que  d’S  empefeher  la  reimpreffion } car 
pour  l’amender  8c  corriger,  il  faudroit  changer  une  grande  partie  d’iceluy } 
, choie  difficile  de  faire.  Je  luy  en  ay  parlé  par  le  commandement  de  fâ 
Majefié.  Il  m’a  aflbré  qu’il  fera  le  premier  à tenir  la  main  qu’il  foit  enfe- 
veli , 8c  qu’il  ne  s’en  parle  plus } non  qu’il  eftime  avoir  failli  à l’Hiftoire , 
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ne  qu’il  fe  veuille  dclUirc  tic  fcs  opinions  en  ce  qui  concerne  la  Religion  -, 
mais  parce  qu'il  ne  veut  faire  chofc  qui  ddagréc*à  fa  Majefté,  & porte 
préjudice  à l'on  fcrvice.  . 


LETTRE 

De  Jaques-ÆguJle  de  Thou  à Pierre  Jeamin^  Premier 
Préftdent  au  Parlement  de  Bourgogne, 

Traduite  TX  A N S la  dcmicrc  vilite,  que  l’amitié  & Icsliaifons,  que  votre  charge 
du  La-  JL/  & la  mienne  mettent  cntrc.nous,  vous  engageront  à me  rendre  , a- 
lî'rdè  du  refus  que  je  venois  d’clTuycr  (i),  vous  me  parlâtes  le  premier  de 

Rtcutil  <it  cette  affaire,  ce  qiii  me  donna  occa|ion  de  vous  entretenir  à ce  fujet  s a- 
fniti  hij-  près  quoi  je  vous  dis  que  nous  avions  allez  inutilement  parlé  de  cette  ma- 
urujuti  tigre . que  c'étoit  une  chofe  faite  •,  qu’il  n’y  falloit  plus  peni'er  ^ ce  qui  ne 
vous  empêcha  pas  de  continuer  de  m’en  entretenir.  Vous  fçavcz  qu’apres 
primé  à m’être  un  peu  échauffe  au  commencement  , j’eus  allez  d’empire  fur  moy 
b'.ift  pour  calmer  mes  premiers  mouvemens , afin  d’être  plus  cn*état  de  vous 
*^voi  écouter.  Enfin  apres. un  long  entretien  à ce  fujet, -que  nous  eûmes  en  nous 
înu.*  promenant,  vous  vous  retirâtes, dans  la  penfée  que  vos  avis  m’avoient  tran- 
quillifé,  & que  j’étois  prêt  à vivre  comme  auparavant.  Je  ne  fus  pas  fur- 
pris  de  vous  Voir  dans  cette  idée  j car  j’obtins  alors  de  moy  de  ne  lailfer 
^ échapper  aucun  mot  qui  marquât  de  l’alteration , ou  du  rclfcntimcnt  contre 

qui  que  ce  fût  ; je  fqavois  trop  bien  que  ce  n’étoit  pas  le  temps  de  con- 
tcller}  ma  douleur  étoit  encore  trop  vives  j’avois  réfolu  de  luy  donner  de 
juftes  bornes,  & de  prendre  le  confcil  de  mes  amis,  avant  que  de  rien  dé- 
terminer au  fujet  de.  mes  affaires , & fur  Ic^cnre  de  vie  que  je  devois  fui- 
vre  à l’avenir.  Vous  voyés  par  là  que  je  fuis  encore  aujourd’huy  incertain 
fur  ce  que  je  dois  faire.  En  effet,  je  ne  fçny  fi  je  reparoîtrai  au  P.alais  & 
‘ à la  Cour,  ou  fi  en  fuivant  mes  inclinations  , qui  m’ont  toujours  éloigné 
des  intrigues, & du  féjour  dangereux  de  la  Cour,  je  dois  entièrement  ab.in- 
donner  les  affaires  & me  retirer. 

Etant  allé  ces  deniieres  fêtes  de  Pâques,  contre  ma  coutume, à la  cam- 
pagne, afin  d’éviter  des  vilîtes  importunes  , que  cette  affaire  n’auroit  pas 
manqué  de  m’attirer  , je  pafTai  ce  temps  dans  des  exercices  de. pieté  , qui 
ont  remis  la  tr.inquillitc  dans  mon  ame.  Apres  avoir  imploré  d’abord  l’af- 
fîllance  du  Ciel,  comme  on  doit  le  faire  en  toutes  choies,  j’^  réfléchi 
mûrement  au  parti  que  j’.as'ois  à Rendre  en  cette  occalîon  , abn  d'éviter 
deux  écueils  également  dangereux:  car  je  ne  voulois  pas  qu’on  pût  me  re- 
procher 

(i)On  ivolt  refuréîAt.  de  Thou  la  charge  de  Harlay  fou  beiu-lrere  , ic  on  lui  arnii  préféré 
prrniici  Prcf.lenr  du  Pailcmcni  de  Paris  , va-  Verdun.,'  premier  Piéfsdcru  du  Parlcmenc  de 
came  par  ta  démilUun  du  premier  Prcüdcnt  de  Touloule. 
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prochcr  d’avoir'  trop  écoute  mon  reflcntinicnt , ni  qu’ori  m’accufàt  d'avoir 
fait  quelque  chdfe,  qui  ne  répondît  pas  à ma  vie  palféc  , 6c  fit  tort  à ma 
dignité.  Je  jettay  alors  fur  le  papier  fans  ordre  tout  ce  qui  me  vint  dans 
l’clprit,  pour  m’affermir  dans  ma  réfolution , comme  fi  je  me  fiific  trouve 
dani  un  entretien  particulier  avec  vous:  je  vous  l’cnvoyay  auffi-tôt,  com- 
me à un  juge  équitable,  ôc  au  fcul^rbitrc  des  julles  fu)cts  de  plaintes  que 
je  crois  avoir:  mon  defiein  étoit  d'avoir  des  avis  prudens  6c  finccres  fur  la 
conduite,  qu'un  homme  d'honneur  , & qui  a des  fentimens  , devoit  tenir 
dans  une  pareille  conjonfturc. 

L’Etat  fouffre  plus  que  moy  de  l’injurticc  qu’on  m’a  faite  } voilà  ce  qui 
me  rend  l’injure  plus  fenfible  * Je  puis  dire  que  le  zélé  avec  lequel  j’ai 
manié  jufqu’icy  les  affiires  publiques  , ell  fi  grand  , que  les  malheurs  du 
Royaume  m’ont  toujours  touché  plus  vivement  que  les  miens.  Ceu.x  qui 
me  connoifient  fçavcnt  aflez,  que  fans  avarice  , comme  fans  ambition*,  je 
néglige  mes  propres  affaires  : ainfi  je  fouhaitc  qu’on  ne  confiderc  pas  tant 
par  rapport  iraoy,  que  par  rapport  à l’Etat,  l’injudice  dont  je  me  plains. 
S’il  ell  pofiible  de  féparer  ma  caufe  de  celle  de  la  République,  j’y  confensj 
je  fuis  prêt  à me  taire. 

Sans  parler  des  honneun  dont  mes  ancêtres  ont  etc  revêtus , mon  pere 
6c  mon  ayeul  ont  tenu  un  rang  diflingué  dans  la  robe,  où  ilAint  bien  lèr- 
vi  l’Etat  -,  8c  les  premières  charges  ont  été  remplies  par  mes  ayeux  mater- 
nels: l’éducation  que  j’ay  reçûc  de  mon  pcrc  ne  tendoit  qu’à  m’infpirer  de 
n’avoir  jamais  d’autre  but  que  le  bien  du  Royaume.  Etant  entré  dans  la 
Magiftrature  avec  ces  difpofitions,  j’;iy  recherché  l’amitié  des  Seigneurs  a- 
nimez  du  même  efprit  : je  n’ay  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoir  contribuer 
en  particulier  ou  en  général  au  bien  public  ; enfuite  l'âge  m’ayant  donné 
plus  d’autorité  d.ans  la  place  que  j’occiipois,  je  fus  connu  de  mes  maîtres, 
:>près  m’être  heureufement  foutenu  dans  des  temps  orageux  , 8c  fi  fùnefics 
à plufieurs  particuliers > je  demeurai  fidèle  à Henry  III.  daru  le  temps  que 
prefquc  tout  le  Royaume  s’etoit  foulevé  contre  lui.  Je  le  fuivis  avec  peir 
de  perfonnes , lorfqu’il  fut  obligé  de  fortir  de  Paris.  Ce  Prince  m’envoya 
d’abord  porter  fes  ordres  aux  Gouverneurs  8c  aux  Magiftrats  des  villes  de 
Normandie,  l’une  des  plus  confidérablcs  Provinces  du  Royaume}  enfuite 
les  troubles  s’étant  un  peu  calmés, Sa  Majefté  me  fit  l’honneur  de  me  don- 
ner une  place  dans  fon  Confeil  Privé.  Il  s’eft  fend  de  moi  depuis  ce  temps- 
l.à.  J’eus  ordre,  lorfquc  la  guerre  fe  ralluma  avec  plus  de  fureur  , d’aller 
en  Allemagne  avec  Gafpard  de  Schomberg,  Comte  de  Nantciiil  , dont  le 
zélé  pour  nos  Rois  vous  efl  connu  , 6c  avec  qui  j’avois  dès -lors  d’étroites- 
liaifbns.  Ce  Seigneur  étoit  chargé  de  conduire  l’armée  auxiliaire.  Pendant 
qu’il  s’occuperait  du  foin  de  faire  des  levées , 8c  de  préparer  tout  pour  fe 
mettre  en  marche  , je  devois  me  rendre  à la  Cour  de  l’Empereur  8c  au- 
près des  Princes  d’Allemagne  , afin  de  le  foulagcr  dans  les  affaires  qui  aug- 
roentoient  de  jour  en  jour. 

Le  Comte  de  Nanteüil  ayant  fait  un  voyage  à Florence  , pour  trouver 
de  L’argent,  j’appris  à Venife  la  trille  nouvelle  de  l’aflafisnat  du  Roi  Henry 
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III.  Je  reliai  quelques  jours  dans  c«tc  ville  avec  le  Cardinal  de  Joyeufe  , 
qui  voyant  que  l’interdit  jette  fur  ce  Prince  fubfiftoit  toujours,  avoit  quitté 
Rome}  j’y  trouvai  aufli  Amauld  d'OlTat  mon  ami  intime,  qui  depuis  a été 
créé  Caniinal.  Schomberg  ayant  enfin  repris  le  chemin  d’Allemagne,  j’al- 
lay  en  Suiflc,  où  je  m’arrêtai  quelque  temps  à Soleure  auprès  de  l’Arabaf- 
fadeur  de  France  vers  les  Cantons:  c^toit  Nicolas  Brûlait  de  Sillcry  , qui 
cil  depuis  monté  au  faite  des  honneurs  de  la  Magidrature  (i),  ce  que  Bu- 
déc  notre  ami  commun  appelle  le  folftice  de  la  robe.  Il  me  donna  un 
paflcportjSc  je  rcvins.en  France  avec  quelques  Colonels Suifles : j’allai  trou- 
ver le  nouveau  Roi  à Châteaudun,  apres  la  prife  des  fâuxbourgs  de  Paris  j 
je  lui  rendis  compte  de  l’ctat  des  affaires  d’Allemagne  bc  d’Italie  depuis 
les  derniers  troubles. 

J’a^  demeuré  cinq  ans  à la  fuite  de  Sa  Majefté  dans  fon  camp  , à la  ré- 
fen-e  de  quelque  temps,  que  par  fon  ordre  j’ay  paffe  à Tours  , où  le  Par- 
lement fiegeoit  alors  , ou  bien  que  j’ay  employé  à des  négociations  dans 
d’autres  Provinces.  Enfin  apres  la  ceremonie  de  fon  facre qui  fc  fit  à 
Chartres  par  les  mains  de  Nicolas  de  Thou  mon  oncle  , Evêque  de  cette 
ville,  & apres  la  réduélion  de  Paris  qui  fuivit  de  prés , je  rentrai  dans  ma 
maifon,&  je  fus  enfin  rendu  à mes  livres}  trop  heureux,  apres  être  demeu- 
ré inviolablcAent  attaché  au  Roi, de  pouvoir  joiiir  des  douceurs  de  la  paix, 
au  milieu  des  ennemis  de  cette  paix , qui  avoient  porté  les  armes  contre 
leur  Patrie  ! 

Je  me  ffattois  que  Sa  Majcffé,fc  fouvenant  des  cinq  années  que  j’avois 
paflées  dans  fon  camp , penferoit  quelque  jour  à moi.  Je  me  trouvois  alors 
fort  mal  à mon  aifc}  mon  bien  avoit. été  pillé  pendant  la  guerre  j d'ailleurs 
j’avois  été  obligé  de  faire  toute  ma  dépenfe  fans  rien  recevoir  du  Prince 
pendant  ces  cinq  années.  Sa  Majeffé  difbit  fouvent  que  j’étois  bien  diffè- 
rent des  autres}  que  je  ne  me  plaignois  point  de  la  perte  de  mes  biens, 
tandis  que  les  autres  profitant  du  malheur  du  temps , parloicnt  continuelle- 
ment des  pertes  qu’ils  avoient  faites.  Cet  éloge  flnteur  a été  toute  la  rc- 
compenfc  de  ces  cinq  ans  de  ferviccs.  Le  Roi  changea  à mon  ^rd 
avec  fâ  fortune.  J’ai  appris  à mes  dépens  que  rien  n’eft  plus  fragile 
que  la  faveur  des  PrinceS}  que  la  première  chofe  qu’ils  font  dans  la  prof- 
perité  eff  d’oublier  le  paffe,  & de  prendre  pour  une  efpecede  reproche, 
le  fouvenir  que  leur  en  rappelle  la  vue  de  ceux  qui  leur  ont  été  attachez 
dans  leur  rnauvaife  fortune. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  à quoi  bon  tout  ce  détail.  J’ay  vou- 
lu vous  faire  voir  qu’une  trille  fatalité  m’a  frit  fi  mal  récompenfer  de  ceux 
à qui  j’ay  voué  mes  fervices,  dans  des  circonllances  critiques.  Ainfi  deux 
ans  s’écoulèrent,  fans  qu'il  fût  feulement  queffion  de  moi:  on  ne  s’en  ref- 
fouvint  que  lorfque  les  Proteflans  de  France  préfenterent  à contre -temps 
au  Roi,  qui  affiégeoit  la  Fere  en  Picardie,  une  requête,  pour  fc  plaindre 
de  ce  qu’on  les  avoit  trompez  par  les  Eldits  précédens.  Sa  Majefté  jetta 
alon  les  yeux  fur  moi , pour  couper  court  de  bonne  heure  à leurs  plain- 
tes. 


f 1 ) Il  fui  âi(  Chancelier. 
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tes,  & je  fus  chargé  d'amples  pouvoirs.  Monfieur  de  ViUcroy  fçaic  que 
je  me  défendis  d’abord  d’accepter  cette  commiflionj  je  prévoyois  dès  ce 
temps- là  combien  elle  des’oit  me  faire  d’ennemis.  Cependant  m'étant  ren- 
du en  Bretagne  avec  le  Comte  de  Nantcüil  pour  en  calmer  les  troubles  ^ Sc 
ayant  fait  députer  vers  les  Protclbins  Emeri  de  Vie  & Sofrey  de  Calignon, 
je  reçus  de  nouveaux  ordres  du  Roi  au  fujet  de  cette  alfaiic,  qui  m’occu- 
pa deux  ans  entiers. 

J’avois  employé  les  quatre  années  précédentes  à écrire  mon  Hiltoirc, 
dont  je  crois’devoir  dire  ici  deux  mots,  puifquelle  cil  (à  ce  que  j’en  puis 
juger  par  les  reproches  qu’on  me  fait)  une  des  caufes  du  refus  que  j’ay  cf- 
fuïé.  Sçaehant  que  je  n’étois  pas  né  pour  moi  feul , mais  pour  ma  Patrie 
8c  pour  mes  amis,  fentant  d’ailleurs  quel  plaidr  me  feifoit  la  leélure  de 
l’Hifloirc , 8c  dans  la  penféc  que  les  préceptes  8c*les  exemples  contribuent 
à regler  la  vie,  8c  à la  rendre  heureufe}  je  crus  me  faire  honneur  8c  fer- 
vir  la  République,  en  écrivant  l’Hifloire  de  notre  temps,  à commencer 
où  Paul  Jove  a fini.  Plein  de  ecrtc  idée  dès  ma  plus  tendre  jeunefle, 
je  n’ay  rien  néglige  dans  mes  voyages,  dans  le  barreau,  dans  mes  Am- 
ballades,  dans  les.  négociations  où  j’ay  eu  part,  pour  préparer  mes  ma- 
tériaux, afin  de  les  trouver  fous  ma  main,  dans  un  temps  plus  favorable. 
J’ay  cherché  de  tous  cotez  ce  qu’il  y avoit  d’hilloires  imprimées  > j’a^  fait 
copier  pour  mon  uE^e  celles  qui  ne  l’avoieni  pas  été.  J’ay  feuilleté  tous 
les  Journaux  de  nos  Généraux  d’armée,  8c  tous  les  aâes  de  nos  Ambafl»- 
deurs}  j’ay  foüillé  dans  les  cabinets  des  Sécretaires  d’Etat.  Enfin,  je 
me  fuis  mis  au  fait  des  affaires,  par  la  converfation  des  hommes  illuf- 
ircs,  qui  ont  fervi  l’Etat  avant  moi.  J’ay  appris  d’eux  à difeerner  le  vrai 
d’avec  le  feux,  dans  les  faits  défigurez  par  les  écrits  de  differens  partis, 
& par  les  bruits  publics.  L’autorité  de  ces  grandi  hommes  m’a  guidé  dans 
mes  recherches.  Je  puis  i^cttre  au  nombre  de  ces  perfonnes  éclairées 
Paul  de  Foix  de  Carmaiti , Guy  du  Faut  de  Pibrac,  Philippe  Hurault  de  Chi- 
verny  mon  beau-frere,  8c  Gafpard  de  Schomberg,  tous  recommandables 
par  leur  probité,  8c  d^tne  habileté  confommée  dans  les  affaires. 

Apres  tous  cet  p^paratife,  je  me  fuis  mfs  à écrire  l'Hiftoire  y loiique 
la  guerre  civile  n’étoit  pas  encore  éteinte.  Dieu  , qui  m’a  infptré  le  deflein 
de  compofer  un  Ouvrage  fi  pénible , 8c  donne  des  forces  pour  l’exécuter  au 
milieu  des  troubles  , oc  malgré  mes  occupations  , m’eft  témoin  que  j’ay 
écrit  avec  la  demicre  cxaâjtude  8c  fans  partialité  , 8c  que  je  n’ay  eu  en 
vûc  que  fa  gloire,  ôc  l’utilité  publique.  J’avouerai  que  j’ay  beaucoup  d’é- 
crivains au-deffus  de  moi  dans  ce  genre,  par  la  beauté  du  Aile,  par  la  pu- 
reté du  langage,  par  la  netteté  du  difeours , par  la  folidité  des  penfées^ 
mais  je  ne  leur  cède  en  rien  du  côté  de  l’exaéfitude  8c  des  recherches.  Je 
vous  en  fais  juge,  Monfieur,  vous  8c. la  poAerité. 

Mon  Hiltoirc  étoit  déjà  avancée  lorfque  j’appris  d’Allemagne  que  la 
première  partie  alloit  au  premier  jour  paroître  à mon  infçu , fi  je  n’y  met- 
tois  ordre.  Un  Allemand  en  avoit  fait  une  copie,  en  travaillant  fous  moi. 
Voyant  combien  il  m’éioit  important  de  parer  ce  coup  , je  fis  agir  rocs 

amis. 
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amis,  pour  retirer  ccc  exemplaire  j maïs  il  n’etoit  plus  temps  ; il  y avoir 
toute  apparence  que  les  curieux'  en  av'oient  multiplie  les  copies.  Je  pris 
donc  le  parti  de  publier  moi-meme  mon  Hilloirc.  Ce  n’a  pas  été  un  mo- 
tif de  vaine  gloire,  qui  me  l’a  fait  donner  fous  mon  nom.  Je  fôuhaitcrois, 
fi  cela  eût  été  poflible  , que  mon  nom  n’eût  jamais  paru  à la  tête  de  cet 
Ouvrage  i mais  j’ay  mieux  aimé  m’expofer  à perdrè  la  laveur  de  la  Cour  , 
mes  biens  dans  le  Royaume , & ma  réputation  chez  les  Etrangers , que  de 
fouffrir  que  par  un  tr.-iit  de  timidité,  ce  que  j’avois  écrit  pour  l’utilité  pu- 
blique, & pour  conferver  le  fouvenir  des  évenemens  , ne  trouvât  point 
créance  dans  l’efprit  de  mes  contemporains  8c  de  la  pofterité. 

Je  n’ignorois  pas  quelle  foule  d’ennemis  alloit  s’élever  contre  moi.  Les 
choies  ont  même  été  plus  loin  que  mes  craintes  : car  apres  la  publication 
de  la  première  partie  , jofqu’où  n'a-t-on  pas  porté  le  déchaînement  , foit 
par  jaloufie,  foit  par  cfprit  de  parti?  Vous  fçavez  qu’on  a indifpofé  contre 
moi,'  par  d'indignes  calomnies,  de  certaines  perfonnes  delà  Cour  ( i ),qui 
ne  voyent  clair  dans  ces  fortes  de  choies- que  par  les  yehx  d’autrui.  L’af- 
faire a été  auffi-tôt  portée  à Rome.  Apres  y avoir  noirci  rHilforien,on 
n’a  pas  eu  de  peine  à engager  des  cenlêurs  chagrins  ( a ) à donner  un  mau- 
vais fens  à tout  ce  que  j’ay  écrit  & fait , 8c  à condamner  ai  entier  , fans 
garder  les  formes  ordinaires , mais  feulement  fur  un  préjugé  de  nta  perfon- 
ne,un  Ouvrage,  dont  ils  avoient  à peine  lû  le  tiers  (j  1.  Toute  cette 
manoeuvre  a été  conduite,  à la  follicit.ation  de  certains  nouveaux  Théolo- 
giens, qui  foumettent  tout  à leur  tribunal.  Ils  fe  flatoicnt  dès -lois  qu’on 
rappcllcroit  un  jour  cette  cenfure  , lorfqu’il  s’agiroit  de  me  placer  dans  le 
polie,  où  les  gens  de  bien  me  fouhaitoient.  Le  Roi  prie  d’abord  ma  dé- 
fenfe,  lorfqu’il  vit  les  com  tifans  déchaînez  contre  moi  j mais  le.temps  ayant 
paru  calmer  leur  haine , Sa  Majellé  le  laifTa  enfuite  gagner  par  leurs  arti- 
fices. 

On  n’apprit  pas  plutôt  à Rome  que  Sa  Majellé  fe  refroidifibit  peu  à peu 
à mon  egard,  qu’on  y fongea  â me  porter  le  dernier  coup  , après  la  mort 
des  Cardinaux  d’OlTat  & Séraphin  , avec  qui  j’avois  eu  d’étroites  liaifons  , 
& après  le  départ  de  l’illuflre  du  Perron.  11  eût  été  ^cilc  d’aller  au-de- 
vant i il  ne  falloir  que  faire  fentir  au  Roi  d’un  feul  mot  , que  cette  affaire 
le  touchoit  de  près,  aullî  bien  que  l’honneur  du  Royaume:  mais  il  n'y  eut 
p.as  un  fcul  de  ceux  qui  l’approchoient , qui  voulût  s’en  charger.  Je  ne  pou- 
vois  compter  fur  fappuy  de  perfonne  à la  Cour,  qui  étoit  alors  diviféc  par 
les  faftions  : cependant  comme  le  decrec  alloit  être  lâché  à Rome  , Mon- 
* fieur  de  Villcroy  manda  à Châteauneuf,  qu’il  écriroit  au  nom  de  Sa  Majellé 
au  Cardinal  Séraphin,  qui  vivoit  encore,  pour  lui  recommander  cette  affai- 
re. Châteauneuf  me  raflura  par  cçj  nouvelles , & je  crus  n’avoir  rien  à 
craindre  pour  le  préfent:  mais  Monfieur  de  Villcroy  n’écrivit  point. 

Qucl- 

( 1 ) Il  entend  fur -tout  V’iileroi  Sicretaire  (j)  Lorsqu'on  cenfura  à Rome  fon  bifloi- 
dlitai.  re  , il  en  avait  paru  d'autres  èdiitom',  au;- 

( a ) Ceiirurc?  d'.Smoine  Carracckili  , Qcre  ntcnices  Sc  corrigéa.  La  Cenfeuts  s'aitact^ 
régulier , fc  da  Caspanl  Scioppius.  rem  à 1a  première  ddi'ion. 
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Quelque  tems  aprà  Monfieur  de  Sillery  m’ayant  rapporté  par  ordre  du 
Roi  des  chofes  fàcneuics  , qu’on  avoir  dites  à Sa  Majellé  , oc  me  laifTanc 
comprendre  qu’il  n’avoit  rien  dit  pour  ma  défcnfe,je  vis  bien  qu’il  ne  m’a- 
voit  pas  rendu  le  fervice  , que  j’attendois  d’un  homme  que  j’avois  regardé 
jufqu’alors  comme  un  ami.  Je  ne  pus  me  contenir  : je  m’enmortai  avec 
aigreur  contre  l’ingratitude  du  fiécle  , je  me  plaignis  de  mon  fort  ) je  dis 
même  allez  hautement  que  fi  j’étois  ne  fujet  du  Roi  d’Efpagne,  il  m’accor- 
deroit  l’appui , qu’on  me  refufoit  en  France.  Je  fus  furpris  de  la  froideur 
dédaigncule  du  Chancelier,  ou  de  fa  prudence  timide } il  falloir  être  en  ef- 
fet bien  dédaigneux  , pour  n’avoir  pas  (êulement  lû  la  préface  d’un  livre, 

!|ui  faifoit  alon  tant  de  bruit  dans  le  monde  , & dont  je  lui  avois  (ait  pre- 
ent.  S’il  l’avoit  lue , il  y auroit  trouvé  de  quoi  me  défendre.  Mais  en  lup- 
pofant  qu’il  l'avoit  lûc,  pourquoi  ne  prenoit-il  pas  mon  parti.?  Il  écouta 
trop  la  politique,  en  reflilânt  d’employer  fon  crédit  à la  défenfe  d’un  ami, 
dans  une  affaire  qui  intéreflbit  l’Etat.  Abandonné  en  France  , je  fuccom- 
bai  facilement  à Rome.  Les  deux  motifs  de  ma  concLimnation  furent , que 
j’avois  travaillé  à l’Edit  de  Nantes  en  faveur  des  Proteftans  , & que  j’avois 
eu  la  hardieflc  de  défendre  les  droits  du  Royaume  dans  mon  Hiltoire  } li- 
berté toujours  odieufe  à la  Cour  de  Rome. 

Cette  dilgrace  n’empécha  pas  la  Reine  de  m’employer  à l’ordinaire  : el- 
le fit  même  entendre  à MonfSeur  de  Harlay , qui  l’avoit  fait  refibuvenir 
des  fervices  de  mon  pere,  qu’elle  me  procureroit  un  jour  la  place  de  pre- 
mier Préfident  j elle  m*en  fit  aflurcr  plufieurs  fois  par  le  moyen  de  fon 
Tréforier,  qui  me  voyoit  fecrettement , pour  ne  pas  donner  lieu  aux  foup- 

Sons  du  Roi , qui  étoit  naturellement  dénant.  Je  ne  répondis  rien  ü tant 
e marques  de  bonté,  finon  que  Sa  Majefté  voulût  bien  m'avoir  pour  re- 
fommandé } qu’elle  difposàt  les  chofes  félon  fa  prudence  , dans  une  affaire 
qui  la  regaraoit,  aufii  bien  que  l’Etat.  Le  Duc  de  Boiiillon  , laComtcf- 
fe  de  Saulx , 6c  plufieurs  autres  perfonnes , dont  il  (croit  trop  long  de  rap- 
porter les  noms,  m’aflûrerent  la  même  chofc  de  fa  part.  Cette  Princefle 
eut  même  la  bonté  de  me  faire  avertir  des  mauvais  offices,  qu’on  nous  ren- 
doit  à Monfieur  de  Harlay  6c  à moi  auprès  du  Roi  : elle  fit  dire  en  même 
temps  à mes  ennemis,  par  Monfieur  de  Gefvres  , qu’ils  cuflcnt  à fc  taire, 
leur  faifant  entendre  que  leur  conduite  lui  dcplaifoit } jufques  là  qu’elle  les 
menaça  de  fâ  colcre,  s’ils  continuoient  à me  défervir. 

Sur  CCS  entrefaites , le  Roi  fut  malheureufement  aflaffiné.  Conftemés 
de  ce  coup  imprévû , nous  déclarâmes  dans  le  Parlement  la  Reine , Régen- 
te du  Royaume,  pcHuadés  que  le  falut  de  l’Etat  , 6c  la  conjonâure  des 
temps  l’exigcoient.  Le  Parlement  opina  à ce  fujet  avec  une  parfaite  una- 
nimité, 6c  fit  paroitre  beaucoup  de  fermeté.  Nous  donnâmes  les  premiers 
notre  fuffrarc,  Monfieur  de  Harlay,  6c  moi,  avec  toute  la  joye  qui  nous 
étoit  permilc  dam  de  fi  trilles  circonflances.  Quatre  jours  aprm  , étant 
allé  rendre  mes  devoirs  à la  Reine,  elle  me  renvoya  avec  mille  marques  de 
bonté.  Pour  moi , qui  ne  fouhaitois  pas  tant  la  place  de  premier  Préfident , 
que  de  m’en  rendre  digne,  6c  de  donner  des  preuves  de  ma  fidélité  6c  de 
Tenu  X.  Ccc  mon 
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mon  zélc  pour  l’Eiat>  je  n’importunai  pas  davantage  fa  Majefte,  & je 
me  repofai  entièrement  fur  les  intentions  favorables  qu’elle  m’avoit  témoi- 
gnées. Je  regardai  le  choix  que  je  me  flattois  qu’elle  feroit  de  moi, com- 
me un  honneur,  & comme  uno  grâce  capable  de  me  dédommager  de 
toutes  les  fatigues  d’un  û pénible  emploi.  Mais  cette  PrincefTe  en  a agi  à 
mon  égard  comme  le  feu  Roi.  Je  vais  tâcher  de  découvrir  la  caulé  de  ce 
changement. 

On  me  reproche  l’amitié  du  Prince  de  Condé  , & l’appui  dont  il  m’a 
conftamment  honoré  dans  cette  affaire.  Avoiiez  que  je  fuis  bien  «malheu- 
reux, qu’amis  & ennemis,  tout  me  nuife  en  cette  occafîon.  Cependant 
cette  amitié,  qui  m’efl  reprochée,  n’a  eu  d'autre  motif  que  l’intérêt  de 
l’Etat } elle  s’ell  accrue  dans  le  fein  de  la  paix.  Henri  IV.  au  milieu  de 
fes  viâoires,  apres  la  prilc  de  Paris,  étant,  pour  ainfi  dire,  dans  le  céli- 
bat , ne  penfant  pas  même  encore  férieufement  à fe  marier , comme  les 
gens  de  bien  le  fouhaitoient , manquoit  d’héritiers  pour  aflûrer  le  repos  de 
l’Etat.  Schomberg,  à la  fbllicitation  de  Claude  de  la  Triinoüille,  oncle 
du  Prince  de  Condé,  £c  à la  mienne,  confcilla  au  Roi  de  fiire  venir  au- 
près de  lui  ce  jeune  Prince,  alors  âgé  de  fept  ans,  qui  étoit  avec  fa  racre 
à S.  Jean  d’Angcly  en  Saintonge  , où  fon  perc  étoit  mort.  Le  but  de 
cette  démarche  étoit  d’accoûtumer  les  François  à regarder  ce  Prince,  dont 
l’âge  ne  pouvoir  d’ailleurs  être  fufpeél  au  Roi,  comme  l’héritier  de  la  Cou- 
ronne , en  cas  que  Sa  Majeflé  vint  à mourir  fans  laifler  d’cnfàns  mâles. 

Jean  de  Vivonne  Marquis  de  Pifeni , homme  retpectable  par  fon  ra^  Sc 
par  fes Vertus,  fut  envoyé,  apres  l’hcureufe  expédition  de  Franche-Com- 
té , pour  retirer  le  Prince  de  Condé  des  mains  des  Proteftans  , avec  ordre 
de  l’amener  à la  Cour.  Il  fut  fait  Gouverneur  de  ce  Prince,  qui  eut,  à 
notre  recommandation,  pour  précepteur  Nicolas  le  Fevre,  homme  d’une 
grande  pureté  de  mœurs , & très  • ellimablc  par  fâ  pieté  & fa  littérature. 
Le  Roi  combla  dans  la  fuite  le  Prince  de  tant  de  bienfaits,  que  fâ  digni- 
té 5c  fon  état  furent  abfolument  fixés.  Celui  qui  a été  le  monile  de  tou- 
tes ces  chofes,  pour  le  bien  de  l’Etat , doit- il  êtrefufpcâ,  pour  s’être 
attiré  par  ce  moyen  l’amitié  du  Prince  de  Condé  , qui  croit  lui  en  devoir 
quelque  rcconnoiflance  ? Outre  cela  les  derniers  fervices  qui  ont  ferré  les 
nœuds  de  cette  amitié , ont  été  des  fervices  rendus  i la  Reine.  Mais  com- 
me ce  font  des  fecrets , qu’il  importe  encore  plus  à Sa  Majeflé  qu’à  moi 
de  cacher  pour  le  prefent,  je  ne  m’expliquerai  pas  davantage  fur  ce  fujet. 
Je  vAx  feulement  qu’elle  me  foit  témoin  que  je  n’ay  rien  fait  fecrettement 
pendant  tout  ce  tems-là,  que  de  fon  aveu , K par  fes  ordres. 

Lorfque  le  Prince  de  Condé  fut  revenu  des  Pais -bas  , que  n’ay- je  pas 
fait  pour  le  reconcilier  avec  la  Reine,  & pour  le  porter  à lui  complaire 
dans  la  vûc  du  bien  public?  Tout  le  monde  le  fçait,  & Sa  Majeflé  ne  l’i- 
gnore pas  : il  ne  s’agiflbit  alors  ni  de  moi , ni  de  la  charge  de  premier  Pré- 
fident , qu’on  m’avoit  promife.  Bien  éloigné  de  vouloir  que  ma  caufe  fût 
mêlée  avec  les  prétentions  de  ce  Prince,  je  m’oppofai  long-tems  au  deflein 
qu’il  avoît  de  me  comprendre  dans  fes  demandes  : cependant  il  k fit.  Ayant 
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terminé  Ton  afFaire  rooi-même  avec  la  Reine,  je  ne  voulus  jamais  qu’il  fût 
fait  aucune  mention  de  moi  dans  raccommodement  : je  me  flatois  que  Sa 
Majcflé  feroit  frappée  de  ma  modération,  qui  me  portoit  à choifir  de  te- 
nir plutôt  d’elle  ce  bienfait  comme  une  grâce  (ainfi  que  je  le  témoignai 
publiquement  ) que  fi  je  l’cufie  forcée  à me  l’accorder  comme  une  condi- 
tion, dans  une  affaire  fi  épineufej  ce  qui  m’étoit  très-facile.  Maisjem’ap- 
perçois  qu’on  n’a  plus  d’egard  à la  modération  Sc  à la  fidélité  ; il  n’y  a 

i)lus  de  recompenlc  à la  Cour  que  pour  l’artifice  & le  mcnfongeion  ne  s’y 
bûtient  plus  que  par  une  improbité  effrontée.  En  fongeant  à me  retirer, 
ce  mot  de  Juvenat,  quid faâam  Roma}  mentiri nefeio  , m’eft  eent  fois  venu 
à la  mémoire. 

Après  qu'on  eut  terminé  l’afFaire  du  Prince  de  Condé  , qui  rufpcndoit, 
difoit-on,  les  defleins  de  ceux  qui  gouvemoient  fous  la  Reine  , ôc  les  dé- 
libérations ferieufes  de  fon  Confeil,  au  lieu  de  payer,  comme  on  le  dej^^fe 
mes  foins  dans  cette  négociation , je  me  vis  auflltôt  maltraité.  Car  qiüHpr 
la  Reine  fût  bien  fûre  que  j’avois  eu  plus  d’égard  à fa  dignité  & au  rep^ 
de  l’Etat,  qu’à  la  faveur  du  Prince,  mes  ennemis, fâchés  de  voir  qu’ils  ne 
pouvoient  me  faire  foupçonner  de  ce  côté  - là  , s’aviferent  de  me  noircir 
d’un  nouveau  crime  auprès  de  Sa  Majefié. 

Le  Parlement  donna  alors  un  Arrêt  fulminant  contre  le  livre  du  Cardinal 
Bdlarmin  (i)  : on  (âifit  cette  occafion,  & quoique  je  n’eufie  aucune  part 
à l’Arrêt  i puifque  je  n’y  avois  pas  affifté,  il  y eut  cependant  des  gens  alTcz 
malfailâns , pour  faire  courir  le  bruit  à Rome , qu^’étois  l’auteur  de  ces 
mouvemens)  que  l’Arrêt  n’avoit  été  donné  que  forces  avis,  dans  la  réfo- 
lution  où  l'on  me  fuppofoit,  de  chercher  les  moyens  de  me  venger  du  dé- 
cret porté  contre  mon  Ouvrage  (z).  Les  partilans  de  mon  compétiteur  ( j )_ 
n'eurent  pas  honte  d’invcntci  ces  bruits  calomnieux.  Sentant  bien  qu’ils 
et  oient  inferieurs  dans  la  concurrence  par  toute  forte  de  côtés,  ils  fc  flatc- 
rent  au  moins  de  l’emporter  par  la  calomnie  fur  moi , qui  ne  m’attendois  à 
rien  moins,  qui  ne  feavois  pas  y répondre  par  d’autres  calomnies,  & qui 
ne  pouvois  pourtant  les  endurer. 

C^oique  Monficur  de  Villeroy  ait  écrit  à ce  ruiec,  au  nom  du  Roi 
& de  la  Reine,  à Moufieur  de  Brèves  AmbafTadeur  de  France  à Rome,  8c 
que  le  Nonce  m’ait  alluré  qu’il  en  avoit  fait  autant,  cependant  la  Reine, 
inquiète  fur  l’cveneroent,  & le  rebutant  à la  vûë  des  difficultés,  craignant 
d’ailleurs  devoir  d’autres  affaires  de  cette  efpecc  à déméler  avec  la  Cour  de 
Rome,  fit  retomber  fur  moi  la  haine,  que  M.  de  Harlay  s’étoit  attifée  de 
la  part  deSaMajefié,  par  une  grande  fermeté  à défendre  les  droits  de  U 

Cou- 


( I ) Sur  II  paifr»a  du  Pspe-  L’Auteur  y 
dunne  au  Pape  un  pouvoir  inuireâ  fur  le  tem- 
porel des  Rnis.  Opinion  abfunie  , t)ui  cft  au- 
jourd'hui lîfHie  dans  tuute  l’Europe  , exceptd 
à la  Cour  de  Rome. 

( a ) On  prdtendoit  que  le  Cardiiul  Bcllar- 
min  , qui  droit  un  des  prUuipiux  de  l'inquifi- 


lion,  avoir  paru  le  plus  ardent  pour  la  con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Thou.  Le 
Mercure  François  de  ce  rems -li  le  dit  cxprel- 
Icmeni. 

( J ) Nicolas  de  Verdun  premier  Prdiïdenc 
du  Parlemeiii  de  Touluufe.  ’ 
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Couronne.  Mes  ennanis,  qui  m’aroient  déjà  rendu  fufpeây  à caufe  de  tna  . 
liaifon  avec  ce  Magifbat,  oc  de  la  coafbrmicé  de  nos  rentimens  dans  les 
délibérations,  làiilrent  cette  occafîon,  pour  periuader  à la  Reine  qui  les 
écouu  fans  peine,  qu’elle  ne  verroit  jamais  la  fin  de  ces  fortes  d’afiàircs,  fi 
j’étois  une  feb:l  la  tête  du  Parlement.  Quelque  groflîérc  que  fût  cette  calom- 
nie, elle  produifit  néanmoins  tout  l’effêt  qu’en  efperoient  mes  ennemis. 

Dans  le  même  temps,  ceux  -qui  m'avoient  fiât  un  crime  de  l’amitié 
du  Prince  de  Condé  auprès  de  la  Reine,  remarquant  que  le  PriiKC  4’é- 
toit  refroidi  à mon  egard,  parce  que  je  ne  pliois  pas  toujours  fôià  fês 
volontés,  pouflerent  cette  Princefle,  qui  balançoit  encore,  à nommer  un 
autre  que  moi  à la  place  de  premier  Préfident,  en  fâifant  entendre  à Sa 
Majefié  qire  le  refus  qu’on  me  feroit  efluyer  , ne  touchcroit  pas  beau- 

«le  Prince  de  Condé. 

ilà  les  artifices  dont  on  s’efi  fervi  pour  me  chaflêr  en  quelque  (br> 
Parlement,  & pour  m’ôter  toute  efperance  du  côté  ae  la  Cour, 
cte  injure  ne  touchoit  que  moi,  j’y  (crois  moins fenfiblc i mais  elle 
regarde  au(H  l’Etat.  Car  enfin  on  n’a  pu  (ans  la  demiere  ingratitude, 
refufer  à un  honnête  homme,  qui  a rendu  des  fervices  confidcrables  au 
Roi  & au  Royaume,  Sc  qui  avott  donné  à la  Reine  tant  de  preuves  de 
(â  fidélité,  une  dignité  qui  lui  étoit  promi(ê , & qui  d’ailleurs  étoit  due 
à fes  travaux.  Tout  le  monde  doit  reifendr  cette  injuftice  comme  moi  { 
ainfi  vous  voyez  que  mon  injure  efi  celle  de  l’Etat.  Elle  e(l  devenue 
plus  grande  par  le  pa^léle  de  celui  qu’on  m’a  préféré.  C’efi  un  homme 
nouveau,  avant  qui,^(ieurs,  qui  me  cédoient  volontiers  cette  place,  dé- 
voient pa(Icr$  un  homme, qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  cfi  inconnu  à la 
Reine)  un  homme,  dont  la  faveur  efi  fondée  fur  l’injure  d’autrui,  & (iir  la 
‘chaleur  de  l’amitié  indilcrete  de  quelques  perfonnes  ; un  homme  enfin , 
qui  m’a  fupplanté  par  un  trafic  honteux , apres  mille  délais  dont  on  m’a 
amufé. 

Mais  fi  l’on  étoit  dans  le  deffein  de  me  refufêr  cette  place,  pourquoi  ne 
pas  me  lé  déclarer  d’abord?  L’affront  eût  été  moins  dur  à digérer.  Moi, 
qui  n'ay  fait  agir  perfonne  à la  Cour,  qui  ay  remercié  les  Seigneurs  qui 
s'offroient  à (blTiciter  en  ma  faveur,  & qui  ay  laifTé  tout  à la  difpofition  de 
la  Reine,  ay>jc  mérité  qu'on  me  joüât  u cruellement?  Efface  là  la  rccom- 
penfe  de  ma  modération,  & de  la  probité  , qui  a toujours  été  la  régie  de 
ma  conduite?  Je  ne  fuis  pas  homme  à préférer  la  noblcflê,  les  grand»  al- 
liances, & l’amitié  des  Grands  à la  vertu  ) cependant  je  ne  crois  pas  me 
rendre  ridicule  aux  yeux  des  perfonnes  fenfées,en  diCme  qu’on  devoit  avoir 
égard  à tous  ces  avantages , qui  d’ailleurs  n’étoient  pas  fans  le  demiei<  Car 
il  n’cfl  pas  douteux  que  fi  le  mérité  d’un  homme  ae  robe  efl  relevé  par 
fa  naiffance,  fa  dignité  en  devient  plus  refpcâable  : que  fon  autorité  fi 
nécefTaire  pour  agir,  s’augmente  par-là,  & que  la  vertu,  fi  eflimable  par 
elle-même , reçoit  un  nouveau  luflre  de  ces  omemens  qui  la  parent.  La 
Magiflraturc  demande  une  fortune  honnête,  un  train  modefle  , de  la  gra- 
vite fans  fâfle.  Une  fierté  au-deffus  de  la  naiffance, une  dépenfe  excédant 
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• la  revenus,  l’envie  effrénée  de  dominer,  ne  conviennent  point  dans  cet- 
te condition.  Qu’eft-ce  que  ces  emprunts  exorbitans,  laits  , à ce  qu’on 
dit , pour  le  trafic  honteux  , dont  j’ai  déjà  parlé  ? Je  ne  fçais  fi  la  chofe 
eft  vraye,  ou  non } je  fçaii  feulement  qu’on  ne  peut  le  dire  fans  révolta  le 
public.  Je  crois  qu’il  faut  non  feulement  qu’un  Magiftrat  foit  irréprocha- 
ble dans  fa  perfonne , mais  encore  qu’on  ne  puifle  rien  reprocher  à (a  fa- 
mille. Je  ne  puis  fouffnr  qu’il  (bit  joueur  Sc  débauché.  Voilà  ce  qui  fait 
que  l’injure  que  j’ay  reçue,  eft  celle  de  l’Etat.  Ne  croyez  pas  que  le  cha- 
grin me  fafle  parler  •,  je  ne  fuis  pas  de  ca  homma  fuperba , qui  ne  fçau- 
roient  voir  pôfonne  au-deflus  d’eux.  J’ai  fouftert  jufqu’ici  (ans  murmu- 
rer, qu’on  me  préférât  d’autra  Magiftrats,  tels  que  Jean  Forget,  homme 
d’un  mérite  diftingué,  que  depuis  peu  la  mort  a enlevé,  pour  mon  mal- 
heur & pour  celui  de  l’Etat.  Je  n’aurois  pas  non  plus  trouvé  mauvais 
qn’on  m’eût  préféré  Nicolas  Potier,  Antoine  Seguier,  Edouard  Molé, 
Magiftrats  rcfpeâabla  & fans  reproche.  Enfin  je  me  vois  aujourd’hui 
contraint  de  fortird'un  lieu,  où  je  ne  fuis  plus  ce  que  j’ay  été,  & où  je 
ne  (ùis  pas  ce  que  je  devrois  être. 

Je  ferai  mieux,  dita-vous,  à la  Cour,  où  vous  voulez  m’entraîner, 
comme  fi  je  ne  fçavois  pas  que  tout  n’y  eft  que  vanité  & chimère  ( 1 ). 
Voulez- vous  que,  comme  l’Ixion  de  la  fable,  je  n’embrafle  qu'un  nuage 
Loin  de  moi  tous  ca  vains  phantôma!  Je  cherche  une  vertu  (blide,  qui- 
ne  fe  laiffe  point  tromi>er , & ne  trompe]point } qui  aime  la  vérité , & qui  dé- 
telle le  menfonge.  Voudriez-vous  qu’un  homme,  qui  toute  (a  vie  n’a  fait 
autre  chofe  que  rcfpcélcr  la  loix,  opiner  à fon  rang  , donner  audience, 
fuivre  les  régla  de  la  probité,  & l’ordre  en  touta  chofes,  allât  aujourd’hui- 
fe  contraindre,  iufqu’a  ne  parler  plus  qu’au  gré  de  la  faveur,  jufqu’à  ob- 
ferver  la  moindra  mouvemens  aa  autra,  flatter,  feindre  de  la  jove  ou 
de  la  triftefiè,  & agir  autrement  qu’il  ne  voudroit  ? Enfin  prétendez-^ 
vous  que  je  pafle  le  refte  de  ma  jour»  dans  le  fein  du  menfonge,  de  la 
diffimulation,  de  la  perfidie  fie  de  l’artifice.^  Dieu,  fans  que  je  lui  aye 
demandé  cette  grâce,  m’a  accordé  jufqu’ici  une  allez  longue  vie}  il  a 
voulu,  qu’ayant  reçu  une  éducation  noble,  je  quittalfe  la  douceur  d’un- 
loifir  honnête,  pour  palTer  une  partie  de  ma  vieilleffe  dans  un  honteux  ef- 
clavage  à la  Cour.  Mais  de  quoi  fuis-je  capable?  Je  connois  mes  forces, 
mon  génie,  mes  incHnations  : en  un  mot,  je  me  connois  moi-même  ; ce 
que  bien  peu  fçavent  fiûre.  Si  j’étois  venu  dans  da  temps  plus  favoraWa,. 
peut-être  aurois- je  été  propre  aux  négociations}  aujourd’hui  je  ne  me  fcne 
pas  en  état  de  fupporter  la  calomnie , la  haine  des  Gr.inds , la  décadence 
journalière  de  la  faveur,  que  fçais- je  enfin,  mille  autres  chagrins  qu’il 
faut  dévorer  à la  Cour , quand  on  eft  honnête  homme.  L’on  vient  de  me 
faire,  dita-vous,  l’un  da  trois  Confeillers  d’Etat  au  Confeil  des  Finan- 
ça. Vous  me  demandez  avec  étonnement,  fi  je  fais  peu  ds  cas  d’une 

place 
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pUce  fî  fort  recherchée , même  de  gctts  qui  prcfumcnt  . beaucoup  de  leur 
qiéricc  & de  leurs  fcrvices  ? Mais  on  Ibngeoic  déjà  à me  donner  l’cxclu- 
fion  de  la  charge  de  premier  Prélident  quand  on  me  nomma  pour  cette. 
plac«.  Je  m'exeufai  de  l’accepter,  regardant  un  tel  bienfait  comme  des 
préfens  d’ennemis  qui  font  de  faux  prefens  (i) . 

Cependant  j’obéis  aux  ordres  de  la  Reine , pour  ne  pas  donner  occa-  • 
fion  à mes  ennemis  de  me  faire  bn  crime  de  mon  refus  auprès  de  Sa  Ma- 
jcflé.  Entre  nous , pourquoi  me  confier  l’adminiftration  des  Finances 
fi  je  fuis  fufpcâ  pour  tout  autre  emploi  ? Je  ferai  donc  réduit  à pafier 
ma  vie  à faire  des  comptes , & à mourir  dans  cet  exercice?  Auroit'on 
jamais  cru  que  de  Thou,  nourri  des  l’cnfance  dans  l’étude  des  Lettres, 
lui, que  les  Courtifans , dans  les  ruelles,  appelloicnt  par  raillerie  le  Philo- 
fbphc,  nom  honorable,  dût  dans  un  âge  avancé,  pafier  des  nobles  fonc* 
dons  de  la  Magiftrature  à un  métier  de  Financier  ? Telle  eft  ma  fituation, 
que  ce  qui  ell  regardé  comme  une  recompenfe  Sc  un  grand  honneur  pour 
d’autres , ne  fert  qu’à  m’humilier  Sc  à m’avilir. 

Enfin  je  le  répété , le  chemin  des  honneurs  eft  déformais  ferme  pour  moi 
à la  Cour,  comme  il  l’eft  dans  le  Parlemeqt.  La  Reine  a les  mêmes  raifons 
de  m’cloigncr  de  la  faveur,  qu’elle  a eues  pour  me  refbfer  la  place  que  je 
demandois.  Elle  eft  prévenue  contre  moi , par  certaines  gens  à qui  notre 
imprudence  ou  notre  lâcheté  laiflënt  renouvcller  dans  le  Royaume  le  nom 
odieux  de  fâédon,  & refibreitent,  pour  ainfidire,  les  partis  dangereux  des 
politiques  & des  zélez.  Leur  but,  apres  avoir  divifé  les  Catholiques,  eft 
d’élever  aux  honneurs  les  fédideux  qui  leur  fontdévoüés)  de  rendre  fufpeâs 
les  gens  de  bien  qui  aiment  la  paix , & de  les  obliger  à mener  une  vie  pri* 
vée.  Perfonne  n’a  le  pouvoir  qu’ils  ont  à la  Cour  & dans  les  Villes}  les 
Gouvememens , les  Lieutenances  de  Roi , les  Charges  de  judicature  fie  tou- 
tes les  faveurs  de  la  Cour  fe  donnent  à leur  feule  recommandadon.  Per- 
(bnne  à préfent,  quelque  foit  Ton  attachement  à la  Religion  Catholique, 
n’eft  tranquille  fie  en  fureté  à l’abri  de  Ton  innocence,  fie  n’a  part  aux  em- 
plois , s’il  ne  prend  parti.  Il  ne  peut  s’élever  autrement  que  par  la  brigue 
des  zélez.  i ..  v 

Je  fçais  que  Monfieur  de  Villeroy  m’a  juré  plufieurs  fois  que  ni  le  Pape, 
ni  le  Nonce,  ni  aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  n’étoient  en- 
trez pour  rien  dans  mon  affaire  : qu’il  vouloir  que  lui  fic  tous  ceux  qui  ont 
part  au  Gouvernement  de  la  Régence,  fufient  regardez  de  moi  fic  de  tous 
ceux  qui  n’avoient  en  vûë  que  le  bien  de  l’Etat,  comme  des  fcélerats,  des 
infâmes,  fic  des  ennemis  du  nom  François,  fi  l’on  trouvoit  que  l’on  eût  eu 
le  moindre  égard  à la  recommandadon  d’aucun  parti  dans  le  choix  des  Ma- 
gillrats.  Cependant  lorfquc  j’ay  voulu  approfondir  la  chofe,  je  n’ay  pu  en 
drer  dlauirc  raifon , ni  moi  - même  en  trouver  une  autre  que  celle  que  j’ay 
dite.  Je  veux  bien  néanmoins  le  croire  fur  l’adurance  d’un  tel  perfonnage  j 
mais  ceux  qui  ont  un  interet  public  de  bien  penfer  de  ces  fortes  de  choies, 

ont 
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ont  de  U peine  i (e  le  perfuaderj  car  on  die  communément,  en  confequen- 
ce  du  refus  que  j’ay  cfTuyé , & du  choix  de  mon  concurrent , qu’on  tra- 
vaille ouvertement  à donner  toute  l’autorité  aux  aélcz,  Sc  à écarter  des  em- 
plois,'ceux  qu’on  appelle  politiques  : qUe  par  cette  raifon,  apres  la  retraite 
de  Monfieur  de  Harlay,  & l’indigne  refus  dont  je  me  plains,  l’affaire  des 
nouveaux  Théologiens  (i)  qui  avoit  été  fufpenduc  en  leur  faveur  ^ lorfcjue 
rUniverfité  de  Paris  fc  porta  partie  contre  eux , étant  aujourd’hui  fi  bien 
appuyée  à la  Cour,  fe  pourfuivoit  à leur  avantage:  qu’on  parle  d^a  par 
tout  de  la  publication  du  Concile  de  Trente,  qui  fera  d’un  grand  poids, 
pour  établir  l’autorité  du  Pape  dans  le  Royaume  (fur-tout  pendant  la 
minorité  du  Roi  ) & pour  diminuer  l’autorité  roplc  : que  c’étoit  par 
ces  fouterrains  que  le  Royaume  avoit  été  ébranlé,  Sc  enfin  renverfé  fous 
le  régné  de  Henry  Illt  qui,  forcé  d’abandonner  la  capiude  de  les  Etats, 
prit  le  parti  du  défefpoir,  à la  vue  des  complots  de  fes  fujets  rebelles, 
Sc  périt  enfin  par  la  main  d'un  infime  affaflin  : qu’on  s’etoit  fervi  des  mê- 
mes artifices  & de  pareilles  armes,  pour  attaquer  Henry  IV'’.  légitime  héri- 
tier de  la  Couronne  : que  ce  Prince, qui  a mérité  le  fumom  de  Grand, 
apres  avoir  calmé  les  troubles  de  la  France  Sc  s’étre  rendu  formidable  à 
toute  l’Europe  , n’avoit  pû  empêcher  par  toutes  fes  viéfoires  qu’on  ne 
rafTalünât  lui  - même , & qu’il  ne  rcftlt  encore  apres  fa  mort  des  gens , 
qui  n’ont  point  changé  de  fëntiment,  lors  même  que  les  temps  font  chan- 
gés , Sc  qui  ne  ceflent  de  jetter  des  (èmenccs  de  divifion  pour  troubler  le 
repos*  de  l’Etat. 

Vfous  n’ignorez  pas  que  tout  cela  fe  dit.  Si  ces  bruits  ne  font  pas  fans 
fondement,  vous  comprenez  que  cela  ne  me  regarde  pas  en  particulier, 
mais  toute  la  République,  qui  ne  peut  être  long-temps  en  fûreté  dans  ces 
circonffanccs.  Si  ces  bruits  font  faux , comme  je  le  fouhaite , Sc  même 
comme  je  me  le  pcrfuadc}  cependant  comme  on  les  répand,  Sc  qu'ils  trou- 
vent créance  dans  l’efprit  de  pluficnn  perfonnes,  n’avoücrez- vouf  pas  que 
ceux  qui  ont.  confcillé  à la  Reine  de  me  préférer  un  inconnu , pendant 
que  tout  le  monde  eût  applaudi  au  choix  qu’elle  cfU  fait  de  ma  perfonne, 
ont  commis  une  grande  faute?  •. 

Le  parallèle  de  mon  concurrent  avec  moi,  ou  la  haine  qu’on  a conçue 
pour  lui , a fait  naître  de  funeffes  foupçons  ( 1 ) , dont  l’imprcffion  clt  fi 
forte  dans  les  efprits,  qu’ils  n'en  peuvent  être  effacez  que  par  la  ruine  en- 
tière de  l’Etat.  Il  eft  allé  de  juger  par-  là  que  l’injure  qu’on  m’a  faite  eft 
tellement  liée  à celle  de  l’Erat,  qu’elles  font  abfolument  inféparables.  Da 
moins,  fi  la  Reine, apres  un  traitement  fi  indigne  m’eût  donné  en  public, 
ou  autrement,  quelques  marques  de  bienveillance,  cela  m’eût  confolé.  Je 
pouiTois  pallier  devant  mes  amis  Un  affront,  qu’on  peint  chaque  jour  avec 
des  couleurs  plus  odieufesj  j’aurois  quelque  efpérance  de  diffiper  les  foup- 
çons que  les  htéficux  ont  donné  de  moi  à'Sa  Majcfté  Sc  à d’.autres  perfon- 
nes: 

t 

!i  ) C'cft.i-dire,  des  JêfuiKs.  k , & fit  paroiirc bcaucosip  de  (muai.  Vof. 

t ) Nicolas  de  Verdun  fe  comporta  ndn-  It 
moùu  avec  beaucoup  d’honneur  dans  là  char- 
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ncs  : mais  voyant  qu’on  ne  m’a  payé  que  de  paroles , apres  une  injuilice  de 
cette  nature,  & que  rien  ne  flatte  mes  efpcrances  , ni  pour  le  préfenc  ni 
pour  l'avenir , il  ne  me  refle  plus  qu'à  dire  adieu  à la  fortune , Spes 
f$rtuM  valeu , vos  alias  pofihat  ludifitatt  aninsfss  ( i ).  Le  lêul  parti  que 
j’ai  à prendre, eft^c  mener  déformais  une  vie  privée  , puifqu’on  me  croit 
mutile  ou  fufpeâ;  par  rapport  aux  emplois  publics  > 8c  avant  que  la  vieil- 
leflê  fo  foit  appefantic  fur  moi , de  chercher  un  (ur  allie  dans  l’étude,  que 
j’ay  quittée  dans  ma  jeunefle,  pour  fervir  l’Etat. 

Voilà  mes  raifons  jettccs  for  le  papier  fans  ordre  , comme  ma  douleur 
me  l’a  pû  permettre.  Je  verfe  mes  chagrins  dans  le  fein  d’un  ami  tendre: 
examinez  avec  les  yeux  de  l’amitié  8c  de  la  prudence  tous  ces  motiB.  Dé- 
terminez vous -même  ce  que  je  dois  faire  dans  la  fuites  car  j’ay  réfolu  de 
m’en  rapporter  plutôt  à vos  confeils  8c  à ceux  de  mes  amis,  qu’à  mes  pro- 
pres idées,  afin  d’avoir  du  moins  la  confolatiun  de  pouvoir  dire  que  je  n’ay 
rien  fait , que  guidé  par  vos  lumières  8c  par  celles  des  perfonnes  qui  me 
font  attachées,  s’il  m'arrive  d’éprouver  une  troifïéme  fois  l’inconflance  de 
la  fortune,  qui  m’a  11  fouvenc  pourfoivi  avec  tant  d’opiniâtreté.  Je  ne  veux 
rien  entreprendre  par  moi -même,  de  peur  que  fi  je  venois  à échoücr,on 
ne  me  crût  digne  de  mon  malheur , pour  avoir  ôfe  m’expofer  une  troifié- 
me  fois  dans  un  tems  fi  orageux.  Adieu , Monficur , foit  que  j’exerce  mon 
emploi  à la  Cour  avec  vous  , foit  que  des  raifons  particulières  me  retien- 
nent dans  ma  maifon,  confervez-moi  toujours  votre  amitié. 

De  Villebon  le  dernier  J.  A.  De  T h o o. 

jour  de  Mars  i6i  1. 


LETTRE 


Ue  Monfe  'tgneur  le  Cardinal  de  Jo^eufe  , à Monfteur  le 
Préfident  de  Thou. 


Iiwri-  > yrONSiEVR.  Ayant  appris  depuis  mon  defpart  delà  Courlefuccés 
JVa  de  l’affaire  dont  nous  avons  fouvent  parlé,  j’en'ay  le  reffentiment  8c 
^ * defplaifir  pareil  à l’affoâion  que  j’ay  tousjours  eue  à voflre  particulier  con- 

tentement , 8c  au  bien  oue  je  m’en  promettois  pour  le  pubuc.  Mais  puif- 

3u’il  a pieu  à Dieu  en  difpofer  ainfî , ce  n’efl  pas  à vous  qu’il  faut  appren- 
rc  comme  nous  devons  nous  conformer  à fa  volonté  , 8c  ne  perdre  point 
courage  de  fervir  le  public  j lequel  connoiftra  tousjours  par  vos  juftes  8c 
(âges  deportemens  qu’il  y a plus. perdu  que  vous,  qui  avez  été  porté  à cet- 
te afîàire  plus  par  le  defir  d'autrûy , que  par  voftre  propre  mouvement  ou 

intérêt 


(i)  C'c(l-i-<lirc:  Adieu  crptriiKC  de  fânunescbcttluz>ai  d'autres  d qui  roui  b&tz  detôr. 
maù  illuiign.  ^ 
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interet  particulier.  Les  exemples  C frequents  de  tant  d’excellcns  perfon- 
rages,  qui  ont  cfté  exclus  des  charges  aufquclles  leurs  mérites  les  appel- 
loient , & la  façon  dont  ils  fe  font  comportez  en  tels  accidens , il  les  faut 
prendre  de  vous.  C’eft  pourquoy  je  ne  feray  que  vous  afTcurcr  de  la  con- 
tinuation de  mon  alFeétion  particulière  à vous  honorer  & fervir  , n’ayant 

!>oint  voulu  m’engager  plus  avant  en  mon  voyage , fans  vous  en  rafrailchiV 
a mémoire,  & vous  tefmoigner  le  defir  que  j’ay  de  mériter  la  conferva- 
tion  de  vos  bonnes  grâces , aufqueUcs  je  me  recommande  d’auiïi  bon  cœur 
que  je  prie  Dieu,  hlonficur,  vous  donner  longue  £c  heureufo  vie. 

• A Marfcille  le  zj  • . Voftre  très  afFeâionnc  Coufin 

Avril  itîii.  à vous  fervir. 

Le  C.\rdinal  de  Joyeuse. 


LETTRE 
D'Ifaac  CafauboHy  à Jaq.  Aug.  de  Thou. 

Monsieur.  Quoique  l’attachement  que  j’ay  pour  votre  perfonne, 
m’ait  fait  reflentir  très  - vivement  l’injuftice  qu’on  vous  a faite,  en 
vo^  rcfufant'une  dignité  qui  étoit  due  à vos  fervices,  & à laquelle  la  voix 
de  TOUS  les  gens  de  bien  vous  élevoit,  apres  néanmoins  y avoir  fait  une  mû- 
re réflexion , j’ai  penfé  que  ce  refus  vous  étoit  très  - avantageux , & que , 
comme  dit  un  ancien,  la  fortune  nous  vouloit  quelquefois  plus  de  bien  que 
nous  ne  nous  en  voulions  nous-mêmes.  J’avoue  qu’il  eft  fâcheux  de  fc  voir 
déchu  de  fes  cfperances,  fur  tout  lorfqu'on  ne  s’eft  point  flatté  par  une  fot- 
te  préfomption , mais  qu’on  s’eft  fondé  fur  fes  fervices , & fur  les  promef- 
fes  réitérées  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  ne  pas  manquer  de  parole  à un 
homme  refpeôable  par  fa  dignité  & par  fon  mérité  perfonnel.  Vous  n’i- 
gnorez pas,  Monfleur,  que  tel  eft  le  fort  des  chofes  humaines,  que  fouvenc 
elles  tournent  autrement  que  nous  ne  l’avons  prévu , & que  nous  n’avions 
pû  même  le  prévoir,  fie  que  nous  fommes  en  cel%  les  dupes  de  notre 
prudence  fie  de  nos  vues  les  plus  fûres.  C’eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
dans  les  afiàires  de  la  vie,  fie  for  tout  par  rapport  aux  honneurs,  dont  les 
Courtifans,  qui  gouvernent  ordinairement  les  Princes,  difpofent  bien  plus 
sbfolument  que  les  Princes  mêmes.  Ainfl  comme  perfonne  ne  doit  être 
étonné,  for  tout  aujourd’hui,  de  voir  un  goujat,  un  marmiton.  Se  mê- 
me un  M.  ( i ) fie  un  Archim.  élevez  à une  très-Jiaute  fortune,  jufqu’à 
être  Gouverneur  de  Provinces } on  ne  doit  pas  non  plus  être  furpris  que  la 
porte  des  honneurs  foit  fermée  aux  gens  de  bien  Se  aux  fçavans , fie  que  ce 
qui  leur  étoit  dû  foie  accordé  à des  hommes  indignes.  Pourquoi  nous  plain- 
dre? 

( 1 ) II  y a tlaoi  le  Latin,  Liiuntm,  zil  it'uun  ArclùUnmim. 

Ttm  X.  Ddd 


Traduite 
du  Latin, 
h tirée 
du 

Eftfi.  IJ. 
Cétfâuh» 
Ed.  lift, 
X709. 
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dre?  De  quoi  fommes-nous  furpris?  Nous  ne  (bmmes  au  monde  que  pour 
voir  CCS  defordres,  qui  fc  renouvelleront  fans  cefTc,&C  auxqueb  on  ne  pour- 
ra jamais  remédier.  Croyez-moi,  Monfieur,  fupportons  avec  patience  ce 
qui  cil  inévitable  ; mais  en  meme  tems  admirons  en  cela  la  Providence  di- 
vine, comme  il  ell  julle.  Quoique  tout  paroille  ici  bas  gouverné  par  une 
fortune  aveugle , c'cll  Dieu  néanmoins  qui  conduit  tout}  il  a prévû  tout 
ce  qui  arrive,  & il  l’a  refolu  dans  fa  fagefle  profonde  8c  étemelle.  Nous 
ne  devons  donc  pas  tellement  nous  élever  contre  les  pratiques  pernicieufes 
des  méchans,  que  nous  ne  nous  conformions  à la  volonté  fupréme  de  ce- 
lui qui  fait  tout  pour  le  plus  grand  bien,  £c  que  nous  n’adorions  fes  juge- 
mens  impénétrables.  Vous,  MonGeur,  à qui  le  Ciel  a donné  en  partage 
tant  de  rares  qualité?,  (biens  incftimables  que  l'on  ne  peut  vous  enlever)  û 
fans  avoir  égard  aux  interets  de  la  République,  vous  ne  faites  attention 
qu’à  vos  interets  particuliers,  & au  goût  que  vous  avez  pour  l’étude,  vous 
verrez,  G je  ne  me  trompe,  que  vous  avez  plus  fujet  de  vous  réjouir  que 
de  vous  affliger  de  la  conduite  qu’on  a tenue  à votre  égard.  Si  vous  a- 
viez  été  revêtu  de  la  charge  dont  il  s’agit,  eufflez-vous  eu  un  moment  de 
repos  & de  loiGr  ? Cette  efpéce  de  gens  qui  vous  hait  mortellement , à 
caufe  de  votre  pieté , de  votre  probité  , & de  votre  amour  pour  la  véri- 
té , n’auroit-cllc  pas  fait  tous  fes  efforts  pour  vous  chagriner  & vous  tour- 
menter d.ans  cette  pl.ace  ? Vous  auroient-  ils  laifflé  la  liberté  de  foire  votre 
charge,  fuivant  votre  confcicnce , eux  qui  ont  formé  le  dcGcin  , à quel- 
que prix  que  ce  foit,  de  perdre  tous  ceux  qui  s’oppofent  à deurs  déti^a- 
blcs  projets?  J’en  parle  meme  avec  d’autant  plus  d’aflûrance  , que  j’ai  lu 
nouvellement  pluGeurs  de  leurs  livres , infcaés  d’une  doélrine  infernale. 
Je  me  rappelle  avec  horreur  les  blafphemes  que  j’ai  lus , blafphemes  qtie 
l’on  donne  dans  ces  Ouvrages  , comme  des  dogmes  de  foi.  Leur  audace 
év  leur  fureur,  encouragées  parlefuccès,  s’accroifTent  chaque  jour.  C’eft 
cette  doélrine  impie  qui  nous  a enlevé  depuis  peu  un  grand  Roi  ( i ) . El- 
le a trouvé  néanmoins  des  proteéleurs  dans  cette  même  ville , où  cet  exé- 
crable meurtre  a été  commis.  Ceux  qui  gouvernent  en  France , condam- 
nent pour  la  forme  le  livre  du  Jefuite  Mariana  ; Se  cependant  ils  foûtien- 
nent,  ils  julliGent , ils  louent  les  autres  gens  de  cette  efpéce  , qui  enfei- 
gnent  publiquement^ à être  parjure,  traître,  rebelle , 8c  parricide.  O tems, 
6 mœurs!  Un  honnête  homme  peut-il  fouhaiter  d’être  à la  tête  d'un  corps 
qui  ell  forcé  de  fouffrir  8c  de  diflimuler  ces  abominations?  On  dit  que  Pla- 
ton avoit  coutume  de  répondre  ainG  à ceux  qui  lui  reprochoient  de  ne  fe 
point  mêler  des  affaires  de  la  Républicjue  : „ J’ai  pris  cette  réfolution,  di- 
„ foit-il , depuis  que  j’ai  vû  que  la  République  fc  gouvernoit  par  des  ma- 
„ ximes  que  je  ne  puis.goûtcr  , fie  qui  font  contraires  à mes  principes.  ,, 
En  effet  le  moyen  de  lutter  éternellement  contre  un  torrent  impétueux , 
en  danger  d’être  tôt  ou  tard  entraîné?  Je  vous  prierois,  MonGeur, de  vous 
lappeller  ces  maximes  fie  ces  exemples,  fi  , comme  il  eft  arrivé  à plufieurs 

grands 

(t)  Henri  IV.  afTadin^  pat  un  mir<!rabtc,  i <Iant  le  eonlcflfianal.  V07.  le  Suppîemcuc  «le 
t|u>  cenaim  .Moines  avoient  tourné  U tcie  Kigauk,  lir,  111. 
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grands  hommeS)  vous  aviez  entièrement  renoncé  au  foin  des  affaires  publi- 
ques Mais  à quoi  bon  tout  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  ? Si  ce 
qu  on  me  dit  ell  vrai,  vous  n’avez-cté  abbaifle  que  pour  être  plui  élevé(i), 
« vos  affaires  font  en  meilleur  eut,  que  fi  elles  euffent  tourné  autrcmenc, 
je  le  fbuhaite  , & je  prie  Dieu  que  cela  foie.  Depuis  quatre  jours  j’ai  re- 
çu vos  deux  lettres.  J’en  ai  envoyé  une  au  Roi , avec  une  lettre  de  ma 
part,  où  je  lui  ai  peint  votre  probité.  Le  Chevalier  Cotcon  continue  de 
travailler  aux  mémoires  qui  vous  doivent  être  envoyez.  Je  ne  vous  mande- 
rai rien  aujourd’hui  fur  ce  qui  me  concerne  en  particulier}  ma  tcniine  que 
vous  verrez,  s’il  plaît  à Dieu  , bientôt  à Paris  , auu  l’honneur  de  vous  en 
entretenir.  A Londres  le  1 1 d’ Avril  1 6 1 1 . 


LETTRE 
De  Jaques  Auÿtfie  de  Thou , à Jfaac  Cafaubon. 

MO  N SIEUR.  J’ay  receu  la  voftrc  du  lo  du  paffé.  Je  ne  fçaurois  vous 
affez  remercier  du  conjoye  & reffentiment  que  vous  monftrez  par 
icelle  à voir  ce  qui  me  touche.  Si  ce  refus  ne  regardoit  que  mon  injure 
privée , Sc  ne  s’eflendoit  jufques  au  public , je  n’en  eufle  receu  fi  grand 
defplaifir  que  j’ai  fait.  Vous  me  connoiflez  aliéné  d’ambition  & d’avari- 
ce , plus  porté  au  repos  qu’au  travail  d’une  fi  pénible  charge  , joint  les 
raifons  dciduites  fi  élégamment  par  vofire  Lettre  , laquelle  je  confeffe  en 
cette  douleur  publique  , m’a  plus  apporté  de  confolation  , que  toutes  les 
fumées  & offres  labiales , que  nous  difons  vulgairement , de  tous  nos  Cour- 
tifâns  Car  je  ne  fuis  homme  qui  me  repaiffe  de  ventueufes  efperances. . Si 
l’on  me  veut  permettre  de  me  retirer , « vivre  privé  chez  moy , hors  d’in- 
jures, l’on  ne  me  fçauroit  donner  recompenfê  qui  me  puiffe  tarit  conten'^ 
ter.  Enfin  je  fuis  refolu  de  fuivre  celuy  , qui  par  voyes  infcrutables  aux 
hommes,  conduit  les  afifâ ires  des  hommes,  & gouverne  tout  l’univers.  Je 
fuis  icy  en  ma  maifon , me  préparant  à cet  honnefle  loifir  avec  tout  con- 
tentement , finon  en  tant  que  je  fuis  privé  de  vofire  douce  £c  erudite  com- 
pagnie , qui  me  fait  vous  fupplier  de  toute  affèâion  de  m’eferire  i toutes 
occafions  & bien  au  long.  Car  vos  plus  longues  Lettres  me  font  les  plus 
wreables.  Le  bon  homme  Monfieur  le  Febvre  eft  malade  avec  péril. 
Cécile  afiliâion  à moy , en  l'eAat  où  je  me  retrouve  maintenant , s’il  plai- 
foit  à Dieu  nous  l’ofter  , vous  abfent  ! Je  me  penferois  merveilleufemenc 
deflaiffé  : mais  il  faut  remettre  le  tout  à la  bonté  & providence  du  tout- 
puiffant , lequel  ne  deflaific  jamais  les  liens. 

J’attends  ce  qu’il  plaira  au  fereniffime  Roy  de  la  Grande  Bretagne  de 

m’en- 

(i)  II  emend  Ehu  doute  ecue  adasinilIratioR  de»  finança,  donnée  à M.  de  Thou, 
comme  poiu  le  dédomouea. 

Ddd  Z 
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m’envoyer,  & par  voftre  ad  vis  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  donner 
contentement  à S.  M.  J’auray  aulîl  foin  de  ce  qui  vous  touche.  Je  crois 
que  voftrc  nepveu  vous  aura  mandé  que*j’ay  retiré  les  cleft  , d’autant  que 
l’on  m’avoit  averti  de  la  Cour , qu’il  y avoir  des  importuns  aprez  , que 
j’ay  deftourne  par  ce  moyen.  Vous  retrouverez  tout  en  fon  citât  prillin, 
quand  vous  ferez  pour  revenir  , & devez  par  toutes  les  voftres  qu’eferiver 
aux  uns  £c  aux  autres,  principalement  à nos  Grands  de  Cour  , donner  ef- 
perance  de  voftre  retour,  afin  que  reteniez  par  ce  moyen  ce  qu’avez  lailR 
jcy.  .Commandez  moy , & vous  lcrvez  de  moy.  Ma  femme  vous  baife 
les  mains.  J’efpere  que  nous  verrons  bientoll  Madcmoifclle  voftre  femme 
en  bonne  fantc.  Je  fupplie  en  cet  endroit  noftre  Seigneur,  Monfieur, 
vous  donner  en  fànté  fa  grâce. 

De  Villebon  ce  7 Voftre  bien  humble  & très 

Mai  idii.  affeâionnç  ferviteur. 

De  Thou. 


LETTRE 

De  Monfetgneur  le  Cardinal  de  Joyei*fe , à Monfteur  le 
Préftdent  de  Thou, 

MO  N s 1 B tr  R.  La  connoiflance  que  l’on  a de  voftre  vertu , fera  tons- 
jours  juger  avec  quelle  intention  vous  avez  defiré  les  charges  , 8c 
les  moyens  que  vous  avez  tenus  pour  y parvenir  i lefquels  étant  elloigncz 
de  ceux  qui  font  les  plus  pratiquez  en  ce  ûccle , on  déplorera  pluftoft  le 
malheur  public  que  l’on  blafmera  vos  defportcmens,  defquels  il  me  femble 
que  vos  atpis  ont  aveeque  vous  autant  de  fujet  d’eftre  contons  que  fi  les 
affaires  eufient  eu  un  bon  fuccés,  finguliercment  de  la  refolution  que  vous 
prenez  de  ne  vous  elloigner  point  des  affaires  j lefquellcs  encore  qu’elles 
foient  aufii  cfpineufes , que  le  repos  feroit  doux  à une  perfonne  qui  en  fçau- 
roic  fi  bien  ufer  comme  vous,  j’cfpere  neanemoins  que  le  contentement  que 
vous  recevrez  de  fervir  au  public  par  vos  travaux  , mais  plus  encore  par 
l’exemple  de  voftre  intégrité  6c  innocence,  recompenfera  la  douceur  dé  la 
vie  privée.  Quelque  refolution  que  vous  y preniez, je  vous  prierai  de  croi- 
re que  je  correfpondray  à voftre  amitié  avec  la  mefmc  finceritc  8c  entière 
affêâion  que  j’ay  tousjours  eue  à vous  honorer  8c  fervir , 8c  à mériter  la 
confervation  ^ vos  bonnes  grâces  , auxquelles  je  me  recommande  d’auflî 
bon  cœur,  que  je  prie  Dieu, Monfieur, vous  donner  longue  8c  heureufe  vie. 

De  Rome  ce  14  Voftre  très  affeétionné 

Juin  1611.  ’ Coufin  à vous  (ervir , 

' LE  Caroinal  de  Joyeuse. 

LET- 
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Ecrite  par  Monfe'ifpeur  le  Cardinal  de  Joyeufe  à Mott- 
fîeur  & à Madame  de  Thou^  quelques  heures 
. avant  que  de  mourir. 


Monsieur  & Madame.  Comme  durant  nw  vie  je  n'ay  rien  tant  Impri- 
chery  & honoré  que  vous,  la  quittant  je  vous  en  ay  voulu  don- 
ner  encore  ce  dernier  tcfæoignagc,& vous  apporter  de  plus  parmy  le  delplailîr 
que  je  fçay  que  vous  rcfleotirez  de  mon  deceds,  cette  particulière  confola- 
tion,  que  ayant  pieu  à Dieu  m’adifter  do  fa  divine  bonté,  il  m’a  donné 
le  loifir  de  le  reconnoidre , & me  jetter  aux  pieds  de  fa  mifericorde, 

Îour  lui  confefler  mes  hautes , & luy  en  demander  très  humble  pardon. 

’ellement  qu’ayant  fait  tout  ce  que  j’ay  peu  penfer  eftre  du  bien  & fa- 
lut  de  mon  ame,  je  parts  de  ce  monde  avec  beaucoup  de  contentement,, 
ayant  receu  les  hicrcmcnts  de  la  fainâe  Ëglife,  & m’edant  refigné  entiè- 
rement entre  les  mains  de  Dieu,  avec  beaucoup  d’erperance  que  j.’ay 
qu’il  me  recevra  en  fon  paradis.  J’culTc  bien  defiré  avant  que  mourir 
d’avoir  cet  honneur  & cette  fatisfàftion  de  vous  voir,  pour  vous  donner 
& à Madcmoifelle  & à Mellïcurs  vos  enfans  la  fainéte  benediérion  de  N.  S. 

Mais  m’en  voyant  hors  de  moyen,  j’ay  prié  le  R.  Pere  de  Lingendes  Rec- 
teur des  Jefuites  de  cette  ville,  entre  les  mains  duquel  j’ay  remis  ma  con- 
fcience,  de  la  recevoir  de  vodre  part,  & il  m’a  promis  de  la  vous  rendre 
de  la  mienne,  priant  Dieu  qu’elle  vous  apporte  toute  forte  de  bien  & de 
profperité.  Et  bien  qu’ayant  la  connoiflhnce  que  j’ay  de  vodre  bon  natu- 
rel, je  foye  allcurc  qu’il  foit  inutile  de  vous  recommander  l’amour  & la 
crainte  de  Dieu,  & de  vivre  tousjgurs  en  la  mefme  amitié  8c  bonne  intel- 
ligence que  vous  avez  fait  jufques  a prefent,  ü cd-  ce  que  j’ay  penfé  que 
vous  prendriez  en  bonne  part  que  je  vous  en  conjure  pour  l’amour  de 
Dieu , & pour  celle  que  vous  m’avez  tousjours  fait  l’honneur  de  me  tcfmoi- 


jamais  pour  quelque  conCderation  que  ce  foit.  Quant  à ce  qui  cd  de  mon 
Tedament  8c  de  ma  dernière  difpoütion , je  vous  fupplie  très  humblement 
de  l’avoir  agréable , 8c  la  mettre  a exécution  le  pludod  que  vous  pourrez^ 
& outre  le  particulier  foin  que  j’ay  eu  de  mes  lêrviteurs  que  vous  y trouve- 
rez nommez , je  délire  que  vous  leur  fâfliez  le  bien  de  les  aflîder  de  vodre 
divcur,  8c  que  vous  les  ayez  tousjours  en  vodre  proteâion.  Vous  vou- 
lant bien  de  plus  recommander  particulièrement  les  Protonotaircs  qui  font 
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en  mon  fcrvice,  afin  que  fuivant'Ies  bons  & agréables  ferviccs  qu’ils  m’ont 
rendus,  il  vous  plaifc  leur  defpardr  ce  qui  ell  de  vollrc  autorité  aux  occa* 
fions  qu’ils  en  auront  belbing , & à tous  mes  autres  domefiiques.  La  par« 
ticulicrc  afifcôion  que  j’ay  tousjours  reconnu  que  le  Sieur  d’Orlan  a portée 
à tous  ceux  de  nofire  maifon,  & principalement  encore  à moy , fait  que  je 
vous  iupplie  tr®  volontiers  de  luy  taire  l’honncuf  de  l’aimer  Sç  de,  l’avoir 
en  voltre  proteétion  : laquelle  je  vous  demande  encore  pour  le  Siàir  de  CoQ* 
coccllcs,  qui  ell  un  fort  honncllc  gentilhomme  du  Vivarais,  lequel  ayant 
trouvé  tousjours  porté  de  beaucoup  d'aflêâion  en  mon  endroit , & eltant 
perlonnc  qui  vous  peut  rendre  fervice,  je  vous  prie  de  l’aimer  & le  pro- 
téger en  ce  qu’il  vous  en  requerra.  J’adjoufteray  encore  à ces  deux  le 
(cigneur  Angelo  Badoaro,  qui  ell  un  gentilhomme  Vénitien  , que  vous 
avez  veu  Ambafladeur  à Paris  j lequel  ayant  tousjours  fort  aime,  je  l’ay  jugé 
digne  d’eftre  protégé  de  vous  en  fes  aftaircs , pour  dire  homme  de  confi- 
detation  & de  beaucoup  de  mérité.  Relie  maintenant  que  je  vous  deman- 
de très  inllammcnt , comme , je  fais , les  derniers  offices  qu’on  doit  efpc- 
rcr  des  parens  & amis  qui  relient  en  ce  monde,  qui  eft  de  faire  prier 
Dieu  pour  le  (âlut  de  mon  omet  & vous  difant  adieu  pour  la  dernicre 
fois,  je  le  rupplicray  ou’il  vous  donne.  Moniteur  & Madame,  toute  forte 
de  bien  & de  profpcrite,  & fit  liiintc  grâce. 

D’Avignon  ce  ij  ' Voftre  très  humble  fervitcur, 

D’Aoull  téif.  Le  Cahdimal  oe  Joyeuse. 


JUGE- 
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J U G E M E N.  T 

D E 


JAQUES  PREMIER 

ROI  DE 

LA  GRANDE-BRETAGNE, 

SUR  L’HISTOIRE 

D E 

J A QU  ES  AUGUSTE 
DE  T H O U. 


De  Jaques  Augufie  de  ThoUj  à Jaques  premier  ^ Roi  de 
la  Grande-Bretagne. 


IRE.  Vous  Cerez  peut-être  (brpris  de  la  hardiefle  que  je 
prens , de  vous  détourner  de  vos  grandes  occupations , n’a- 
yant pas  l’honneur  d’être  connu  de  votre  Majeftc  v mais  le 
bruit  de  vos  vertus,  dont  l’éclat  cft  auiïi  vif  que  celui  d’un 
folcil  levant  ( i ) , l’amitié  qui  vous  lie  avec  mon  Roi , 
l’étroite  alliance  de  l’Angleterre  avec  la  France,  votre  amour 
pour  les  lettres,  & pour  ceux  qui  les  cultivent,  m’ont  fait  prendre  la  liber- 
té d’approcher  de  votre  augufte  trône.  J’ôfê  me  ffater  que  vous  voudre* 
bien  recevoir  avec  cette  bonté,  que  vous  témoignez  à tout  le  monde,  ce 
fruit  de  mes  travaux,  tel  qu’il  eft.  J'ai  prié  M.  le  Comte  de  Beaumont, 
mon  parent , Ambaffadeur  de  France  en  votre  Cour,  de  vouloir  bien  pré- 

fenter 


( I ) Ja4ues  I.  n’cioit  fur  le  trioc  que  depuis  neuf  (noà- 
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fcnter  mon  livre  à votre  Majcfté.  Je  ne  fais  pas  cette  démarche  fans  la 
participation  du  Roi  mon  maître,  qui  m’a  confeillc  & même  ordonné  de 
vous  envoyer  mon  Ouvrage.  Sa  Majcfté  a ajouté,  que  j’aurois'du  vous 
dédier  une  Hiftoire  de  cette  importance , fi  je  ne  la  lui  avois  pas  dédiée 
à elle-même. 

Votsc  Majcfté  y trouvera  un  grand  nombre  de  belles  aftions  des  Fran- 
çois & des  Aogloisi  mais  elle  y en  verra  un  plus  grand  nombre  de  m.au- 
vaifcs.  J’y  ay  inféré  plufieurs  exemples  des  fages  préceptes,  que  vous 
avez  tracés  dans  votre  livre  d’or  ( i ) } Ouvrage  qui  paflera  à la  der- 
nière pofterité.  Je  n’en  dirai  pas  davantage  au  fujet  du  mien.  Vous  exa- 
minerez le  refte  avec  la  prudence  & la  pénétration  que  vous  poftedez  au 
fupVcmc  degré.  Je  prie  La  divine  bonté  de  conferver  long -temps  notre 
crand  Morurque,  oc  votre  Majcfté^  pour  le  bonheur  de  la  France,  de 
la  Grande-Bretagne  & du  monde  Chrétien.  Je  la  conjure  d’infpircr  à 
vos  Majelkz  la  volonté  Sc  le  défit  finccre  de  travailler  de  concert  à la  paix 
de  l'Eglife,  comme  il  lui  a plû  de  refierrer  les  nœuds  de  votre  alliance  ré- 
ciproque par  des  ferviccs  mutuels , afin  que  vos  Majeftez  ne  paroiflent  pas 
avoir  eu  plus  en  vûc  d’aflurer  leurs  frontières  par  la  paix , que  l’augmenta- 
tion de  la  gloire  de  Dieu.  Daignez  m’honorer.  Sire,  de  cette  bien- 
veillance , que  vous  accordez  à tous  ceux  qui  ont  pour  vous  des  fentimens 
d’amour  & de  vénération. 

A Paris,  le  } i Décembre  idoj. 


LETTRE 

De  Chrtflophle  de  Harlay , Comte  de  Beaumont , ^mbajfa- 
deur  de  France  en  Angleterre , à jaques  Augujle  de  Thou. 

Monsieur.  J’ay  prefenté  voftre  lettre , avec  voftre  livre  au  Roy, 
qui  en  .n  faiâ  nne  telle  eftime  en  ma  préfencc,  & depuis  en  public 
en  a parlé  fi  dignement , que  certes  vous  avez  occafion  d’en  eftre  fort  con- 
tent, & de  vous  confoler  & fortifier  par  fon  tcfmoignage  contre  l’envie  & 
la  calomnie,  dcfquclles  j’entends  que  vous  cftes  aflailli  de  beaucoup  d’en- 
droits. Il  m’a  promis  de  refpondrc  à voftre  lettre , dont  le  ftile  lui  a pieu 
extrêmement.  Il  a leu  celle  que  vous  fiiitcs  à fa  Majcfté,  8c  m’a  dit  que 
c’eftoit  une  des  belles  pièces  qu’il  eut  jamais  vues  en  toute  l’antiquité  j 8c 
certes  tant  plus  que  je  la  lis,  tant  plus  que  je  l'admire.  Magnum  opus  at~ 
grejfus  es,  auffi  digne  de  la  liberté  de  voftre  courage , qu’indigne  en  cft  la 
fervitude  du  ficclc  où  nous  fommes.  Je  penfe  que  vous  forez  bien  pour 
quelque  temps  de  furfooir  à imprin\cr  jufques  à l’année  xc } car  je  crain- 

drois 

(i)  Inüiulé  B/iJiiitta  Dtrt»,  c'cft-à-itûe,  préfent  royal. 
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drois  que  tous  n<  puflsés  refidxr  aux  oppofitions  de  ceux  qui  ont  regret 
de  voir  leurs  pères  notés.  Ce  Prince  envoyé  dans  peu  de  jours  un  gentil- 
homme vifiter  fa  Majeftc,  fur  la  mort  de  Madame  de  Bar.  Si  je  puis,  je 
feray  qu’il  vous  ira  remercier  en  fon  nom,  & vous  portera  de  fes  lettres  s 
& fur  cela  après  vous  avoir  baifé  très  humblement  les  mains  , je  prieray 
Dieu , Monfieur , qu’il  vous  donne  en  fantc  heureufe  & longue  vie. 

De  Londres  ce  10  Vollre  très  humble  Neveu 

Mars  KS04.  & Serviteur, 

Dx  Harlay. 


LETTRE 

' ' ' ' *■ 

De  Jaques  I,  Roi  de  la  Grande  - Bretagne  y à Jaques 
Aigujîe  de  Thou, 

Monsieur  le  Prefident.  Nous  vous  remercions  très  afFcAueulcmcnC  Impri- 
des  lettres  que  nous  avez  eferites,  & du  livre  que  nous  avez  envoyé,  f" 
drefle  par  voftre  labeur}  tant  par  l’offerte  de  ccluy-cy,  comme  par  le  tcf- 
moignage  de  celles-là.  Vous  nous  faites  paroitre  le  refpeâ  & la  bonne  vo- 
lonté que  vous  nous  portez , lefquels  nous  recueillons  & rccognoiffuns  de 
pareille  affeâion)  & prenons  en  très  bonne  part  l’exhortation  que  d’un 
coeur  rond  nous  avez  voulu  (aire  d’embrafler  2c  nous  employer  à l’union  de 
i’Eglife,  par  réclaircinement  & compolltion  des  differents  qui  régnent  en 
la  Religion.  A quoi  nous  vous  pouvons  adeurer  que  nous  fommes  &C  (c- 
rons  toujours  de  noffre  part  non  feulement  difpofcs , mais  tres-affcâionnés  * 

& apporterons  en  toute  occadon  à une  C bonne  oeuvre  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  nous:  n’ayans  jamais,  Dieu  merci,  eflé  d’humeur  (câaire,  ni  reffifs 
au  bien  de  la  Chredienté}  Sc  délirerions  que  tous  princes  & potentats  fuf- 
ient  touches  d’une  mcfme  inclination  & dedr  en  ceff  endroit  que  nous 
fommes,  pour  acheminer  Sc  mener  une  œuvre  lï  digne  Sc  importante  à 
quelque  bonne  conclulion,  au  foulas  Sc  repos  univerlcl  de  la  Chreffien- 
té}  Sc  convertir  unanimement  nos  diderenu  contre  l’ennemi  commun. 

Pour  voftre  livre,  bien  que  nous  n’ayons  pas  eu  le  loifir  de  le  rccog- 
noiftre  encorcs  qu’à  demi , Sc  bien  legerement  , nous  y avons  toutes- 
fois  aftêz  recognu  votre  fuftifancc,  Sc  y avons  goufté  du  plailir  Sc  con- 
tentement, tant  pour  l’amour  du  llilc  que  de  la  matière , ainli  que  Mon- 
lieur  l’Ambaffadeur  vous  pourra  tefmoigner,  auquel  nous  avons  ingénue- 
ment  déclaré  fur  la  leâure  d’iccluy,  le  jugement  que  nous  en  faifions:  Sc 
n’y  a rien  qui  nous  ait  plus  contenté  que  de  vous  y recognoiftre  fi  fi- 
dèle obfcrvatcur  de.ee  que  vous  recommandez  par  vos  lettres,  d’avoir 
banni  de  vos  efciits  toute  partialité,  qui  cil  le  vice  mortel  Sc  trop  fre- 
Tcm  X.  . . . Ecc  quent 
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qucnt  de  l’Hiftoirc.  Ce  qui  nous  croilTant  l’envie  de  voir  le  refte  8c  fuite  de 
ce  bel  œuvre  de  mefrae  fabrique,  félon  la  promedè  que  vous  faites  de 
vous  vouloir  enga^r  en  celle  peine,  nous  vous  prions  & (bnamons  aullî 
d'adjoufter  & parnire  ce  contentement  à la  curiolîté  de  vos  amis}  & de 
croire,  Monficur  le  PreCdent,que  perfonne  ne  fera  plus  delireux,  & dif- 
pofe  à honoTcr  Sc  recognoillrc  vos  vertus  6c  vos  mérites,  que  fera 

A nollre  Palais  de  Welhninfter  Voftre  alTeâionné 

le  4™*  Mars  1603.  aniy,  Jaques  R. 


LETTRE 
De  Jaques  Augujie  de  Thou  à Guillaume  Camden. 

Traduite  tE  VOUS  remercie,  Monlieur,  de  la  bontd  avec  laquelle  vous  m’avez 
I rendu  le  fcrvice  ugnalé , que  je  n’ofois  me  flater  que  vous  accorderiez 
* '*Re-  à ma  pricre.  Il  m’eft  d’autant  plus  fenfible  que  vous  l'avez  fait  à la 
cualdci  feule  recommandation  de  Monlieur  de  l’IlIc  mon  intime  ami.  En  eSèt, 
lettres  de  méritai*  je  que  vous  interrompiez  pour  moi  vos  occupations  férieufes?  Je 
dotm^iû  flater  que  vous  avez  bien  voulu  donner  quelques  momens 

l’ublic  * la  Icûure  de  mes  Ouvrages)  6rque  vous  m’avez  honoré  de  votre  atten- 
par  Tho-  tion,  fans  me  connoître.  votre  politefle,  & ces  marques  de  bonté  que 
« *iih  à données , vont  me  rendre  importun.  J’ôfe  donc  vous  deman- 

Londrét  R^ce,  qu’il  eft  en  votre  pouvoir  de  m’accorder  j c’eft  de  me  don- 

idÿi.  40.  ner  des  &lairciflcmens  fur  les  nfiàires  d’EcolIè,  comme  vous  m’en  avez  en- 
paÿ.  tiS.  yoyc  fur  celles  d’Angleterre.  Je  crains  d’avoir  bronché  dans  cet  endroit  de 
M’Hilloire.  Aidez -moi  de  vos  lumières  pour  écrire,  làns  bleflcr  perfonne, 
mais  fans  blefler  auflî  la  vérité,  ce  qui  s’elt  palTé  en  Ecofle  dans  l’année 
I f66.  car  on  imprime  aduellement  cette  partie  de  mon  Hilloire.  Je  fuis 
cmbaralTé  fur  ce  lujct , 8c  ce  n’eft  pas  fans  raifon.  D’autres  endroits  de  mon 
Ouvrage  m’ont  fait  un  grand  nombre  d’ennemis  en  France.  Je  ferois  fâ- 
ché de  m’expofcr  à me  mire  taxer  d'imprudence  dans  votre  ille,  ou  qu’on 
pût  me  reprocher  d’avoir  donné  de  juftes  fujets  de  plaintes  à votre  Roi , 
qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  en  m’exhonant  à continuer  d’expo- 
fer  les  faits  avec  la  même  candeur,  6c  la  même  fidélité  que  je  l'ai  fait 
julqu’à  l’année  if66. 

J’entends  dire  tous  les  jours  que  Buchanan  a écrit  avec  trop  de  fiel  8c 
d’amertume,  8C  que  ledifciple  eft  tres-irrité  contre  le  maître  (1).  Ce- 
pendant on  ne  peut , fans  ft  couvrir  de  honte  , pafler  Ibus  filence  ce  qui 
eft  arrivé.  Ecrivez -moi,  je  vous  prioïKme  refufez  pas  un  confeil  auP- 
fi  nécelTaire  que  celui  que  je  vous  demande,  8c  dont  j’ai  tout  le  befoin 
pollîble.  Je  vous  entendrai  à demi  mot  , fans  vous  expliquer  trop  ouver- 
tement. 

( I ) Buchuun  avoii  etê  pticcpccur  de  Jtqacs  I. 
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tement.  Vos  avis  feront  des  ordres  pour  moi.  Vous  verrez  par  la  derniè- 
re édition  de  ce  qui  a déjà  été  imprimé  , que  je  me  régie  , comme  je  le 
dois , fur  vos  contcils. 

J’avoiierai  que  je  n’ai  aucune  connoifTance  des  affaires  d’Irlande.  Je  n’ai 
cncoiŸ  vû  perfonne  qui  en  ait  été  le  témoin  ocubirc,  ou  qui  en  ait  enten- 
du parler  : vous  fçavcz  qu’on  n’a  pas  beaucoup  écrit  fur  cette  matière,  Je 
n’ai  pû  m’en  inflruire  que  dans  Staniburjius , dans  les  cartes  d’Irlande  nou- 
vellement publiées  , 8c  dans  ce  que  vous  en  dites  dans  votre  Ouvrage  im- 
mortel , intitulé  Britamia. 

Je  n’ai  point  vû  d’hiÛoire  de  la  dernier^  guerre  d’Irlande  t je  ne  fçache 
pas  même  qu’on  l’ait  écrite  ; je  fouhaiterois  que  vous  m’apprifllcz  ce  que 
vous  en  fqavez  , 8c  que  vous  voulullicz  bien  m’indiquer  ceux  des  Hilso- 
riens  de  votre  nation , qui  pourroient  m’inflruire , fur  tout  au  fujet  du 
Comte  de  Tir- Oen  , qui  a fait  la  guerre  contre  l’Angleterre.  Je  ferois 
ravi  de  connoître  fa  maifon,  ibn  origine,  Ton  caraâere,  fes  moeurs , 8c  de 
quelles  forces  il  étoit  appuyé , pour  former  le  deflein  de  (ë  révolter  contre 
la  Reine  Elilâbcth  } 8c  enfin  à quelles  conditions  cette  affaire  fut  termi- 
née. ^ 

Je  fuis  l^ien  Qché  que  perfonne  n’ait  écrit  jufqu’à  prefent  dans  votre  ifle 
l’Hifloire  de  cette  grande  Reine.  Soyez  perfuadé  que  je  l’auroia  déjà  fait, 
fi  je  m’étois  fenti  alfez  de  forces  pour  un  fi  noble  deffein  , fi  j’en  avois  eu 
le  loifir,  8c  allez  de  connoifTance  du  fond  de  vos  affiires , 8c  fi  l’on  m’eût 
fourni  de  bons  mémoires.  Mais  je  crains  que  vous  ne  regardiez  comme  un 
trait  de  vanité,  ce  qui  n’efl  qu’un  effet  de  mon  zélé.  Je  n’aurois  ofé  me 

iiromettre  d’acquérir  de  la  gloire  par  cet  Ouvrage  j je  ne  l’aurois  que 
buhaité. 

Que  direz  - vous  de  la  familiarité  avec  laquelle  j’en  ufe  avec  vous?  Mais 
auflî  pourquoi  êtes  - vous  fi  bon  à mon  égard  ? Je  fuis  de  mon  côté  tout  à 
votre  fervice.  Adieu  , Monfîeur  , je  vous  prie  de  m’aimer  toujours , ce 
que  je  regarderai  comme  un  bien  particulier  j 8c  de  m’en  aflurer  fouvent 
par  vos  lettres.  Adieu  une  feconoe  fois. 

A Paris  le  lo  de  Février  idof.  J.  A.  De  Thou. 


LETTRE 
De  Guillaume  Camden  à Jaq.  Aug:  de  Thou, 

$ 

JE  fuis  trcs-filché  , Monfîeur,  que  votre  lettre  en  date  du  lo  de  Fc-  TraJuue 
vrier,  8c  celle  de  Monfîeur  de  rifle  ne  m’ayent  été  rcmifês,  je  ne  fçay  <|u  La- 
par  quel  accident , que  le  i ) d’Avril.  Ce  contretemps  vient  fort  mal 
à propos.  Car  outre  que  vous  pouvez  m’aceufer  de  négligence  dans  le 
tems  que  je  n’en  fuis  point  coupable  > que  d’ailleurs  je  ne  louhaitc  rien  tant 
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que  de  répondre  à votre  amitié , je  pouvoig  vous  fiuiifâire  aifément  le 
mois  dernier,  au  lieu  que  je  fuis  aâuellemciit  accablé  d’affaires.  Cependant, 
mon  zélé  m’a  fuit  trouver  du  temps  pour  vous  écrire.  Je  ne  vois  pas  de 
quelle  utilité  je  pourrois  vous  être  par  report  aux  affaires  d’Ecoflî^  déjà 
écrites.  Cependant  je  vais  faire  mon  pofliblc  pour  vous  contenter.  • ^ 

Il  y a de  grandes  précautions  à prendre  en  écrivant  ce  qui  s'eft  pallil 
en  iffid.  entre  le  Comte  de  Murray , Hamilton  , la  Reine,  le  Roi,  «les 
rébclles.  Il  faut  prendre  un  jufte  milieu,  pour  ne  point  s'égarer. 

J.icque  Comte  de  Murray  , frère  naturel  de  la  Reine,  & Hamilton  Duc 
de  Chatellerault , avoiebt  deflem  de  s’emparer  de  la  Couronne.  Le  der- 
nier prétendoit  qu’elle  lui  appartenoit  par  droit  héréditaire  , du  chef  de 
f(Mi  ayeule  , fille  de  jacque  II.  Roi  d’Ecofle.  Le  Comte  o’avoit  pour  lui 
que  Ion  grand  courage  j il  appuyoit  néanmoins  (es  prétentions  de  je  ne 
Içay  quelle  promeffe  de  mariage,  qu’il  y avoit  eu  , difoit-il  , entre  fon 
pere  & fa  mere.  H fc  flatoit  d’ailleurs  j à la  faveur  de  la  Religion  Réfor- 
mée, de  couvrir  le  défaut  de  fa  naiffancc,  par  fes  grandes  qualités,  Sc 
par  la  force  de  fes  partifans.  Ces  deux  Seigneurs  n’eullent  pas  été -fâchés 
de  voir  mourir  la  Reine , à fon  retour  de  France.  L’un  & l’autre , pleins 
de  ces  idées  arabitieufes , firent  leurs  efforts , pour  empêcher  cette  Prin- 
ccfle  de  paffer  ü un  fécond  mariage , fur  tout  le  Comte  de  Murray  , dont 
les  manoeuvres  dirigées  par  Buchanan  , obligèrent  dans  la  fuite  la  Reine 
à abdiquer  la  Couronne , & à s’exiler  de  fa  patrie.  Notre  Roi  appelle 
Buchanan  Varchifoufflet  de  la  rébellion.  Soyez  donc  bien  averti  que  cet 
agent  du  frere  naturel  de  la  Reine  a fait  contre  elle  des  libelles  amers  & 
calomnieux.  Ainfi  ne  croyez  pas  légèrement , fans  de  mûres  réflexions^ 
cet  écrivain  partial , fur  ce  qui  concerne  le  Comte  de  Murray  & la  Reine. 
Vouf  pourrez  juger  par- là  quelle  foi  vous  devez  ajouter  au  refie  de  fon 
Hifloire. 

La  Reine,  jeune  encore  & novice  dans  l’.art  de  regner,  s’oublia  dans  la 
profpérité.  Le  Roi  jeune,  fins  expérience , crédule,  & plus  léger  que  le 
vent,  ne  fçavoit  ni  prendre  des  mcfiircs,  ni  profiter  des  bons  avis , ni  pla- 
cer fa  confidence.  Ce  fut  la  fource  de  fa  difgrace  dans  l’efprit  de  la  Rei- 
ne. Les  fâélieux  luy  drefferent  mille  embûches, & le  firent  enfin  fuccom- 
ber.  La  Reine  Elifabcth  demeura  tranquille  fpe^trice  de  ces  funelles  évé- 
nemerw.  Elle  plaignit  même  la  Reine  d’Ecofle }'  mais  elle  ne  fut  pas  auflî 
touchée  de  fes  malheurs  , qu’elle  auroit  pû  l’être.  Marie  Stuart  l’avoit 
bleflec,  en  prenant  le  titre  & les  armes  de  Reine  d’Angleterre.  D’ailleurs 
les  Catholiques  Romains  de  notre  ifle  avoient  mis  toute  leur  efperancc  en 
clic.  Je  ne  vous  dis  qu’un  mot  de  toutes  ces  chofes  , que  les  plus  éclairés 
& les  plus  figes  d’entre  nous  croyent  les  plus  conformes  à la  vérité  : vous 
en  jugerez  vous-même. 

> Je  fuis  peut-être  plus  en  état  de  vous  donner  des  himieres  fur  les  affai- 
res d’Irlande  : je  les  ai  fuivies  d’affés  près , & j’cfpere  avec  le  fccours  du 

^ Ciel  vous  contenter  au  premier  jour  : en  attendant , fi  vous  n’avez  pas  en- 
core conduit  votre  Ouvrage  jufqu’en  1566.  vous  pourrez  ajouter  une  ré- 
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Tolte  anivée  en  Irlande , & cnfuitc  cette  dernière  du  Comte  de  Tir  - Oen , 
qui  cd  bien  plus  conûdcrablc.  Voilà  quels  en  furent  les  commenccmcns , 
afin  de  remonter  à la  fource  des  chofes. 

Vers  l’an  I4fi-  les  maifons  de  Lancaftre.^  & d’Yorck  étant  en  guerre, 
Richard  Dut  d’Yorck,  à qui  la  comté  d’Wtonie,  partie  la  plus  feptentrio- 
nalc'de  l’Irlande,  appartenoit  par  droit  héréditaire , £c  dont  les  ayeux,qui 
avoient  pris  le  furnom  de  Mortmer,  & de  Bourg,  avoient  pofledé  paifibîe-, 
ment  pendant  quelques  fiécles  cctrc  Province , en  tira  les  gamifons  Angloi* 
lès  qu’il  y avoit , pour  fortifier  fon  parti  en  Angleterre.  Alors  la  maii'on 
d’O-Neal,  qui  defeend  des  anciens  Rois  d’Ultonic,  s’empara  de  cette  Pro- 
vince , comme  étant  abandonnée  , & en  ufurpa  la  Souveraineté  , fous  le 
nom  d’O  • Neal. 

Conus  Bacco  O-Neal  ( i ),  le  plus  riche  , & le  plus  accrédité  de  cette 
mailbn,  vint  en  Angleterre  en  if4i.  prêter  le  ferment  de  fidelité  à Henri 
VIII.  que  les  états  d’Irlande  venoient  de  déclarer  Roi  de  leur  idc,  ' audt- 
bien  que  fes  fucceflêursi  les  Rois  d’Angleterre  n’avoient  jufqu’alors  porté 
que  le  titre  de  Scigneun  d’Irlande.  Henri  donna  à Bacco  le  titre  de  Com- 
te de  Tir -Oen,  & nommément  à Mathieu  fon  fils  aîné  , qui  fut  lait  en 
même  temps  Baron  de  Dunganon,  fie  à tous  les  hoirs  nez,  fic  à naître  en 
en  légitime  mariage. 

Le  fécond  fils  de  Bacco  nommé  Jean,  que  les  Irlandois  appellent  Shan, 
conçut  un  violent  dépit  de  l’honneur,  qu’on  venoit  d’aflurer  à Mathieu, 

Îu’il  étoit  réfolu  de  ne  point  reconnoître  pour  fon  frerej  il  n’étoit,  difoit- 
, que  le  fils  d’un  F'orgeron  de  la  ville  de  Dundalkc,  donc  la  femme  avoir 
été  maitrefle  de  Conus  Bacco  fon  perc,  ajoutant  que  plufieurs  feigneurs  de 
la  maifon  d’O-Neal  ne  foufiriroienc  jamais  que  Mathieu  fuccedât  à Bacco. 
Enfin  il  tua  fon  fiere  à la  chafle,  fic  dreffa  des  embûches  à fon  pere,  que 
la  douleur  que  lui  caufa  la  mort  de  fon  fils,  jointe  à (bn  grand  âge, 
mit  bien- tôt  au  tombeau.  Hugue,  à prefent  comte  de  Tir-Oen,  fils 
de  Mathieu,  eft  celui  qui  s’eft  révolté  contre  la  Reine  Elifabeth.  Jean 
O-Neal  apres  la  mort  de  fon  frere  fic  de  fon  pere,  s’empara  de  fa  fuc* 
ceffion,  fans  fonger  à fe  défaire  de  Hugue  encore  cnftmt,  fils  de  fon  frere 
aîné:  il  fc  déclara  publiquement  O-Neal,  fic  fous  ce  titre  fe  rendit  maître 
abfolu  de  l’Ultonie.  Il  mit  les  feigneurs  fic  les  peuples  dans  fon  parti  par 
des  carefles  2c  des  violences.  Il  tailla  en  pièces  les  Ecoflbis  des  ides  Hebu- 
des  (1)  qui  avoient  f.iit  une  defeente'  dans  cette  partie  de  l’Irlande  pour 
ta  ravager.  Ce  fucccs  lui  fit  oublier  La  fidelité  qu’il  deveut  à la  Reine 
d’Angleterre. 

Henri  Sydney  alors  Viccroi  d’Irlande  demanda  à Jean  O-Neal , de  quel 
droit  il  avoit  exclu  le  jeune  Hugue  de  la  fuccellion  de  (bn  aycul.  Il  ré- 
pondit que  Mathieu  pere  de  ce  Hugue  était , ou  le  fils  d’un  Forgeron , 

ou 

( I ) C’eft-  i • dire  Seignoir  dUIionte. 

(2)  Ce  font  ks  ides  Wettcrncs  oa  ocddcmala  de  l*EcoOc}  ks  saciem  les  appdloiem. 
ides  Hcbrideh 
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ou  tout  au  plus  le  bâurd  de  Bacco  : Que  pour  lui  il  étoit  né  en  légitime 
mariage  : Que  fon  pere  n’avoit  pû  fc  donner  un  ruccelTeur , fans  le  confen- 
tement  des  feigneurs,  & des  peuples  d’Ultonie:  Qu’ainû  les  lettres  paten- 
tes de  Henri  VIII.  fcellccs  du  gtand  Sceau  d’Angleterre,  n’avoient  pû  inf- 
tituer  Mathieu  héritier  de  Ton  pere  : Qpe  meme  elles  étoient  nulles  par 
une  loi  des  Anglois  ) parce  que  douze  perronnes  n’avoient  pas  attellé  avec 
ferment  qu’il  étoit  le  véritable  heritier  de  fon  pere  : Que  fuppofé  ménx 
que  Mathieu  fût  iflii  d’un  mariage  légitime,  il  y avoit  une  loi  en  Irlande, 
appellée  la  loi  Taniflria , oui  ordonne  de  préférer  le  plus  proche  ^eiu , 
d’un  âge  mûr,  à un  jeune  nomme  qui  n’auroit  pas  vingt  &un  ans,  oc  donc 
le  pere  feroit  mort  avant  l’ayeul  : Qu’enfin  ( 6c  cette  demicre  raifon  devoit 
être  fuffilante)  il  avoit  été  élû  O-Neal,  c’eft-à-dire  feigneur  d’Ultonie, 
d’un  confentement  unanime  des  peuples,  6c  fuivant  toutes  les  réglés:  Que 
par  confequent  fon  éleôion  n’.avoit  ^ befoin  d’être  confirmée  par  la  Reine 
d’Angleterre. 

Le  Viceroi  lui  dit  qu’il  lêroit  fon  rapport  en  détail  de  ces  raiibns  à la 
cour  d’Angleterre,  fur  la  juftice  de  lat^uelle  il  pol^^oit  fc  repofer  dans  la 
décifion  de  cette  afïâire  : en  attendant  il  l’exhoru  à demeurer  fidèle.  Jean 
^mit  tout  au  Viceroi;  mais  il  donna  bien-tôt  des  preuves  de  legereté. 
Dès  qu’il  eut  commencé  à afFcâer  la  Royauté , il  fe  fit  une  garde  St  fept 
cens  hommes,  leva  des  milices,  6c  fe  mit  en  état  de  pouvoir  aficmbler 
mille  chevaux,  6c  quatre  mille  hommes  d’infanterie.  Fier  de  ces  forces, 
il  brûla  6c  mit  tout  au  pillage  aux  environs,  fc  mocqua  des  (vopofitiotu 
de  paix,  qu’on  lui  fit  faire,  6c  alfiégea Dundalke , où  il  y avoit  garnifon 
Angloifc)  mais  il  fut  repouffé  avec  une  grande  perte  des  fiens. 

Le  V'iccroi  leva  des  troupes  pour  s’oppofer  au  Comte  6c  fit  partir  le  Co- 
lonel Edouard  Randolphe  lur  un  vaificau,  pour  faire  une  defeente  dans  l’Ul- 
tonie  ultérieure,  6c  prendre  l’ermemi  par  derrière  ; ce  qu’on  a eu  l'impru- 
dence de  négliger  long-tems  dans  la  demiere  guerre  contre  le  comte  de 
Tir-Oen.  Randolphe  aïant  campé  à Londonderi  fur  les  bords  du  Lac 
Foile,  il  empêcha  par  ce  moïen  les  rebelles  de  continuer  leurs  ravaga. 
Jean  accourut  avec  l’élite  de  (es  troupes,  pour  déloger  ces  nouveaux  venus 
de  leur  polie.  Randolphe  lui  livra  nataille , le  mit  en  fuite,  6c  lui  tua 
beaucoup  de  monde } mais  ce  brave  Colonel  périt  en  combattant.  La  vic- 
toire ne  coûta  que  peu  de  monde  aux  Anglois. 

Edouard  de  Saint  Lo  prit  la  place  de  Randolphe.  nouveau  General 
fiitigua  long  - temps  les  rébeUes}  mais  le  feu  aïant  pris  par  hazard  à fon 
camp, il  confuroa  toutes  les  munitiotu  de ^erre  6c  de  bouche.  Alon  l’in- 
fiinterie  s’étant  mile  fur  des  barques  avec  fa  bagages , la  cavalerie  fit  une 
marche  de  quatre  jours  au  travers  des  ennemis , & s’ouvrit  à la  pointe  de 
l’épée  un  chemin  jufqu’au  Viceroi.  Les  rebelles  en  furent  fi  épouvantés, 
qu’ils  n’oferent  plus  fc  montrer  que  de  loin.  Un  grand  nombre,  lafle  de  la 
tyrannie  6c  de  la  guerre,  fe  fournit  dans  cette  frayeur  j de  forte  que  la  plus 
grande  panie  de  l’Ultonie  rentra  dcflors  dans  le  devoir.  Cela  n’empêcha 
pas  le  rebelle  Shan  de  ravager  les  bourgs,  de  défolcr  la  campagne,  ÔC  d’y 
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exercer  des  craaates  inouïes;  il  eut  même  l’aflurancc  d’aller  mettre  une 
féconde  fois  le  fiege  devant  Dundalke,  d’où  il  fut  oblige  de  fc  retirer, 
après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  foldats. 

Enfin  fc  voïant  prcfque  abandonné  desfiens,  Scfes  troupes  (è  trouvant  rui> 
nées,  il  commença  à perdre  coeur,  & réfolut  d’aller  fc  jcticr  aux  pieds 
du  Viccroi,  la  corde  nu  cou,  pour  lui  demander  fa  grâce  & la  vie.  Mais 
quelques-uns  des  liens  lui  ayant  confcillé  de  demander , avant  d'en  venir  à 
ces  honteufes  extrémités,  du  fccours  aux  EcolTois  des  ifles  Hebudes,  qui 
étoient  alors  à Clane-Boy,  il  alla  les  trouver,  accompagné  des  principaux 
de  fon  parti,  St  de  la  femme  d’O-Doncll  qu’il  avoit  enlevée  à fon  mari. 
Il  fiit  bien  reçu  de  Gilliam  Bufeo  & d’Alexandre  Ogée  , chefs  des  Ecof* 
Ibis , qui  lui  donnèrent  un  repas.  Ils  curent  une  querelle  à table  , & les 
deux  EcolTois  brûlant  du  delir  de  venger  la  mort, l’un  de  fon  pere  & l’au- 
• tre  de  fes  proches,  tués  tous  deux  par  Shan  dans  un  combat , ils  le  jette- 

rent  fur  lui  & le  malTacrercnt  avec  prefquc  toute  là  fuite.  Cette  caiaftro- 
phe  arriva  au  mois  de  Juin  de  l’année  Voilà  de  quelle  maniéré  la 

paix  fût  rendue  à cette  Province,  après  cinq  ans  de  troubles. 

Vous  verrez,  s’il  eft  à propos  de  faire  entrer  ces  laits  dans  votre  His- 
toire } linon  vous  coonoîtrez  du  moins  par  ce  morceau  l’origine  & la  mai- 
fon  du  Comte  de  Tir-Oen}  il  nV  a que  moi  qui  puillc  vous  donner  des 
mémoires  de  cette  rébellion , perionne  ne  l’ayant  écrite  jufqu’ici.  Je  vous 
en  envoycrai  bien-tôt  les  principaux  feits.  Soyez  perfuadé  que  perfonne 
n’cft  plus  touché  que  moi  de  votre  mérité.  J’olê  vous  prier  de  laluer  de 
ma  part  Monlieur  de  l’IHe,  à qui  mes  afiàires  ne  me  permettent  pas  d’é- 
crire à préfent.  A Londres  le  16  Avril,  (vieux  ftile)  i6oy. 


LETTRE 
Df  Guillaume  Camden  à Jaques  Auÿtfie  de  Thott, 

Monsieur.  On  a laifie  pour  moi  chez  mon  voilin  , fur  la  fin  du  Tnduîie 
mois  de  Juin  , pendant  que  par  hafard  j’étois  abfent , deux  tomes  •!“  ^ 
de  la  première  partie  de  votre  Hilloire.  Le  papier  en  eft  plus  grand  8c 
plus  beau  que  celui  de  l’édition, qu’on  vend  comtminémait.  Je  les  ay  trou-  crit. 
vés  bien  reliez,  avec  une  adrefic  fnmçoife  pour  moi.  J’ay  été  furpris  de 
ne  voir  aucune  lettre  } ce  qui  m’a  mis  dans  l’incertitude  d’où  pouvoir  me 
venir  ce  préfent.  J’y  ayrévé  long-temps  t j’ai  couru  chés  tous  les  Librai^ 
res  François  établis  a Londres, fans  rien  d^ouvrir  de  ce  que  je  chcrchois. 

Ainli  j’ay  jecté  ks  yeux  auffi-tôt  fur  vous.  De  quelque  part  que  ces  livre» 
me  foient  venus,  je  vous  en  remercie,  puifqu’ils  font  de  vous  , & le  fruit 
de  votre  efprit  & de  vos  veilles.  Il  a pû  fe  (aire  que  les  lettres  qui  les  ac- 
compagnoient  Ce  foient  perdues  en  chemin.  Je  crains  qu’il  n’en  foit  arrivé 
MUâot  a celles  que  je  vous  ay  écrites  l’année  précédente  }.  car  je  n’ay  reçu , 
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foie  par  la  négligence,  foit  par  rindifpofition  de  Monfieiir  Fontaines, 
votre  lettre  en  datte  du  lo  Février,  que* le  i j d’Avril.  Je  fis  aufli-tôt  rc- 
ponfe  par  le  Courier.  Je  vous  faifois  un  détail  alTés  ample  des  affitires  d’E- 
colFe  &i  d’Irlande  jufqu’cn  l’année  ty66.  Je  ne  Içay  û ma  lettre  vous  aura 
été  rendue,  n’aïant  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  plus  d’un  an.  Si  je 
la  croïois  perdue,  lie  que  le  contenu  pût  vous  être  de  quelque  utilité,  il 
feroit  aifé  de  réparer  ce  petit  malheur,  en  vous  écrivant  une  fécondé  foit 
Ja  meme  chofe.  Nous  attendons  avec  impatience  le  relie  de  votre  Hif- 
toirc , qu’on  dit  achevé.  Adieu , Monficur , je  vous  prie  de  faluer  Mon- 
ficur  de  l’Iflc  pour  moi. 

Si  je  ne  craignois  d’abufcr  de  votre  bonté , je  vous  prierois  de  faire  mes 
compliment  à Monficur  de  Boillife  (i),  autrefois  Ambafladeur  de  Fran- 
ce à la  Cour  de  la  Reine  Elifabcth.  Je  n’oublierai  jamais  les  bontés  qu’il 
a eues  pour  moi,  & l’amitié  dont  il  m’a  honoré.  A Londres  le  i de  Juil- 
let i6o6. 


LETTRE 


De  M.  de  ThoUy  à Guillaume  Camden. 


Monsieur.  Apres  avoir  été  long-temps  fans  vous  écrire,  je  voua 
envoyé  le  fécond  tome  de  mon  Hiltoire  pour  vous  faire  exeufe  de 
ma  négligence , ou  pour  l’eflâccr.  Je  crains  bien  de  n'avoir  pas  gardé  par 
tout  dans  l’aflRtire  d’Écofle  le  temperamment  que  vous  m’aviez  confeillé  de 
prendre.  Si  j’eufle  pû  pafler  fous  filencc  des  faits,  qui  font  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde,  je  l’aurois  fait  tres-volontiers , & je  ne  ferois  pas  ré- 
duit aujourd’hui  à demander  qu’on  ne  m’en  Içache  pas  mauvais  gré  en  An- 
gleterre. Mais  .1  moins  de  m’écarter  du  devoir  que  je  m’étois  preferit,  j’ay 
dû  éviter  autant  la  honte  de  difiimuler  des  faits,  que  de  dire  des  fàufTetés. 
Je  ne  fçay , puifqu’on  a été  obligé  de  rapporter  ces  chofes , comment  on 
auroit  pû  les  écrire  autrement.  Ce  n’eft  pas  être  Hifloricn,  que  de  fc  fon- 
der fur  de  fimpks  foupçons,  pour  rejettes  fur  autrui  la  faute  d’une  aâion 
commife  fous  les  yeux  du  Public.  C’en  faire  fervir  la  calomnie  à la 
juflificatiun  d’un  coupable  en  danger.  Cela  feroit  peut  - être  pardonnable 
au  coupable  même , ou  à un  Avocat  dans  une  caulc  douteufe  : car  enfin 
tout  moïen  de  fc  tirer  d’affaire  efl  permis.  Mais  un  homme  qui  fait  pro- 
feflion  de  dire  la  vérité , ne  peut  charger  une  perfonne  d’un  crime , pour 
en  difculper  une  autres  la  choie  parle  d’elle -même.  Peut -on  fuppofer, 
comme  plufieurs  le  difent,  que  le  Comte  de  Murray  ait  pouffé  l’ambition, 
jufqu'à  vouloir  s’emparer  de  la  Couronne  ? Cette  fuppofition  cft  contraire  à 
ce  que  m’ont  affuré  tous  les  Ecoflbis  à qui  j’ay  pû  m’en  informer,  gens  di- 
gnes de  foi , 6c  plufieurs  même  qui  haiffent  ce  Seigneur , à caufe  de  la 
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diverGcé  de  Religion,  lis  m’ont  tout  dit  qu'on  ne  pouvoit  lui  reprocher 
que  l’un  nverGon  pour  la  Religion  Catholique  ^ qu’au  relie , làns  ambition  , 
Ions  avarice,  bien  éloigné  de  nuire  à perfonne,  il  étoit  vertueux,  poli,  li< 
bcral  & de  bonnes  mœurs:  que  ceux  qui  fe  déchaînoient  aujourd’hui  con- 
tre fa  mémoire  avec  tant  de  fureur,  ne  feroienc  pas  fur  le  troue,  s’il  ne  les 
eût  pas  défendus. 

Mais  Je  veux,  que  foulant  aux  pieds  toutes  les  loix  divines  Sc  humaines,' 
il  ait  formé  le  coupable  deflein  dont  on  l’accufc.  ' Qui  pourra  me  dire , 
quels  complices  il  avoir  dans  ce  projet,  fur  quels  moyens,  fur  quels  (ècours 
il  comptoir  pour  l’exécuter?  D’abord  il  ell  conllant  qu’il  n’y  a jamais  eu 
d’ennemis  plus  animez  l’un  contre  l’autre,  que  le  Comte  de  Murray  6c 
Bothwell.  S'imaginera-t-on  après  cela  que  des  dprits  auflt  aigris  fe  foient 
réconciliés,  pour  concerter  une  conl'piration  contre  le  Roi,  oc  qu’ils  euf- 
lênt  pû  compter  de  part  ÔC  d’autre  fur  le  fecret  néceflaire  dans  une  affaire 
fi  délicate?  Pourra- 1- on  croire  que  lo.Comte  de  Murray,  dans  les  difpo- 
fitions  où  il  étoit  pour  Bothwell,aitpû  confeiller  à là  fœur,  apres  la  mort 
du  Roi,  d’époufer  l’afiallln  de  ce  Prince,  ou  que  la  Reine  fût  alTés  aveu- 
gle, pour  faire,  à la  follicitation  de  fon  frère,  un  mariage  qui  la  deshon- 
noroit,  & qui  étoit  fi  dangereux  pour  elle?  Enfin,  quelles  raifons  auroient 
engagé  le  Comte  de  Murray  à fe  retirer  de  lui-meme  en  France,  fi  fit  pré- 
lênce  eût  pû  lui  faire  efpérerde  profiter  de  ces  troubles?  Pourquoi,  lorf- 
qu’il  eut  été  rappellé,  s’eft-il  comporté  daiw  le  gouvernement  de  l’Etat 
avec  tant  de  fidelité,  pendant  la  minorité  d^^ki  F Quels  motifs  l'auroienc 
engagé  à mettre  ce  Prince,  encore  enfant,  iPcouvert  des  entrcprilês  des 
Hamiltons,  s’il  eût  eu  defiein  de  monter  fur  le  trône?  Car  enfin  il  eût  été 


%)oin$  dangereux  6c  moins  odieux  de  difputer  la  Couronne  aux  Hamiltons 
rebelles  6c  traîtres  à leur  Roi  , fuppofé  qu’ils  fullent  venus  à bout  de  leur 
defiein,  que  deperdre  le  fils  de  fa  fœur,  qui  lui  en  avoir  confié  la  tutelle, 
qu’il  tenoit  aufli  des  Etats  du  Royaume.  Enfin,  il  cil  aifé  de  comprendre 
la  caufe  de  la  confpiration  formée  contre  le  Comte  de  Murray  par  les  Ha- 
miltons, qui  afpiroient  à la  Souveraineté.  N’ell-il  pas  évident  que  c’cll 
le  délêfpoir  de  réüfiîr , tant  qu’ils  auroient  en  tête  un  homme  fi  zélé  pour 
le  jeune  Roi  6c  pour  le  bien  de  l’Etat  ? 

D’un  autre  côté , fouvenez  • vous  que  la  Reine , avant  l’afiafilnat  du 
Roi,  avoir  avec  Bothwell  des  liaffons , qui  blcfibient  la  bienféance.  Rap- 

Kellez  - vous  la  haine  qu’elle  fit  éclater  pour  ce  Prince , après  la  mort  de 
licdo,  6c  le  mépris  qu’elle  lui  témoigna  ^ la  précipitation  avec  laquelle  la 
&cine,  apres  la  mort  du  Roi , fit  déclarer  Bothwell  innocent  d’un  crime, 
dont  il  étoit  chargé  par  la  voix  publique,  qui  ne  fe  bomoit  pas  à de  fim- 
ples  foupçons)  enfuite  le  honteux  divorce  de  ce  Seigneur,  qui  répudia  fa 
femme,  qui  étoit  de  la  maifon  de  Gordon , pour  faire  un  mariage  qui  le 
couvroit  a’infàmic.  En  effet,  peut-on  s’empêcher  de  rire  de  ce  rapt  pré- 
tendu, ou  plutôt  ne  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
Marie,  Reine  d’un  courage  élevé,  n’auroit  jamais  confemi  à cette  alliance 
honteufe,  fi  elle  n’eût  été  aveuglée  par  la  pafiion?  Sans  cela  fe  feroit-ellc 
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mifc  en  peine  de  donner  avec  tant  d’adreiTc  des  couleurs  à cette  démarche» 
dans  les  lettres  qu’elle  écrivit  à la  Cour  de  France  à ce  fujet  ? 

Mais  ceci  foit  dit  entre  nous.  Je  n’ay  eu  dcflein  ni  dans  ma  lettre,  ni 
dans  mon  Ouvrage,  d'accufer  ou  de  détendre  perfonnc.  Je  n'ay  prétendu 
ni  ofFcnfer,  ni  médire.  Vous  verrez  par  la  Icûure  de  mon  livre,  que  j’ay 
adouci  par  des  termes  mefurés,  ce  que  d’autres  ont  écrit  avec  amertume. 
J'ay  pour  garants  plulieurs  Ecoflbis,  témoins  oculaires  des  faits}  ils  m'ont 
guidé  dans  la  foi  que  je  devois  ajouter  à Buchanan.  Au  relie,  je  n’ay  ja* 
mais  eu  dcflein,  fie  je  ne  l’ay  point  encore,  de  trahir  la  vérité  en  faveur  do 
perfonnc } ainfl  je  vous  prie  inflammenc,  par  notre  amitié,  de  vous  fouve* 
nir  des  raifons  que  je  viens  d’expolcr , toutes  les  fuis  que  l’on  parlera  de 
moi  fie  de  ma  bdclité  hiflorique  à hi  Cour  d’Angleterre,  fie  parmi  vos  amis. 
Faites  entendre  à tout  le  monde  que  je  n’ay  rapporté  ces  faits  que  par  la 
néceflité  du  devoir  que  je  me  fuis  impofé  : que  d’ailleurs  je  fuis  tout  dé- 
voüé  à la  gloire  de  la  nation  Britannique  : que  j’aurois  fouhaité  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  cnlevelir  ces  laits  dans  l’oubli , s’ils  n’euflent  pas  été 
connus  de  l’Europe  fie  déjà  publiés  par  d’autres  plumes.  Je  vous  fuis  obli- 
gé du  fragment  concernant  les  afliiires  d'Irlande.  Il  a trouvé  fa  place  dans 
mon  Hifloire.  Puifquc  vous  avez  eu  afles  de  bonté,  fans  attendre  que  je 
vous  en  priafle,  pour  me  rendre  ce  fcrvicc,  je  ne  ferai  point  difficulté  de 
vous  demander  le  récit  détaillé  de  ces  événemens.  Ecrivez  • moi , comme 
vous  avez  fait,- autant  que  pq^ra  vous  le  permettre  votre  Briiaitnîa^  que 
nous  attendons  avec  impati<^|à  Adieu  mon  cher  ami,  confervez-moi  vo^ 
tre  amitié.  A Paris  le  jt  jl^Rt  i6o5. 
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De  ’Jaq.  Aug.  de  Thou  à Henri  de  Sav  '/lle. 

SI  c’efl  pour  la  première  fois,  Monfieur,  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire,  ne  croyez  pas , je  vous  prie,  que  ce  foit  un  effet  de  ma  négli- 
gence, ou  que  je  ne  fafle  pas  de  votre  amitié  tout  le  cas  que  je  dois. 
Des  occupations  fatiguantes  fie  continuelles  font  caufe  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  plutôt.  Je  ne  voulois  pas  d'ailleurs  le  faire,  fans  accompagner 
ma  lettre  d’un  préfent  que  je  vous  deflinois.  Recevez  donc  le  fécond  tome  de 
mon  Hifloire,  qui  contient  tout  ce  qui  cfl  arrivé  dans  notre  fiécle,  ou  plûtô# 
dans  le  fiécle  palfé  , depuis  l’an  lyfio  jufqu’à  l’an  t57i.  Je  crains  qu’il  n’y 
ait  bien  des  chofes  qui  déplaifent  à plufieurs  perfonnes,  fie  fur  tout  à cel- 
les à qui  je  fouhaiterois  extrêmement  de  me  rendre  agréable.  Vous  fça- 
vez  ce  qui  s’efl  pafTé  en  Ecofle  dans  ce  tcmps-!à.  Si  votre  gi-ando  Rei- 
ne Elifabeth  rivoit  encore, on  pourroit  peut-être  faas  rien  craindre,  écri- 
re fur  ces  affaires  avec  la  liberté  qui  convient  à l’Hifloire.  Comme  cet- 
te Princefle  n’efl  plus , votre  ami  appréhende  beaucoup  qu’on  ne  rende 
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pu  Juilice  A fa  bonne  foi.  Le  Lcûcur  doifreconnoître  que  j’ai  eu,  par 
rapport  à cea  aftaires , toute  la  modération  & toute  la  retenue , que  la  vé- 
rité pouvoit  me  permettre,  Sc  que  je  me  fuis  fervi  dc(  expreflions  les  plut 
roelurécs,  pour  dire  des  chofet,  qui  ont  été  dites  bien  plus  durement  par 
des  témoins  oculaires,  dont  le  témoignage  s’ell  trouvé  très- vrai,  apres  les 
recherches  exaâct  qu’ont  faites  des  pcrlbnnes  hors  de  tout  foupçon.  J'ai 
cru  que  ma  confcictrcc  ne  me  permettoit  pas  de  dit&muler  des  taits  pu- 
blics & authentiques,  ni  de  judiher  le  crime  aux  dépens  de  l'innncence.w 
Je  ne  fuis  pas  néanmoins  aflez  attaché  à mes  idées,  que  je  ne  Ibis  dif- 
pofé  à reformer  ce  que  j’ai  écrit,  fur  l’avis  de  ceux  à qui  j’ai  réfolu  de  me 
fier  plûtôt  qu’à  moi -même,  par  rapport  à ces  afiàircs.  (^’iis  m’intlrui- 
fent,  fie  qu’ils  me  marquent  le  chemin  que  je  dois  fuivre.  Comme  ils  ont 
reconnu  julqu’ici  ma  candeur  & ma  ûncérité , ils  connoîtront  suffi  ma  mo- 
dération. La  bonté  que  vous  avez  d’hnnorer  mon  Ouvrage  de  votre 
approbation , comme  le  Comte  de  Beaumont  me  l’a  fait  fçavoir,  m’enga- 
ge à vousp.icr  inlfiimment  de  répandre,  par  vous- même  & par  vos  amis, 
a votre  Cour,  fit  par  tout  ailleurs  où  il  fera  néccflaire,  que  je  fuis  dans  ces 
difpofitions.  (L#  re^t  de  l»  Lettre  tft  fkin  de  lacunes,  ü*  ne  forme  aucun 
fins.)  A Paris  le  27  de  Juillet  1606. 


LETTRE 
De  Henri  de  Stroille  à ’Jaq.  Aug.  de  Thou. 

CEux  qui  connoiflent  la  candeur  avec  laquelle  vous  écrivez,  Mon- 
fieur,  ne  doutent  pas  que  toutes  les  parties  de  votre  Hiffoire  ne  fnient 
écrites  avec  toute  la  modération  & toute  la  (âgefle  qui  conviennent.  Mais 
vousfçavez,  comme  tout  le  monde,  qu’écrire  l’Hiftoire  de  fon  tems, 
c’eft  s’expofer  à déplaire  à bien  des  gens.  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous 
le  mander  au  fujet  du  premier  volume  de  votre  Hilloire  : à l’égard  du  fé- 
cond, je  n’ai  pas  cru  qu’il  fût  nécefFaire^ie  m’informer  avec  beaucoup 
d’cmpreflémcnt  de  ce  que  nos  Seigneurs  en^nfoient,  de  peur  d’aigrir  un 
mal  qu’il  m’étoit  impoflîble  de  guérir.  11  y a des  playes  qu’on  rouvre , 
pour  peu  qu’on  y touche.  Vous  qui  êtes  prudent,  vous  fçavez  qu’il  y a 
des  perfonnes  délicates,  auprès  dclquellesil  faut  mieux  -fe  taire  fur  cenai- 
nes  choies,  que  de  les  vouloir  juûincr.  Soyez  néanmoins  perfuadé,  qu’au- 
tant  que  j’ai  pû  le  découvrir,  on  n’eft  point  ici  en  colère  'contre  vous,  & 
que  vous  y joüiâêz  encore  de  toute  la  foveur  que  votre  premier  volume  vous 
a procurée.  Je  ne  vous  parle  point  des  perfonnes  qui  lifent  votre  livre 
fans  paffion,  fit  qui  n’ont  auain  imeré'-  d’aimer  ou  de  haïr.  Tous  ccux-li 
conviennent  que  notre  ficelé  n’a  produit  aucun  Ouvrage  plus  utile,  miéii* 
écrit,  8c  où  il  y eût  plus  de  vérité.  'Je  hâterai  autant  qu’il  me  fera  poflî- 
ble,  l’édition  de  S.  Chryfoftome,  Ouvrage  de  longue  haleine,  fie  où  il  y 
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a bien  des  difficultés.  Il  feroit  néanmoins  déjà  fini,  fi  vos  Imprimeon 
m’avoient  voulu  accorder  leurs  caraâcres  ( i ) , & fi  votre  Roi  ne  les  avoit 
pas  rcfulêz  au  nôtre,  qui  les  lui  a (ait  demander  par  Ton  Ambafiadeur.  Mais 
je  furmonterai  ces  difficultés,  comme  je  pourrai.  Vous  apprendrez  au 
moins  bientôt,  quelle  cH  ma  refiburce.  Je  vous  rends  mille  aâioiis  de  era- 
CCS , & la  pofiérité  peut  - être  vous  en  fera  très  - redevable  , d’avoir  men 
voulu  ouvrir  votre  Bibliothèque  à ceux  qui  vous  ont  denoande  cette  grâ- 
ce pour  moi,  & de  leur  avoir  procuré  le  MS.  de  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance,  de  M.  de  Billi. 

J’ai  vécu  familièrement  en  if8i.  à Breflawavec  André  Dudith  (‘nous 
étions  logés  l’un  prés  de  l’autre,  & nous  mangeâmes  prerque  toujours  en- 
femblc  pendant  fix  mois , enforte  que  j’étois  fans  celle  avec  lui.  Je  vis  , 
j’entendis,  & j’obfcrvai  alors  pluficurs  choies  ( mais  je  n’avois  pas  en  ce 
tems  - là  deflein  de  faire  pafler  ces  choies  à la  poflérité , ni  d’en  faire  part 
à ceux  qui  voudroient  un  jour  les  écrire.  Ainfi  ce  que  je  vous  en  dirai 
ne  fera  pas  très-exaû,  étant  obligé  derappellcr  des  idées  , qui  n’ont  ja- 
mais été  fort  profondément  gravées  dans  ma  mémoire.  Dudith , qui  cil  à 
mon  gré  le  plus  grand  homme  de  tous  ceux  que  j’ai  connus  dans  le  cours 
de  mes  voyages,  naquit  le  f de  Février  en  Hongrie  dans  la  ville  de 

Bude,  ou  aux  environs,  autant  que  je  puis  m’en  fouvenir.  Il  étoit  noble 
du  côté  de  fon  pere  & de  là  mcrc(  car  fi  je  m'en  fouviens  bien  , fa  mere 
étoit  de  la  maifon  des  Sbardelati,  nobles  Vénitiens  ) 8c  il  cil  certain  que 
Dudith  porta  pendant  quelque  tems  le  furnom  Sbardelati.  Ses  parens  ayant 
été  dépoüillét  de  tous  leun  biens  par  les  Turcs,  on  le  fit  étudier  dés  fon 
enfance } £c  comme  on  le  dcllinoit  à l’état  E^clcfiallique , on  obtint  pour 
lui  la  Prévôté  des  Therrnts  de  Bude.  Revêtu  de  ce  Bénéfice,  il  fe  ren- 
dit en  Italie  pour  y étudier  ( il  y fit  connoilFance  avec  Sigonius , Manu- 
ce,  8c  Robortel,  8c  furtout  avec  Jean  Vincent  Pinelli,  & le  rendit  fort 
agréable  à ces  fçavans.  Il  s’appliqua  tellement  à l’étude  de  l’Eloquence , 
que , comme  il  me  l’a  dit  lui  • même , il  tmnfcrivit  deux  fois  de'  la  main 
tous  les  Ouvrages  de  Qceron.  Etienne  Batthory,  qui  fut  dans  la  fuite  Roi 
de  Pologne,  le  trouva  avec  lui  à Padouc,  8c  ce  fut  là  qu’ils  commencè- 
rent à concevoir  l’un  potir  l'^re  un  peu  de  haine,  qui  s’augmenta  beau- 
coup dans  la  fuite,  à mefurc^i^ils  avancèrent  en  âge.  Enfuitc  le  Cardinal 
Poolc  étant  parti  pour  l’Angleterre , il  le  futvit , 8c  demeura  chez  lui  à 
Londres.  Poole  avoir  beaucoup  d’égards  pour  Dudith , qui  dans 
la  fuite  traduifit  en  Latin , 8c  à Ibn  ordinaire  d’un  llyle  tort  élé- 
gant , la  vie  de  ce  Cardinal  écrite  par  Priuli.  Il  quitta  l’Angleter- 
re, 8c  vint  à Paris,  où  il  étudia  la  Langue  Grecque  fous  le  fçavant 
Caninius,  avec  quelques  Gentilshommes  d’Italie.  Il  apprit  cette  Langue 
aullî  parfaitement  que  la  Langue  Latine.  Dudith  alla  enfuite  trouver  l’Em- 
pereur Charles  V.  en  Flandre.  Ce  Prince,  qui  avoit  un  grand  jugement, 
le  recommanda  fortement  à fon  frere  Ferdinand , qui , je  crois , étoit  dé- 

i'a  défigné  Empereur,  8c  qui  devoir  partir  pour  l’Allemagne.  Il  pofleda 
es  bonnes  grâces' de  Ferdinand  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  « fiit  fon  favori 

r.  • & 

( I ) Les  ciraôcres  Grecs  de  Paris,  qui  itoleat  ircs-  eflimés  dans  toai*  PEisnipc. 
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& fon  confident.  Ferdinand  lui  donna  l’evéché  de  Tinne,  & fi  j'c  ne  me 
trompe,  il  le  nomma  vice  - Chancelier  de  Hongrie,  Nicolas  Olahus  Arche- 
vêque de  Scrigonie  8c  Chancelier , étant  alors  tort  vieux.  Ferdinand  l’en- 
voya enfutte  au  Concile  de  Trente,  en  qualité  de  député  des  Prélats  8c 
du  Clergé  de  Hongrie,  Il  prononça  dans  le  Concile  quelques  dilcours 
cloquens,  que  je  crois  que  vous  avez  vûs,  au  fujet  de  l’ufage  de  la  Coupe, 
8c  un  autre , fur  le  mariage  des  Prêtres , qui , je  crois , n'a  point  été  pu- 
blié. Car  fon  maître  lui  avoit  recommandé  ces  deux  points  dans  Tes  inf- 
tniélions.  Quant  au  premier,  il  obtifit  quelque  chofe  des  Pères  du  Con- 
cile; mais  il  tut  reful'c  p.ir  rapport  à l’autre,  l!  fut  neanmoins  admis  dans 
les  conférences  les  plus  fccrettes  des  Prélats  £c  des  Légats  du  Pape;  6c  juf- 
qu’à  la  fin  du  Concile,  il  fut  confideré  Ce  aimé  de  tous  ceux  qui  compo- 
foient  cette  aficmbléc.  11  retourna  enfuite  à la  Cour  de  Ferdinand  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  6c  il  fut  fait  Evêque  de  Cinq  - Egtifes.  Il 
fut  autant  6c  même  plus  en  faveur  auprès  de  Maximilien,  qui  le  char- 
gea de  plufieurs  Ambafiades,  dont  il  s’acquitta  avec  fiiccès.  Il  fut  enfin 
envoyé  en  Pologne  vers  le  Roi  Sigifmond-Augufte.  Ce  fut  là,  que  foie 
par  perfuafion, Toit  par  quelque  autre  caufe , il  renonça  à fon  carafterc 
d’Ambafiadeur,  6c  à la  Religion  Romaine.  Il  demeura  en  Pologne, 6c ce 
qui  efi  étonnant,  il  ne  perdit  pas  les  bonnes  grâces  de  fon  maitrc,qui  con- 
tinua toujours  de  l’aimer.  Pcu.de  tems  apres  il  époufa  une  Demoilêllc  de 
la  fuite  de  la  Reine;  6c  étant  devenu  veuf,  il  fc  maria  à la  fosur  des  Sbo- 
ruski  freres.  11  eut  des  enfans  de  fes  deux  femmes. 

Cependant  le  Pape  traitant  fon  changement  d’apoftafic  déclarée,  6c  Du- 
dith  n’ayant  point  comparu  à Rome,  où  il  avoit  été  cité,  il  fut  condamné' 
6c  brûlé  en  effigie.  11  ne  contenta  pas  beaucoup  les  Réformés,  comme  il 
paroît  par  les  lettres  que  Beze  6c  lui  écrivirent  l’un  contre  l’autre  , quoi- 
que Dudith  ait  toujours  jufqu’à  la  fin  cultivé  l’amitié  de  Beze.  Malgré  les 
remontrances  du  Nonce  Apoftolique  , Maximilien  eut  toujours  commer- 
ce , 8c  même  des  entretiens  avec  lui.  Dudith , après  avoir  demeuré  quel- 
ques années  en  Pologne  , 6c  y avoir  vécu  d’abord  dans  le  grand  monde, 
enfuite  dans  la  folitude  de  Palcow , vendit  fes  biens , emporta  fes  meubles , 
6c  fe  retira  à Breflaw , capitale  de  Siléfie , 6c  dépendante  de  la  maifon  d’Au- 
triche. Là  il  fc  livra  entièrement  aux  Princes  de  cette  maifoir , 8c  vécut 
avec  éclat  ( je  ne  fçais  comment  ) quoiqu’il  n’eût  pour  tout  revenu  que  l’in- 
térêt de  plufieurs  milliers  d’écus  d’or  qu’il  avoit  prêtez  à l’Empereur  Ro- 
' dolphc.  Dans  la  retraite  de  Pafeow  , 6c  dans  Ion  féjour  à BrelTaw  , les 
Princes  d’Autriche  le  chargèrent  de  plufieurs  négociations  importantes.  R 
fut  envoyé  en  qualité  d’Ambafladeur  , 8c  en  quelque  forte  de  Plénipoten- 
tiaire, vers  les  Etats  de  Pologne,  dans  le  tems  de  ces  deux  diettes,où  les 
Princes  Autrichicr»  furent  rejettez  , 6c  où  l’on  élut  pour  Roi  Batthory  6c 
le  Roi  de  Suède. 

Il  mourut  à Breflaw  , au  commencement  de  l’année  1 ySv.  d’une  Icgere 
attaque  d’apoplexie,  à l’âge  de  f6  ans  accomplis.  Ce  fut  un  homme  d’un 
rare  mérité,  fameux  pour  fon  cldquencc,  très- habile  négociateur,  ôc  ver- 
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t«  dani -toute*  Ici  fciencei , où  peu  l’égalcrent,  Sc  où  perfonne  ne  le  fur» 
palik  II  pofîedoii  parfaitement  Ariftoce  & Platon,  & fçavoii  très -bien 
la  Philofophie  de  l’Ecole , & la  Théologie.  Il  avoit  beaucoup  de  goût 
2c  d'ardeur  pour  les  Mathématiques  •,  mais  il  n’y  réüflit  pas , comme  dans 
tout  le  relie.  Il  s’étoic  d’abord  fort  adonné  à l’aflrologie  judiciaire,  & il 
me  montra  lui -même  écrit  de  fa  main  le  TuroèiHos  de  Ptolomée,  avec 
la  paraphnife  de  Proclus  vit -à- vis } mais  ayant  dans  la  fuite  connu  la  vani- 
té de  cette  fciencc  chimérique,  il  la  mépnfa.  Il  y a quelques  écrits  de 
lui  fur  cette  matière,  publiez  contit  les  Allemans,  au  (ujet  des  Cometet. 
Il  étoit  d’une  haute  taille,  2c  un  peu  maigre;  ilmangeoit  peu,  2c  pendant 
toute  fa  vie  il  ne  but  jamais  ni  de  vin  ni  de  bière.  Il  étu^oit  nuit  2c 
jour;  2c  l’étude  fut  fa  feule  pallîon : modéré  fur  tout  le  relie,  il  s’y  livra 
avec  mtccs.  Peribnne  n’eut  jamais  plus  de  candeur  2c  de  franchifê.  11  joi- 
gnoit  il  la  gravité  une  douceur  2c  une  politelTc  extrême,  2c  il  allioit  beau- 
coup de  limplicité  à beaucoup  de  prudence.  Il  laifla  en  mourant  une  fem- 
me 2c  des  enfans  de  deux  lits.  Le  dernier  de  mes  freres  fut  préfent  à 
fa  mort  ; Q ce  frere  vivoit  encore , vous  auriez  des  informations’  plus  am- 
ples 2c  plu.s  fûres  au  fujet  de  Dudith.  Je  vous  renvoyé  aux  fçavans  Re- 
dinger  2c  Jaques  Monave  de  Breflaw,  2c  au  Jurifconl'ulte  Waeker,  qui 
cil  aujourd’hui  fort  en  faveur  auprès  de  l’Empereur  Rodolphe.  Je  ne  fçais 
s’ils  vivent  encore.  Ils  furent  extrêmement  liez  avec  lui  jufqu’à  la  fin  de 
fa  vie.  Je  vous  confcille  de  vous  adrefler  à eux  ; vous  en  apprendrez  bien 
plus  de  particularités  , 2c  ils  vous  en  inflruiront  avec  plin  de  certitude 
que  je  ne  puis  le  faire.  Ce  que  je  vous  mande  cil  peu  de  choie , 2c  n'cil 
pas  fort  fùr.  J'ajoûterai  que  Dudith  traduiiit  en  Latin , 2c  publia  le  petit 
traité  de  Denys  d’Halicarnailc  fur  l’Hiiloire  de  Thucididc,  2c  compoiâ  en- 
core quelques  autres  Ouvrages;  il  ne  voulut  pas  pour  certaines  raifons  pu- 
blier pluûcurs  de  Tes  écrits. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  i ce  fujet.  J’ai  plutôt  cherché  à 
vous  fatisfâirc  qu’à  me  fatisfaire  moi-môme.  Car  je  fçais  que  ce  que  je  vous 
•cris  par  rapport  à ce  grand  homme,  ne  répond  pas  à l’idée  que  vous  en 
avez , 2c  cil  fort  au-dclfous  de  fon  rare  mérite.  Je  me  flatte  que  vous  me 
pardonnerez  nifément , il  je  me  fuis  trompé  dans  ce  que  je  vous  mande , 
2c  que  vous  m’exeuferez  auflî  d’avoir  tant  tardé  à vous  faire  réponfe.  A- 
dieu,  Monfieur,  comptez-moi  toujours  au  nombre  de  vos  partifans  2c  de 
vos  admirateurs.  Trouvez  bon,  je  vous  prie,  que  je  falue  Monfieur  Hot- 
man  mon  ami , qui  m’a  fait  tenir  votre  lettre.  A Londres  le  premier  jour 
éc  Décembre  idoy.  .•  ,.ê 
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LETTRE  , 

De  Gutllattme  Camden  à 'Jaques  Augujie  de  Thou.  - 

Monsieur.  Je  vous  demande  pardon  d’avoir  été  fi  long-tems  fans  Traduite 
vous  écrire  ^ car  il  cil  difficile  que  je  puifle  excufer  ce  long  filence.  La- 
J'avoue  que  j’ai  manqué  aux  devoirs  de  l’amitié,  apres  en  avoir  reçu  mille 
marques  de  votre  part.  Blâmez 'moi  y malgré  l’aveu  que  je  vous  fais  de  crit. 
ma  négligence.  Je  vous  conjure  , vous  qui  êtes  Préfident  au  Parlement , 
je  vous  conjure,  dis-je,  fuivant  une  ancienne  formule,  par  vos  genoux, 
ou  par  votre  génie  , de  me  pardonner  en  homme  fage  une  aéfion  qui  ne 
l’ell  pas.  Je  ne  chercherai  point  d’excules  à ma  faute  , quoique  j’aye  eu 
beaucoup  d’affiiires,  parce  que  j’ai  eu  auffi  quelques  momens  de  loifir.  Je 
pourrois  m’exeufer  fur  une  fotte  timidité.  Je  reflcmble  à un  homme,  qui 
étant  depuis  long-tems  débiteur , s’eft  diljjenlé  de  répondre  à l’aflignation, 

& n’a  point  ôié  comparoître.  Mais  à prcfenc  que  ma  Chorogmphie  de  la 
Grande-Bretagne  a paru  pour  la  fécondé  fois,  confiderablcment  augmen-' 
tée,  & enrichie  de  cartes  Géographiques  qui  lui  donnent  un  nouveau  luf- 
tre,  je  n’employerai  point  d’autre  médiateur  que  mon  livre  pour  faire  ma 
. paix  avec  vous.  Ayez  donc  la  bonté  d’accepter  cet  Ouvrage  tel  qu’il  eft, 
avtc  cette  lettre.  Je  vous  demande  une  grâce  pour  mon  livre  : donnez-lui 
une  place  dans  votre  Bibliothèque,  vous  qui  avez  enrichi  la  mienne  d’une 
Hiftoire  écrite  avec  tant  de  fagefic.  Vous  jugerez  avec  les  fçavans,  qui 
paflent  aifément  fur  des  fautes  que  l’envie  ne  fçauroit  pardonner,  fi  j’ai 
rempli  mon  projet.  Je  n’ai  parlé  que  très- légèrement  de  l’Ecofie,  que 

{'e  ne  connois  que  fort  imparfaitement.  D’ailleurs  je  n’ai  pas  voulu  déro- 
>er  ce  travail  au  zélé  & aux  foins  des  Ecrivains  du  pais  , fçaehant  par  cx- 

fiériencc  qu’il  falloir,*  pour  que  mon  Ouvrage  pût  être  agréable  aux  Ecof^ 
bis,  mettre  ce  Royaume  au-deflus  de  l’Angleterre,  dont  le  climat  & la 
fertilité  l’cmponent  fur  le  climat  £c  la  fertilité  de  l’Écofic,  ou  du  moins, 
qu'il  auroit  Fallu  mettr^ces  deux  Royaumes  en  parallèle.  Ma  defeription 
de  l’Irlande  ell  beaucoup  plus  étendue,  parce  qu’aucune  confidération  ne 
m’a  retenu  par  rapport  à ce  pais  , fournis  depuis  long-tems  à l’Angleterre, 

& qui  d’ailleurs  nous  eft  plus  connu.  J’ai  tiré  la  dernière  révolte  du  Com- 
te de  Tir-Oen  des  régiftres  du  Confeil  Royal.  Vous  la  trouverez  ci-join- 
te. Ainfi  vous  aurez  ce  que  vous  fouhaitez  depuis  fi  long-tems.  Puiffiez- 
vous  reconnoître  votre  ftyle  dans  ce  genre  d’écrire , où  j’ai  tâché  de  voua 
imiter,  apre.';  avoir  fait  mon  poffible  pour  me  former  l’efprit  Sc  le  goût  par 
une  leûurc  continuelle  de  votre  Hiftoire. 

Vous  avez  écrit  avec  toute  la  prudence  poffible  les  affaires  d’Ecoffe, 

& fans  blelTcr  perfonne.  Cependant  le  Roi  Jacques  , qui  hait  fort  Bucha- 
nan , neeufe  le  Comte  de  Murray  d’étre  la  fource  ôc  le  premier  mobile  des 
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inxlheon  de  la  Reine  fa  mere.  On  die  qu’il  tient  cela  de  ceux  qui  ont 
été  dans  le  fecret  des"  affaires  de  ce  temps -là  j’apprens  qu’il  conl'eille  à 
une  perlonne  d’écrire  l’hiftoire  de  cette  Princelfc  > mais  je  ne  crois  pas 
qu’il  la  donne  au  public.  Votre  fidelité  n’a  pas  befoin.ici  de  défenfeursi 
au  contraire  tout  le  monde  admire  votre  candeur  & votre  fincerité  , que 
la  différence  de  Religion  n’a  pû  altérer.  La  foliditc  de  votre  Ouvrage  a 
derruit  même  les  calomnies  ridicules  & les  efforts  injurieux  de  certaines 
gens.  Continuez  donc  comme  vous  avez  commencé}  faites  admirer  à no- 
tre fîéclc  & à la  poficrité  votre  probité  £c  votre  impartialité.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  fervi  dans  la  fécondé  partie  de  votre  Hifloire,  comme  dans  la 
première  ) le  foin  que  vous  avez  eu  de  vous  inllruirc  à fond  de  nos  afiFaires 
en  eff  caule.  Cependant  vous  corrigerez,  fî  vous  le  jugez  à propos,  quel- 
ques fautes  légères  qui  fe  font  glilfées  dans  les-  noms  propres  de  nos  An- 
clois  (1).  Adieu,  Monfïeur,  comptez  toujours  fur  mon  zele  à publier  les 
loiianges  que  vous  méritez.  A Londres  le  xz  de  Novembre  KÎ07. 


LETTRE 


De  Jaques  Augufie  de  Thou  à GutUaume  Camden. 

VO  U s recevrez  cette  lettre , Monfïeur  , par  le  canal  de  M-  Bongars , 
mon  ami  intime , dont  le  départ  inopiné  pour  l’Angleterre  efl  caufe 

3ue  je  ne  puis  répondre  fort  au  long  à votre  lettre  du  mois  de  Novembre 
cmier.  Elle  m’a  d’ailleurs  été  rendue  un  peu  tard  } ce  que  je  vous  dis 
pour  m’exeufer  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plûtôt.  Je  vous  rends  grâces 
des  remarques  que  vous  m’avez  envoyées  fur  mon  Hifloire.  Elles  me  font 
voir  que  vous  ne  dédaignez  pas  d’employer  du  temps  à la  lire  , vous  qui  a- 
vez  tant  d’autres  occupations  plus  importantes.  Pour  ce  qui  regarde  la 
pierre  des  Indes,  je  vous  fuis  bien  obligé  de  la  bont»que  vous  avez  de  me 
donner  des  avis  à ce  fujet.  Je  prendrai  toujours  eu  bonne  part  ceux  que 
vous  me  donnerez  de  cette  maniéré.  J’avois  déjà  obfervé  dans  le  pajfage 
de  Femel,  que  vous  m’indiquez,  ce  que  vous  avez  temarqué,  comme  vous 
le  pourrez  voir  par  la  troifîémc  édition  de  la  première  partie  de  mon  livre, 

Îubliéc  il  y a un  an , dans  laquelle  l'endroit  dont  il  s’agit  a été  retranché. 

ai  fçu  depuis , que  la  lettre  dont  j’avois  tiré  cette  defeription  avoit  été 
écrite  du  camp  même , dans  le  temps  que  notre  armée  étoit  campée  près 
de  Bologne,  par  Pépin,  à la  follicitation  de  Femel,  alors  premier  Méde- 
cin du  Roi } âc  que  c’étoit  un  piège  qu’on  avoit  voulu  cendre  à Mizalde, 


( I ).  Ccree  leme  <roit  acccmpipiée  lie  diver- 
fès  correfliom  Je  CimJai,  fur  lei  premiers 
roiumes  Hc  l'hiftoire  de  M.  de  Tbou.  Com- 
me ce  judicieux  dcrirxin  en  a fiii  ufage , k 
que  Ks  fautes  qui  !ui  ctoient  Cch.sppces  dans 


1rs  premières  éditions  de  Ton  hiftoirt,  ac  (ont 
point  dans  l'édition  fur  laquelle  a été  faite  la 
induction  , il  m'a  paru  inutile  de  rapparier 
ici  CCI  correâions. 


Digitized  by  Google 


D E J.  A.  P E T H O U.  41, 

qui  dans  ce  temps-là  compofoit  fon  Ouvrage,  de  occultU  nature  miracuUs^ 
ec  qui,  à ce  que  prétendoit  Fcmcl,  adoptoit  fims  difccmemcnt  toutes  for- 
tes de  contes  populaires,  & les  inféroit  dans  fon  Ouvrage.  Cci.endant  iVIi- 
zalde  ne  donna  pas  dans  le  panneau  > car  on  ne  voit  rien  de  pareil  dans  fes 
écrits.  ‘ 

Je  viens  maintenant  à votre  Br/fanma  ( i)  , qui  eft  au-deflus  de  tous  les 
éloges  , & ou  1 on  ne  peut  affez  admirer  l’exaftitude  , le  jugement  & la 
bonne  foi  qui  y régnent.  Perfonne  ne  vous  a jamais  furpafte  en  ce  genre, 
par  ra^rt  « ces  fortes  de  matières.  J’ai  &it  beaucoup  de  progrès  dans  la 
connoiffante  des  affaires  d’Irlande,  & je  fens  que  j’en  ferai  encore  fi  ja- 
mais les  deniers  livres  que  j’ai  corapofJz  paroifTent  au  jour}  mais  je  cr.ain& 
bien  que  1 iniquité  des  temps,  ou  plutôt  des  hommes,  qui  gouvernent  au- 
jourd’hui toute  l’Europe,  ne  m’empêche  de  les  publier.  Plût  à Dieu  que 
vous  eufliez  écrit  les  affaires  d’Angleterre,  & tout  ce  qui  rœardc  la  Gran- 
de-Bretagne, avec  la  meme  fimplicité  fie  la  même  prédûon?  Alors  à vo- 
tre exemple,  j’aurois,  par  rapport  aux  affaires  d’Ecofic  , fuivi  le  tempe- 
ramment  que  biw  des  gens  trouveront  que  je.devois  garder,  fie  je  n’aurois 
pM  déplu  a vos  Puiflànccs  } ce  que  je  voulois  éviter,  s’il  étoit  poffiblfe. 
Mais  n ayant  point  d’autre  auteur  fur  ces  matières  que  Buchanan  , j’ai  été 
„ “'‘‘voir  rrcours  à des  perfonnes  nullement  prévenues  en  faveur  de  la 
Religion  Proteffante  , pour  m’inl^uirc  plus  fûrement  au  fiijet  des  troubles 
amvez  en  ce  païs-là.  Je  me  fuis  abffcnu  de  toutes  fortes  d’inveûivcs 
Malgré  cela,  je  crains  bien  que  ceux  qui  haïffent  fi  fort  Buchanan  ne 
foicnt  bleffez  du  fimple  récit  que  j’ai  fait  du  meurtre  du  Roi  d’Ecofle  Les 
perfonnes  puilTantes  doivent  faire  réflexion,  que  s’ils  croyent  que  tout  leur 
eft  permis,  il  eft  auffi  permis  à tout  le  monde  de  parler  & d’écrire  libre- 
ment fur  leurs  difeours  & leurs  avions.  Des  lettres  de  Lazare  Schwendi  fie 
de  Jean  Crato,qui  avoient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Maximilien  II, 
ayant  été  interceptées  par  Augufte  Elcaeur  de  Saxe  , 8c  montrées  à cet 
Empereur  , qui  y vit  la  liberté  avec  laquelle  ces  deux  Seigneurs  parloicnt 
de  lui  8c  de  toute  fa  Cour>  ce  Prince,  apres  avoir  mûrement  réfléchi  fur 
ce  qu’elles  contenoicnt,  fit  cette  belle  réponfe  : A^e/re  fiécU  nos  defeen- 
dans  penfint  6f  parlent  fur  notre  compte  , comme  nous  les  faifons  penfèr  (d  parler 
par  notre  conduite.  C’eft  une  pénible  entreprife  6c  un  travail  bien  defagréa- 
ble  que  d’écrire  l’Hiftoire,  8c  de  vouloir  y être  toujours  fidèle  à la  vérité 
Les  loix  de  THiftoire  obligent,  non-feulement  à ne  rien  dire  que  de  vrai ’ 
mais  encore  a dire  tout  ce  qui  eft  vrai.  Mais  vous  fçavez  cela  mieux  que 
moi.  Je  vous  remercie  du  préfcnc  que  vous  avez'  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer. La  nouvelle  édition  de  mon  Hiftoirc  eft  'fous  la  prefle.  Elle  fera 

augmentée  de  vingt-trois  livres  j enfortc  qu’elle  en  contiendra  quatre-vingt 

Les  autres  quarante- trois,  qui  relient  à faire,  demandent  d’autres  temps  fie 
d’autres  mœurs.  Adieu,  continuez  de  m’aimer  8c  êcrivez-moi  , fi  votre 
loifir  vous  le  permet.  A Paris  le  15  Avril  1608.  (nouveau  ftfte.) 

LET- 

( I ) Grand  Oumge  de  Camden. 
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LETTRE 

D'Ifaac  Cafauboftj  à Jaques .Augujle  de  Thou. 

'■  Trailtiitc  "XyTONsiKiiR.  J’ay  Communiqué  au  Sércuiflîmc  Roi  .de  la  Grande* 
du  Laiiii  XVI.  Bretagne  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  dernié-  • 
furicMj-  renient.  Je  fouhaitois  depuis  long-tcms . avec  ardeur,  que  fa  Majcftc  pût 
" connoître  dans  quels  fentimens  vous  êtes  à fon  egard , & qu’elle  fçût  le 
refoeû  & la  vénération  que  vous  infpircnt  pour  die  fes  grandes  cmalitez , fâ 
valtc  littérature,  & fes  connoifTahees  uni'verfellcs.  Bien  afTûré  de  vos  dif> 

- pofitions  à ce  fujet,  je  n’ay  pas  manqué,  depuis  que  je  fuis  à la  Cour 

d’Angleterre,  toutes  les  fois  que  la  converfation  tomboit  fur  vous,  d’aflu- 
rcr  le  Roi  qu’il  n’y  avoir  perfonne  plus  pénétré  que  vous  d’admiration  pour 
fa  Ma^eilé,  & qui  lui  donnât  plus  volontiers  les  éloges  qui  lui  font  dûs. 
Vous  voyez  par- là  que  rien  ne  pouvoir  me  faire  un  plus  grand  plaiûr,  & 
venir  plus  à propos,  que  votre  lettre.  Vous  m’y  donnez  de  nouvelles  af- 
lûranccs  de  votre  dévouement  à (à  Majerté.  V'ous  me  demandez  que  je 
l’en  aflure  une  fécondé  fois  de  votre  part.  Ce  Prince  qui  aime  la  vérité, 
a été  charmé  de  votre  amour  pour  elle;  amour  dont  vous  donnez  allez  de 
marques  dans  votre  lettre.  La  candeur,  dont  vous  faites  profdfion  en  écri- 
vant, la  docilité  que  vous  montrez  à changer  & à corriger,  fur  des  piè- 
ces rlusexaétcs,  ce  que  vous  avez  jiuifo  dans  des  mémoires  infidèles  ^ ont 
fait  oeaucoup  de  plaifir  à fa  Majcftc.  Ces  fentimens  font  dignes  de  vous, 
Monfieur,  qui  avez  toujours  préféré  la  vérité  à toutes  chofes,  dans  votre 
conduite,  & particuliérement  dans  votre  Hiftoirc.  Le  Roi,  qui  d’ailleurs 
a pour  vous  toute  l’eftime  poftible,  eft  très- fâché  qu’avec  des  intentions 
fi  droites,  trompé  par  certaines  gens  , vous  vous  foyez  écarté  de  la  vérité, 
fur  le  compte  de  la  Reine-Marie  de  glorieufc  mémoire,  fa  mcrcj  que  vous 
foyez  entré  fur  cela  dans  un  détail  circonftancié,  & rapporté  des  chofes 
dont  fa  Majefté  connoît  toute  la  fitufTcté.  Elle  fçait  qu’elles  n’ont  été  in- 
ventées que  par  des  fujets  rebelles,  qui  font  ^connus  pour  tels  dans  toute 
l’EcofTe,  qui  ont  cherché  tous  les  moyens  de  nuire  à cette  Princeftê  pen- 
dant fa  vie,  & qui.  n’ont  employé  leur  cfprit,  leurs  foins,  leur  adrefle, 
Icun  travaux,  qu’à  perdre  cette  Reine  infortunée,  dont  le  fort  déplora- 
ble doit  toucher  tous  les  cens  de  bien.  Car  aufti  - tôt  que  l’Ecofle  fut  dé- 
chirée par  les  fââions,  iln’eft  pas  croyable , on  ne  peut  même  le  raconter 
fans  horreur,  avec  quelle  fureur  le  p.irti  oppofé  à la  Reine  fe  déchaîna 
contre  elle  & contre  fes  partifans.  Cet  emportement  a été  jufqu’à  la  ragei 
Mais  que  fert  d’en  parler?  Uy  a eu  des  gens,  dans  le  temps  oe  ces  trou- 
bles, qui  ont  poufle  les  chol«  jufqu’à  fc  faire  un  des’oir  de  Religion, 
de  rabaifter  la  majefté  Royale, de  dépoüiller  une  Reine  de  fes  Etats,  de 
déchirer  fa  répuution , Sc  enfin  d’attenter  aux  jours  d’une  Princefle  digne 
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d'un  fort  pluj  heureux.  Le  Roi,  qui  par  là  douceur  de  Tes  tmxurs,  méri- 
le  à julle  titré  le  lurnom  de  tris-bon  ^ raconte  aflez  fouvent  pluücurs  traits 
d’une  cruauté  inoüic,  & des  fait*  ftirprcnans,  arrivez  dam  ces  tems  de  con* 
fufion.  Je  vous  aâure  que  j'en  ay  appris  davantage,  6c  meme  des  chofes 

Elus  frappantes,' de  gens  trcs-dignes  de  fol , qui,  malgré  leur  attachement  i. 

i Reforme  établie  en  EcofTc , ne  fe  reflbuvicnnent  qu’avec  horreur  des  fu- 
reurs de  ces  iàâieux. 

Pour  peu  qu’on  ait  lû  les  écrits  de  George  Buchanan , célébré  dam  la 
littérature,  mais  meilleur  Focte  que  bon  fujet,  on  eft  forcé  de  convenir 
qu’il  a époufé  le  parti  dès  rebelles,  & qu’il  a rendu  de  très-mauvais  offices 
à la  Reine  (à  maîtrdTe,6c  à la  majcllé  Royale.  Son  livre  (cul  du  Royaumt 
découvre  aflez  fes  fentimem.  Un  bon  citoyen,  un  fujet  fidèle  6c 
zélé. pour  fes  Souverains,  ne  peut  lire  cet  Ouvrage  fam  indignation,  6c 
fam  en  détefler  l^auteur.  Tous  les  gens  de  bien  prétendent  aujourd'hui 
avec  raifbn,  qu’on  doit  regarder  comme  les  auteurs  de  tant  d’attentats 
fur  la  perfonne  de  diifcrem  Princes,  non • feulement  les  alTaffins  mêmes, 
mais  encore  ceux  dont  la  doéfrlne  pemicieufe  les  enhardit  au  crime,  6c 
les  raflure  par  l’apparence  d’une  faulTc  jullice. 

Après  cela  que  peut-on  penfer  de  Buchanan,  6c  de  quelques  autres 
auteurs  EcofTois,  qui  décident  hardiment,  en  termes  précis,  qu’il  faut 
punir  du  deroier  uipplicc,  ou  adàffincr  les  Souveraim  légitimes,  qu'ils 
appellent  dès- tyrans?  Je  vous  avoiie  que  je  ne.fçaurois  rapporter  ces 
détcAablcs  fentimem,  fans  frémir  d’horreur.  Le  Roi  fe  plaint  que  Bu- 
ch.inan  ait  écrit  fon  Hilloire  dam  ces  fiinedes  difpofitions.  Il  ne  faut 

J[u’ouvrir  Ibn  livre,  pour  s’en  convaincre.  Ainfi  vous  ne  devez  pas  être 
urpris  que  (à  Majellé  foit  fâchée  que  vous  ayez  parlé  de  la  Reine  (à 
mcrc  fur  la  foi  de  cet  Hilloricn,  que  vous  avez  fuivi  avec  trop  d’exaéfitu- 
de,  6c  que  vous  avez  copié  les  calomnies  de  ce  fujet  ingrat.  Ne  croyez 
ps,  Monfîeur,  que  le  Roi  demande  pour  cela  qu’en  fa  faveur  vous  vous 
écartiez  k moins  du  monde  de  la  vérité}  il  exige  de  vous  feulement, 
6c  il  a droit  de  l’exiger  de  tout  Hiflorien , que  voirs  ne  rranfmettiez 
point  à la  oofferité , comme  des  réalités , l’Ouvrage  de  la  perfidie  de 
quelques  réelles.  Enfin , fi  les  Princes  ont  fiit  des  fautes  qu’il  impone 

feu  à la  poflerité  de  connoître , je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  aucune  loi  de 
HiBoire , qui  oblige  un  Ecrivain  à les  rapporter.  Ce  n’eB  point  en  cela 
que  confiBe  l’amour  de  la  vérité  i U n’y  à dans  ces  fortes  de  traits  que  de 
la  malignité,  6c  de  l’aigreur.  On  n’a  qu’à  lire  Buchanan  6c  d’autres  HiBo- 
riens  mal  - intentionnez  pour  la  Reine,  fi  on  veut  avoir  un  exemple  éelatant 
de  cette  malignité.  Mais  ne  peut-on  écrire  avec  modération  fur  le  comp- 
te des  Souveraim?  Qu’y  a-t-il  de  plus  ordinaire  qpc  de  dire,  que  c’eB  une 
fuite  de  la  condition  humaine,  de  faire  des  fautes  ?.Les  Rois  6c  tous  les 
Grands  font  hommes  comme  nous } 6c  des  hommes  foiblcs,  plus  expofez 
que  les  autres  à être  vaincus  par  les  paffions.  N’çB-il  pas  plus  juBc , du 
moim  je  le  penfe  ainfi , de  les  plaindre , en  bons  6c  fidèles  fujets , que 
de  prendtf  plaifir  à les  décrier,  s’il  leur  arrive  de  fuccomber  au  mal 
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par  leur  propre  foibldTe , ou  de  s’égarer  par  la  faute  de  leurs,  favoris  ? 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  aftions,  qu’un  Hiftoricn  cft  obligé  en  honnête' 
homme  d’écrire,  & au  récit  defquellcs  la  gloire  de  Dieu  eft  intereflee;  les 
rebelles  d’Ecoflc  ont  été  bien  éloignés  de  cette  fage  modération.  Soigneux 
de  rechercher  tout  ce  qu’ils  jugeoient  propre  à noircir  la  mémoire  de  leur 
malheureulc  Reine , ils  ont  cnléveli  dans  un  coupable  ûlence  les  aétions 
gloricufes  qui  ont  illuftfé  fon  règne.  Voit-on  un  feul  de  ces  calomnianmrs 
odieux , qui  fidient  mention  du  bonheur  de  fbn  gouvernement  pendant 
quelques  années,  après  fon  retour  de  France  en  Ecofle?  Où  font  les  louan- 
ges qu’on  lui  a données  fur  ce  fujet? 

Le  Roi, pour  réfuter  toutes  ces  fàullctcs  injurieulcs,  ou  plûtôt  pour  les 
détruire , a jugé  à propos  de  faire  travailler  à de  bons  mémoires  de  la  vie 
de  fa  mere , £c  de  vous  les  envoyer.  Sa  Majeîlé  fc  date  que  vous  vous  fe- 
rez un  plaifir  de  difeerner  le  vrai  d’avec  le  f.iux,  le  certain  d’avec  l’incer- 
tain, & la  réalité  d’avec  le  menfonge.  Elle  efpere  que  vous  fuivrez  les  in- 
tentions, & même  elle  l’exige  de  vous.  11  y a dans  cette  ville  un  homme 
de  condition  ( i ) q^ui  joint  a une  parfaite  connoillance  de  l’antiquité  une 
grande  étude  de  rHilloire,  foit  ancienne  foit  moderne  i il  s’ell  inifruit  de 
celle  des  Reines  Elifabcth  , & Marie , par  des  monumens  publics , Ce  par 
les  lettres  de  ces  deux  Princefles  : il  dispofe  les  faits , par  ordre  du  Roi , 
qui,  n’ayant  lui-même  perfonne  au-deflùs  de  lui  dans  la  connoiflànce  de 
l’HiAoirc,  examine  le  tout  avec  beaucoup  de  foin.  Ce  pcfc  mûrement  les 
chofes  dans  la  balance  de  la  vérité.  Sa  Maÿeflé  fe  prépare  à vous  faire  te- 
nir ces  mémoires  ai^  premier  jour , dans  le  deflêin  que  vous  fubituniez  des 
faits  certains  aux  calomnies  qui  vous  ont  été  fournies  par  d’infidèles  fujets. 
N’appréhendez  pas  d’efruyer  des  reproches  de  Icgéreté  de  la  pift  des 
honnêtes  gens:  au  contraire  ce  fera  pour  vous  lin  honneur  auprès  des 
perfonnes  (âges  Ce  équitables , d’avoir  embralTé  la  vérité,  auflî-tôc  qu’elle 
s’eft  offerte  à vos  yeux.  Ce  de  l’avoir,  pour  ainfi  dire,  févendiquée  com- 
me; votre  propre  bien  , félon  l’exprcfilon  du  Philofophe.  , Le  Roi  croit 
qu’il  fera  à propos,  d’apprendre  aux  ledeurs,  dans  la  première  édition, 
que  vous  ferez  de  votre  luftoire,  après  avoir  corrigé  ce  qui  concerne  la 
Reine  Marie,  quels  mémoires  vous  aviez  fuivis  d’abord.  Ce  fur  quels  au- 
tres vous  aurez  réformé  cet  endroit  de  votre  Ouvrage.  Vous  n’attendrez 
pas  long-temps  les  mémoires  ou’on  vous  promet:  ils  feront  entre  vos  mains 
quelques  jours  après  les  fêtes  de  Pâques  : car  le  Roi  prcITe  extrêmement 
cette  affaire,  qu’il  a fort  à cœur.  Adieu , Monfieur  : je  puis  vous  appel- 
lcr  avec  jufticc  le  pere  de  l’Hiftoirc  moderne.  A Londres  le  14  de  Fé- 
vrier 1611. 


( I ) Le  Oteraficr  Robert  Cottoa. 
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LETTRE 
D'Jfaac  Cafaubon  à Jaques  Augujîe  de  Thon, 

Monsieur,  ^ous  m’avez  fait  grand  plaifir,  &vous  avez  agi  pru- 
demment, en  m’envoyant  deux  lettres;  vous  avez  devine juitc,  en 
penfant  que  j’en  montrerois  une  au  Roi.  C’ell  pourquoi  je  vous  demande 
de  ne  vous  point  faire  de  peine  d’entreprendre  ce  travail}  je  ferai  toujours 
difpoic  à faire  ce  que  vous  fouhaiterez  de  moi.  Je  montrerai  toujours  au 
Roi  ce  que  l’écrirai  par  Ibn  ordre}  car  je  veux  fie  je  dois  lui  être  fidèle. 
J’ai  été  très  chagrin  de  voir  l’extrême  indignation,  que  la  féconde  Icèfure 
de  votre  Hifioire  lui  a caufée}  il  n’a  pû  voir  £ins  colere,  que  Buchanan 
fût  par-tout  votre  guide.  Le  Roi,  & tous  les  Ecoflbis  qui  connoiflent  cet 
Ecrivain,  aflürent  que  fit  coupable  haine  pour  la  Reine  Marie  avoit  une 
caule  très'lcgere.  Vous  n’ignorez  pas  que  fon  Hiftoire  eft  défendue  cir 
Ecofic}  ainfi  le  Rot.  cil  indigné  qu’un  noinme  aufii  grave  que  vous,  fie 
fi  ami  de  la  vérité  , n'ait  pas  foupçonne  la  bonne  foi  de  cet  Ecrivain 
injulle;  j’ai  dit  cent  ibis  à Sa  Majellc,  que  vous  aviez  confulté  là-dcflu» 
plufieurs  Ecofibis  de  toute  cfpcce:  le  Roi  m’a  répondu  que  ce  font  tous 
des  traîtres  qu’il  regarde  comme  de  vrais  ennemis  de  fa  maifon. 

Peut-on  n’êtrc  pas  touché  des  fentimens  de  tendrefie  d’un  fi  bon  Prince 
pour  une  merC  infortunée.’  Pour  moi  Je  puis  à peine  retenir  mes  larmes, 
lorfquc  je  me  repréfente  le  déplorable  ibrt  de  cette  grande  Reine,’  qui  fuc- 
comba  fous  les  artifices  d’un  petit  nombre  de  fcélcrats , fie  qui  finit  fa  vie  ' 
fur  un  échaffaut.  La  Reine  Èlifabeth  d’heurcule  mémoire  a toujours  en 
horreur  de  cette  cruauté  : cependant  co^tf  fi  des  malheurs  fi  dignes  de 
compaIJion  n’eulTent  pas  dû  en  trouver  le  coeur  du  Roi , il  y a eu 
des  gens , qui  ont  eu  la  malice  de  dire  sflBlMajefté  , que  c’étoit  une  cho- 
fe  honteufe  pour  elle  , que  votre  Hdloirc  eût  été  condamnée  à Rome, 
comme  contraire  à la  réputation  de  la  Reine  Marie  , fie  qu’elle  eût  néan- 
moins un  libre  cours  dans  fcs  Etats.  J'ai  appris  cette  particularité  de  la 
bouche'  de  Monfieur  l’Evêque  de  Londres  ,‘  qui , comme  votre  ami  inti- 
me, a fenti  tout  le  venin  de  ces  paroles,  Il  ajouta  en  me  les  rapportant: 
Cti  Ge»i  de  bien  (ÿ  ees  Peres  vénérables  s'embarraient  bien  de  cela.  Vous  ver- 
rez fiicilemcnt  ce  que  vous  aurez  à faire,  à la  Icfilure  de  cette  lettre  , que 
je  vous  écris  par  l’ordre  du  Roi , dans  les  termes  dont  il  s’efi  fervi  en  me 
parlant. 

Je  ne  fçais  quels  remercimens  vous  faire,  Monfieur , de  toutes  vos  bontés 
pour  moi } ma  teconiioiflance  ell  au-delà  de  toute  exprelCon.  Je  fuis  très- 
perfuadé  qu’il  n’y  a rien  de  fi  difficile  que  vous  ne  foyez  difpofé  à faire  en 
ma  faveur.  Je  luis 'redevable  à vous  feul , 8c  à Monfieur  le  Cardin.il  du 
Perron,  qu’on  n’ait  point  touçhé  au  peu  de  bien  que  je  pbllede  en  France, 

Ggg  î & 
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& aux  bienfoits  que  je  tiens  de  la  Reine-  Je  puis  dire  devant  Dieu  , que 
je  partis  de  France  dans  le  deflein  d’y  rcsxnir  deux  mois  après»  je  fouhai- 
tois  avec  ardeur  de  connoîue  par  moi-même  la  forme  de  l’Eglife  Anglica- 
ne, & d’avoir  quelques  entretiens  avec  les  fçavans  perfonnages  qui  la  gou- 
vernent. Je  ne  me  repentirai  jamais  de  cette  démarche  : j’ai  trouve  des 
hommes  rcfpei^bles  par  leur  doôrinc , par  leur  pieté  , par  leur  amour 
pour  l’union.  Je  paflc  beaucoup  de  tems  avec  eux  , & je  ranime  par  de 
ikintes  penféea  mes  tiédeurs,  fruit  de  mes  jjcchés.  J^uis  manifcller  en  c« 
lieux  mon  zélé  pour  la  vérité  des  premiers  tems fléteflcr  en  liberté  la 
folie  de  ceux  qui  adoptent , par  rapport  à la  Religion , ce  qui  eft  contrai- 
re à ce  qu’ont  établi  les  faints  Pères.  Je  puis,  faire  éclater  ici  toute  l’indi- 
gnation que  je  reflens  à la  vûë  de  la  tyrannie  , que  -des  furieux  exercent 
dans  l’Egliif:  } j’entens  ceux  qui  depuis  peu  ont  parlé  de  moi  dans  leur» 
écrits,  & m’ont  adroitement,  fait  pafl’cr  pour  fauJfTaire.  J’cfpere.  cflFaccr 
bién-tôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  cette  tâche,  & faire  approuver  à vous 
& à tous  les  gens  de  bien  l’apologie  que  j’ai  deircin  de  publier  fur  ce  fujet. 
Je  me  flate  de  ne  rien  dire  pour  ma  juftification,  qui  puifle  irriter  la  Rei- 
ne (i)  contre  moi.  J’ai  prié  Monueur  de  la  Boderie,  homme  d’une  pru- 
dence & d’une  probité  parfaites , d’alUirer  tout  le  monde  que  je  fuis  8c  fe- 
rai toujours  fidèle  fujet  du  Roi,  & de  la  Reine.  Je  fouhaite  auflî,  Mon- 
lîeur , que  vous  en  foyez  très  - perfuadé. 

Puifquc  la  Reine  me  permet  de  relier  un  an  ou  deux  en  Angleterre,  je 
ferois  ravi  d’avoir  mes  livres  & mes  recueils,  pour  ne  pas  perdre  mon  temps. 
J’ai  chargé  mon  ami  Chabané  de  vous  demander  confeil  là-deflus,  8c  d’a- 
gir en  conféquence.  Il  feroit  peut-être  plus  â propos  d’attendre  le  retour 
de  ma  femme,  qui  fouhaite  d’arranger  une’  fois  mes  affaires,  fuivant  l’avis 
de  mes  amis,  & fur  tout  par  vos  confeils.  Que  la  divine  bonté  vous  conler- 
ve  en  fauté,  avec  Madame  la  Préfidente  8c  Mellicun  vos  enfâns.  Adieu. 
A Londres  le  Z4  Février  1 6 1 1,_ 


LETTRE 


De  Jaq.  Aug.  de  Thou^  à Ifaac  Cafauhm. 


linpri-  Ta^ONSiEun.  J’ai  receu  la  voftre  du  24  du  pafTc.  Vous' m’avez 
me?  fur  JVX  aifément  pcrfu.adé  de  faire  le  contenu  en  icelle  au  contentement  de 
k siinuf.  g car  j’y  eftois  fort  difeofé.  11  ne  doit  s’efmouvoir , fi  h’ayant  autrç 
Hiiloire  de  ces  trilles  8c  milerablos  accidens,  qui  en  perfonnes  fi  illullres  ne 
peuvent  ellre  tenus  fccrets  8c  cachés,  que  celle  de  celuy  dont  il  fe  tient  fi 
grièvement  offenfé  » 8c  les  autres  n’en  ayant  parlé  que  confufément , fans 
expliquer  les  caufes  particulières,  j’ay  fuivy  celuy  qui  les  avoit  plus  particu- 
larifees:  en  quoy,  s’il  luy  plaill  y prendre  de  prés  garde,  il  trouvera  que 

j’ay 
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j’ây  beaucoup, & tant  que  j’ay  pû,  adoucy  les  chofes,  & remis  à la  foy  de 
cefuy  duquel  je  les  empruntois , les  plus  griéves.  Je  fuis  aufll  bien  aife  que 
vous  vous  foyez  fouvenu  de  .lui  reprefenter,  qu’en  la  grandeur  terrible  de  ces 
accidens,  me  trouvant  pcrplex,  j’ay  communiqué  & pris  le  confeil  d’au- 
cuns ExofTois  anciens,  qui  s’eftoient  trouvez  en  ces  entrefaites,  mesmement 
des  Catholiques,  eftimant  leur  foy  en  ce  fubjcft  moins  fufpeâe. 

S.  M.  peut  cognoillre  par  cela,  quelle  religion,  fie  modération  i’ayap- 

Îmrté  à cette  partie  d’Hiftoirc,  ayant  tousiours  craint  fie  appréhende  qu’el- 
e ne  s’en  fentît  offenféc.  Mais  puifqué  Dieu  a voulu  qu’elle  ait  pris  le 
conleil  que  m’elcrivcz , qui  ell  de  m’envoyer  de  meilleures  fie  plus  certai- 
nes inftruâions  de  ces  chofes,  que  celles  que  j’ay  fuivyj  les  ayant  receucs,  , 
il  cognoillra  que  n’ayant  eu  autre  but  en  tout  mon  travail , que  d’efcrifli  les 
chofes  au  vray  fie  fans  haine  ny  grâce,  fitoft  que  cette  vérité  que  j’ay  par 
tout  cherchée,  me  fera- reprefentée,  je  l’embraflcray , fie  laiflcray  le  faux-  • 
Sc  incertain  pour  le  vray  fic  l’alTeuré.  Mon  Hiftoirc  a cité  expofée  au 
public  du  commencement,  non  tant  comme  un  œuvre  dû  tout  achevé, 
ains  pour  recevoir  en  un  fi  grand  œuvre  les  jugeraens  de  plufieurs , fic 
fuivani  iceux  corriger,  augmenter,  changer,  remettre  ce  qui  s’y  trouve- 
roit  avoir  de  defaut  par  omiillon  ou  mauvaife  information  des  chofes.  De 
cela  pouvez -vous  alleurer  S.  M.  Ce  qu’il  n’y  a perfbnnc  aujourd’hui  qui 
fâvorife  plus  fa  gloire,  Sc  tout  ce  qui  luy  touche,  que  moyj  comme  je 
defire  luy  tefmoignef  en  toutes  les  occafions  , qu’il  peut  attendre  d’un 
bon  François,  fic  amateur  de  la  vérité,  Cc  de  fon  nom.  Je  fuis  fbn  très 
humble  Sc  très  obeiflant  fer\  iteur. 

Je  fupplie  en  cct  endroit  nollre  Seigneur,  Monficur,  vous-  donner  en 
parfaite  lanté  (a  grâce. 

Le  Z Z Mars  Voftre  très  humble  fic  très 

I d 1 1 . afFcâionnc  fcrviteur , 

De  Tho u. 


‘ T 

L E T.  T R E 
De  Jaq.  Ang.-  de  T^jou^  à Ifaac  Cafatéon, 

Monsieur.  J’ay  reccu  le  15  du  prefent  les  Mémoires  que  m’âvcz  Impri-  . 

envoyé  de  la  part  du  féreniflïme  Roy  de  la  Grande-Bretagne,  j’eufle 
déliré  les  avoir  pû  avoir,  lorfque  premièrement  je  me  mis  à eferire  les  cho-  ' 

fes  de  Lxvii  fic  lxviii:  mais  cftant  deftitué  de  toutes  autres  Hifloires, 
hormis  celle  qui  les  a eferit  atfec  tant  d’aigreur,  tout  ce  que  jc  pus,  ce 
full  de  les  adoucir  le  plus  que  je  pouvois  , n’ayant  autre  conduiéte 
ncantmoins  en  cela,  que  la  mesme  Hiftoirc.  Vous  eftes  tefmoin  combien 
j’ay  fué  fic  d’efprit  Sc  de  corps  fur  cc  fubjeék,  prévoyant  cc  qui  en  cil  arri- 
vé. 
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▼c.  JcToui  en  ny  parlé  fouvent,  &vousay  dift  comme  je  ro’eftois  tra- 
vaillé de  l'çavoir  la  vérité  des  choies  par  les  EicofTois  Catholiques,  qui  à 
caufc  de  la  Religion  eftoient  icy  réfugiez.  Je  ne  pouvois  faire  autre  choie, 
j’ay  fouvent  deuré  nue  tout  cela  fe  put  palTcr  par  le  liicncci  mais  les  morts 
des  Grands  & les  enangemens  qui  en  arrivent  aux  Ellats,  ne  permettent 
que  lî  grandes  choies  piillent  par  la  loy  de  l'oubliance. 

Je  picndray  le  loifir  de  revoir  ce  que  j'ay  eferit , & r.iccommoder  autant 
Que  je  pourray , fuivant  les  Mémoires.  Mais  j’ay  befoin  de  ce  qui  s’cil  paf- 
le  depuis  l’an  lxxu,  jufqucs  où  vont  les  Mémoires  quf  m’avez  envoyé  : 
au  moins  jufques  à la  mort  indigne  mais  gcnerculc  de  la  Reine  Marie,  2c 
la  mort  auili  du  Comte  de  Morton.  Car  entre  ce  temps  Ibnt  arrivées  plu- 
lleu^  chofes  en  Ëfcofle,.qui  peuvent  (ervir  à ce  que  l’on  déliré  de  moy  •, 
en  quoy  je  n’obmettray  rien  de  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  homme  de  bien , 
& qui  n’a  recherché  en  tout  ce  grand  travail  que  la  gloire  de  la  vérité. 
C’en  pourquoy  je  vous  prie  de  faire  que  le  furplus  me  foit  envoyé  le  pluftoll 
que  flirc  fe  pourra.  Car  les  affiiircs  font  enchaisnées,  & faut  voir  la  fuite 
fur  un  mesme  afpeû,  pour  en  faire  plus  alTcuré  £c  certain  jugement. 
Qiund  j’auray  le  tout,  je  fçauray  bien  faire  mon  profit  des  particuljritez , 
pour  fans  foupqon  de  faveur  faire  paroillre  la  vérité  telle  que  l’on  déliré. 
Cela  s’entend  mieux  par  ceux  qui  ont  le  jugement  expérimenté  de  telles 
affaires,  qu’il  ne  le  peut  exprimer  par  Lettres. 

Continuez  moy  tousjours  en  voflrc  bonne  fbuvenance , & me  faites  Ibu- 
vent  part  de  vos  nouvelles.  Tout  ec  qui  vous  touche  m’cfl  cher  ',  & me 
touche  de  plus  prez  qu’à  aulcun  de  cette  Cour.  Je  croy  que  vous  le  croyez 
aufli  ) mais  j’aime  mieux  que  le  connoiflicz  par  les  effets  que  par  les  paro- 
les. En  cet  endroit  je  fupplie  noflre  Seigneur , Monficur , vous  donner  en 
lânté  là  grâce. 

De  Paris  ce  17  VofVre  bien  humble  & très 

Juin  idii.  afïcâionné  fcrvitcur. 

De  T h o ü. 


LETTRE 
■ U'ifaac  Cafauhon , à Jaq.  Aiig.  de  Thou. 

Le  Roi  a appris  avec  beaucoup  de  joye  , que  vous’  avez  reçu  les  Mé- 
moires qu’il  vous  a envoyez.  Il  m’a  commandé  de  nouveau  de  vous 
afïïircr  que  ce  qui  cft  contenu  dans  ces  Mémoires , cfl  la  vérité  pure.  Sa 
Majefté  compte  vous  faire  tenir  le  relie  au  premier  jour.  A Londres  le. 
Il  de  Juillet  idii.  (vieux  fiile.) 


LET- 
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•LETTRE 
lyjfaac  Cafauhon  3 à Jaq.  Aug.  de  Thou. 

MO  N s I B i;  R.  Je  n«  fàiibis  que  d'achever  la  lettre  ci-inclu(ê  » quand 
on  vint  m’avertir  que  le  Roi  vous  envoyoit  la  lèconde  partie  de 
l’Hiftoire,  à laquelle  on  a travaillé  depuis  peu.  Je  n’ai  pû  la  lires  mais  je 
fuis  bien  fur  que  le  Roi , qui  e(l  aulTi  habile  que  perfonne  dans  cette  matiè- 
re, a toutlû,  tout  examiné,  6c  tout  corrigé.  Ainfi,  s’il  peut  y avoir  quel- 
que certitude  dans  les  chofes  humaines , vous  avez  un  guide  que  vous  pou- 
vez fuivre,  (ans  craindre  de  vous  égarer.  Le  Roi  (buhaite  que  vous  revoyez 
votre  Hiftoire,  8c  que  vous  y réformiez  ce  qui  a befoin  d’étre  changé.  Au 
relie  S.  M.  qui  aime  la  vérité  par-delTus  tout,  ne  demande  point  sue  vous 
l’alteriez  le  moins  du  monde,  en  (k  conQdération.  Mais  auflt  a-t-elle  droic 
d’exiger  que  vous  vous  en  rapportiez  plûtot  à elle  qu’à  des  fujets  rebelles, 
en  ce  qui  concerne  les  troubles  dé  (es  Etats.  Vous  obligerez  beaucoup  Sa 
Majellé  de  l’inlbrmer  par  mon  canal  de  ce  que  vous  aurez  dedein  de  (ai- 
re. Confervez- vous  en  bonne  fanté  avec  Madame  la  PréGdente,  6c  Mcf- 
Geurs  vos  enfans , 6c  honorez  - moi  toujours  de  votre  amitié. 

A Londres  le  Voûre  très  humble 

Décembre  i5ii.  (èrviteur, 

1$;  Casauboh. 


» r - 

LETTRE 
D'Jfaac  CafauboHy  à Jaq^  Aug.  de  Thou. 

VOus  avez,  MonGeur,  le  fécond  tome  des  Mémoires  du  Chevalier 
Cotton.  Le  Roi  compte  que  vous  y trouverez  de  bonnes  chofes 
pour  votre  Hidoire.  Il  m’a  chargé  de  vous  prier  de  fa  part,  de  vous  éier 
abfolument  à ces  Mémoires,  qu’il  a lus  , examinés,  6c  jugés  dignes  de  foi. 
Vous  aurez  donc  la  bonté  d’en  tirer,  fuivant  la  julle  demande  de  Sa  Ma- 
jedé,  tout  ce  qui  pourra  contr|J)uer  à la  fidélité  6c  à l’augmentation  de 
votre  Hidoire.  A Londres  le  premier  jour  de  l’année  i6ii.  (vieux 
dyle.) 


Tenu  X. 


Hhh 


LET- 


Traduite 
du  tjiin 
fur  le  Ma- 
oafo'ii. 


Traduite 
du  Latin, 
& tirie 
du  SylUti 
If. 

Ctftiti. 
Rjft.  pag. 

4^. 


Digitized  by  Google 


TraJiiitc 
du  1-aiin , 
& tirée 
du  Sylhg, 
EjHfi. 

J/:  C4- 
faut.  Rot, 
P-  4TÎ* 


4it 


PIECES  CONCERNANT  L’HISTOIRE 


LETTRE* 

D'îfaac  Cafauborty  à Jaq.  Aug.  de  Thou, 

» 

Monsieur.  Lorfque  je  penfe,  comme  je  fais  fouvent , à toutes  les 
bontés  que  vous  avez  eues  , Se  que  vous  avez  encore  tous  les  jours 
pour  moi,  je  ^connois  mon  infuffifance,  Se  je  lëns  bien  que  je  ne  puis 
vous  exprimer , félon  mes  defirs,  toute  la  rcconnoiiïance  de  tant  de  bien- 
faits. N’eft  - ce  pas  vous  qui  m’avez  fait  connoître  dans  le  monde  ? Cha- 
que jour  eft  marqué  par  de  nouvelles  obligations.  J’étois  inconnu  à Genè- 
ve, ville  peu  propre  à fe  faire  un  nom.  vous  avez  le  premier  penfe  à me 
faire  venir  en  Fiance,  afin  que  ma  réputation  qui  ne  commençoit,  pour 
ainfidire,  qu’àëclorre,  pût  s’accroître  fous  un  ciel  plus  favorable.  Vous 
n’eûtes  pai  plûtôc  communiqué  votre  dcficin  à Philippe  Canaye,  à qui 
j’ai  de  grandes  ' obligaddns,  qu’il  n’oublia  rien  pour  me  faire  venir  en 
France.  J’étois  content  de  mon  fort,  en  me  voyant  éubli  dans  un  aflez 
bel  endroit  de  ma  patrie;  mais  vous  ne  vous  en  êtes  pas  tenu  là.  Vous 
m’avez  encore  voulu  faire  briller  for  le  plus  beau  théâtre  du  monde.  Que 
dirai -je  de  plus?  Vous  n’avez  pas  difeontinué  vos  bons  offices,  oue  vous 
ne  m’ayez  fait  pafler  de  Montpellier  à Paris  , par  le  moyen  de  Mon- 
fieUr  (té  Vie.  Vous  avez  fait  pour  moi  ce  qui  ne  me  feroit  jamais 
tombé  dwtt  la  penfée.  Vous  m’avez  mis  dans  les  bonnes  grâces  d’un 
gtnnd  Roi;  Je  fuis  donc  venu  fous  les  aufpiccs  de  Sa  Miùcflé  , & 
je  me  fuis  mis  avec  ma  famille  fous  votre  proteéHon.  ^puis  ce 
tems-là  votre  bourfe  m’a  toujours  été  ouverte.  Vous  m’avez  TOligé  , & 
j’ai  toujours  reficnti  les  effets  de  votre  bonté  pour  moi.  Cette  generofité 
eft  digne  d’un  homme  tel  que  vous.  Mais  que  vous  paroiflîez  prendre  mçs 
intérêts  avec  plus  de  chaleur  en  mon  abfcncc,  que  lorsque  j’avois  le  bon- 
heur de  vivre  dans  le  même  lieu  que  vous,  cela  eft  encore  plus  grand. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  ici  les  bontés  que  vous  avez  eues  prefque  tous 
les  jours  pour  ma  famille,  & pour  moi,  après  mon  départ.  Mais  puis -je 
fans  rougir  penfer  au  bon  office  que  vous  m’avez  rendu , en  fàifant  reflbu- 
venirde  moi  Monfieur  le  Chancelier,  & en  ménageant  mes  intérêts?  Eft- 
il  poflible  qu’un  homme  de  votre  rang  8c  de  votre  dignité  veiiille  bien  s’em- 
harraffer  de  mes  affaires, 8c  ne  dédaigne  pas  de  prendre  foin  de  ma  fortune? 
Mon  devoir  m’obligeoit  à écrire  à Monfieur  le  Chancelier  8c  à le  prier  de 
fc  fouvenir  de  moi.  Je  n’ai  fait  ni  l’un  ni  l’autre:  je  n’en  ai  pas  même  eu  la 

Eenféc;  ce  qui  eft  une  groffiércté  de  ma  part.  Mais,  Monfieur,  vous  avez 
ieft  voulu  fuppléer  à ce  que  j’ai  manqué  de  faire.  Vous  avez  follicité  pour 
moi  une  penfion , que  vous  ne  demanderiez  pas  pour  vous-même.  Je  joüirai 
donc  cette  année  des  libéralités  du  Roi , qui  répareront  le  malheur  de  mes 
affaires.  A Londres  le  premier  de  Mars'  i6ii.  ( nouveau  ftile.  ) 
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LETTRE 
D'Jfaac  Cafaubon  à "Jaques  Augufie  de  Thou. 


Monsieur.  Le  Roi  m'ordonna  ccs  jours  paflêz  de  le  venir  trou- xoJuUe 
ver  pour  me  faire  fçavoir  ce  qu’on  lui  avoit  mandé  de  Paris.  L’An-  <*“ 
glois  ( I ) , qui  depuis  peu  vous  a remis  les  dix  livres  des  Mémoires  du 
Chevalier  Cotton,  a écrit  auflî-tôt  une  lettre  à ce  Chevalier,  où  il  lui  crii. 
mande  ce  qui  fuit  : que  vous  n’avez  refolu  de  donner  une  nouvelle  édition 
corrigée  de  votre  Hiftoire,  que  dans  je  ne  fçais  combien  d’années,  parce 
qu’il  y avoit  encore  un  grand  nombre  d’exemplaires  des  premières  éditions 
dans  le  magaGn  de  votre  Libraire  : que  d’ailleurs  vous  trouviez  dans  les 
Mémoires  que  le  Roi  vous  avoit  envoyez , bien  des  choies  qui  vous  paroif-  • 
foient  fufpeâes  : qu’il  y avoit  un  Ecoflbis , nommé  Colville , qui  les  révo- 
quoit  en  doute  pour  la  plûpart , & que  vous  aviez  beaucoup  de  foi  en  cet 
Ecoflbis  : que  fi  le  Roi  vouloir  abrolumenc  qu9  vous  réfbrraaflîez  ce  que 
vous  aviez  écrit,  fie  que  vous  fuivifllez  les  Mémoires  du  Chcvalicr*Cotton , 
vous  demandiez  que  la  Majefté  vous  l’ordonnât  expreflément  par  un  écrit 
‘figné  de  fa  main.  Cet  Anglois  ajoûtpit,  que  l’on  ne  pouvoir  vous  perlùâ- 
der  que  le  Comte  de  Murray , dont  il  cft  fi  fort  parlé  dans  les  affaires 
d’Ecoflc,ne  fût  pas  un  homme  fage  & vertueux,  & un  fujet  fidèle, 
tel  que  vous  l’avez  dépeint. 

Le  Roi , apres  m’avoir  fait  part  de  ces  choies  qu’on  lui  avoit  mandées , 
ajouta  qu’il  étoit  bien  furpris  que  vous  euflîez  ainfi  changé  de  fentiment  : 
qu’il  avoir  fait  compofer  les  Mémoires  qui  vous  avoient  été  envoyez, 
parce  que  vous  aviez  paru  le  fouhaiter,  & difpofé  à corriger  les  fautes  que 
vous  aviez  flûtes , lonqu'on  vous  auroit  inff mit  de  la  vérité  des  fiûts.  Sa 
Majefté  me  dit  alors  de  me  fouvenir  que  je  l’avois  afluré , foit  en  mon 
nom , foit  de  votre  part , que  telles  étoient  vos  difpofitions.  Elle  eft  fur- 
tout  étonnée  que  vous  donniez  plus  de  créance  à un  petit  nombre  de  fujets 
rebelles,  à des  traîtres  proferits  oc  expatriez,  que  vous  n’avez  d’égard  à 
fon  témoignage  Sc  à celui  de  tout  le  Royaume  d'ELcofle.  Je  ne  veux,  pour- 
fuivit-elle,  qu’on  donne  pour  vrai,  que  ce  qui  cft  tenu  pour  certain  & in- 
conteft.able  par  tous  les  Ecoflbis,  gens  de  bien  & fidèles  fujets.  Le  Roi 
ajouta  qu’il  n’avoit  pas  d’abord  condamné  le  Livre  de  Buchanan  & au- 
tres pareib  Ouvrages)  mais  que  dans  là  jeunefle,  lorfqu’il  avoir  environ 
• quatorze  ou  quinze  ans,  le  Livre  avoit  été  cpndamné , comme  attenta- 
toire à la  Majefté  Royale,  par  un  aôe  du  Parlement  d’Ecofle.  Qu’auf- 
fi,  ni  l’Hiftoire  de  Buchanan,  ni  les. autres  Livres  de  cette  efpecc  n’a- 

voient 

( I ) Le  SiéBr  Jean  Pory.  On  verra  dam  la  fuiie  comment  il  fc  jullifie  dans  une  lettre  écri- 
te au  Chevalier  Cauun.  ' 
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voient  point  été  'imprimez  en  Ecoflc.  A l’égard  de  la  foi  que  vous 
aviez  au  témoignage  de  Colville  & d’autres  gens  de  cette  cTpcce,  enne- 
mis déclarez  de  la  Reine  là  mere,  fa  Majeué  me  dit  qu’elle  en  Aoit 
indignée,  & qu’elle  regardoit  comme  une  injure  atroce  Imte  à elle -mé- 
mo, qu’un  homme  de  votre  caraâere,  qui  failbit  profefHon  d’aimer  la 
vérité,  prît  un  parti  fi  peu  raifonnable.  Le  jugement  que  le  Roi  porte 
de  Murray  & de  fon  caraâere  n’cll  point  fondé  lur  de  vains  bruits  populai- 
res , ou  fur  de  frivoles  conjeâures , mais  fur  des  faits  dont  il  connoît  mieux 
la  vétité  que  qui  que  ce  foit.  il  me  dit  qu’il  ivoit  examiné  tous  les  aâcs 
publics  avec  tout  le  foin  poflible,  & qu’il  n’avoil  rien  négligé  pour  décou- 
vrir la  vérité.  Enfin  (à  Majefié  m’ordonna  de  vous  mander  ce  qu’elle  me 
faifoit  l’honneur  de  me  dire , & de  vous  déclarer  que  fi  vous  étiez  réfolu  de 
rx  point  tenir  la  parole  que  vous  lui  aviez  donnée,  & de  lui  réfuter  ce  qu’elle 
exigeoit  de  vous  avec  tant  de  jufticc,  elleferoit  publier  elle -meme  l’hifioirc 
véritable  de  ce  qui  s’étoit  pafie  en  ce  tcms-là  en  Ecoflc  j & qu’en  vengeant 
l’honneur  de  fa  mere,  elle  vous  demanderoit  publiquement  raii'on  de  l’affront 
que  vous  lui  aviez  fait  à cllc-mcmc:  qu’elle  ne  prendroit  néanmoins  ce  par- 
ti qu'à  l’extrémité  £c  malgré  elle , ayant  de  l’amitié  pour  vous , & efU- 
mant  beaucoup  vos  vertus.»  En  cfict , pluficurs  perfonnes  l'ont  entendu 
fouvent  faire  votre  éloge. 

Pour  moi , je  n’ai  pas  manqué  de  protefter  à fa  Majefié  que  cet  An- 
glois , dont  il  tenoit  la  lettre  en  me  parlant , m’étoit  fufpeâ  , & que  ]€ 
ne  pouvois  ajouter  foi  à ce  qu’il  difoîV  : que  j’aimois  mieux  m’en  tenir  à 
ce  que  m’avoit  afluré  un  homme  de  votre  caraâere  , dont  je  connoiflbis 
la  probité  fie  la  fagefle  ; que  cet  Anglois  f>ouvoit  o’avoir  pas  compris  vo- 
tre penféc , ou  qu’il  avoit  mal  interprété  vos  paroles  : que  peut-être  il  lui 
en  étoit  éehappé  mal-à-propos  quelqu’une  , qui  avoit  été  caulc  que  vous 
l’aviez  un  peu  mal  reçu  } qu’il  fc  pouvoir  fitire  que  cette  tracafferic  vint 
de-là. 

Enfin  je  fupplial  fa  Majefié  de  vouloir  bien , avant  de  changer  à votre 
égard , vous  permettre  , apres  que  vous  auriez  reçu  la  lettre  que  j’allois 
vous  écrire  d ce  fujet, d’expofer  la  vérité  de  ce  qui  s’étoit  palTé  entre  vous 
fie  l’Anglois,  fie  le  détail  de  ce  que  vous  lui  aviez  dit:  que  j’étois  fur , fie 
que  je  pouvois  en  aflurcr  fa  Majefié,  que  vous  lui  donneriez  une  pleine  fie 
entière  fatisfaâion  : qu’à  l’égard  des  exemplaires  des  autres  éditions  qui 
refioient  chez  votre  Lioraire , fie  qui  rctardoient  la  nouvelle  édition  , c’é- 
toit  un  léger  obfiaclc,  parce  qu’en  publiant  votre  Ouvrage  , vous  ik  fon- 
giez  ni  à Icmcr,  ni  d recueillir  : que  c’étoit  l’affaire  du  Libraire  fie  non  la 
vôtre,  fie  que  le  gain  ou  la  perte  ne  concernoit  que  lui  fêul  : qu’au  ref- 
te,  on  ne  le  pouvoit  contraindre  avec  jufiiee  de  fe  faire  tort  à lui  • même. 
Le  Roi  goûta  ma  réponfe  fie  parut  (atisfâit  de  ces  raifons.  Sa  Majefié  at- 
tend avec  impatience  ce  que  vous  répondrez.  Comme  je  fuis  perfiiadé  que 
vous  ne  répondrez  rien  que  de  raifonnable , je  ne  doute  point  aufli  que  ce 
Prince,  qui  efi  très -équitable,  ne  (bit  content  de  ce  que  vout^rirez.  Je 
vous  prie  de  ne  pas  tarder  à le  fiiire,  des  que  vous  en  aurez  le  loifir,  fie  de 
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mander  înceiTaroment  dan? quelles  dirpoUtions  vous  êtes.  Adieu,  Monficur, 
je  fuis,  ôcc.  A Londres  le  17  de  Février  i6ii. 


LETTRE 
De  Jaq.  Aug.  de  Thou^  à 'Ifaac  Cafauhon. 

Monsieur.  J'ay  receu  celle  que  m’avez  eferit  du  xxvii.  du  pafle. 

L'Anglois  mentionné  en  la  voftrc  n’a  pas  fait  entendre  de  bonne 
fby  , foie  faute  d’intelligence , ou  autrement  , au  Seigneur  Cottoa  ce  que 
je  luy  ay  dit.  Car  s’il  l’euft  fait,  le  féréniflime  Roy  de  la  Grande  - Breta- 
gne n’euft  eu  fubjeâ  de  vous  dire  ce  qu’il  vous  a chargé  de  m’eferire. 
Car  cet  Anglois  m’eftant  venu  trouver,  aprez  pluficurs  propos  que  nous 
eufmes  cnfemblc  fort  familièrement,  la  conclufion  fofl,  car  je  ne  me  fbu- 
viens  bonnement  du  furplus,  que  pour  le  defir  extresme  que  j’avois  de  fai- 
re que  fa  Majefté  flift  contente  de  moy,  je  le  priois  de  faire  efliendre  au 
Seigneur  Cotcon,  quel’oam’euft  fait  un  fingulier  plaifir  de  me  preferire 
nommément  ce  que  l’on  vouloir  eftre  oflé,  changé  & adjnullé  force  fob- 
jeét  en  mon  Hiftoire  : non  que  j’aye  defiré  ou  exigé , comm*  vous  m’eferi- 
vez  qu’il  a fait  entendre,  que  de  cela  me  foll  eferit  ny  commandé  par  fa 
Majeflé,  à quoy  je  n’ay  jamais  penfé}  ains  feulement  j’ay  déliré  parmi  les 
oecupations  que  j'ny,.  qui  ne  me  permettent  de  vaquer  maintenant  à celle 
ellude  comme autresfois , que  je  folle  en  cela  foulagé  & inllruit  de  façon, 
que  je  ne  peuHe  tomber  derechef  en  l’inconveniene  où  je  me  vois  mainte- 
nant précipité  contre  ma  volonté.  Car  vous  m’elles  tcfmoin,  comme  j’ay 
tousjours  nés  le  commencement  craint  qu’en  ce  paflage  je  ne  peulTc  fatis- 
fairc  à mon  delirnu  contentement  de  fa  Majeftéj  & n’y  a choie  qui  ra’ak 
tant  travaillé  dans  l’e^rit  en  toute  mon  Hiltoirc  que  ce  feul  poinél. 

Quant  à ce  que  vous  m’eferivez  touchant  l’Edition  future  , cela  a eflé 
aulTy  peu  fîdcllcmcnt  rapporté  que  le  relie.  Car  comme  il  me  demanda  li 
je  failois  réimprimer  mon  Hilloire , je  luy  refpondis  que  le  Libraire  à qui 
j’avois  baillé  le  privilège,  à mon  jugement  ne  le  lailTcroit  perfoader  de  la 
réimprimer  fî*toft,  & qu’if  y auroit  alTez  de  loifir  entre  cy  & là  de  faire 
la  correélion  & mutation  que  l’on  defiroit.  Quant  à ce  que  je  luy  dis  de 
Colville,  ce  n’elloit  en  intention  qu’il  le  fifl  entendre  par  delà;  fie  ne  foft 
autre  chofe,  que  delîreux  de  fçavoird’un  homme, qui  ne  devoit  vrayftm- 
blablement  favorifer  la  mémoire  du  Comte  de  Murray,  à caufe  de  la  haine 
de  Ja  Religion,  s’il  clloit  foubçoilné  en  EcolTc  d’avoir  participé*au  parrici- 
de , je  le  priay  de  me  dire  ce  qu’il  en  fçavoit , 8c  je  crois  que  dcilors  je 
vous  le  dis.  Cela  ne  méritoit  o’eflre  relcrit  à fa  Majeflé.  Enfin,  je  fuis 
en  la  mefme  volonté  que  j’ay  tousjours  cllé , de  foire  tout  ce  que  je  pour- 
ray  pour  le  contentenaent  de  fa  Majeflé  ^ fie  pour  le  mieux-faite  , j’ay  déli- 
ré, non  feulement  d’ellre  fourni-  de  Mémoires  par  ledie Seigneur  Cotton-, 
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mais  aufly",  afin  de  n’y  retourner  à deux  fois , que  l’on  me  preferivit  parti-  • 
culicrcment  & fort  dillinftement  comme  l’on  vouloir  que  le  tout  fuit  eferit. 
Car  il  y a grand  intereft , comme  vous  fçavez  ,,  en  quels  termes  , en  quel 
ordre,  & avec  quel  jugement  on  eferit.  Il  m’eil  bciôin  en  cela  d’eftre  con- 
duift  £c  aidé.  C’eft  ce  que  j’ay  dit  & redit  à l’Anglois , lequel  ne  l’a  ou 
bien  entendu  ou  fidcllement  rapporté. 

Cela  me  fait  vous  prier  de  rcmontlrer  au  ferénifiime  Roy  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  quand  fa  Majafté  me  voudra  faire  entendre  quelque  chofe 
de  (a  part,  ou  qu’elle  voudra  fçavoir  quelque  chofe  de  moy, qu’elle  fe  fer- 
ve  de  vous,  & adjoufie  pluilofl  foy  à ce  qui  luy  fera  dit  par  vous  , qu’à 
tout  autre  rapport  qui  luy  pourra  cftrc  faiâ.  Voilà  ce  que  je  vous  peus 
rdjjondr^  fur  ce  fubjeû,  bien  fafché  que  ma  bonne  volonté  aift  elle  fi  mal 
interprétée  & rcccuc  par  fa  Majcllc,que  fur  tous  les  Princes  de  Chrétien- 
té j’honore  & affcâionne  comme  je  dois  , luy  ajrant  voiic  tout  le  fervicc 
qu’il  peut  attendre  d'un  homme  de  bien.  En  cet  endroit  je  fupplieray  tres- 
humblcmcnt  nollrc  Seigneur,  Monfieur,  vous  donner  enfanté  fit  grâce. 

De  Pari»  en  halle  V'^oftre  bien  humble  & très 

ce  ty  Mars  i6ii.  ^aftèâionné  ferviteur. 

De  Thow. 


LETTRE 
De  Jaq.  Aug.  de.ThoUy  à Ifaac  Cafaiihon. 

Monsieur.  Je  vous  fais  ce  mot  en  halle.  Vous  pourrez  faire  voir 
la  Lettre  que  je  vous  eferis  •,  elle  fervira  pour  jjous  defgager  de  vof- 
tre  parole.  Je  n'ay  jamais  penfé  ny  dit  ce  que  l’on  a fait  entendre  } finon 
en  la  façon  portée  par  icelle.  Cela,  me  rendra  plus  caut  de  ne  m’ouvrir 
dorcs-en-avant  fi  franchement,  principalement  à perfonnes  inconnues.  S’il 
avoit  envie  d’eferire  ce  qu’il  croit  que  je  luy  ay  dit,  il  me  devoit  monllrer 
fa  lettre  devant  que  l’envoyer,  afin  que  je  vifTc  s’il  avoit  bien  pris  mon 
fcns  : mais  il  l’a  rapporté  comme  s’il  cull  eu  intention  me  venant  voir , de 
capter  mes  paroles  pour  me  calomnier.  Mais  que  peut  attendre  autre  cho- 
fe un  François  d’un  Anglois?  j’eferis  à vous.  Penfez-y  bien  avant  que 
de  vous  engager  davantage.  Toutes  chofes  font  encore  entières  pour  vous 
par  deçà.  J’y  penfe  & veille  tant  que  je  puis.  Vous  m’en  remerciez  trop, 
je  ne  me  peus  en  cela  contenter.  Aufli  tout  ce  que  j’y  lèns  ne  peut  arriver 
ni  cfgalcr  à vollre  mérite.  Aimer-moy , & me  confervez  toujours  en  vos 
bonnes  grâces. 

J’ay  receu  avec  la  vollre  une  Lettre  de  M.  de  Gourdon.  Je  n’ay  eu 
loifir  de  luy  refpondre:  je  vous  fupplic  de  me  tenir  exeufe  envers  luy.  Je 

feray 


Digitized  by  Google 


D E J.  A.‘  D E T H O V.  417 

fcray  voir  le  lieu  du  Concile  de  Florence  qu’il  defire , & à la  première  oc- 
caCon  donneray  ordre  qu’il  foit  en  cela  facisfàit. 

Votre  travail  fur  les  Annales  eft  fort  attendu  , & fera  très  bien  receu. 
Mais  je  ne  fçay  fi  vflus  le  pourrez  fi  toft  avancer  , comme  votre  ncpveu 
m’a  dit  que  vous  efperez.  I#omvrc  croiftra  en  le  ramaflant  de  vos  Mémoi- 
res. De peregrinathne  EUenft  cum  erit  otium.  Ne  vous  pourvoit- il  point 
prendre  envie  pour  prémices  de  ce  grand  œuvre  , d’achever  ce  que  vous 
aviez  commencé  pour  la  caufe  des  Vénitiens?  Vous  y penferez. 

Comme  je  jenfois  vous  eferire  plus  au  long , l’on  m’cll  venu  avertir  que 
le  paquet  (c  fermoit,  dans  lequel  la  prefente  le  trouvera  enclofe.  Noftrc 
Seigneur  foit  avec  vous.  De  Paris  ce  16  Mars 


LETTRE 
De  Jean  Pory  au  Chevalier  Cotton.  (i) 

Monsieur.  Il  me  feroit  également  mal-féant  8c  inutile  de  fiire  des  Traduite 
reproches  à une  perfonne  de  votre  mérite,  au  fujet  d’une  affaire  qui 
eft  préfentement  fans  remede:  cependant  j’ai  grande  raifon  de  déplorer  mon 
fort , en  ce  que  les  Lettres  particulières  que  je  vous  ai  écrites  ont  donné  fft  dlns 
occafion  à un  Prince  aulli  grand  & anftî  gracieux  que  notre  haut  & puiftant  l>ihüo* 
Souverain,  de  s’irriter  contre  ce  Monficur  à qui  j’étois  chargé  de  remet- 
tre  une  partie  de  l’Hiftoirc  de  la  Reine  Elifabcth.  Et  ce  qui  m’afflige  le 
plus , c’eft  d’avoir  été  furpris  par  les  plaintes  de  M.  de  Thou  , qui  m’ont 
été  faites  par  la  bouche  de  Mylord  Ambafladeur,  avant  que  d’avoir  fçû  de 
vous,  foit  par  Lettres  ou  autrement , fi  vous  aviez  communiqué  quelque 
chofe  du  contenu  de  mes  Lettres  à fa  Majefté , ou  non  , 8c  comment  cela 
avoir  été  reçu. 

On  bllmc  dans  ces  Lettres  deux  choies , qu’on  croit  avoir  donné  lieu  à 
l’indignation  de  fa  Majefté.  La  première , c’eft  que  j’ai  dit  purement  8c 
fimplement,  que  M.  de  Thou  n’étoit  pas  porté  à faire  réimprimer  fon  Hif- 
toire  d’un  an  , 8c  que  , par  conféquent  , il  n’infcrcroit  point  jufqu’à  ce 
temps- là  celle  de  fa  Majefté.  La  caufe  de  ce  délai,  (qui  juftifiera  en  quel- 
qua  manière  M.  de  Thou  ) ji  la  marquai , fi  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas,  dans  une  de  mes  Lettres,  difant  qu’elle  venoit  de  la  répugnance  qu’a- 
voit  l'Imprimeur  à faire  une  nouvelle  édition  , av.ant  ^’il  le  fût  défait  de 
celle  dont  il  étoit  encore  chargé.  La  féconde  chofe  dont  on  me  blâme , 
c’eft  d’avoir  alTuré  que  M.  de  Thou  ne  vouloir  inférer  que  les  paflâges  que 
fa  Majefté  lui  ordonneroit  précifément  d’inferer.  Pour  me  difculpcr  , il 
faut  que  je  vous  dife  que  ce  Monficur  j autant  que  j’ai  pii  le  comprendre , 
ne  jugeant  pas  à propos  d’inferer  le  corps  entier  de  cette  Hiftoirc  d’Angle- 
terre dans  la  fienne,  fouhaitoit  que  fa  Majefté  lui  fit  fçavoir  quelles  clau- 

Ics 

( I ) On  a cmplojrc  la  tiaduâioB  de  l'Editeur  Anglob  de  lltiHoire  de  M.  de  Tbou. 
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Tes  ou  pafla^  elle  vpuloic  particuliérement  qu’il  inférât  utidtm  vahuy  & 
qu’il  fe  conforaieroit  abfolumcnt  au  bon  plailir  de  fa  Majcllé. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  la  double  ccnûire  qu’on  fait  de  mes  Let- 
tres. Pour  ce  qui  eft  du  corps  6c  de  la  fubftance  de  ocs  Lettres,  je  procef- 
te,  comme  je  fuis  Chrétien,  qu’autant  que  mgn  foible  jugement  cc  ma  fra- 
gile mémoire  a pû  me  conduire,  j’y  ai  dit  très  finccrcmcnc  la  vérité.  J’a- 
voue que  je  ne  rclTemble  pas  tellement  aux  Prophètes  6c  aux  Apôtres 
infpirez  d’enhaut , que  je  n'^c  pû  mal  comprendre,  ou  inconûdércment 
mal  rapporter  quelque  exprcûion  dont  il  s’eft  fervi , ou  quelque  circonflan- 
cc  qu’il  a marquée,  ( car  nous  parlions  une  Langue  dans  l^fqûejle  il  écrit 
d’une  maniéré  qui  lui  a acqub  un  applaudiflement  univerfcl,  mais  qu’il  ne 
parle  pas  avec  tant  de  clarté  6c  de  promptitude  •,  ) cependant  je  ne  fiurois 
_ m’empécher  d’étre  furpris  qu’en  rendant  compte  d’une  affaire  pour  laqucl* 
’ le  j’avois  tant  d’égards,  j’aye  tellement  dégénéré  de  l’opinion  qu’on  a eue 
de  moi , que  de  n’avoir  pas  été  capable  de  rapporter  ffdellcment  une  cho- 
fe  qui  m’a  été  G fouvent  répétée.  Et  ff  le  zele  6c  l’affèâion  loyale  que  je 
dois  avoir  pour  le  fuccesdes  tres-juffes  6c  nobles  deffrs  de  fa  Majeilé,  a^ 
ilû  m’obliger  ou  non  de  faire  fkvoir,  aufli  bien  que  j’ai  pû , la  certitude  de’ 
ce  qui  pouvoit  les  avancer  ou  les  retarder,  c’eft  ce  que  je  laiflc  au  ju- 
gement de  tout  honnête  homme. 

Cependant  il  me  fiéroit  fort  mal  de  conteffer  avec  une  perfbnne  de  la 
’ qualité  6c  de  la  fagcfTe  du  Préfident  de  Thou.  S’il  dit  que  je  me  fuis  trom- 
, pé,  il  doit  être,  uns  doute,  le  meilleur  interprète  de  fa  peofie-,  6c  il  con- 
. viendra  en  toute  humilité  de  lui  demander  pardon.  Ce  de&flre  me  caufé 
d’autant  pkit  de  douleur,  que  J^étois  fort  éloiKaé  de  croire  que  vous  vou- 
' lufCcz  U^rmer  fa  Majeilé  d’aucun  rapport  (^obligeant , qui  pouvoit  fé 
trouver  dans  aucune  de  mes  Lettres  particulières)  mais  plûtôt , comme  je 
vous  en  avois  prié  inflam'ment , que  vous  vous  fonderiez  fur  ce  que  M.  de 
Thou  écriroit  à M.  Cafaubon.  Eh  bien  ! puifque  le  pafTé  ne  fe  peut  rap- 
peller,  fouffrez  que  je  vous  demande  une  grâce  , laquelle  après  toutes  les 
peines  que  j’ai  priles , je  crois  avoir  droit  de  demander  ) c’eft  d’avoir  la 
bonté  de  m’écrire  cc  que  vous  penléz  de  cctte'affaire,  6c  par-là  vous  m’en- 
couragerez à continuer  de  vous  rendre  tous  les  bons  offices  dont  je  fuis  ca- 
pable, 6c  à toujours  être  votre,  6cc. 


M 

LETTRE 

♦ 

D'Ifaac  Cafaubon  t à faq,  Aug.  de  Thou. 

Traduit*  "l’AI  rcçu  , Monfîcur , deux  de  vos  lettres  à la  fois.  Le  Roi  en  a lû 
I ^ * ® rendre.  Depub  j’ai  eu  Ibuvcnt  l’honneur  de  voir  fa 

«lu  sy%a  Majcfté,  & de  m’entretenir  long-tems  avec  elle.  Cc  bon  Prince  s’étoit 
f/;ÿî,  //.  G fort  ccliauffc  à la  leâure  des  livres , que  Vorftius  vient  de  publier  , que 

la 
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la  conversation  n’a  roulé  que  fur  ce  fujet.  Le  Roi  a jugé  à propos  de  fai*  CafuA. 
re  imprimer  la' lettre  écrite  au  Cardinal  du  Perron,  après  l’obligation,  ' 

où  ce  dernier  s’eft  trouvé  de  donner  la  lîcnne  au  public.  Sa  Majefté  , ayant 
vû  un  libelle  infâme  de  Pelletier,  m’a  chargé  de  traiter  ce  mifcmble , com- 
me il  le  mérité.  Ainfi  j'ai  mis  une  Préface  à la  tête  de  cette  lettre.  A 
Londres  le  19  d’Avril  i6ti.  (nouveau  Hile.) 


LETTRE 
De  Jaq.  Aug.  de  ThoUy  à Jfaac  Cafauhon. 

MOnssevu.  J’ay  receu  la  voftre  du  18  du  pafle  , enfemble  ce  qui  impri- 
eftoit  enclos.  Vous  avez  traité  ce  maraut  comme  îl  meritoit , bien  méefur 
qu’il  fuft  indigne  de  recevoir  ces  coups  de  ballon  de  voftre  mrin.  C’eft  ce 
que  je  lui  envie.  Au  Surplus  il  a ce  qui  luy  Saut. 

J’attendois  Sur  la  lettre  que  je  vous  ay  eicrite , quelque  refponSe  de  S.  M. 
qui  adoucît  les  rigourcufês  paroles  que  m’aviez  fait  entendre  de  Sa  part.  El- 
le devoir  être  mieux  informée  de  la  vérité,  devant  que  s’aigrir  de  telle  fa- 
çon contre  un  homme  de  bien  Sc  plein  de  candeur,  par  Ion  tefmoignagc 
mefme.  Le  fubjeâ  que  m’eferivez  luy  occupant  l’efprit,  j’attendray  en 
patience  Sur  ce  Sa  reSponSe:  cependant  je  vous  prie  que  cela  n’cmpeSche  que 
je  n’aye  le  relie  des  Mémoires  que  pourSuit  Monlîeur  Cotton.  Je  me 
fiiis  grandement  aidé  de  ce  qu’il  m’a  ja  envoyé  , & deftre  fort  avoir  le 
fürplus.  Je-  luy  bnife  les  mains  de  toute  afteraon. 

M.  Juftel  vous  monftrera  quelques  mauvais  Vers  que  j’ay  fait.  Si  quis 
tamnbéK  quaquty  fi  quis  captus  amorikget.  Je  les  fais  pour  me  divertir, 
car  je  vob  bien  Souvent  des  choies  que  Je  ne  voudrois  voir.  J’attendois 
aulit  refponfc  de  vous  Sur  ce  que  je  vous  avois  cScrit  par  le  commande- 
ment de  M.  le  Chancelier.  Je  vous  prie  d’y  penfer , & me  faire  ref- 
ponfe  telle  que  je  luy  puifle  monftrer,  car  il  m’en  prefle  tous  les 
jours. 

Ce  qui  s’eft  palTé  pour  le  regard  du  D.  Riez,  deSplait  icy  à beaucoup 
de  gens  de  bien  comme  vous.  Il  y a des  confiderations  du  temps,  qui 
nous  font  Souvent  écarter  du  grand  chemin.  Quant  à moy,  je  vivray 
tousjours  à l’ancienne  Gauloife,  & garderay  la  liberté  que  j’ay  apprile  de 
mon  pere,  nonobftant  toutes  les  calomnies  & charitez  de  Cour,  contre 
lesquelles  je  me  fuis  endurci,  me  conSolant,  & contentant  en  ma  con- 
science. Au  relie,  je  Suis  très  aile  de  ce  que  m’eferivez,  que  vous  clics 
tel  en  Angleterre  que  vous  cfticz  en  France,  & que  vous  gardiez  la  mes- 
mc  modération  en  vos  dits  Sc  eferits  que  par  le  pade , bien  que  l’on  crai- 
gne icy,  Sc  non  Sans  Subjeél , qu’à  la  longue,  Sc  inlcnliblcmcnc  vous 
engagiez  contre  voftre  voeu  à la  volonté  d’autruyj  Sur  quoy  je  vous  prie 
de  confiderer  le  lieu  où  vous  clics , Sc  les  changemens  qui  peuvent  arriver, 

Tmt  X.  lii  Sc 
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2c  pour  ce  de  pcnfcr  tousjours  à l’avenir,  2c  ne  vous  priver  par  vos  aébions 
praentes,  de  la  retraite  & feureté  future. 

Vous  rac  ferez,  s’il  vous  plaift,  rd'ponfe  fur  ces  points,  2c  cependant  je 
fupplicray  de  tout  mon  cœur  nollrc  Seigneur , Monfieur  , vous  donner 
en  fanté  là  grâce.  Ma  femme  vous  bailc,  2c  à Madamoifcllc  vollre 
femme  les  mains. 

De  Paris  ce  8 Voftre  bien  humble  6c  très 

May  i5tz.  offeâionné  ferviteur, 

' De  Th  ou. 


LETTRE 
D’Ifaac  Cafauhon  à Jaques  Augujle  de  Thou. 

Traduite  TE  VOUS  mandois  dans  ma  derniere  lettre  que  le  Roi,  apres  la  Icâure  de 
du  Latin , I celle  où  VOUS  marquiez  que  vous  vouliez  le  fatisfeire , avoit  été  fi  fort 

du'w^  frappé  d’un  certain  livre  nouveau  de  Vorftius , qu’il  n’avoit  cefTc  de 

'^10.  ij.  m’en  parler  pendant  plufîeurs  jours.  Enfin  il  m’a  ordonné  de  vous  allürcr 
Ca[.  tilt,  que  votre  lettre  lui  avoit  fait  tout  le  plaiûr  poiîible,  2c  qu’il  étoit  trcs-con- 
sw.  p.  tent  de  vous.  Il  eft  fâché  qu’on  lui  ^t  donné  occafion  de  foupçonner  votre 
^ extrême  intégrité,  2c  votre  zélé  pour  fa  gloire.  Il  dit  qu’il  comprend  parfti» 

ternent  que  l’Anglois,  qui  eft  la  caufe  de  ces  foupçons,a  écouté  vos  paro- 
les, fans  prendre  votre  penfée.  Sa  Majefté  vous  exhorte  à continuer  dans 
CCS  bonnes  intentions  à fon  égard.  Ce  n’cft  pas  qu’elle  croye  qu’il  foit 
nécelTairc  de  vous  en  prier}  mais  qlle  veut  vous  montrer  par-là  que  rien  ne 
lui  fait  plus  de  plaifir  , que  les  fentimens  que  vous  avez  pour  elle. 

Perfonne  n’a  mieux  connu  vos  folides  vertus,  par  la  leékurc  de  votre  Ou- 

vrage, que  ce  grand  Prince.  Perfonne  auffi  ne  vous  eftime  davantage.  A 
Londres  le  J de  Mai  ifiiz.  (nouveau  ftilc.  ) 


LETTRE 
De  Jaq.  Æg>  de  Thou  à Jfaac  Cafattboti. 

Impri-  Tt^rONsiEUR.  J’ay  à refpondre  à deux  de  vos  Lettres  du  5 & du  ly 
îcMiimf-  mois,  par  Icfquelles  je  connois,  6c  avec  indicible  contcntc- 

' ’ ment,  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  a cfté  mieux  informé  par  vous 
de  mon  intention  droite  2c  afteftion  très  humble  à fon  fervicc,  prenant  de 
bonne  part  mes  raifons,  qu’il  n’avoit  été  par  l’Anglois,  mauvais  interprète 
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de  mes  paroles.  Dont  je  vous  remercie  de  toute  affeûion  , & vous  fup* 
plie  me  conferver  tousjours  en  fes  bonnes  grâces  , & faire  que  le  relie  de 
la  fércniflimc  Roync  Elifabcth  me  foit  envoyé:  car  ce  que  j’en  ay  ne  vient 
que  jufques  à l’an  lxxxii.  du  lîécle  pafle. 

Au  furplus,  je  loue  vollre  entreprife  ( i ) j m'afleurant  que  vous  garde- 
rez la  modération  que  vous  m’eferivez,  & que  vous  ne  donnerez  fubjeâ  à 
aucun  de  fe  plaindre  de  vous,  finon  à ceux  qui  approuvent  en  eux  la  doc- 
trine que  tous  les  bons  doivent  dételler  , duquel  nombre  il  y en  a parmi 
nous  plus  qui  font  bonne  mine,  qu’il  ne  feroit  à délirer.  Mais  il  faut  re- 
mettre cela  à la  bonté  de  Dieu  , qui  fçaura  bien  en  fon  temps  arracher  le 
mafquc  à tous  ces  hypocrites.  Cependant  il  fe  faut  armer  de  patience,  & 
adorer  en  lîlence  les  impcrfcrutablesjugemens  deDieu,  avec  certaine  croy- 
ance que  tout  ce  qui  luy  plaill  ordonner  de  nous , cÜ  jullcmcnt  ordonne 
pour  la  gloire  & nnllre  lalut. 

Vous  aurez  depuis  la  vollre  eferite  , rcceu  Lettres  de  vollre  fils,  qui 
vous  auront  mis  hors  de  la  peine  que  vous  donnoit  fa  négligence.  Il  m’a 
alTeuré  vous  avoir  eferit  ü toutes  les  "occafions.  J’ay  fait  la  mefme  plainte 
à vollre  nepveu,  lequel  doit  avoir  receu  le  premier  quartier  de  vollre  pen- 
fion.  J’aurai  foin  pour  le  relie. 

Je  pafle  à vollre  féconde,  que  je  ne  receus  que  devant  hier,  par  laquel- 
le vous  me  confirmez  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  a eu  agréable  ce 
que  luy  avez  dit  de  ma  part.  Je  crois  que  M.  de.  Boiiillon  m’aura  rendu 
le  mefme  office  envers  S.  M.  Je  l’en  avois  fupplic  devant  que  j’eufle  rc- 
ccu  les  vollres.  Au  furplus  , je  vous  peux  afleurer  que  M.  le  Chancelier 
me  parle  fouvent  de  vous,  & m’a  chargé  encore  degpis  peu  de  vous  faire 
entendre  que  la  Royne  vous  doit  rappeîler  à cet  Automne  prochain.  Vous 
vous  fouviendrez,  s’il  vous  plaill , de  ce  que  je  vous  eferivis  par  ma  pre- 
mière, faifant  mention  de  ce  qu’il  m’avoit  dit  fur  ce  fubjeâ.  Je  vous  prie 
:\  vollre  loifir  m’y  faire  refponfe  plus  particulière  , 8c  telle  que  je  la  luy 
puifle  monllrer.  Car  il  me  prefle  fouvent  de  vous  en  referire. 

Au  relie,  j’ay  regret  à la  peine  en  laquelle  vous  vous  trouvez  pour  n'a- 
voir vos  Livres.  Je  penfois  qu’eufliez  defîré  les  plus  neceflaires , 6c  ceux 
defquels  vous  ne  vous  pouviez  pafler,  n’ayant  befoing  par  delà  de  ceux  qu’y 
pouviez  recouvrer.  Il  faut  trouver  moyen  de  fuppléer  à ce  défaut.  S’il  cil 
befoing,  nous  vous  envoyerons  ceux  qu’avez  laiflez  icy.  Mais  je  crois  qu’il 
fera  plus  à propos  de  furfeoir  encore,  principalement  maintenant  que  l’on 
vous  veut  rappeîler.  Car  l’on  a creu  jufques  icy  qu’clliez  difpofé  à retour- 
ner, quand  vous  en  recevriez  commandement  de  S.  M.  6c  je  l’ay  ainfi  dit 
par  tout  : 8c  fi  fur  ce  point  vous  retirez  vos  Livres  , il  cil  à craindre  que 
cela  fôit  interprété  autrement  que  vous  ne  devez  defirer,  Eferivez  moy  de 
façon  que  j’aye  quelque  chofe  que  je  puifle  monllrer  à ccluy  qui  me  de- 
mande de  vos  nouvelles  fi  fouvent.  Ma  femme  vous  baife  les  mains,  6c 

‘ . à 

( I ) jtmmdvirfeius  in  Annakt  Bnrcnii.  ^ ■ 

lii  I 


Digitized  by  Google 


4ît  PIECES  CONCERNANT  L'HISTOIRE 

à MadamoilcIIe  voftre  femme  •,  & je  fupplie  très  hutnblemcnc  noftre  Sei- 
gneur, Monficur,  vou*  donner  en  famé  fa  gracc. 


De  Paris  ce  27 
May  i6ii. 


Voftre  bien  humble  & très 
al&âionné  ferviteur, 

De  Tho ü. 


LETTRE 
D'Ifaac  Cajaubon,  à Jaques  Augufie  de  Thou. 

TriJuiie  tE  crois , Monfieur , que  vous  avez  reçu  une  partie  de  l’Hiftolre  qui 
duUtin,  I vous  avok  été  promife.  Le  Roi  l’a  fait  écrire  fur  du  grand  papier, 
dü''y;L«  ^ ^ envoyée  par  M.  de  Vitri  , avec  une  lettre  de  ma  part. 

tfifl.if.  Faites-nous  fçavoir,  je  vous  prie, fi  vous  avez  reçu  ce  Manuferit  en  bon 
làii.  état.  Le  foin  que  fa  Majefté  a pris  de  faire  compofer  un  Ouvrage  fi 
P‘  confidcrable,  au  fiijet  de  votre  Hiftoirc  , peut  vous  faire  comprendre  le 
cas  qu’elle  en  fait.  Toutes  vos  lettres  me  font  connoître  votre  devoiie- 
ment  à ce  Prince.  Sçaehez  que'  vos  (êntimens  à fon  égard  lui  font  tres- 
agréablcs.  J’ai  été  furpris  de  la  réfolution  qu’on  a prife  en  France  de  m'y 
faire  revenir.  Si  on  ne  m'y  rappelle  j que  pour  que  j’y  fois' fous  la  puif- 
' Tance  de  certaines  perfonnes  mal  intentionnées,  aucun  de  mes  amis  ne  me 
conleillera  de  quitterjin  pais  où  je  fuis  fi  honoré , pour  me  remettre  entre 
leurs  mains.  A Londres  le  to  de  Juin  iéi2. 


L E T T R,  E 
De  Jaq.  Aug,  de  Thou , â Ifaac  Cafauhon. 


Impri- 
mée fur 
le  Manuf- 
ctk. 


MOnsibor.  J’ay  reccu  la  voftre  du  xj  du  prefent , comme  vous 
comptez  au  lieu  où  vous  eftes.  Les  précédentes  ont  cfté  perdues  : 
ce  que  je  vous  eferis , afin  que  s’il  y avoit  quelque  choie  particulière  qu’il 
foft  necefTaire  pour  vous  ou  pour  moy  que  je  fceulTe , vous  m’en  fafficz 
une  recharge. 

Je  fuis  bien  aifc  que  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne  foit  efclaircy-  de  ce 
dont  rinfulaire  l’avoit  mal  informé.  Vous  m’en  aviez  ja  donné  affourance 
jwr  celles  que  m’avez  eferit  cy-devant  t & M.  de  Boiiillon  me  l’a  ainfi  con- 
firmé. Je  délire  avoir  le  refte  des  Mémoires  de  M.  Cotton , pour  pou- 
voir fatisfàirt  à la  volonté  de  S.  M.  Je  vous  prie  de  l’en  folliciter , & fça- 
voir de  luy  le  contenu  en  un  Mémoire  que  le  Sieur  Juftel  vous  doit  avoir 
donné  de  ma  part. 

Au 
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Au  furplus , j’ay  fait  entendre  à M.  le  Chancelier  le  furplus  porté  par 
1.1  vollre,  par  extrait , n’ediinant  qu’il  dût  voir  le  total.  Il  avoit  ja  oui 
parler  de  voftre  travail  fur  les  Annales,  & me  dit  qu’il  euft  déliré  que  ne 
vous  fuffiez  engagé  fi  avant.  Je  me  fouviens  dés  le  commencement  que  me 
filles  entendre  en  cela  voltic  defleinj  je  vous  eferivis  que  fi  l’œuvre  de  Iby 
recommandable  fe  pouroit  publier  fans  y mettre  vollre  nom,  mieux  en  fe- 
roit  pour  vou.s,  & mcfme  pour  le  public,  pour  pluficurs  refpcâs,dcfqucls 
la  deduâion  feroit  longue.  Il  m’ajoulla  que  cela  n’empefeheroit  que  ne 
fulllcz  tousjours  bienvenu,  Sc  qu’il  doutoit  que  cette  cntreprifc  ne  vous 
retint  plus  long  tems  par  delà  qu’il  ne  voudroit.  Je  le  verray  fouvent , 8c 
fuivant  ce  que  ra’cfcrivcz,Je  l’cntretiendray  en  la  bonne  volonté  qu’il  vous 
porte.  Cependant  nous  laifierons  couler  cette  année , 6c  gagnerons  la  pro- 
chaine. Aimez  moi,  8c  me  confervez  en  vollre  bonne  fouvcnancc,  & ’ 
quand  vous  pourrez,  elcrivez  moy.  Ma  femme  6c  moy  vous  baifons  les 
mains , 6c  fupplions  très  humblement  nollre  Seigneur , Monllcur  , vous 
donner  en  fanté  fa  grâce,  6c  à Madamoifcllc  vollre  femme.  * 

De  Fontainebleau  Vollre  bien  humble  8c  très 

ce  zo  Juin  zdi-z.  aifeâionné  ferviteur. 

De  Thov. 


LETTRE 
D'Ifaac  Cafaubon , à Jaq.  Aug.  de  Thon. 

JE  vous  ai  mandé,  Monlieur,  que  le  Chevalier  Cotton  croit  occupé  Trarfuîie 
à compofer  fon  Hilloire.  Sa  Majcllc  m’a  dit  dernièrement  qu’il  étoit  duUtiit, 
à Londres»  je  l’ai  été  trouver,  pour  obéir  à vos  ordres.  Il  m’a  ré* 
pondu  qu’il  s’appliquoit  entièrement  à achever  l’Hilloire  qu’il  avoit  com- 
mencée.  Il  la  comTOfe  en  Anglois»  6c  Camden  la  traduit  en  Latin.  A /ans.  p. 
Londres  le  premier  ac  Juillet  i6iz.  474- 


LETTRE 
De  Guillaume  Camden  à Jaq^  Aug,  de  Thou, 

J’AI  appris  avec  beaucoup  de  joye,  par  votre  lettre  à Monlieur  Ca-.TraiIuUe 
rew  notre  ami  commun,  que  vous  penfez  encore  à la  polleritc,  6c  à ^ 
lui  hôlfer  un  monument»  c’eft-à-dire , que  vous  continuez  votre  Hif- 
toire,  6c  que  vous  avez  réfoludela  conduire  jafqu’au  jour  qui  termina  la 
vie  de  Henri  IV.  votre  Roi.  Qitelques-uns  m’avoient  dit,  qu'élevé  aux 

Iii  3 pltB 
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plus  grands  emplois  de  la  République,  & d’ailleurs  dégoûte  d'écrire,  non 
par  la  ccnfurc  Je  Rome,  mais  par  la  haine  de  certaines  gens  qui  ne  peuvent 
fouft'rir  la  vérité,  vous  aviez  abandonné  le  deflein  de  continuer  votre  Ou- 
vrage. C’cll  aufll  ce  qui  a etc  caulê  que  j’ai  différé  à vous  écrire.  Mais 
comme  vous  marquez  d.ins  votre  lettre,  que  plufieurs  vous  e.vcitent  à ache- 
ver votre  Hiiloirc,  mais  que  peu  vous  communiquent  leurs  lumières,  2c 
vous  découvrent  vos  fautes,  vous  me  pardonnerez  fi  l’amour  que  j’ai  pour 
vous  & pour  la  vérité,  m’engage  à vous  ihire  voir  quelques  petites  mé- 
prilcs  (Oj  en  matière  de  Chorographie  , où  vous  a-fait  tomber  celui 

Îiie  vous  avez  pris  pour  guide,  ou  qui  font  peut-être  échappées  à votre 
mprimeur. 

Au  lieu  de  Siunit  (a),  mettez  Seis,t  ou  Stni,  ou  plutôt  Sbanoni.  Car 
ceux  du  pais  difent  Sharton. 

Au  lieu  de  Juxta  Limbricum  (é),  corrigez,  infra  Limiricum.  Car  la 
rivicre  fe  décharge  dans  la  mer  à environ  Ibixante  milles  au-defibus  de 
Limerik.  * 

Au  lieu  de  loo  miUiaribus  in  lengitudinem  (r),  corrigez  joo  in  longi- 


(tf)  Ed.de 
Londres , 

Liv. 

LXX. 

tom.  III. 
p.  7<Si. 

(h)  Ibid. 

(0Rd.de  ; ““  " 
léndro,  Htàtntm. 
Un. 
rxriii. 
tom.  III. 
p.  700. 


Au  lieu  de  Randanicorum  tnonliunt,  mettez  Brendanicorum.  Car  c’eft 
ainfi  qu’il  y a dans  les  exemplaires  MS.  de  Giraldi,  à moins  que  vous  ne 
vouliez  retrancher  de  votre  delcription  tout  ce  qui  eft  depuis  ces  monta- 
gnes, jufqu’au  Cap  de  la  Colombe  , la  pofîtiofi  de  ces  lieux  n’étant  pas 
fort  connue , ainfi  que  le  pais  qui  s’étend  depuis  Dublin , jufqu’aux  colli- 
nes de  S.  Patrice',  2c  qui  ell  au-dedans  des  terres,  2c  non  le  long  de  la  mer. 
C’efl  à vous  de  voir  fi  vous  ne  ferez  pas  mieux  de  vous  contenter  de  mefu- 
rer  cette  ifle,  comme  tout  le  monde  (ait,  en  lui  donn.ant  300  milles  de  lon- 
gueur , 2t  ifo  de  largeur.  Neuf  Suffragans^  corrigez,  douze  Evêcltez. 
Langenia,  lifez,  Lagenia.  10  Comfez  , corrigez,  7 Corniez.  Au  lieu 
. à'jirmacan^f  mettez,  Armacha.  Connadliæ  ad  occa/um  metropolis  Teultno- 
MÎa,  corrigez,  Connacbtia  ad  occafum\  in  ea  metropolis  ’fbuama.  La  Teut- 
monic  eft  un  territoire,  6c  non  une  ville  archiépilcopale.  In  Umhilico  ftve 
Media,  Leberi  ftve  Cihri  Drogda  fiti  funt , corrigez,  Midia,  quee  6? 
Media  diSln,  in  medio  fila  eft.  In  ea  Laberus  antique  memoria , bodie  Kill- 
lair,  ut  crédit ur,  in  ipfo  infulre  umbilico , Trimma. 
fd)Ed.de  Juxta  Limricum  excenfione fablâ  (d),  corrigez,  ad  Sbanoni  oftium  in  Kirria. 
Londres,  Ibid,  effacez,  Sceto.  Ce  Jaques  Giraldin  étoit  Irlandois  de  la  maifon  de 
lxx.  Dcfmond.  Il  y a encore  quelques  autres  fautes,  qui  regardent  les  noms  pro- 
P’’CSj  & qui  viennent  fans  doute  de  la  négligence  des  Imprimeurs.  On 
pourra  les  corriger  fur  les  Mémoires  de  M.  Te  Chevalier  Cotton,  qui  vous 
furent  deftinez  un  an  après  la  première  édition  de  votre  Ouvrage,  2c  qui, 
comme  je  l’apprens  avec  plaifir , vous  ont  été  remis.  Car  j’avois  oui  dire 
• que  vous  n’aviez  reçu  auparavant  que  quelques  extraits , qu’on  en  avoit 
faits  par  l’ordre  du  Roi , au  fujet  des  affaires  d’Ecofle.  Vous  pouvez  me 

croire. 

( I ) M.  dcThou  a profiid  de  ra  corrcAiona  plus  dans  l'cdition  de  Londres  que  nous  avons 
de  CamJai.  Les  rofiocs  ëiuics  ne  fe  irouveni  luivie  pour  noire  iraduCUon. 
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croirc.  En  l’année  ifp6.  je  commençai  l’Ouvrage,  à la  perfuafion  de 
Cecil  Burghley  Tréforier  d’Angleterre,  qui  voulut  bien  m’ouvrir  fes  armoi- 
res: & quoique  tout  fût  rangé  par  années,  il  y avoit  néanmoins  beaucoup 
de  confufionj  ce  qui  concernoit  le  File,  & autres  chofes  pareilles,  étoit 
mêlé  avec  ce  qui  regardoit  l’Hiftoirc.  J’en  tirai  néanmoins  beaucoup  de 
chofes.  J’eus  recours  aufli  à mes  porte-fciiilles  , où  il  y avoit  beaucoup 
d’obfervations , non  (culement  par  rapport  aux  antiquités,  que  j’ai  toujours 
beaucoup  aimées,  mais  encore  par  rapport  aux  affaires  modernes.  J’ai  re- 
cueilli tout  ce  que  j’avois  vû  6c  entendu.  J’ai  ramaffe  de.  côté  & d’autre 
tous  les  Edits.  J’ai  parcouru  les  aôes  des  Parlemens,  Sc  j’ai  appris  beau- 
coup de  chofes  de  la  bouche  de  ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires,  ou 
qui  y avoient  eu  part.  J’ai  tiré  beaucoup  plus  de  lumières  encore  de  la 
Bibliothèque  de  M.  Cotton,  qui  a fçû  recueillir  avec  beaucoup  de  foin, 
& à grands  fraix,  les  monumens  de  l’antiquité  6c  de  l’Hifloire  , les  aâes 
originaux  des  Ambafladeurs , leurs  inffruftions,  leurs  lettres,  8c  autres  cho- 
fes pareilles.  Muni  de  tous  ces  fecours , j’ai  commencé  à écrire  les  An- 
nales du  régné  d’Elifabcth  , que  j’avois  réfolu  de  faire  imprimer  en  Alle- 
magne, fans  nom  d’auteur,  6c  de  vous  dédier,  afin cjue  vous  en  puffiez  ti- 
rer ce  qui  vous  conviendroit.  Dans  le  tems  que  je  compofbis  cet  Ouvra- 
ge, 6c  avant  que  je  l’eufTe  achevé  , le  Comte  de  Northampton  vint  me 
trouver,  pour  me  prier  de  le  donner  au  Chevalier  Cotton,  qui  le  commu- 
niqueroit  au  Roi,  qui  fouhaitoit  que  Monfieur  Cotton  le  lût.  J’obéis j je 
remis  au  Chevalier  tout  ce  que  j’avois  écrit , fans  l’avoir  relû  ni  corrigé, 
6c  je  le  lui  abandonnai,  pour  en  faire  ce  qu’il  lui  plairoit.  Il  ne  pouvoit 
être  mieux  qu’entre  les  mains  d’un  homme, qui  m’avoit  foumf  tant  de  ma- 
tériaux, fur-tout  par  rapport  aux  afTàires  d’EcofTe.  Je  ne  fonge  plus  main- 
tenant à acquérir  de  là  gloire.  Apres  avoir  travaillé  toute  ma  vie  , au- 
jourd’hui ^e  je  fuis  fexagenaire,  je  veux  penfer  à mon  falut , 6c  joiiir  de 
ma  vie  pafTéc.  J’ai  açtj^uts  de  l’expérience,  6c  je  connois  le»  moeurs  de  ce 
£écle  ; mais  non  aufü-bien  que  vous.  Je  me  (ouviens  de  ce  qu’a  dit  vo- 
tre Ecrivain  d’Auvergne  , & vous  avez  éprouvé  la  vérité  de  cette  (ëoten- 
ce.  Commencer  une  Hiftoire,  c’eft  exciter  l’envie  $ la  continuer",'  c’eft 
avoir  bien  de  la  peine j la  finir,  c’eft  fe  faire  bien  des  ennemis.  Au  refte, 
j’aurois  voulu  avoir  mis  la  derniere  main  à cet  Ouvrage  , avant  que  vOu» 
reuftiez  reçu.  Dans  un  exemplaire  que  je  vis  dernièrement  , je  trouvai 
beaucoup  de  mutilations  6c  de  défcftuofités , 6c  certains  mots  effacez  par 
l’audace  du  Copifte.  Le  Roi  vous  a fait  fçavoir  l’ufage  auquel  ces  Mé- 
moires font  deftinez.  Je  fçais  que  vous  ne  les  inférerez  pas  entièrement 
dans  votre  Hiftoire,  6c  vous  en  omettrez  une  grande  partie^  qui  n’interef- 
fc  que  ceux  de  notre  pais.  En  quelque  lieu  que  l’Ouvrage  voye  le  jour  , 
je  fais  pour  eux  le  vœu  que  les  parens  faifoient  autrefois  pour  leurs  enfans 
qu’ils  ex*pofoient  : je  fouhaite  qu’ils  vivent.  Mais  je  vous  dis  ceci  en  fc- 
cret..  Adieu,  Monfieur,  je  fuis  , 6cc.  A Weftminftcr  le  lo  d’Aoûe 
i6iz. 


LET- 
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LETTRE 
De  George  Carew  à Jaq.  Aug»  de  Thou, 

MOnsieor.  Vous  m’avez  témoigné  que  vous  déliriez  fçavoir  , fi 
Monfieur  Wotton,  ci-devant  Ambadiuleur  d’Angleterre  auprès  de  la 
République  de  Venife , auroit  quelques  mémoires  fingulien  fur  le  différend 
qui  s’éleva  dans  le  temps  de  Ton  Ambaflade  entre  le  Pape  Sc  cette  Répu- 
blique, & s’il  voudroit  vous  les  communiquer.  Vous  m’avez  demandé  en 
même  temps  des  mémoires  fur  les  affaires  de'Dannemarck  & de  Suède  j Sc 
c’eff  pour  être  plus  en  état  de  vous  rendre  un  compte  exaâ  fur  ces  deux 
articles,  que  j’ai  différé  fi  long-temps  â faire  réponle  à la  lettre  obligean- 
te que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Quoique  je  me  Ibis  ^nné 
bien  des  mouvetnens,  i’ai  eu  aflez  de  peine  à joindre  M.  Wotton  , mais 
enfin  j’en  fuis  venu  à bout.  J’ai  appris  de  lui,  qu’il  avoir  rafiemblé  beau- 
coup de  chofes  concernant  la  querelle  du  Pape  Sc  des  Vénitiens } il.  eft  oc- 
cupé, à ce  qu’il  me  dit,  à mettre  tout  cela  en  ordre,  dans  le  deficin  de  le 
faire  imprimer  St  de  le  donner  au  public,  fous  fon  nom.  Il  doit  inceflàm- 
ment  vous  écrire  fur  ce  fujet.  A l’égard  de  ce  qui  regarde  le  Dannemarck 
Sc  la  Suède,  je  n’y  ai  eu  aucune  part»  je  n’ai  même  pris  aucun  intérêt  aux 
affaires  de  ces  deux  Royaumes , depuis  l’Ambafliide  dans  laquelle  j’ai  été 
employé  fous  le  règne  d’Elifabcth  d’heureufe  mémoire  , en  l’année  iyp8. 
Je  vous  ai  laiffe  entre  les  mains , dans  le  temps  de  mon  fejour  à Paris  , un 
Journal  de  tout  ce  qui  s’eff  pafle  dans  cette  année  - là  entre  Sigifmond  Roi 
de  Pologne  8é  Charles  fon  oncle.  En  cas  que  vous  l’ayez  égaré  , je  vous 
en  ferai  tenir,  fi  vous  le  jugez  à propos,  une  nouvelle  copie.  Ceux  qui 
depuis  ce  temps-là,  ont  été  chargez  des  affaires  du  Roi  mon  maître  dans 
ces  Pais -là,  font  des  Ecoflbis,  avec  lefquels  je  n’ai  , pour  ainfi  dire  , au- 
cune liailbn.  J’ai  reçu  la  nouvelle  édition  de  votre  Hiffoire  que  vous  m’a- 
vez envoyée.  Je  vous  en  fais  mille  remercimens.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  vouloir  bien  m’envoyer  avec  la  même  bonté  tout  ce  que  vous  fe- 
rez paroître  dans  la  fuite.  Vous  me  trouverez  de  mon  côté  toujours  prêt 
à exécuter  avec  plaifir  & avec  tout  le  zèle  poflîblc  les  ordres  dont  vous  me 
chargerez.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  comble  de  profpcrités  , & qu’il  cou- 
ronne vos  vertus.  A Londres  le  q.  Oéfobre  idiz. 


LET- 
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LETTRE 
D^Jfaac  Cafaubott^  à Jaq,  At^.  de  Tbou. 

MO  N s I E O R.  J*ai  été  poor  voir  Monfieur  Catnden  , qoi  deoieare  i rnéuiie 
une  lieue  de  chez  mot, & je  ne  l’ai  point  trouvé.  Je  ne  doute  point 
que  Monfieur  Cotton,  qui  a lû  votre  lettre,  n’ait  conféré  avec  lui  fur  tout  ^ 
ce  qui  vous  regarde.  11  m’a  dit  plufieurs  fois  , & je  me  fouviens  de  vous  ÿ. 
l’avoir  mandé , que  fi  vous  lui  vouliez  bien  faire  l’honneur  de  lui  écrire , & 
de  vous  ouvrir  à lui,  il  feroit  enforte  de  vous  donner  des  marques  rtel* 
les  de  Ton  ellime.  Je  vous  conlcille  donc  de  lui  éérire.  Oeft  un  homme 
vertueux , fincere  & vraiment  noble.  Monfieur  Camden  fera  Gins  doute 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui } car  il  fait  grand  cas  de  vous.  J’ai  été  chez 
Monfieur  Wottonpour  lui  porter  moi -même  la  lettre  que  vous  m’avez 
fiüt  tenir  pour  lui.  Il  demeure  auffi  loin  que  Monfieur  Cotton.  J’ai  perdu 
ma  peine,  £c  je  ne  l’ai  point  trouvé,  quoique  j’a^  été  deux  fou  le  cher- 
cher. J’ai  donc  pris  le  parti  de  lui  écrire,  pour  le  prier  de  me  donner  une 
heure,  parce  que  je  fouhaitois  avoir  un  entretien  avec  lui.  J’attens  (à  rc- 
ponic  depuis  plufieurs  jours  : mais  pour  vous  dire  la  vérité,  je  n’en  attens 
rien.  Je  ne  puis  comprendre  les  manières  des  Anglois.  ’Tous  ceux  que  je 
connoiflbis  avant  de  venir  en  ce  païs-ci,  ne  me  connoiflènt  plus)  je  fuis 
pour  eux  étranger  & barbare.  Auciin  ne  me  dit  un  mot,  oc  fi  je  veux 
leur  parler,  ils  ne  m’honorent  pas  d’une  fyllabe)  je  n’y  entends  rien.  Ce 
Monfieur  Henri  Wotton,  homme  trcs-fçavant , a vécu  avec  moi  à Genè- 
ve il  y a vingt  ans)  & depuis  ce  temps-U  nous  avons  entretenu  un  com- 
merce de  lettres.  Étant  tous  deux  venus  à Londres,  lui  de  Venilê,  & moi 
de  France,  il  a cçlTé  de  me  connoître)  il  n’a  fait  aucune  réponlc  i ma  let- 
tre, & je  ne  fqais  s’il  en  fera.  Je  ne  négligerai  rien , pour  exécuter  les  or- 
dres dont  vous  m’avez  chargé.  A Londres  le  y.  de  Novembre  ^nouveau 
fille)  idii.  P.  S.  Monfieur  Wotton  m’a  écrit.  Voici  les  paroles  de  fit 
lettre.  J'ay  U et  ftu  m'a  écrit  Monfitur  le  Pré^dtnt  de  ïbtu.  Ce  fai  m’n»- 
féebe  de  lai  atterdtr  et  qa'il  me  demande  ^ efi  que  mm  enons  Pm  &f  Pautre  le 
même  dtjftia.  * 


LETTRE 
De  Jaq.  Aug.  de  ThoUy  à Ifaac  Cafixubon. 

Monsieur.  J’ai  receu  la  voftre  du  p du  pafié,  par  laquelle. vous  I™Pn- 
faites  refponfc  à trois  de  mes  précédentes.  Je  vous  remercie  de  l’of^ 

Terne  X,  ; ' Kk  k fice  cric.  • ' 
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fice  que  m’avez  rendu  envers  M.  Cotton.  Ce  que  je  deCre  de  luy,  eft 
qu’il  luy  plaHc  m’envoyer  le  refte  qu’il  a fait  de  la  continuation  de  l’Hiftoi- 
re  de  la  feue  Royne  Ëlifabcth } car  il  m’en  a ja  envoyé  jufques  à l'ân .... 
Je  lui  demande  la  même  grâce  pour  le  furplus  : car  je  déféré  beaucoup  à 
ce  qui  vient  de  Jiuy,  & ay  desja  fait  grandenjent  mon  profit,  en  revoyant 
mes  Hiftoires,  de  ce  qu’il  m’à  envoyé.  Je  luy  eferiray  à la  première  commodi- 
té ; mais  j’ay  fi  peu  de  loiûrSc  fi  interrom  pu,  qu’à  peine  puis-je  defrober  ce 
peu  de  temps  pour  vous  clcrirc.  Et  qui  pis  e(l , ce  ne  font  mes  efhidés 
qui  m’occupent  tant  l’efprit,  mais  .affaires  farcheufes  fie  non  agréables  à 
mon  âge,  fie  mon  naturel  amateur  du  repos  fie  de  la  franchife,  que  je  ne 
trouve  pas  par  tout  où  je  fuis.  Cela  foie  dit  en  pafTant. 

Pour  M.  Wotton*,  je  vois  bien  que  co  que  je  pcnlbis  puifer  dans  la  four- 
ce  de  Venife,  il  le  faudra  «tendre  des  vaifléaux  At^loiS}  l'eau  en  fera  plus 
mciléc  fie  par  avanturc  troublée.  Je  pent'ois  cllte  fecouru  de  cette  partt 
^ais  je  vois  bien  qu’il  n’en  faut  tien  ôi'perer.  Cependant  je  penfe  recon- 
noiflre  par  la  voflrc,  que  vous  commencez  à connoifbe  les  efprits  du  lieu 
où  vous  vivez.  Souvenez  vous  de  feu  M.  de  la  Scala  (i) , fie  de  ce  qu’il 
vous  a eferit  fie  referit,  fie  penfez  à l'avenir. 

M.  le  Chancelier  m’»  encore  parlé  de  vous  depuis  peu  de  jours,  fie 
monflrc  cUrc  en  la  mefme  volonté,  en  laquelle  je  l’entretiens  tant  que  je 
peus.  Vous  devez  de  voitre  part  ne  vous  efloigner  tant  par  le  temps  de 
vofire  retour,  qu’enfin  le  ravifement  foit  tardif. 

* Jean  Quant  à celuy  (•)  qui  m’a  voulu  cy-devant  par  fon  imprudence,  ou 
Pury.  pluAull  malice,  brouiller  par  delà,  je  ne  fçay  qu’il  peut  avoir  eferit  de 
nouveau  de  moy  y bien  vous  diray-|e,que  depuis  ce  temps  là  je  ne  l’ay  veu, 
ny  ouï  parler  de  luy , ne  fçay  s’il  eA  en  cette  ville.  Je  m’enquerreray , 
fie  le  feray  avertir  par  M.  rAmbafradeur , de  prendre  garde  à ce  qu’il  ef- 
crit,  fie  ne  faire  rien  mal  à propos.  ,i 

Pour  voAre  œuvre  , je  ne  doute  que  n’y  apportiez  la  mefme  modéra- 
tion en  eferivant , que  vous  faites  en  tout  ce  qui  vient  vous  } mais  la 
chofè  mefme  offenfera , fit  y aura  touajours  à redire  au  gré  de  ceux  qui 
font  prévenus  à ce  fubjeét,  ou  par  raifon  d’EAat,  ou  autrement.  Vous  de- 
vez tousjours  tefmoi^cr  que  vous  eAcs  tout  preA  pour  revenir,  quand 
vous  ferez  commande  de  ce  faire } fie  je  demneray  ordre  cependant  que  vos 
cAats  fie  appointemens  vous  feront  continuez.  J'y  vcillcray  comme  je  dois. 

Vous  «aurez  feeu  ce  qui  a eAé  fait  du  livre  de  M.  MaAor,  lequel  a eAé 
bruflé  publiquement  par  la  main  du  bourreau  , par  .^iveA  du  Parlement. 
C’cA  la  refponfc  que  meritoit  ce  livre  fcélcrat  , qui  a enduré  la  peine  deuc 
à fon  aufteur.  „ 

Le  deuil  que  l’on  *porte-par  delà  de  la  mort  du  Prince  de  Galles , eA 
venu  jufques  ici , au  tenms  que  nous  dçfplqrions  celle  de  M.  le  Comte  de 
SoifTons,  en  laquelle  la  Frince  a.Ëût  Une  très  grande  perte.  Vous  avez 

aufli 

(i)  Scaliger  ivoSt  pridii'i  Cafiuhon,  qu'il  le  ecMr  une  luine  invAerêe  contre  les'Fran- 
(c  repemiroit , mab  oop  urd , d'avoir  pm  un  fois.  Voy.  Syiiay.  Bfijt.  J)f.  Sulii.  i diy. 
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aufli  fceu  rheureufe  fin  du  bon  homme  M.  le  FeVre,  duquel  l’amc  foit  en 
benediâion.  II  vivoit  en  grande  expcftation  de  voftre  œuvre:  maintenant 
il  voit  tranquillement  ce  que  nous  voulons  fembler  chercher  , avec  de  fi 
inutiles  difpuccs,  & ambitieufes  non  moins  qu’animeufes  contentions , c'elt 
à dire , 1a  vérité. 

Confervez  moy  tous  jours  en  vos  bonnes  grâces  & (buimancc  j & fi  vous 
voyez  que  l'on  me  veuille  prefter  quelques  charitez  par  delà  , veillez -y  , 
pour  en  deftowner  les  premiers  cou^s.  Vous  ne-pouvet  rendre  ce  bon  oP* 
fice  à perfonne  qui  mérité  moins  d’eftre  traité  décédé  foçon,&  qui  vous 
honore  plus  que  moy.  En  cet  endroit  je  fupplié  très  humblement  noftrc 
Seigneur , Monfieur , vous  donner  , & à , MadamoHelIe  voftre  femme  8c 
toute  voftre  famille,  enfanté  fa  gncc.  ' . 

De  Paris  ce  xt  ’ ' Voftre  très  humble  & très 

Décembre  idiz.  ' ' afïèéHonné  Serviteur, 

. ‘ I T>Er  T«6ul 


LETTRE 


De  Jaq.  de  Thm^  à Ifaac  Cqfatéon, 

t 

Monsieur.  J’ay  reccu  la  voftre  du  premier  de  ce  mois:  vous  fem- 
blcz  craindre  fur  la  fin,  & vous  en  voulez  exeufer  , de  m’eferire  fi 
familièrement  8c  fi  au  long.  Je  prendrais  i injure  fi  depuis,  le  temps  que 
nous  avons  connoiflance  l’un  de  l’autre , j’avois  fi  peu  profité  en  voftre  a- 
mitié  de  n’avoir  acquis  cette  privnutë  avec  vous  j 8c  vous  ne  là  preniez  4- 
vec  moy.  C^ant  à vos  Lettres,  les  plus  longues  (ont  tousjours  les  plus  à* 
gréables,  8c  vous  fupplie  de  ne  voos  ennuyer  non  plus  de  m’eferire  à tou- 
tes occafions,  que  vooi  voyez  que  je  n’en  perds  aucune  de  vous  referire.  Je 
loue  Dieu  qu’aprez  les  morts  des  Grands  deçà  8c  delà  avenues  depuis  quel- 

2ues  mois,  les  choies  foient  fi  paifibles.  Dicil  veille  pour  la  defcnlê  de  ces 
eux  Couronnes,  auquel  remettant  ce  qui  regarde  le  bien  public,  je  viens 
à ce  qui  touche  le  voftre  particulier.  ‘ 

L’oeuvie  ( i ) par -vous  cncommencé  croift,  à ce  que  je  vois  , fiis  l’en- 
clume : anfii  eft  ce  on  fubjeâ  divers  8c  copieux , 8c  plein  de  belles  recher- 
ches. Le  pluftoft  que  vous  en  pourrez  mettre  la  première  Panie  dehors 
fera  le  meilleur,  tant  pour  retenir  la  mauvaife  émulation  , afin  que  je  ne 
difc’pis,  de  celuy  (a)  qui  vous  veut  prévenir ',  que  faire'  preuve  par  cet 
eflay  du  jugement  public  qui  fe  pourra  faire  du  refte.  Cela  , aufli  fervirâ 

. ■/  ..J  pour 


( I ) Critique  des  Annales  de  baroniut , qui 
ratut  à Londres  en  iSi^. 

(s)  Kicfaatd  Maoi^ui  Etique  de  Bath  & 


de  WcUi , auteur  du  livre  , AtultfU  «urdlé- 
liamm  Eukfitfl.  Lmiuù  \ft%. 
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pour  vous  rcToudre  pour  voftre  retour  : cependant , comme  je  vous  ay  ef> 
cric , nous  ferons  continuer-vos  appointemens  pour  cette  année  , fur  l'af- 
fcurance  que  je  donne  qu’à  ces  Palqucs  vous  dil'pofcre%  vos  aââires  pour 
vollre  retour. 

M.  le  Cardinal  du  Perron  travaille  fort  à la  Refponfe  ; G elle  fort  bien* 
toll.  dont  je  doute  fort  y cela  vous  reculera  i mais  aullî  nous  prendrons  fur 
ce  lubjeâ  occaGon  d’exeufe,  & ferons  que  le  Cardinal  interviendra  à cet- 
te Dccalîon  pour  vous.  Quant  à M.  Wotcon , je  vois  bien  qu’il  ne  Giut 
rien  cfperer  de  celle  part.  Je  dcûrerois  fort  avoir  le  relie  de  M.  Cottony 
jufques  au  dcceds  de  la  féreniGîme  Royne  Elilâbech , & il  m’obligera  gran- 
dement s’il  me  l’envoye  , comme  il  a fait  le  précèdent  jufques  en  l’an 
iftfi  ( 1 ).  Je  vous  fupplie  luy  baifer  les  mains  de  ma  part,  & à M.  Cam- 
den.  Nous  attendons  le  S.  Jean  Chtyfollome  de  celuy  ( 1 ) qui  parle  fi 
dignement  du  non  jamais  ofiêz  loué  Scatiger.  En  cell  endroit  ma  femme 
vous  baife  les  mains , £c  à Madamoifelle  vollre  femme  , & fupplions  tous 
deux  nollre  Seigneur,  Monlîeur,  vous  donner  en  lânté  fa  grâce. 

De  Paris  ce  %f  Vollre  bien  humble  & très 

Janvier  1 5 1 J.  aflcâionnë  Serviteur , 

* D E T H O c. 


LETTRE 
De  Jaq.  Æg.  de  "Thou  à Guillaume  Camden, 

PARDONNBZ-moi  , Monfieur , fi  j’ai  tardé  à répondre  à votre  der- 
nière lettre.  J’ai  plufieurs  fois  prié  Monfieur  Calaubon  , danS  celles 
que  je  lui  ai  écrites,  de  vous  faire  mes  exeufes  , attendant  l’occalion  de 
pouvoir  vous  remercier  à loifir  de  toutes  vos  bontés  à mon  égard.  J’ai 
toujours  eu  naturellement  beaucoup  d’averfion  pour  ce  qui  s’appelle  affai- 
res: cependant  je  ne  fçais  par  quelle  dellinée,  je  m’y  luis  trouvé  plongé 
malgré  moi  ^ ce  qui  me  fait  oublier  la  plûpart  de  mes  devoirs , ou  m'en 
acquitter  lentement  & avec  négligence.  Cette  ardeur  de  commuer  mem 
Ouvrage,  fur  laquelle  vous  me  faites  compliment , a été  depuis  bien  ral- 
lentie  par  plufieurs  circonllances  defagréables.  Je  mets  de  ce  nombre  les 
difeours  tenus  en  Angleterre,  au  fujet  de  mon  Hilloire  , & de  maperfon- 
nc)  difeour^  qui  me  conviennent  fi  peu  , & qui  ont  néanmoic»  refaoidi  à 
mon  égard  votre  bon  Prince.  Ce  que  vous  ajoutez  dans  vos  demiereS  let- 
tres m’a  auin  fort  découragé.  Outre  cela  j’û  été  trcs'a£9igé  de  la  mort 
précipitée  de  Monfieur  George  Carew,  dont  l’amitié  me  fàuoit  honneur, 

fie 

(1)  Ou  plûtét  i{S>.  Voy.l*  lettre  Itatrante.  loit  l’entemlre  , que  c’étoit  un  GrammlîHen 
è t ; Henri  Sarille , qui  , tu  rapport  île  Ct-  ■ émurdi , un  Flüto(i>pbe  inCnfc , un  Maihcma. 
Cuibon  , difott  Je  Jofepb  Sodiger  , 4 <|ui  you*  licicn  fiirietni , 4c  4ii  refte  Bomt  que  lica. 
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& fur  qui  je  comptois , foie  par  rapport  aux  fecours  qu’il  m’auroit  donnez 
pour  moft  Hidoire,  loic  par  rapport  aux  calomnies  répandues  à mon  fujet 
à la  Cour  d'Angleterre  , qu'il  auroit  pû  diïlîper  aifément.  Je  me  âattois 
audi  que  je  trouverois  quelques  (ccours  de  la  part  de  Monfieur  VVotton, 
ci-devant  votre  Ambadadeur  à Venife.  Il  y a (Ix  ans  que  le  R.  P.  Paul 
mit  par  écrit  à ma  prière  l’hidoire  du  diScrend  de  cette  République  avec 
le  Pape , affaire  où  il  avoit  eu  beaucoup  de  part.  Ayant  compofé  cet  Ou- 
vrage pour  moi  y & pour  me  te  faire  tenir  » mais  craignant  qu'il  ne  fût  per- 
du en  chemin,  il  l’avoit  confié  à Venife  à Monfieur  Wotton  , Sc  l'avoit 
enfuite  prié  dans  une  lettre  de  me  le  communiquer.  J'ai  écrit  aufli  moi- 
même  à Monfieur  Wotton,  mais  inutilement.  Car  après  de  longs  délais , 
Monfieur  Cafkubon  qui  lui  a rendu  ma  lettre  , n'en  a point  eu  d'autre  rc- 

fmnfe , finon  qu’il  travailloit  lui-méme  au  même  Ouvrage  : il  n’a  pas  eu  le 
oifir  apparemment  de  m’honorer  d’une  lettre.  Si  ce  qu’il  dit  efl  vrai , à la’ 
bonne  heure } nous  attendrons  l’Ouvrage  fie  nous  en  profiterons.  A l’égard 
des  mémoires  de  Monfieur  le  Chevalier  Cutton , vous  fçaurez  qu'ils  m’ont 
été  envoyez  deux  fois , par  l’ordre  du  féremflime  Roi  de  la  Grande  - Breta- 
gne. Ces  mémoires  vont  jufqu’à  l’armée  lySi.  mais  pour  ce  qui  efl  au- 
delà  , fie  ce  qui  refie  jufqu’à  la  mort  de  la  Reine  Elifâbeth  , on  ne  me  l’a 
point  envoyé.  Celui  qui  m’a  remis  ces  mémoires  , me  l’avoit  néanmoins 
fait  efperer , fie  je  le  fouhaitois  avec  ardeur.  Je  ne  fçavois  pas  alors  que 
vous  aviez  la  principale  part  à ces  mémoires,  fie  je  vous  fuis  bien  obligé  de 
l’honneur  fie  du  plaifir  qu’on  a voulu  me  faire.  Plût  à Dieu  que  cela  eût 
eu  fon  effet , fie  que  la  circonflaiKC  que  vous  me  mandez  n’eût  pas  produit 
un  changement  fâcheux  ! Cependant  j’ai  fait  ufage  de  ces  mémoires  , pour 
faire  des  corrcâions,  des  additions  , fie  mettre  plus  d’ordre  chronologique 
dans  pluficurs  endroits  de  mon  Hifloirc,  comme  vous  verrez  dans  la  pre- 
mière édition  qui  paraîtra.  Je  ferai  la  même  chofe  par  rapport  au  rcfle,  fl 
Monfieur  Cotton  veut  bien  en  votre  confideration  continuer  de  m’éclairer, 
comme  il  a fait  ci-devant.  Je  le  fouhafte  d’autant  plus,  que  je  fçais  main- 
tenant que  vous  avez  mis  la  main  à cet  Ouvrage  , c’efl-à-dire  qu’il  efl 
écrit  avec  tout  le  foin  fie  toute  la  fidélité  pofliblc,  quoique  le  Copiflc  y ait 
fait  des  fautes.  Ce  que  vous  avez  obfervé,je  l’ai  obfcrvé  aufE}  mais  je  me 
fuis  bien  gardé  d’imputer  ces  fautes  à l’Auteur  , que  je  ne  connoifTois  pas 
alors,  fie  que  je  croyois  être  un  autre  que  vous.  11  ne  me  relie  plus  qu’à 
vous  prier  encore  une  fois  de  m’exeufer  , fi  j’ai  tant  tardé  à vous  répon- 
dre , fie  d’être  perfuadé  que  vous  n’avez  jamais  obligé  perfonne  , qui  foit 
plus  rcconnoifTant  fie  plus  difpofé  à profiter  des  occafions  de  vous  témoi- 
gner fa  gratitude.  Aaieu  mon  cher  Monfieur,  continuez,  je  vous  prie, de 
m’aider  dans  mon  entreprife,  autant  que  vous  le  pourrez.  De  mon  Châ- 
teau de  Vilkbon  dans  les  fêtes  de  Pâques  16 1). 

# . 
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LETTRE 
De  Guillaume  Camden^  à Jaq,  Aig.  de  Thou. 

JE  profite  de  l’occafion  que  m’offre  Monficur  le  Baron  Carew , qui  écrit 
à Mcffieurs  de  Sainte- Marthe , avec  leTqucIs  il  a un  grand  commerce 
de  lettres,  par  rapport  aux  généalogies.  Moniteur  Carew  m’a  deman- 
dé poliment  fi  je  n’avois  pas  queloucs  lettres  à envoyer  en  France.  J’ai 
faifi  avec  ardeur  l’occafion  à laquelle  Je  ne  m’attendois  pas,  pour  vous  écri- 
re à la  hâte,  & pour  vous  remercier  des  bontés  que  vous  me  témoignez 
dans  votre  demierc  lettre,  & en  même  tems  pour  vous  faire  compliment 
fur  votre  amour  confiant  pour  la  vérité,  & fur  cette  fermeté  que  vous  fâi« 
tes  paroître  dans  l’orage.  Vous  m’avez  appris  le  premier  le  changement 
de  la  Majcfié  à votre  égard , & la  réfolution  qu’elle  a prife  } ce  qui  m’a 
fait  beaucoup  de  peine.  J’ai  rencontré  un  Ecoflbis  - François  , & un  ou 
deux  autres  Ecoflbis  ennemis  de  Buchanan,  qui  étoient  fort  irritez  contre 
vous.  Dernièrement  ayant  preffé  Moniteur  Cotton  de  vous  envoyer  les 
Annales  qu’il  avoit  commencées , il  me  répondit  nettement , que  la  Ma- 
jefte  ne  le  jugeoit  pas  à propos.  Je  fuis  étonné  que  Monficur  Wotton 
ne  vous  fafle  point  tenir  l’Ouvrage  du  P.  Paul.  J’ai  de  la  peine  à me 
perfuader  qu’un  homme,  qui  eft  toujours  à la  Cour,  & qui  ne  pcnlë  qu’i 
fa  fortune,  entreprenne  l’Hifioire  dont  il  s’agit.  Je  crois  que  vous  avez 
reçu  ce  que  Monfieur  George  Carew  a oblervé  au  fujet  des  affaires  de 
Pologne  & de  Suède.  Je  fçais  qu’il  avoit  fait  copier  les  obfervations , pour 
vous  les  envoyer.  Adieu,  Monfieur  ) foyez  perfuadé  d’une  éternelle  ami- 
tié de  ma  part.  Du  Palais  de  VVcfiminficr  le  17  Juillet  1613. 


LETTRE 
De  Jaq>  Aug,  de  Thou  à Ifaac  Cafauhon. 

Monsieur.  J’ay  receu  la  voftre  du  8 du  paffé.  Vous  n’aurez  ja- 
mais faute  de  fubjeû  pour  vous  juficment  indigner  , fi  une  fois 

Eour  toutes  vous  ne  vous  relolvez  de  genereufement  mefprifer  tous  ces  ab- 
oyeurs  à la  lune.  Ce  Candrol  dernier  ne  vous  doit  pas  plus  efinouvoir 
que  ce  Peaucier.  Négligez -les,  & vous  appaiferez  leur  rage.  Ils  ont  ou 
penfent  avoir  gagné  for  vous  ce  qu’ils  prétendent,  quand  iwous  ont  mo- 
le fié,  & que  montrez  en  avoir  fentiment.  Je  loue  vofire  deliberation  de 
n'y  &ire  rcfponfê.  Demeurez  confiant  en  vofire  réfolution. 

Je 
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Je  laiflc  ce  difcours,  pour  vous  dire  que  M.  le  Chvicclier  me  dit  der- 
nièrement , que  le  temps  que  vous  avez  demandé , eft  expiré , & qu’il  ctoit 
temps  de  penfer  à voftre  retour.  Je  lui  fis  refponic  que  ce  terme  avoit  été 
donné  & prolongé  jufques  à Pafques  demieres}  que  depuis  ce  temps  je  n’a- 
vois  receu  Lettres  de  vous,  quoy  que  ne  fiiudrois  à vous  faire  entendre  fit 
volonté.  Vous  adviferez  à m’elcrire,cn  forte  que  je  luy*puifle  donner  fa- 
tisfaâion  fur  ce  fubjeét.  Par  mefme  moyen  vous  me  ferez  fçavoir , s'^l 
vous  plaift,  en  quel  eftat  eft  voftre  œuvre,  8c  en  quel  temps  nous  devons 
l’cfperer.  Ce  fera  la  crife  de  voftre  aftaire.  La  refponfc  de  M.  le  Cardinal 
du  Perron  tire  de  long.  Manum  de  tabula.  Je  ne  fçaurois  que  vous  en 
mander. 

J’ay  receu  cy-devant  une  Lettre  très  honnefte  de  M.  Camden.  Je  vous 
avois  prié  de  m’exeufer  envers  luy,  fi  je  ne  luyavois  fi  toft  fiiit  refponfc  j 
vous  la  trouverez  dans  ce  paquet:  je  vous  prie  la  luy  bailler  , 8c  l’accom- 
pagner des  mefmes  exeufes  , 8c  toutes  les  honneftes  paroles  que  f^urez 
mieux  que  je  ne  le  peux  defirer.  Quant  à M.  Cotton,  je  vous  uipplie  auffi 
l’entretenir  en  cette  mefme  bonne  volonté.  Car  pour  M.  Wotton,  je  vois 
bien  qu’il  ne  s’y  faut  plus  attendre. 

Je  vous  prie  de  m’eferire  au  pluftoft,  8c  oublier  tout  ce  qui  vous  fitfehe, 
8c  qu’induftrieufement  l’on  fait  pour  vous  fâfcher , fans  vous  y arrefter  da- 
vantage. En  cet  endroit  je  fup^ie  très  humblement  noftrc  Seigneur, Mon- 
fieur,  vous  donner  en  fanté  fii  grâce. 

De  Paris  ce  xo  Voftre  très  humble  8c  très 

Avril  1 6 1 ) . alïêâionné  ferviteur , 

De  T hou. 


Comme  ici  ^ en  plufieurs  Uttreffricédentet  y il  efi  parlé  peu  avauiageufement 

du  Chevalier  Henri  U'ettouy  on  lui  doit  la  juftice  de  rapporter  ce  qu'on  trouve  à 
te  fujet  dam  lei  lettret  de  Fra-Paela. 

A l’égard  de  l’aflairc  qui  concerne  M.  de  Thou,  elle  s’eft  paflee  ainfi.  Trsduu 
Le  P.  Paul  ayant  fait  connoître  au  Seigneur  Nani,  l’envie  qu’il  avoit 
d’envoyer  fes  Mémoires  à M.  de  Thou  , comme  une  chofe  qui  pourroit 
faire  honneur  à la  République,  8c  lui  ayant  demandé  fon  avis  fur  cela,  tMtm 
Nani  lui  répondit,  que  ce  n’étoit  pas  une  chofe  d confeillcr,  mais  à faire»  fr»  yml* 
que  fi  on  l’en  chai^eoit,il  s’en  acquitteroit  volontiers.  Le  P.  Paul  fuivit  fon 
confêil.  Mais  depuis  le  Seigneur  Nani,  (bit  par  un  fcnipule  qui  lui  vint  d a;u'  ifik 
l’cfprit,  foit  parce  qu’il  propofâ  l’affaire  au  College,  prit  la  réfolution  de  Gry/in. 
furfroir  l'exécution  oe  ce  qu’il  avoit  promis.  Il  ne  porta  donc  point  en 
France  l’Ouvrage  du  P.  Paul,  qui  fiit  obligé  de  ne  prendre  alors  fur  cela 
aucune  autre  reTolution.  Voilà  ce  qui  s’eft  paflé.  joo. 

Maintenant  je  fouhaitc  que  M.  de  Thou,  8c  M.  de  l’Ifle  foient  fatisfàits. 

.....  J’ai 
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J’ai  trouvé  un  expédient,  qui,  je  crois  fera  aifé,  & qui  ne  commettra 
point  le  P.  Paul. 

11  y avoit  en  cette  ville,  à la  fuite  de  M.  Wotton  AmbalTadcur  d’An> 
gleterre,  un  Minillrc  de  fa  Religion,  perfonnage  lîngulier  (i),  qui  ayant 
lû  les  Mémoires  du  P.  Paul,  le  pria  de  lui  permettre  d’en  prendre  une  co- 
pie. Le  Pere  y«confentic  à la  ân,  pourvû  que  ce  oc  fût  point  en  Italien, 
éomme  ils  étoient,  mais  en  Anglois.  Il  avoit  les  raifons  pour  le  vouloir 
ainfi.  Il  croyoit  qu’il  le  pouvoir  faire  de  cette  manière,  Sc  non  autrement. 

On  écrivit  enfuite  à ce  Mmiflrc,  d’en  faire  part  à M.  de  Thou.  Il  fera 
facile  de  s’informer  de  M.  Wotton,  du  lieu  où  il  ell.  Je  crois  que  M.  de 
Thou  fera  content , fie  le  P.  Paul  ne  fera  point  compromis.  L’Ouvrage  ell 
long,  Sc  ne  contient  pas  moins  qu’une  main  de  papier. 

Il  feroit  inutile  de  s’adrelTer  à la  perfonne  (a)  que  vous  me  nommez, 

2ui  cil  à prefent  ici.  Ce  n’elt  pas  elle  qui  a cette  traduélion , mais  fon 
Ihapclain  (3),  qui  n’ell  plus  chez  lui.  S’il  vous  en  fouvient,  je  lui  en 
ai  écrit , fic  je  vous  ai  envoyé  ma  lettre. 


LETTRE 
De  Jaq.  Aug.  de  Thou  à Ifaac  Cafaubon, 

Monsieur.  Ilya  loi^  temps  que  je  recherchois  l’occallon  de  vous 
eferire , fic  faire  rcfponlc  à deux  de  vos  Lettres  d’ Avril  fic  May  der- 
nier j mais  j’ai  cllé  indifpofé  depuis,  Sc  Madamoifelle  vollrc  femme,  par 
les  mains  de  laquelle  j’avois  receu  la  première  des  vollres,  a été  abfênte  fic 
indifpofée  elle  mefmejccqui  a été  caufe  que  j’ai  différé  jufqu’à  ce  jour  de 
vous  eferire,  auquel  ayant  trouvé  la  conftaiodité  de  ceux  qui  vous  rendront 
la  prefente,  fans  attendre  que  j’eullë  conféré  avec  Madamoifelle  voftre  fem- 
me, pour  fçavoir  quelle  rcfponfc  elle  avoit  en  de  M.  de  Villeroy,  je  n’ai 
voulu  faillir  à mon  devoir.  Je  crois  qu’elle  vous  aura  eferit  les  propos  que 
nous  eûmes  enlemblc  à fon  arrivée , fic  que  je  vous  repeteray  encore  par 
cclle-cy , ne  voyant  point  qu’il  y ait  lieu  de  changer  le  confcil  que  je  luy 

aonnay 


( I ) Ce  Minilitc  un  ChspcUa  da  Chenlicr 
Wonon , Te  nommoit  Guillaume  Bedcll. 

( 1 ) Le  Chevalier  Wotton. 

O } Guillaume  Bedell  t|ui  iraduiroit  aâuel- 
lemcnt  en  latin  ces  Metnotrci  du  P.  Paul , qu’il 
ne  publia  qu'en  ific.  fous  ce  titre  : imtrdifb 
l'inai  mfltnt.  Dans  b dédicace  au  Roi  Char- 
les  I.  il  dit:  „ Lorfque  j'étoisâ  Venife,  le  P. 
„ Paul  me  Et  part  de  (es  Meiaoites,  au  fujel 
,,  du  différend  de  b R'dpublique  avec  le  Pape 
„ Paul  V.  mais  i condition  que  je  ne  les  co- 
ptemis  point.  Car  il  Ijavoit  par  expérience 
„ ce  que  c'dtoii  qu'iiriici  la  Cour  de  Rome, 


„ s’étant  vil  attaque  en  plein  jour , dans  le 
„ fein  de  Ci  patrie,  & percé  de  coups  par  les 
„ dinilTaires  de  cette  Cour  , pour  avoir  déitn- 
„ du  b libend  te  les  droiis  de  b Képubliinie, 
„ te  de  toitt  la  Princa.  Ainfi  tant  qu'il  a 
„ vécu , cette  Hiiloire  n’a  point  vû  le  jour. 
„ Mais  depuis  fa  mon,  elle  cft  publique.  Elle 
„ a paru  l'année  demicte,  non  feulement  en 
„ LaïUj'ue  vulgaire,  mais  encore  en  Fraiwoit. 
,,  le  l'offre  aujourd'hui  en  Latin  à V.  M.  &C.,, 
( Cet  extrait  de  b dédicace  de  G.  Bedcll  au  Roi 
Châtia  I.  efi  traduit  du  Latin.) 
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donnay  lors,  qui  cft  en  fomme,  que  fi  vous  elles  en  liberté,  c’cll  à dire, 
qu’il  vous  foie  libre  de  venir  par  deçà , fans  obligation  de  publier  vollre  li- 
vre tant  attendu,  & redouté  de  parc  & d’autre,  qu’en  ce  cas  vous  difpofieï 
de  venir  par  deçà  au  plullofl,  & obéir  à la  volonté  de  S.  M.  qui  vous  doit 
rappcller,  & ce  lâns  délayer  davantage  j finon,  & que  vous  foyez  ob^é  de 
publier  vollre  livre,  qu’au  plulloll  vous  le  fâilicz  mettre  fous  la  prefle , ôc 
imprimé  qu’il  fera,  devant  que  revenir  par  deçà,  l’envoyer  incontinent, 
afin  que  félon  la  réception  d'iccluy , vous  & vos  amis  puiflent  faire  juge- 
ment quelle  réception  vous  pouvez  cfpcrer  en  France  aprez  vollre  retour. 
Depuis  luy  avoir  donné  ce  confeil , pour  le  vous  faire  entendre  , je  n’ay 
rien  veu  ni  appris , qui  me  doive  faire  changer  d'avis. 

Par  vollre  Icconde  du  mois  de  May,  j’apprends  que  vous  deviez  aller  à 
Oxford  : je  defire  fçavoir  quel  a cllé  le  fuccez  de  vollre  voyage,  & fi  vous 
avez  cllé  contraint  par  honneur  de  mettre  vollre  livre  fous  prelTe  depuis 
vollre  retour  d’Oxford.  J’attends  fur  cela  de  vos  nouvelles , & quelle  re- 
folution  vous  avez  pris  pour  vollre  retour  en  France.  Quand  fur  ce  vous 
m’aurez  fait  rcfponlc,  je  m’afleureray  de  nouveau  de  ce  que  je  vous  ay  cy- 
devant  eferit  de  la  part  de  Monficur  le  Chancelier. 

Si  M.  Grotius  cil  encore  par  delà,  je  vous  fupplic  le  faluer  de  ma  part, 
&.  luy  tefmoigner  combien  je  l'ellime,  comme  je  dois.  Vous  me  faites  dé- 
lirer de  voir  les  Commentaires)  il  ne  peut  les  communiquer  à perfonne  qui 
les  prilc  plus  que  moy,  qui  ay  eu  tousjours  très  cher  tout  ce  qui  vient  de  fi 
bon  lieu.  Je  vous  fupplie  aulTi  de  faire  office  envers  M.  Cotton  pour  fes 
Mémoires,  & le  prier  de  m’aider  de  ce  qui  relie  jufques  au  temps  qu’il  a 
continué. 

Vous  faites  bien  de  ne  vous  ofFenlêr  davantage  du  Candrol.  Telles  gens 
mal  meus , & poulTez  non  d’cfprit  de  charité , mais  de  rancune  £c  de  van- 
gcancc,  ne  font  dignes  de  volfrc  ire.  Ils  feront  fort  trompez  de  leur  elpc- 
rancc,  fi  vous  monllrcz  les  négliger.  Je  ne  vous  eferis  liir  ce  point  uns 
caufe. 

Tenez  moi  tousjours  en  vollre  bonne  fouvenance,  & vous  lërvez  de  moy 
comme  de  celuy  qui  vous  ell  allcurémcnc  acquis.  En  cet  endroit  je 
fupplie  très  humblement  nollre  Seigneur,  Monficur,  vous  donner  en 
fanté  fa  grâce. 

De  Villcbon  ce  Vollre  bien  humble  & très 

Il  AouÆ  idi^.  afièâionné  ferviteur. 

De  Thou. 

P.  S.  Je  ne  vous  eferis  rien  de  vollre  Lettre  à M.  le  Cardinal  du  Per- 
ron J vieil  fptm  y expeClationem  : il  ell  aprez  à y refpondre.  Il  ell  bon 
qu’elle  ne  loit  encore  veue,  car  tous  n’en  feroient  egalement  leur  profit. 
Je  vous  en  diray  davantage  à la  première  commodité.  J’ay  rcccu  les  dix 
années  fuivantes  ôc  jufques  en  ifSz.  de  la  Vie  de  la  Roync  Elifabcthj  j’at- 
tends le  relie.  Sur  cela  aulfi  je  vous  eferiray  plus  amplement. 

Tome  X.  LU 


LET- 
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LETTRE 
De  Jaq.  Aitg.  de  ThoUy  à Ifaac  Cafaubon. 

Impri.  "X  >r  O N S I E D R.  Jc  rcfponds  à trob  des  vofhes  par  ccllc-cy  ; la  premie- 
màe fur  iVL  rc  du  If  d’Oâobrc,  la  féconde  du  if  dîi  mesme  mois,  & la  dernic- 
Ic  Maimf-  re  du  10  du  mois  palTc.  Par  la  première  vous  me  donniez  efperance  que 
nous  pourrions  voii'  les  premières  pièces  de  voftre  œuvre , devant  que  le 
tout  nift  achevé:  mais  vous  m’oftez  cette  efperance  par  la  fécondé,  & vous 
remettez  à quand  tout  l’œuvre  fera  imprimé,  qui  me  fait  defirer  infiniment 
que  cela  foit  au  plullofi.  Le  fubjeâ  efi  tel  qu’il  fera  difficile  que  vous 
puifiiez  plaire  à tous  les  leéleurs,  les  efprits  étant  aujourd’hui  comme 
tous  prévenus  & préoccupez  d’autres  opinions  que  n’efloient  nos  Peres. 
C’ell  le  fiécle. 

Je  fuis  en  peine  pour  l’indifpofition  de  Madamoifellc  vofire  femme,  & 
autres  fafeheries  domeftiques  dont  m’clcrivez.  Dieu  qui  regarde  tousjours 
les  fiens,  vous  donnera  en  cela  ce  qui  vous  efi  necefiaire.  Jc  fuis  bien 
aife  qu’ayez  veu  R.  Scultcrus  : s’il  cfi  encore  par  delà , je  vous  fupplie  de 
le  foire  fouvenir  de  ce  qu’il  m’a  promis  & i.  vous.  Cela  me  fervira  pour, 
en  res'oyant  mon  Hiftoire , y corriger  & augmenter  les  choies  de  ces  pays 
loingtains,  cfquelles  jc  ne  peux  que  bien  fouvent  faillir,  fie  qui  m’efi  par- 
donnable. 

M.  Camdcn  a pris  la  peine  de  corriger,  voire  jufques  à l’ortographe , 
tout  ce  qui  touche  la  Grande  Bretagne,  6c  les  chofes  de  l'Irlande  ) oC  ce 
avec  une  grande  humanité,  dont  je  luy  ay  une  grande  obligation.  Non  fie 
Meurfius  duquel  vous  m’avez  envoyé  la  lettre  avec  vollre  demiere  du  paf- 
fé:  car  à chaque  ligne  il  m’aceufe  d’ignorance,  d’ineptie,  d’wwrufiKr/*  & 
telles  (êmblables  paroles.  Il  en  pou  voit  ufer  de  plus  douces,  fie  mcfme- 
ment  eferivant  à vous,  qu’il  fçait  m’ellre  intime  amy.  Dieu  veüille  que  jc 
n’aye  foit  en  tout  mon  ceuvre  de  plus  grandes  foutes  que  celles  qu’il  a re- 
marquées, qui  font  la  plufpart  de  l’eferiture  & de  l’impreffion  és  noms 
propres,  efqucls  il  eft  facile  de  faillir.  Jc  ne  laifleray  de  foire  mon  pro- 
fit de  fes  reprehenfions } 6c  fi  luy  eferivez,  je  feray  bien  aife  que  l’invi- 
tiez à examiner  le  refte , fans  faire  femblant  que  j’aye  trouvé  un  peu 
trop  afpres  fes  correftions. 

Ma  femme  vous  baife  les  mains  fie  à Madamoifellc  voftre  femme  , fic 
en  cet  endroit  je  fupplie  très  humblement  noftre  Seigneur , Monfieur , 
vous  donner  à tous  deux  fic  à toute  voftre  famille  en  fanté  fo  grâce. 

De  Paris  ce  lo  Voftre  bien  humble  & très 

Décembre  i6ij.  aflfcâionnc  ferviteur. 

De  Th  ou. 

P.  S. 
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P.  S.  Si  vous  voyez  par  occafion  M.  Cotton  , je  vous  prie  lui  baifer 
les  mains  de  ma  part , Ce  le  faire  fouvenir  de  la  promefle  qu’il  vous  a 
faite  pour  le  relie  des  Mémoires  jufques  au  dcceds  de  la  Royne  Elifa- 
beth , Ce  dont  M.  l’Ambafladcur  qui  eft  icy  m'a  donné  efpcrancc. 


LETTRE 

De  'Jaq.  Aug,  de  Thou , à Tfaac  Cafaubon. 

MOksieuk.  J’ay  receu  deux  des  vollrcs,  Ce  toutes  deux  du  mois 
pafle.  Je  refpondray  à la  demierc , qui  cil  de  la  fin  dudit  mois. 
Celles  que  je  vous  avois  eicrit  devant  la  réception  d’icclle , Ce  que  je  crois 
que  vous  avez  cependant  rcceucs,  vous  doivent  avoir  mis  hors  de  la  pei- 
ne en  laquelle  vous  eftiez  pour  ce  que  m'aviez  envoyé.  Le  tout  m’a  efte 
fidcllemcnt  rendu  comme  je  vous  ay  eferit  : nous  attendons  le  relie  avec 
cxtrefme  defir,  ce  que  nous  avons  veu  nous  en  a aug^menté  l’envie.  Les 
deux  chefs  obmis  en  la  demierc  Excrcitation  de  la  Tranfubllantiation  Cc 
Sacrifice,  attendront  leur  temps  Cc  lieu  , 8c  paflera  plus  doucement  cette 
première  édition  fans  la  diflertation  d’iceux. 

j’envoye  à M.  Camdcn  par  cette  voye , qui  eft  de  M.  l’Ambaftadeur 
qui  s’en  va  par  delà  pour  un  bon  effet,  cc  qui  s’eft  imprimé  de  nouveau 
de  noftre  Hiftoire,  plein  de  fautes,  dont  il  me  defplaift  , Ce  dont  je  vous 
prie  faire  les  exeufes.  J’y  ay  inféré  ce  que  j’ay  appris  depuis  la  première 
édition,  touchant  les  affaires  d’Angleterre  Cc  d’Irlande, fuivant  les  Mémoi- 
res que  m’a  envoyé  M.  Cotton  , auquel  je  baife  les  mains  très  humble- 
ment , Cc  fouhaite  pleine  Cc  entière  guérifon.  M.  Camden  prendra  la  pei- 
ne, s’il  luy  plaift,  de  pafler  la  veue  deflus  , Ce  m’advertir  avec  fon  huma- 
nité Cc  diligence  accouftumée  des  fautes  y furvenuës.  Je  m’eftonne  de  l’im- 
perfcélion  que  m’efcrivcz.  Drouart  a grand  tort,  à qui  je  m’en  eftois  con- 
fié. Vous  n’oublierez  les  Mémoires  de  M.  Cotton  juiques  au  deceds  de 
la  Royne  Elifabcth.  M.  Camden  en  eft  , comme  j’entends  , le  principal 
auteur.  Si  cela  eft,  nous  les  pourrions  avoir  par  luy-mcfme.  La  voye  de 
M.  rAmbafladeur,  qui  doit  revenir,  j’entens  M.  Edmond,  fera  fort  à pro- 
pos. Il  m’a  promis  d’en  avoir  foin. 

Je  vous  ay  fait  entendre  cc  que  l’on  defîre  de  vous  par  deçà , j’attends 
fur  cc  voftrc  refponlc , 8c  telle  que  je  la  puifle  monftrcr  à M.  le  Chance- 
lier. Cependant  je  feray  ce  que  je  pourray  port;  vous  faire  continuer  fur 
l’Eftat,8c  ne  doute  point  que  fi  vous  refblvcz  de  venir  icy  à ces  P.ifques, 
que  vous  n’y  foyez  continué  avec  effet.  Confervez-moy  tousjours  en  vof- 
tre  amitié  qui  m’eft  très  chere.  En  cet  endroit  je  fupplic  très  humble- 
ment noftre  Seigneur,  Monfieur,  vous  donner  en  fkntc  fa  grâce. 

De  Paris  ce  pénultième  Voftre  bien  humble  Ce  très 

de  Janvier  1614.  affeélionné  fervitcur. 

De  Thou. 
LU  i LET- 
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LETTRE 
D'Ifaac  Cafauhon , à Jaq.  Aug.  de  Thou. 

MOnsieor.  J’ai  reçu  depuis  peu  de  jours  la  lettre  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’écrire  le  jo  de  Janvier.  J’avois  donné  la 
veille  un  paquet  pour  vous,  rempli  de  lettres,  à MonCcur  l’Ambafladeur. 
Comme  je  fçais  qu’il  vous  a été  rendu  , je  ne  vous  en  entretiendrai  point. 
Je  vous  ai  écrit  dernièrement  ce  que  M.  Cotton  m’a  ditj  fçavoir,  que  le 
Roi  trouvoit  quelque  chofe  à reprendre  dans  la  nouvelle  partie  de  votre 
Hiftoirc,  & que  ia  Majcllé  lui  avoit  dit  qu’elle  m’en  parleroit.  J’ai  eu 
l’honneur  de  voir  le  Roi  plufieurs  fois  ces  jours  paflez  , & il  m’a  entrete- 
nu de  bien  des  chofes , fans  me  dire  rien  au  fujet  de  votre  Ouvrage.  Je  par- 
lerai à Meilleurs  Cotton  & Camden , afin  que  vous  ayez  au  premier  jour 
ce  que  vous  fouhaitez. 

Je  vous  ai  mandé  dernièrement  que  mon  Ouvrage  étoit  achevé  } mais 
différentes  oecupations,  m’ont  empêché  de  m’appliquer  à écrire  les  Pro- 
légomènes. Dès  que'  le  livre  fera  imprimé,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l’envoyer , afin  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  faire  fçavoir , fi  vous  le  trou- 
vez bon,  ce  que  vous  voulez  que  Je  fade. 

J’ai  vû  ces  jours-ci  le  grand  Ouvrage  de  Coeffeteau.  Je  loiie  le  grand 
travail  de  l’Auteuf  i mais  la  vérité  y manque.  Tout  cet  Ouvr.age  tend  à 
(bumettre  les  Ron  a u puiffimee  Papale.  Il  loiie  également  les  bonnes  & 
les  maiivaifcs  aôions  des  Papes.  Il  diffimule  ou  exeufe  leur  rapacité,  qui 
furpalTe  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Ce  ne  font  qu’erreurs  & faufTctés, 
par  rapport  à Grégoire  IX.  11  aceufe  Matthieu  Paris,  &c.  Il  prétend 
après  Baronius  8c  Bcllaimin,  que  les  Hérétiques  qui  ont  donné  l’édition  de 
cet  Auteur, l’ont  altéré;  mais  lui  & eux  mentent.  J’ai  dans  mon  cabinet 
l’exemplaire  de  Matthieu  Paris,  que  ce  Moine  donna  à fon  Abbaye,  8c  qui 
appartient  aujourd’hui  à la  bibliothèque  du  Roi.  J’ai  lû  aulli,  dans  la 
bibliothèque  de  Monficur  Cotton , les  vies  que  ce  Moine  a compofées 
des  Abbez  de  S.  Albans.  Dans  ce  dernier  Ouvrage,  il  déclame  de  la  mê- 
me manière  contre  les  fourberies,  les  rapines,  8c  les  crimes  horribles  des 
Papes.  Le  même  Monfieur  Cotton  poffede  une  hiftoirc  abrégée  de  cette 
Abbaye,  où  Matthieu  Paris  parle  avec  encore  plus  d’énergie  de  la  tyrannie 
Romaine,  que  dans  les  éditions  qui  ont  paru.  Ces  deux  Manufcrits  font 
fur  du  parchemin,  qui  eft  du  temps  que  cct  Auteur  vivoit,  ou  à peu  près. 
Quel'e  impudence  donc  de  vouloir  exeufer  les  crimes  des  Papes,  ou  d’ac- 
cuft;r  les  Proteftaiis  d’impofture  fur  cet  article!  J’en  parlerai  dans  mes  Pro- 
légomènes. Je  fçais  quel  en  fera  le  fort,  fi  la  vérité  fait  des  ennemis.  Mais 
je  vous  amufe. 

Adieu,  Monficur,  vivez  toujours  heureux,  avec  Madame  de  Thou,  6c 

Mcf- 
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Meflîeun  vos  cnfims.  Ma  ftmmc  joint  fes  vœux  aux  miens,  & vous  pré- 
fcncc  à tous  fes  refpefts.  Je  ne  penfe  plus  qu’à  la  France,  depuis  l’efpé- 
rancc  que  j’ai  de  partir  bicn-tôt  pour  ce  païs-là.  Dieu  le  veuille.  Adieu 
encore  une  fois. 


LETTRE 
De  Jaques  Æigujie  de  Thou  à Ifaac  Cafaubon. 

Monsieur.  J’ay  fait  refponfe  à la  voilre  du  16  du  pafle,  que 
j’ay  receuë  avec  le  feuillet  dernier  de  vollre  œuvre.  Nous  atten- 
drons les  Préfaces , qui  en  retardent  la  publication , avec  impatience , afin 
que  par  le  jugement  & réception  que  l’on  en  fera,  nous  puiiBoiis  voir 
plus  clair  en  la  réfolution  de  vos  affaires.  Ce  que  je  vous  .ly  eferit  pour 
vollre  acheminement  par  deçà,  je  l’ay  fait  par  commandement  de  AI.  le 
Chancelier  qui  tefmoigne  vous  vouloir  du  bien , Ce  afîeftionner  ce  qui  vous 
touche.  Vollre  longue  ablênee  donne  Imct  de  parler  à aucuns^  'je  vous 
laiflc  i penfcr  de  quel  cfprit  ils  font  pouflez , fic  ollcnt  la  liberté  aux  autres 
qui  vous  favorifent.  L’on  tenoit  que  vollre  œuvre  feroit  du  tout  achevé 
pour  tout  ce  mois  : c’cll  pourquoi  l’on  vous  avoit  préfini  le  terme  men- 
tionné en  la  mienne,  ellimant  que  desja  vollre  œuvre  ayant  cllé  veu  de 
pluficurs,  comme  il  fera.  Si  de  ceux  qui  y veulent  apprendre,  & de  ceux 
qui  y veulent  reprendre,  le  jugement  en  feroit  desja  fait  8c  donné  quand 
vous  viendriez  p.ir  deçà.  S’il  ne  peut  li-toll,  l’on  pourra  différer  jufqucs  à* 
quelques  mois. 

Pour  M.  Cotton,  j’ay  prié  M.  rAmbalfadeur,  qui  ell  maintenant  par- 
delà,  d’impetrer  du  Roy  de  la  Grande  Bretagne,  qu’il  m’envoye  le  furptus 
de  fes  Mémoires } de  quoy  je  vous  fupplie  le  vouloir  folliciter  , fie  en  par- 
ler avec  M.  l’ Ambalfadeur  j j’entends  M.  Edmond.  Ce  mal-avifé,  que 
vous  fçavez,  qui  eferit  fi  imprudemment  par  delà,  cil  caufe  de  ce  mal- 
entendu. Je  penfois  que  ce  que  je  vous  avois  eferit  depuis,  fie  que  M.  de 
Bouillon  en  avoit  dit  au  Roy,  cull  effacé  ces  mauvaifes  imprefltons:  mais 
à ce  que  je  vois  cela  dure  encore,  fie  vous  fupplie  partant  de  prendre  occa- 
lion  d’en  reparler  à fa  Majcllc.  Je  vous  peux  affurer  que  j^y  fait  fort 
mon  profit  de  ce  qui  m’a  cité  ja  envoyé,  fie  j’ay  inféré  chacune  pièce  en 
fon  lieu,  comme  il  fc  verra  parla  première  Edition,  laquelle  fi  elle  a cllé 
retardée  jufqucs  icy,  le  retardement  venant  de  la  parelTe  8c  avarice  des  Li- 
braires , ne  me  doit  attirer  l’indignation  d’un  fi  grand  Prince,  que  j’hono- 
re, 8c  à la  gloire  duquel  & grandeur  je  favorife  de  tout  mon  cœur.  Fai- 
tes donc  s’il  cil  pofiiblc,  que  le  refle  me  foit  envoyé,  fie  vous  fervez  de 
M.  Camden  en  cette  pourfuitte,  auquel  je  baife  les  mains,  n’ayant  receu 
1.1  I.ettre  qu’il  m’a  eferite  de  Juillet  dernier,  que  depuis  trois  ou  quatre 
jours.  Je  baife  aufli  les  mains  à M.  Cotton,  fie  le  fupplie  m’obliger  de 
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cette  grâce.  J’ay  envoyé  à M.  Camdcn  le  dixiéme  tome  de  nos  Hiftoi- 
rcs  forma  I2.>.  J’attends  de  luy  fa  diligence  accoutumée  su  Britannicis: 
vous  l’en  ferez  fouvenir. 

Ayant  eferir  cette  Lettre  jufques  en  cet  endroit,  j’ay  veu  M.  le  Chan- 
celier, & luy  ay  montré  le  dernier  feuillet  de  votre  œuvre.  Il  délire 
que  vous  y ayez  gardé  telle  modération , qu'il  puite  etre  leu  de  tous.  Il 
m’a  donné  afcuranec  de  la  continuation  de  votre  penfion  ; mais  il  vous 
fomme  de  votre  prometc  pour  votre  retour,  dont  il  femble  que  me  don- 
niez efpérance  plus  certaine  par  votre  demiere  fans  datte , qui  me  fut  hier 
au  foir  rendue,  aprez  avoir  eferit  ce  que  defus.  Je  crois  qu'elle  et  du  17  • 

du  prefent  j car  celle  de  M.  de  Bifpeaus , que  j’ay  receu  par  la  mesme  voyc , 
et  de  cette  datte.  Par  icelle  vous  vous  ofFenlez , & jutement  de  ce  que 
l'on  dit  que  le  Matthæus  Paris  a été  corrompu.  Il  feroit  d délirer  que  la 
petite  Hitoirc,  & celle  des  Abbés  de  S.  Albans  fut  imprimée,  & le  de- 
vez dire  au  Roy.  Mais  ce  que  vous  adjoutez,  que  vous  traiterez  de  ce- 
la en  vos  Prolcgomenes,  je  ne  fçay  II  c’et  le  lieu,  Sc  delirerois  que  cet 
œuvre  tant  dcOré  d’un  chafeun  peut  fortir  tout  entier,  fans  Mr  occa- 
Gon  y rien  meter  de  ee  qui  r^arde  les  temps  fubfcquens,  Sc  puilTe  donner 
prife  à eeux  qui  la  cherchent.  C’et  ce  que  detre  Monlîcur  le  Chancelier, 

Sc  que  je  remets  à votre  prudence. 

J’ay  fiiit  la  prefente  a deux  fois.  Confervez  - moy  en  votre  bonne 
fouvcnancc.  Je  fupplie  très  humblement  notre  Seigneur  , Monteur, 
vous  donner  en  lante  là  grâce. 

De  Paris  ce  *4  Votre  très  humble  Sc  très 

Février  KÎ14  (i).  afiêûionné  ferviteur. 

De  Thou. 


LETTRE 
De  Guillaume  Camden  , à "jean  Grutef. 

TraJuiie  U O I QU  E je  fois  vicux  Sc  intrme  , Sc  prefque  aveugle , je  ne  puis 
du  Uiin  m’empêcher  de  donner  des  marques  de  mon  fouvenir  à mon  cher 
Gruter,  Sc  de  le  lâlucr  à cette  foire  par  Billi,  à moins  qu’il  ne  parte 
■ plutôt  qu’on  ne  croit.  Je  ne  veux  pas  fur  la  fin  de  mes  jours  manquer 
aux  devoirs  de  l’amitié.  Comment  vous  portez-vous  donc,  mon  cher  Gru- 
ter? Comment  fupportez-vous  le  fardeau  que  vous  vous  êtes  impofé  ? Je 
vous  prie  d’avoir  bien  foin  de  votre  fanté , dans  cette  année , qui  a été  t 
functe  aux  gens  de  lettres.  Car  j’ai  oüi  dire  que  vous  aviez  perdu  Mar- 

quard 

( I ) On  ne  trouve  point  de  Lettres  de  Monlîcur  de  Thon  d Cifaubon , ni  de  ce  dernier  d 
Monlîcur  de  Thou,  depuis.ce  tenu,  julqu'à  la  mort  de  Cafiubon , srhvde  le  premier  de 
Juillet 
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JuardFrehcr&MarcWelfer,  deux  grandes  lumières  de  l’ Allemagne,  & 
c la  république  des  Lettres.  Chez  nous  le  grand  Cafaubon  , qui , com- 
me je  puis  en  être  témoin , vous  aimoit  beaucoup  , a rendu  Ton  ame  pure 
& ccleftc  à Dieu , au  mois  de  Juin  dernier  { i ) . II  a été  inhumé  à Weft- 
minller,  & fon  corps  a-  été  porté  par  des  Docteurs  en  Théologie,  le  con- 
voi étant  accompagné  de  cinq  Evêoues.  Quelque  tems  auparavant  nous 
avons  perdu  Henri  Howard , Comte  de  Northampton  , le  plus  fçavant  de 
tous  les  Seigneurs.  Jiimus  emacs.  Je  fouhaite  de  fçavoir  , qui  e(l  celui 
qui  a ôfé  en  Allemagne  publier  un  Ouvrage  injurieux  contre  M.  de  Thou. 
N’eft-ce  pas  Gretzer  ? Il  me  paroît  au  moins  que  c’eft  un  jefuite.  Il  eft 
aifé  de  voir  à prefent  ce  que  doit  attendre  quiconque  écrit  rHiftoirc  de 
notre  ficelé,  où  il  regne  tant  de  pallions  difîérentcs.  11  cil  obligé  de  re- 
connoitre  la  vérité  de  ce  qu’Apollinaire  a dit , que  la  compofition  d’une 
Hiltoirc  étoit  un  travail  pénible,  qui  aboutiflbit  à fc  faire  des  ennemis.  Je 
continuerai  néanmoins  ce  que  j’ai  commencé,  & je  ne  manquerai  pas  à no- 
tre illuftre  Reine  Elifabcth.  Je  vous  confultcrai  fur  rimprcflîon  de  l’Ou- 
vrage en  Allemagne,  & vous  me  direz  celui  qui  convient.  Adieu  , mon 
cher  Gruterj  votre  ami  Camdcn  vous  embrafle.  Le  lod’Août  1614. 
Ferai- je  paroitre  mon  Ouvrage  en  entier,  ou  feulement  par  parties? 


LETTRE 
De  Guillaume  Camden , à Jnq,  Aug.  de  Thou. 

• 

J’Ai  reçu,  Monfieur,  depuis  peu  la  Lettre  que  vous  m’avez  écrite, 8c 
le  lendemain  que  je  l’eus  reçue,  un  jeune  Gentilhomme,  qui  eft  Mon- 
ficur  Lingcbhcim,  me  remit  vos  deux  poèmes  de  l’Ylaftis  8c  du  Scor- 
pion, qui  font  dignes  d’Apollon  8c  des  Mufes.  Je  vous  en  fais  mes  rc- 
mcrcimens.  En  revanche , recevez  mes  Annales  d’Angleterre , fous  le  ré- 
gné d’Elifabeth,  jufqu’à  l’année  ifSq.  Elles  fortent  de  deflbus  la  prefie, 
fa  Majcllé  ayant  voulu  qu’elles  fulTent  imprimées, à quoi  je  ne  m’attendois 
pas  fi-tôt.  Elle  aflure  que  le  refie  tardera  peu.  Je  ne  puis  deviner  par  le 
confcil  de  qui  cela  s’efl  fait,  fi  ce  n’cft  par  le  vôtre,  ou  du  moins  par  rap- 
port à vous.  Mais  je  prévois  que  ces  malheureufes  herbes  qui  ont  crû 
dans  votre  champ,  où  vous  avez  tâché  de  femer  toujours  la  vérité  , croî- 
tront aufil  dans  le  mien,  8c  ce  fera  le  même  fumier  de  ces  Guefpes  qui  fe- 
ra poufler  ces  herbes.  Il  faut  prendre  patience.  Nous  vivons  dans  un  fié- 
clc  ennemi  de  la  vérité  8c  de  la  modération  -,  mais  la  bonne  confcience  ne 
craint  rien.  Ayons  plus  d’égard  pour  elle  que  pour  la  gloire.  Je  ne  dou- 
te point , que  lorfque  leur  premier  feu  fera  pafic , leur  fureur  ne  fc  rallen- 
tific,  8c  que  leurs  éguillons  ne  s’émouflënt.  Quoiqu’il  en  foit,  marchons 
toujours  d’un  pas  ferme  dans  notre  chemin  , 8c  oppofons  aux  traits  de  la 

calom- 

(1)  SuiTsm  l’inrcription  de  fun  lotnbcau,  il  cfi  mon  le  premier  de  Juillet  iSi<. 
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calomnie  le  bouclier  de  la  patience.  Ne  craignons  que  Dieu  feul , donc 
j’implore  le  fecours  pour  vous  8c  pour  votre  famille,  le  priant  de  vous  con- 
ferver  enfanté.  Adieu,  Monfieur.  Je  vois  que  je  fuis  né  fous  la  même 
conftellation  que  vous,  c’eft-à-dire,  fous  le  Scorpion  , 8c  je  puis  m’ap- 
pliquer vos  deux  vers. 

Ilic  vübi  nataJiSi  qiiartaque  per  Ætbtra  parts 
Surgsbat , vita  cum  primas  baufimus  auras. 

J’ai  cependant  un  ou  deux  ans  plus  que  vous  > mais  de  quoi  vous  entre- 
tiens-je  ? Pardonnez  à la  vieillcITe  babillarde.  A Londres  le  ii  de  Juin 


LETTRE 
De  ^aq.  Aug.  de  Thoti  , à Guillaume  Camdeti. 

Traduiu  l’Ai  trouve  fort  courte  , Mondeur,  votre  lettre  du  ii  du  mois  pafle, 
& tiré"’  J y difiez  babillard.  Je  l’ai  trouvée  pleine  d’agrément, 

^ de  candeur,  8c  de  magiunimité  ) ce  qui  m’a  caufé  une  joye  infinie  , 
p.fifi.  mais  non  telle  qu’efl  la  joye  de  ceux  qui  du  rivage  contemplent  un  vaifleau 
tr  battu  par  la  tempête.  Ce  n’éft  pas  le  malheur  d’autrui  qui  leur  fait  plai- 
^ penfer  qu’ils  font  exempts  du  péril  où  les  autjes  font 
und!  p.  engagez.  Nous  navigeons  l’un  8c  l’autre  fur  la  même  mer.  Nous  fom- 
ijj.  mes  dans  un  danger  égal  : nous  avons  à luter  contre  les  mêmes  vents  8c 
contre  les  mêmes  tempêtes.  Nous  fommes  menacez  des  mêmes  éciieils. 
C’eft  une  confolation  pour  les  malheureux  d’avoir  des  compagnons  de  leur 
infortune.  Mais  pourquoi  croirai -je  que  nous  fommes  malheureux  l’un  6c 
l’autre?  Ne  trouvons-nous  pas  dans  notre  philofophie  des  fecours  fuffifans, 
pour  foutenir,  pour  repoufler  même  les  efforts  de  nos  ennemis , 8c  des  mo- 
tifs puiflans  de  confiance  8c  de  courage?  C’eft  ce  que  j’ai  exprimé  autre- 
fois dans  mon  Poëme  de  Job.  Prévoyant  des -lors  que  je  ferois  un  jour 
en  proyc  à la  malignité  d’un  fiécle  ingrat  , j’eus  foin  de  m’armer  contre 
tout  ce  qui  pourroit  m’arriver  , 8c  contre  ces  Gucfpes  importunes , dont 
vous  parlez  dans  votre  lettre.  Le  tems  eft  enfin  venu  de  mettre,  l’un  8c 
• l’autre,  en  ufage  les  maximes  de  la  Philofophie,  en  nous  vengeant  des  in- 
jures par  le  mépris  , 8c  en  appcllant  au  jugement  de  la  pofterité.  C’eft 
elle  8c  non  le  fiécle  préfent,  qu’ont  toujours  eu  en  vue  ceux  qui  fe  font 
appliquez  à écrire  l’Hifioirc  avec  fidélité,  8c  pour  l’utilité  du  public.  Con- 
tinuez donc , 8c  que  l’afpcéb  de  la  conftellation  fous  laquelle  nous  fommes 
nez,  nous  foit  à tous  deux  un  fujet  de  confolation  j puifque  Dieu  a permis 
que  nous  cullions  la  même  étoile , quoique  nez  l’un  8c  l’autre  en  differen- 
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tes  années.  F aites  en  forte  ouc  je  reçoive  bien-tôt  tout  ce  qui  fuit  iufqu’à 
la  mort  de  la  Reine  Elifabcth)  comme  j’ai  reçu  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  jn’envoyerj  & fi  cela  fc  peut,  joignez-y  les  commencémens  du 
regne  de  votre  Sereniflime  Roi,  jufqu’à  l'année  16 to.  que  nous  avons 
perdu  notre  grand  Henri.  Car  fi  Dieu  m’accorde  des  jours  & du  loifir 
j’ai  réfolu  de  conduire  mon  Hiftoire  jufqu’à  ente  année,  & de  finir  mon 
Ouvrage  avec  la  vie  de  ce  Prince,  à qui  le  monde  Chrétien  cft  fi  redeva- 
ble. La  connoiflance  de  vôs  aflàires  qui  font  liées  avec  les  nôtres,  me  fem 
très -utile,  & contribuera  beaucoup  à romemént  de  mon  Hiftoire  Je 
fçais  que  vous  vous  appliquez  fans  relâche  à ces  chofes.  Se  que  vous  em- 
ployez tous  vos  foins  à fauver  de  l’oubli  les  évenemens  arrivez  dans  la 
Grande-Bretagne.  Si  le  maître  dont  vous  dépendez  ne  leur  permet  pas  de 
voir  fi-tot  le  jour,  vous  pouvez  au  moins  en  faire  part  à vos  amis,  pour 
en  profiter,  fie  les  employer  dans  leurs  Ouvrages  avec  la  même  fidélité, 
pour  la  gloire  de  ce  Prince.  Je  vous  en  prie  inftamment.  Adieu, 
portez-vous  bien,  travaillez  avec  courage,  aimez -moi.  A Paris  le  7 
Juillet  i6tf.  ' ' 


Ttme  JT. 
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J U G E M E N S 

DES  SÇAVANS, 
SUR  L’HISTOIRE 

D E 

J A Q_U  ES  AUGUSTE 
DE  T H O U. 


LETTRE 

De  Frédéric  (i)  Comte  Palatin  tht  Rhin  y Grand  Maître 
d Hôtel  y & EleBettr  du  Saint  Empire  Romain  y 
Duc  de  Bavière  y &c. 

• 

A'jaquet  Aupufle  deThou  y Confeiüer  dEtat  du  RoiTrh- 
ChrétieHy  Êf  Préfident  à Mortier. 


l vous  ai  une  nouvelle  obligation,  Moniîeur,  du  prëicnt 
que  vous  roc  faites  pour  la  fécondé  fois  de  votre  Hiftoire, 
qui  fera  un  des  plus  grands  omemens  de  ma  bibliothèque. 
Vous  avez  obligé,  non-leulement  vos  contemporains,  mab 
encore  toute  la  poilérité , par  cet  Ouvrage  utue , <jui  pafle- 
ra  à nos  derniers  neveux , oc  leur  tranfmettra  la  vérité  que 
vous  avez  mife,avec  une  heureufe  liberté  dans  un  jour  éclatant , Sc  que 
vous  avez  vengée  de  fês  opprefleurs,  dont  l’efprit  de  iââion  £c  les  paflîons 
diverfes  l’avoieut  jufqu’alors  corrompue  & défigurée.  Mais  vous  nous  de- 
. vez  le  bien -fait  tout  entier,  fie  aucun  égard  ne  doit  vous  détourner 
d’achever  ce  que  vous  avez  fi  Iieureufement  commencé.  Ceft  un  monu- 
ment précieux  defliné  au  temple  de  l’immortalité.  Pour  moi , je  vous 

rends 

(i)  Frédéric  IV.  Ekâcnr  PsUâo,  ad  en  1(74.  0e  mon  en  tSiOk 
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rends  mille  aâions  de  grâces  en  mon  nom,  & nu  nom  de  tout  le  Public. 
Lorfquc  l’occafion  s’offrira,  je  tâcherai  de  vous  témoigner  l'aflèâion  Sc 
l'amitié  que  j’ai  pour  vous.  Adieu,  Monfïeur. 

Donné  à Heidelberg  le  Frédéric  Eleétcur 

10  Décembre  ido6.  Palatin,  &c. 


LETTRE 

De  Philippe  Canaye  , Sieur  de  Frefnes , Ambajfadeur  de 
France  à Venife^  à Jaques  Augujle  de  Thou, 

Monsieur.  Vous  m’honorez  & obligez  trop  de  m'avoir  voulu 
&ire  parc  de  voflre  excellente  & immortelle  Hiffoirc,  laquelle  je 
rcceus  vendredi  par  le  Sieur  Chancelier  Duodo , & aufli-toll  envopy  au 
R.  Fra-Paolo  celle  que  luy  donnez.  Mais  j’entens  que  le  Sieur  Vincent 
Gradenigo  clt  mort  à Conftnntinoplc  il  y a quelques  années  > 6c  lî  vous 
trouvez  bon  que  ce  foit  la  bibliotheme  de  cette  Seigneurie,  j’eftime, 
Monfïeur,  que  ce  lieu  feroit  convenable  au  préfent,  6e  qu’il  y feroic  hono- 
rablement reccu.  J’en  attendray  voftre  ordonnance;  Je  loue  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu’en  un  fiéclc  li  corrompu  de  pallions  6c  adulations,  la  vérité 
ait  trouvé  une  bouche  exempte  de  cette  contagion.  Le  commun  des  ad- 
vocaceaux  ignorans,  penfent  d’avoir  bien  plaidé  quand  ib  ont  bien  criaillé 
6e  verni  force  injures  contre  leur  parties  le  jurifconfulte  propofè  le  fait 
au  vray  en  bons  termes  clairement.  Je  n’entreprendray  point  de  dite  mon 
advb  d’une  fi  haulte  entreprinfc,  mais  fi  fûis-jc  aflêuré  que  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité,  la  pureté  de  la  diâion,  la  grâce  d’un  ftyle  vrayement  Ro- 
main, vous  mettront  en  la  clafTedcs  plus  rares  Hifloriens.  Ceux  au  con- 
traire qui  font  nourris  en  la  captivité,  ou  accouAumés  de  n'oüir  que  ce 
qui  leur  plaiA , vous  noteront,  comme  tous  bons  auteurs,  de  leur  pedan- 
teTque  cenfure.  Ainfi  fuis-je  afTeuré  que  l’avez  préveu,  cAant  impofTible 
de  fatisfiiic  à une  confcience  candide  comme  la  voftre,  fans  defplaire  à 
quelqu’un.  Mab  la  vérité  appuyée  de  voflre  intégrité  hors  de  tout  re- 
proche, 6c  de  l’abry  d’un  bon  Roy,  eft  un  bon  garant.  Et  peut -e  Are 
que  ce  refpeâ  les  fera  taire , A ce  n’eA  que  ceux  d’entr’eux  qui  auront  tant 
foit  peu  de  nez,  reconnoiAront  que  vous  renverfêz  pour  jamais  les  machi- 
nes qu'iU  addreAbyent  pour  conibaindre  S.  M.  à recevoir  ce  dont  il  s’eA 
toujours  exempté.  C’eA  à mon  advb  ce  qui  leur  cuira  le  plus.  Il  y aura 
aufu  des  particuliers , 6c  des  plus  grands,  à qui  voflre  rigide  vérité  dcfplai- 
ra.  Mais  il  n’eAoit  pas  raifonnable  de  préférer  leur  faveur  d’un  jour,  à la 
grâce  que  vous  acquerrez  envers  tout  le  genre  humain  6c  tous  les  fiécles  à 
venir.  Or  ayant  eu  cette  génerofité  de  ne  rien  efpoufer  que  le  vray , il 
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me  femble,  Monfieur,  que  rien  ne  vous  obligcoic  en  parlant  des  François, 
d'ufcr  quelquefois  de  CCS  mots,  nojlri^  nolùfcum,  &c.  Icfquels  peuvent  don- 
ner quelque  foupçon  qu’un  autheur  veuille  fâvorifer  à ceux  du  nombre  def- 
quels  il  fe  met.  Car  encore  qu’il  ne  foit  raifonnable  de  celer  fa  patrie,  fi 
n’cft -il  pas  auflî  befoin  de  l’inculquer  par  tout.  Exeufez,  Monfieur,  ma  li- 
berté , rcconnoiflcz  à cet  efchantillon  que  G i’cufic  pû  appercevoir  quel- 
que autre  choie,  je  ne  le  vous  eufle  pas  celé.  Je  n’en  ay  pû  encorcs  cou- 
rir que  les  fept  premiers  livres,  je  croy  que  Dieu  a choifi  vofirc  main  pour 
manier  les  chancreux  ulcérés  de  nos  divifiuns,  t.ant  en  l’Eglifc  qu’en  l’Ef- 
lat,  aigries  par  les  dernières  guerres,  quoi  qu’il  démange  encore  bien  fort; 
pourveu  que  Dieu  continue  la  fanté  une  vingtaine  d’années  à S.  M.  comme 
il  nous  en  donne  cfpcrance.  Quant  aux  autres,  je  croy  que  toute  bonne 
amc  confefléra  qu’ils  rcquerroyent  d’autres  cures  que  celles  qui  y ont  cllé 
appliquées  jufques  icys  mais  quelle  cfpérancc  que  le  monde  en  foit  capa- 
ble ^ Et  faut  - il  faire  difficulté  de  le  îauver  dans  l’arche , parce  qu’il  y a 
tant  de  belles  immondes  ? Les  plaintes  dont  fontjulles  les  gémilTement#, 
le  defir  de  réformation  au  chef  principalement,  & à proportion  aux  mem- 
bres , ne  fe  peuvent  arracher  d’un  cœur  vrayement  touché  de  pieté.  Mais 
les  autheurs  du  fehisme  font  inexcufables}  & ceux  qui  y croupiflent  ne  peu- 
vent avoir  nulle  certitude  en  leur  confcience,  que  celle  mesme  dont  fe  van- 
tent le  plus  ceux  qu’ils  reconnoillênt  pour  les  plus  abominables  hérétiques. 
La  million  du  fils  de  Dieu  ell  la  chofe  la  plus  vifiblc , & la  plus  perdurablc 
qui  foit  au  monde.  Tout  ce  nui  fe  ballit  hors  dc*là,  font  grotefques.  Voi- 
là , Monfieur,  le  fondement  de  ma  réfolution  & la  balê  du  s-epos  que  Dieu 
m’a  donné  J lequel  j’entreprens  tant  plus  volontiers  de  vous  delcouvrir, 
qu’il  me  femble  que  vous  ayiez  vrayement  Dieu  devant  les  yeux , 8c  non  les 
hommes.  Si  je  me  fuis  trompé , ufez  particuliérement  envers  vollre  fervi- 
teur  de  la  liberté  dont  vous  ufez  envers  tout  le  genre  humain.  A vous  ap- 
prouver ce  que  j’ay  faift } pour  Dieu , Monfieur , gagnez  M.  Cafaubon , 
qui  vous  ell  tant  redevable,  & qui  a tant  de  preuves  de  vollre  amitié.  Ce  n’ell 
point  tant  la  pitié  que  j’ay  de  fa  famille,  qu’il  vous  laiflera  dans  peu  de 
temps  fur  les  bras,  qui  me  meut,  que  la  compaffion  l]ue  j’ay  de  l’avoir  re- 
connu en  ce  point  principal , aulîi  mal  fondé  qu’homme  avec  qui  j’aye  ja- 
mais oüi  parler  de  religion  j 8c  de  voir  qu’à  faute  de  vouloir  confelTer  .une 
vérité  irréprochable , il  refufe  de  fe  mettre  à fon  aife  8c  tous  les  liens , 8c 
rendre  fon  nom  autant  illullrc  comme  fon  érudition.  Or  la  vérité  irrépro- 
chable 8c  à laqudle  il  ne  peut  coiHredire  valablement,  c’ell  que  l’Elglife 
Romaine,  toute  corrompue,  toute  cadavre  qu'elle  cil,  c’cll  l’Eglilê  Ca- 
tholique} 8c  l’Eglifc  Huguenotte,  toute  jeune,  toute  réformée  qu’elle  cil, 
ne  paitcllrc  l’Eglilc,  8c  n’en  a non  plus  de  marques  que  celle  des  Ariens 
& Anabaptillcs.  Je  croy,  Monfieur,  que  fi  vous  prenez  la  peine  de  le 
mettre  fur  la  lêlictte  entre  vous  8c  luy , 8c  le  faire  refpondre  catégorique- 
ment fur  ce  point , vous  aurez  compaffion  de  le  voir  emporté  par  la  force  . 
d’une  mauvaife  nourriture,  fans  railon  quelconque  digne  de  luy.  La  chari- 
té dont  je  l’cmbralTc  fait  que  je  oc  me  puis  retenir  de  vous  refupplicr,  Mon- 
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^cur,  au  nom  de  noftre  Seigneur  Jcfiis-Chrift,  de  vouloir  entreprendre  ce 
.bon  oeuvre,  impofliblc  à toute  autre  main  qu’à  la  voftre.  Le  bon  perfon- 
' nage  s’imagine  que  Catholique  Sc  Papille  foie  tout  un  > s’il  elloic  du  Pre* 

Eadc  de  Venife  il  perdroic  bnen-toft  cette  opinion.  Il  ne  fçait  que  c'cfl  de 
I liberté,  du  repos,  de  l’aiTeurancc  dont  jouit  le  vray  Catholique,  lequel 
voit  les  abus  aulü  bien  à moins  que  le  fehifmatique } mais  il  connoid  aulli  la 
vérité,  qui  eft  la  colonne  de  cet  éternel  édifice,  & refpcéle  la  charité, 
laquelle  le  (chismatique  a perdue,  cuidant  avoir  trouve  la  vérité}  donc 
néantmoins  il  cil  tellement,  convaincu , qu’il  faut  dire  plus  qu’aveugle 
qui  veut  plus  foullenir  cette  prétendue  Réformation.  Je  prie  Dieu , 
Monfieur,  qui  void  fie  fçait  de  quel  efprit  je  fuis  poulTé  à vous  tant  en- 
nuyer de  ce  propos,  de  vous  donner  le  moyen  d’achever  vollre  héroï- 
que labeur,  fie  le  voir  univerfellemcnc  receu  comme  il  mérité  , fie  vous 
donner  en  (ànté,  Monfieur,  très  heureufe-  fie  longue  vie. 


De  Venife  ce  lo  Mars  KÎ04. 
Exculêz  la  hade,  s’il  vous  plaid. 


Voftre  très  humble  fie  très*- 
afiêâionné  ferviteur,-.  • 
De  Fresnes  Canave. 


Fra-Paolo  remet  à' vous  eferfre  par  le  prochain  , n’ÿ  ayant  commo- 
dité préfentement.  ' ' ' * ' ' . " ‘ , ' 


R'  -'  E 


De  Qutlîaume  du  tfair  y premier  I*réfidém.  au  Parkment 
de  Provence  y ^ depuir  Garde  des  Sceaux  de  France  y 

à jaques  Ægujîe  de  Thou.  ’ 

MOnsibuh.  Monfieur  le  Febvrc' m’a < envoyé’ le  premier  tome  de  impri- 
vodre  Hidoire  , comme  en  ayant  charge 'de  ‘ vous.  Je  tiens’ fi  mée  fur 
cherc  l’amitié,  dont  il  vous  a pieu  de  tout  tems  ni’honorer,  que  je  ne 
puis  que  je  n’edime  outre  toute  mefure  les  rares  fruiâs  de  vodre  excellent  ' 
efprit.  Je  n’ay  pû  encore  finon  jetter  l’œil  dedus,  file  comme  en  padanc, 
où  j’ay  néantmoins  rccogneu  cede  vraye  fie  vigoureufe  vertu , qui  vous  a 
animé  tout  vodre  âge*  aux  belles  fie  genereufes  aérions,  quafi  par  defibs  ce 
que  l’on  croyoit  pofuble  en  un  fiécle  fi  corrompu.  Je  me  referve  d’en  faire 
une  edude  adidué  tout  cet  edé,  afin  qu’ayant  penfé  Jufques  au  fonds,  j’aye 
encore,  & plus  d’occafion  de  vous  remercier  du  contentement  que  j'en  rc- 
cevray.  Ce  plus  de  jugement  à recognoidre  ce  qui  y ed  de  ^us  louable. 

Mmm  } Nos 
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Nos  affaires  font  icy  tousjours  de  mefme  façon,  fans  qu’il  y ait  rien  d'alTcz 
lîgnalé  pour  entretenir  nos  amis.  ■ Les  chofes , grâces  à Dieu , y font  fort 
eiloignées  des  bruits  que  j’ay  fçeu  qu'on  a fait  courir  par  delà  depuis  quel- 
ques jours  : rEfpagnc  fe  prépare  en  apparence  pour  l’cntreprilc  d’Alger.  Je 
vous  fiipplie  me  conferver  tousjours  l’honneur  de  vos  bonnes  grâces , & me 
croire  a jamais , Monfleur, 

D’.-lix  ce  1 1 Mars  Voflre  très  humble  & 

1604.  obéifTant  ferviteur , 

G.  DO  V AIR 


Extrait  d*me  Lettre  de  Jaques  Augufie  de  Thou^ 
d Jofeph  Scaliger, 


Tiré  du 
Rcciicil 


M' 


AI.  it  U 
StiU  p. 


O N s I E U R.  La  dernière  que  j'ay  receu  de  vous  efl  du  xxix  de  Sep- 
tembre  dernier}  & ay  attendu  jurques  icy  à vous  eferire  ,efpcrant  de 
**”  Fr^  1°“'"  * "O*  Imprimeun  uferoient  de  plus  grande  diligence,  & 

fZfis  À qu’en  vous  eferivant  je  vous  envoyerois  la  première  partie  de  mon  Hiftoire  : 

’ cela  m’a  fait  différer  jufques  à hira.  Vous  recevrez  donc  avec  ccUe-cy  trois 
exemplaires  d’iccllc,  pour  difpofcr  d’iceux  à voflre  volonté.  Si  voflre  loi- 
fir  vous  permet  de  jetter  les  yeux  defliis , je  vous  fupplie  me  mander  voflre 
advis,  èc  m’ndmonefler  librement,  comme  vous  avez  tousjours  failEl,  de 
mes  fautes,  lefquellcs  je  mettray  peine  de  corriger  en  la  première  édition. 
Je  crains  que  le  nombre  enfoit  fi  grand  qu’il  vous  eflonne,  & defloume 
de  ce  bon  office } mais  je  fçay  aufh  que  vous  m’aimez , & fur  cette  con- 
fiance je  ne  cruns  point  de  vous  eti  fupplier.  Je  croy  que  maintenant  vos 
Imprimeurs  auront  commencé  à travailler  à voflre  Eufebe,  leur  diligence 
n’acconfiiivra  jamab  le  defirque  nous  avons  de  le  voir,  pour  le  grand  reuiû 
que  chafeun  en  cfpere,  fie  l’honneur  que  j’en  attends,  que  j’eflime  plus  que 
tous  les  honneurs  que  je  peus  penfer  avoir  mérité  de  mes  fervices.  Dieu 
vous  conferve  voflre  fanté,  pour  pouvoir  achever  non  feulement  cefl  œu- 
vre, mais  auffi  autres  qui  foviront  de  rempart  contre  la  barbarie  préfente  fie 
à venir.  A Paris  le  4 Janvier  1604. 


LET- 
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lettre 

De  Jofeph  Scaligetf  à ^ Thou. 

Monsieur.  Je  vous  remercie  très  humblement  des  trois  exemplai- 
res de  vollre  Hiftoire  qu’il  vous  a pieu  m’envoyer.  J’ay  en  premier 
lieu  attentivement  leu  voftre  Préface,  laquelle  m’a  ravi  tant  par  Ton  pur 
langage,  que  par  l’honnefte  hardiefle  dont  elle  ufe.  C’eft  un  difeours  di- 
gne aun  Sénateur,  d’un  amateur  de  vérité,  & d’un  généreux  Hiftorien. 
Je  ne  laiflêray  jamais  ceft  œuvre  que  je  ne  le  life  totalement.  J'y  ay  veu 
l’honorable  tefmoignage , qu’il  vous  a pieu  faire  de  mon  bon  pcrc , qui 
elbint  digne  de  louange,  ne  pouvoit  eflre  mieux  loue  que  de  vous.  De 
moy,  duquel  vous  auUi  donnez  un  tefmoignage  tel  que  fçauroit  dcûrer  un 

Elus  habile  que  moy,  je  ne  diray  aultre  choie,  (inon  que  le  leôeur  dira  que 
: mérité  du  pere , & l'amitié  de  l'Hiftoricn  envers  k fils , a efineu  l’Hilto- 
rien  à louer  & k pere  & le  fils.  Je  vous  remercie  très  humblement,  Mqn- 
ficur , & au  nom  de  mon  jaere  & au  mien.  Vnfirc  ftyle  eft  bon  Latin, 
net , & comme  une  naïve  beaultc  fans  fard.  L’argument  efl  gentil , com- 
prenant tout  ce  qui  s’ell  fiüâ  en  tous  les  endroiâs  de  noftre  cognoiflance  , 
tant  de  ce  qui  concerne  les  armes,  que  ce  qui  touche  les  Lettres,  comme 
a faiâ  Oiodorus  Siculus,  la  perte  tics  livres  duquel  eft  une  perte  de  toute 
l’antiquité.  Ce  que  j’ay  peu  lire  de  voftre  œuvre  en  fi  peu  de  temps  me 
faiô  defirer  la  fuite , jul'ques  en  ces  dernieres  années.  Il  nous  le  fault  donc- 
ques  donner.  Nos  Flamans  ne  tarderont  gueres  à traduire  en  leur  langue 
ce  que  vous  aurez  donné,  & d’autant  plus  deûreront  le  relie , lequel  il  faul- 
dra  donner,  s’il  vous  plaift.  Noftre  Eufebe  eft  fur  la  prefie.  On  y bc- 
fogne  aflêz  diligemment  félon  la  portée  des  ouvriers  de  ce  pays , mais  l’œu- 
vre eft  longue.  Elle  vous  eft  deuc,  & vous  fera  gardée.  Vous  m’exeufe* 
rez  fi  je  vous  importune  de  faire  tenir  à Aix  en  Provence,  la  lettre  cy  - en- 
clofe.  Car  je  ne  trouve  aulcun  moyen  de  la  faire  tenir , fi  ce  n’eftpar  le  gra- 
veur Bagauris,  qui  m’envoya  les  empreintes  des  Médaillés.  Je  fâys  l’im- 
portun, je  vous  en  demande  pardon.  Je  prierai  Dieu,  Monfieur,  vous 
maintenir  en  fa  garde. 

De  Leyden  en  Hollande  ^ Voftre  très  humble  8c  très 

ce  XIII.  Mars  M04.  ’ obéiflant  ferviteur, 

Joseph  dbeua  Scala. 
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LETTRE 

De  Jofeph  Scajiger  à Jaq.  Aug.  de  Thu. 


Monsieur.  Le  jugement  que  j’«y  fiûft  de  voftrc  Hiftôil-e , ne  pro- 
cédé pas  feulement  de  cefte  bonne  volonté  & aifeélion  que  je  fuis 
tenu  vous  porter , ains  d’un  advis  duquel  il  j'eflois  dcilitiié  je  ferois  un 
homme  hmtc  & peu  pratic  en  telles  chofes,  dont  j’ay  quelque  ufage  par 
la  grâce  de  Dieu.  Tous  les  bons  entendemens  en  font  mclinc  rapport 
que  moy.  J’ay  û bien  affriandé  quelques  doâes  de  ce  pays  de  la  Icâii- 
rc  de  ce  livre,  qu’il  a fillu  que  je  l’i^e  prcilé,  non-iculemcnt  à eux, 
aini  à d’aultrcs,  à qui  ils  ont  faia  fefte  de  vollre  labeur.  Car  en  celle 
ville  du  commencement  il  n’y  avoir  que  mon  exemplaire.  Entre  aul- 
tres  le  bon  homme  Moniîeur  Cludus  l'a  tout  leu,  & y a remarqué 
quelque  chofe,  comme  moy  auiti , qu'il  fâuldra  changer  en  celle  édi- 
tion fécondé,  qui  efl  maintenant  (iir  la  preflê.  Encorcs  que  ce  foit  peu 
de  chofe,  neantmoins  il  ne  faulc  rien  mcfprüêr,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  le  regard  des  calomniateurs.  Oultre  -ce  qu^en  l’Hilloire  la  moin- 
dre variété  efl  réputée  à erreur.  Je  vous  remercie  trés-humblement  de 
la  faveur  qu’il  vous  a pieu  preiler  à Monûeur  l’Abbé  , qui  cil  un  jeu- 
ne homme,  qui  vous  peut  fêrvir  à vos  eihidcs.  Car  il  tranferit  fort 
diligemment  oc  fidellemcnt  , folt  Grec,  foit  Latin:  pour  fi»  moeurs 
aufh  il  efl  digne  d’cflre  aimé.  Il  fâult  que  voftrc  fécond  Tome  d’Hiftoi- 
rc  accompagne  le  premier.  Laiflez  parler  ks  ignorans  & les  malins,  ils 
ne  fçavcnt  que  japper,  8c  non  pas  mordre.  Vous  avez  obligé  à vous  la 
pofterité  d’un  n bel  oeuvre , 8c  fi  grand  entre  tant  d’occupations.  Certes 
ce  labeur  cil  digne  d’un  tel  Sénateur  que  vous,  fi  bien  qualifié  & d’integri- 
té  de  vie  fie  de  doârine.  On  ne  vous  peuft  oijer  cehu  j’ay  à la  fin  im- 
petré  que  mon  Eufebe  feroit  pourfuivi  à deux  prcfiês } fie  cefte  fepmai- 
nc  on  procéderai  la  féconde,  s’il  plaift  à Dieu,  lequel  je  prieray  vous 
maintenir  en  fâ  garde.  Monfieur , 

De  Lcyden  en  Hollande 
ce  XX.  Juin  1604. 

, . ''■> 
f -re  A. J ,i  jj.'. 


Voftre  très  humble  fie  très 
obéifiant  fers’itcur, 

Joseph  della  Scala. 
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De  JuJîe  Lipfe  à Jfaac  Cafâubon  (i), 

J’ A 1 appris  que  l”Hiftoirc  du  PréCdent  de  Thou  paroît  ; & cette  non*  Traduite 
vclle  qui  m’a  été  confirmée,  m’a  fait  maître  un  grand  defir  de  la  voir,  «luLatin, 
pour  donner  à cet  ami  les  loiia^es  que  Ton  Ouvrage  ne^  peut  manquer 
de  mériter.  A Louvain  le  1 1 de  lévrier  1 604.  imiiuW 


Ifxji.  fr4- 
Urmif. 


LETTRE 
De  "Julie  Utpfe  à Jaques  Augufie  de  Thou. 

Monsieur.  J’ai  enfin  reçu  hier  au  foir  la  Lettre,  que  vous  m’a-  Traduite 
vez  écrite  depuis  long -temps;  mais  je  n’ai  pas  encore  reçu  votre 
Hiftoîre,  qui  cependant  eft  arrivée  à bon  port  à Anvers,  comme  je  l’ap-  îè"ManuI. 
prens.  Je  vous  avoiierai  que  je  l’ai  déjà  lue,  il  y a aflêz  long -temps,  ne  crit. 
pouvant  réfiller  à l’envie  que  j’en  avois.  Je  n’ai  rien  à vous  dire  de  plus 
que  ce  que  vous  pouvez  vous  dire  à vous-même.  Le  travail,  l’arrange- 
ment des  faits , le  ftyle,  tout  en  efl  digne  d’éloge.  Ce  font  ces  choies, 
fans  doute,  qui  vous  ont  attiré  des  envieux.  Je  fouhaiterois  en  même 
temps  que  la  liberté  avee  laquelle  vous  avez  écrit,  & qui  n’ell  pas  du  goût 
du  uccle  préfent,  ne  vous  eût  pas  tant  fait  d’ennemis.  Je  vous  confeille 
de  corriger  ce  qui  paroît  trop  hardi  ; vous  le  pouvez , fi  pourtant  vous  fai- 
tes quelque  cas  du  confêil  d’un  ami.  Je  ne  puis  m’expliquer  plus  claire- 
ment fur  cet  article.  Je  n’ignore  pas  que  vous  fçavez  ce  qui  a révolté  les 
efprits.  Si  j’eufle  été  auprès  de  vous  avant  que  l’édition  parût , je  vous 
aurois  dit  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui;  mais  il  efl  encore  temps.  Il  ne 
faut  que  changer  ces  hardiefies,  pour  bien  faire  recevoir  votre  Ouvrage. 

Je  crois  que  vous  avez  appris  la  mort  de  notre  cher  Douza,  l’un  de  mes  plus 
anciens  amis.  Je  traîne  moi-même  ma  vie  dans  une  langueur  continuel- 
le. Adieu,  Monfieur,  aimez-moi  toujours.  A Louvain  le  7 de  No-' 
vembre  1604. 


E\- 


(i)  La  réponTc  de  Cafliubon  1 cttie  lettre  eft  ci-dcftiis,  pag.  J7>. 
taM  X.  N n n 
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EXTRAIT 
Z)’»w  Lettre  de  Jaq.  Æg.  de  Thou  à Jofeph  Scaliger, 

Tire  du  ^^TOus  attendons  tousjours  icy  voftre  grand  œuvre,  lequel,  comme 
j’entens,  s’avance  fort}  ce  ne  fera  jamais  fi  toft  qu’il  eft  defiré.  Cc- 
tm  Bazas  efi  ja  achevé , mais  on  le  retient  tant  que  l’on  peut , & ne 

i fçay  pourquoy,  car  ceux  qui  fçavent  juger  de  telles  chofes  , fçavent  aufli 
M.  d€  U combien  peu  il  vous  peut  delcrvir.  Si  toft  que  l’on  en  pourra  recou* 
Imprimé  ^ donnera  la  veue.  Quant  à moy,  entre  l’envie,  la  hai- 

àHardcr*  ne  des  grands,  les  obtreâations , Sc  ce  qui  me  divertit  davantage  , les 
«ry<k  p.  continuelles  occupations  fort  aliénés  des  livres , je  pourfuis  tousjours 
5°'*  l’œuvre  encommencé,  & l’ay  dcsja  conduiâ:  jurques  en  l’an  mdxcvi, 
délibéré  de  pourfuivre  jufqucs  à la  fin  du  fiécle  & à la  paix  de  Savoye, 
qui  me  (cmble  cfire  une  Epoque  remarquable.  PrelTé  de  l’infiance  que 
m’avoit  fait  Monficur  de  Cafaubon,  qui  en  avoit  ellé  requis  par  Let- 
tres, j’avois  eferit  à Monfîeur  Lipfius  , & envoyé  un  exemplaire,  fie 
fcmbloic  qu'il  en  full  fort  defireux,  comme  de  chofe  non  veue.  Il  m’a 
eferit  depuis  peu  de  jours,  fie  me  fiùâ  cognoifire  qu’il  l’avoit  ja  leue, 
fie  qu’elle  luy  dcfplaic  fort , fie  que  la  liberté  de  laquelle  j’ay  eferit  ne 
convient  à ce  fiécle.  Je  ne  fçay  fi  je  luy  dois  faire  refponfe  : il  a fort 
change  depuis  qu'il  a changé  Leyden  à I.ouvain.  Je  fuis  le  mefme  que 
j’eftois , fie  feray  , s’il  plaift  à Dieu  , toujours  jpreft  à corriger  ce  que 
j’ay  md  eferit.  Il  m’exhorte  fort  à cefte  correœion,  mais  il  ne  dit  pas 
en  quoy  \ tellement  que  je  ne  fuis  pas  tout  recevoir  ce  confcil , le- 
quel il  dit  me  donner  comme  amy  i aajouftant  qu’il  eil  fort  marry, 
que  devant  l’édition  il  ne  m’en  a pû  advenir.  Je  croy  qu’il  me  ren- 
voyé à rinquifition , à laquelle  il  eil  difficile  que  la  liberté  Françoiie  fe 
puific  aflubjeélcr.  Il  meriteroit  une  plusverte  refpoafe  que  je  ne  luy  peux 
foire.  Aymez-moy  tousjours,  fie  je  mefpriferay  aifément  telles  ceniures. 
De  Paris  le  lo  Janvier  i6of. 


EXTRAIT 
D'une  Lettre  d'Jfaac  Cafaubon  à Jufie  Lipfe. 

Traduit  P.  5.  T E Grand  de  Thou  m’a  chargé  de  vous  foire  mille  complimens 
^Uiin,  ^ Comme  ami  commun  je  vous  prie  de  ne  point  pu- 

du  sylUf.  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  „ de  peur  qu’elle  ne  porte  quelque 

E^.nr.  préjudice  à fon  Hilloire.  A Paris  le  30  Avril  160 f. 

Burm. 

tttn.  I.  LET- 

r-  Î«J- 
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LETTRE 
De  Jofeph  Scaligery  à Aug.  de  Thou. 

Monsieur.  Je  viens  de  recevoir  la  voftre  du  xx  Janvier  pafTéî  il  n'y  i„,pri. 

a pas  long  temps  que  je  vous  ay  efcritiSc  ne  double  nullement  que  m^e  fur 
vous  n’ayez  maintenant  ma  lettre.  Je  m’eftime  très  heureux  de  l’honneur 
qu’il  vous  plaift  me  fiiirc,  que  de  prendre  la  peine  de  m’efcrirc  en  vos  gran- 
des  occupations.  J'ay  receu  enfemble  avec  la  voftre  le  Cbronicon  de  feu 
MonGeur  de  Bazas , où  ledit  Sieur  a employé  une  merveilleufe  diligence , 

& peut-eilrc  quelquefois  trop  grande , à caufe  qu’il  s’amufe  par  trop  à rcpréfen- 
ter  la  variété  des  manufcripts  là  où  il  n’eft  poinâ  de  befoing.  'Toutesfois  je 
defore  beaucoup  à fon  édition,  en  Laquelle  il  s’eft  porté  fort  rudement,  ce 
ce  que  Je  loüc  le  plus,  fort  modedement,  fans  fe  laiflcr  efehapper  aulcun 
mot  qui  puille  offenfer  jperfonne  : ce  qui  ed  fort  rare  en  ce  Géclc,  6c  mes* 
mement  és  hommes  EcclcGadiques , es  eferits  defquels  bypotbtfit  tft 
wMfytt,  nuUdicentia  i^yor.  Mais  les  éditions  de  nos  EuGfoes  font  bien 
dimrentes  l’une  de  l'autre,  6c  ce  en  beaucoup  de  maniérés.  On  ponrfuic 
tousjours  la  nodre  un  peu  plus  diligemment  qu’auparavant.  Mais  ce  n’cd 
pas  pour  en  voir  G tod  la  nu.  Nous  employons  tout  ce  que  nous  pouvons 
pour  embellir  ced  oeuvre  6c  avoir  ced  honneur,  que  de  lui  donner  la  lu* 
micrc  foubs  vodre  nom.  J’adjoute  à mes  Notes  Canones  Ifagopcosy  qui 
feront  l’amc  de  cede  édition,  6c  dont  j’cfpere  que  les  gens  de  bien  en 
recevront  du  fruiâ,  6c  du  contentement.  Je  remondre  bien  à Clavius  fon 
ignorance,  fa  dupidité  6c  orgueil,  qui  a gadé  l’année  Grégorienne,  6c 
laifTé  G pleine  de  refverics  6c  follies  que  Je  m’edonne  que  tant  d’yeux  ne 
s’en  advifent.  Tant  ed  grande  la  bniulite  de  ceux  qui  fe  vantent  de  fçavoir 
quelque  chofe  ! Pour  le  moins  ils  dévoient  adviiër  de  l’abGirdité  qu’on  com- 
met cede  année  i6of.  en  la  célébration  de  la  Pafque,  qui  dcvoic  tomber 
au  jour  qu’ils  ont  célébré  Pafques  deuries.  Il  cd  incroyable  la  grande 
ignorance  6c  barbarie  de  ceux  qui  ont  cede  adâire  en  maniement , qu'ils 
s’en  foyent  acquitez  G pauvrement,  avec  une  telle  marque  d’ignorance, 
que  tout  le  monde  en  fera  cdonné,  quand  on  le  lira  en  nos  demondrations. 
Pourquoy  vous  vous  pouvez  afleurer,  que  nodre  Eufebe,  mais  pludod  vof- 
tre,  fera  un  trefor  de  merveilles  de  la  Doârine  chronologique } laquelle  j’ay 
affranchi  de  la  tyrannie  desprefomptiis,  de  la  profanation  des  ignorans,  6c 
de  la  fycophantie  des  mcfdifans.  Nous  ne  faifons  poinâ  de  fcrupule  de  dire 
que  toute  cede  matière  ed  nodre,  en  laquelle  nul  n’y  a cncores  rien  vcu( 
non  que  j’aye  plus  d’entendement  qu’un  aultre,  mais  d’aultant  que  J’ai  pris 
cede  matière  a coeur:  ce  que  je  n’ay  pû  perfuader  aux  aultres  d’en  faire  au- 
tant. Mais  il  fouit  edre  fourni  d’àultres  moyens , que  ne  font  ceux  que 
ce  mondre  d’ignorance  Qavius  y a apporté,  lequel  G on  ode  hors  de  ioa 

Nnn  X Ëucli- 
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Euclidc,  il  n’y  a enfant  fi  nouveau  qu’il  fe  trouvera.  Certes,  je  puis  dif 
re  qu’on  verra  en  noftrc  édition  ce  qu’on  n’a  cncores  veu.  Je  ne  le  dis 
qu’à  vous,  Monlicur,  qui  me  cognoifleï.  Car  quant  aux  aultres , j’aime 
mieux  qu’ils  le  cognoiflent  par  l’œuvre  , que  par  aflcurance  que  j’en  puif- 
fe  faire  de  bouche.  Vous  faites  bien  de  pourfuivre  voftrc  Hifioirc  , qui 
cil  fi  bien  venue,  fi  chérie , & loiiée  des  doâcs  & gens  de  bien  •,  fur  tout 
le  proéme  qui  ell  l’éloge  de  vous  mefmes , le  tefmoignage  de  voftrc  pro- 
bité , le  monument  de  voftrc  fçavoir , & de  la  praétique  que  vous  vous  elles 
acquis  es  affaires  du  monde,  jx>ur  les  publier  en  ce  beau  Théâtre  du  mon- 
« Tulle  de  qui  cft  voftrc  Hilloirc.  Celui  * qui  vous  a repris  fur  la  libené  dudit 
Lipié.  proeme  parle  en  cfclave  des  Loyolites  , tel  qu’il  cft  : qui  cft  devenu  fi 
idiot  que  la  plufport  de  ceux  qui  l’ellcvoicnt  jufqucs  au  ciel,  fc  mocquent 
de  luy  ôc  commencent  à dire  ik  vtüSit  ot  ( i ) . Il  ne  s’ell  pas 

contenté  de  s’eftre  cfchaflàudé  de  ce  ridicule  ( i)  eferit  des  miracles,  qu’il 
en  a eferit  un  aultre  ( q)  fur  mclme  fujet.  Il  n’y  a diftèrence  que  du  lieu 
& des  miracles.  Je  ne  doubte  nullement  qu’à  Rome  il  n’y  ait  des  renards 
qui  le  mocquent  de  l’imbéciliitc  de  ceft  cfprit  , de  s’eftre  tant  abailTé  que 
d’eferire  ce  que  les  plus  bigots  de  qualité  n’oferoient  avoir  eferit.  Vous  ne 
devez,  fâuf  voftrc  meilleur  ad  vis  , luy  faire  refponfc  , car  il  ne  le  mérite 
poinél.  Je  ne  relie  de  luy  eferire  nonobllant  fon  idioteric,  d’autant  que  je 
luis  confiant  en  amitié.  Mais  j’abufe  de  voftrc  patience  fans  avoir  elgard 
à vos  occupations.  Je  prieray  doneques  Dieu , Monfieur , vous  maintenir 
en  fa  garde. 

De  Leydcn  le  8 Avril  , qui  Voftrc  très  humble  6c  très 

devoir  élire  Vendredi  devant  obéilTant  ferviteur, 

Qt^iafimodo  i6of.  Joseph  della  Scala. 


JJittit  fuivaHt , qui  paroi't  être  une  Lettre  , quoiqu'elle  ne  fait  adrejfie  à per- 
fonne^  ni  même  fignée^  s'eft  trouvé  entre  les  Manuferits  de  Monfieur  de  Thon. 
Jean- Henri  Boclerus^qui  avoit  déjà  donné  au  Public  ladite  Lettre  , dans  fes 
Commentaires  fur  Tacite , imprimés  à Strasbourg , in  8®.  eu  1664.  page  6fo. 
prétend  qu'elle  a été  écrite  par  Scipion  Gentils^  à Jaques  Bongars  de  la  Bederie. 

I l 


TraJuite  T’ Al  été  dernièrement  a Augsbourg  & à Munick.  En  pafiant  par  ces 
r**  I ''dlcs , j’ai  trouvé  plufieurs  chofes  qui  m’ont  fait  beaucoup  de  plaifir  j 
iwicrit.*  fur- tout,  j’ai  été  charmé  de  la  politefie  de  Marc  Velfcr , & de  fon. 

'I  " éru- 


.Ml  ■ 

(1)  Cefi-i-dire  , les  vidilardt  font  éoa- 
blcment  enâiu.  ... 

( t ) n,  D'rui  Virpiu  HâUinJî.  . ^ 

( J ) i)«  Dha  l’iVjiu  Sichtmtnp,  ' 

Llpfe,  après  avoir  (ait  un  volume  CTuicr  des 
juiracks  de  Nouc-Uamc  de  Hall  , lui  dèdà 


là-plume  i furquos  Scatiger  fit  ces  vers  : 

• ’ 

Ptp  tpus  txplkiuim  qutd  let  mirtcuU  narrât , ■ 
Pennam  Ijffaàtt  hanc  tilt , l'ir^a  , dual, 

Sit  fanât  leviHi  femni  liii , Virea , iliiârt , 
ai  fane  aji  Itvmt  ^nad  liii  firiffu  apa. 
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érudition,  qui  m’a  extrêmement  frappé  dans  les  converlâtions , que  j’ai 
eues  avec  lui;  il  n’y  a qu’une  chofe,  qui  m’a  fait  beaucoup  de  peine } 9*3 
été  fes  fentimens  au  fiijct  de  l’Hiftoirc  de  votre  de  Thou  , ou  plutôt  du 
nôtre.  Il  me  parut  en  penfer  defavantageufement  •,  il  en  parla  même  avec 
aigreur:  il  ne  put  cependant  me  dire  précifement  ce  qu’il  trouvuit  à re- 
prendre dans  cette  Hdloire  ; il  me  dit  feulement  en  gros , que  cet  Hifto*- 
rien  étoit  trop  favorable  à la  France,  au  préjudice  des  Allemands,  & qu’il 
avoit  rabaiffé  les  belles  aftions  , & les  grandes  qualités  de  l’Empereur 
Charles  - Quint.  Je  me  fuis  récrié  fur  cette  accufation}  car  je  ne  me  fou- 
viens  pas  d’avoir  lû  aucun  Hifloricn  , qui  ait  donne  de  plus  magnifiques 
éloges , & avec  tant  de  zélé  à aucun  homme  , ou  à aucun  Capitaine  , qoe 
Monfieur  de  Thou  en  donne  à Charles  V.  à chaque  ligne  de  fon  Hlftoi- 
re,  où  il  parle  de  cet  Empereur:  je  puis  dire  que  je  l’ai  lue  tres-fouvent. 
Enfuitc  tombant  fur  la  Religion , il  ajouta  que  l’Hifloirc  de  Monfieur  de 
Thou  faifoit  plus  de  tort  à la  Religion  Catholique, que  celle  de  Sieidan, 
à laquelle  on  ajoute  moins  de  foi , à caulc  de  la  haine  qu’il  fait  paroître 
pour  l’Eglife  Romaine  : qu’il  étoit  étonnant  que  notre  Hiftoricn  , écri- 
vant d.ins  un  pais  Catholique , où  il  étoit  revêtu  d’une  grande  dignité , qui 
exige  de  la  prudence  & de  la  gravité  , eût  fi  fouvent  loüé  les  Protefians 
avec  une  efpéce  d’affcéfation , éc  eût  paru  même  prendre  en  main  leur  dé- 
fenfe,  lorfqu’il  s’agiflbit  d’en  porter  Ton  jugement.  Je  lui  reprefentai  les 
devoirs  d’un  Hiftorien  , 6c  lui  dis  que  Monfieur  de  Thou  étoit  un  écri- 
vain libre  & fidèle  à la  vérité.  Il  me  repartit  vivement  ; „ Qi^ie  votre 
„ Hiftoricn  fe  manifefte  bien  dans  la  mort  d’Anne  Dubourg  ! Il  ne  peut 
„ s’empêcher  de  laiflcr  échapper  à fon  fujet  des  exclamations  prefquc 
„ tragiques  , & des  gemiftemens.  „ Il  me  dit  pluficur»  chofes  dans  ce 
goût,  au  fujet  de  Monfieur  de  Thou  , & de  Monfieur  dcHa  Scala  ( i ). 
Il  n’ell  pas  néceflaire  de  vous  les  rapporter  s d’ailleurs , cela  me  feroit  de 
la  peine , car  ce  ne  fut  que  malgré  moi  que  je  les  entendis.  Il  me  die 
encore,  que  le  Duc  de  Bavière  avoit  autrefois  envoyé  , je  ne  fçais  quels 
ordres  violens  contre  Monfieur  de  Thou , à Üétavien  Fugger  , pour  les 
donner  au  Maréchal  de  Bois  - Dauphin , AmbafTadeur  de  France  à la  diè- 
te d’Ausbourg,  afin  de  tirer  vengeance  de  certains  vers,  que  cet  auteur 
étoit  aceufé  d’avoir  faits  contre  le  Duc.  Je  l’aflurai  que  je  n’avois  jamais 
vû  ces  vers  ( i).  Au  refte  , Monfieur  Velfcr  eft  le  meilleur  homme  du 
monde.  Je  ne  vois  prefquc  perfonne  en  Allemagna , qui  l’égal»  dans  le 
genre  de  littérature  qu’il  a embrafle.  Lingelshcim  votre  ami  & le  mien, 
vous  dira  pluficurs  chofes  à mon  fujet , & au  fujet  de  ceux  qui  avoient  à 
mon  infçu  formé  le.  deffein  de  m’attirer  à Rome  > fi  cependant  la  chofe 
vous  paroît  mériter  qu’on  vous  en  entretienne.  Je  n’ai  pas  laifle  d’en  a- 
veir  du  chagrin  , à caufe  des  plaintes  & des  bruits  excités  à cette  occa- 
fion. 


( I ) ynfeph  Scaligvr. 

( X ) On  ne  r$ait  wroluoent  ce  que  c’en  que  cette  pièce  de  ren. 

Nnn  5 
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Impri- 
ibÂ;  fur 
le  Manuf* 
cric. 


LETTRE 

De  Charles  de  VEclufe , ou  Clufius , Médecin  («f  Profef. 
feur  en  Botanique  dans  Wntverfné  de  Le^de , 
à "jaques  Augujie  de  Thou. 

MOnsieüii.  Je  ne  vous  fçaurois  aflcz  remercier  du  beau  préfcnt 
qu’il  vous  a pieu  me  foire  du  fécond  tome  de  voftre  Hiftoria  noftri 
tmporis,  laquelle  j’ay  légèrement  parcourue  , n’ayant  eu  la  patience  d’at- 
tendre qu’elle  itift  reliée.  Depuis  je  l’ay  baillée  au  relieur,  afin  de  la  pou- 
voir lire  plus  à loyfir  & à mon  ayfc.  Je  ne  fçay  en  quelle  façon  je  pour- 
ray  reco^oiftre  leplaiGrque  m’avez  foift  , n’ayant  rien  pour  vous  en- 
voyer en  recompenle  : toutesfois  je  regarderay  fi  avec  le  temps  je  vous 
pourray  gratifier  en  quelque  chofe.  En  lifant  légèrement  ce  qui  s’efi  paf- 
fé  l’an  I fé4.  j’ay  oblervc  que  vous  avez  cfté  mal  informé  de  la  foçon  de 
la  mort  de  Wefoliusi  lequel  partit  d’Efpagne  pour  foire  Ton  voyage  de  Jé- 
lufalem,  quafi  en  mefme  temps  comme  j’y  entray.  Il  en  fortit  par  Perpi- 
gnan , & j’y  entray  par  Guipufeoa  8c  Vittoria.  Je  vous  advertiray  avec 
plus  de  loiur  comme  fon  dit  voyage  s’efi  palTé , l’ayant  entendu  partie  en 
Madrit  à la  Cour  du  Roy  d’Efpagne , partie  l’année  enfuivante  à Bruxelles 
à mon  retour  d’Efpagne.  Je  vous  advertiray  pareillement  de  la  diligence 
de  G.  Rondelet,  comme  celuy  qui  l’ay  cogneu  fort  fomiliérement,  ayant 
demeuré  deux  ans  entiers  en  fa  maifon  avec  le  D.  Laurent  Joubeit  à 
Montpellier.  Mais  pour  le  prefent  je  n’ay  loyfir  de  vous  eferire  plus  par- 
ticulièrement, à caufe  que  M.  de  la  Scale  m’a  fâiél;  advertir  par  fon  fervi- 
tour,  que  fi  je  voulots  vous  eferire,  il  folloit  que  luy  envoyaflê  ma  lettre 
encore  à ce  foir.  Parquoy  remettant  le  tout  jufques  à une  autre  fois , je 
prieray  Dieu  qu’il  vous  donne , Monfieur , longue  & heureulê  vie  , afin 
que  puifiiez  achever  voftre  Hiftoire  à la  gloire  de  fon  nom  & profit  pu- 
blic i & demeureray  tousjours 

Leyden  ce  x x v 1 1 1 Voftre  très  aftêâionné 

Janvier  1 6oj.  ferviteur , 

( I ) C.  DE  l'Eclus  B. 

EX- 

( I ) On  trcoiTC  din?  l'édition  Latine  de  Londres  d la  rtrite  de  etne  lettre  , des  remarques  de 
Charles  de  l’EcIufe  fur  l’Hiftoire  de  M.  de  Thou.  L'orage  qu'on  en  a &ic  pour  ta  commodité 
du  Leéleur,  nous  dUpenfe  de  les  rapporter  : ces  remarques  , de  même  que  relies  de  quelques 
autres  Sfavans,  font  infcrdes  dans  le  corps  de  l'Ourtage  , de  placées  aux  endroits  od  elles  ont 
du  rapport. 
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EXTRAIT 

D'me  Lettre  de  Ja^s  Augufie  de  Thou^  à Jofeph  de  la 
Scala  ou  Scaltger. 

Monsieur.  J’ay  receu  deux  lettres  de  vous,  l’une  du  iv.  Feb-  Tiré  do 
vrier,  l’autre  du  xxii.  du  prefent,  avec  les  Mémoires  de  Monfieur  Recueil 
de  rEfclulê,  dont  je  vous  remercie  très  - humblement  6c  de  toute  aflFeftion} 

6c  d’aultant  plus  qu’il  vous  a pieu  prendre  la  peine  de  les  eferire  de  voftre 
main , en  quoy  je  recognoy , non  feulement  l’élegance  de  voftrc  eferiture , ii 
mais  auffi  voftre  ftyle , dont  je  me  ferviray  à propos,  en  la  première  l’- 
édition de  noflre  HiHoire,  laquelle  fe  commencera  incontinent  après  cef- 
te  felle,  in  ix»,  afin  qu’on  ne  la  contrefaire  en  Allemagne,  où  ils  brouil- 
lent tout.  De  Paris  le  10  Avril  1607. 


LETTRE 

De  "jofeph  de  la  Scala  ou  Scaltger,  à Jaq.  Aug,  de  Thou, 

Monsieur.  Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M.  de  l’Efclufe.  Je  lis  impri- 
tousjours  dans  voftrc  Hiftoirc , non  feulement  pour  l’amour  de  vous , «née  fut 
mais  auffi  pour  le  plaifir  que  j’y  prends , tant  à caufe  de  la  variété  des 
chofes  y contenues,  que  de  la  ^uté  du  ftyle.  Il  y a quelque  chofe  qu’il  * 

me  Icmolc  devoir  eftre  corrigé , comme  l’année  de  la  mort  de  David  Riz- 
zi  en  EcofTc , 6c  la  naiftance  de  Jaques  à prefent  régnant , qui  fuft  l’an 
i$66.  comme  je  puis  tefmoigner,  qui  en  laditte  année  eftois  en  Ecofte 
avec  les  Melfieurs  de  R^chepozay , 6c  vis  tout  l’appareil  de  la  tragédie. 

Et  en  voftrc  livre  cela  cft  rapporté  à l’année  précédente  i ydf.  Le  pau- 
vre Miniftre  Tachard,  natif  de  Montauban,  hift  pendu  , non  à Ramies» 
mais  à Touloufe,  la  veille  de  la  Magdeleine,  pour  avoir  prefehé  en  ville 
non  contenue  au  nombre  de  celles  oquelles  il  eftoit  permis  de  prefeher 
par  l’Edit  du  Roy.  Son  innocence  6c  intégrité  de  vie  eftoit  fi  dMen  con- 
nue , que  tout  Miniftre  qu’il  eftoit, il  fut  regretté  mefmc  des  plus  féditieux 
de  Touloulê.  Viret  eftoit  d’Orbe,  6c  non  de  Laufanne.  Le  Préfidialdc 
Carcaflbne  dés  l’an  lyyi.  jufques  à préfênt,  cft  en  la  ville  haulte,  6c  non 
en  la  bafic,  6c  pente  qu’il  y a tousjours  cfté.  Pour  le  moins  audit  an  lyyi. 
je  fuis  tefmoin  qu’il  y eftoit  > 6c  les  Confcillers  qui  demeuroient  en  la  baflê 
ville,  alloicnt  à cheval  ou  fur  mulets  à la  haulte.  Peut-eftre  que  pour  quel- 
que incident  vous  l’aurez  veu  en  ladite  bafic  ville. 
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J’aimerois  mieux  dire  comme  les  annales  de  plus  que  Dcc  ans, 

que  BlaJiSf  qui  eil  corrompu  de  l’ancien  nom. 

jllbi*  Cadurcorum.  Faut  changer  Divotta  Cadurcoram.  Le  bon  pater 
Oilaviù  Pantagatho  que  j’ay  connu  l’appclloit  ainfi , comme  les  autres  Moi- 
nes , non  pour  fpcciale  conGderation.  Je  l'ay  connu  fie  vifité.  Trimeibas 
non  Nicopa.  Nam  Trimcthi  appellatio  adhuc  roanet.  Declinandum 
Te>jui^(  Ces  petites  chofes  ne  valent  pas  le  parler , n'eftoit  h 

' jaloufie,  ou  pluGoll  mefchanccté  de  ceux  qui  fe  meflent  des  Lettres  en  ce 
maudit  fiécle,  qui  feroient  bien  un  gros  livre  de  ce  que  delTus , comme 
font  les  &*oica'«(i«Toi  Loiolihe.  Je  pricray  Dieu  , Monfieur  , vous  maintenir 
en  fa  fainte  garde. 

De  Leyden  le  21  Avril  1607.  Jos.  Delescai. e. 


EXTRAIT 

D'me  Lettre  de  "Jaques  Atigujle  de  Thouy 
à Jofepo  Scaïtger. 

Tire  du  O N S I E U R.  J’ay  rcccu  la  voftrc  du  xxi  du  paffë  , par  laquelle  je 

Rcciicil  JVl  cognoy  qu’il  vous  plaift  perdre  quelques  heures  en  la  leâure  de  nos 
dont  je  vous  fuis  extrêmement  obligé}  apres  infinies  autres 
ff.Çti  À obligations  que  je  vous  ay,  fie  defquelles  je  n’efpere  jamais  me  pouvoir  ac- 
M.  dt  U quitter.  Ce  que  vous  fie  Monfieur  de  l’Éclufe  m’eferivez  de  l’année  de  la 
• mort  du  Roy  Henry  d'Ecofle , me  met  en  peine , d’autant  plus  que  deflors 
que  j'eferivis  ce  qui  en  efl  imprimé  , ce  fcrupule  me  vint  en  l’elprit , que 
l’année  n’eftoit  celle  que  j’ay  mife,  fie  que  j’ay  ncantmoins  trouvé  telle  en 
Buchanan.  J’en  ay  contefte  fort  avec  des  Ecoflbis  qui  eftoyent  lors  au  pays, 
lef(|uels  toutesfois  m’ont  confirmé  que  la  mort  advint  en  l’année  if6j.  au 
mois  de  Febvrier,  que  l’on  compte  cncorcs  en  Angleterre-66 ) car, comme 
vous  fçavez  , l’année  à eux  (je  ne  fçay  fi  aufti  en  Ecofle)  commence  au 
jour  de  l’Annonciation  feulement,  fie  lors  mefmcs  nous  ne  comptions  l’an- 
née qu’apres  Pafques  : & cncorcs  que  l’ordonnance  de  Monfieur  de  l’Hof- 
pital  fuit  dés  l’an  1 564.  fie  publiée  deflors  en  la  Chambre  des  Comptes , fi 
cft  ce  que  n’ayant  cfté  publiée  és  Parlements,  qu’aprés  raflcmblée  de  Mou- 
lins en  l’an  i f66.  auflî  elle  n’cuft  lieu  qu’en  cefte  année  } cela  peut  avoir 
donné  lieu  à ce  qui  cft  dit  de  la  mort  de  David  Rizzi , que  j’ay  mis  auiTI 
félon  Buchanan.  Du  furplus  de  vos  bons  advertiflemens  je  feray  fort  bien 
mon  profit,  comme  de  Divem  Cadurcorum.  De  Paris  le  10  May  1607. 
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LETTRE 
D'Ifaac  CafauboHy  à Jean  de  Meurs  ou  Meurfm, 

J’Ai  reçu,  Monfieur,  la  Lettre  que  vous  m’écrives  au  fujetdc  Mon-  TiïJujic 
fieur  le  Préfident  de  Thou.  Vous  lui  avés  fait  beaucoup  de  plai- 
fir,  en  lui  envoyant  vos  remarques  ( i),  dont  il  fera  fon  profit.  II  Jujy/ijjj 
m’a  fouvent  dit  que  quelque  grands  que  fiifiênt  les  foins  que  lui  avoit  coû-  Epiji.  ;/. 
té  fon  Ouvrage,  il  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fc  fût  trompe  fouvent  dans  les 
affaires  étrangères.  Je  fuis  témoin  de  la  docilité  avec  laquelle  il  a toujours  ' 
reçu  les  avis  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  lui  en  donner.  Ainfi  je  ne  dou- 
te pas  qu'il  foit  charmé  de  votre  attention.  Quand  publierés-vous  vo- 
tre Hiffoire?  Je  brûle  d'impatience  de  lire  ce  que  vous  dites  que  vous  avés 
écrit  du  Duc  d' Albc.  Je  fouhaite  que  ceux , qui  n’ont  pas  eu  horreur  de 
commettre  de  fi  noires  barbaries,  rougiflênt  du  moins  en  les  liiânt.  A 
Londres  le  la  de  Novembre  idi}. 


LETTRE 

U Jfaac  Cafaubon  à Jean  de  Meurs  y Profejfeur  en  H'tjloire  y 
de  l'Unwerffté  de  Leyde. 


J'Ai  communiqué  à Monfieur  de  Thou  (z)  les  notes  que  vous  avés  Traduite 
faites  fur  fon  Hiffoire.  Je  me  flate  que  vous  ne  m’en  fçaurés  pas  mau-  > 
vais  gré:  il  m’a  dit  qu’il  vous  avoit  de  grandft  obligations,  & vous  ^ 
remercioit.  Il  vous  prie  d’achever  ce  que  vous  avés  commencé  , pourvû  f^r)î;c4. 
que  cela  ne  vous  fafle  point  de  peine.  Je  vous  en  prie  aulfi  très  - inff.ira-  /“•»*•  P- 
ment.  A Londres  le  50  Janvier  i(î  14. 


LET- 


( I ) On  n’a  pas  jugé  i propos  de  rappor- 
ter CCS  rcnurc|ucs , qui  ne  confiitent  presque 
toutes  que  dans  des  noms  de  lieux  ou  de  per- 
foniies  que  Monfieur  de  Thou  avoit  altcrds 
dans  la  prcinicrc  édition  de  Ton  Hiitoire,  te 
qu'il  a rcfurmdcs  depuis  fur  les  avis  de  Meur- 
fins.  Celui-ci  cc|>cndant  avoit  agi  avec  un  peu 
trop  d’aigreur  dans  la  critique,  8c  Monfieur 

n>Mf  X. 


de  Thou  ne  put  s'empêcher  de  s’en  plaindre  à 
Cafaubbn,  dans  la  Lctiie  qu'il  lui  écrivit  le  lo. 
de  Ddcetnbre  Kis-  Vuycx  cs-dcITus,  p. 

(a)  Ces  deux  S^avans  ajoutent  ilans leurs  let- 
tres, au  nom  de  Monfieur  de  Thou,  celui  de 
travu,  qui  en  Grec  veut  dire  Tout , par  alltl- 
(ion  à fon  nom  de  Thou.  C'cfl  une  duéte 
pointe. 

Ooo 
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TraJiiite 
du  L]- 
lin  fur  le 
Manuf- 
ciit. 


TraJüite 
du  l.aiin 
furie  Ma- 
nuCriit. 


LETTRE 
De  Jean  de  Meurs  à Ifaac  Cafaubon, 

Monsieur.  Votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir.  Je  n’en  ai 
pas  moins  reflenti  en  apprenant  que  Monfieur  de  Thou  avoit  bien 
re^  mes  remarques  fur  Ton  Hifloire.  Je  n’attendois  pas  moins  de  fa  poli- 
te(^  & de  fa  candeur  ^ mais  je  fuis  furpris  qu’il  ne  m’ait  point  fait  réponfe. 
Cependant  j’avois  quelque  intérêt  à ce  qu’il  voulût  bien  le  faire.  Je  le 
priois  dans  ma  lettre  de  me  faire  copier  par  fon  Secrétaire  quelque  chofe , 
qui  manque  à une  page  de  mon  exemplaire  de  VHiftoria  Laufiaca  de  Palla* 
ûius , parce  que  cette  lacune  m’empêche  de  donner  l’édition  de  cet  Ou- 
vrage au  public.  Vous  v'oyés  par-là  que  j’ai  fujet  de  fouhaiter  une  ré- 
ponfe. Je  vous  prie  d'engager  Monfieur  de  Thou  à me  faire  ce  plai- 
llri  vous  m’obligerés  beaucoup.  Adieu,  Monfieur.  A Leyde  le  8 de 
Mars  1614. 


LETTRE 
D' Ifaac  Cafaubon  à Jean  de  Meurs. 

Monsieur.  Je  n’aurois  point  tardé  filong-tems  à répondre  à vo- 
tre dernière,  fi  je  n’eufle  été  incommodé.  Je  fuis  étonné  que  vous 
vous  plaigniés  de  ce  que  Monfieur  de  Thou  ne  vous  ait  point  écrit.  Vous 
croyés  fans  doute  que  vous  avés  joint  une  lettre  pour  lui  aux  fqavantes  no- 
tes que  vous  m’avés  envoyées.  Vous  vous  trompés  aflûrément , fi  vous 
êtes  dans  cette  idée>  car  je  ne  reçus  alors  de  votre  part  qu’une  lettre  qui 
contenoit  les  notes  en  queüion , que  j’envoyai  à Monfieur  de  Thou.  Si 
vous  avés  fait  une  autre  lettre,  elle  ne  m’a  pas  été  rendue.  Ainfi  Mon- 
ficur  de  Thou  n’a  jamais  eu  connoiflance  de  ce  que  vous  lui  demandés. 
Je  ne  vous  afiûrcrai  cependant  pas  certainement  qu’il  n’en  fût  pas  parle 
dans  votre  lettre , que  je  lui  fis  tenir  alors.  Je  ne  crois  pas  y avoir  rien  vû 
de  femblable.  A l'egard  de  ce  ^and  homme , il  m’a  prié  très-infiamment 
de  vous  remercier  de  fa  part , & de  vous  afîurer  que  vos  remarques  lui 
ont  fait  beaucoup  de  plaifir.  A Londres  le  Avril  KÎ14. 


LET- 
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LETTRE 

De  Aug-  Thou  à George-Mtchel  L 'mgekhe'tm , Con~ 
fe  'tller  de  IDleBeur  Palatm^  à Heidelberg. 

Monsieur.  Je  ne  fçsiurois  vous  exprimer  toute  ta  joye  que  j’ai  TraJuiie 
relTentic  , en  apprenant  par  votre  lettre  , qui  m’a  été  rendue 
par  Monficur  Bongars,  que  mon  préfent  vous  a été  agréable.  J’ai  reçu  î^'yiar.ul- 
ime  grande  confolation,  en  voyant  qu’un  homme  aufli  équitable,  & aulfi  ait. 
judicieux  que  vous,  approuve  ce  qui  e(l  tous  les  jours  l’ot^et  des  criti- 
ques de  mes  cnnenis  en  tous  lieux.  Car  quoique  ma  confciencc  me  rendît 
témoignage  de  n’avoir  jamais  écrit  avec  partialité.  Je  ne  laiflbis  pas  ce- 
pendant d’avoir  du  chagrin  de  me  voir  taxer  d’imprudence  par  nos  courti- 
fans  François,  gens  bien  capables  de  Juger,  & par  d’autres  gens  à peu  ^ 

près  aufli  éclairés.  J’ai,  difent-ib,  (oulcvé  les  Grands  par  une  liberté 
trop  grande,  Sc  qui  ne  convenoit  point  à ma  fituation.  Ils  ajoutent  qu’il 
étoit  de  mon  intérêt  £c  du  bien  de  l’Etat , à caulc  de  la  charge  dont 
je  fub  revêtu,  de  ne  point  m’attirer  leur  inimitié.  Je  n’ai  qu’un  mot 
i leur  répondre.  Je  n’ai  pas  feulemçnt  écrit  pour  mes  contemporains, 
mais  encore,  & principalement  pour  la  pofterité,  donc  je  préfère  le  fuf- 
firage  à la  honte  de  flatter  les  vices  de  mon  flécle.  Je  n’ai  rien  à me 
reprocher,  fi  ce  n’cll  d’avoir  entrepris,  étant  dans  la  Magiftr.lture , d’é- 
crire l’Hifioirc  du  tems  prélènt.  Mais  je  n’ai  jamais  lû  , ni  entendu 
dire,  qu’il  fût  défendu  d’écrire  l’Hifioire  à un  homme,  qui  avoir  une 
charge  dans  l’Etat.  Peut  - être  ceux , qui  font  plus  de  cas  d’une  politi- 

aue  adroite,  fi  fort  en  ufâge  aujourd'hui  dans  les  Cours  des  Princes  6c 
ans  les  négociations,  que  de  la  droiture  de  confcience  , qui  peut  feule 
nous  rendre  heureux , m’acculeront  d’imprudence.  Ils  diront  que  je  me 
fuis  fait  par  ma  fincérité  une  foule  d’ennemis,  & fort  peu  d’amb.  Preu- 
ve éclatante  qu’il  y a bien  peu  de  perfonnes  qui  ne  tremblent  au  redouta- 
ble nom  de  la  vérité , & qui  ne  fremiflent  à la  vûc  d’un  ami  fincére.  «Mais 
j’appelle  Dieu  à témoin  de  mon  innocence.  Je  me  repofe  dans  l’attente 
de  la  jufie  vengeance  des  injures  qu’on  me  fait.  Cette  penfée  , Sc  le  té- 
moignage de  mes  amis,  font  en  fccrec  toute  ma  conlblation.  J’ai  reçu  dans 
mes  peines  beaucoup  de  foulagemenc  de  vos  fages  avb , Sc  de  la  manière 
obligeante  avec  laquelle  vous  me  demandés  mon  amitié  , dans  le  tems 

S'e  fouhaitois  la  votre  de  tout  mon  coeur.  Je  crob  que  le  plus  grand 
r,  dont  on  puifle  joiiir  fur  la  terre,  eil  de  goûter  les  douceurs  d’un 
commerce  d’amitié.  J’ai  donc  réfolu  de  profiter,  puifque  Vous  me  l’ordon- 
nés , des  avantages  de  celle  qu’une  occafion  honnête  a fait  naître  entre  nous. 

Ainfi  je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  fincérement  cè  que  vous  trou- 
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vcrcs  de  repréhcnfible  dans  mon  livre,  ou  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  bien 
des  ftutes.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  m’en  ell  bien  échappé  dans  les  affaires  d’Al- 
lemagne, de  HonOTe,&  des  pais  les  plus  feptentriopaux , parce  que  je 
n’en  ctois  pas  inllruit  parfaitement.  Je  voudrois  pouvoir  vous  envoyer 
l’Hiftoire  entière  avant  de  la  donner  au  public  i mais  l’Ouvrage  eff  de 
trop  longue  haleine.  D'ailleurs  je  n’en  ai  qu’un  exemplaire  , qu’il  ne 
leroit  PM  fûr  d’expofer  aux  rifques  d’un  envoi.  Si  les  Imprimeurs  avan- 
cent aflez  pour  cela  , vous  aurés  à la  foire  prochaine  les  vingt  livres 
fuivans,  qui  vont  jufqu’au  commencement  de  l’année  ifyt.  Je  n’irai 
pas  plus  loin)  la  malice  de  plufîcurs  perfonnes,  & l’ingratitude  du  lié- 
clc  me  le  défendent.  J’ai  conduit  mon  Hiftoire  jufqu’cn  ifpy.  dans  le 
deflein  d'aller  jufqu’cn  i6oa.  mais  tout  cela  eft  dans  mon  cabinet,  & y 
demeurera  jufqu’aprcs  ma  mort,  à moins  que  Dieu  ne  change  les  tenu, 
ou  mes  réfolutions  : mais  je  vous  arrête  trop  long  • tems.  Je  vous  prie 
de  faluer  de  ma  part  Monlieur  Marquard  Freher  que  j’aime  fie  que  j’ho- 
nore, fie  à qui  j’ai  envoyé  un  exemplaire  de  mon  Hiftoire.  Confervés  moi 
votre  amitié.  A Paris  le  i j de  Mars  1 6oy . 


LETTRE 

De  Jaq.  Aug.  de  ThoUy  à George-Michel  Lmgehheim. 

Traduite  X/Ous  avés  enfin,  Monfieur,  la  fécondé  partie  de  mon  Hiftoire,  que 
■lu  Latin  V VOUS  m’avés  écrit  qu’on  attendoit  avec  tant  d’impatience  en  Alle- 
furlcMa-  magne  J mais  je  crains  bien  que  votre  attente  ne  (bit  trompée,  fie  guc 
mi-crit.  vosdefirs,  bien  loin  de  les  contenter.  J’ai  enfin  acnc- 

vé,  le  dernier  mois  d’ Avril,  cet  Ouvrage  divifé  en  cent  vingt- fix  livres, 
commencé  il  y a douze  ans  fie  demi.  Délivré  à préfent  du  pénible  travail 
de  la  compofition,  tant  de  fois  interrompu  par  les  affaires  f j’ai  réfolu  d’em- 
ployer tout  le  tems,  que  je  pourrai  dérober  au  public,  à revoir  mon  Hif- 
toirc}  ce  que  je  n’ai  pû  faire  encore.  J’implore  donc  le  fecours  de  tous 
les  gens  de  Lettres;  je  les  prie  de  m’aider  de  leurs  avis  Sc  de  leurs  lumières, 
dans  4in  Ouvrage  entrepris  pour  l’utilité  publique.  Je  m’adreffe  fur-tout  i 
vous,  Monfieur,  qui  m’avés  donné  plus  de  tnarques  d’amitié,  que  je  ne 
méritois.  Parlés-moi  à cœur  ouvert;  dites-moi  ce  que  vous  en  penfés, 
parce  que  je  veux  doûncr  une  fécondé  Eldition  plus  correâe  fie  plus  tra- 
vaillée que  la  première.  Je  n’ai  encore  rien  déterminé  au  ûijet  du  refte 
de  l’Ouvrage.  Si  vous  croyés  qu’il  puiffe  être  utile  au  public,  il  (croit 
fUchcux  de  le  laiffer  dans  l’obfcurité  > mais  auffî  d’un  autre  côté , il  ne  peut 
paroître  en  entier,  eu  égard  au  tems , fans  exciter  contre  moi  des  orages, 
fie  m’attirer  l’cnVic  des  courtifans,  contre  laquelle  je  ne  fçaurois  tenir.  Je 
crois  auffî  qu’il  vaudroit  mieux  le  fupprimer  que  de  le  donner  mutilé , & en 
panic.  La  placé  que  j’occupe  m’oblige  à rendre  raifon  à bien  des  gens  de 
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plufieurs  chofcs  dont  je  m’ctnbaraflerois  fort  peu  dans  une  condition  privée. 
Ainfi  mes  amis  ne  doivent  pas  me  fçavoir  mauvais  gré  y li  je  ne  les  con- 
tente pas  en  ce  point.  Les  Grands  font  trop  délicats  pour  que  je  puiflè 
leur  plaire  en  difant  la  vérité.  Cependant  il  vaut  mieux  qu’ils  ne  me  veuil- 
lent point  de  mal,  que  de  les  avoir  pour  eimemis;  Sc  cela  à caufe  de  ma 
charge,  fans  aucun  motif  de  polledcr  la  faveur,  dont  je  n’ai  jamais  été  l’ef- 
clave.‘  Si  vous  aviés  en  Allemagne  quelque  copide,  qui  fçùt  paÜkblement 
le  I.atin,  & qui  écrivît  bien,  ce  qui  nous  manque  ici,  je  lui  lèrois  copier 
très-volontiers  les  Ibixante-dÎK  livres  qui  relient , & j'enverrois  mon  exem- 
plaire à Monlicur  Bongars,  afin  de  le  faire  lire  à mes  amis,  & fur -tout  à 
vous,  Mondeur,  pour  fçavoir  ce  que  vous  en  penferiés.  Je  fouhaiterois  * 
qu’on  n’en  fit  point  de  copie  , ou  qu’on  n’imprimât  point  cet  Ouvrage 
lans  ma  participation)  ces  choies  ne  font  pas  aflez  irnportantes,  pour 
abufer  davantage  de  votre  tems.  Si  vous  avés  des  nouvelles  certaines  des 
affaires  d’Allemagne  du  côté  du  Nord,  & de  la  Tranfylvanie,  je  vous  con- 
jure par  notre  amitié  de  m’en  faire  part}  car  je  n’en  ai  rien  appris  ici  que 
par  le  Mercure  qui  a paru  dans  chaque  fbire  de  Francfort.  Adieu,  Mon- 
.licur,  aimez- moi  toujours.  De  Villebon  le  18.  Août  1606. 

. ■ , - ' 
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LETTRE 

De  George-Michel  LingeUheim , à Jciq-  Aug.  de  Thou^ 

Monsieur.  votre  magnifique  préfent.  La  politefic  8c  la  Traduite 

bonté,  dont  votre  lettre  cil  remplie  , m’ont  comblé  de  joyc.  La 
première  partie  de  votre  Hifloire,  qui  cil  ce  qui  a. paru  de  meilleur,  8c de 
plus  parfait  d.ans  ce  décle,  m’avoit  fait  un  plaifir  fcnfible.  Je  goûtois  d’a-  cric. 
vaiKe  celui  que  je  me  promettois  de  la  leâurc  du  relie.  Je  me  flatois  d’u-  ^ 
ne  entière  fatislaélion,  lorfquc  les  fentimens  que  vous  me  témoignés  dans 
votre  lettre  ont  redoublé  ma  joye , Air- tout  en  apprenant  que  l'Ouvrage 
étoit  achevé.  Quelles  raifoiu  vous  engagent  à.  fupprimer  ce  précieux  relie  ? 

Celles  que  vous  m’avés  apportées  m’ont  pleinement  Iktisfait.  Ne  vous  fuf> 

£t-il  pas  en  effet  que  la  pollerité  joüilfe  de  ce  trefor  t Mais  queb  remcrcî- 
meiunevous  dois -je  pas?  Vous  me  promettés  de  me  faire  part  d’un  li 
grand  bien,  avant  de  le  donner  au  public.  Je  fuis  tout  à vous  : ordonnés) 
il  n’y  a rien  que  je  ne  falfe  pour  vous  obéir. 

Comme  je  fouhaite  avec  ardeur  de  jouir  au  plûtôt  du  bonheur  que  vous  . 
me  faites  clperer,  j’ai  cherché  ce  que  vous  me  demandés.  Il  y a ici  parmi 
les  étudians  un  jeune  homme  appellé  Ciriacus  Hcrdellianus , parent  au  fa- 
meux Jurifconlulte  de  Nuremberg,  qui  porte  le  meme  nom.  11  s’olfre  a- 
vec  beaucoup  d'ardeur  à copier  les  foixante-dix  livres^,  dont  vous  m’avés 
parlé.  Il  a de  la  littérature  8c  de  la  politelfe.  Je  lui  ai  fait  écrire  cette 
lettre,  afin  que  vous  voyes  qu’il  écrit  liliblemenc.  S.a droiture, fes  moeurs, 
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Ton  attention , fa  modcftic , fie  fon  application  aux  beaux  arts , doivent  lui 
attirer  la  proieétion  des  gens  de  bien  j fie  il  mérite  par  ces  bonnes  qualités 
que  vous  le  receviés  dans  votre  maifon  , pour  faire  ce  que  vous  fouhaités. 
Si  vous  êtes  content  de  fon  écriture  , fie  que  vous  vouliés  bien  me  marquer 
quand  il  faudra  vous  l’envoyer,  je  le  ferai  partir  fur  le  champ.  J’aurai  foin 
de  recueillir  les  nouvelles  les  plus  intéreflantes  des  affaires  d’Allemagne,  fie 
de  Tranfylvanie.  Le  bruit  que  la  paix  eft  faite  avec  la  Hongrie  , 6c  qu’on 
pourra  fiurc  quelque  accommodement  avec  les  Turcs , fe  confirme.  Lorf- 
que  j’aurai  quelque  chofe  de  plus  certain,  je  vous  en  informerai.  Je  vous 
prie,  Monneur,  de  me  compter  parmi  vos  ferviteurs,  6c  parmi  ceux  qui 
• vous  honorent , 6c  vous  refpeâent  le  plusr  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
mériter  votre  amitié.  Que  Dieu  vous  conferve  à notre  ficelé , dont  vous 
faites  l’ornement.  A Heidelberg  le  z Novembre  i6cd. 


LETTRE 

De  George- Michel  Umgehheim , à Jaq.  Aug.  de  Thou. 

Triiluiic  TkJfONSiEUR.  Ayant  obtenu  ces  jours  pafies  de  Jean  Pretorius,  ce 
au  Urin  XVI  vieillard  vénérable,  célébré  Mathématicien  6c  Profefleur  à Altorft', 
JurIcMa-  qu’il  me  Communiquât  quelques  lettres  de  l’admirable  André  Dudith,  ^’ai 
nuferit.  fériés  pas  fâché  que  je  vous  envoyaffe  copie  de  la  dernière. 

Ce  n’eff  pas  à caufe  du  fujet  qui  roule  fur  certaines  quefiions  > mais  parce 
qu’il  y a quelques  lignes  aflez  curieufes  écrites  de  fa  main,  fur- tout,  ce 
grand  homme  ayant  coutume  de  faire  voir  de  plufieurs  manières  la  vanité  de 
l’affrologic  judiciaire.  Outre  plufieurs  autres  chofes  fur  ce  fujet , j’ai  une 
lettre  de  lui,adrelTée  à Thadéc  Haggefius  Médecin  de  l’Empereur, qui  eft 
w un  témoignage  de  fes  fentimens  fur  cette  matière.  Cependant  l’évcnement 
confirma  ce  qu’il  avoit  remarqué  qui  devoit  lui  arriver  , fuivant  les  opera- 
tions aftrologiques,  qu’il  avoit  faites  pour  lui-même.  Car  il  mourut  deux 
joun  après  avoir  écrit  ces  lettres , comme  vous  pouvés  le  voir  par  la  lettre 
de  Thomas  Saville,  que  j’ai  auffi  copiée.  Ce  dernier  étoit  frère  puifné  de 
Henri  Saville, cet  homme  illuftre,  qui  vit  encore,  6c  qui  s’eft  fait  un  fi 
grand  nom  parmi  les  Sçavans.  11  avoit  embraHc  le  même  genre  d’étude  que 
Ion  fferej  mais  à peine  étoii-il  de  retour  en  Angleterre,  qu’il  y mourut 
dans  la  fleur  de  fon  âge.  Il  étoit  moins  âgé  que  fon  aîné  de  quinze  années. 
J’aurois  mauvaife  grâce  fi  je  manquois  à vous  remercier  des  complimens , 
que  vous  m'avés  fait  faire  par  Monfieur  Bongars , le  meilleur  de  tous  les 
hommes.  Je  ne  fuis  pas  moins  fcnfible  à ceux  que  vous  avés  mis  pour  moi 
dans  la  lettre , que  vous  aves  écrite  à mon  ami  Gruter.  Vous  m’avés 
comblé  de  joye  en  m’apprenant  que  vous  continuiés  d’achever  votre  Hif- 
toire  immortelle.  Vfous  obligés  par-là  de  plus  en  plus  les  gens  de  bien,  6c 
les  .amis  delà  vérité.  Vous  ajoutés  aux  éloges  qui  vous  font  dûs,  celui 
• que 
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que  mérité  la  fermeté , qui  vous  fait  négliger  la  haine  des  Grands  » & vous 
encourage  à pouri'uivre  le  loiiable  projet , que  vous  avés  formé.  Laiffés 
murmurer  le  petit  nombre  vendu  à la  paflion  d’autrui.  La  vérité  agréable 
à Dieu  & aux  gens  de  bien , triomphera  des  vains  murmures  de  ces  vils 
efclaves.  Je  vous  fouhaitc  une  longue  vie  & une  fantc  parfaite.  Adieu , 
Monfieur.  Méprifes  toujours  l’envie,  comme  vous  le  faites.  A HeideU 
berg  le  a8  Avril  1607. 


LETTRE 

De  Jaq.  ^t*g.  d5r  Thou^  à George-Michel  Lingelsheim. 

Monsieur.  Vous  aurcs  à la  prochaine  foire  le  rcflc  du  régné  de  TrsJuitc 
Charles  IX.  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  deraiére  édition}  car  j’ai 
tellement  divifé  l’Ouvrage,  que  chaque  partie  contient  le  régné  d’un  Roi. 

Ainfi  dans  la  première  édition  qu’on  fera  de  ce  oui  a déjà  été  imprimé , la 
féconde  partie  commencera  au  vingt- troifiéme  livre,  ou  commence  le  ré- 
gné de  François  II.  Cette  partie  a d’abord  été  confondue  avec  la  pre- 
mière, parce  que  le  regne  de  ce  Prince  qui  eft  fort  court,  ne  contient 
que  quatre  livres.  La  troifiéme  partie,  compofée  de  trente -un  livres  du 
règne  de  Charles  IX.  paroîtra  enfuitc.  Je  donnerai  après  cela  les  vingt- 
trois  livres  fuivans,  qui  appartiennent  à fa  quatrième  partie;  c’eft  l’Hiftoi- 
re  des  évenemens  arrivés  fous  le  règne  de  Henri  III.  jufqu’en  1 784.  En- 
fin, fi  la  malignité  du  fïécle  & la  jalouGe  de  mes  ennemis  me  le  permet- 
tent, & que  l’animoflté  des  Grands  s’appaife , je  prendrai  des  mefures, 
pour  donner  le  refie  de  mon  Hifloire,  pourvu  qu’elle  puiflê  être  utile  au 
public.  Je  veux  contenter  les  gens  de  bien,  en  apportant  autant  d’exaâi- 
tude  & de  foin  à faire  imprimer  mon  Ouvrage  , que  j’en  ai  mis  à le 
compofer.  Je  vous  écris  à ce  fujet,  Monficur,  afin  de  vous  apprendre 
ma  réfolution  là-defTus  ; je  crois  devoir  ces  égards  à votre  bonne  vo- 
lonté pour  moi.  D’ailleurs  je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  voir  qu’il  eft 
inutHe  de  copier  les  livres  en  queftion,  comme  je  vous  le  difois  dans 
ma  dernière  lettre. 

Vous  me  mandiés  dans  la  votre  du  a.  de  Novembre, que  Ciriacus  Her- 
deffianus,  jeune  homme  d’une  grande  politeflc , de  bonnes  mœurs,  & 
plein  d’érudition , s’étoit  offert  avec  joye  à faire  cette  copie.  Je  dois  le  re- 
mercier avant  tout  de  fa  bonne  volonté , & me  réjouir  avec  lui  de  ce 
que  je  lui  ai  épargné  le  travail  pénible  & dégoûtant  de  tranferire  mon 
Ouvrage.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  puHTe  faire  meilleur  ufage  de  fon  tems  ; 
je  ne  voudrois  pas  employer  à copier  l’Ouvrage  d’autrui  une  perfonne  en 
état  de  travailler  par  lui  - même. 

Je  vais  répondre  à votre  lettre  dattée  du  z8.  d’ Avril  à Heidelberg.  Je 
fiiis  charmé  que  vous  m’ayés  fait  naître  l’occafion  de  jparler  dans  mon  Hif- 
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toire  d’un  homme  au-deflus  de  tout  éloge.  Je  rdicns  un  vrai  plaillr  > & je 
lîiis  mon  penchant  lorfque  je  puis  tranlmettrc  à la  pofterité  les  noms  des 
hommes,  que  je  crois  dignes  de  l’edime  publique.  J'ôfe  me  Hâter  qu'on 
m’en  fçait  des  à prefent  quelque  gré.  Je  n’ignoi-e  pas  que  cela  m’a  fait 
grand  nombre  d’ennemis,  fur* tout  à Rome , & parmi  ces  nouveaux  cen- 
Icurs,  qui  foumettcnc  tout  à leur  tribunal.  Vous  pouvés  avoir  vü  de  cer* 
taines  lettres  écrites  contre  moi  fur  ce  fujet}  l’auteur  n’y  juge  pas  favora- 
blement de  ma  perfonne,  & de  ma  candeur.  Des  juges  plus  équitables  que 
lui  décideront  entre  l’un  5c  l'autre,  & la  pofterité  me  rendra  juftice,  lorl- 
que  l’envie  fera  étouffée.  Mais  ni  lui,  ni  fes  femblables  ne  viendront  ja- 
mais ü bout  par  leurs  cris  5c  leur  acharnement  contre  les  gens  de  Lettres, 
de  changer  mon  caraftére,  5c  de  me  faire  repentir  de  ma  modération.  Con- 
tent de  prendre  Dieu  pour  arbitre  entre  eux  6c  moi , je  ne  relèverai  ni 
leurs  injures  ni  leurs  mépris.  Ce  que  je  vous  dis  ici  n’efl  que  pour  vous. 
Je  ferois  Dché  que  cela  tranfbirât,  5c  donnât  occafïon  de  troubler  mou 
repos  à des  gens , qui  faifîfient  tout  ce  qui  fc  préfente , pour  m’in- 
quiéter. 

A l’egard  de  Dudith  , j’ai  ajouté  à Ton  éloge  , que  j’avois  déjà  fait 
depuis  long  - tems  fur  le  bruit  de  fa  réputation , 5c  fur  les  lettres  de  Tho- 
mas Saville , qui  m’avoient  été  données  p.ar  Monflcur  Bongars , ce  que  j’ai 
trouvé  dans  celles  de  Jean  Pretorius,  ce  fçavant  ôc  vénérable  vieillard.  Je 
vous  envoyé  cet  éloge  (i),  parce  que  je  ne  fuis  pas  encore  déterminé  à faire 
imprimer  l’année  if»p.  où  il  doit  être  pl.icé.  J’y  ai  joint  l’éloge  de  Fran- 
çois Salinas  Efpagnol  ; vous  pourrés  juger  par- là,  aufll-bien  que  tous  les 
honnêtes  gens,  que  je  penfe  bien  fur  le  compte  des  Efpagnols,  quoiou’un 
me  reproche  le  contraire.  11  manque  quelque  choie  à l’cloge  de  Dudith , 
comme  vous  pourrés  le  voir.  Je  vous  prie  de  m’aider  à l’achever;  je  fou- 
haiterois  que  vous  me  donnafliés  de  plus  grands  éclairciflêmens  fur  le  nom 
de  fa  femme,  fur  la  famille  5c  le  nom  de  Ion  perc,  fur  le  nom  de  fes  en- 
fans,  5c  leur  caraélérc , 5c  que  vous  m’inllruifiliés  plus  particuliérement  de 
ce  qui  regarde  fon  mariage,  fes  affaires  domciliques,  5c  fes  études^  vous 
pouvés  fçavoir  cela  par  vous  - même , ou  par  d’autres.  Pretorius  cil  plus 
en  état  que  perfonne,  de  vous  apprendre  toutes  ces  choies,  il  vous  les 
ignorés.  D’ailleurs  vous  n’êtcs  pas  il  éloigné  de  Breflaw  que  vous  ne  puif- 
fics.  vous  en  informer  à la  veuve  de  Dudith , G elle  cG  encore  au  monde , 
ou  à fes  cnfâns,  par  le  moyen  de  vos  amis.  J’apprens  qu’il  y a pluGcurs 
lettres  de  ce  grand  homme,  la  plûpart  écrites  fur  des  matières  intéreffantes , 
5c  qui  font  répandues  en  Allemagne.  Je  crois  qu’il  cG  important,  non- 
feulement  de  les  recueillir,  mais  encore  de  les  donner  bien -tôt  au  public, 
pour  l’honneur  de  leur  fçavant  auteur,  6c  pour  l’utilité  de  la  république 
des  Lettres.  Vous  me  ferés  plaiGr  de  me  communiquer  ce  que  vous  pou- 
vés .avoir  de  fes  Ouvrages,  auGi-bien  que  tout  ce  que  vous  pourrés  trouver 
à votre  loiflr  d’écrit  fur  les  affaires  de  SilcGc  5c  de  Hongrie.  Car  G mes 

occu- 

} Cc[  cl(^c  de  OuJitii  fc  trouve  d U fin  du  xcri.  Uvre,  le  celui  de  Salinai  à le  fin  du 
scix*  iivrCe 
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occupations  me  le  permettent , j’ai  réfolu  de  conduire  mon  Hiftoire  juf* 
qu’au  tems  où  la  paix  a’,  pour  ainfi  dire,  été  donnée  à l’Europe  entière, 
fans  m’arrêter  à mon  premier  deflein , qui  étoit  de  finir  à l’année  1601. 
Mais  comme  j’ai  befoin  de  m’inîlruirc  des  affaires  étrangères,  & que  je  ne 
puis  avoir  ces  connoiffances  fans  le  fecours  d’autrui , je  vous  prie  de  me  fai- 
re ce  plaifir , par  vous  & par  vos  amis.  Confervés-  moi  votre  amitié. 
Salués  de  ma  part  Monficur  Hyppolite  de  Colli.  A Paris  le  if  Juil- 
let 1607. 


LETTRE 

De  George -Michel  L'mgelsheim  ^ à 'jaq.  Aug,  de  Tloou, 

Monsieur.  Je  n’ai  tardé  fi  long -tems  à répondre  à votre  lettre,  Traduhe 
en  datte  du  1 5.  Août  de  l’année  paffée  , que  parce  que  je  n’ai  pas 
voulu  p.iycr  d’une  réponle  frivole,  les  chofes  curieufes  que  vous  m’avés  ij Manuf- 
écrites,  & que  je  fouhaitois  apprendre.  J’avois  aufïï  dcficin  de  vous  con- crii. 
tenter  entièrement, au fujee  du  célébré  Dudith,£c  de  vous  fournir  des  mé- 
moires touchant  les  affaires  d’Allemagne.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux 
faire  que  de  vous  envoyer  la  lettre  de  Jean  Pretorius  , afin  que  vous  puif- 
fiés  achever  l’éloge  de  Dudith,  donc  vous  voulcs  immortalifer  le  nom.  Je 
n’ai  encore  pû  rien  recouvrer  touchant  les  affaires  du  Nord.  J’ai  prié  le 
peu  d’amis  que  j’ai  en  ces  quartiers,  de  m’apprendre  tout  ce  qu’ils  en  fçau- 
ront.  Des  que  je  pourrai  vous  envoyer  quelque  chofe  fur  ce  fujet , je  le 
ferai  avec  toute  la  diligence  pofliblc. 

Je  ne  fçais  quels  rcmercîmens  vous  faire  de  l’aflfcélion  que  vous  me  té- 
moignés , en  m’accablant  fans  ceffe  de  vos  préfens.  Vous  perfiftés  toujours 
à me  &ire  part  de  vos  écrits.  Je  vous  afiûre  que  rien  ne  m’a  fait  plus  de 
plaifir  que  de  connoître  l’ordre  & la  diflribution  de  votre  Ouvrage  immor- 
tel , & que  d’apprendre  que  malgré  les  cris  d’une  foule  de  critiques , vous 
perfeveres  dans  une  réfolution  fi  loüable.  Vous  avés  auffi  des  motifs  de 
confolation.  Les  gens  de  bien  vous  félicitent  de  tous  côtés,  & publient  les 
obligations  que  la  république  des  Lettres  & la  pofterité  vous  auront.  Ils  fe 
réjoUiffent  de  ce  que  la  vérité  a trouvé  dans  un  homme  tel  que  vous  , re- 
vêtu d’une  grande  dignité,  un  proteâeur  contre  tant  d’écrivains,  qui  fem- 
blcnt  avoir  juré  de  l’étouffer.  Continués  à la  protéger  : vous  êtes  au-def- 
fus  de  l’envie.  Que  vous  dirai- je  pour  vous  remercier  du  préfent  de  votre 
poeme  ( I ) que  Monfieur  Bongars,  notre  ami  commun , m’a  envoyé  ? Quel 
homme  ! donc  les  délaffcmens  & les  jeux  feront  l’admiration  de  la  pofterité. 

Ce  dernier  trait  de  votre  bienveillance  m’a  paru  fi  flatcur,  que  je  ne  fouhai- 
te  rien  tant  que  de  me  rendre  digne  des  bontés  que  vous  avés  pour  moi. 

Adieu,  Monfieur.  A Heidelberg  le  13  de  Février  i6o8. 

( 1 ) Intitulé  Cramlts. 

Tme  X.  PpP  LET- 
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LETTRE 

De  George-Michel  Lingelsheim , à Jaques  Augufie  de  Thou. 

Traduite  UjfONsiEUR.  On  vient  de  donner  au  public  ces  jours  palTcs,  un  livre 
du  Laiiii  dont  la  leâure  pourra  vous  faire  plaiur,  parce  qu’il  découvre  les  ar- 
nufcii^^  tifices  des  médians.  Il  eft  du  bien  public  , que  ceux  qui  font  en  place, 
foient  infttuits  de  leurs  manoeuvres.  Nous  fommes  menacés  de  grands  trou- 
bles : l’Empereur  eft  réduit  à d’étranges  cxtrcraicési  l’Archiduc  Matthias  (bn 
frère  eft  aux  portes  de  Prague  qu’il  lerrc  de  fi  près , que  l’Empereur  n’a  pu 
fe  fauver.  Les  Eleâcurs  de  Saxe  & de  Brandebourg  ont  envoyé  des  Am- 
bafladeurs  à l’Archiduc  , pour  l’engager  à pofer  les  armes.  Il  leur  a fait 
réponfe,  qu’il  ne  pouvoit  les  quitter  , qu’après  qu’on  lui  auroit  donné  des 
(ûretés  fufîifantcs  de  la  confirmation  , pour  lui  8c  pour  ceux  de  fon  parti, 
’ de  ce  qu’on  avoit  arrêté  à Presbourg  , 8c  que  lorfqu’3  feroit  à couvert  du 
reflcntimenc  de  fon  frere , qui  ne  refpiroit  que  la  Tcngcancc. 

Beljoyeux , cet  homme  fameux  , qui  a exercé  tant  de  cruautés  fur  les 
Tranlylvains,  & qui  s’eft  noirci  par  tant  de  meurtres , vient  d’être  pris  & 
étranglé  en  Hongrie.  La  Moravie  toute  entière  a paIR  du  côté  de  l’Archi- 
duc Matthias , avec  prefque  toute  la  Bohême.  On  croit  que  l’Empereur  a 
été  mal  conlcillé  dans  cette  affaire.  Son  ffere  demande  la  tête  de  quelques- 
vins  de  fes  Confeillers,  8c  entre  autres  de  Hanniwald,  & Barvic.  Ces  trou- 
' blés  & d’autres  intrigues  tiennent  l’Empire  en  fufpcns.  La  diette  de  Ratis- 
bonne  s’eft  féparée  (ans  rien  faire, à caufe  de  la  retraite  des  Evangéliques. 
Quelque  tems  après , l’ Archiduc  Ferdinand,  qui  avoit  tenu  la  place  de  l'Em- 
pereur dans  la  mette,  a laiffé,  à la  nouvelle  de  la  mort  de  fa  mere  , la  plus 
grande  partie  de  fa  maifon  à Ratisbonne,  pour  partir  en  diligence.  Je  vous 
écris  à la  hâte  quelques  nouvelles  de  nos  affiires.  Vous  exeuferés  cette 
liberté  avec  votre  bonté  ordinaire.  Je  fuis,  &c.  A Heidelberg  le  i6  de 
Mai  1608. 


LETTRE 

De  George-Michel  Umgelsheim , à Jaques  Augujle  de  Thou. 

TraJuite  Ik^ONSiEun.  J’aurois  cru  manquer  à ce  que  je  vous  dois,  fij’avois 
du  Uiin  XVi  Iniffé  partir  le  Confeillcr  Charles  Paulus,  envoyé  de  l’Elcftcur  mon 
nuiCTitî^  maître  vers  le  Roi  de  France  , (ans  le  charger  d’une  lettre  pour  vous, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  affurer  de  mes  très- humbles  rcfpcéfs  , 
n’ayant  aucunes  nouvelles  intérelTantcs  à vous  écrire.  Je  ne  doute  pas  que 

vous 
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Youi  a’m  *yét  de  certaine!  touchant  ce  ^ui  a'cll  pafle,  en  Bohême.  Ce 
revers  de  l’Empereur  eil  étonnant  } il  a été  forcé  de  fe  foûmettrc  à de 
honteufës  conditions,  qui  ont  été  portées  jufqu’à  lui  faire  céder  la  Hon- 
grie, l’Autriche,  & la  Moravie  à l’Archiduc  , qui  de  fon  côté  a renon- 
cé à la  fucceflion  des  autres  provinces.  C’eft  ainfi  que  la  guerre  s’eft  ter- 
minée en  ces  quartiers.  La  difpute  de  ces  Princes  a dérangé  les  mefurcs 
de  quelques  efprits  remuans,  qui  avoient  defTein  d’exciter  des  troubles,  ou 
du  moins  en  a reculé  l’effet.  Je  fouhaite  que  la  Providence  nous  préferve 
de  ces  maux.  Monfkur  Bongars,  qu’on  ne  peut  nommer  fans  éloge,  m’a 
fait  une  vifite  d’ami  ces  jours  pafles.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous,  Monficur,  & nous  avons  fait  des  vœux  pour  votre  profpcritc.  Je 
ne  voulois  vous  alîûrcr  par  cette  lettre  que  de  mon  parfait  dévouement,  Sc 
du  defir  que  j’ai  de  vous  être  bon  à quelque  chofc.'  Je  finis  donc  en  priant 
la  divine  bonté  dé  vous  conferver  à la  République.  A Heidelberg  le  4 de 
Juillet  1608. 


EXTRAIT 

D'une  heure  de  Jaq.  Aug,  de  ThoUy  à George-Michel 
Lingelsheim. 

L’Injustice  & l’ingratitude  du  fiécle  m’empêcheront  de  continuer 
mon  Hiftoire,  que  j’ai  conduite  jufqu’à  l’année  1601.  il  y a déjà  fept 
ans.  J’ai  d'ailleurs  des  affaires  qui  me  dérobent  aujourd’hui  tout  mon  loi- 
fir,  qui  ctoit  bien  mieux  employé  à ce  trav.iil.  Elles  ne  me  laifTent  pas  un 
moment  libre.  Si  cependant  Dieu  me  conferve  la  vie,  j’ai  réfolu  d’aller 
jufqu’à  l’année  161 1.  C’eft  le  terme  que  je  me  fuis  preferit , & je  n’irai  pas 
au-delà,  &c.  De  Villcbon  le  ii  Avril  idij. 


EXTRAIT 
D’une  Lettre  de  Marquard  Freher , à Mekhior  Goldajï. 


Goldaft  qui  rêlidoit  à Francfort,  avoit  écrit  à Marquard  Freher,  demeurant  à Heidcit- 
heini  , pour  lui  demander  (i  on  pourroit  lui  accorder  la  permiffion  d’imprimer  daui  le 
Paiatinat,  l’Hifloire  de  Mondeur  de  Thou.  Voici  la  répoofe  de  Freher. 

Le  Chancelier,  dans  l’ablênce  de  Monfieur  Lingelsheim  a lû  votre  let- 
tre dans  le  Confcil.On  permet  d’imprimer  dans  quelque  lieu  que  ce  foit 
du  Paiatinat,  l’Hiftoirc  de  Monficur  de  Thou.  Mais  le  Prince  ne  goûte 

Ppp  a point 
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point  le  projet  de  feindre,  que  l’impreflion  en  auroit  été  faite  à Mlhheim. 
Qu’importe  en  quel  lieu  elle  fe  falTe.  Elle  fera  honneur  à celui  qu’on  choi- 
fira.  A Heidelberg  le  14.  Oûobre  1608. 


EXTRAIT 
D’mie  Lettre  de  ^ùrmus  Reuter  ( i ) , « Melchior  Goldafi. 

JE  fçais  que  quelques-uns  trouvent  mauvais  qu’on  imprime  à Francfort 
l’Hirtoire  de  Monfîeur  de  Thou.  Mais  ne  craignes  rien,  & conti- 
nués. Vous  tendres  fen-icc  à l'Allemagne  , & toutes  les  perfonnes 
pieufes  vous  loiieront.  Que  les  François  & les  Italiens  faflent  ufage  de 
l’Edition  de  Paris,  où  l’Auteur  fait  des  changemens,  pour  obéir  à ceux 
de  qui  il  dépend.  Je  crois  que  vous  aves  vû  un  petit  livre  ( a ) , qui  con- 
tient ce  que  Monfieur  de  Thou  a retranché  par  l’ordre  du  Roi.  On  y 
voit  le  récit  du  parricide  de  Medicis , commis  par  le  pere  & par  le  frè- 
re, & les  friponneries  du  Pape  Pie  IV.  Il  faut  que  vous  rclHtuiés  ces 
endroits , & que  par  des  notes , tirées  d’auteurs  véridiques , vous  indiquiés 
les  fautes  échappées  à MonHeur  de  Thou.  Si  je  n’étois  pas  accablé 
d’occupations  par  le  devoir  de  mon  emploi, je  vous  aiderois  dans  ce  tra- 
vail. j’avoiie  que  ce  que  je  vous  ai  envoyé  dernièrement  eft  peu  de 
chofe,  & ne  regarde  que  l’orthographe.  Mais  on  pourroit  vous  com- 
muniquer pluGcurs  oblervations  hilloriqucs  , &c.  A Heidelberg  le  1 3 
Tanvier  KÎ09. 


LETTRE 


De  Pierre  Denahy  Confetller  ordinaire  de  l'EkBeur  Pala- 
tin^ Affejfenr  de  la  Chambre  Impériale  à Spire  ^ 
à Jaques  Augufle  de  7%ou„ 


IL  y a long-tcms,  Monfieur, que  je  veux  avoir  l’honneur  de  répondre  à 
votre  lettre  polie  8c  obligeante.  Dans  la  réfolution  de  m'acquitter  de  ce 
devoir,  j’ai  plus  d’une  fois  pris  la  plume;  mais  le  refpeét  que  m’infpire 
votre  haute  réputation  me  l’a  toujours  fait  quitter.  J’ai  enfin  furmonté 

cette 


( I ) Q:iirimi«  Reuter  aida  beaucoup  Gotdall 
f<  Pierre  Kopf  Libraire  de  Frinclbrt , dans  l'é- 
diiion  i|ui  fut  faite  en  cette  ville,  de  l'Hifloire 
du  Prifident  de  Tltou. 

( i ) Ce  petit  livre , qui  eft  extrêmement  rare , 
fut  imprime  ciandcÀiiicmcni  i Parit  , fous  le 


litre  de  Omiffa  in  Hifioria  Thtutù  ai  amui  ijSi. 
U 1^6},  in  II.  Monfieur  de  Thou  n’en  Ét 
tirer  qu’un  très  • petit  nombre  d’cxcmpl.iirn , 
& feulement  pour  faire  prêtent  i quelques  a- 
mis  de  confiance.  Voy.  la  troifiéme  latre  de 
rEiliieûr  Anglois  au  Doâeuc  Mead,  pag.dê. 
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cette  crpécc  de  timidité  j & après  avoir  reçu  de  vous  un  préfent  fi  eftima- 
ble,  & une  lettre  où  vous  me  comblés  d’honnétetes , j’ai  appréhende  de 
paroicre  indigne  de  ce  double  honneur  , & coupable  d’ingratitude , fi  je 
ilemeurois  plus  long-tcms  dans  le  filence.  j’avois  déjà  oui  dire  qu'on  Ce 
préparoit  à critiquer  votre  Hiftoire.  Connoiflant  les  mœurs  de  ce  ficclc, 
je  n’étois  point  furpris  de  cette  audace  j & je  riois  d’avance  de  la  folie 
d’un  écrivain  qui  auroit  choifi  un  tel  Ouvrage  & un  tel  Auteur  , pour  fai* 
rc  publiquement  l’cfiai  de  fou  mauvais  fens  fie  de  fa  malignité.  Car  qu’clt- 
ce  que  cet  écrivain  trouvera  à reprendre  dans  votre  Hiltoire  ? Vous  avés 
eu  toute  l'attention  pofiîble  à la  fidélité  dans  le  récit  des  Faits.  Qui  vou- 
dra fe  faire  pafler  pour  plus  habile  ^ue  vous  en  ce  genre,  doit  chercher  un 
autre  monde , & d’autres  hommes  a qui  il  puifle  faire  illufion.  Qiiand  mê- 
me il  y auroit  quelques  méprifes  dans  un  Ouvrage  fi  long  Sc  fi  pénible  , fc- 
roit-ceun  crime  impardonnable?  Tout  ce  qu’on  pourra  vous  reprocher, cft 
la  liberté  avec  laquelle  vous  avés  écrit  > c’elt-à-dirc  , votre  candeur  & vo- 
tre amour  pour  la  vérité.  Mais  que  ce  reproche  cft  indigne  d’un  homme 
d’honneur  ! Peut-on  en  faire  un  plus  glorieux  à un  homme  de  bien  ? Je  ne 
fbupçonnerai  jamais  Marc  Velfcr  d’un  deflein  fi  honteux  & fi  peu  fenfé. 
Je  croirois  plûtôt , que  le  coup  partiroit  de  quelques  amis  de  ce  fçavant 
homme,  (ce  que  je  regarde  comme  une  aélion  indigne) , c’ell-à-dire  , de 
ces  gens  qui  aifënt  hautement  qu’il  cft.loiiable  & glorieux,  non -feule- 
ment de  mentir  en  faveur  de  l’homme  ( i ) , qui  eft  le  feu!  Dieu  qu’ils  ado- 
rent } mais  encore  d’attenter  fur  la  vie  des  Rois , par  le  fer  ou  par  le  poi- 
fon.  Ces  gens,  qui  n’ont  aucune  Religion  , employent  toujours  la  Religion 
pour  prétexte  > car  ceux  qui  en  ont , foit  Catholiques  foit  Proteftans, 
font  également  ennemis  du  menfonge  , fic  ne  veulent  point  que  la  vérité 
hiftorique  foit  fardée.  Ils  ne  peuvent  manquer  de  vous;  applaudir  , & de 
fc  fçavoir  bon  gré,  en  voyant  que  vous  penfés  comme  eux.  Quoique  nous 
autres  Proteftans,  nous  rejettions  les  noms  odieux  de  Novateurs  & de  Sec- 
taires , & qu*  nos  oreilles  en  foient  bleflées  } perfonitc  néanmoins  parmi 
nous  n’eft  aflcz  Injufte , en  voyant  que  vous  rcmplifics  parfaitement  les  de- 
voirs d’un  Hiftorien , pour  trouver  mauvais  que  vous  vous  exprimiés  con- 
formement à vos  idées,  & que  vous  ne  parliés  pas  comme  nous.  Nous  .a- 
vons  d’.aillcurs  aflcz  d’aûions  de  grâces  à vous  rendre  , outre  l’obligation 
que  nous  vous  avons  d’avoir  clairement  expofé  les  faits.  Que  de  calom- 
nies intentées  contre  nous  , n’avés-vous  pas  folidement  réfutées  ! Combien 
de  grands  hommes,  que  l’impofturc  avoit  noircis,  avés-voiis  juftifiés  & 
vengés  ! Avec  quelle  douceur  ne  nous  avés-vous  pas  traités  ? La  Religion 
que  vous  avés,  n’eft  pas,  comme  celle  de  bien  d’autres , un  motif  de  haine, 
& un  inftrumcnt  de  cruauté  } -mais  un  lien  de  charité  , & une  école  de 
douceur.  Vous  aimés  la  vertu  par  tout  où  elle  fc  trouve  , & vous  voulcs 
que  ceux  qui  l’aiment , s’aiment  auiTî  réciproquement.  Renonçons  aux 
noms  odieux  de  fàétion  & de  parti.  Je  vous  avoue  , que  lorfque  je  me  re- 
préfentc  votre  cfprit  pacifique  & impartial , lorfque  je  me  rappelle  les  der- 
nières 


(1  ) C’cft'à-ilire,  du  l’aiic. 


4*1  PIECES  CONCERNANT  L’HISTOIRE 

niércs  paroles  de  Charles  V.  mourant , que  vous  rapportés  8c  que  vont 
loiiés,  je  me  fens  animé  du  même  cTprit  de  charité  j je  m’arrête  à ce  point 
. fixe,  8c  je  m’écrie:  Voilà  la  vraye  foi,  voilà  fes  véritables  fruits.  Il  penfe 
comme  moi , 8c  nous  marchons  l’un  8c  l’autre  dans  le  même  chemin  qui 
conduit  au  falut. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  comme  dans  les  deux  Reli> 
gions , vous  avés  pour  partilâns  8c  pour  admirateun  de  votre  excellent  Ou> 
vrngc , tous  ceux  qui  ont  vraiment  de  la  Religion  dans  le  cceur  , vous  ne 
devés  avoir  égard  qu’à  leurs  fentimens  8c  à leurs  fuffrages , 8c  ne  faire  au* 
cun  cas  des  jugemens  de  ces  efprits  corrompus , qui  bravent  également  Dieu 
8c  les  hommes , 8c  qui  n’ont  aucuns  fentimens  de  vertu.  Comme  leur  per* 
vcrllté  ne  peut  nuire  à vos  écrits  immortels , elle  ne  doit  pas  non  plus  ar- 
rêter votre  plume , 8c  vous  empêcher  de  continuer  à bien  mériter  de  ce 
fiécle  8c  des  llécles  futurs.  Tous  les  gens  de  bien  vous  y invitent  : nous 
vous  conjurons  inllammcnt  de  le  vouloir,  8c  nous  prions  Dieu  de  vous  ac- 
corder de  la  vie  8c  de  la  fanté  , afin  que  vous  le  puifliés.  Adieu  , Mon- 
lîeur.  Confervés-moi  toujours  cette  amitié  donc  vous  m’honorés.  A Spire 
le  4 d’Août  tfiof- 


LETTRE 

De  'Jean  Rofinus  Mimjîre  à Naumbourg , 
à Jaq.  Aug.  de  Thot4. 

Traduit*  TT  T O U S m’avés  fait  beaucotm  de  plaifir,  Monfieur  le  Préfîdent , vous  à 
îurIcMÎîî  ^ qui  je  dois,  en  reconnoiflance  de  la  proteékion  que  vous  m’avés  ac- 
nuferit.  Cordée , toutes  fortes  d’égards  8c  de  refpeébs , lorfque  vous  m’avés  envoyé 
le  privilège  Royal , que  je  vous  avois  prié  de  m’obtenir  ( i ) . Je  fuis  suf- 
fi très-fenfible  à la  politefle  8c  aux  bontés  dont  votre  lettre  efi  remplie  } 
j’ai  de  grandes  obligations  à Monfieur  Godefroi  Profefleur  en  Droit , de 
m’avoir  remis  votre  paquet,  8c  à vous,  Monfieur,  pour  m’avoir  feit  con- 
noître  à cette  occafion  ce  célébré  Jurifconfulte,  qui  m’a  honoré  d’une  let- 
tre très  - obligeante.  Je  me  fendrai  de  votre  privilège  , moyennant  la  grâ- 
ce de  Dieu , d’une  manière  à vous  prouver  que  vous  n’avés  pas  obligé  un 
ingrat.  Je  prier.ii  la  divine  bonté  de  vous  combler  des  biens  qu’elle  a ré- 
pandus fur  moi , fans  que  je  les  méritafie.  La  république  des  Lettres  à la- 
quelle je  m'intérefie  , vous  doit , 8c  vous  rendra  de  publiques  aâions  de 
grâces  de  ce  que  vous  faites  pour  elle.  Je  fuis  emhairafie  fur  un  point  j je 
vous  prie  de  me  lever  cette  difficulté.  On  me  defigne  dans  le  privilège 
LL.  D«atr  , cependant  je  ne  le  fus  jamais  : je  n’ai  pas  même  étudié  en 
Droit } je  ne  me  fuis  appliqué  qu’à  la  Philofophic  8c  à la  Théologie  , 8c  j’ai 

paf- 

( I } Pour  une  nou.vcl!e  ^diiiun  du  livre , RtnuMt  AnlUii.utit  J.  Stjî^i. 
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paflc  ma  vie,  partie  à enfcigner  , partie  dans  le  minillcre  EcctcHaAkjue, 
que  j'exerce  aoruellement  à Naumbourg  dans  la  principale  EgUfe.  Dois- je 
rayer  du  privilège  la  qualité  qu’on  m’y  donne  ? 

Permettes  - moi  préfentement  de  vous  parler  d’autres  chofes.  Je  conçois 
aifément  par  ma  fenfibilité  au  fujet  de  la  mort  de  Monlieur  Bongars,  dont 
j’ai  rclTenti  mille  fois  la  proteâion , quelle  a été  votre  douleur  à une  fi  trif- 
te  nouvelle.  La  France,  & fur- tout  l’Allemagne  qu’il  nimoit  beaucoup, 
perdent  infiniment  à là  mort.  Il  me  difoic  quelquefois  qu’il  étoit  François, 
mais  qu’ayant  pafle  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  en  Allemagne,  il  ne  le 
cédoit  à aucun  Allemand  en  afïcâion  pour  ce  pais , & qu’elle  étoit  même 
plus  grande  que  celle  de  pliificurs  Allemans  •,  je  n’ai  pas  fait  difficulté  de 
rapporter  ces  paroles  à plufieurs  grands  perlonnages.  Je  crains  que  bien- 
tôt nous  ne  foions  obliges  de  dire  avec  Plaute , ( que  Dieu  ccpeiidant  dé- 
tourne ce  malheur}) 

fl)  Tum  inique  homhies  mflra  iuuUigimus  bona , 

Cum  qute  in  potefiate  bainimus^  ea  amiftmus. 

Et  avec  un  autre  Pocte: 

(x)  Firtutem  ineelumem  oiimus, 

Sublalam  ex  oculis  quarimus  invidi. 

Mais  cela  fuffit  au  fujet  de  Monlieur  Bongars.  Je  voudrois  fçavoir 
s’il  a donne  quelque  choie  au  public  avant  fa  mort , comme  j'ai  com- 
pris qu'il  devoir  le  faire , & ü quelqu’un  a écrit  quelque  choie  après 
fon  décès,  en  fon  honneur}  car  je  n’ai  encore  rien  vû  fur  ce  fujet.  Ce 
que  vous  me  dites  fi  clairement  8c  fi  diftinélement  de  votre  Hilloire,  m’a 
lait  un  grand  plaifir.  J’ai  lû  les  premiers  livres  avec  beaucoup  de  fatisfac- 
tion}  j’ai  été  étonné  comment  vous  aviés  pû  avoir  des  connoifiànces  fi  exac- 
tes des  affaires  même  d’Allemagne.  Je  n’ai  remarqué  qu’un  petit  nombre 
de  fautes,  dont  je  parlai  dans  Te  tems  à Monlieur  Bongars,  & que  je  vous 
dirai,  fi  vous  le  trouvés  bon.  J’ai  la  première  édition  de  votre  Hiftoirc 
contenant  df  livres,  mais  je  n’ai  pas  vû  la  dernière.  Dès  que  j’aurai  fini 
ce  qui  m’occupe  aétuellement , je  tâcherai  d’avoir  cette  belle  édition , dont 
vous  me  Sûtes  l’honneur  de  me  parler.  Je  la  lirai  promptement , & avec 
beaucoup  d’attention , fi  Dieu  me  conferve  la  vie  Sc  la  Iwté.  Je  vous  écri- 
rai fincérement  s’il  y a quelque  chofe  d’omis , ou  qui  ne  fok  pas  confor- 
me à la  vérité  : je  vous  enverrai  même  , s’il  eft  nécellàire , les  pièces  écri- 
tes fur  ces  matières , comme  par  exemple , les  oraifons  fiinebres , fie  les 
épitaphes  de  Frédcric-Guillaume  Adminifirateur  de  l’Eleâorat  de  Saxe , de 

Jean 

( I ) Ccd . i • (lire , les  hommes  ne  commen-  ( t ) La  ''crfu  nous  ddplaic  tam  (jue  nous  ta 

cent  à eonnuîire  leurs  avanugo  que  lor.qu’ils  voyons;  nous  la  retherchom,  fi.iôe  que  noua 
leur  Ions  enlevés.  PU»i.  caf.  tfl.  i.  St.  i.  l'avom  perdue.  Htrtct.  Orl.  ùv.  j. 
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Jean  fon  frore  (i  ),&  de  Chrilliern  II.  Eledteur  de  Saxe  , Se  tels  autres 
mémoires  que  vous  voudrés.  Je  ne  vous  cacherai  point  que  quelques  per- 
fbnnes  ont  été  blcflces  de  ce  que  vous  dites  au  fujet  de  Maurice  Elcéieur 
de  Saxe,  dans  la  première  partie,  livre  huitième,  pag.  884.  première  édi- 
tion , que  ce  Prince  avoit  afpiré  à l'Empire  j & à la  page  fuivantc  , que 
quelque  tems  avant  fa  mort,  il  avoit  traité  avec  Henri  II.  Roi  de  Fran* 
ce,  pour  faire  un  mauvais  parti  à l’Empereur  dans  les  Pais  - bas.  J’ajou- 
terai que  ces  perfonnes  veulent  que  le  fait  fe  foit  palTé  autrement  que 
vous  ne  le  rapportés.  Monfieur  Bongars  m’a  dit  qu'il  le  tenoit  du  Com- 
te d’Ottembourg , à qui  Schertel  l’avoit  raconté.  J’ai  moi-méme  été  dans 
la  dernière  furprife  de  ce  que  vous  dites  dans  le  même  tome , li.vre  neuviè- 
me, page  PP4.  de  la  première  édition  : quç  l’Elcâeur  Jean-Frédcric  I. 
ctoit  mort  le  de  Mars  : que  ce  Prince , regardé  par  (es  ennemis  même 
comme  un  homme  d’une  grande  fermeté  , d’un  courage  invincible  , Sc 
d’une  extrême  libéralité  , avoit  enfin  , après  des  malheurs  continuels  qui 
avoient  traverfé  fa  vie,  trouvé  le  repos  dans  le  fein  de  la  mort  : que  fa  ré- 
putation n’avoit  pas  été  fi  éclatante  après  (ôn  décès,  parce  qu’il  avoit  laifle 
des  cnfiins  , qui  ne  lui  rcficmbloicnt  pas  (a).  C’eflr  ce  dernier  trait  qui 
m’a  furpris}  car  les  trois  Princes  (es  enfans, outre  les  belles  qualités  qui  leur 
étoient  propres  , ont  hérite  de  la  fermeté  de  leur  pere.  Il  eft  vra!  que 
l'ainé  a fait  une  faute  en  excitant  allez  inutilement  une  guerre  par  l’avis  de 
quelques  perfonnes,  8c  du  Chancelier  Chriftiern  Bruck.  Mon  pere  d’heu- 
reufe  mémoire  a été  Miniftre  à ^\’irtemberg , où  ces  Princes  tenoient  leur 
Cours  fis  l’avoient  admis  à leur  conicil  de  confcience  : ce  fut  lui  qui  ex- 
horta à la  mort  Jean-Guillaume , pere  des  Princes  Frédcric-Guillaume  , 8c 
Jean.  Mais  en  voilà  allêz  pour  le  préfënt.  Je  vous  écrirai  une  autre  fois 

Elus  au  long  fur  ce  fujet , fi  vous  voulés  bien  me  le  permettre.  Je  prie 
)ieu  avec  ardeur  qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde  , 8c  je  me  recommande 
aufit  à fil  divine  bonté.  A Naumbourg  le  14.  de  Décembre  (jour  de  ma 
nailTancc  en  iff  i.)  fur  la  fin  de  T.-in  1615.  Je  fuis , Monfieur  , entière- 
ment à votre  fervice. 


LETTRE 

De  Dom  Vincent  Nogueyra  fConfe'iller  de  Sa  Majejîé  Catho- 
lique à l^hbonne  , à Jaq.  Atg.  de  Thou  (3). 

SI  je  vous  difois,  Monfieur,  qu’ayant  parcouru, comme  j’ay  fait,  la  plus- 
part  des  Hilloircs , je  n’en  oy  point  leu  de  meilleure  que  la  voftrc,  ni, 

. à 

( I ) Duc  lie  Saxe-Weynur.  (5  J Ou  a employé  l'ancienne  trailiiftion  de 

(î)  Monfieur  de  Thou  a réfiirmé  cet  en-  cette  lettre  , qui  s’cll  irouecc  parmi  Icspapiei» 
droit  dans  les  éditions  fuivantes.  Voy.  roui.  II.  de  Monfieur  de  Thou. 

Liv.  aiii.  pa^.  a24.  de  la  iraducticn. 
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à mon  avis,  aucune  autre  qui  y fuit  (igale,  ce  ne  feroic  ni  flatene  ni  exag*  leMaaur- 
gerationj  8c  quiconque  voudra  y regarder  avec  foin,  verra  fort  bien  qu’ci- 
le  peut  fervir  de  modelé,  à auili  jultc  titre  que  les  Leçons  de  Lucien, 
pour  toutes  celles  qui  paroîtront  à l’avenir.  Je  la  lotie  par  mille  raifons, 
mais  fur-tout  pour  la  vérité,  laquelle,  dépoüillée  de  toutes  aflFeétions, 
vous  fuivez  avec  tant  de  liberté,  que  peut-être  certaines  perfonnes  attein- 
tes de  quelque  petit  préjugé  s’en  feandaliferont  • elles;  mais  la  pollerité,  en 

3oi  les  pâmons  feront  mortes,  ou  du  moins  éloignées,  ne  manquera  pa> 
e la  louer  félon  fon  mérité.  Ce  que  quelques-uns  d’ici  condamnent,  qui 
ell,  que  vous  ne  verfez  pas  beaucoup  de  fang  des  Seéluircs,  & que  vouf 
donnez  des  louanges  à leurs  vertus  lors  qu’elles  font  éclatantes , ne  mérite 
point  que  l’on  s’y  arrête  ; puis  qu’étant  Gentilhomme  Catholique  & reli- 
gieux , vous  cenfurez  afles  par  là  même  leurs  Dogmes  , comme  en  ciFet  ils 
le  méritent;  mais  quant  aux  perfonnes, mieux  on  les  traite  de  fait  & de  pa- 
role, & plus  on  les  difpofc  à quitter  leurs  erreurs  pour  embrallêr  la  Foi  or-  ' 
thodoxe  de  la  lâinte  Èglilê  Romaine  nollre  Mere,  qui  ed  la  feule  cho- 
ie que  nous  prétendons  d’eux:  un  point  lequel  fi  on  l’cufi  bien  conful- 
tc  en  Efp^nc,  l’on  n’auroit  pas  tronqué  en  vous  des  paflages  qui  font 
très  admii^lcs.  Je  conclus  aonc  ce  point,  Monfieur,  en  répétant  que 
je  la  tiens  pour  l’Hiftoite  la  plus  véritable  que  les  hommes  aient  écri- 
re. Paflbns  à la  plinlê  & i la  diftion , qui  mérite  afieurément  ce  qui 
a été  dit, de  celle  de  Plante,  cat'H  n’en  peut  être  de  plus  propre,  de 
plus  pure',  ni  de  plus  natnfeÜe:  cHe  ed  d'une  élégance  parfaite  fans  adèc- 
tation;  les  couleurs  y font  des  plus  belles  dans  toutes  les  deferiptions , Sc 
elle  cd  fi  remplie  de  penfées  & de  fentcnces  qui  fe  prefentent  naturellement 
(chofe  que  j’admire  beaucoup,)  que  qui  en  aura  Icu  une  feule  page,  en 
tirera  plus  d’Apophthegmes  & de  Maximes, qu’il  ne  le  fauroit  faire  de 
Sallude  ou  de  Tacite. 

Autre  chofe, toute  nouvelle,  mais  très  convenable,  & qui  raeriec 
grande  loiiange;  c’ed  qu’à  la  tète  des  évenemens  de  chaque  Royaume, 

U fe' trouve  une  defeription  fort  exaébe  de  fes  limites,  qualités,  formes, 

& chnngemens  de  Gouvernement,  fuffifante  pour  mettre  qui  la  lira  en 
edat  d’en  pouvoir  parler  & juger.  De  plus,  l’amour  que  vous  montrez 
pour  les  Belles-Lettres  8r  pour  ceux  qui  en  font  profeflîon , mérite  de 
n’edre  pas  pafTé  Ibns  fiience,  mais  au  contraire  d’edre  relevé  avec  de 
grands  éloges,  tels  que  je  ferois  volontiers  fie  avec  judice,  s’il  s’agilToit 
••  ici  d’un  Panégyrique,  fie  non  d’une  Lettre  qui  n’ed  d’ailleurs  que  trop 
courte,  eu  égard  à l’edime  fie  à l’affcâion  que  j’.ii  pour  vous.  «Je  vous 
fupplie  avec  empreflement,  Monfieur,  de  vouloir  bien  me  reconnoître 
pour  un  grand  ami  fie  ferviteur  que  vous  vous  êtes  acquis  par  vos  mérités, 
fie  de  me  comftander  comme  tel  dans  tout  ce  qui  fe  préfentera  pour  vous 
faire  plaifir  en  Efpagnc,  fie  fur-tout  en  Portugal , où  je  fais  préfentement 
mon  féjour  dans  la  ville  de  Lisbonne,  fervant  le  Roy  dans  le  Confeil  fu- 
prême  des  caufes  civiles  fie  criminelles , que  l’on  appelle  Confeil  de  la  Sup- 
plication. Et  parce  que,  nonobdant  la  connoifiancc  que  l’on  a de  moy 
Ttmt  X,  Qqq  icy 
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icy  8c  ailleurs,  il  fc  peut  qu’il  n’y  ait  perfonne  dans  le  pàïs  où  vous  éiét 
qui  vous  parle  de  nioy,  je  m’en  vais  le  faire  moy-méme,  en  combattant 
ma  honte  par  la  nccdlité  où  je  me  trouve  de  faire  une  démarche  qui  c(t 
d’ailleurs  fi  éloignée  de  ma  coutume.  Mes  parens  8c  ayeux  ont  etc  les 
uns  de  Caftille,  8clcs  autres  de  Portugal  où  nôtre  famille  des  Noguc)'ra, 
s’eft  plantée.  Mon  Pere,  chef  de  cette  famille,  fut  une  perfonne  de  gra» 
de  littérature  8c  pieté  i q^ualités  qui  l’éleverent  en  l’an  1598.  au  rang  ^ 
Confeillcr  au  Confeil  d’État  de  Portugal,  lequel  fe  tient  en  prcfcncc  du 
Roy,  8c  il  y mourut  en  i6tz.  Je  naquis  en  if86.  8c  des  l’àge  de  douze 
ans  je  pofiedois  le  Latin:  âM  auquel  le  Roy  me  prit  pour  Page,  qui  cfi 
une  marque  de  la  première  Clafiè  de  NoblelTe.  Les  Hivers  je  faifois  mes 
études  aux  Univerfités  d’Alcala  , Valladolid,  8c  Salamanque,  8c  les  Etés 
au  Palais } car  au  lieu  de  me  relâcher  à cet  égard  en  fuivant  la  Cour,  je 
m’y  avançois  par  l’accès  familier  que  les  grands  Mînilhes  m’accordoient, 
jeune  comme  j’efiois,  à leurs  importans  entretiens,  tandis  qu’ils  s'imagi- 
noient  prévoir  en  moy  une  allez  grande  capacité,  8c  qu’ils  le  forraoient  do 
grandes  cfperanccs  de  mes  talens.  C’efioient  par  exemple,  Monfieur  le 
Connétable  (qui  me  procurott  en  parent  des  honneurs  publies,  8c  des  oc- 
cafions  de  fervir  le  Roy,,'  les  Comtes  de  Mirandc,  & de  Chinchon,  le 
Sieur  Bernardin  de  Mcndoça , & le  Due, de  Feria.  Par  cette  protcâion, 

?uand  je  fus  pan'enu  à l’âge  de  zy  ans  ,1e  Roy  me  créa  fou  Confêiller  au 
lonfcil  de  la  Supplication } charge,  qui  ,quoyqitc  1res  grande,  8c  ^s  la- 
quelle on  n’avoit  veu  entrer  pcrlonnc  au  deflbus  de  50  ans,,  que  je  n’ay  pas 
encore,  m’a  détourné  de  la  pourfuitc  des  avancemens  8c  des  polies  fort 
as'antageux,  que  j’eufic  fans  doute  obtenus , G je  ne  me,fu(Te  adonné  à ces 
Emplois  Littéraires,  que  meme  les  plus  vieilles  gens  occupent.  Apres  la 
Philofophie,  je  pris  mes  Degrés  en  Droit  Canon  8c  Coutumier,  8c  je  me 
fuis  toujours  appliqué  avec  tant  de  curiofité  aux  Humanités,  que, pour.«p- 
prendre  feulement  le  Grec , je  fis  venir  de  Rome  Conluntin . Sopnie, 
Smyrnois,  Doétcur  en  Théologie,  8c  membre  du  College  Grec,  que  je  re- 
tins chez  moy  cinq  ans,  pendant  lefqucls  nous  parcourûmes  avec  une  p*xi- 
fondc  application  la  plufpart  des  Auteurs  , 8c  même  quelques-uns  d'un 
bout  à l’autre ( comole  Homère,  Hérodote,  Pla^n,  Thucydide,  8cc.  Je 
pofiede  l'Hebrcu  comme  ma  langue  propre;  les  laîw<l<9'Cald6eane  8c  Ara- 
be, médiocrement;  ritalien  6c  le  François,  aflesbien;  l’Allemand,  pas  fi 
bien.  Quant  à l’Hilloire,  il  n’ell  pas  croyable  combien  j’en  ai  letl  de  gene- 
rales 8c  de  particulières;  combien  de  Chroniques,  8c  de  Geographics,  8cc. 
Je  fuis  bien  verfé  dans  toutes  les  parties  de  la  Mathématique,  d'où  j'ay 
tiré  la  Théorie  de  la  Mufiquc;  mais  celle  que  je  recherche  le  plus  c’eft 
r Algèbre,  fur  laquelle  j’ay  tout  leu,  à la  referve  des  OcuvreWe  Vieta,  me 
fervant  d'un  très  excellent  Maître  natif  de  Maroc,  Cour  du  Cherif,  où  il 
enfeignoit  l’ Algèbre  d’une  manière  Arabe  qui  fiirpafie  la  nôtre. 
Et  afin  de  pourluivre  les  Lettres  avec  plus  de  repos , je  me  fis  Ecclefialli- 
que , ayant  obtenu  afies  de  Bénéfices  èc  de  Penfions  pour  n'ellre  pas  dé- 
tourné des  études  pir  le  foin  de  ma  fiibfillance.  Le  plus  grand  défaut  que 
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jc  trouve  en  mov,  c'ellde  n’avoir  pas  voyagé  i mais  une  ibis  qne  j'auray 
obtenu  le  conge  que  j'ay  demandé,  vous  me  verrez,  Moniteur,  dans  v6> 
tre  cabinet  rélolu  d’apprendre  & d’oüir  ccc  Oracle  de  Sagede  , bien  plus 
digne  que  Tite'Livc,  qu’on  aille  d’Efpagne  pour  le  conl'ulter.  Au  rcHe, 
je  vous  fupplic  avec  inllance  que  tout  ceci  Ibit  pour  vous  feul  j car  je  fe- 
rois  danj  la  dernière  confulîon  li  l’on  fçavoit  que  j’eufle  rapporté  des  cliofes 
qui  me  regardent , quelque  bien  connues  qu’elles  Ibient.  Que  û la  Icâure 
de  cate  Lettre  vous  devient  ennuyante  , Je  vous  prie  de  me  le  pardon* 
ner,  & de  croire  que  ce  n’a  edé  que  pour  vous  montrer  que  vous  avez  tou* 
tes  fortes  de  raifons  de  me  mettre  au  nombre  de  vos  plus  grands  amis  , & 
que  II  je  fullb  ne  au-delà , comme  je  le  fuis  au-deçà  des  Pirences  , j’aurois 
eu  dequoi  me  faire  un  nom.  Mais  je  me  contenterai  que  vous  me  con* 
noidiez  alTés  pour  m’eferire  icy  à Lisbonne , en  fâilânt  remettre  vollre  Let- 
tre à la  PoAe  ordinaire  fous  mon  adrede.  Dieu  conlërve  voAre  perfonne 
comme  je  le  fouhaitc. 

A Lisbonne  ce  xxviii. 

Septembre  i6if.  Dom  Vincent  Nogvbyra. 


LETTRE 

De  Jaq.  Æg.  de  Thou , à Dom  Vïncent  Nogueyra. 

Monsieur.  J’sii  balancé  long-tems , pour  fçavoir  fi  je  ferois  répon- 
le  en  François,  que  vous  me  marqués  fçavoir,  ou  en  Latin  , à l'o- 
bligeante lettre  que  j’ai  reçûc  de  votre  part,  il  n’y  a pas  un  mois.  J’étois 
pour  lors  à Poitiers  , à la  fuite  du  Roi  à mon  retour  de  Bourdeaux.  Il 
m’étoitbien  plus  facile  de  vous  écrire  en  François}  mais  je  craignois  que, 
& ma  lettre  tomboit  en  d’autres  mains  que  les  vôtres,  on  ne  lui  donnât  un 
fens  oppofé  à celui  que  j’y  aurois  exprimé,  & cela  par  ignorance  de  notre 
langue,  ou  qu’un  interprète  malin  ne  l’expliquât  de  manière  à me  calom- 
nier. Ces  railbns  m’ont  déterminé  à vous  écrire  en  Latin.  Je  vous  re- 
mercie, autant  qu’il  efi  en  mon  pouvoir,  de  la  politedè  avec  laquelle  vous 
m’avés  prévenu.  Pouvois-je  efpérer  quelque  chofe  qui  me  flattât  davanta- 
ge, & me  fît  plus  d’honneur  que  l’amitié-  que  vous  m’offi-és  fi  obligeam- 
ment ? Aurois- je  dû  m’attendre  qu'un  Efpagnol  voulût  non-fculemcnt 
combler  de  louanges  un  François,  mais  encore  l’en  accabler?  PréEigc  cer- 
tain que  l’envie  s’evanoiiira , & que  la  poflerité  me  fera  plus  favorable  que 
mon  uécle.  Vous  n’ignorés  pas  les  Jaloufies , qui  divilent  la  France  & 
l’Efpagne  depuis  plus  de  cent  ans  : jaloufies  qui  ont  enfin  éclaté  par  des 
guerres  fanglantes } mais  la  vertu  ne  ie  laide  préoccuper  ,ni  par  la  faveur , ni 
par  la  haine ,&  dépouillant  toute  afleâion  déréglée,  elle  eflimc  fincérement 
la  droiture  & la  probité,  fans  avoir  égvd  au  pais.  Elle  parcourt  en  efprit 
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k terre  entière,  fiwchit  les  mers,  traverfê  les  montagnes,  & les  fleave» 
marqués  par  la  nature  pour  féparer  des  peuples , ou  devenus  frantiéres  d’E^ 
uts  par  des  traités,  afin  de  terminer  k guerre  entre  des  peuples  voifins^ 
Vous  êtes  un  exemple  fenfible  de  cette  vérité.  Ne  dans  le  fond  du  Portu- 
gal, réparé  de  k France  par  les  Pyrénées , l'eftime  que  vous  avés  pour  k 
vertu , vous  a kit  foubaiter  de  lier  amitié  avec  un  François  , qui  q’cII  pas 
né  dans  k Guyenne  près  des  frontières  de  rEfpagne,  mais  à l’extrémité  de 
k France,  fur  les  bords  de  la  Seine.  Vous  n’avés  pas  dédaigné  de  le  pré- 
venir. Vous  avés  même  , (ans  en  être  follicité  , pris  (à  défenië  en  Efpa- 
gne,  où  il  ell  (i  vivement  attaqué  de  tous  côtés.  Je  puis  dire,  qu’aprcs  a- 
voir  échappé  d la  malignité  de  mes  calomniateurs , oc  avoir  bravé  les  ef- 
forts d’un  nombre  infini  de  gens  fans  honneur  en  FraiKe,&  chez  les  étran- 

Srs  , quoique  j'cofTe  eu  k confolacion  de  trouver  des  defenfeurs  de  mon 
iftoire  dans  toute  l’Europe,  même  en  Italie  j je  n’ôfois  me  flatter  qu’elle 
pût  être  en  fureté  dans  aucun  endroit  de  l’Efpagne.  Cependant  vous  vous 
êtes  levé  pour  ma  défenfe  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis.  Vous  n'étes 
TOint  forti  de  l’obTcurité , mais  du  plus  floriflant  Royaume  des  ETpognes. 
Votre  pénétration  vous  a d’abord  fait  découvrir  que  Ikmour  de  k vérité 
étoic  mon  premier  objet.  Délivré  des  préjuges  de  k patrie , vous  avés  ap- 
plaudi à cette  noble  liberté , qui  ne  connoii  ni  faveur,  ni  haine.  Vous 
m'avés  fâitcfpérer  que  le  torrent  de  l’envie, qui  m’a  prefque  emporté, étanc 
pafTé , la  poflerité  me  rendrait  au  centuple  la  juflicc  , «me  le  Cède  me  re- 
fufe.  Ces  fl-ntteufes  erpéranccs  de  votre  parc,  vont  me  foire  porter  plus  pa- 
tiemment l’ingratitude  , dont  k FraiKe  ma  patrie  a payé  de  pénibles  tra- 
vaux , entrepris  pour  l’utilité  du  «nre-humain.  Q^i  » la  divine  bonté  a 
bien  voulu  me  fufcicer  tm  défonfrar  en  vous  dans  P^fpagne  même  ! Cette 
penfée  me  confole  ) k faveur  du  Ciel  prévient  met  fouhaits  par  votre  moyen. 
Je  jouis  de  mon  vivant  d’un  bien  que  je  n’ôfois  me  promettre  après  ma 
mort  : car  les  Grands  du  Royaume  qui  ne  feavent  pas  le  Latin  , trompés 
par  de  malignes  interprétations, fê  croyoient  blefles,  comme  ib  le  difoient, 
par  ma  trop  grande  liberté  ) mais  mieux  informés  depub  par  des  gens  de 
bien , conCdérant  d’ailleurs  l’innocence  de  ma  vie  pafTée , ils  ont  oublié  leur 
’-efTentiment , fe  font  rcconçijiés  d’eux  • mêmes  avec  moi , m’ont  doruié  des 
marques  patticulicres  d’amitié , & m’ont  foit  entrer  dans  des  négociations 
importantes.  MonCeur  le  Duc  de  Mayetme  a commencé  le  premier  : il  a- 
voit  tant  d’eflime  pour  ma  Cdélité  & ma  candeur  , qu’il  ne  fe  foifoit  rien 
dans  fa  maifon  qu’il  n’en  eût  communiqué  avec  moi  par  le  moyen  de  ma 
femme  ( i ) . Le  Prince  fon  fils,  que  vous  avés  vu  dernièrement  en  Efpa- 
gne,  a la  même  confiance  en  moi  Le  Duc  de  Guife , Chef  de  cette  il- 
luflre  maifon  en  France , a fuiyi  leur  exemple  ; il  a même  pouffé  plus  loin 
la  politcffe,  qui  lui  cil  fi  naturelle.  Je  fuis  en  poffeflion  d’en  ufer  trcs-li- 
fareincnt  à la  Cour  avec  ce  Prince.  Il  penfê  & parle  fi  fort  à mon  avanta- 
ge , qu'il  n’efl  pas  poffiblc  qu’il  lui  foit  relié  le  moindre  reffentiment  de 
roffenfe  prétendue  , que  mes  ennemb  lui  fiiggéroient  qu’il  avoit  reçue  dé 

moi. 
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moi.  Je  fçais  qu’on  me  reproche  un  trop  grand  attachefnent  pour  la  Roya- 
k maifon  de  Bourbon:  mais  qu’eft-cc  que  cela?  N’a  t-on  pas  acculé  The- 
Livcy  cet  Hillorien  fi  fidèle,  d’une  pénétration  Sc  d'un  Jugement  fi  grand  j 
d’avoir  fevorife  Pompée?  Mais  ce  reproche  ne  loi  a été  fait  quevpaiee  qu’il 
y avoit  de  plus  vili  dans  le  parti  de  Céfar.  Ce  grand  homme  pat 

été  moins  eftimé  de  fon  ûécle , & par  la  pofterité.  Pourquoi , “par  un  zé> 
le  déplace  de  Religion,  trouve-t-on  mauvais  en  Caftille,  a Alcala,  à Vat* 
ladolid  & à Salamanque,  que  je  traite  doucement  les  Seélaires  ? Ce 
vous  eateufés  avec  julle  raifon  , & par  un  motif  tout  Chrétien,  quit^ 
de  ramener  plus  facilement  par  les  voyes  de  la  douceur  £c  par  des  oeuvres 
de  charité,  ceux) qui  s’écartent  du  bon  chemin.  Outre  cela  il  y a des  rai* 
fons  particulières  à la  France , qui  m’ont  impofé  la  nécdîîté  de  parler  avec 
modération  des  ProteiUns,  & de  ménager  I»  termes  à leur  éga^,  à eau- 
^ fc  des  circonftances  des  teins , & de  la  fituation  de  nos  aflBuim  Je  fuis 
bieo-aHc  de  l’expliquer  à vous,  Monficur  , Sc  à tous  ceux  qui  Ssonc  mon 
^ Hiftoire,  afin  de  faire  voir  que  j’ai  été  obligé  d’en  u(cr  comme  j’ai  ftir.  * 

V II  y a vingt  ans  que  les  Proceilans  de  France  préfenterent  à contre* 
tems  au  Roi , alors  occupé  au  fiége  de  la  Fcre  en  Picardie  , une  Requê- 
te pour  obtenir  un  nouvel  Edit  en  leur  faveur,  fous  prétexte  que  les  an- 
ciens avoient  été  révoqués , (par  force  à la  vérité,)  Sc  violés  de  tous 
«Otés  par  les  ligueurs.  Le  Roi  me  donna  des  ordres  précis  de  traiter  a- 
vcc  eux.  Jei  m’en  exeufai  d’abord  : je  priai  là  Majefte  de  confier  à d’au» 
très  un  emploi  capable  de  m’attirer  des  ennemis.  Dans  cette  commiflîou 
qui  ne  regardoit  d’abord  que  moi, on  m’aflbeia  le  Comte  de  Nantciiil,  que 
j’avois  accompagné  en  Bretagne,  pour  traiter  avec  le  Duc  de  Mercœur. 
Enfin,  je  reliai  feulavcc  Sofrede  Calignon,  après  le  départ  du  Comte  de 
Nantciiil,  pour  arranger  les  affaires  en  Bretagne.  J’employai  deux  ans  en- 
tiers avec  mon  collègue  à traiter  avec  les  Proteflans.  L’Edit  de  Nantes, 
qui  cft  en  France  une  loi  de  pacification,  foc  enfin  donné  Sc  porté  au  Par-  ' 
icment  j chaque  article  y foc  examiné  jdifcuté  avec  grand  foin,Sc  comparé 
aux  Edits  précédons,  comme  je  Pavois  déjà  fait , autant  que  je  Pavois  pui 
Cet  examen  fe  fit  en  ma  préface , afin  qu’ayant  cfiuyé  les  principales  dif- 
ficultés des  députes  de  la  Réforme  , en  travaillant  à cet  Edit , j’en  pro- 
curaffe  encore  Penrégiftrement  par  mon  fufffage.  11  défend  entre  autres 
chofes  en  termes  précis,  d’ufer  en  particulier  ou  en  public,  de  |«rplesij|* 
jurieufês  à l’égard  des  Proteflans.  Je  répondis  moi -même  ur  iM!  A 
Roi , de  Poblervation  des  articles  contenus  en  cet  Edit  : ap  oèk  vnm- 
je  eu  bonne  grâce  de  faire  dans  un  Livre  , dont  le  frontilpicc  porte  . fUoo 
nom,  ce  qu’une  loi  d'Etat  m’interdifoit  dans  le  particulier  , au  ianau, 
Sc  dans  le  Confeil  d'Etat  ? Mais  fans  confidërer  ces  motifs,  Icsraifbmque 
vous  m'avés  apportées  m’en  ont  elles  feules  empêche  : fuppofo  que  j’euffe 
eu  deffein  de  le  faire,  n’aurois-je  pas  été  arrêté  par  celles  que  je  viens  do 
vous  dire?  Ainfi  dans  l’obligation  d'adoucir  les  termes , en  traitant  avec 
eux  , j’ai  dû  le  faire  dans  ta  fiiitc  en  écrivant  fur  leur  compte  , pou» 
éviter  le  reproche  d’avoir  violé  la  parole  donnée,  par  k Roi.  Je  fçais  en- 
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corc  qu’on  m’a  fait  un  crime  en  Efpagne  8c  à Rome,  d’avoir  faifi  l’occa- 
fion  de  relever  les  droits  du  Royaume  de  France  qui  l'ont  trcj-confidéra- 
bics,  comme  éunt  la  plus  ancienne  8c  la  plus  floriirance  des  Monarchies, 
fes  immunités,  fes  prérogatives  8c  l'es  libertés.  Je  ne  doute  pas  qu’on  ne 
m’eût  mité  plus  favorablement  , fi  l’on  eût  fçu  qu’en  écrivant  mon  Hif- 
toire,  j’occupois  une  des  premières  places  du  Parlement  de  Paris,  où  ces 
fortes  d’affaires  font  difeutées  , 8c  que  je  l’ai  encore  occupée  long-tems  a- 
pres.  Je  me  perfuade  qu’ils  ne  pourroient  pas  s’empêcher  d’avoiier  qu’il 
m’étoit  impoffiblc , fans  me  déshonorer , 8c  fans  encourir  le  blâme  d’une 
honteufe  prévarication,  de  palier  fous  filcnce  de  fi  célébrés  monumens,qui 
relèvent  l’éclat  du  Royaume,  8c  font  la  fûreté  publique.  Vous  voyés  par- 
la que  je  n’ai  pu  parler  avec  aigreur  des  Protefians , 8c  diffimuter  par  une 
fauffe  prudence  nos  libertés  8c  nos  droits.  A l’égard  de  ce  que  vous  dues 
de  mon  amour  pour  la  vérité  8c  de  la  liberté  , dont  je  fais  profèfiion  , je 
rcconnois  votre  candeur.  Comme  j’ai  toujours  prié  Dieu  de  les  mettre 
dans  mon  cœftr , l’éloge  que  vous  leur  donnes  n’a  pu  que  me  faire  beau- 
coup de  plaifir;  mais  les  louanges  que  vous  donnés  au  ffyle  , au.x  maxi- 
mes j ce  que  vous  dites  desomemens,  8c  des  fleurs  du  difeours,  font  un 
effet  de  votre  politefTe  à mon  égard  , 8c  non  de  cet  amour  de  la  vérité, 
que  vous  pofTédés  au  fupréme  degré.  C’eft  à vous  de  prendre  garde, que 
votre  affco'ion  pour  moi  ne  vous  fkllc  illufion,  8c  ne  falTe  tort  au  juge- 
ment que  vous  avés  porté  fur  mon  amour  pour  la  vérité  8c  la  noble  li- 
berté , dont  vous  me  loüés.  Je  profelTe  de  bonne  - foi  8c  fans  oftentation , 
la  Religion  de  mes  ancêtres}  je  ne  m'en  fuis  jamais  départi:  j’ai  appris  de 
mon  perc,  qui  a long-tems  été  à la  tête  du  Parlement , à être  véridique. 
J’ai  cru  qu’il  valoir  mieux  être  modefte,  8c  paflêr  pour  fimple,  que  de 
rechercher  la  réputation  d’être  éloquent  8c  d’avoir  de  l’efprit  , ou  du  fça- 
voir.  D’ailleurs , je  n’ai  pas  eu  le  tems  d’acquérir  toutes  les  connoifiânees 
que  vous  voulés  bien  m’attribuer.  Ma  jeunene  s’eft  paflcc  à voyager,  8c 
dans  le  bareau  : dans  un  âge  j)lus  mûr , des  négociations  m’ont  occupé. 
Enfin,  pendant  les  troubles  de  h rance  , toujours  dans  le  camp  du  Roi  8c  à 
fa  fuite,  j’ai  blanchi  fous  des  tentes,  8c  d.ans  le  tumulte  des  armes.  A peine 
avois-je  donné  quelque  tems  à l’étude  dans  ma  première  jcuncllê , qu’il  fal- 
lut débrouiller  des  affaires  épineufes , Sc  que  des  occupations  fâcheufes  em- 
portèrent tout  mon  tems.  Il  ne  m’eft  aonc  refté  qu’une  légère  teinture 
des  Lettres}  mais  aulfi  j'ai  conçû  pour  elles  , 8c  pour  ceux  qui  les  culti- 
vent, un  amour  inexprimable.  Voilà  la  fource  de  ces  éloges,  que  vous 
trouves  à la  fin  de  enaque  année  dans  mon  Hiftoire.  Je  prendrai  de- là 
occafion  de  mettre  votre  amitié  à l’épreuve.  Je  vous  demande  donc  en 
grâce,  Monfieur,  de  m’écrire  à votre  loifir,  le  jour  que  font  morts  Jean 
de  Barros,  qui  a écrit  l’Hiffoire  des  Indes,  le  célébré  Mathématicien  Pier- 
re Nonius,  le  fameux  Médecin  Amatus,  Pierre  Stella  Francifeain  , N... 
d’Alcantara.  Envoyés -moi  auffi  tous  les  éloges  que  vous  pourrés  trouver 
des  autres  écrivains  Efpognols } car  je  ne  fçais  fi  ce  que  j’ai  écrit  de  Bar- 
ros 8c  de  Nonius,  cil  bien  certain.  Si  j'ai  dit  la  vérité  , je  fcr.oi  ravi  d’en 
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être  afîuré  par  votre  moyen.  Vous  voyés  que  j’en  agis  bien  librement  à- 
yec  vous  : auffi  cft-ce  vous  qui  m’y  engagés  par  vos  offres  obligeantes. 
Attendes- vous  à me  voir  devenir  aufli  importun  à votre  égard  , que  vom 
êtes  poli  au  mien.  Je  finis  en  priant  la  divine  bonté  de  vous  confci’ver  en 
famé  pour  les  vôtres  & pour  moi.  Adieu,  Monfieur,  confervés-moi  l’a- 
fnitié  dont  vous  ne  m’avés  pas  jugé  indigne.  De  Loudun  , dans  raflem* 
blée  où  j’ai  été  envoyé  par  fi  Majefté , avec  Meflieurs  de  BrifTac  & d* 
Villeroi , pour  appaifer  les  tronbles  de  France.  Le  ip  de  Février  de  l’an- 
née Biflc.xiile  1616.  ’ ; 


.1  . . 

L E T T R E r - r 
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De  Dom  Louis  Lobo  cîe  Stlveis , à Jaq.  Atig.  de  'Thou{\')  \ 

Monsieur.  Encore  que  vous  n’aye»  aucune  connoiflance  de  moy , 
fi  dellre-je  que  vous  fçaehiez  que  je  ne.lailTe  ^s  d’oiirc  voftrc  i»cs 
aâêuré  Sc  vray  ferviteur  &C  entièrement  delireux  qu’il:  Te  montre  quelque 
occaflon  de  vous  pouvoir  termoigner. ma  bonne  volonté;  & bjen  .que  ce 
foit  de  ioing  ,1  cela  fe  peut  toutesfois  allez  fouveot  rencontrer.  1 
J’  A Y tousjours  edé  particuliérement  afièâionné  envers  la  Couronne  de 
France,  voire  tant  que  bien  que  je  n’aye  jamais  efié  en  ce  pays -là,  je 
n’ay  pas  laîfTé  de  rechercher  cuiieuiement  & avec  beaucoup  de  travail  les 
Kvres  eferits  de  delà,  & de  les  ramafler;  outre  la  pratique  Sc  conférence 
que  j’ay  eue  avec  les  François  au  temps  que  j’cflois  en  la  Cour  d’Efpagne. 
Sur  quoy  je  me  fuis  mis  à derire  l’Hiftoire  generale  de  ce  Royaume -là, 
depms  la  mort  de  Henry  11.  de  glorieufe  mémoire,  jufqu’au  dernier  Edit 
de  paix  que  le  Roy  Henri  IV.'  que  Dieu  abfolve , fit  à Roiien , par  lequel 
fe  finirent  Sc  achevèrent  toutes  les  guerres  civiles  dé  fes  Etats  , qui  y 
avoient  duré  par  quanuite  ans  entiers  , comme  cette  paix  a dune., tout  le 
temps  qne  Icuit  Roy  a vefeu;;  «Or  eftant  fur  le  point  de  fiiire  imprimer  çcs 
miens  eferitt,  vous  devez  entendre,  comme  je  crois  que  vous  fçavez,  que 
c’eft  la  même  Hilloire  que  la  voftrc,  dont  nous  n’avons  vqu  icy  que  ce  qui 
eft  jufqu’en  l’an  ifyz.  avant  que  fe  commcoçaftcnt  les  guerres  dé  la  Li- 
gue; Sc  d’autant  que  vous  avez  eferit  en  Latin,  qui  eft  une  Langue  doiu: 
j’ay  bien  peu  de  connoiflance,  je  fuis  entre  efi  efperancc  que  ces  livrcs-làfe 
traduiroient  en  langue  Françoife,  dont  j’ai  aft'ez  d’intelligence;  à ce  que 
venant  reconnoiftre  clairement  ce  que  .vous  dérivez  de  ces  guer^c^là,  je 
peufle  corriger  plu  fleurs  fautes  que  par  mécefllcé  je  pourrois  avoir  Lûtes  es 
mes  efcriu,eftant  faits  de  fi  loing  Sc  de  chofes  dont  je  nejpouvois  avoir 
- aflêz  de  connoiflance.  Et  parce  que  Icfdits  livrés  font  défenaus  à Rome , 
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;i,X  I ) On  s'ei)  fervi  de  l'anciconc  iraduâiun  qui  s'eft  trouvée  entre  lcr  Maniircrii»  de  MonHcur 
de  TUou. 
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& que  icy  en  Callille  & en  Portugal  on  a commandé  demies  corriger, 
je  ne  m’en  fuis  pas  voulu  ayder } mais  fçaehant  qu'ils  clUôe^  traduits  en 
François,  j’ay  pris  la  hardiefle  pour  le  plus  feur,  de  vous  prier  par  cette 
Lettre,  de  me  vouloir  faire  tant  de  bien  £c  de  faveur  que  de  me  les  en* 
voycr  en  efehance  de  ceux  que  vous  defîrcrez  de  deçà  : comme  particulié- 
rement, je  m’ottre  à vous  envoyer  les  Décades  de  Jean  de  Barros  tradui- 
tes en  Italien,  qui  e(l  un  aucheur,  qui  pour  fa  grande  doârine  & mefme- 
ment  en  la  géographie  de  TA  fie  & des  parties  Orientales,  mérite  d'e%e 
grandement  eflime  par  touts  les  doâes  & fçavants  en  1 Hifloire  teb  que 
vous.  Que  (î  vous  me  daignez  obliger  tant  que  de  m’envoyer  lefdits  livres 
traduits  en  François,  vous  pourrez  vous  fervir  de  la  voye  & entremife  de 
Monfïeur  l'Ambafladeur  de  France,  qui  rélide  en  la  Cour  d'Efpagnc,  Sc 

3ui  pourra  les  mettre  en  main  du  Seigneur  Fradeifeo  de  Lucena  fecretaire 
c l’Eûat  de  Portugal  qui  me  les  fera  tenir}  & par  la  mefme  voye  je  pour- 
ray  vous  envoyer  les  Décades  de  Jean  de  Barros , & tous  les  autres  livres 
que  vous  defîrercz  par  deçà.  Et  d’autant  que  ccluy  qui  requiert  une  fa- 
veur d’un  autre , il  elt  raifonnable  qu’il  fe  mette  en  devoir  de  rendre  quel- 
que fêrvice  fie  récompenfê,  il  m’a  femblé  ne  vous  en  pouvoir  faire  un  plus 
^nd  fie  fignalé,  qUe  de  vous  efclaircir  franchement  (encore  que  d'au- 
tres puiflènt  l’avoir  desja  fait)  de  toutes  les  raifons  generales,  pourqpoy 
vos  livret  ne  font  pas  bien  receusj  aufll  des  particularitcz  que  j’y  ai  remar- 
quées moy-mefme,  fic  qui  font  connoifirc  que  vous  pouviez  ulv  de  plus  de 
modération  és  chofês  que  vous  avez  eferites.  Pour  les  raifons  fic  plaintes 
generales,  elles  font  telles. 

I.  Que  vous  eftant  fl  bon  fic  vray  Catholique,  fic  fils  d'un  Pere  qui  l'a 
tant  cflé,  ne  le  montrez  pas  toutesfois  en  vos  livres}  mais  il  f^ble 
bien  pluuEitqûe  vous  foyez  en  la  nouvelle  Religion  prétendue  Reformée. 
En  effet,  veau «Uez  tousjoundefchargeaiiE  tous. ceux  qui  en  font  proftf- 
flon,  comme  entr'autres  l’Admiral  fic&  freies,‘  la  Reioe  de  Navarre,  fic 
le  Prince  deCondé,  fic  autres  Seigneurs  qui  prirent  les  armes  , fic  profef- 
ferent  cette  nouvelle  doârine.  Et  au  contraire  , vous  acCufez  tousjours  k 
Duc  de  Ouifë,  le  Cardinal  de  Lorraine  fic  leurs  frétés , fic  bref  tous  ceux 
de  cette  maifbn  $ veu  qu'ik  ont  effé  de  fl  grands  Princes  és  armes  fic  au 
bien  de  l’E^life  , voire  tels  que  malaifémenc  en  pourroit  - on  trouver  en 
France  fic  ailleurs  qui  les  pet^nt  égaler.  Et  pofez  le  cas  qu’ils  ayent  en 
quelque  ambitioq  fie  convditifè  de  gouverner  , il  eû  certain  qu’ils  défên- 
doient  le  parti  le  ^os  jufle , qjui  efl  la  Religion  fic  le  fêrvice  du  Roy  : .de 
forte  qu'ils  ne  inéritoienc  pas  d'eftre  fl  maltraitez  comme  vous  faites } Sc 
d’autant  phis,  que  s'ils  cuoient  portez  de.  quelque  ambition , on  fçait  bien 
que  le  Prince  de  Condé  fic  fat  mres  n'en  avoienr  pas  moins}  puis  qu'il câ 
•iA  de  croire  qu'ils  ne  forent  jamais  poufTez  du  zck  de  Religion  , . mefme 
enPfige  nà^cfloienc,  -fie  at^  avec'  eux  .un  Cardinal  de  Cnaflillon  desja 
vieux}  ains  w croyoiene  pluftbft  à tin  Calvin  fic  Beze,  qu'à  unt  de  faino 
Doârârs  ck  l'Eglifc  Catholique , qui  ont  enfeigné  le  contraire  de  ce  que 
les  tttttrdi  dUœt.  Et  cependant  vous  ne  balancez  pas  feulement  également 
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un  party  avec  l'autre,  mais  pluftoft  , toutes  les  fois  qu’il  fe  prefcntc  occa- 
flon,  vous  blafmez  les  Catholiques  6c  favorifez  les  Calvinilles  ) qui  ell  une 
chofe  qui  feandalife  mcrveilleulèment  tout  le  monde  par  deçà.  Et  bien  que 
ceux  qui  maintenant  font  profeffion  de  cette  Sefte  , & fe  font  nourris  üc 
élevez  en  icelle , ne  pcnieni  pas  certainement  faillir  , pour  ce  que  s’ils  le 
penfoient , ils  ne  le  feroient  pas  , cela  ne  fe  peut  pas  dire  toutcslbis  des 
premiers,  qui  ont  embralTé  cette  opinion  en  un  âge  qui  ne  pouvoit  eftre  li 
capable  de  tromperie  & d’erreur  , ou  pour  le  moins  la  plulpart  d’entr’eux. 
Etant  aulîl  à croire  , que  Jacques  Spifâme  Evêque  de  Nevers  , qui  clluit 
Aumônier  du  Roy  Henry  II.  & qui  quitta  fon  Evêché,  âc  s’enfuit  pour  fe 
iairc  de  cette  nouvelle  opinion,  & Jean  Caracciol  Evêque  de  Troyes  , ne 
penfoient  pas  errer  pour  cela  } & pour  les  autres  Prélats  qui  le  firent  aufll 
Hérétiques,  il  n’y  a pas  apparence  non  plus  qu’ils  creulTent  faillir  en  ce 
qu’ils  profeflbient  ; mais  bien  qu’ils  le  crcuflcnt , on  ne  les  peut  pas  exeufer 
d’avoir  lailTé  la  vraye  Religion  de  leurs  prédccelTeurs,  pour  en  prendre  une 
nouvelle , non  approuvée  d’aucuns  faints  Doéleurs , ni  authoril’éc  par  mi- 
racles. I 

C’est  aufll  une  plainte  générale  que  l’on  fait  de  vous , de  ce  que  vous 
blâmez  tant  la  punition  de  l’ Admirai , & que  parlant  de  fa  mort , vous  di- 
tes qu’il  avoit  la  confciencc  nette  de  ce  dont  on  l'accufoit,  veu  qu’on  fçaic 
affez  le  contraire.  Ce  font  là  les  plaintes  & repréhenfions  generales  que  l’on 
fait  envers  vos  livres , & qui  font  caufe  que  l’on  les  reçoit  fi  mal.  Et  com- 
bien qu’un  certain  Portugais , à qui  vous  refpondez  à ces  plaintes  fie  blat^ 
mes,  dife  qu’en  temps  de  paix  faite  par  Edit  auquel  vous  fufles  prefênt , il 
ne  feroit  pas  raifonnable  de  dire  des  paroles  injurieufes  contre  perfonne } 
toutesfois  tous  ceux  qui  calomnient  fie  reprennent  voflre  Hifloire  , difcnc 
que  c’efl  aufll  contre  le  mcfmc  Edit  que  vous  ne  gardez  pas  une  neutrali- 
té, mais  pluftoft  vous  vous  montrez  en  tout  partial  pour  cette  nouvelle 
opinion.  Et  voilà  pour  ce  qui  eft  des  repréhenfions  générales. 

Q.U  A N T aux  miennes  particulières  maintenant , ce  font  cellcs-cy.  i . De 
ce  que  vous  contez  plufieurs  Hiftoires  de  nos  Jours,  de  Pologne  , Tran- 
filvanie,  des  Turcs,  des  Mores,  fie  mcfme  de  Caftille  fit  Portugal , dont 
vous  pouviez  vous  paffer,  pour  ne  toucher  que  les  affaires  de  France,  que 
vous  faites  profeffion  particulière  d’écrire.  Que  fi  vous  faites  ainfÿ  l’Hif- 
toire  Univerfelle , pourquoy  l’appellez-vous  particulière?  . 

1.  Il  femble  qu’en  la  vie  du  Roy  François  II.  vous  fuivez  les  Impie- 
tez  de  l’Hiftoirc  du  Préfîdent  de  la  Place  , 8c  particuliérement  en  ce  que 
vous  rapportez  de  cette  fable  de  Théophile,  qui  eft  chofê  du  tout  indigne 
d’eftre  inferée  en  une  Hifloire  véritable  , pour  eftre  du  tout  fâufle,  fie  qui 
ne  fe  devoit  pas  mefme  conter , fie  moins  mettre  par  eferit. 

5.  En  la  mort  du  Roy  de  Navarre  vous  fuivez  l’opinion  des'  Calvinif- 
tes,  quidifcntquc  ce  Prince  mourut  en  leur  Religion } ét.nnt  certain  qu’ils 
difent  cela  pour  donner  autant  de  crédit  à la  leur,  que  c’eft  pour  amoindrir 
celuy  de  la  Catholique  ÿ puis  qu’il  eft  très  affèuré  , que  ce  Roy  .mourut 
très  catholiquement  , n’y  ayant  aucun  qui  dife  le  contraire  } fié  y a une 
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Lettre  de  Jean  de  Percira  Dantez , qui  pour  Ion  eftoit  Ambaflàdeur  en 
France  pour  L Roy  Dom  Sebaftien  de  Portugal , 6c  par  icelle  il  conte  la 
mort  de  ce  Roy  de  Navarre  en  très  bon  Catholique  j dî£tot  qu’il  mourut 
avec  la  ConteHion,  Communion, 6c  Extréme-’On^on. 

De  mefmc  de  cette  Ambaflade  qu’apres  la  mort  du  Duc  de  Guife 
à Orléans  , vous  dites  que  la  Reine  Mere  envoya  au  Duc  de  Wir- 
temberg,  pour  le  convier  à venir  gouverner  l’Eftat  de  France:  il  n’y  a au- 
cun auihcur  qui  dife  cela. 

Qju  AND  aufl]  vous  parlez  de  la  venue  de  la  Reine  de  Navarre  à Paris 
pour  préparer  les  chofes  ncceiraires  au  mariage  du  Prince  Ton  fils  avec  Ma- 
dame Marguerite , vous  dites  qu’eftoit  avec  elle  l’Evéque  de  Chartres,  que 
vous  nommez  jean  Guillard  , s’il  m’en  (buvient  bien  } 6c  qu’iceluy  avec 
douze  autres  Evêques  furent  privez  de  leurs  Ëvéchez  par  le  Pape,  comme 
vous  dites  avoir  dit  auparavant  en  (bn  lieu  i 6c  toutesfôis  je  ne  fqaehe 
point,  G je  ne  me  trompe,  que  vous  fafliez  mention  en  voflre  HiGoirc  des 
noms  de  ces  Evêques,  ni  quand  le  Pape  les  dépofa.  Que  fi  je  me  mefprends 
en  cela,  je  vous  prie  me  nire  ce  bien  de  me  marquer  l’année  6c  le  livre 
auquel  vous  faites  mention  de  ces  Evêques  , comme  auffi  de  leurs  noms  , 
6c  du  Pape  qui  les  a privez.  Car  vous  elles  le  premier  Eferivain  François 
qui , avec  grand  honneur  6c  louange  , nommez  afiez  exaftemenc  les  per- 
fonnes  par  leurs  noms,  ainfy  qu’on  le  peut  remarquer  en  plufieurs.  Cela 
vous  fera  aulfi  chofe  a^cz  aifée  à f^voir. 

Aussi  en  cette  guerre  que  fit  le  Comte  de  Montgomeiy  en  Beam, 
quand  il  fit  lever  le  üegede  Navarreins,  prit  le  Sieur  de  Terrides , 8c 
m mettre  à mort  plufieurs  autres  Scigneun,  il  me  (êmble  que  vous  paflez 
fort  brièvement  en  cette  afiâire.  Et  de  mefme,  quand  vous  contez  la 
venue  du  Roy  de  Pologne  durant  les  divifions  qu’il  y avoit  au  Royaume, 
jufques  à ce  que  la  paix  le  fit.  Vous  ulcz  aullî  de  la  mefine  brièveté  en 
parlant  de  la  rupture  de  paix  après  les  Ellats  de  Blois,  du  fiege  d’IlTbire 
par  le  Duc  d’Alençon,  6c  de  la  rcduâion  du  Marefchal  d’Amvillc  au  1er- 
vice  du  Roy , aufli  des  fiéges  que  luy  6c  le  Marefchal  de  Bellegarde  firent 
à Nifmes  6c  Montpellier.  Vous  contez  avez  aullî  peu  de  paroles  les  pro- 
grez  du  Marefchal  de  Bellegarde  au  Marquifat  de  SalulTes , étant  une  afïâi- 
re  de  telle  importance.  De  mefme  tout  ce  que  fit  le  Duc  d'Alençon  en 
Flandres,  8c  la  rupture  de  paix  fiiite  par  ceux  de  la  nouvelle  Religion, 
quand  le  Prince  de  ConJé  pritlaFere  en  Picardie,  8c  le  Sieur  de  Lefdi- 

ftiicrcs  La  Merue , 6c  autres  places  en  Dauphiné  , que  reprit  depuis  le 
>uc  du  Maine  I puislaprilc  de  Cahors  en  Galc^ne,  8c  la  viétoire  du 
Marefchal  de  Biron  fur  le  Sieur  de  Lavardin  en  Guicnne.  En  tout  cela 
vous  clics  un  peu  bref,  à cauiê  que  cela  va  à la  charge  6c  aux  pertes  de 
ceux  de  la  nouvelle  Religion.  Et  en  ce  qui  peut  femblcr  aller  à la  charge 
& blafmc  des  Catholiques,  vous  vous  clleodez  ellrangcment.  Je  fçay  fort 
bien  6c  l’ay  tousjours  ainfy  bien  compris  que  tout  ce  que  vous  en  avez  fait 
en  cela,  a eflé  pour  jullificr  la  caufe  du  Roy  Henry  IV, au  temps  du- 
quel vous  avez  elicriti  d’autant  que  fa  mcrc,  6c  fon  oncle,  6c  luy-mefme 
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«ufli,  défendirent  tousjours  ce  party-là,  auquel  furent ‘tousjours  contrai- 
res tous  ceux  de  la  Maifon  de  Guifc , & tous  les  autres  Seigneurs  bons  Ca- 
tholiques. Ainfy  il  (êmble  que  vous  pouviez  ulcr  de  plus  de  modération  en 
la  façon  de  parler  d’une  choie  â pieufe  comme  ell  la  Religion  Cacholir^uc, 

& de  telles  principales  perfonnes  li  relevées,  fie  qui  ont  h bien  mérite  fie  ' 

de  toute  la  Chrellienté  en  general , fie  de  la  Couronne  de  France  en  parti- 
culier, comme  font  ceux  de  la  Maifon  de  Guife,  avec  laquelle  je  fçay  que 
Madame  voftre  femme  a quelque  Alliance. 

Cependant  je  vous  demande  pardon  de  ces  miennes  animadverlions 
libres  en  ce  qu'elles  le  peuvent  mériter , fie  vous  prie  vouloir  attribuer  cela 
à ignorance,  qui  ne  peut  eftre  que  trop  grande  en  moy , parlant  de  chofes 
fi  clloignées.  Aulll  me  fêta -ce  une  très  particulière  faveur,  fi  vous  me 
daignez  efclaircir  de  qui  eflnit  fils  George  Cardinal  d’ Armagnac , qui 
cAant  un  fi  grand  Prélat  de  France , je  n'ay  jamais  pû  fçavoir  d’où  il 
cfloit. 

Qu  E fi  en  tout  ce  que  je  requiers  de  vous,  ce  me  fera  une  très  grande 
obligation  de  la  faveur  que  vous  m’y  ferez } je  la  recevray  encore  plus  gran- 
de, fi  vous  me  daignez  tenir  au  nombre  de  vos  plus  intimes  fie  aneétionnez 
fervitcurs,  fie  en  cette  qualité  me  commander  quelque  chofe  pour  voftre 
fêrvice.  Au  refte,  fi  vousdefirez  fçavoir  combien  vous  aurez  bien  em- 
ployé une  faveur  fit  courtoifie  en  mon  endroit , vous  le  pourrez  par  le 
moyen  de  Monfieur  le  Baron  de  Vaucelas,  qui  a efté  Ambafiadeur  en  la 
Cour  d’Efpagne , fie  de  qui  lors  j’ny  efté  très  intime  fie  fidel  lerviteur.  Et 
pour  la  refponfe  de  celle-cy,  vous  la  pourrez  envoyer  par  la  voyc  du  Se- 
crétaire Francifeo  de  Lucena , comme  j’ay  dit  cy-deflus.  Et  d’autant  que 
j’ay  eferit  en  Portugais  pour  ne  fçavoir  pas  le  Latin,  vous  pourrez  me  ref- 
pondre  en  François  , qui  me  fera  une  finguliere  fiiveur.  Priant  Dieu , 

Monfieur,  qu’il  luy  plaifê  conferver  voftre  perfonne. 

A Lisbonne  ce  7 

Juillet  1616.  ^ Dom  Lois  Lobo  oa  Silveis. 

Cette  Lettre  va  par  deux  voyes,  afin  qu’elle  ne  manque  de  tomber 
entre  vos  mains. 

Ou  «*4  Mîut  ht  rtptnfe  de  Monfieur  de  Tîou  à cette  kttre.  H fe  four- 
roit  même  faire  qu'il  n'y  eût  pas  répondu.  La  mort  de  fa  femme  ^ qui  arriva  à 
peu  pris  dans  ce  tems-lày  les  chagrins  cuifansy  dont  il  fe  trouva  pour  lors  envi- 
ronné de  toutes partSy  Of  qui  lui  cau/erent  4 lui-même  ht  morty  auront  pû  fans 
doute  Ven  détourner. 


Rrr  Z 
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EXTRAIT 

Z)’«»  endroit  du  Livre  de  Gafpard  Scioppim  , intitulé 
Scaliger  Hypobolimaeus , imprimé  à Mayence 
en  1607.  in  4“.  ( x ) 

SCroppiüs  fepropofc  deux  points  dans  cet  endroit  de  ibn  livre  *.  Le 
premier  cil  de  faire  voir  quelle  doit  être  la  conduite  des  Catholiques  en- 
vers les  feâaircs  v & le  fécond  de  prouver  qu’il  cil  permis , qu’il  ell  uti- 
le, & meme  nécclTairc  de  fevir  contre  eux.  Il  en  prend  occafion  d’atta- 
quer M.  de  Thou  qui  veut  qu’on  les  ramené  au  fein  de  runité  par  les 
voyes  de  la  douceur,  & qui  ne  peut  voir  couler  leur  fang  pour  caulc  d’er- 
reur, fans  blâmer  une  févérité,  qui,  félon  lui  , ne  fert  qu’à  aigrir  les  cf- 
prits. 

La  critique  de  Scioppius  ell  amérc , pleine  de  fiel  & d’emportement. 
Les  termes  les  plus  durs  n’y  font  point  épargnés } & l’ironie  La  plus  ofFen- 
fante,  cil  ce  qu’il  y a de  moins  groflicr  dans  cet  Ouvrage. 

Il  entre  en  matière  par  un  palTagc  du  treiziéme  chapitre  des  Aâcs  de* 
Apôtres,  jitors  Paul,  rtmpli  du  Saint- Efprit , {^regardant  fixement  ce  Ma- 
gicien • , lui  dit  : O malheureux , plein  de  toute  fourterie  de  méchanceté  , en- 
fant du  diable , ennemi  de  toute  jufiiee  , juf^u'à  quand  pervertiras-tu  les  voyes 
du  Seigneur^ 

Le  Cenfeur  conclut  de  ces  paroles  de  PApôtre  , que  nous  devons  mau- 
dire les  hérétiques  , & ne  pas  imiter  certaines  gens  , qui , ébloiiis  de  la 
pourpre  dont  ils  font  revêtus,  & cnnyvrés  de  leur  fortune,  ôfent  foire  l’é- 
loge des  Protcllans,  & les  louer  plus  que  les  Catholiques,  pour  je  ne  fçais 
quel  mérite  de  petite  littérature.  Dire  avec  eux  que  les  partifans  de  Lu- 
ther les  plus  zélés  ont  trouvé  dans  la  mort  un  repos  dont  ils  n’ont  pû 
joiiir  dans  cette  vie  mortelle,  d’où  ils  font  paflës  à une  meilleure^  efl>cc  là, 
demande-t-il,  le  langage  de  l’Apôtre  des  Nations  , qui  donne  aux  héréti- 
ques le  nom  d’ennemis  de  toute  jullice  & d’enfons  du  diable?  J’avoüc, con- 
tinue Scioppius,  qu’il  four  donner  quelque  chofe  à la  charité  chrétienne. 
Mais  le  nouvel  Hiftorien  de  Thou  ell  - il  le  feul  qui  connoiffe  les  devoirs 
de  la  charité  ? Efl-il  embrafé  d'un  feu  plus  ardent  que  S.  Paul , qui  fe  fe- 
roit  focrifié  pour  fcs  frères,  & qui  cependant  avertit  Tite  8c  Timothée 
d'éviter  les  hérétiques? Sa  charité  ell-ellc  plus  vive  que  celle  de  Saint  Jjan, 
qui  défend  de  falucr  les  hérétiques?  Si  quelqu'un,  dit  Cet  Apôtre,  vous  ap- 
porte 

( I ) Une  inilufiion  entière  >!e>  critiquer  de  donner  der  entrait!  , te  nn  3 t.rrh^  de  faire 
ScioppiiK  eût  èiè  auffi  peu  utile,  qu'elle  auroii  connoître  l'cfpiit  de  Tiutciir  , en  y rcfuinam 
èic  ennuyante.  On  i cru  qu'il  luffifoii  d'eo  avec  cuc'titude  fcs  fentimem  fingulicn. 
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forte  une  autre  do&rine  que  celle  que  je  vous  en  feigne  ^ ne  le  t eccvez  point  (bas  vo- 
tre maifon^  ne  le  falutz.  pas. 

Scioppius  s’appuye  aufli  de  l'autorité  des  Pcrc5,  comme  de  Tertulten, 
de  Saint  Cyprien,  & fur- tout  de  Saint  Antoine,  qui,  au  rapport  de  Saint 
Athanafe  dans  la  vie  de  ce  famt  folitaire,  laida  comme  une  efpéce  d’hé- 
ritage à fes  difciplcs  , la  haine  qu’il  avoit  pour  les  hérétiques.  Lucifer 
Evêque  de  Sardaigne,  ajoute  notre  Cenfeur,  écrivant  à Conllance,  dit 
hardiment  à cet  Empereur,  qu’il  le  regarde  comme  un  Gentil,  un  Juif, 
un  adorateur  des  démons  avee  tous  fes  Arrieas.  Saint  Ambroife  dit  qu’il  a 
moins  d’horreur  pour  les  Juifs  qui  ont  crucifié  Jefus-Chrill,  que  pour  les 
hérétiques.  Sahit  Chrifolfome,  dans  fa  troiGéme  homelie  fur  Saint  Mat- 
thieu,  ne  doute  point  que  les  hérétiques  ne  foient  polTedés  du  démon,  8c  ÿi 
qu’ils  ne  foient  plus  abominables  que  les  Gentils.  Ce  Pere  railbnnoit  meme 
ainfi  : f'ous  ejles  jirrien,  donc  vous  ejies  un  diable.  Scioppius  triomphe, 
apres  avoir  rapporté  tous  ces  palTages.  Peut  - on  fc  faire  gloire , dit  - il  avec 
un  air  infultant  & ironique, d’avoir  donné  des  noms  honorables  A des  hom- 
mes, à qui  les  faints  Peres  ont  prodigué  des  titres  lî  glorieux  ^ qu’on  ôlc 
aceufer  ces  lumières  de  l’Elglife  de  zélé  déplacé  , d’ambition  ? 11  ajoute 
qu’il  veut  être  traité  comme  un  hérétique  , & qu’on  l’évite  comme  un  oi- 
feau  de  mauvais  augure,  s’il  ne  vient  à bout  de  convaincre  de  Thou  d’a- 
voir employé  hardiment  la  fraude  & l’artifice  en  faveur  des  hérétiques.  Il 
lui  reproche  enfuite  beaucoup  de  fuffifance,  & de  fe  croire  plus  habile  que 
n’étoieirt  les  Peres, dans  la  conduite  qu’il  faut  tenir  envers  les  Novateurs; 
ce  qui  n’étoit, dit-il,  venu  dans  l’efprit  qu’à  trois  ou  quatres  la'ics  avant  lui^ 

De  Thou  , bien  éloigné  de  fuivre  de  fi  grands  exemples  , ne  fe  borne 
pas,  continue-t-il,  à prodiguer  fes  loüanges  aux  hérétiques:  il  fe  plait  à 
les  aecueillir;  fa  maifon  leur  cft  ouverte;  ils  y trouvent  unafilcfûr;  il 
follicitc  pour  eux  des  emplois  honorables.  C’ell  à fes  foins  & à fa  recom- 
mandation que  la  ' garde  d’une  des  premières  bibliothèques  du  monde  a été 
confiée  à un  de  ces  hommes  dangereux  ( i ) . Eft-ce  donc  là  agir  par  un 
cfprit  de  modération?  L’amour  de  la  paix  cnfeigne-t-il  qu’il  faille  verfer  de 
l’huile  dans  le  feu  le  plus  ardent  , pour  l’éieittdrc? 

Ce  proteâeur  des  hérétiques;  c’eft  toujours  Scioppius  qui  parle,  appel- 
le l’hcréfie  un  difierend  de  Religion,  Religionis  dijjidium.  Il  prétend  qu’on 
ne  peut  le  terminer  par  les  moyens,  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfcnt,teU 
que  l’exil,  le  fer,  & le  feu,  qui  ne  font  qu’irriter  les  cfprits  , au  lieu  do 
les  ramener  : qu’il  faut  fubllituer  à ces  expédiens  des  remedes  plus  doux  , 
tomme  l’inflruûion,  les  lumières  de  la  fcience,  les  conférences  & les  en- 
tretiens fans  aigreur.  Le  Cenfcur  dit  qu’il  a fait  voir  afiez  clairement  par 
les  pnfTagcs  qu’il  a cités,  combien,  cet  fentimens  font  oppofés  à l’Ecriture  & 
aux  Peres. 

Il 

( I ) Sciiippius  déligne  en  ect  endroit  Ifaac  Caliubon  , qu'Henri  IV.  à la  recommandation.- 
de  M.  de  Thou , avoii  fait  Ton  bibliothécaire. 

Rir  ; 
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Il  cite  après  cela  l’endroit  de  l’hUloire,  où  le  Préfident  de  Thou  , blâ- 
mant la  conduite  de  l'Empereur  Maxime  à l’égard  de  Prifcillien  , dit  qu’il 
le  fit  mourir  avec  Tes  partifans,  à la  follicitaiion  de  l’Evèque  lucius,  mal- 
gré les  remontrances  de  Saint  Martin.  A ce  récit , Scioppius  avoüe  qu’il 
ne  peut  fe  contenir  j il  a recours  à l’exclamation.  Il  s’étonne  comment  le 
papier  ne  s’ell  pas  fouflrait  de  lui-méme  à la  plume  de  l’Auteur , loifqu’el- 
le  écrivoit  des  (âufletés  auin  grolfiéres.  Pourquoi,  dit- il , fi  cet  hifiorien 
n'a  pû  trouver  des  exemples  d’hérétiques  , punis  pour  caufe  d'héréfie  dans 
toute  l’antiquité,  n’a-t-il  pas  eu  recours  à Calvin  & à Beze  Tes  amis?  Que 
ne  leur  demandoit-il  pour  quelle  raifon  ils  ont  fait  mourir  Michel  Servet, 
& Valentin  Gentilis?  Qui  l’empéchoit  de  lire  leurs  écrits  ? il  y auroit  ap- 
pris qu’on  peut  verfer  le  fang  des  hérétiques.  Enfuitc,  pour  infiilter  à de 
Thou,  il  cite  un  endroit  du  livre  intitulé,  CoUoquia  convivialia , de  Luther, 
où  cet  héréfiarque,  parlant  du  devoir  d’un  Jurifconfulte,lui  défend  en  ter- 
mes pleins  de  mépris  ( i ) de  (ë  mêler  des  chofes  divines.  Scioppius  ajou- 
te, que  fi  de  Thou  s’exeufe  fur  ce  qu’il  n’a  pas  lû  les  livres  de  fes  amis, 
il  ne  peut  du  moins  en  qualité  de  Jurifconfulte  ignorer  les  loix  pœnalcs  du 
Code,  au  titre  des  hérétiques',  & celles  qui  ont  été  faites  par  les  Empe- 
reurs Valentinien  6c  Marcien,  qui  portent  que  ceux  qui  écoutent  les  héré- 
fiarques,  payeront  une  amende  de  dix  livres  d’or  , 6c  que  ceux  qui  enfei- 
gnent  l’erreur,  feront  punis  du  dernier  fupplice,  ultimo  fnpplicio  coerceantur. 
Ce  font  les  paroles  de  la  loi. 

Enfuite , pour  développer  davant^c  les  fentimens  des  Peres  fur  ce  fujet , 
Scioppius  rapporte  que  Macaire,  C^uvemeur  d’Afrique  , ayant  excité  les 
plaintes  des  Donatiftes  par  le  fupplice  de  quelques-uns  de  ces  hérétiques. 
Optât  que  Saint  Auguftin,  dans  fon  premier  livre  contre  Parmenien  , ap- 
pelle un  Evêque  Camolioue , digue  a’étre  mis  en  parallèle  avec  Saint  Am- 
broife.  Optât  que  Saint  Fulgence  regarde  comme  un  Saint  6c  comme  un 
homme  aufil  habile  dans  l’interprétation  de  l’Ecriture  , que  les  Ambroifes 
6c  les  Auguflins,  ce  même  Optât  jufrifie  la  conduite  du  Gouverneur  d’A- 
frique dans  fon  livre  iti.  à Parmenien,  où  il  dit,  en  s’adreflant  aux  Dona- 
tilles , que  s’ils  condamnent  Macaire , il  faut  qu’ils  condamnent  auffi  Moy- 
fê,  qui  fit  égorger  trois  mille  hommes  en  defeendant  du  Mont  Sinai't  qu’ils 
blâment  le  zélé  de  Phinées, qui  a mérité  les  éloges  du  Saint  Efprit,  6c  l’ac- 
tion d’Elie  qui  fit  mafiacrer  quatre  cens  cinquante  perfonnes.  Il  fortifie  ce 
raifbnnement  d’Optat  par  des  paflages  de  Saint  Jérôme  , de  Saint  Léon,  6c 
de  Saint  Aueultin.  Ce  dernier  Pere , dans  fon  fécond  livre  des  rétiaûa- 
tions,  dans  ms  lettres  6c  dans  d’autres  Ouvrages  , dit  qu’il  efl  utile  que  les 
Princes  répriment  6c  corrigent  les  Donatifles  : qu’une  rigueur  fâlutaire  en  a 
déjà  ramené  un  grand  nombre  , qui  ont  fincérement  abjuré  leurs  erreurs  : 
qu’il  avoit  d’abord  été  d’avis  qu’il  ne  fàlloit  point  forcer  les  hérétiques  à 
rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité , mais  qu’une  heureufe  expérience  lui 
avoit  fait  changer  de  fentiment  : que  fi  l’on  demande  pour  quel  crime  on 

punit 

( I } Omiûi  JuriJU  tji  mu  mpâfia  »m  ifiu-  tift  fui.  Luth.  coUoq.  conrir.  Francof.  jff. 
tijh , épu  in  drvimi  rAnt  minm  f»fu  jium  «(•  |>ig.  40s. 


Digitized  by  Google 


D E J.  A.  D E T H O U.  4i>p 

punit  de  mort  les  hérétiques , il  eft  aifé  de  répondre  qu’ils  tuent  les  âmes , 

& donnent  la  mort  étemelle  ) qu’ainli  ils  n’ont  pas  droit  de  Ce  plaindre 
qu’on  leur  en  làfic  fouffrir  une  temporelle:  que  la  crainte  ôc  la  douleur  a* 
voient  rendu  plufîcurs  Donatiftes  dociles  aux  indruâions , Sc  qu’ils  t’étoient 
enfuite  accoutumés  à la  pratique  de  ce  qu’on  leur  enfeignoit. 

Cicéron  fournit  aufli  des  armes  à Scioppius , qui  cite  cet  endroit  de  la 
huitième  Philippique  contre  Fufius  Calenus,  où  cet  orateur  dit,  qu’il  faut 
retrancher  du  corps  de  la  République  les  membres  gangrenés  , quidquU  tfi 
ftftiferumy  amputvur. 

Enfin  notre  Cenfeur  ramafTe  toutes  Tes  forces  pour  porter  le  dernier  coup 
à Ton  adverfaire  : voici  fon  raifonnement.  II  paroit  par  - tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  Saint  Augullin  approuve  que  les  hcréfÎArques  foient 
punis  de  mort,  & que  l’on  force  leurs  partifans  à rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vérité  : or  Saint  Augullin , fuivant  de  Thou , étoit  un  Evêque  pieux, 

& d’un  naturel  porté  à la  douceur  i donc  quelques  Evêques  pieux  fie  d’un 
naturel  poné  à la  douceur  , ont  approuvé  ce  qui  eft  condamné  par  de 
Thou. 

Apres  ce  grand  effort  il  revient,  comme  il  l’a  promis,  à convaincre  de 
hiux  rhiftorien  dont  il  s’agit.  Il  foûtient  que  l’exemple  de  Saint  Ambroi* 
fe  fie  de  Saint  Manin,  qui  le  font  féparés  de  la  communion  de  ceux  qui  a- 
voient  aceufé  les  hérétiques , ne  conclut  rien  en  faveur  de  ces  demien  , 
parce  que  Saint  Martin,  par  exemple  , qui  ne  voulut  pas  communiquer  a* 
vec  l’Evêque  Itaciiu,  ne  tint  cette  conduite  à fon  égard, fit  n’intercéda  au- 
près de  l’Empereur  pour  Prifcillien  8c  (es  feâateurs  , au  rapport  de  Sulpi- 
ce  Severe , que  parce  que  ce  faint  Evêque  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  l’Em- 
pereur fût  Juge  dans  une  affaire  Eccléuaflique , fic  qu’un  Evêque  fe  portât 
pour  aceufateur  dans  un  cas  de  mort , fic  non , comme  le  dit  de  'Thou , 
parce  qu'il  croyoit  qu’il  u’étoit  pas  permis  de  faire  mourir  les  héréti- 
ques. 

Telles  font  les  autorités,  fic  les  raifons  qu’employe  Scioppius  pour  prou- 
ver qu’il  faut  fe  féparcr  des  hétérodoxes , fic  employer  la  force  pour  les 
convertir,  ou  les  empêcher  deféduire  les  fidèles.  Il  conclut,  en  iê  flat- 
tant que  les  amis  fic  les  partifans  même  du  Préfident  de  Thou , ne  lui 
fçauront  pas  mauvais  gré  d’avoir  découvert  les  foufletés  de  fon  hiiloire  , 

& de  les  avoir  combattues. 

Monfieur  de  Thou  méprifa  en  homme  fage  une  cenfure  f?  injufle  fic  fl 
peu  mefurée.  Un  adverfaire,  tel  que  Scioppius,  univerfellemcnt  décrié 
parmi  les  Sçavans , étoit  indigne  de  fon  attention.  11  connoiflbit  là  mali- 
gnité ) il  fçavoit  que  la  jaloufle  feule  lui  diéfoit  tant  de  calomnies  fic  de 
groflièretés  qu’il  répandoit  fur  les  gens  de  Lettres  les  phis  elfimabict  , 8c 

3ui  lui  méritèrent  enfin  le  nom  de  Chien  Grammairien.^  On  a déjà  vu 
ans  quelques  lettres  que  l’on  a rapportées  ci  - devant , ce  que  Monfieur  de 
Thou  penfoit  fur  fon  fujet.  En  voici  encore  quelques-unes  du  même  fty-  Pag. 
le , où  ce  fâcheux  Critique  n’ell  pas  mieux  traité.  & iu>v. 

EX- 
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EXTRAIT 
D’une  Lettre  de  Juq.  Aug.  de  "Thou^  à Jofeph  Scaliger. 

Tiri  Jei  T Es  mérites  que  vous  vous  elles  acquis  fur  le  public  vous  ont  dcsja  fui- 
r?ijlru  cité  beaucoup  d’envieux  & obtreéèatcurs  : c'cll  l'exercice  continuel  de 

r'^MM  vertu  & de  rexccllcnt  Iqavoir  en  celle  vie , & principalement  en  ce  fié- 
* U sc4-  cIc  plein  de  monllrcsi  & ne  faut  douter  que  ce  grand  chef  d’œuvre  ( i ) ne 
U , p.  vous  en  fuscite  de  nouveaux.  Il  y a un  maraud  de  pédant  à Rome  que 
î°7<  jol.  l'on  diû  ellre  gagé  pour  abboycr  apres  tous  ceux  qui  par  leur  indullrie  & 
doârinc  fervent  au  public  : il  le  faut  laiflcr  pour  ce  qu’il  vault , & le  mef- 
prilcr  fans  vous  en  travailler  ny  vous  divertir  de  vos  bonnes  & fcriculcs 
elludes.  La  pofterité  vous  rendra  ce  que  l’ingratitude  de  prefent  vous  en- 
vie; & ce  peu  qui  relie  de  blanches  âmes  aujourd’huy  , des  celle  heure 
prife  & honnorc  tout  ce  qui  vient  de  vous,  fans  s’arreller  au  jappement  de 
ces  chiens  importuns.  A Paris  ce  6 Novembre  1606. 


AUTRE  EXTRAIT 
D'une  Lettre  de  Juq.  Aug.  de  'Thou , à Jofeph  Scaliger. 

Ibid.  que  dirons-nous  de  ce  maraut  de  Schoppius,  que  MonGeur 

P-  îio-  i.VL  Heinûus  a G bien  deferit  fans  le  nommer  ? c’ell  alTez  & trop  pour 
tel  clabaut  mallin  : il  ell  indigne  de  la  cholere  des  gens  de  bien  , 8f  de  ki 
vollre  principalement.  Son  livre (1)  cil  G bien  rcceu  icy  ,bien  que  foigneu- 
fement  imprimé  à Mayence,  ^ue  perfonne  n’en  achepte,  & croy  qu’il 
mourra  dés  fa  naiGimce  s’il  ell  négligé  , comme  il  doibt  ellre.  On  m’ef- 
crit  de  Rome  qu’il  y en  a un  pareil  contre  MonGeur  de  Cafaubon.  Idem 
Cÿ  de  CO  efto  judidum.  Tels  vilains  voudroyent  occuper  les  bons  8c  ferieux 
efprits  à rcfpondre  à leurs  falcs  conviccs,  6c  les  irriter,  voire  defpitcr  con- 
tre le  public.  Le  vray  moyen  de  fc  venger  d’eux  gencreufement , ell  de  ne 
faire  pas  ce  qu’ils  défirent.  MonGeur  Cafaubon  a pris  celle  refolution  par 
le  confeil  de  fes  amis.  Vous  devez  faire  le  mcfme  , 8c  ne  pcnfcr  pas  qu’un 
fi  dctellable  livre  ait  jamais  veu  la  lumière.  A Paris  le  20  May  1607. 


EX- 

( I ) Son  édition  A'F.ufA’â  Thtfutrus  Tcmfavm, 

( 1 ) Le  Hy^ielinuui, 
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EXTRAITS 

De  quelques  Chapitres , oh  Scioppius  attaque  le  Préftdent  de 
Thou^  tirés  du  livre  intitulé  bcclcfîaiticus  auâoritati  lê- 
rcnilïîmi  D.  Jacobi, Magnæ  Britanniæ  Regis, oppolîtus , 
imprimé  à Hartberg  ( i J en  i6ii.  in  quarto. 

SC  I O P P I U s ne  fe  contenta  pas  de  s’itre  déchaîné  contre  le  Préfidcnc 
de  Th  ou  dans  fon  Scaitger  Hyrobolimans  , il  le  fit  encore  dans  fon  li- 
vre contrt  l'autorité  du  Roi  Jaques.  Sa  critique  commence  au  io8.  chapi- 
tre, Sc  finit  au  1 16.  Il  y adrellc  la  parole  aux  Princes  de  la  maifon  d'Au- 
triche , & leur  donne  (ouvent  des  éloges,  qui  font  quelquefois  fuivis  de 
traits  amers  contre  eux. 

Quoique  le  Saint- Eforit  nous  apprenne,  dit  Scioppius , qvic  les  héréfiar-  ciup. 
ques , qui  réfiftent  en  rtee  au  Prêtre,  ne  fc  convertiflent  point  , qu’ainC  il  cvm. 
faut  les  punir  de  mort , parce  que  la  crainte  d’un  pareil  traitement  retire 
leurs  pattifans  de  la  létargic  , où  l’erreur  les  a plongés  j cependant  de 
Thou , ce  Préfident  du  Parlement  de  Paris , quelque  claire  que  foit  la  ma- 
nière dont  l’Ecriture  s’explique  fur  ce  fujet , fait  un  crime  dans  la  préface 
de  fon  hifloire  à l’Eglife  Romaine  & aux  Efpagnols,  de  ce  qu’ils  vcrfenc 
le  fang  des  hérétiques,  & de  ce  qu’ils  regardent  cette  conduite  , comme 
un  puiflant  moyen  pour  ramener  les  feâaires.  Oe  Thou,  ajoute  Scioppius, 
leur  donne  pour  motifs  un  zélé  indiferet  & déplacé, l’ambition,  & l’amour 
des  nouveautés. 

Le  Cenfeur  ajoute  que  , quoiqu’il  ait  déjà  convaincu  de  Thou  de  fauf- 
feté  & de  fourberie  dans  fon  Scaliger  Hypoboliméeus  , il  reparoît  néanmoins 
encore  fur  les  rangs  contre  cet  hülorien , qui  , fous  des  dehors  de  Catholi- 
cité, s’efforce  de  féduire  fes  compatriotes  , tantôt  en  proferivant  des  li- 
vres publiés  contre  les  hérétiques  , tantôt  en  déchirant  par  des  calomnies 
odieufes  la  Compagnie  de  Jefus,  qui  s’eft  fignaléc  par  une  fainte  vigueur  à 
la  défenfe  de  l’Eglife.  Scioppius  appelle  cette  Société  puetoria  Cohors  caf- 
Irorum  Del,  c’eft-à-dire  la  Cohorte  prétorienne  de  Dieu  , ou  le  régiment 
des  Gardes  de  Jefus -Chrifl.  Enfuitc  adreflant  la  parole  aux  Princes  de  la 
maifon  d’Autriche,  il  leur  dit , que  l’autorité  du  Préfident  de  Thou  , re- 
gardé 

( I ) Hartberg  eft  une  petite  ville  de  Wcft-  atiaqad , voulut  Hu  moirts  le  menre  à couvert , 
pliilic  , où  l’on  ■ reourqud  qu'U  n'y  avuit  pas  en  cachant  le  lieu  , où  l'imprcQîon  en  avuit 
alors  d'imprimerie  ; ainli  il  y a tout  lieu  Je  cid  fâiic.  On  trouvera  à la  fin  de  cet  Extrait 
croire  que  c’eft  un  nom  fuppofé.  Scioppius , l'arrct  du  l'arletnent  de  l’arU  , qui  en  otdon- 
prevoyanr  que  Ton  Ouvrage  , rempli  d'invcâi-  na  la  fiipprcflion. 
vet  contre  dea  PuilTancea  'rcTpcCtablrs  , feroit 
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gardé  comme  Catholique , & comme  Prélîdent  au  Parlement  de  Paris  , a* 
voit  rendu  leuii  fujets  hérétiques  d'Allemagne  aflez  hardis , pour  leur  pré- 
fenter  des  requêtes  afin  d’obtenir  la  liberté  de  confcience  : que  ces  rebelles , 
appuyés  des  raifons  fpécieulcs  de  cet  hillorien , avoient  pris  les  armes  pour 
extorquer  d’eux  cette  ItincIIe  liberté  ^ & ce  qui  étoit  de  plus  horriÙe  , 
qu’ils  avoient  appris  dans  l'on  livre  à regarder  leurs  Souverains  comme  des 
tyrans  & des  opprelTeurs. 

Apres  avoir  rapporte  l’endroit , où  le  Prélîdent  de  Thou  dit  dans  fbn 
hilloire  , qu’il  faut  traiter  les  hérétiques  avec  douceur  , Scioppius  cite 
une  foule  ac  paflâges  de  l’Ecriture  pour  accabler  Ton  adverfaire.  Il  fulfir 
de  rapporter  le  plus  fort  & le  plus  favorable  au  Cenfeur}  il  eft  du  Prophé* 
ztch.  te  Zacharie  : S*tl  s'élève  quelque  faux  Prophète  , fin  propre  pere  6f  fa  propre 
c.xiii.  if  ftfoat  mourir.  Scioppius  explique  ainfî  ce  paflage.  Si  quelqu'un 
interprète  l’Ecriture  dans  un  mauvais  Icns , il  eft  digne  de  mort.  Apres 
cela  il  demande  auquel  des  deux  on  doit  plutôt  s’en  lapporter  s 8c  u le 
fentiment  du  Prélîdent  de  Thou  doit  être  préfère  à la  déciflon  de  rEfpric 
de  Dieu.  11  cite  aufli  Séneque  le  Philofophe  , qui  dans  Ton  traité  de  la 
Colère  dit,  chapitre  if.  qu’il  faut  ôter  de  ce  monde  les  hommes  incorri- 
gibles, corrigi  nequeunt^  tollantur  è coetu  morlalium. 

Scioppius,  à l’endroit  où  de  Thou  aflùrc  qife  Saint  Auguflin  n’a  jamais 
approuvé  qu’on  ufàt  de  violence  envers  les  hérétiques  , s’élève  contre  no- 
tre hiftorien.  Pour  prouver  que  ce  Pere  , quoique  d’un  naturel  fort  hu- 
main, étoit  d’avis  qu’il  falloir  punir  de  mort  les  fcétaires  , il  cite  la  qua- 
rante-huitième lettre  de  ce  fçavant  Evêque  à Vincent.  Saint  Auguflin  y 
dit  qu’il  avoir  peiifé  d’abord  qu’il  ne  falloir  contraindre  perfbnne  à fe  réü- 
nir  à l’Eglifc}  qu’il  falloir  au  contraire  éclaircir  les  doutes  par  la  difpuce, 
ôc  n’employer  que  la  raifon  contre  l’erreur  , pour  ne  point  avoir  dans  le 
fein  de  l’Eglife  des  hommes  , qui  fcignifTcnt  d’être  Catholiques.  Mais  ce 
Pere  ajoute  qu’il  a reconnu  par  l’exemple  de  la  ville  d’Hippone  , que  la 
crainte  des  loix  Impériales  avoir  arraché  plufîeurs  Donatiflcs  à l’erreur} 8c 
qu’ainU  on  pouvoir  févir  contre  les  hérétiques  , fiiivant  ce  pafTage  de  l’E- 
criture : Donnez  occafion  au  fage,  Of  /à  fige  Je  s'augmentera. 

Le  Cenlcur  après  cela  ne  peut  allez  s’étonner  de  quel  front  le  Prélîdent 
de  Thou  ôfe  paroître  au  Parlement , 8c  lè  mêler  parmi  des  collègues  ver- 
tueux , 8c  pleins  d’érudition } tandis  qu’en  Allemagne  les  plus  vils  artifans 
éviteroient  non  • feulement  U compagnie  d’un  homme  de  leur  profèllion , 
qui  feroit  convaincu  d’un  menfbnge  aufli  grofllpr  , que  celui  dans  lequel  il 
prétend  qu’il  vient  de  furprendre  notre  hillorien,  mais  encore  que  cet  ar- 
tifan  feroit  obligé  de  fermer  fa  boutique  par  ordre  de  là  communauté.  Il 
lailTe  à juger  aux  membres  du  Parlement , s’il  efl  permis  aux  Prélidens  des 
cours  fouveraines  de  France  de  mentir  fi  impudemment , de  rendre  l’E- 
glife  Romaine  odieufe,  8c  d’exciter  à la  révolte  les  fujets  de  l’Empereur, 
du  Roi  Catholique,  & des  Princes  d’Autriche.  Il  fè  flatte  qu’ils  ne  def- 
approuveront  point  le  zélé  qu’il  fait  paroître  pour  défendre  l’honneur  de 
l’Ëglife,  8c  pour  le  fèrvice  de  (es  augufles  proteéleuis  , en  démafquant 

ia 


Digitized  by 


D E J.  A.  D E T H O U.  j-«5 

la  fourberie  & l’impofturc  du  Prefident  de  Thou. 

Ce  chapitre  eft  encore  rempli  d’exemples  tirés  de  l’Ecriture  fainte, 
pour  prouver  qu’il  faut  employer  le  Hc  le  feu  contre  les  hérétiques. 
Ainfi  Moïfe,  dit  Scioppius  , fit  égorger  autrefois  vingt-trois  mille  Ifrac- 
lites,  Sc  le  Prophète  Elic  fit  périr  par  le  glaive  , fuivant  rexpreflion  de 
l’Ecriture , huit  cens  cinquante  Prêtres  fie  Prophètes  de  Baal.  David  , n- 
joute  le  Cenfeur,  ce  Roi  dont  la  douceur  étoit  fi  grande,  qu’il  eut  tou- 
jours en  horreur  de  verier  le  (âng  do  fes  fujets  rebelles,  f^foit  néanmoins 
mourir  les  pécheurs  qui  engageoient  les  autres  à pécher  , comme  il  le  dit 
dans  le  centième  Picaume. 

Après  avoir  jugé  le  Préfident  de  Thou  par  l’Ecriture,  Scioppius  le  ci- 
te au  tribunal  du  lens  commun.  Il  dit  que  la  raifon  feule  devroit  lui  enfei- 
gner  qu’il  faut  haïr  les  hérétiques  , parce  que  plus  on  eft  religieux  , plus 
on  conçoit  de  haine  contre  l’impie  qui  eft  oppofe  à la  Religion  que  nous 
profefibns  , fie  que  nous  croyons  vraye.  11  ajoute  que  la  nature  nous  por- 
te à aimer  ceux  qui  s’accordent  avec  nous  par  la  conformité  de  volonté, 
de  penchant , de  genre  de  vie  , fie  fur  - tout  de  Religion  , tandis  qu’elle 
nous  infpire  de  la  naine,  ou  du  moins  de  l’indifférence  pour  ceux  qui  veu- 
lent le  contraire  de  ce  que  nous  voulons  , fie  qui  ne  veulent  pas  même  a- 
voir  de  commun  avec  nous  la  moindre  des  chofes  , que  nous  fouhaiterions 
avec  plus  d’ardeur.  Ces  fentimens  font  encore  fondés  , continue  Sciop- 

Î)ius , fur  l’idée  que  nous  avons  que  tout  profpcrc  aux  vrais  adorateurs  de 
a Divinité , tandis  que  rien  ne  réüfiit  aux  hérétiques  , fie  à ceux  qui  font 
en  commerce  avec  ces  obfervateurs  d’un  culte  réprouvé , comme  il  l’a, dit- 
il  , fait  voir  dans  fon  Ouvrage , intitulé  Confultatio  de  Gtrmam<e  ftatu. 

En  effet , dit  Scioppius , fi  j’allois  à Paris , fie  que  les  cnfàns  de  l’hifto- 
ricn  de  Thou,  n’ignorant  pas  que  je  l'ai  aceufé  de  menfonge  fie  d’impoftu- 
re , me  fiffent  un  accueil  avorable , n’en  fcroit-il  pas  irrité  contre  eux  ? 
Qiielle  doit  donc  être  la  colère  de  Dieu  , à la  vûë  du  traitement  que  de 
Thou  veut  qu’on  fâffe  aux  hérétiques  ennemis  de  Dieu  , fie  qui  ôfent  por- 
ter le  blafphéme  jufqu’à  l’accufer  de  menfonge  ? Car  il  a fait  une  alliance 
étemelle  avec  fon  Eglife,  fuivant  ces  paroles  d'Ofée  : Je  vous  rendrai  mon 
Epoufe  pour  jamais.  Il  lui  a juré  que  l’Efprit  divin  feroit  toujours  avec  el- 
le , fie  que  fa  foi  ne  feroit  jamais  altérée.  Or  les  hérétiques , continue 
Scioppius,  affûrent  que  l’Eglife  eft  une  proftituèe  , une  adultère  > que  fes 
Pafteurs  ont  été  privés  de  l’Efprit  de  Dieu  ôc  de  l’intelligence  de  la  paro- 
le divine,  depuis  les  Apôtres  jufqu’à  Luther , qui  a eu  Taudace  impie  de 
dire  des  Peres  du  Concile  de  N icée , qu’il  n’y  avoit  pas  un  fcul  de  cette 
affemblèe  qui  eût  flairé  la  moindre  odeur  du  Saint- Efprit,  fui  vei  minimum 
de  Spiritu  SauQo  olfeterit.  Scioppius  ajoute  ce  raifonnement  : il  eft  indubita- 
ble, dit -il,  que  Jefus- Chrift  nous  a diftribué  la  parole  de  Dieu  j donc  ce- 
lui qui  croit  en  Jefus-Chrift,  figne,  fit  met , pour  ainfi  dire,  fon  cachet 
qu’il  croit  Dieu  véridique  i donc  au  contraire  celui  qui  n’ajoûtc  pas  foi  à 
Jefus-Chrift,  figne  que  Dieu  eft  menteur,  fie  qu’il  ne  remplit  pas  fes  pro- 
mefics.  Or  Dieu  a promis  à fes  Apôtres,  fie  par  confequent  aux  Evêques, 
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d’écre  avec  eux , & de  parler  par  leur  bouche  , comme  on  prat  le  voir 
dans  l'Evangile,  d'où  il  conclut , que  celui  qui  ajoute  foi  aux  Apôtres 
& aux  Evêques  leurs  fucccScurs  , reconnoît  que  Dieu  ell  véridique,  de 
qu’au  contraire  celui  qui  ne  les  croit  pas  , regarde  Dieu  comme  un  men- 
teur. Le  Cenfeur  en  conclut  encore  que  la  colère  de  Dieu , allumée  fur 


nos  têtes,  conlbudra  le  Julie  OC  l’impie  dans  ceux  qui  communiquent  avec 
F.t.-ch.  fes  plus  cruels  ennemis  , fuivant  ces  menaces  du  Prophète  Ezéchicl  ; Jt 
^ais  tirer  mon  épée  hors  du  fottrtau , ie  tuerai  dans  vous  k jufte  Pim- 
pie.  Niais  quels  feront , demande  Scioppius  , les  fentimens  de  Dieu  en 
voyant  fes  enfâns  en  bonne  intelligence  avec  les  blafphémateurs  de  fou 
nom? 


Enfuitc  il  met  Henri  le  Grand , ûns  cependant  nommer  ce  Prince  , en 
parallèle  avec  Jofaphat  Roi  de  Juda.  Ce  Roi  détruilît , dit-il  , les  bois 
confacrés  aux  idoles,  & envoya  des  Prêtres  & des  Lévites  dans  toutes  les 
villes  de  Juda  pour  inllruire  le  peuple  des  devoirs  de  la  loi.  Un  autre 
Prince  a proferit  l’hèréfic  de  Luther  & de  Calvin  dans  fon  Royaume  : il 
a bâti  des  Eglifes,  des  monadércs,  & des  collèges  pour  les  jéfuites  -,  mais 
il  lait  alliance  avec  un  Roi  hérétique.  Cette  alliance  a allumé  la  colère 
i.  Pertl  de  Diçu  fur  lui , comme  le  Prophète  l’annonce  à Jofaphat  : Fout  donnez  du 
‘^^f*'*'/icoursà  P impie,,  vous  faites  alliance  avec  ceux  qui  baijfent  le  Seigneur: 

vous  méritiez  que  Dieu  vous  fit  refj'entir  les  effets  de  fa  colère  , mais  il  a trouvé 
de  bonnes  œuvres  en  vous.  Scioppius  applique  ce  paflâge  à Henri  le  Grand  , 
& l’explique  de  cette  manière.  Vous  êtes  bon  Catholique  : vous  croyez 
les  bonnes  oeuvres  nécellkires  au  falut , fie  que  la  foi  feule  ne  fudit  pas  j 
voilà  ce  qui  a détourné  le  bras  de  Dieu  de  delTus  votre  tête.  Apres  avoir 
dit  que  Jofaphat  ne  fc  rendit  point  aux  avis  du  Prophète  i que  ce  Roi  joi- 
gnit fa  flotte  à celle  d’OchoGass  que  le  Seigneur,  pour  punir  la  perféveran- 
cc  de  ce  Prince  dans  l’amitié  du  Roi  d’Ifracl , brifa  fes  vaiOcaux  , Sciop- 
pius conclut , que  quoiqu’il  eût  abandonné  l’alliance  des  idolâtres , il  n’a 
pas  été  mis  au  nombre  des  bons  Rois  de  |uda  , fuivant  ce  paflage  de  l’£- 
criturc.  Tous  ks  Rois  de  fada  ont  péché  à P exception  de  David , cP  Ezécbias , 
. XXII.  ^ Jefias-,  car  ils  ont  abandonné  la  loi  du  Très-  Haut , ils  ont  méprifé  la 
crainte  du  Seigneur, 

Il  eft  vrai,  continue  le  Cenfeur,  que  Jofaphat  n’a  pas  abandonné  la  loi 
de  Dieu , mais  il  n’a  pas  craint  d’attirer  fa  colère  en  faifant  alliance  avec 
des  hérétiques.  Scioppius  s’adreGe  enfuitc  aux  Princes  de  la  maifon  d’Au- 
triche ) il  les  loüc  d’.avoir  en  horreur  toutes  fortes  d’alliances  avec  les  /cc- 
taires;  il  attribue  tous  les  malheurs  de  la  France  depuis  le  règne  de  François  I. 
à l’appui  que  ce  Royaume  a donné  aux  Proteftans  contre  les  Princes  de  la 
maifon  d’Autriche.  EnGn  il  fait  des  voeux  pour  que  le  fang  d’Autriche  qu’un 
jeune  Roi  ( i ) a reçu  de  fà  merc,  infpirc  à ce  Prince  tout  le  refpcft  de 
la  maifon  d’Autriche  pour  le  faint  Siège  t qu’il  âllume  dans  fon  fein  un  zèle 
ardent  pour  défendre  par  les  armes  fie  par  les  loix , la  Religion  Catholique 
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contre  les  hérétiques  Sc  les  infidèles  > que  ce  Monarque  ne  fc  laific  jamais 
réduire  par  les  maximes  du  Préfidenc  de  Thou , 6c  par  d’autres  apollats  fem* 
blables  a lui , ou  par  des  hérétiques  relaps,  qui  Te  difcnt  Catholiques. 

Rien  de  fi  facile,  ajoute -t- il,  que  de  les  convaincre  de  fraude.  De 
Thou  lui -même  elf  un  menteur,  loifqu'il  avance  cette  maxime,  qu’il 
cil  au  pouvoir  des  Rois  6c  des  Magiihats  d'établir  des  loix,  6c  de  ré* 
gler  toutes  chofesj  mais  qu’ils  n’ont  aucun  empire  fur  les  confcicnces,  8c 
que  les  tourmens  6c  les  lupplices  font  de  fbibies  moyens  petur  ébranler  les 
cfpiits  prévenus  en  matière  de  Religion.  Le  Prophète  Royal,  dit  Sciop* 
pius,  fapc  ces  maximes  par  les  tondemens dans  le  7p.  Pfeaume,  où  il  dit: 
ils  n'ont  pas  ajouté  foi  aux  merveilles  du  Seiyteur^  la  colère  de  Dieu  s'eft  allu^ 
mée  jur  leurs  têtes  : fa  maiu  a frappé  les  puijfans  d'entre  eux } pendant  qu'U  les 
puni ffbit  de  mort  ^ ils  le  cberchoient , revenaient  à lui  y c’cft-a*dirc,  comme 
l’explique  le  Cenfeur,  à la  véritable  Religion.  On  ne  cite  point  ici  plu- 
lieurs  autres  palTiigcs  de  l’Ecriture  rapportés  par  Scioppius.  Cet  Auteur, 
oubliant  que  la  loi  de  l’Evangile  eft  une  loi  de  douceur,  une  loi  de  charité, 
& beaucoup  plus  parfaite  que  l’ancienne  loi,  ne  cite  que  des  palTages  de 
l’ancien  Teftamcnt  pour  prouver  que  le  peuple  de  Dieu  doit  exterminer  fes 
ennemis.  Que  de  palTages  n’y  trouveroit  - on  pas  auflî,  pour  autorifer  le 
menfonge,  le  vol,  le  concubinage,  l’afiaffinat , la  vengeance,  6c  la  plus 
horrible  cruauté  ! Toutes  ces  autorités  mal-entendues  ne  tirent  point  à con* 
féquence  pour  la  loi  Chrétienne , qui  défend  expreflement  toutes  ces  aâions 
contraires  aux  principes  de  la  morale,  6c  qui  renverfent  la  fociété  civile. 

Le  Cenfeur  prétend  prouver  dans  le  chapitre  cent  dixiéme  qu’il  faut  pu- 
nir, même  de  mort,  les  hérétiques  donc  la  converfion  eft  défefpcrée, 
6c  fur  Icfquels  on  prévoit  que  la  douleur  6c  les  tourmens  ne  feront  aucun 
effet. 

Dieu  a livré  à la  mort , dit  • il , ceux  que  les  fuppliccs  ne  fçauroient 
ébranler,  6c  dont  la  malice  fortifiée  par  l’habitude,  par  l’autorité  ou  par 
quelque  pafEon , introduit  des  feébes  de  perdition , 6c  blafphéme  contre 
Dieu.  Semblables  à Pharaon , ils  font  abandonnés  à l’efprit  de  ténèbres, 
pour  qu’ils  foient  endurcis  6c  aveuglés.  11  ne  faut  pas  cfpércr  que  les  tour- 
mens leur  ouvrent  les  yeux,  fuivant  ces  paroles  des  Proverbes:  ^and  vous 
broyer  lez  Finfenfé  dans  un  mortier  avec  un  pilon  y vous  ne  lui  ôterez  pas  fa  fo- 
lie. Mais  l’exemple  intimidera  lesefprits,  6c  arrêtera  le  cours  de  la  con- 
tagion. Cette  conduite  eft  nécefTaire  pour  empêcher,  comme  dit  Saint 
Jean , ^'len  loup  dévorant  n'enleve  les  brebis  ne  difperfe  le  troupeau. 

Scioppius  fait  faire  ces  raifonnemens  à de  Thou.  Ce  membre  eft  déjà  at- 
taqué de  la  peftc}  donc  il  ne  faut  pas  le  couper,  parce  que  l’incifion  mroit 
inutile  , 6c  ne  le  guériroit  pas.  Le  loup  emportera  toujouis  les  brebis  , 6c 
difpcrfcra  le  troupeau}  donc  il  ne  fervira  de  rien  au  berger  de  pourfuivre» 
6c  de  tuer  le  loup.  Il  apporte  enfuite  plufieurs  palTages  de  l’Ecriture,  ou 
Dieu  dit,  qu’il  faut  exterminer  les  loups,  6c  qu’il  les  exterminera  lui-mê.- 
inc,  afin  que  fes  fidèles  ferviteurs  repofent  en  fureté  fur  la  terre.  Il  ajoure 
^uc  l’exemple  des  rigueurs  lâlutaircs  préferve  de  la  contagion  ceux  qu’elle 
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n’a  point  gagnes,  & rend  la  famé  à ceux  qui  en  font  déjà  inicâcs,  fuivant 
frtv.  (h.  paroles  des  Proverbes  : La  punition  du  pécheur  rendra  l'infen/é  plus 
ij.j'  rage. 

11  y a donc  de  l’impudence,  continue  Scioppius,  ou  une  ignorance  hon- 
teufe,  à foutenir  qu’il  ell  inutile  de  contraindre  par  la  crainte  & par  les 
tourmens,  les  fc^ircs  à rentrer  dans  le  fein  de  l’Eglifc.  Telles  font  les 
raiCons,  dit -il,  que  de  Thou  apporte  pour  prouver  fon  fentiment.  Les 
"brébis  font  déjà  loin  du  bercail}  c’ell  donc  en  vain  que  le  berger  court 
apres  elles.  Il  agit  à leur  égard  avec  dureté,  (i  les  ayant  trouvées,  il  les 
ch.argc  fur  fes  épaules  malgré  elles,  ou  même  de  leur  bon  gré.  Il  lui  fait 
faire  plufieurs  raifonnemens  à peu  près  fcmblables,  d’où  il  conclut  que  cet 
hidorien  ell  forcé  d'avoiier,  ou  que  les  Proteflans  ne  font  pas  dans  l’er- 
reur, & que  la  contagion  ne  les  a pas  gagnés,  ( cc  qui  ed  dire  que  Luther 
& Calvin  ne  font  pas  des  loups  dévorans,  des  empoifonneurs,  £c  que  les 
ieâateurs  ne  font  pas  retranches  de  l’Eglife  Catholioue,)  ou  qu’il  n’ed 
pas  du  devoir  d’un  bon  Padeurde  courir  apres  fes  brébis  égarées,  de  les 
rapporter  fur  fes  épaules,  & de  guérir  leurs  maux.  L’alternative  cd  né- 
cedairc,  continué  Scioppius.  Si  de  Thou  s’arrête  au  premier  parti,  n’y 
a-t-il  pas  de  l’impudence  & de  l’efïrontcrie  à lui , à fe  dire  Catholique  ? 
S’il  prend  le  fécond,  n’ed-il  pas  plus  digne  décommander  à des  infenfés, 
que  d’occuper  une  place  dans  le  Confeil  de  (bn  Roi  ? 

Apres  avoir  cité  Seneque  , qui  dit  qu’il  faut  contraindre  un  malade  à 
f.iirc  êc  à foudrir  bien  des  choies,  il  examine  quel  ed  le  fentiment  de  Saint 
Augudin , fur  lequel  le  Préiident  de  Thou  le  fonde , pour  defapprouver  la 
violence  à l’égard  des  hérétiques.  Il  rapporte  plofieurs  autorités  de  cc  Pè- 
re, qui  dit, que  quoique  la  maladie  de  plulîeurs  (bit  incurable, il  dtut  nean- 
moins recourir  au  remede  j que  les  égards  ne  Ibnt  pas  toujours  des  mar- 
ques d’amitié, comme  les  traitemens  fâcheux  ne  font  pas  toujours  des  preu- 
ves de  haine.  Il  cite  enfuite  les  paroles  de  cette  lumière  de  l’Eglife  aux 
Donatides:  „ vous  êtes,  leur  dit  ce  Pere , les  ouailles  du  Seigneur,  vous 
,,  portez  fur  vous  le  fceau  de  Jefus-Chrid,  qui  vous  a été  imprimé  dans  le 
,,  baptême  : mais  hélas  ! vous  errez , fie  vous  pétillez.  Devez-vous  nous  fça- 
,,  voir  mauvais  gré  de  courir  après  vous  fie  de  vous  chercher,  quand  vous 
,,  vous  perdez?  Nous  nous  conformons  par  - là  davantage  à la  volonté  de 
„ Dieu,  qui  nous  avertit  de  vous  forcer  plutôt  à rentrer  dans  le  bercail  , 
„ que  de  vous  abandonner  à vos  erreurs,  comme  vous  le  fouhaitez.  On  ne 
„ peut  douter  qu’il  ne  foit  plus  à propos  de  ramener  les  hommes  au  culte  de 
„ Dieu  par  la  voye  de  l’indruâion  que  par  la  crainte  de  la  peine,  ou  par  les 
„ tourmens.  Mais  parce  que  quelques-uns  n’en  deviennent  pas  meilleurs, 
„ faut-il  négliger  pour  cela  ceux  qui  ne  font  pas  incorrigibles?  L’expérien- 
„ cc  nous  a diit  voir  que  la  crainte  fie  la  douleur  ont  été  falutaircs  à un  grand 
,,  nombre,  qui  ont  profité  des  indruètions  qu’on  leur  a données,  fie  qui  les 
„ ont  mifes  en  pratique.,,  C’ed  ainû  que  parle  Saint  Augudin. 

Le  fentiment  du  Préiident  de  Thoti,  dit  Scioppius,  le  loutient  - il  con- 
tre une  telle  autorité  ? D’ailleurs  les  hérétiques  méritent  bien  un  traitement 
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rigoureux,  puifqu’ils  infultent  Dieu  , venge  Ton  injure  en  reflcrrant  les 
liens  des  blatphémaceurs  de  Ton  nom , liiivant  ces  paroles  d'ifaïe:  Et  main  ifiit,  th. 
tenant  n'in/ultez  pas,  de  peur  que  vos  liens  n'en  [oient  rejferrez.  D’un  côté, 

Dieu  aflûre  que  la  violence  qu’on  exerce  contre  l’inrcnféjle  guérit  de  fa  fo- 
lie ; de  Thou  aflüre  au  contraire  qu’elle  ell  inutile.  Balancerons  - nous  en- 
tre l’un  ou  l’autre? 

On  vous  repréfente,  dit  Scioppius,  dans  ce  chapitre  , adrelTant  la  paro-  Clup. 
le  aux  Princes  de  la  maifon  d’Autriche , & au  Roi  d’Efpagne  en  particu-  rsi. 
lier,  que  votre  refus  d'accorder  aux  ProtcHans  la  liberté  de  conlcicnce, 
vous  a fait  perdre  quelques  provinces , tandis  que  le  Roi  de  France , qui 
vient  d'être  alTafliné  par  Ravaillac  , a réiifli  dans  les  entrcprilês , pour  a- 
voir  permis  aux  Culvinifles  de  profcflcr  leur  Religion.  Y a-t-il  moins  de 
folie  d.ins  ce  raifonnement  que  dans  les  précédons,  continue  Scioppius? 

Car,  fuppofé  que  Philippe  II.  pere  de  votre  Majellé  , ait  commis  une  (àu- 
te  en  refulânt  d'accorder  aux  hérétiques  le  libre  exercice  de  leur  impiété,  - 
& que  ce  refus  ait  occafionné  la  perte  des  provinces  de  Zélande  & de 
Hollande } quels  noms  donnera-t-on  à l’imprudence  ou  plutôt  à la  folie  de 
Henri  de  Bourbon,  qui,  pour  avoir  pris  la  défènfe  des  hérétiques,  a perdu 
la  vie , plus  cherc  que  tous  les  Royaumes  enfemble.  Qui  peut  s’empêcher 
de  dire  avec  le  Prophète  Roi,  à la  vue  du  funefte  accident  qui  vient  de 
ravir  ce  Prince  à la  France  : Foilà  Fbomme  qui  n'a  peint  ms  fou  efperance  en 
Dieu  , mais  qui  a compté  fur  fis  grandes  ricbejfes,  qui  m s'efi  repojî  que  fur 
fis  forces.  Des  provinces  perdues  fe  recouvrent}  mais  la  perte  de  la  vie  efl 
irréparable.  Ne  peut -on  pas  dire  de  Henri  de  Bouroon  avec  David  ; 

^ue  fis  jeu»  ont  vü  fa  mort,  £j?  qu'il  a bû  dans  la  coupe  de  la  fureur  du  Tout- 
puijfant  ? 

Scioppius , pour  corriger  en  quelque  façon  ce  qu’il  y a d’odieux  dans  cea 
applications , dit  que  Henri  a eu  recours  a Dieu  en  mourant , & qu’il  ne 
faut  pas  défefpercr  de  la  roiféricorde  divine  fur  ce  Prince.  Mais  je  veux  ^ 
continuë-t-il , que  la  mailbn  d’Autriche  ait  fait  des  pertes  plus  conlidéra- 
blés  que  celle  de  la  Hollande,  & même  fans  aucune  efperance  de  les  ré- 
parer, faut -il  pour  cela  les  attribuer  à la  haine  confiante  de  ces  Princes 
pour  les  hérétiques?  Il  répond  que  non,  & il  alTure  qu’il  y a d’autres  cau- 
fes  du  peu  de  fuccès  de  leurs  armes  contre  leurs  fujets  hérétiques  fie  rebel- 
les } qu’ils  n’ont  pas  ^i  avec  toute  la  promptitude  néceffaire  dans  une  affai- 
re G importante } qu’ils  fe  font  livrés  fans  réfêrve  à des  Miniflres  c^ui  les  ont 
trompés  : qu’en  examinant  les  chofês  avec  les  yeux  de  la  politique  , on 
verra  aifement  que  comme  la  trop  grande  facilité  de  David  fut  la  fource 
des  malheurs  de  fk  vie}  de  même  la  Bonté  naturelle  à la  maifon  d’Autriche, 
tlonne  quelquefois  occafion  à leurs  Miniflres  de  commettre  des  prévarica- 
tions } qu’apres  cela  il  n’ell  pas  étonnant  que  les  entreprifes  de  ces  Princes 
ne  réüffifTcnt  point , parce  que  l’anathême  efl  au  milieu  d’eux  ) que  des 
Miniflres  avides  ont  dépoüillé  l’Eglife  de  tes  biens,  fie  de  fes  droits  } fie 
que  fi  l'on  interroge  le  Seigneur,  il  répondra  comme  autrefois  à Jofué: 

Jfiaél,  r anathème  eji  au  milieu  de  toi,  tu  ne  pourras  feuieiûr  l'afpe^  de  tes  en- 
nemis , 
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nemiSj  qtu  It  coupable  r.e  foit  extermini  du  milieu  de  mou  peuple. 

Il  rapporte  cnfuite  l’cxcniplc  d’Ananie  & de  Saphira , punis  de  mort 
fubite  , pour  avoir  retenu  une  partie  de  l’offrande  qu’ils  avoient  promis 
d’apporter  aux  pieds  des  Apôtres.  S'ils  ont  été  fî  rigoureufement  traites , 
ajoûte-t-il,  parce  qu’ils  avoient  gardé  un  bien  qui  étoit  à eux,  quel  crime 
ne  commettent  point  ceux  qui  envahiflent  des  biens  qui  ortt  été  donnés  à 
l’Eglifc.^  S’emparer  d’un  bien  deftiné  au  culte  des  Autels,  c’efl  fe  déclarer 
ouvertement  ennemi  de  Dieu,  & ceux,  qui  par  une  lâche  complaifance 
confeillent  à leurs  maîtres  d'en  ufer  ainh  , n’ont-ils  pas  tout  lieu  de  cr.ain* 
3«^n.  dre  que  Dieu  ne  leur  dife,  comme  dans  le  Prophète  Sophonic:  "Je  punirai 
tous  ceux  qui  entrent  infolemment  dans  le  Temple  , qui  remplijfent  d’iniquiti 
y de  tromperie  la  mai  [on  du  Seigneur. 

Charlemagne  , ce  Prince  fi  grand  & fi  magnanime  , s’eft  rendu  encore 
plus  illufire  par  la  nrotcélion  marquée  qu’il  a accordée  à l’Eglife.  Combien 
• de  loix,  combien  de  fages  réglemens  n’a*  t- il  pas  fait  en  effet  pour  s’op- 
pofer  à i’ufurpation  des  biens  Ecciéfiafiiques  , & pour  empêcher  qu’on  ne 
fit  la  moindre  injure  au  Clergé  ? Ce  Prince  religieux  étoit  perfuadé  que 
CCS  vexations  avoient  occafionné  la  ruine  de  pluhcurs  Princes  & de  leurs 
Etats.  < 

En  un  mot , le  but  de  Scioppius  dans  ce  chapitre,  cfl  de  mettre  les  ar- 
mes à la  main  des  Princes  de  la  maifon  d’Autriche , contre  les  Princes  Pro- 
tellans  de  l'Empire,  qui  font,  félon  lui,  charges  de  l’.inathéme  qui  s’op- 
pofe  à la  profpérité  des  armes  de  cette  maifoii. 

Chap.  Le  chapitre  fiiivant  roule  fur  le  même  fiijet  que  la  fin  du  précédent, 
rxii.  L’invafion  d^  Normands  en  France- doit  être  attribuée,  félon  Scioppius,  à 
l’imprudence  de  Charles  le  Chauve  , ^ui  donna  les  biens  de  l’Eglife  aux 
Seigneurs  qui  r.accompagnoicnt.  Il  prétend  que  Charles  le  Gros  ne  perdit 
fes  deux  Couronnes,  que  pour  avoir  acheté  des  Normands  la  paix  avec  les 
tréfors  de  l’Eglife  de  Metz  : qu’Arnolphe  fucceffeur  à l’Empire  , 8c  ne- 
veu de  ce  Prince,  ne  mourut  couvert  de  poux,  qu’â  caufe  du  mépris  qu’il 
faifoit  de  la  jurifdiâion  Eccléfiafiique  , au  préjudice  de  laquelle  on  trai- 
noit , comme  Luitprand  le  rapporte  , les  Prêtres  & les  Clercs  en  prifon  : 
que  Ch.arlcs  Duc  de  Lorraine  ne  fut  pris  par  Hugues  Capet , 8c  que  fa 
race,  dont  il  étoit  le  dernier  , ne  fut  éteinte  , qu’en  punition  des  ravages 
commis  par  fon  armée  dans  l’cvêché  de  Rheims.  Ces  exemples,  8c  quel- 
ques autres  à peu  près  femblables,  paroiffent  concluans  à Scioppius. 

Enfuite  il  adrefle  encore  la  parole  aux  Prinees  de  la  maifon  d’Autriehe. 
Si  Charlemagne  8c  Othon  le  Grand  revenoitnt,  dit-il,  fur  la  terre,  8c  que 
vous  demaninfiicz  à ces  Empereurs  religieux  la  caufe  du  peu  de  fuccès  de 
vos  armes  contre  les  hérétiques  8c  les  infidèles , ils  vous  répondroient  que 
l’anathêmc  cfl  au  milieu  de  vous:  que  vous  devez  examiner  fi  vos  Minif- 
tres  n’ont  point  ufurpé  les  biens  de  l’Eglife  pour  leur  utilité  particulière, 
ou  pour  la  vôtre  : qu’enfin,  il  n’eft  pas  furprenant  nue  vos  armes  ne  prof- 

perent  point,  tandis  que  vos  armées  font  pleines  de  foldats  , de  Capitaines 
& de  Colonels  hérétiques,  à qui  vous  confiez  les  boulevarts  de  la  Chrétien- 
té. 
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té.  Une  foule  de  paflâges  de  l’Ecriture  font  cités  en  cet  endroit  pour  prou- 
ver qu’il  ne  faut  pas  fc  fervir  des  hérétiques.  En  effet , ajoute  Scioppius, 
c’eft  employer  le  fecours  du  diable  & de  fes  enfans  à défendre  les  inté- 
rêts de  Dieu.  Il  appuyé  ce  mifonnement  de  l’autorité  des  c.apitulaires  de 
Charlemagne,  où  ce  Prince  dit  qu’il  ne  comprend  pas  comment  ceux 
qui  defobéinent  à Dieu  Sc  aux  Prêtres,  peuvent  demeurer  fidèles  à leur 
Souverain. 

Dans  ce  chapitre  Scioppius  entreprend  de  prouver  , par  un  grand 
nombre  de  paflages  & d’exemples  tirés  de  l’Ecriture,  qu’il  ne  faut  jamais 
compter  fur  fes  forces:  qu’avec  un  petit  nombre  de  troupes  & une  grande 
confiance  en  Dieu,  on  vient  à bout  de  tailler  en  pièces  des  armées  innom- 
brables; qu’ainfi  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  Dieu  ait  fouvent  refufe 
la  viâoire  aux  Princes  de  la  maifon  d’Autriche , qui  s’appuyoient  trop  fur 
leurs  propres  forces;  que  quelquefois  Dieu  fait  Ibrtir  les  hérétiques  vain- 
queurs des  combats  livrés  contre  les  infidèles  , à caufe  de  l'intérêt  de  là 
gloire,  comme  il  arriva  fous  le  règne  de  l’impic  Achab,  qui  avec  des  trou- 
pes, que  l’Ecriture  compare  à deux  foibles  troupeaux  de  chèvres,  fit  un 
horrible  maffacre  de  l’armée  des  Syriens , dont  Li  multitude  avoil  couvert 
la  face  de  la  terre.  Le  Dieu  d'Ifracl  , dit  Scioppius,  ne  voulut  pas  que 
les  Syriens,  s’ils  étoient  vainqueurs,  le  confondiffent  dans  leur  mépris 
avec  l’impuifTante  idole  de  Baal.  Scioppius  prend  de- là  occafion  de  ré- 
pondre à une  objcôion  qu’on  pouvoir  lui  faire.  V'ous  dites  que  le  malheur 
des  armes  de  la  maifon  d’Autriche,  vient  de  ce  qu’ils  fouffrent  des  héréti- 
ques dans  l’Empire  Sc  dans  leurs  armées  i mais  ces  mêmes  hérétiques  défont 
des  armées  Turques,  remportent  des  viôoires  ; la  Religion  n’emre  donc 
pour  rien  dans  les  viftoires  ou  dans  les  défaites. 

Scioppius  entreprend  de  prouver  le  contraire.  Il  employé  encore  le  cha- 
pitre fuivant  à montrer  que  Dieu  donne  la  viéloire  aux  hérétiques  contre 
les  infidèles,  parce  que  fa  gloire  y eft  intéreffée,  fuivant  ces  paroles  d’Ifaïc; 
y'éloignerai  ma  coîire  (U  dejjus  toi,  à caujt  de  mon  nom.  Et  enfuite:  Je  te 
protégerai  pour  F intérêt  de  ma  gloire , fÿ  je  ne  la  céderai  pas  à un  autre.  Ain- 
fi,  lorfque  les  hérétiques  remportent,  dit -il,  laviûoirc,  Dieu  ne  la  leur 
accorde  que  pour  que  fon  nom  ne  foit  pas  blafphêmé  par  les  infidèles. 
Scioppius  prétend  que  l’aveu  de  nos  fautes,  quoique  fans  deffein  de  nous 
en  corriger, fuffit  pour  nous  rendre  favorable  le  Dieu  des  Armées,  à l’e- 
xemple d’ Achab  qui  s’humilia  devant  le  Seigneur,  & qu’en  fiiveur  de  quel- 
ques bonnes  oeuvres , la  vengeance  divine  fufpend  fes  coups  dans  cette  vie 
mortelle.  Ce  font  toujours  les  mêmes  objeâions  que  Scioppius  pré- 
vient. ■ 

Si  Charles -Quint  avoit  eu  plus  de  confiance  en  Dieu,  dit  Scioppius,  il 
n’auroit  pas  fait  un  fi  grand  nombre  de  fautes , qui  ont  été  la  fourcc  de  tant 
de  révoltes  en  Allemagne.  Il  n’auroit,  ni  laifle  fortir  Luther  de  Worms, 
ni  foulfert  qu’on  reçût  la  confeffion  de  foi  des  hérétiques  à la  diette  d’Augs- 
burg. Scioppius  compte  encore  parmi  ces  fautes  de  Charles  - Quint  la  trê- 
ve qu'il  fit  en  15J0.  avec  les  Luthériens  i la  fufpenfion  du  décret  donné 
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contre  eux  dans  la  dictcci  la  démarche  de  ce  Prince,  lorfqu’il  leur  accorda 
la  paix  par  un  Edit,  afin  d'en  obtenir  des  lécours  contre  le  Turc}  le  pou- 
voir qu’il  leur  donna  contre  les  intérêts  de  l’Eglilc  & des  Ordres  Catholiques 
de  l’Empire,  en  admettant  par  des  lettres  particulières  en  if+i.  ces  héré- 
tiques dans  la  chambre  de  Spire  •,  fa  confiance  en  Joachim  Eicâeur  de 
Brandebourg,  Prince  Luthérien,  qu’il  mit  à la  tête  Je  l’armée  contre 
les  Turcs  > la  ligue  qu’il  fit  avec  le  Roi  d’Angleterre  contre  la  France 
en  iy4j.  la  conceflion  de  La  liberté  de  confcicnce,  6c  la  pcrmilîion  de 
retenir  les  biens  de  l’Eglife,  pour  obtenir  des  Luthériens  du  fecours 
contre  les  Turcs,  6c  afin  que  (on  frere  Ferdinand  (ut  reconnu  Roi  des 
Romains  de  tout  le  monde)  l’aâe  par  lequel  il  déclara  en  15*46.  qu’il 
n’avoit  deflein  de  punir  que  les  rebelles  6c  les  criminels  de  léze-Majef- 
té,  6c  non  les  hérétiques  opiniâtres,  6c  ceux  d’entre  eux  qui  avoient 
pillé  les  biens  de  l’Eglife.  Scioppius  ne  peut  pardonner  à cet  Empereur 
qu’il  fe  foit  fervi  des  hérétiques  dans  tes  armées,  6c  qu’il  n’ait  pas  détruit 
la  ville  de  Wittemberg  6c  le  tombeau  de  Luther.  Pour  prouver  que  cette 
conduite  de  Charles- Quint  a caufé  un  grand  fcanJale,  il  rapporte  ce  que 
dit  à cette  occaflon  Matthieu  DrefTerus  dans  la  defeription  de  cette  ville: 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  furprenant  que  la  clémence  de  l’Empereur  à l’egard 
de  Wittemberg,  qu’on  regardoit  comme  l’égout  de  toutes  les  héréfies,  6c 
où  cependant  il  ne  détruHit  pas  le  moindre  édifice  : qu’à  la  vérité  les  Efpa- 
gnols  infulterent  le  tombeau  de  Luther , mais  qu’ils  n’ôferent  exhumer  cet 
héréfiarque:  qu’ayant  pre(Té  l’Empereur  de  leur  permettre  de  déterrer  fou 
corps  pour  le  brûlera  ce  Prince  leur  avoit  dit  de  le  laiflêr  repofer  jufqu’au 
jour  du  jugement  dernier.  Drcfiênis  attribue  la  clémence  de  Charles- 
Quint  pour  Wittemberg,  au  refpcû  qu’il  crut  devoir  à l’afile  des  Mufès, 
6c  au  (anâuaire  de  la  Religion , comme  autrefois  Alexandre  le  Grand  épar- 

Jna  la  ville  de  Jcrufalcm , à la  confidération  du  Grand -Prêtre  Jaddus  6c 
CS  Lévites. 

Cependant  Sciopjiius  révoque  le  fait  en  doute.  Il  ne  peut  pas  croire  que 
l'Empereur  ait  parle  comme  DrefTerus  le  rapporte.  Il  lé  fonde  fur  une  ré- 
lation  de  l’état  de  la  Saxe,  écrite  depuis  treize  ans  par  un  Saxon, qui  n’eft 
pas  d’accord  avec  DrelTerus.  J’ai  appris  , dit  cet  écrivain  , d’un  certain 
Marchand  Italien  établi  à Wittemberg,  6c  qui  n’étoit  pas  trop  bon  Catho- 
lique , que  les  Efpagnols  étant  entrés  dans  la  ville , chercheront  le  cadavre* 
de  Luther,  qu’ils  ne  purent  trouver  ; que  cependant  ne  voulant  pas  épar- 
gner (on  tombeau , ils  le  convertirent  en  latrines.  Scioppius  dit  que  ce 
Marchand  Italien  en  prenoit  occafion  de  fe  moquer  des  I.uthéricns  , en  di- 
fant  qu’il  fçavoit  mieux  qu’ils  ne  fçavoicnt  eux-mêmes  ce  qu’il  y avoir  fous 
cette  tombe.  Il  ajoute , qu’en  effet  le  cadavre  de  Luther  ne  fe  trouve 
point  dans  fon  tombeau, foit  quefes  feétateurs , ou  plutôt  le  diable , Payent 
enlevé.  Après  cette  digreflïon  , Scioppius  conclut  que  la  clémence  de 
Charles-Qiiinc  a confirmé  les  hérétiques  dans  l’erreur , 6c  qu’elle  leur  a 
donné  occafion  de  croire  , que  Dieu  qui  tient  le  coeur  des  Rois  dans  fa 
main , n’a  pas  permis  que  ce  Prince  exerçât  aucune  violence  contre  une 
ville  qui  e(l  le  centre  de  leur  foi.  11 
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Il  blâme  encore  pluGcun  antres  aâions  de  Charlcs>Quint.  Il  attribue  à 
Ton  peu  de  confiance  en  Dieu  l’échec  honteux  qu’il  reçut  devant  la  ville 
de  Mets.  Enfuite  il  pafle  à la  (àmeufe  paix  de  Religion , arretée  à la  diet- 
te  d’Augsburg  en  tfff-  du  confentement  unanime  de  tous  les  Ordres  de 
l’Empire,  Catholiques  8c  Protellans.  Il  dit  qu’il  ne  doute  pas  que  Mat- 
thias Heldus,  Confeiller  de  Charles- Quint , ne  l’eût  averti  combien  cette 
paix  avec  les  Protellans  ofTenfoit  le  Ciel  -,  mais'  que  Fctdinand  , qui  avoir 
deflein  de  le  (êrvir  du  fecours  des  Luthériens  en  Hongrie  , & de  mettre  la 
Couronne  Impériale  fur  fa  tête  & fur  celle  de  fon  fils,avoit  engagé  l’Em- 
pereur fon  frere  par  le  moyen  du  Cardinal  de  Granvclle  à difgracier  Hel- 
dus , & à donner  fa  place  à un  autre. 

On  a cru  devoir  détailler  les  fautes  que  Scioppius  attribue  à l’Empereur 
Charles- Quint,  pour  faire  voir  combien  un  zèle  aveugle  efl  injufle.  Tout 
le  monde  fçait  que  ce  Prince  a été  forcé  par  la  néceflîté  des  tems  à com- 
mettre plulicurs  de  ces  fautes  prétendues;  mais  pourvû  que  Scioppius  con- 
tredifc  le  Prefident  de  Thou  , & qu’il  blâme  ce  qui  efl  approuvé  par  ce 
dernier,  il  n’examine  ricn^  & tout  efl  fournis  à fa  critique  injufle. 

Scioppius  reproche  au  Préfident  de  Thou  dans  ce  chapitre  , d’avoir  in-  chap. 
lînué,  en  donnant  des  éloges  à l’Empereur  Charles-Quint  , que  ce  Prince  «»<• 
avoit  manqué  de  prudence  & de  bonne  foi.  C’efl  fur  ce  qui  efl  dit  dans  le 
fécond  livre  de  l’hifloirc  de  Monfieur  de  Thou  , que  Scioppius  fonde  fon 
aceufation.  On  y lit  que  Charles-Quint,  voyant  les  troubles  caufés  en  Al- 
lemagne à l’occafion  de  l’héréfîe  de  Luther  , voulut  en  profiter  pour  aflu- 
ler  l’Empire  à fa  maifon  , & qu’il  jugea  que  cette  tentative  , qui  ne  pou- 
voir que  donner  de  l’éclat  à fon  nom,  étoit  néceffaire.  N’e(l-ce  pas  , dit 
. Scioppius,  accufêr  de  parjure  & de  perfidie  ce  Prince,  qui,  nu  rapport  de 
Sleidan,  avoit  juré,  & promis  même  par  écrit,  qu’il  n’entrrorcndroit  ja- 
mais rien  pour  rendre  le  thrône  de  l’Empire  héréditaire  dans  (a  maifon , & 

Ïu’il  laifferoit  aux  Eleâeurs  la  liberté  de  l’cleâion , fuivant  la  bulle  d’or  de 
Charles  IV.  & les  loix  de  l’Empire 

Apres  cette  première  flétriffure  , pourfuit  Scioppius  , de  Thou  dans  le 

Îuatricme  livre  de  fon  hiiloire  s’eflorce  de  convaincre  d’imprudence  ce 
rince, en  difant  qu’il  n’ufa  pas  bien  de  la  viéloirc  gu’il  avoit  remportée  fin- 
ies Proteflans,  que  n’ayant  ni  affez  d’étenduë  de  genie  pour  changer  la  fa- 
ce de  la  République  d’Allemagne  , & en  former  un  Royaume  héréditaire, 
ni  affez  de  forces  pour  contenir  dans  l’obéïffance  tant  de  villes,  de  peuples, 
ic  de  Princes  qu’il  avoit  fubjugués  avec  un  bonheur  extraordinaire  , il  ne 
lui  reftoit  plus  qu’à  prendre  le  parti  de  la  clémence, pour  foûienir  la  fplen- 
deur  de  fon  rang,  & fa  majeflé.  11  efl  évident,  ajoute  Scioppius,  qu’il  y 
a de  l’imprudence  & de  la  folie  à regarder  comme  glorieux, Sc  même  com- 
me néceflairc  en  quelque  façon  , une  entreprifê  pour  la  réüflïie  de  laquel- 
le on  n’a  ni  affez  de  forces  , ni  allez  de  lumières  : mais  de  Thou  , dit  - il , 
ment  ici  félon  lit  coutume  ÿ il  ne  faut  que  lire  Sleidan  pour  s’en  convain- 
cre. Cet  hillorien  dit  que  l’Empereur  n’cmplnya  d’autres  armes  que  cel- 
les de  la  raifon , pour  engager  les  Elcéleurs  à nommer  Ferdinand  fon  frere 
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Roi  des  Romains.  Ainlî , continue  Scioppius  ^ il  faut  être  bien  de  maa* 
vaife  foi,  pour  aceufer  Charics-Quint  d’avoir  mis  en  ufage  la  force  & la 
crainte,  & d’avoir  violé  la  foi  qu’il  avoit  fi  iblemnellcment  jurée.  A l’é- 
eard  des  protefiations  de  l’Eleâcur  de  Saxe,  elles  n’etoient  d’aucun  poids ) 
n les  faifoit  feul,  il  écoit  hérétique.  D’ailleurs  tous  les  Ordres  de  l’Empi- 
re venoient  de  le  déclarer  ennemi  de  Dieu  & de  la  République. 

Enfuite  Scioppius  dit^  que  fi  l'Empereur  avoit  voulu  créer  Roi  des  Ro- 
mains Ton  frere,  maigre  tous  les  Princes  d’Allemagne  Catholiques,  ou  hé- 
rétiques , Ton  Conlcil  & Tes  'l'héologicns  n’auroient  pas  manqué  de  lui 
fournir  des  prétextes  fpécieux , pris  meme  dans  le  ferment  qu’il  avoit  fait 
à Ton  avènement  à l’Empire  t qu’ils  auraient  pû  en  tirer  des  conclufions  fa- 
vorables, en  raifonnant  ainfi  : L’Empereur  a Juré  de  défendre  l’Eglifë  Sc 
le  Pape } il  eft  donc  néceflàirc  qu’il  prenne  les  moyens  d’accomplir  Ion  fer- 
ment. Il  ne  peut  le  faire  qu’en  mettant  la  Religion  en  fureté  dans  l’Em- 
pire , & cette  Religion  n’y  peut  être  en  (üreté  , qu’en  Ibumettant  toute 
l’Allemagne  à l’Empereur, & en  réduifant  la  licence  des  Princes  & des  peu- 
ples dans  une  jufic  liberté,  qui  confifie  dans  l’obéïflance  à la  droite  raifon 
& aux  loix  ; il  cil  donc  ncccfiairc  d’arrêter  le  cours  de  cette  licence  , & 
de  ruiner  les  forces  des  hérétiques  •,  ce  qui  eft  irapoflible , tant  que  l’Alle- 
magne ne  reconnoitra  pas  l’Empereur  pour  fon  unique  Souverain. 

Il  dit  encore,  que  les  créatures  de  l’Empereur  auroient  pû  conclure  du 
ferment  que  l'Empereur  fait  à fon  couronnement  de  rendre  à l'Empire  fon 
ancienne  fplendeur,  que  ce  Prince  pouvoir  révendiquer  les  aliénations  fai- 
tes par  (es  prédécefleurs,  & la  ôter  aux  Princes  comme  à des  poflcficurs 
de  mauvaife  foi)  & que  tout  cela.oé  pouvoit  le  faire  qi^m  fiifoiigant  tout 
l’Empire , & qu’ùjilforant  la  Coiirohne  Impériale  dans  (à  maifon. 

'Telles  font,  pMBiùit  Scioppius,  les  raifoiu  dont  les  flatteurs  pouvoient 
fo  iervir.  Il  ajoute  qu’il  y en  avoit  encore  d’autres , que  des  courtifans 
n’ont  pas  honte  d’alléguer,  quelque  injuftes qu’elles  foient.  Il  finit,  en  di- 
fant  qu’avec  l’aide  de  Dieu  il  fera  voir  ailleurs , que  rien  ne  lui  eft  plus 
cher  que  la  liberté  de  fa  patrie  ( i ) , & qu’il  examinera  plus  particuliére- 
ment la  faufteté  de  ces  fopbismes. 

II  femble  que  tout  ce  que  dit  Scioppius  dans  la  fin  de  ce  chapitre  , n’a 
aucune  liaifon  avec  l’hiftoire  du  Préfident  de  Thou  , & qu’ainfi  il  n’étoit 
pas  nécefiaire  de  le  rapporter.  Mais  on  a cru  devoir  le  faire , pour  mon- 
trer toute  la  malignité  de  ce  Critique,  qui  , fous  ombre  de  faire  voir  que 
l’Empereur  n’a  pas  employé  la  force  pour  faire  élire  Ferdinand  fon  frere 
Roi  des  Romains,  fuggérc  aux  Princes  de  la  maifon  d’Autriche  des  raifons 
apparentes,  & des  prétextés  pour  ne  faire  qu’un  Etat  de  l’Empire.  Il  met 
ces  motifs  dans  la  bouche  des  courtifans  , pour  cacher  fon  véritable  but; 
dans  la  vue  de  mieux  déguifer  fon  deflein  , il  blâme  ces  motifs,  & il  pro- 
met d’en  découvrir  ailleurs  la  faufteté.  S’il  eût  eu  un  deftein  formé  de  le 
faire,  & que  cette  promefle  n’eût  pas  été  une  efpéce  d’exeufe  , il  n’auroit 
pal  maqqjaé  d’en  montrer  toute  la  foiblellè  fur  le  champ  , lui  qui  releve  fi 

avide- 

( 1 ) Scioppius  étoit  AUenanJ* 
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svidement  tout  ce  qui  lui  paroic  mériter  fà  colère  dans  rhidoire  du  Prcli* 
dent  de  Thou. 

Un  Ouvrage,  rempli  de  maximes  H dangcreulês,  & dans  lequel  l’auteur 
abulbic  fi  malignement  des  paroles  de  l’Ecriture  fninte  & de  l’autorité  des 
faints  Peres , loulcva  contre  lui  toute  la  France.  On  fut  jufiement  indi- 
gné de  la  manière  injurieufe,  avec  laquelle  il  s'y  étoit  déchaîné  fans  aucun 
rciptû  contre  les  Princes,  même  les  plus  Catholiques,  mais  qui  ne  lui  pa- 
roifibient  pas  aflez  zélés,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  afibz  cruels.  Ceux  qui 
auront  lû  l’extrait  que  nous  avons  donné  de  cet  Ouvrage,  n’auront  pu  lire 
fiiiu  frémir  d’horreur,  l’endroit  où  cet  écrivain  furieux  a eu  la  témérité 
d’attaquer  la  mémoire  de  Henri  IV.  ce  grand  Prince,  qui  par  fa  modéra- 
tion, autant  que  par  là  magnanimité , s’étoit  rendu  fi  cher  à Tes  peuples. 
On  a vû  avec  quelle  impudence  ü ôfa  même  emprunter  le  langage  du  Saint- 
Efprit,  pour  juftifier  rhorrible  parricide  qui  venoit  d’étre  commis  en  fa 
perfonne  facree.  Ce  fut  principalement  ce  qui  engagea  le  Parlement  de  Pa- 
ris , toujours  attentif  à fc  fignaler  lorfqu’il  s’agit  de  maintenir  l’autorité  & 
le  refpeft  dû  à la  majefté  Royale,  à proferire  le  livre  aufli-tôt  qu’il  parut. 
Voici  l’arrêt  qu’il  donna  en  cette  occafion. 


EXTRAICT 
Des  Régtflres  de  Parlement, 

y,  XTEo  par  la  Cour  les  Grand’  Chambre,  Tournelle,  & de  l’Ediéb 
y,  V aficmblées  le  Libvre  fait  par  Gafpard  Schoppius , intitulé  Eccle- 
y,  fiafiitut,  imprimé  à Hartberg  l’an  mil  fix  cents  onze,  contenant  plu- 
y,  ficurs  blafphemes  & dilFamations  exécrables  contre  la  très  - heureufe  & 
y,  loiiable  mémoire  du  fèu  Roy  Henry  IV.  (que  Dieu  .abfolve)  & aulcrcs 
„ propofitions , tendants  à troubler  le  repos  de  toute  la  Chreftienté,  & 
y,  contre  la  feureté  de  la  vie  8c  eftat  des  Roys  8c  Princes  Souverains  j Con- 
„ clufions  du  Procureur  General  du  Roy.  La  matière  mife  en  délibcra- 
„ tion.  Ladicte  Cour  a ordonné  & ordonne,  que  tcdiét  Libvre  fê- 
,,  ra  bruflc  par  l’Executeur  de  la  Haulte  jufiiee  en  la  place  publique  de 
,,  la  Cour  du  Palais.  A fàiéb  8c  fàiâ  inhibitions  8c  deffenfes  à touts  Impri- 
„ meurs  8c  Libraires  de  l’imprimer,  expofcr  en  vente,  recevoir,  publier: 
„ Et  à eulS  8c  touts  aultres  de  quelque  qualité  8c  conditions  qu’ils  foienc 
„ d’en  avoir,  retenir,  ny  communiquer:  Et  fi  aulcuns  en  ont,  leur  err- 
y,  joinét  dans  vingt  8c  quatre  heures  après  la  publication  du  prefent  Arreft, 
,,  qui  fera  fiiiôe  tant  en  cefte  Ville  à fon  de  trompe  8c  cry  public,  que 
„ aus  Baillages  8c  ScnéchaufTées  de  ce  Rcflbrt,  les  apporter  ou  envoyer  au 
„ Grcflfc  Criminel  de  ladiéle  Cour , 8c  aus  aultres  Villes  aus  Greffes  d’i- 
„ celles,  pour  cftre  bruflez}  le  tout  à peinç  aux  contrevenants  d’eftre 
„ punis  comme  criminels  de  Icze- Majefté.  Prononcé  8c  exécuté  le 
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„ vingt  8c  quatrième  Novembre  mil  fix  cents  douze.  Signé  Voy- 

,,  SI  N. 

Mais  fi  ce  livre  reçut  en  France  une  flétriflure  fi  ignominieufe,  il  trouva 
à Rome  des  admirateurs , meme  chez  ceux  qui  ne  dévoient  pas  avoir  enco- 
re oublie  l’injure  que  Scioppius  leur  avoit  fmte  dans  une  autre  occafion. 
Le  Cardinal  Bcllarmin  écrivit  à l’auteur  cette  lettre  de  congratulation. 
Traduite  j>  Je  fuiï  fort  content  de  votre  Ouvrage  ( i ) contre  le  Roi  d’Angle- 
duUiiii,  ,,  terre,  & j’en  ai  dit  à fa  Sainteté  tout  le  bien  qu’il  méritoit.  La  difie- 
pl'  ” rencc  de  vos  fentimens  aux  miens  fur  quelques  points  de  Doârinc,  ne 
srhf-  jt  tn’a  fait  aucune  peine.  Je  ne  porte  pas  l’amour  propre  jufqu’à  me  pi- 
p.  „ quer  de  voir  penfer  autrement  que  moi.  J'ai  &it  remarquer  à fa  Sainte- 
d®-  „ té  que  vous  pofledez  l’Ecriture  à fond  : je  me  fuis  fait  un  plaifir  de 

,,  louer  votre  zélé  pour  la  converfion  des  hérétiques , la  noble  liberté  qui 
„ vous  a fait  attaquer  le  Préfident  de  Thou,  la  fagefle  8c  la  prudence  qui 
,,  vous  ont  guidé  contre  le  Roi  Jaques.  Enfin  , plufieurs  autres  chofes 
,,  dont  je  ne  me  fouviens  pas , 8c  qui  font  développées  dans  cet  Ouvrage, 
„ m’ont  fourni  la  matière  de  vos  louanges.  Remerciez  Dieu  de  vous 
„ avoir  donné  du  génie  8c  la  facilité  d’écnre  avec  grâce  8c  de  vous  expri- 
„ mer  de  même.  Vous  ne  me  devez  aucun  remerciment}  je  n’ai  fait  que 
„ ce  que  j’ai  dû  faire.  Du  refte  je  fuis  un  fervitcur  inutile.  Adieu,  con- 
„ fervez-moi  toujours  votre  amitié.  A Rome  le  zz.  Janvier  tdiz. 

Outre  les  Ouvrages  que  nous  avons  donnes  en  extrait , Scioppius  a en- 
core attaqué  le  Préfident  de  Thou  , dans  fon  livre  intitulé  : Judicium  dt 
Siilo  Hijlorico.  Il  lui  reproche  plufieurs  fautes  contre  la  langue  Latine } 
mais  comme  ces  difeuffions  grammaticales  ne  font  point  de  notre  fujet, 
nous  avons  cru  fort  inutile  de  les  rapporter  ici. 


EXTRAIT 

Des  ohfervaûons  critiques  (i)  du  Jéfmte  Machaud^  fous  le 
nom  de  Joan.  Bapt.  Gallus,  au  fujet  de  l’Hifio  'ne  de 
Jaques  Atigujîe  de  Thou. 


SCioppiüs  ne  fut  pas  le  fcul  qui  fê  déchaîna  contre  le  Préfident  de 
Thouj  il  parut  encore  des  obfervations  critiques  fur  fon  hifloirc.  Les 
opinions  ont  varié  fur  le  vrai  nom  de  l’auteur,  qui  fe  dèguifa  fous  le  nom 
de  "Joamus  Baptijla  Gallus. 

On 

riaait,  fer  F'ifahttham  jlnfermeyriném  , Anne 
1^14.  in  ()uirio.  Nous  nous  cnnienterom  d'en 
donner  Tcxirait  , enfuite  duquel  un  trouvera 
Ij  fcMicncc  du  Chitelct  de  Par»,  qui  défendit 
le  débit  du  livre  dam  ccctc  vtlk. 


( I ) Intitulé  EcsUJUJiUut.  Ccfl  ciUti  dont 
n<ms  venonv  de  donner  tm  extrait. 

( i ) Ce  livre  cft  intitulé  .•  in  An^uf 

ti  'ihHeir.i  HiJÎ9nanim  tithros  ^ Kttanoms  y auihrt 
Jjém,  ha/>t.  Jn  C.  ingot/UJü,  Jy^is  üdi- 
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On  penfa  dans  le  tems  que  ce  libelle  pouvoir  être  l’Ouvrage  du  Jcfuite 
Jaques  Grctfcr.  François  Swercius  s’en  expliqua  ainfi  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Guillaume  Cambdcn  le  premier  dejuilict  1614.  £c  Ilaac  Cafaubon 
parle  de  la  même  manière  dans  une  de  Tes  lettres , datée  de  Londres  le  Hx 
de  Juin  de  la  même  année. 

„ Nous  avons  vû,  dit -il,  ici  le  livre  que  le  Jéfuite  Gretfer  vient  de 
„ faire  paroître  contre  l’illuftrc  Moniteur  de  Thou.  Le  Roi  Jaques  I.  qui 
,,  n’ell  pas  moins  Chrétien,  que  cette  Société  elt  diabolique, a obfcrvé  que 
jy  l’on  y faifoit  un  crime  à ce  Préfidcnt  de  n’avoir  pas  approuve  l’horrible 
„ malTacre  de  1 57a  Calaubon  s’écrie  : Que  cet  Hillorien  cil  heureux , de 
„ s'être  noirci  d’un  tel  crime  ! 

Il  eft  encore  vrai  que  Philippe  Alegambe  Jcfuite  , dans  la  bibliothèque 
des  écrivains  de  fa  Compagnie , attribue  un  femblablc  Ouvrage  à Gretfer , 
fous  le  lîmpic  titre  de  Remarques  fur  l*Hiftoire  de  Jaques  Augufle  de  ‘thou. 
On  ne  croit  pas  cependant  qu’il  y ait  eu  d'autre  part , que  d’avoir  eu  foin 
de  l’imprellion.  On  a découvert  depuis , & c’eft  une  chofe  certaine, que 
le  véritable  auteur  de  ces  Remarques , eft  Jean  Machaud  Jéfuite  , mort  en 
xtfii).  ( 1 ) 

Le  loin  qu’a  eu  cet  auteur  de  fc  cacher  Ibus  un  nom  étranger , fait  en 
quelque  manière  la  juftilîcation  de  Monlicur  de  Thou.  Ces  déguifemens 
font  en  effet  toujours  fufpeâs } on  n’en  a pas  befoin  quand  on  fc  renferme 
dans  les  bornes  d'une  critique  Julie  & modérée,  & qu’on  ne  cherche  pas,, 
comme  cet  auteur,  à noircir  la  réputation  de  fon  adverfairc,  ëc  à attaquer 
fon  honneur  de  la  manière  la  plus  outrageante.  ^ 

Son  Ouvrage  ell  divifé  en  douze  chapitres , dont  chacun  contient  un 
chef  d’aceufation  contre  le  Préfidcnt  de  Thou.  On  voit  à la  tête  de  ces 
remarques  une  préface  fort  courte, où  il  dit  que  rhillorien  s’ell  flatté  d’im- 
mortalifcr  fon  nom  par  Ibn  Ouvrage  } qu’il  y a inlëré  pluficurs  traits , qui 
font  des  preuves  évidentes  de  fon  inclination  pour  les  hérétiques } & que 
cette  hiltoire  a été  condamnée  à Rome  en  i6ro.  Il  promet  enfin  d’expo- 
1er  ce  qu’il  y a remarqué  de  plus  téméraire  ëc  de  plus  irréligieux. 


Chapitre  I.  Des  Auteurs  que  de  Thou  a futv  'ts  y de  la 

faujfeté  de  fon  Hifloire  en  général. 


Le  s femmes  de  mauvaife  vie  , dit  l’auteur  de  cet  Ouvrage  , ont  cou- 
tume de  parler  mal  des  femmes  de  bien  , ëc  de  le  juftificr  des  repro- 
ches qu’on  pourroit  leur  faire,  avant  qu’on  les  leur  fâfle  réellement.  C’cll 
la  conduite,  ajoute-t-il,  que  de  Thou  tient  dans  fa  préface.  II  dit  qu’il 
a interrogé  fa  confciencc , pour  s’aflurcr  s’il  écrivoit  fans  aucun  reffenti- 
ment  ; mais  il  ne  nous  dit  pas  ce  que  fa  conCcience  a pu  lui  répondre  , fi 

cc 

( I ) Jaques  le  Long , Billielfiijsit  du  Hifinltm  di  Frenct , fai-  <40. 
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ce  n’eft , comme  il  l’avoue  plus  bas , qu’il  avoic  oublié  toutes  fortes  d’in- 
jures de  quelque  nature  qu’elles  puflent  être.  Mais  ce  ne  font  que  de  vai- 
nes paroles  dont  le  peuple  pourroit  être  Icuré.  Pour  bien  connoitre  de 
Thou,  dit-il,  entendons  - le  parler  : lifons  fes  écrits;  tout  reflent  la  paf- 
fion.  Tantôt  il  Ce  déchaîne  comme  un  furieux  contre  les  fouverains  Pon- 
tifes; tantôt  il  inveftive  contre  les  Rois  de  France,  parce  qu’ils  ont  puni 
les  hérétiques.  La  maifon  de  Guilê  clt  maltnitce  à chaque  page  de  cette 
hiftoire  ; on  y rencontre  par -tout  des  éloges  affe&ucux  de  Mclanchton, 
d’OCander,  de  Scaliger,  de  Buccr,  &c.  les  aâions  des  Catholiques  les  plus 
éclatantes  y font  rabaiflees.  La  même  paffion  anime  tout  le  corps  de  l’Ou- 
vrage. Après  cela  croira-t-on  de  Thou  fur  fa  parole  ? Viendra- 1- il  aifé- 
ment  à bout  de  perfuader  qu’il  cH  impartial? 

Dans  quelle  fourcc,  pourfuit  l’auteur,  a-t-il  puifé  les  faits  de  fon  hifloi- 
re?  Ce  font,  comme  il  l'avoüe  lui-même  dans  les  aâes  mêmes  , & dans 
les  libelles  écrits  dans  la  chaleur  de  la  haine  des  faélions  ; libelles  qu’il  n’a 
fuivis  qu’apres  avoir  confulté  les  plus  honnétes-gens  : il  n’eft  pas  difficile 
de  l'cn  croire.  On  ne  doutera  jamais  qu’il  n’ait  écrit  fur  les  mémoires , 
tracés  avec  tout  le  fiel  & toute  la  fureur  des  faéfions.  11  paroît  d’abord 
ouvertement  prendre  parti  pour  les  hérétiques  : ce  ne  (ont  qu'éloges  de  la 
doébrine,  de  la  piété,  de  l’innocence  des  Calvinifles  & des  autres  feôai- 
res,  & de  leur  confiance  fur  les  échafauts.  A l’entendre  , la  violence  & 
l’artifice  ont  préfidé  à toutes  les  aâions  de  Henri  II.  de  François  II.  & de 
Charles  IX.  Les  Guifes  ont  allumé  l’incendie  en  France  ; les  Magiftrats 
Catholiques , qui  ont  opiné  dans  le  Parlement  contre  les  novateurs  , font 
des  lâches,  vendus  à la  maifon  de  Guifê  , des  brouillons  , ou  des  volup- 
tueux. Du  Bourg, de Foix,  du  Val , du  Fcrricr  , de  la  Place,  & autres 
pareils  feâaires , notés  d’infâmie  à caufe  de  leur  opiniâtreté  dans  l’erreur  , 
font  au  contraire  des  hommes  d’un  courage  élevé,  d’une  pénétration  admi- 
rable, & d’une  cxaâe  probité  ; enfin  des  modèles , propofés  à la  pofléri- 
té  par  un  hiftorien  fans  paffion,  tel  que  de  Thou. 

Je  reviens,  continue  le  Cenfeur,  aux  mémoires  dont  de  Thou  s’eft  fer- 
vi  pour  écrire  fon  Hiftoire.  11  s’eft  répandu  un  bruit  qu’il  a trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  fon  pere  un  tonneau  plein  de  ces  libelles , qu’une  li- 
cence effrénée  mettoit  alors  tous  les  jours  fous  la  prefTe,  & qu’il  en  a ti- 
ré Ibn  hiftoire.  C’eft  ce  qu’il  fait  entendre  alfez  obfcurément , en  difant 
qu’il  a confulté  des  mémoires  écrits  dans  la  chaleur  de  la  haine  des  fac- 
tions, mais  auxquels  il  n’a  donné  créance  que  fur  le  témoignage  de  gens 
de  probité.  Y a-t-il  de  la  prudence  à s’en  tenir  à de  pareils  monumens? 
La  vérité  ô(c-t-cllc  fe  montrer  dans  les  écrits  diftés  par  la  paffion?  Quoi! 
un  hiftorien  fe  flatte  d’écrire  fans  partialité,  lorfqu’il  fe  fonde  fur  ces  mer- 
cures  François  (i),  dont  on  reconnoît  tous  les  jours  lafauffeté!  Avoüer 
de  tels  mémoires , & vouloir  en  impofer  à des  hommes  éclairés , c’eft  pouf- 
fer loin  la  confiance. 

Il 


( I ) 


/ 


Digitized  by  Google 


D E J.  A.  D E T H O U.  517 

Il  efl:  vrai , dit  ironiquement  l’auteur  , que  de  Thou  corrige  l’ingénuité 
de  cet  aveu , en  ajoutant  qu’il  n’a  fuivi  ces  mémoires  qu’apres  avoir  con- 
fulté  des  hommes  d’une  grande  probité.  Ce  ne  font  pas  adûréraent  des 
Catholiques  i ils  font  trop  ouvertement  déchirés  dans  fon  hidoire,  Sc  I’ch' 
cens  y cil  trop  Couvent  prodigué  à des  apodats  Sc  à des  hérétiques  , pour 
que  les  Catholiques  euflent  approuvé  fon  Ouvrage.  Tout  le  monde  fçait 
que  les  fauiTctés  , donc  cette  hidoire  ed  remplie  , ayant  obligé  plulîcurs 
graves  pcrlbnnages  d’en  faire  des  plaintes  au  Roi , ia  Majede  donna  des 
ordres  précis  à de  Thou  de  la  corriger}  ce  qu’il  fit,  dit-on  , dans  une  fé- 
condé édition:  mais  les  feélaires  s’en  tinrent  à la  première,  Sc  firent  réim- 
primer l'Ouvrage  tel  qu’il  avoit  paru  d’abord. 

Je  ne  fçais  pas  trop  , continue  le  Cenfeur , quels  font  ces  hommes  de 
probité  , dont  les  lumières  l'ont  éclairé  fur  cts  prétendus  mémoires  } à 
moins  que  ce  ne  foient  les  écrivains  Gilvinidcs,  Sc  Luthériens  , qu’il  a 
grand  foin  de  déterrer  du  fond  de  la  Prude , de  la  Pomeranie , de  la  Hon- 
grie Sc  de  la  Hollande , pour  les  placer  dans  fon  hidoire  , afin  que  la*pof- 
térité  n’ignore  pas  qu’ils  ont  vécu.  Voilà  les  guides  de  notre  hidorien. 
Ne  faut-il  pas  être  dépourvu  de  bon  Cens  pour  faire  un  pareil  aveu? Quel- 
les fources  que  ces  libelles , pour  y puilcr  des  faits  ! Paul  Emile  Sc  Phi- 
lippe de  Comincs,  ont-ils  écrit  fur  de  pareils  mémoires? 

En  effet,  continue-t-il,  c’ed  dans  les  mémoires  des  Protedans,  tels  que 
le  libelle  intitulé  le  Ttgre,  Sc  d’autres  fcmblables,  que  de  Thou  a cherché 
la  vérité.  On  peut  en  Juger  par  la  manière  odieuiê,  dont  le  Cardinal  de 
Lorraine  ed  peint  dans  fon  hidoire,  Sc  par  fes  plaintes  au  fujet  du  Librai- 
re Martin  l’Hommet , qui  fut  puni  pour  avoir  vendu  le  libelle  intitulé  le 
^tgre.  Ne  diroit-on  pas  que  de  Thou  ignore  la  févérité  des  loix  contre 
ceux  qui  répandent  des  libelles  injurieux  F 

C’ed  dans  le  même  cfprit,  pourfuit-il,  que  de  Thou  fait  attribuer  par 
les  Protedans  la  mort  tragique  de  Ponlcnas  Sc  de  l’Aubefpine  , à la  perfé- 
cution  que  ceux-ci  avoient  exercée  contre  les  Réformés  } Sc  que  lorfque 
Henri  II.  fut  rapporté  du  tournoi,  où  il  avoit  été  bledc  , il  met  dans  la 
bouche  de  ce  Prince , à la  vue  de  la  Badille  , où  l’on  retenoit  Anne  du 
Bourg  Sc  d’autres  Confeillcrs  du  Parlement,  ces  paroles:  Je  crains  bien  Sa- 
voir ferftcuii  l'innocence.  Il  infinuc  que  tous  ces  malheurs  ne  font  qu’une 

E' ion  du  traitement  qu’on  fâifoit  aux  hérétiques.  Il  rabaide  toutes  les 
aâions  des  Catholiques:  jamais  ni  la  piété,  ni  l’amour  du  bien  pu- 
blic ne  les  font  agir } l’ambition  Sc  l’avarice  font  leurs  fculs  mobiles. 

11  ed  aifé  de  comprendre  , ajoute  le  Jéfuite  en  s’adreflant  au  Préfident 
de  Thou,  que  vous  avez  puifé  dans  les  fources  bourbeufes,  que  vous  nous 
avez  d’abord  indiquées.  Je  pourrois  citer  plufieurs  traits  pour  le  prouver} 
mais  il  fiiffira  d’en  rapporter  quelques-uns.  Vous  attribuez,  dit-il,  la  per- 
févcrance  du  Roi  d’Angleterre  dans  fes  erreurs  à la  dureté  de  l’Eglifc  Ro- 
maine. Les  Papes  , fi  l'on  vous  en  croit  , ne  voulurent  jamais  accepter 
aucunes  conditions.  Que  ne  vous  expliquiez-vous  fur  ce  fujet?  Pourquoi 
ne  pas  dire  de  quelles  conditions  vous  aviez  intention  de  parler?  Vouliez- 
Tome  X.  V v y vous 
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vous  que  le  fouvcrain  Poatifê  admîc  dons  le  lêin  de  l’Eglife  un  Prince 
plongé  dans  la>débauche  des  femmes}  un  Prince,  qui, comme  vous  le  re* 
connoilTez  vous- même  en  parlant  d’Anne  de  Cléves  ,'  fâifoit  chaque  jour 
des  divorces  fcandalcux } un  Prince  qui  ouvrait  les  cloîtres  , afin  d'avoir 
des  femblablcs  dans  fes  honteufes  diflblutions , 8c  qui  s'étoit  noirci  de  mil* 
le  facrilcges?  C’ell  fans  doute  lur  la  foi  de  Fagius  , de  Bucer  8c  de  Cran- 
mer,  que  vous  avez  écrit  ce  que  vous  dites  de  ce  Roi , 8c  leur  témoigna- 
ge fuifit  pour  qu’on  n'en  puidc  douter. 

Il  n’ell  pas  plus  vrai  de  dire , continue-t-il , que  Herman , autrefois  Ar- 
chevêque de  Cologne,  étoit  un  homme  plein  de  douceur,  qui  abandon- 
na fon  iiége,  plutôt  pour  ne  pas  expofer  les  Gens,  que  par  aucune  crain- 
te. Vous  dites  quelques  livres  auparavant  , que  ce  Prélat  avoit  été  con- 
damné 8c  excommunié  à Rome,  8c  que  l'Empereur  avoit  envoyé  des  gens 
pour  faire  exécuter  le  décret  du  Pape  } mab  vous  gardez  malignement  le 
lllence  fur  la  caufe  de  cette  conduite  du  fâint  Siège  à l’égard  ac  Herman. 
Vou»  ajoutez  qu’il  fe  retira  volontairement , à ia  perfuauon  de  quelques 
Princes.  Pourquoi  ne  pas  examiner  davantage  les  choies  ? Mais  il  vous  fuf- 
Gt  de  Giire  voir  que  la  cenfure  de  Rome  8c  l'autorité  Impériale  n’ont  été 
d’aucun  poids  dans  cette  affaire. 

Telles  font,  dit  Machaud  , les  faufTetés  répandues  en  mille  endroits  de 
cette  hiGoirc.  Les  faits  fuivans  font  de  cette  nature.  De  Thou  rapporte 
que  le  château  de  Nantciiil  fut  enlevé  à la  maifon  de  Lenoncourt , par  les 
artiGces  du  Cardinal  Jean  de  Lorraine  , 8c  que  Longueval  fut  dépoiiillé 
de  la  terre  de  Marchez  < donc  le  Cardinal  Charles  de  Lorraine  , neveu  de 
Jean , s’empara  t cependant  on  a les  contniâs  de  vente  de  ces  deux  acquîG- 
tions. 

Mais  quelle  reconnoiflance  , pourfuic  l’auteur,  les  Miniftres  de  la  Reli- 
gion Réformée  ne  doivent  - ils  pas  à cet  hiGorien  , qui  , n’épargnant  pas 
même  fon  pere  dans  la  vûc  de  fevorifer  les  ProteGans,  ôfc  avancer  que  ce 
MagiGrat  trahit  fes  fentimens  , le  lendemain  du  malTacre  de  la  Saint  - Bar- 
thélemi,  en  préfence  de  Charles  IX.  qui  vint  au  Parlement  ? que  ce  pre- 
mier PréGdent  Gt  un  difeours  politique  , accommodé  au  tems  > qu’il  avoit 
cependant  toujours  déteGé  cette  funeGe  journée  à laquelle  il  appliquoit  ces 
vers  de  Stace  : 

Exàdat  Hia  dits  av9.  Sec. 

Et  qu’enGn  s’il  loiie  le  Rot  fur  fa  prudence , fon  coeur  y eut  peu  de 
part,  8c  que  ce  ne  fut  que  pour  s’accommoder  au  tems  8c  au  lieu.  C’cG 
ainG  que  de  Thou,  ajoute- 1- il,  a fâcriGé  l’honneur  de  fon  pere  même, 
qu’il  fait  paGitr  pour  un  fourbe,  à Gi  pafEoo  pour  l’honneur  des  feâaires. 
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Chapitre  II.  PrévenùoH  di4  Préfident  de  T7jou  pour 
les  Ecrtvatm  hérétiques. 

De  T h o ü , dit  le  Cenlêur  , cft  l’adminucur  continuel  des  hérétiques. 

Sa  plume  leur  prodigue  à chaque  inlbnt  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
11  efl  le  panégyrillc  zélé  de  Philippe  Melanchthon,  donc  Jean  Camerarius 
a écrit  la  vie  qu'il  dit  avoir  lue  avec  un  grand  plaifir.  Il  loüc  l’cfpric  mo* 
déré  & pacifique  dq  ce  grand  apôtre  du  Ltuhéranifme.  11  fait  l’éloge  de 
Jean  Sleidan  Calvinifle,  auteur  d’une  hifloire  pleine  de  fnufTeccs , au  ju- 

{'cment  de  l’Empereur  Charles  V.  meme,  & qui  , en  traduifant  en  Latin 
’hifloirc  de  Philippe  de  Comines,  en  a ôté  tous  les  traits  de  Catholicité} 
de  Nicolas  Gcrbellius,  de  Cufpinicn,  de  Jean  Knox  Ecoflbis , Prêtre  Ca- 
tholique, quife  fit  Proteflantj  (le  Julie  Jonas,  qu’il  rcprélcnte  comme  l’a- 
mi & le  fioéle  compagnon  de  Luther  : de  manière  qu’on  diroit  que  c’eft 
un  autre  Silai,  qui  accompagne  un  autre  Paul. 

On  voit  dans  fon  hilloiré  les  louanges  d’Olimpia  Fulvia  Morata  de  Fer- 
rare.  Cette  femme  digne,  félon  de  Thou,  par  l’innocence  de  fes  mœurs, 
par  la  force  de  fon  cfprit  8c  par  fon  érudition  , d’entrer  en  parallèle  avec 
tout  ce  que  l’antiquité  a eu  de  femmes  illullrcs.  Cependant  , pourfuit  le 
Cenfeur , cette  héroïne  avoit  abandonné  la  Religion  de  fès  pères  & fa  pa- 
trie, pour  embrafler  la  doélrine  de  Luther.  Voilà  celle  qu’il  met  au-def- 
fus  des  Catherines , des  Eudoxies  , des  Proba , &c.  C’ell  avec  la  même 
partialité,  pourfuit*  il,  qu’il  lotie  Rhenanus , homme  bien  digne  d’être 
comparé  à Erafme}  l’un  K l’autre  font  également  ennemis  de  la  piété,  & 
partifans  des  nouveautés. 

Peut-on  fans  étonnement  entendre  de  Thou  louer  la  févérité  de  Pierre 
Martyr,  qui  renonça  à fes  vœux  , & quitta  le  cloître  polir  le  livrer  à l’a- 
mour des  femmes',  dont  il  tminoic  toujours  un  grand  nombre  à fa  fuite? 
Calvin  même  êc  Beze,  ces  fléaux  de  l’Eglife,  ne  font  pas  oubliés } l’un  eft 
un  excellent  Orateur  & un  grand  génie  j le  dernier  un  excellent  Poète.  Je 
m’étonne,  ajoute-t-il,  qu’il  ne  compare  pas  fes  vers,  où  il  fait  le  parallè- 
le de  Candida  & du  jeune  Audebert , aux  Cantiques  de  Salomon.  Bucha- 
nan, dont  les  écrits  font  tracés  en  caraftércs  de  fang,  n’e fl  qu’un  peu  trop 
amer  , par  un  défaut  commun  à tous  les  Ecoflbis.  Les  libelles  féJiticuX 
d’Hotroan  & de  la  Boëtie  ne  font  pas  plus  cenfurcs  dans  l’hiftoirc  du  Pré- 
fident  de  Thou.  Ramus,  à l’entendre,  a aidé  la  république  des  Lettres  de 
fon  bien  j c’efl:  ce  Ramus  infefté  du  poifon  de  l’erreur,  qui  s’étoit  attiré 
un  fi  grand  nombre  d’ennemis  par  la  nouveauté  de  fa  méthode  d’enfeigner. 
Quelle  indignation  ne  conçoit  pas'de  Thou  , à,  Ja  vue  'de  Charles  du  Mou- 
lins, obligé  de  fortir  de  fa  patrie?  ^norctt-il  des  jùgeincns  civils  & Ecclé- 
fiaftiques  portés  contre  cc'Jurifconlulte?  Clau4è  Gauditncl , exécuté  à Pa- 
ris pour  caufe  d’héréfic  , a auffi  part  aux  Paratuinpihes  de  rhillorien  , qui 
nous  apprend  que  cet  hérétique  a fait  la  mufique  des  Pfeaumes  mis  en  vers 
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François  par  Clément  Marot  Ce  par  Beze.  Il  l’appelle  un  Muficien  excel- 
lent : réloge  qu’il  fait  de  Ton  talent  n’cfl-il  pas  capable  de  rendre  inutiles 
tous  les  efl'orts  que  les  gens  de  bien  font  pour  détourner  les  Catholiques 
d’aller  entendre  les  chants,  dont  le  poifon  fe  communique  de  l’oreille  à l’ef- 
prit? 

On  paflê  à de  Thou,  continue  le  Cenfeur,  d’avoir  fait  l’éloge  de  Scali- 
eer.  Les  grandes  lumières  de  ce  fçavant  homme  , fâ  profonde  érudition, 
ta  littérature  peu  commune,  font  bien  dignes  de  louange  ; mais  qu’il  lui 
donne  un  efprit  divin  de  une  rare  probité  , c’ell  ce  qui  n’ell  pas  fupporta- 
blc.  Peut-on  flatter  à ce  point  le  portrait  d’un  homme  fuperbe  , qui  étoit 
à fes  propres  yeux  le  feul  Ce  l’unique  fçavant  qui  eût  paru  ? Il  a pû  enco- 
re louer  Cafaubon , fans  révolter  les  efprits  •,  il  devoit  des  éloges  a fâ  litté- 
rature. Mais  je  fuis  blefl?  de  l’entendre  dire  que  le  Roi  de  France  le  fit 
venir,  pour  être  le  rcflauratcur  de  rUniverfité  de  Paris.  Le  nom  de  ref^ 
taurateur  convient-il  bien  à un  hcrécique,  qu’on  ne  voulut  jamais  fouffrir 
y enfeigner,  de  peur  qu’il  ne  vint  à bout  Je  glifler  le  poifon  de  l’erreur  d 
la  faveur  des  belles  Lettres  ? il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  noms 
des  Protcflans  qui  vivent  dans  l’hilloire  de  leur  admirateur. 


Chapitre  III.  Exprejfiom parùcuTtéres  à de  Thou. 

Le  s expreflions,  dit  Machaud,  découvrent  les  affcâions  du  coeur  Ce 
nos  penfées.  Notre  hiftorien  fe  conforme  aux  hérétiques,  en  par- 
lant des  Saints;  il  ne  dit  jamais  Saint  Denis,  Saint  Quentin,  mais  Denis, 
Quentin,  Ccc.  Il  appelle  les  Miniftres  hérétiques  les  Pafleurs  de  l’Egli- 
fê,  Gbandieu  f.  dk-  Wj  Pafiefir  de  T EgUfe  de  Paris.  En  parlant  des  Eglite, 
bâties  à l’honneur  de  quelques  Saints  dont  elles  portent  les  noms,  il  le  fert 
du  terme  de /îw<»,  qui  félon  Saint  Auguftin,  ell  le  nom  le  plus  propre  à 
Cgnifier  un  temple  de  faux  Dieux.  Pourquoi  appeller  llatuës  Ce  fîmula- 
cres  ce  que  la  primitive  Eglifc  appelle  de  faintes  images  ? De  Thou  ne  don- 
ne-t-il pas  lieu  de  foupçonner  qu’il  efl  dans  les  fentimens  de  ceux  dont  il 
adopte  les  façons  de  parler?  Dans  fon  hifloire  les  Catholiques  font  fort  fou- 
vent  nommés  Pentificii.  Le  myftére  de  l’Eucbariftic  cft  défigné  par  le 
terme  de  Cenc , nom  que  l’erreur  a confacré. 

Les  hérétiques,  nourfuit  le  Cenfeur,  enfeignent  la  Théologie,  fuivant 
de  Thou;  comme  ü abufer  Je  l’Ecriture  Ce  renverfer  la  Foi,  qui  font  les 
fondemens  de  4 ''Théologie,  étoit  être  Théologien.  La  Théologie  des 
hérétiques  mérite  plutôt  le  nom  de  Matéologie , qui  ne  parle  ni  ne  penfê  c- 
quitablemcnt  de  l’Etre  fuprçmc. 

De  Thou,  continue  le  Cenfeur,  ne  manque  jamais , en  parlant  des  hé- 
rétiques condamnés  popr  caufe  d’hérefie , de  dire  qu’ils  ont  été  punis  du 
dernier  fupplice  à caufê  de  la  Religion,  Ce  qu’ils  ont  fouflèrt  la  mort  avec 
' confiance.  Cependant  il  n’y  a qu’un  Dieu , qu’une  Foi  Ce  qu’une  Reli- 
gion. 
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gion.  Que  de  Thou  dife  donc  plutôt  qu’ils  ont  été  punis  à caufe  de  leur 
attachement  à l’erreur , & qu’ils  ibm  morts  avec  opiniâtreté , ou  qu’il  ne 
ic  mette  plus  au  rang  des  Catholiques. 


Chapitre  IV.  Apophtheÿnes  recueillis  par  de  Thou. 

\ 

LEs  anciens,  dit  Machaud,  en  écrivant  l’hiftoirc,  avoient  foin  (,1e  re- 
cueillir les  maximes  fie  les  fentences  des  hommes  graves,  afin  de  les 
tTanfmcttre  à la  poltéricc.  De  Thou  femble  avoir  pris  une  autre  route}  il 
a ramalTé  tout  ce  que  les  Grands  ont  dit  de  ridicule  fie  d’impic , ou  ce  qu’on 
leur  a attribué  dans  ces  deux  genres.  C’ell  pour  cela  qu'un  homme  fage 
avoit  coûtume  d’appeller  l’hilloire  du  Préfident  de  Thou,  le  fupplé- 
ment  de  Rabelais. 

Notre  hiltorien,  continue  Machaud,  fait  dire  au  Pape  Marcel  H. 
qu’il  ne  comcimoit  pas  comment  les  fouverains  Pontifes  pouvoient  faire 
leur  falut.  Ruj^es  qui  avoient  déjà  été  prononcées  par  Adrien  IV.  en 
‘ déplorant  la.fmalheurcu(ê  condition  des  Papes.  Le  iràt  de  l’hilloricn  a 
été  lâns  doute  d’infinucr  qu’ils  devroient  tous , à l’exemple  de  Pierre  de 
Mourrhon/  i ) , fouler  aux  pieds  les  grandeurs  de  la  thiarre , fie  s’enfeve- 
lir  dans  1®  fond  d’un  défert.  Y a-t-il  la  moindre  apparence  que  ce  Pa- 
pe ait  janmis  dit  ce  que  de  Thou  lui  fait  dire?  Quoi,  le  Perc  des  Fidèles 
oc  le  Piüfur  des  âmes  n’aura  pas  les  moyens  de  fe  fauver  ! Peut  - on  être 
Catholiqtre  fie  penfer  de  cette  manière  ? La  pompe,  continue  le  Cenfeur, 
les  honnmrs  fie  le  fâllc  de  la  pourpre  Ibnt , dites  - vous  , autant  d’écueils. 
Eh  depuB  quand  fait-on  ces  reproches  aux  Princes  de  l’Egüfe  ! Parcou- 
rez les  pemiers  tems  de  l’Elglilc  du  Chrillianifme,  vous  y verrez  les  hon- 
neurs rendus  à Saint  Epiphanc,  fie  au  Pape  Saint  Damafe,  qui  l’emportoit, 
au  rapport  de  Saint  Jerome , fur  tous  les  Prêtres  des  faux  Dieux  par  la  ma- 
gnificence fie  la  pompe  de  fes  omemens.  Mais  on  fçait , ajoute-t-il , ce 
que  vous  penfêz  des  fouverains  Pontifes,  de  concert  avec  les  hérétiques)  on 
le  voit  aflez  par  vos  vers  que  je  citerai  bicn-tôt. 

Que  peut-on  penfer,  pourfuit  Machaud,  de  ce  qu’on  fait  dire  dans  cet- 
te hifioire  au  Pape  Jule  III.  à l’occafion  de  Cornia  , qui  s’etoit  laifle  fur- 
prendre  par  Santaccio  } nom  , qui  en  langue  Italienne  fignifie  un  petit 
Saint?  Je  fuis  bien  étonné,  lui  fàit-ondire,  que  Cornia,  qui  ne  croit  ni  en 
Dieu,  ni  en  fes  Saints,  ait  eu  de  la  foi  pour  un  Santaccio.  Cetie  plaifancc- 
rie,  que  l’auteur  met  dans  la  bouche  du  Pape  Jule  III.  fent  bien  le  C.dvi- 
nillc,  aufli-bien  que  ce  qu'il  fait  dire  au  Cardinal  CarafFe  , en  failant  Ion 

entrée 

( I ) C’cfl  le  Pape  OlcOin  V.  i i]ui  Boni-  ne  lui  prît  envie  <le  remumer  fur  le  tlirâne  de 
Gice  VIII.  perfuada  d'alv-li'iucr  la  Papauti,  Sc  Saint  Pivrir. 
qu'il  fit  enfuiie  pdrir  en  prilon,  de  peur  qu’il 
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entrée  à Paris  en  qualité  de  Légat  de  fa  Sainteté.  Puifjut  et  peupU{c'étoittt 
les  Pariiîcns  qui  fc  mctloient  à genoux  peur  recevoir  la  bénédiâion  de  ce 
Cardinal  ) veut  tire  trompé , qu'il  feit  trompé.  Ce  qu’il  lait  répondre  par 
Jean  Mendoze  aux  Doâcurs  de  Sorbonne  , au  fujet  du  Purgatoire  , n’eft 
guères  moins  fcandaleux. 

Voilà,  ajoute  le  Ccnfcur,des  traits  propres  à rendre  le  Pape  & les  Car- 
dinaux odieux.  Je  pancherois  alTcz  à croire  qu’ils  ont  été  inférés  dans 
l'hiftoire  du  Préfident  de  Thou  par  quelque  Luthérien , ou  par  quelque 
Calviniftc,  fi  l’égalité  du  fiylc  ne  prouvoit  qu’ils  font  de  la  même  main  que 
le  relie  de  rhiftoirc. 

De  Thou  allure,  continue  le  Ccnfcur  , que  Claude  d’Efpenlc  Doâeur 
en  Théologie , ne  fut  pas  fait  Cardinal  pour  avoir  déclamé  en  chaire  con- 
tre la  légende  dorée,  & pour  avoir  dit  qu’elle  meritoit  plutôt  le  nom  de 
légende  Hc  fer>  ce  qu’il  avoir  été  obligé  de  rétraéler  publiquement  daqs  la 
fuite.  Ce  fait  ell  rapporté,  continue  le  Cenfeur  , fur  la  foi  de  Jean  sTei- 
dan  hiftoricn  Calviniftc.  Cependant  ce  n’eft  pas  ce  trait  hardi,  que  de  Thou 
adopte  avec  une  tcndrellè  paternelle , qui  ferma  l'entrée  du  facré  college  à 
ce  Doéleur}  ce  furent  des  fautes  plus  confidérables , que  l’ignorance  de  la 
Scholaflique  lui  fit  commettre  dans  l’interpréution  de  l’Ecriture  & des  Pè- 
res. Ce  furent  aulll  des  fentimens  nouveaux  fur  la  difeipline  de  l’E- 
glifc. 

Que  peut- on  penfer,  ajoute  Machaud,  de  ce  que  cet  hiftoricn  rapporte 
d’Anne  du  Bourg,  cet  infâme  apoftat,  qu’il  femble  regarder  comme  un 
martyr  de  la  primitive  Eglifc?  11  dit  que  cet  hérétique,  ayant  été  condam- 
né à être  privé  du  caraâérc  (âcerdotal , témoigru  qu’il  oudurerott  volontiers 
un  fupplice , qui  alloit  lui  ôter  ee  qu'il  avoit  de  commun  avec  la  béte  de  PApo- 
calypfe  (ÿ  avec  PAnteebrift , entendant  par  ces  noms  le  Pontife  Romain.  Il  ne 
relie  plus  à de  Thou  qu'à  rapporter  toutes  les  inveélives  8c  toutes  les  in- 
jures qu’ont  vomi  Calvin , Beze  8c  Luther } rien  de  ce  que  Marfac  , du 
Bourg,  Coligny  8c  tous  les  ennemis  du  faint  Siège  ont  dit  en  mourant , ne 
lui  échappe.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos,  continué-t-il,  de  remarquer  en 
pafiant  fon  ignorance  ; il  donne  le  nom  de  caraélére  facerdotal  à cette  ton- 
furc  que  le  Clergé  porte  fur  la  tête.  Il  dit  qu’on  alloit  ôter  ce  caraâérc  à 
du  Bourg.  On  voit  bien,  pourfuit-il , qu’il  ne  fçait  pas  que  le  caraâére  ell 
ineffaçabic,  6c  quels  Sacremens  l’impriment  (i  ). 

Voilà,  dit-il,  quelques  apophthegmes  que  de  Thou  rapporte , pour  ren- 
dre ridicules  les  ennemis  de  l’erreur  , ou  pour  faire  douter  de  leur  Reli- 
gion} mais  quels  que  foient  les  efforts  qu’il  employé  contre  les  Papes,  leur 
fiége  fondé  fur  la  pierre  fera  toujours  inébranlable.  Il  a réfifté  à des  fc- 
couftes  plus  violentes  que  les  foiblcs  atteintes  d’une  mauvailc  plaifanteric. 


T Cma- 

( I ) Comme  fi  dans  le  fem  moral  il  n ’y  S.icrcmcm  impriment.  Cela  s'appelle  poiniil- 
avuii  pas  d’aiutci  caracl^ns  nue  ceux  ^ue  les  kr. 
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Chapitre  V.  Irtclimiton  de  de  Thou pour  les  hérétiques» 

De  Thou  ne fçauroit  s’empêcher  , dit  Machaud  , de  faire  paroîcre  le 
penchant  qu'il  a pour  les  feftaires.  La  févénté  des  Rois  tres-Chre- 
tiens  François  II.  & Charles  IX.  contre  les  hérétiques,  le  révolte.  Avec 
quelle  cxaâitudc  ne  tranfcrit-il  pas  du  martyrologe  des  hcrériques , juf- 
qu’aux  noms  des  plus  vils  artifans  , que  leur  attachement  opiniâtre  à Ter* 
rcur  n conduit  au  fupplice  en  Angleterre  ôc  ailleurs  Ne  diroit*on  pas 
qu’il  a eu  defTein  de  recueillir  des  aftes  de  martyrs,  femblables  à ceux  des 
anciens  Martyrs  de  la  Foi  ? Car  rien  ne  lui  échappe,  pas  même  la  moindre 
circonftance.  Ses  entrailles  font  déchirées  au  fouvenir  de  la  jullc  rigueur 
exercée  contre  les  feébircs.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  a dit  quelque  chofe 
à la  mort,  il  le  rapporte  avec  la  dernière  exaétitude.  Les  cxprelîions  les 
plus  touchantes  Sc  les  peintures  les  plus  vives  ne  lui  coûtent  rien  , lorfqu’il 
déplore  la  défolation  des  Reformés. 

Anne  du  Bourg,  continue  lejéfuite,  paroît  dans  cette  hiftoire  répon- 
dant à fes  juges  , comme  un  autre  Saint  Laurent  en  préfcnce  de  l’Empe- 
reur Decius.  Sa  mort,  à l’entendre,  tira  les  larmes  des  yeux  aux  plus  hon- 
nêtes gens  ; mille  révoltes  & mille  conjurations  font  nées  de  fon  fang  ré- 
pandu. Mais  de  Thou  s’émeut , fie  s’anime  bien  davantage  au  récit  des 
fupplices  que  l’Inquifltion  d’Efpagnc  fit  fouffrir  à quelques  hérétiques  en 
préfence  de  Philippe  II.  qui  voulut  y affifter.  Il  peint  avec  des  couleurs 
attendriffantes  un  jeune  Luthérien  de  vingt  fie  un  ans,  allant  à la  mort  avec 
tme  confiance  admirable.  Tout  ce  qui  touche  les  hérétiques , excite  la 
compalfion,  tandis  qu’il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  Thomas  Morus,  Sc  de 
tant  d’autres  Catholiques  qui  ont  fbuflèrt  la  mort  pour  la  Religion  ,.  fous 
les  régnés  de  Henri  VIII.  d’Edouard  fon  fils,  Sc  de  la  Reine  Elifabeth.  Si- 
les  récits  touchans  font  fi  fort  du  goût  de  notre  hifiorien  , ajoute  le  Cen- 
feur,  quelle  plus  bdlc  matière  pouvoir  s’offirir  à un  Ecrivain? Quelles  hor- 
reurs que  les  fupplices  affreux  au  milieu  defquels  les  Catholiques  expireront 
fous  ces  Nérons  modernes?  Avec  quelle  eftûfion  de  coeur  de  Thou  ne  fait- 
il  pas  l’éloge  des  feâaires  , dont  l’opiniâtreté  fut  punie  du  dernier  fuppli- 
ce, foit  en  France  , foit  en  Angleterre  fous  le  regne  de  la  Reine  Marie? 
Qui  ne  feroit  choqué  , pour  peu  qu’il  foit  attaché  à la  Religion  Catholi- 
que, de  la  rapidité  avec  laquelle  rhiftorien  , après  avoir  rapporté  en  peu 
de  mots  l’arrêt  du  Parlement  contre  les  cadavres  de  quelques  hérétiques 
qui  furent  exhumés  fous  le  r^ne  de  Marie , pafie , fans  aucun  égard  à 
l’ordre  des  tems,  au  regne  d’Elifabeth,  où  la  mémoire  de  ces  feétaires  fut 
réhabilitée?  Ne  femble-t-il  pas  que  fon  fiylc  fe  refient  du  triomphe  des 
hérétiques?  Il  va  même  jufqu’à  dire  que  les  Papes  Etienne  VI.  fie  Sergius 
III.  avoient  fait  la  même  chofe  à l’égard  du  Pape  Formofe.  Avec  quelle 
affcôation  ne  dit  - il  pas  que  Matthieu  Parker  Archevêque  de  Cantorberj', 
Edmond  Grindall  Evêque  de  Londres , fie  Richard  Evêque  de  Glocefier 
contribuèrent  de  leur  autorité  à cette  réhabilitation  ? Il  ne  fait  point  diffi- 
culté 
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cuUé  de  donner  le  nom  d'Evéques  à des  hommes  revêtus  de  leur  dignité 
par  une  femme  audacieufe , qui  s'arrogeoit  le  titre  de  chef  de  l'Ëglifc  An- 
glicane. 

Dans  le  récit  des  évenemens  de  l’an  if6p.  pourfuit  le  Jcfuite,d’Andclot, 
dont  notre  hiftorien  rapporte  la  mort  , eft  repréfenté  comme  un  homme 
d’une  prudence  conforaméc  & d’une  équité  parfaite.  Quoi  î un  chef  de 
parti , qui , comme  de  Thou  le  dit  lui-méme  un  peu  auparavant , étoit  allé 
en  Poitou  pour  v lever  de  l’argent , & principalement  fur  le  Clergé  , aha 
de  rétablir  les  aftaires  des  Protellans,  etc  un  homme  prudent  6c  rempli  d’é- 
quité! Quelles  vertus  y a-t-il  à piller  les  biens  de  l’Églife  , fur- tout  pour 
lui  faire  la  guerre  ? 

Odet  de  Coligny,  frere  d’Andelot,  continue -t- il,  ce  Cardinal  qui  des- 
honora la  pourpre  Romaine  par  Tes  crimes, n’efl  pas  oublié  par  le  panégy- 
rifte  des  feéfaires.  De  la  Place  , qui  fut  tué  le  jour  de  Saint-Barthélemi , 
eff  au  jugement  de  cet  hifloricn , un  homme  recommandable  par  fa  ferme- 
té, par  fa  doôrine  , Sc  par  fbn  intégrité. 

Le  fupplice  de  Cavagnes , & de  Briquemaut  eft  encore  peint , dit  le 
Cenfeur,  avec  des  couleurs  touchantes.  De  Thou  fait  fentir  toute  l’indi- 
gnation qu’excite  en  lui  le  traitement  que  le  peuple  fît  à leurs  cadavres. 
C’elt  alors  qu’il  étoit  à propos  d'attribuer  ce  traitement  à la  vengeance  di- 
vine, & en  particulier  celui  qu’on  ht  à Briquemaut , qui  coupoit  les  par- 
ties honteulcs  aux  Prêtres  qui  tomboient  entre  Tes  mains , 6c  qui  s’étoit  fait 
un  collier  de  leurs  oreilles , dont  il  fc  paroit.  Ces  faits  connus  de  toute 
la  France  ne  fêroient-ils  point  parvenus  jufqu’à  notre  hillorien  ? 

Avec  quelle  artihee,  ajoute  le  Jéfuite,  ne  raconte-t-il  pas  la  punition  des 
conjurés  d’Amboiiê,  pour  déguifer  la  vérité?  On  auroit  de  la  peine  à don- 
ner d’autres  couleurs  a la  cruauté  des  Empereurs  Romains , les  plus  altérés 
du  fing  des  Chrétiens.  Mais  il  fc  montre  tout  entier  dans  la  defeription 
du  malftcre  de  la  Saint-Barthélemi.  Beze  n’eût  jamais  rapporté  cet  événe- 
ment tragique  en  termes  plus  forts , 6c  plus  énergiques.  On  ne  trouve 
point,  dit  de  Thou,  d’exemple  d’une  pareille  fureur  dans  l’antiquité}  la 
vengeance  divine  aveugloit  les  François , en  punition  des  blafphémes  du 
Roi  6c  de  Tes  fujets.  Mais , reprend  Machaud  , les  blafphémes  de  ceux 
qui  font  Dieu  l’auteur  du  pèche  , qui  difent  que  Tes  commandemens  font 
impolliblcs,  qu’il  refufe  des  fccours  aux  hommes  pour  accomplir  fes  pré- 
ceptes, que  cependant  il  damne  ceux  qui  les  ont  violés}  qu'il  nous  a pro- 
mis à la  vérité  Ton  Corps , mais  qu'il  ne  nous  en  a laifTé  que  la  hgure} 
ces  blafphémes  ne  bleflent-ils  pas  plus  vivement  la  Majellé  divine  ? 

Enhn  , dit  le  Cenfeur  , de  Thou  ôfe  trahir  fans  pudeur  la  vérité  en  fa- 
veur des  hérétiques.  L’Amiral  de  Coligny  étoit  le  chef  des  Protellans  en 
France  } cependant  de  Thou  n’oublie  rien  pour  le  Jufliher.  Si  on  veut 
l’cn  croire,  on  ne  trouva  rien  dans  les  papiers  de  l’Amiral, qui  ne  marquât 
fon  afFcftion  hncére  pour  le  Roi  & pour  les  Princes  fes  fferes.  Quoi, s’é- 
crie le  Jéfuite  , tant  de  places  furprifes  Sc  forcées  par  l’Amiral  , fes  com- 
bats contre  les  armées  du  Roi , des  troupes  étrangères  introduites  dans  le 
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fcin  de  l’Etat, & dix  ans  de  révolte, dont  il  étoit  l’arae  & le  mobile, ne  font 
pas  d’aflez  fortes  preuv  es  de  fa  haine  pour  la  maifon  Royale  ! Avec  quellcdou- 
Icur  la  mort  de  ce  Chef  de  p>arti  n*ell-clle  pas  racontée?  On  voit  le  peuple 
traîner  dans  les  rues  fon  cadavre  mutilé;  Ipcftaclc  attendriflant,  8c  décrit 
par  notre  hillorien  de  la  manière  la  plus  touchante,  afin  d'intérefier  le  lec- 
teur pour  fon  héros,  quoique  digne  d’un  pareil  traitement.  Un  Religieux 
de  l’Ordre  de  Saint  François,  fameux  Prédicateur,  que  Coligny  fit  pen- 
dre à Amboife,  lui  prédit,  comme  à une  autre  Jcfabel,  qu’on  le  précipi- 
teroit  d'une  fenêtre  en  punition  de  fes  crimes;  ce  fait  & l’accomplifTement 
de  la  prédiélion,  eufient-ils  échappé  à notre  hiftorien,  s’il  n’eût  pas  été 
aufii  favorable  aux  hérétiques , qu’il  l’cft  en  effet  dans  toute  fon  hiftoirc  ? 

Chapitre  VI.  Hahie  de  de  Thou  pour  tous  les  défenfeurs 
de  la  Religion  Catholique, 

APre's  avoir  fait,  dit  l’auteur,  des  portraits  avantageux  de  la  plu- 
part de  hérétiques,  il  n’eft  pas  étonnant  que  de  Thou  employé  les 
couleurs  les  plus  noires  pour  peindre  les  Catholiques  zélés;  qu’il  empoifon- 
ne  leurs  aétions,  8c  remplace  toujours  leurs  vrais  motifs  par  des  motifs  fup- 
pofés.  11  ne  faut  que  l’entendre  déclamer  contre  la  maifon  de  Guife  pour 
en  être  convaincu;  ce  furent, félon  lui,  les  Princes  de  cette  maifon,  qui 
prêtèrent  des  intentions  criminelles  aux  complices  des  conjurations  d’ Am- 
boife 8c  de  Meaux.  Les  conjurés  n’en  vouloient  point  à la  perfonne  des 
Rois;  tout  leur  but  étoit  de  délivrer  la  France  de  l’opprcflion  des  Gui- 
fes,  dont  les  manœuvres  8c  les  artifices  facrificrent  , félon  lui,  tant  de 
têtes  à leur  ambition.  Les  biens  des  proferits  entrèrent  moins  dans  le  tré- 
for  Royal,  que  dans  les  coffres  de  ces  tyrans  de  la  France. 

Que  peut-on,  pourfuic  l’auteur,  attendre  de  ces  idées  generales  de  la 
maifon  de  Guife,  que  des  portraits  odieux  de  tous  ces  Princes  en  particu- 
lier? Le  Cardinal  Jean  de  Lorraine, à l’entendre,  ne  gagna  la  fàv'cur  du 
Roi, qu’en  fervant  les  paflions  de  ce  Prince, 8c  qu’en  fe  dilfinguant  par  une 
folle  libéralité.  Charles  de  Lorraine  fon  neveu , auffi  Cardinal , eflâya  de 
tous  les  crimes,  8c  trempa  dans  tous  ceux  qui  fe  commirent  en  France; 
c’étoit  un  traître,  qui  négocia  fccretement  avec  Perrenot  pour  livrer  la 
France.  11  n’entra  dans  la  faveur  du  Roi  que  par  de  honteufes  foupleffes 
auprès  de  la  Duchefle  de  Valentinois;  fon  ambition  fut  fatale  à fa  maifon, 
8c  à l’Etat.  La  profpérité  lerendoit  infblcnt,  8c  il  fe  laiffoit  abattre  dans 
l’advcrfité.  Mais  ce  n’étoit  pas  affez  de  l’attaquer  du  côté  des  mœurs,  il 
falloir  encore  lui  donner  de  la  legéreté  dans  la  Religion.  De  Thou  dit 
qu’il  avoir  eu  quelque  penchant  a embrafler  la  Confeflion  d’Augsburg , 8c 
qu’il  mourut  chargé  de  la  haine  publique.  Quels  traits  odieux  ! 11  n’eft 
pas  difficile  de  fçavoir  où  l’hiftorien  les  a pris  : il  pouvoir  fe  difpcnfer  de 
nous  avertir  qu’il  avoir  fuivi  des  mémoires,  écrits  dans  la  chaleur  encore 
Tomt  X.  X X X ré- 
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récente  des  fàÛions  -,  auroit  - on  pû  s’y  méprendre  à ces  tableaux  ? Si  ce 
Cardinal  établit  une  Univerfitc  à Rliciras  dont  il  ctoit  Archevêque  , c’eft 

far  ambition  , pour  acquérir  l’eltime  du  public  , afin  d'en  tirer  parti  dans 
occalîon,  & pour  remuer  le  peuple  à fon  grc.  N'eft-cc  pas  empoifon* 
ner  jufqu'aux  aâions  les  plus  utiles  & les  plus  louables? 

La  maifon  de  Guife,  dit  encore  Machaud,  n’eft  pas  la  feule  en  bute  à la 
haine  irréconciliable  de  notre  hilloricn  pour  les  Catholiques  zélés.  Le  Ma- 
réchal de  Saint- .^ndré  fut  un  homme  perdu  de  débauches  } le  Cardinal 
d’Armagnac  un  Caméléon , glorieux  & vain  •,  Pierre  Lizet , autrefois  pre- 
mier Préfident  du  Parlement  de  Paris  , s’eft  rendu  ridicule  en  écrivant  fur 
des  matières  Théologiques  dans  fa  retraite  de  Saint  Viébor  ; Jaques  le  Maî- 
tre, aulTi  premier  Préfident,  a outré  la  févérité  contre  les  ficaires  j d’autres 
membres  du  Parlement  ont  été  des  débauchés  fic  de  lâches  efclaves  de  la 
Cour  , tandis  qu’Anne  du  Bourg  , Loiiis  du  Faut , Amauld  du  Fcrricr  , 
Paul  de  Foix,  Eullachc  de  la  Porte  & d’autres  Confcillcrs,  infeâés  du  poi- 
fon  de  l’erreur  , font  des  hommes  recommandables  par  leur  probité  , par 
une  grande  pureté  de  mœurs,  des  hommes  enfin  dignes  d’entrer  en  paral- 
lèle avec  les  plus  vénérables  MagMlrais  de  l’antiquité.  Que  Jean  du  TU- 
let.  Greffier  en  chef  du  Parlement , défende  l’autorité  du  Roi  & de  la  Rei- 
ne mere  -,  qu’il  écrive  qu’il  ell  permis , & même  qu’on  cft  obligé  de  févir 
contre  les  hérétiques,  notre  auteur,  qui  ne  peut  difeonvenir  que  cet  écri- 
vain ne  fût  verfé  dans  nos  loix , afibiblit  fon  autorité  , en  difant  qu’il  fer- 
voit  la  paffion  de  la  Cour. 

Quelles  dénominations  odieufes , continue  toujours  le  Cenfêur,  de  Thou 
ne  donne -t- il  pas  à ceux  qui  cxécutoient  les  ordres  du  Roi  contre  les  hé- 
rétiques darrs  les  provinces,  à Meaux,  à Lyon  , à Rouen  & à Touloufe? 
Ce  font  des  hommes  fans  pudeur  , des  infâmes  , des  fcélérats  noircis  de 
toutes  fortes  de  crimes  ; les  Proteftaits  au  contraire  font  des  agneaux  qu’on 
mene  à la  boucherie.  Apres  cela  je  crois  que  les  hérétiques  doivent  éle- 
ver à leur  défenfeur  une  Itatuc  équefire  , ou  plutôt  afinaire  , 8c  y mettre 
pour  infeription  l’épitaphe  du  vieux  Ennius , en  y fâifant  quelque  change- 
ment. 


jifpidfe,  6 Cives  y Uvl  novi  imaginP  forneam. 

Hic  vejîrûm  panxit  maxina  faRa  pairum. 

Chapitre  VII.  de  Thou  efi  î ennemi  mortel 

des  Jéfuites, 

IL  n’eft  pas  étonnant,  dit  Machaud,  que  le  défenfeur  des  hérétiques  at- 
taque la  Compagnie  de  Jefus  avec  tant  d’acharnement  : quoique  j«  ne 
doute  pas  que  quelqu'un  de  ces  peres  ne  réfute  les  calomnies  répandues 
dans  fon  hifloirc,.  je  me  charge  néanmoins  de  ce  foin  } je  le  dois  à la  vé- 
rité 
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rite  que  je  défends  , & à la  probité  des  Jéfuites  avec  qui  j'ai  eu  d'étroites 
liaifons  à Bourges  il  y a trente  ans. 

De  Thou,  continué  le  Cenfeur  , dit  que  cet  Ordre  , à U faveur  d’une 
feinte  rénoncLation  aux  honneurs  & aux  richefles , s’ell  accru  ü prodi- 
gieufement , qu’il  s’cll  rendu  formidable  aux  Souverains  ; calomnie  odieulc 
fie  facile  à réfuter.  En  effet  , n'eil*ce  pas  renoncer  réellement  aux  hon- 
neurs & aux  richefles , que  d’obferver  les  vœux  qu’on  fait  dans  la  Société  ? 
On  n’a  encore  vù  que  deux  Jéfuites  revêtus  de  la  pourpre  Romaine  -,  ils 
n’ont  même  accepté  cette  dignité  éminente  que  fur  des  ordres  exprès  de 
fa  Sainteté.  11  cfl  vrai  qu’il  y a eu  pluflcurs  peres  de  cette  Société  , qui 
ont  été  faits  Patriarches,  Evêques  £c  Archevêques  } mais  ces  dignités  ne 
leur  ont  été  conférées  que  pour  aller  porter  la  Foi  aux  Indes  & au  japon, 
a travers  mille  dangei's.  * 

Cette  Société  , dites- vous,  pourfuit  Machaud  , ad  reliant  la  parole  au 
Préfident  de  Thou  , s’eft  rendue  formidable  aux  Souverains  > eft-cc  aux 
Princes  Catholiques,  ou  aux  Princes  hérétiques.^  Si  les  premiers  redoutent 
la  Société,  pourquoi  l’appellent-ils  dans  leurs  Etats  , pour  lui  confier  l’é- 
ducation de  la  jeunefle  , & même  pour  s’en  fervir  dans  les  aifiires  les  plus 
importantes?  Ce  font  donc  les  hérétiques  qui  la  craignent.  Si  vous  étiez 
dans  les  Etats  de  ces  Princes , vous  foufeririez  avec  joye  à tous  les  Edits 
qu’ils  donnent  contre  les  Catholiques,  fie  fur-tout  contre  les  Jéfuites.  Si 
CCS  Princes  pcrfécutent  leurs  fujets  Catholiques  , vous  ne  dites  jamais  que 
c’efl  pour  la  Religion  : vous  peignez  toujours  ces  viâimes  infortunées 
comme  des  rebelles , qui  ont  juflement  attiré  fur  eux  la  colère  de  leurs 
maitres,  femblable  à ces  délateurs  du  Paganisme,  qui,  au  rapport  de  Tcr- 
tullien  ( I ) , n’aceufoient  jamais  les  Chrétiens  auprès  des  Empereurs  , que 
du  crime  de  léze-Majellé. 

Quels  font , demande  le  Jéfuite  , les  fentimens  de  notre  hiflorien  , au 
fujet  des  mifllonnaires  qui  vont  tous  les  ans  chez  les  fauvages , pour  tra- 
vailler à la  converflon  de  ces  peuples  ? Irréconcihable  ennemi  des  Jéfuites, 
il  ne  leur  donne  jamais  la  gloire  qu’ils  méritent.  Jaques  Soria  Calviniftc, 
apres  s’être 'emparé  d’un  vaiffeau  Éfpagnol , fait  mourir  Ignace  Azeveda, 
& Diégue  Andrada  Jéfuites,  qui  alloient  au  Brefil.  Notre  hiltorien,  loin 
de  rapporter  la  véritable  caufe  de  leur  mort , l’attribue  à la  colère  que  la 
perte  des  flens  avoit  allumée  dans  l’ame  du  corfaire.  Cependant  il  elî  cer- 
tain que  Soria  les  fit  maflacrer  avec  foixante  de  leurs  confrères , parce'' 
qu’ils  alloient  au  Brefil  pour  convertir  les  habitans  du  païs.  Il  efl  vrai, 
ajoute  le  Jéfuite , que  ces  mifllonnaires  n’ausoient  pas  bien  figuré  , comme 
des  Martyrs,  dans  une  hifloire,  où  les  noms  des  Mmiflres  Réformés , qui 
s’embarquerent  avec  Villegagnon  pour  la  nouvelle  France  , font  marqués 
avec  tant  d’aflèûation. 

Non  content,  dit  encore  Machaud  , d’enfévelir  dans  un  oubli  profond 
ce  qui  pourroit  relever  la  gloire  de  la  Société , de  Thou  faifit  avec  ar- 
deur 


( l ) Dam  Ton  Apologie  des  Chrétiens. 
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(leur  tout  ce  qu'il  croit  lui  être  peu  favorable.  Il  dit,  par  exemple,  que 
le  corfaire  Soria  jetta  dans  la  mer  les  chapelets,  les  rofaires,  & autres  inf- 
trumens  de  dévotion , dont  Icsjëfuites  fc  (ervoient  pour  initier  les  Néo- 
phites  Indiens  aux  myftéres  de  la  Religion  > voulant  inGnuer  par  - là  que 
ces  peres  ne  baptifent  point  ces  nouveaux  Chrétiens , & ne  font  point  de 
différence  entre  les  points  fondamentaux  de  la  Religion  , & les  pratiques 
qui  fervent  à entretenir  la  piété,  comme  on  peut  le  voir  par  fon  poème  con- 
tre les  parricides  ( i ),  où  il  dit  que  les  Jéfuites  ne  prêchent  point  la  parole 
de  Dieu}  mais  qu’ils  s’en  tiennent  à faire  reciter  le  Refaire  aux  Indiens, & 
qu’ils  font  fervir  à rêtabliflement  de  la  Foi  dans  le  nouveau  monde  les 
moyens  qui  la  décréditent  en  Europe  (x).  C’eft,  ajoute- 1- il , attaquer 
de  front  une  pratique  pieufe , que  les  Dominicains  tiennent  depuis  quatre 
cens  ans  de  leur  faint  fondateur,  qui  l’avoit  reçue  du  Ciel. 

J’ai  honte,  continue  le  défenfeur  des  Jéfuites,  de  relever  tous  les  traits 
que  de  Thou  lance  contre  cet  Ordre  } il  fuflira  de  réfuter  ce  qu’il  dit  au 
l'ujet  de  cette  riche  donation  de  François  Baulon,  Confeiller  au  Parlement 
de  Bourdeaux.  Le  Jéfuite  Edmond  Augier  perfuada  , dit  de  Thou,  à ce 
Confeiller  qui  étoit  fort  riche,  de  fe  féparer  de  fa  femme  , & l'engagea  à 
donner  des  fonds  pour  bâtir  un  collège.  Cependant,  continuë-t-il , il  cft 
certain  que  Baulon  ctoit  déjà  féparé  Je  fa  femme,  quand  le  pere  Augier  ar- 
riva à Bourdeaux  ; & que  cette  donation  II  confidérable  fe  réduit  à deux 
mille  livres,  comme  le  fait  cft  conftaté  au  procès  que  les  Jéfuites  efluye- 
lent  à cette  occaGon  de  la  part  du  frere  du  donateur. 

Dans  ces  difpoGcions,  dit  l'auteur,  de  Thou  n’a  jamais  rendu  juftice  aux 
Jéfuites.  Il  eft  choqué  de  ce  que  Jaques  Lainez,  daru  le  colloque  de  Poif- 
fy , traita  les  hérétiques  de  Renards , de  Singes  Sc  de  Monftres , lui , qui  dans 
fon  poème  contre  les  parricides , appelle  les  Jéfuites  des  Renards , des  Harpies, 
& des  Monjlres.  La  Société,  loin  d’être  jaloufe  de  recevoir  des  éloges  d’u- 
ne plume  G favorable  à l’héreGe  , doit  fc  gloriGcr  de  la  haine  irréconcilia- 
ble que  de  Thou  lui  a voiiée. 

Chapitre  VIII.  Manière  outrageante  dont  le  Préfident  de 
'Thou  parle  des  Rots  Très-Chrétiens. 

NOtre  hiftorien , dit  le  Cenfeur,  a ramafTé  dans  (bn  livre  tous  les 
outrages  répandus  dans  une  inGnité  de  libelles  contre  les  Rois  de 
F'rance,  & la  calomnie  n’a  jamais  été  mieux  (ervie  que  par  cet  écrivain. 
Louis  XI 1.  ce  bon  Prince,  qui  porte  à G jufte  titre  le  nom  de  Pere  du 
peuple,  n’échappe  point  à la  plume  téméraire  de  cet  écrivain  injufte.  Il 
dit  qu’apres  la  mort  du  Papejulc  II.  ce  Roi,  vaincu  par  les  murmures 
de  pluûcurs  perfonnes  & parles  plaintes  de  la  Reine,  femme  impérieufe, 
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renonça  au  Concile  de  Pife,  & foufcrivit  à celui  de  Latran,  pour  com- 
plaire au  Pape  Léon  X.  Auroit-on  cru,  reprend  lejéfuite,  qu'une  aftion 
auHi  loiiable  que  celle  d'un  Prince,  qui  relâche  de  Tes  droits  pour  témoi- 
gner fa  déférence  au  faint  Siège,  & pour  fe  conformer  à la  volonté  de 
l’Eglife,  dût  être  blâmée  par  un  Catholique?  Que  doit -on  penfer  de  ce 
qu’ajoute  de  Thou , que  le  Roi  auroit  mieux  fait  de  continuer  dans  la  ré- 
folution  de  réformer  la  difcipline  Eccléfïailique  ? Ainfi  au  jugement  de 
notre  hiftorien,  le  conciliabule  de  Pife,  aflemblé  contre  toutes  les  règles, 
étoit  plus  capable  de  corriger  les  abus,  que  le  Concile  de  Latran  tenu 
dans  toutes  les  formes.  C’eft  afTüréraent  fe  lailTer  aveugler  par  la  hai- 
ne, & Ce  livrer  tout  entier  à fes  impreffions  dangereufes. 

De  Thou,  pourfuit-il,  attribue  les  malheurs  de  l’Etat  & du  Prince  à 
fa  foûmiflîon  au  Concile  de  Latran.  Ainfi  les  Païens  attribuèrent  - ils 
autrefois  la  décadence  de  l'Empire  Romain , 6c  l’irruption  des  barbares 
jufque  dans  Rome,  à l’établiflemcnt  de  la  Religion  Chrétienne  fur  les 
ruines  du  pnganifmc.  Saint  Auguftin,  Saint  Cyprien,  6c  d’autres  lumiè- 
res de  l’Eglife,  ont  fait  voir  allez  facilement  le  peo'de  folidité  de  ces 
plaintes.  , 

Mais,  ajoute -t- il,  ce  n’étoit  pas  aflez  de  blâmer  la  conduite  de  ce 
Prince}  il  a plu  à de  Thou  d’en  faire  un  dèfênfeur  de  l’impiété  de  Luther, 
même  avant  la  nailFancc  de  cet  héréfiarque;  en  effet  il  rapporte  que 
Louis  XII.  fit  frapper  une  médaille  d’or,  qui  d’un  côté  repréfentoit  ce 
Prince,  avec  cette  légende.  Perdant  Babylonis  nomen.  Macliaud  s’étonne 
que  de  Thou  ne  dife  pa.s  auflï  que  U figure  de  l’Antcchrill  paroifl'oit  fur  le 
revers.  C’cft-là  toute  la  doétc  réponic  du  Jéfuite. 

De  Thou,  continue- 1- il,  aflüre  avec  la  même  gravité,  que  le  mal- 
heur des  entreprifes  du  même  Roi  eut  fa  fource  dans  les  liaifons  qu’il  eut 
avec  le  Pape  Alexandre  VI.  comme  fi  c’étoit  un  crime  d’honorer  le  Vi- 
caire de  Jefus-Chrift  fur  la  terre.  Le  Fils  de  Dieu  ne  recommande- 1 - il 
pas  exprcITémcnt  aux  Juifs  dans  l’Evangile  d’obéir  aux  fuccefleurs  de  Moy- 
fe,  quelque  indignes  qu’ils  puiflent  être  de  cette  qualité  par  l’irrégularité 
de  leur  conduite.’ 

Quelle  peinture,  pourfuit  l’auteur  , ne  fait -il  pas  des  plaifirs  de  Henri 
IL?  Il  les  appelle  des  Orgies.  Ne  diroit-on  pas  que  c’eft  un  Caton , ou 
un  ancien  pere  de  l’Eglife  qui  tonne  contre  la  volupté  , lorfqu’il  s’élève 
contre  les  amours  de  ce  Prince,  6c  contre  la  puiflancc  de  la  Duchefic  de 
Valcntinois?  Pourquoi  cette  grande  févérité  à l’égard  de  ce  Roi  , tandis 
qu’il  ne  dit  qu’un  mot  , 6c  même  aflez  légèrement , des  mariages  incef- 
tueux  de  Henri  VIII.  Roi  d’Angleterre?  Peut-être  n’eft-il  fi  indulgent 
envers  le  Monarque  Anglois,  qu’en  faveur  de  fa  haine  pour  le  faint  Siè- 
ge. S’il  vouloit  exercer  une  critique  févere  fur  des  vices  fcandalcux  , le 
mariage  de  Luther  avec  une  Religieufe  , les  adultères  de  Calvin  6c  les  dé- 
bauches de  Beze,  n’oflFfoient-ils  pas  une  matière  aflez  ample  à fon  zélé? 
Peut  être  aufli,  dit  leCenfeur,  adreflant  la  parole  au  Préfident  de  Thou, 
n’avez-vous  pas  voulu  falir  votre  hiftoirc  du  récit  de  tant  d’infâmies.  Cet- 
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te  délicatefle  eft  digne  d’éloge  dans  un  Magiftrat}  mais  pourquoi  fortir  de 
cette  gravité  à l’occafion  des  vers  un  peu  libres  que  Bembo  a faits  dans  (a 
jcuncflc  ? Quelle  raifon  vous  eût  engage  à dire  avec  malignité  , que  cela 
s’accommodoit  aux  moeurs  du  maître  qu'il  fervoit , û vous  ne  vous  étiez 
pas  fait  un  plaiûr  de  noircir  la  mémoire  de  Léon  X.  dont  Bembo  ne  fut 
néanmoins  Sécretaire  que  dans  un  âge  mûr? 

N ’cil*  ce  pas  encore  dans  lemémeerprit  que  vous  dites,  que  les  Cardinaux 
étant  enfermés  dans  le  conclave , on  intercepta  des  lettres  de  quelques-uns 
de  leurs  conclaviBcs,  adreflees  à de  jeunes  garçons,  dans  lerqucllcs  ils  té- 
rooignoient  combien  ils  fouflroient  de  leur  abi'cnce  ; ce  qui  ht  conjcâurer 
qu'un  conclave,  d’où  il  étoit  forti  de  telles  inhtmies,  ne  pouvoit  produire 
qu’un  Pape  infâme?  Ici  Machaud  fc  récrie  ironiquement  fur  la  gravité  de 
notre  hiftorien  qu’il  compare  à Thucidide.  Il  remet  à une  autre  fois  à fai- 
re voir  la  legércté  > il  fe  plaint  de  ce  qu’il  eft  fi  clairvoyant  fur  les  défauts 
des  Catholiques  , tandis  qu'il  ferme  les  yeux  fur  les  turpitudes  des  héréti- 
ques. Enfuite  il  examine  pourquoi  de  Thou  blâme  fi  hautement  la  con- 
duite de  Henri  II.*  11  dit  qu’il  croit  que  c’eft  parce  que  ce  Prince  a tou- 
jours déployé  la  rigueur  des  loix  contre  les  hérétiques. 

Apres  cela,  le  Cenfeur  ajoute  , qu’il  y a en  des  auteurs  de  libelles  bien 
moins  outrageans  que  l’hiftoire  de  de  Thou  , qui  ont  porté  'la  peine  de 
leur  témérité.  Pour  faire  voir  tout  le  venin  qu’il  prétend  découvrir  dans 
cet  hilVorien,  il  en  appelle  à cet  endroit  de  fon  hiftoire  , où  il  eft  dit  que 
le  Pape  Clément  VII.  fe  félicitoit  , dit-on  , d’avoir  trouvé  moyen  d'afibu- 
vir  fa  haine  implacable  pour  la  France  par  le  mariage  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  fille  de  fon  coufin  germain,  avec  Henri  II.  parce  qu'il  (c  flattoic 
üu’un  jour  cette  Princefle  embraferoit  le  Royaume.  En  effet , dit  le  Cen- 
Iciir,  de  Thou  pour  juflifier  ces  préfages,  repréfentc  cette  Reine,  comme 
une  autre  Brunehault,  ou  telle  qu'une  Medée  en  fureur.  Il  a fait  fon  por- 
trait d’après  un  fameux  libelle  , intitulé  : La  vie  de  Sainte  Catherine  , qui 
contient  une  faiyre  violente  contre  Catherine  de  Medicis  , qu’on  y noir- 
ciffoit  de  toutes  fortes  de  crimes. 

L’auteur  aceufe  notre  hillorien  d’artifice,  au  fujet  des  bruits  qu’il  rap- 
porte qu’on  fit  courir  fur  la  maladie  ( i ) de  François  II.  Il  lui  reproche 
de  ce  qu’apres  avoir  dit  que  ce  bruit  n’étoit  fondé  que  fur  l'impudence  Sc 
fur  la  malignité,  il  en  décrit  toutes  les  fuites,  de  manière  à rciidrc  la  cho- 
fe  vrailêmbUblc  t & cela  pour  faire  voir  que  ce  Prince  avoit  été  puni  de 
Dieu , pour  avoir  fouffert  que  fous  fon  règne  on  eût  fait  mourir  les  héré- 
tiques. 

A l’égard  de  Charles  IX.  frère  Sc  fuccefleur  de  François  II.  de  Thou, 
dit  Machaud , ne  trouve  point  de  termes  aficz  forts  pour  inveâriver  contre 
ce  Prince,  à l’occafion  du  maflacre  de  la  Saint  - Barthélemi.  Cette  barba- 
rie cfl  fi  énorme  a fes  yeux , qu’il  ne  trouve  rien  de  fcmblable  dans  toute 
l'antiquité:  c’eft  alors  qu’il  parle  ouvertement}  il  ne  fe  cache  plus,  il  don- 
ne hardiment  nu  Roi  les  noms  de  fanguinaire  Sc  de  perfide. 

Enfin, 
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Enfin , l’auteur  rapporte  ce  que  penfe  de  Thou  des  éloges  qu’on  donna  ’ 
à cette  conduite  du  Roi,  8c  ce  qu’il  dit  des  médailles,  frappées  alors  pour 
confcrs'er  le  fouvenir  de  cette  aélion.  Il  ajoute  que  cet  hiltorien  ver.’oit  a* 
vec  plus  de  plaifir  la  médaille  qui  portoit  cette  légende  : Perdant  Babylonn 
nemm  , ou  celle  qui  avoit  été  frappée  quarante  ans  auparavant  à Saint- De- 
nis, qui  étoit  alors  au  pouvoir  du  Prince  de  Condé  , & fur  laquelle  on  li- 
foit  cette  légende  : Louiovicus  XI IJ.  Rex  Franc  or um. 

Chapitre  IX.  Inve&ives  répandues  dans  toute  tHifioire 
du  Préfident  de  Thou  contre  les  Papes. 

SI  de  Thou , dit  le  Cenfeur , a donné  quelque  preuve  de  (es  mauvais  Icn- 
timens  au  (ujet  de  la  Religion  Catholique  , c’eft  certainement  lorfqu’il 
a raflcmblé  tout  ce  que  la  fiircur  8c  l’y vrelTe  ont  jamais  fuggéré  d’infultcs  8c 
d’outrages  aux  hérétiques  contre  les  louverains  Pontifes.  Il  femble  que  le 
but  de  cet  hiftorien  a été  de  faire  une  bibliothèque  de  calomnies  8c  un  ar- 
fenal  de  traits  odieux , pour  fournir  aux  ennemis  de  la  Religion  des  armes 
contre  le  Chef  de  l’Eglife.  En  effet , toutes  les  fois  qu’il  fait  mention 
d’Alexandre  Vît  fouvent  allez  hors  de  propos  , il  ne  manque  jamais  de 
dire  que  Céfar  de  Borgia  , & Lucrèce  étoient  fes  enfans.  Il  dit  encore 
en  parlant  de  Léon  X.  qu’il  étoit  naturellement  porté  à toutes  fortes  de 
débauches:  fon  ftyle  n’ell  jamais  plus  vif  8c  plus  preffant,  que  lorfqu’il  dé- 
chire les  Vicaires  de  Jefus-Chrift.  Que  ne  dit -il  pas  fur  la  conduite  de 
ceux  qui  prêchèrent  les  Indulgences  fous  le  Pontificat  de  Léon  X.  Il  ôfe 
aflûrer  que  Luther  réfuta  ( i j les  fermons  de  ceux  qui  préchoient  les  In- 
dulgences. Seroit-ce  votre  fentiment  , ajoute  le  Cenfeur  , en  s’adrcffanc 
au  Préfident  de  Thou , que  Luther  ait  véritablement  réfuté  la  doéfrine  de 
l’Eglifc  touchant  le  Purgatoire  î Ici  les  exclamations  partent  avec  véhé- 
mence de  la  bouche  du  Jéfuite,  qui, continuant  d’apoffropher  notre  hillo- 
rien,  lui  demande  s’il  ôfera  encore  fe  montrer  parmi  les  Catholiques. 

Le  Cenfeur  examine  enfuite  ce  que  dit  le  Préfident  de  Thou,  au  fu- 
jet  de  Paul  in,  qui  eft  aceufé  par  notre  hiflorien  d’avoir  couvé  long- 
tems  fous  des  déhors  fpécieux  une  ambition  démefurée  , qui  parut  des 
qu’il  fut  monté  fur  le  trône  de  l’Eglife.  Il  ne  fuffit  pas , dit  Machaud , 
de  former  au  hazard  une  telle  aceufatinn,  il  faut  apporter  des  preuves 
de  cette  ambition  cachée,  & citer  les  effets  qui  la  trahirent  enfuite  -,  cc 
que  de  Thou  ne  fe  met  pas  en  peine  de  faire. 

^ule  III.  pourfuit-il,  ü l’on  s’en  rapporte  à de  Thou,  ell  le  premier 
fcclerat  de  l’univeri.  Cc  menteur  impudent , après  avoir  repréfenté  cc 
Pape  avec  les  couleurs  les  plus  noires  à fbn  avènement  à la  P.’.piuté , le 
pourfuit  avec  le  même  acharnement  jufqu’à  fà  mort,  qu’il  attribué  plutôt 
à fes  mœurs  déréglées  qu’à  fâ  vicillcffe. 

L’au- 

( 1 ) MJchauiI  prend  le  terme  de  rlfuttr  à U lidement  que  let  l’rd-.licateiiri  det  ludulgcnccî' 
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L’auteur  s’emporte  ici  vivement  contre  le  Prefident  de  Thou.  Il  lui 
reproche  de  croire  avec  Néron,  que  perlbniic  ne  peut  être  challc,  parce 
qu’il  ne  l’ert  pas  lui-meme  : il  lui  reproche  le  penchant  qu’il  a pour  les 
l'cmmes  (i):  que  cette  pafllon  lui  a fait  rompre  par  deux  mariages  con- 
fécutifs  les  vœux  qu’il  avoit,  dit -il,  faits  en  prenant  les  Ordres  facrés: 
que  fans  crainte  de  Dieu  ni  des  hommes  il  adopte  aveuglement  toutes  les 
calomnies  des  hérétiques,  contre  les  fuccefleurs  de  Saint  Pierre,  & les 
tranfmet  à la  pollérité , telles  qu’il  les  a reçues. 

Marcel  Cervino,  continue  Machaud,  ce  Pape  que  le  Ciel  n’a  fait  que 
montrer  à la  terre  fur  le  faint  Siège  , n’cll  pas  à couvert  de  la  malignité 
du  Prefident  de  Thou.  Il  dit  que  la  mere  de  Cervino  l’ayant  prefle  de  fc 
marier,  il  n’en  voulut  rien  faire i fondé  fur  ce  que  les  aflrcs  lui  promet- 
toient  une  grande  place  dans  l’Eglifc,  fuivant  les  obfcrvations  de  Richard 
fon  pere,  fameux  A ftrologuc.  Peut- on  raconter  de  (êinblables  puérilités 
fur  le  compte  d’une  perfonne  qu’on  nous  a peint  comme  un  homme  d’un 
fçavoir  éminent,  comme  un  homme  d’une  extrême  régularité  de  mœurs. 
Se  enfin  comme  un  homme  prudent,  Sc  toujours  attaché  à la  leéfurc  des 
Pères  Se  de  l’Ecriture?  De  Thou  ignore- t-il  que  les  lumières  de  la  fcicn- 
ce  difTipent  les  illufions  de  l’Aflrologie,  que  la  prudence  Se  la  piété  n’ont 
que  du  mépris  pour  elle , Sc  qu’enfin  on  apprend  dans  les  Peres  & dans  les 
livres  faints  à la  détefter? 

Examinons,  pourfuit  le  Jéfuite,  ce  que  notre  Momus  dit  de  Paul  IV. 
Il  ôfe  afiurer  que  l’aullére  févérité  de  ce  Pape,  dont  il  vient  de  faire  l’clo- 
gc  un  peu  au-deflus,  fe  changea  bien -tôt  en  orgueil.  Il  cft  bon  de  re- 
marquer, ajoute  l’auteur,  que  cette  décifion  n’cfl  appuyée  que  fur  la  pom- 
pe du  couronnement  de  ce  (ouverain  Pontife.  De  Thou , à ce  qu’on  jjcut 
voir  par  ce  jugement,  décide  allez  légèrement}  8c  il  n’y  a perfonne  qui 
n’aimât  mieux  être  jugé  par  un  furieux  que  par  un  tel  arbitre.  Quoique 
fes  amis  l’excufcnt,  Sc  qu’ils  avouent  qu’il  écrit  quelquefois  aflez  vivement, 
même  contre  les  plus  honnêtes  gens,  ils  conviennent  néanmoins  qu’il  ne 
fçait  ce  qu’il  dit  quand  il  opine,  Sc  qu’il  reffemble  alors  à un  enfant}  de 
forte  qu’ils  n’ont  pas  été  peu  furpris  qu’il  ait  fongé  à la  place  de  premier 
Prefident,  lui,  à qui  tout  le  monde  fâifoit  grâce,  en  le  croyant  capable 
tout  au  plus  de  remplir  la  dernière  place  de  la  compagnie.  Enfin  Machaud 
avertit  notre  hiftoricn  de  ne  fe  flatter  d’aucune  reffemblance  avec  le  Pré- 
fïdent  de  Thou  fon  pere,  dont  il  n’a,  dit-il,  hérite  ni  la  piété, ni  la  pru- 
dence. 

Pie  IV.  dit  Machaud , eft  entré  pour  quelque  chofe  dans  les  éloges  que 
de  Thou  fait  des  fouverains  Pontifes.  Notre  p.inégyrifte  , ajoute-t-il,  dit 
de  ce  Pape  qu’il  parut  , en  montant  fur  le  faint  Siège  , quitter  fes  bonnes 
qualités,  auxquelles  fuccéderent  des  vices  oppofés. 

Pie  V.  ne  devoir  pas  échapper  à la  ceniure  d’un  hifloricn  auffi  grave 
que  de  Thou,  dit  ironiquement  le  Jéfuite  } aufii  cft-il  choqué  de  la  féveri- 
té  de  ce  faint  Pape  , qui  fâifoit  faire  d’cxaéles  recherches  des  amis  de  no- 
tre 
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tre  hidoricn  , pour  les  empêcher  d'infcâer  Rome  de  leurs  erreurs. 

Chapitre  X.  Hatne  implacable  de  de  Thou  contre 
le  fa  'mt  Siège. 

De  Thou,  dit  Machaud , non  content  d’avoir  attaqué  la  réputation 
des  Papes  en  particulier , faidt  toutes  lés  occalions  d’inveâiver  con- 
tre eux  en  général,  & voudroit,  s’il  étoit  poflible,  anéantir  toute  leur  au- 
torité. 11  dit  que  Henri  VIII.  Roi  d’Angleterre  n’eût  jamais  pouflë  les 
chofes  au  point  où  elles  font  venues , fî  les  Papes  eulTent  été  plus  équita- 
.bles  15c  plus  prudens.  Il  faut  avoiier  que  l’Eglife  a beaucoup  perdu  que 
de  Thou  ne  fût  pas  alors  aflîs  fur  le  faint  Siège  •,  il  auroit  trouvé  quelque 
moyen  de  faire  époufer  à Henri  VIII.  Anne  de  Boulen  , qu’on  difoit  être 
la  nlle  de  ce  Prince  , quoique  les  loix  du  mariage  8c  les  liens  qui  l’unif- 
foient  indiflblublement  à Catherine  d’.'lrragon  depuis  plufieurs  années, 
fuflent  des  oblbcles  infurmontablcs. 

L’auteur  pafle  enfuite  à ce  que  dit  le  Préfident  de  Thou  au  fujet  de  la 
dépoGtion  de  Herman  Archevêque  de  Cologne.  Il  foûtient  qu’il  faut  être 
ennemi  du  faint  Siège,  pour  defapprouver  que  le  Pape  eût  privé  d’une  di- 
gnité Ecclédaflique  un  homme  qui  s’en  étoit  privé  lui-même  par  fon  atta- 
chement à l'hérefie,à  moins, ajoûte  le  Jéfuite  un  peu  après,  que  de  Thou 
veUille  ne  point  regarder  le  Luthéranifmc  comme  une  hérefie,  ou  defap- 
prouver les  décrets  du  Concile  de  Trente. 

Le  Cenfeur  reproche  encore  au  Préfident  de  Thou  de  mettre  dans  la 
bouche  des  Proteftans  ce  qu’il  s’emprefle  de  dire  par  lui-même  : que  cet- 
te manière  de  déclamer  contre  le  faint  Siège  lui  efl  familière  : qu’il  s’eft 
fervi  de  cet  artifice,  en  faifant  dire  aux  Proteftans,  que  l’Empereur  Char- 
les V.  avoir  tourné  contre  l’Allemagne  les  armes  'qu’il  dcftinoit  contre  les 
Infidèles:  que  ce  Prince  n’avoit  ainfi  changé  qu’à  la  perfuafion  du  Pape, 
& que  la  Cour  de  Rome  étoit  dans  la  pcrnicicufc  coûtume  de  porter  plus 
de  haine  aux  Chrétiens,  qui  révoquent  en  doute  la  grandeur  de  fa  puilTan- 
ce,  qu’aux  Infidèles  mêmes.  Machaud  ajoûte  que  ce  trait  hiftorique  n'eft 
placé  dans  l’hiftoire  avec  tant  d’artifice  , que  pour  rendre  le  faint  Siège 
odieux  en  Allemagne,  où  cependant  on  voit  une  infinité  de  monumens  de 
l’aftcôion  des  fouverains  Pontifes  pour  la  nation  Allemande  ; que  fi  de 
Thou  avoir  écrit  avec  fidélité , il  n’auroit  pas  manqué  de  dire  que  le  Pape 
Julc  III.  avoir  fondé  un  beau  collège  à Rome,  en  Rveur  de  la  jeunefle  Al- 
lemande; au  lieu  de  recueillir  tous  les  bruits  faux  & vagues,  répandus  fur 
le  compte  de  ce  Pontife. 

Il  aceufe  encore  de  Thou  d’avoir  une  affe&ion  marquée  pour  tous  ceux 
qui  ont  écrit  contre  le  faint  Siège.  Il  lui  reproche  de  rapporter  avec  foin 
leurs  noms  8c  leurs  plaintes  contre  l’Eglife  Romaine  , & de  mettre  dans  la 
bouche  des  Princes  Allemans , tels  que  le  Comte  Palatin  , le  Duc  de  Saxe 
& le  Marquis  de  Brandebourg,  tout  ce  que  Nicolas  Clcmangis,  Jean  Ger- 
Tomt  X.  ^ Yy  y fon 
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fon  Sc  Matthieu  Paris  ( i ),  que  de  Thou  appelle,  dit-il,  allez  mal-à-pro- 
pos, Guillaume,  ont  écrit  contre  Rome.  Cependant,  ajoute-t-il, il  n’cll 
pas  probable  que  ces  livres  , à peine  connus  des  gens  de  Lettres  , fullent 
entre  les  mains  de  gens  de  guerre  , & fur-  tout  de  gens  de  guerre  Alle- 
mans. 

Il  recherche  enfuite  la  caufe  de  cette  haine  qu’il  attribue  à de  Thou 
contre  le  faint  Siège,  qui  l'avoit  nommé,  dit -il.  Coadjuteur  dd'Evéquc 
de  Chartres  fon  oncle,  & qui  lui  avoit  conféré  de  riches  bénéfices  , lorf' 
qu’il  étoit  dans  les  Ordres  (acrés.  Il  ne  peut  pas  fe  perfuader  que  ces  bien- 
faits répandus  fur  lui,  fulTcnt  la  fourcc  de  cette  haine,  ni  que  la  condam- 
nation Je  fon  hiftoirc  l’ait  fait  naître  , parce  qu’elle  avoit  d^à  éclaté  avant 
la  ccnfurc  de  Rome, par  des  vers  fie  par  fon  hiltoire  même  li  pleine  de  fiel 
contre  le  faint  Siège.  11  conclut  donc  qu’elle  part  d'une  antipathie  natu- 
relle. 

Enfin  pour  prouver,  qu’il  ne  dit  pas  fans  fondement  que  de  Thou  a fait 
des  vers  contre  Rome,  il  en  rapporte  en  effet  plufieurs , où  de  Thou  dit 
que  la  guerre,  qui  embrafoit  l’univers  entier  , étoit  une  punition  du  Ciel, 
irrité  des  crimes  de  Rome  fie  de  la  corruption  de  fes  moeurs. 

11  cite  d’autres  vers , où  le  Pape  eft  appellé  Bellua  Vatican»  , fepttfreni 
Bellua  f ^irinalis  Prrflo.  11  en  rapporte  encore  d’autres  , où  l’auteur  dit 

?uc  le  Pape  fait  illufion  au  \nilgaire , fie  lui  promet  en  vain  de  lui  ouvrir  les 
;icu.\.  On  trouvera  la  plûpart  de  ces  pièces  de  vers  à la  fin  des  mémoires 
de  la  vie  du  PréfiJent  de  Thou. 

Chapitre  XI.  De  Thou  faux  Théologien. 

Le  Cenfeur  aceufe  le  Préfident  de  Thou  de  parler  fur  une  matière  , qui 
lui  eft  tout-à-fait  étrangère,  lorfqu’il  touche  quelque  point  de  Théo- 
logie. Il  l’arrête  d’abord  fur  ce  qu’il  dit  , que  lorfquc  Henri  VIII.  Roi 
d’Angleterre  fc  fit  reconnoître  pour  Chef  de  l’Eglifc  Anglicane  par  le 
Clergé  d’Angleterre  Sc  d’Irlande  , il  n’y  eut  du  changement  que  dans  la 
difcipline,  fans  que  la  doétrinc  en  fouftVît  la  moindre  altération.  Croyez- 
vous  bien  véritablement,  demande  Machaud  au  Préfident  de  Thou  , que 
la  doârine  ne  fouffrit  aucune  altération  de  la  con.duite  d’un  Prince,  qui  fc- 
coüa  le  joug  de  l’autorité  Pontificale  , que  Jefus-Chrift  a lui-même  impo- 
fcc  aux  membres  de  fon  Eglifej  de  la  compliifance  criminelle  des  Evêques 
qui  délièrent  les  nœuds  indiflTolublcs  du  mariage  j de  l’irréligion  des  Moi- 
nes, qui  violoicnt  fans  fcrupule  leurs  vœux  fous  la  protection  du  nouveau 
Chef  de  l’Eglife  d’Angleterre  } 8c  enfin  des  impiétés  de  Briand  , que  le 

Roi 

( t)  Cette  rcmirque  ne  ftit  pas  honneur  à unis  prétcnlu  citer  en  cet  cnJroit  l’hiftoricn 
Machaud.  L’envie  de  reprendre  M.  de  Thou  Matthieu  l'arii , mais  Guillaume  Evdquedc  l’a- 
le ftit  tomber  lui-mcme  dam  une  erreur  grof-  rii , ccldbrc  Tlicologien  du  xiu.  tiède. 

Cdre.  En  effet  > ce  judicieux  derivain  n’a  ;a- 
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Roi  d'Angleterre  ippelloit,  par  manière  de  raillerie  , fon  vicaire  aux  en- 
-fers  ? 

Il  s’efforce  enfuite  de  rcnverlêr  cette  maxime  avancée  dans  la  préface, 
& répandue  dans  l'hiAoire  du  Prefident  de  Thou:  qu’il  ne  faut  forcer 
perfonne  à croire  ou  à embraffer  la  Religion  Catholique  j d’où  rhiftorien 
conclut  que  les  Princes  Catholiques  fc  font  mal  comportés  toutes  les  fois 
qu’ils  ont  agi  par  les  voyes  de  hit  contre  les  hérétiques.  Pour  réfuter 
cefentiment,  le  Jéfuite  foûtient,  que  dès  qu’on  a donné  fa  foi  à l’Eglife, 
on  ne  peut  la  lui  retirer,  parce  qu'on  efl  fournis  aux  loix  qu’on  s’elt  vo- 
lontairement impofées:  que  Saint  Augufiin,  qui  avoit  d'abord  été  d'un 
fentiment  contraire,  fc  rendit  à l’expérience,  & convint  qu'il  fàlloit  ufer 
de  féverité  envers  les  hérétiques:  qu’il  fuffifoit  de  lire  Sulpicc  Sévère, 
pour  être  inflniit  du  motif  des  prières  que  de  Thou  dit  que  Saint  Martin 
fit  à rEœpcrcur  en  faveur  des  Prifcillianiflcs  j & qu’enfin  il  ne  pouvoir 
manquer  d'avoir  lû  le  livre  de  Calvin  fur  la  punition  des  hérétiques.  Il 
attaque  enfuite  cette  autre  maxime  qui  fe  trouve  avancée  dans  l’hiftoirc 
duPréfidentj  fçavoir,  que  les  Rois  de  France  ne  font  pas  foûmis  aux 
cenfurcs  du  Pap>e.  Scs  raiforts  pour  détruire  cette  maxime,  font,  que  le 
Pape, ayant  rcqû  de  Jcfus-Chrill  un  pouvoir  qui  s'étend  fur  toute  l’Egli* 
fe,  le  Roi  de  France  qui  efl  dans  l’Eglife  , cil  fournis  à ce  pouvoir, 
comme  le  font  les  autres  fidèles.  Il  ajoute,  que  les  Rois  Très- Chrétiens, 
perfuadés  eux-mêmes  de  cette  vérité,  ont  toujours  eu  une  lâintc  frayeur 
de  l’excommunication , ôc  qu’ib  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s’en  faire 
relever,  dès  qu’ils  l’avoient  encourue.  Machaud  dit  encore  que  de  Thou 
n’avance  pas  tant  cette  maxime  en  faveur  des  Rois  de  France,  que  par 
haine  contre  les  Papes,  5c  pour  diminuer  leur  autorité. 

De  quel  front,  continue  Machaud,  de  Thou  vient-il  nous  dire  que  le 
Pape  s’arroge  le  droit  de  convoquer  les  Conciles?  A qui  ce  droit  appar- 
tiendra-t-il donc,  fi  le  Pape  ne  l’a  point?  line  faut,  ajoûtc-t-il,  que  li- 
re l'hiftoire  Eccléfiaftique  de  Socrate  pour  s’en  convaincre  j on  y verra 
que,  fuivant  un  ancien  canon,  un  Concile  ne  paffoit  pour  légitime,  que 
lorfquc  l’autorité  du  fouverain  Pontife  l’affembloit.  Les  décrets  des  Con- 
ciles n’avoient  d’authenticité,  comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  fyno- 
dales  envoyées  de  tofis  côtés  à Rome,  qu’autant  qu’ils  ctolent  iccllés  de 
l’approbation  du  faint  Siège.  Ainfi  le  droit  de  convoquer  les  Conciles  ap- 
partient aux  Papes,  5c  ce  n’cfl  pas  une  ufurpation  de  leur  part,  comme 
notre  hiftoriert  le  prétend. 

De  Thou,  continue  l’auteur,  reproche  encore  aux  Papes  de  s’arroger 
le  droit  de  fonder  des  Univerfités  où  bon  leur  femble:  mais  rien  n’cfl  moins 
appuyé  que  ce  reproche  j car  ils  ne  penicnt  jamais  à former  de  fcmblabics 
établiffemens  fans  le  confentement  des  Princes  Chrétiens,  dans  les  Etats 
dcfquels  ils  ont  dcflêin  de  les  faire.  C’cll  ce  qu’on  peut  voir  par  la  for- 
mule dont  les  Chanceliers  des  Univerfités  fe  fervent  en  donnant  les  gra- 
des: ils  difent  qu’ils  les  confèrent  de  l’autorité  Pontificale  6c  Royale  En- 
fin, s’il  y a quelque  Univerfité  établie  par  l’autorité  feule  des  Papes,  de 

Y y y a Thou 
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Thou  peut  la  citer:  c’eft  ce  qu’il  n'a  point  fait,  & ce  qu’il  ne  peut 
faire. 

Le  Cenfeur  ne  peut  fouffrir  que  le  Préfident  de  Thou  difc,  que  l’Em- 
pereur Charles-Quint  s’apperçut  trop  tard  quel  avoir  été  le  but  des  Pa- 
pes, en  s’attribuant  le  droit  de  facrer  les  Empereurs  d’Allemagne  ( que  c’é- 
toit  pour  impofer  des  loix  à ceux , dont  ils  devroient  en  recevoir.  Il  a- 
joute , que  fî  on  ne  fçavoit  pas  que  cette  réflexion  cfl;  tirée  de  l'hifloire 
au  Préfident  de  Thou,  on  ne  pourroit  l’attribuer  qu’à  Luther  , à Calvin, 
ou  aux  Centuriateurs  de  Magdeburg  j que  cet  hillorien  n’avoit  qu’à  lire  ce 

3ue  Bcllarmin  a écrit  fur  l’Empire  tranfporté  aux  Allemans , pour  ne  pas 
eshonorer  fon  nom  par  une  ignorance  fi  groflîére } que  c’étoit  vouloir 
perfuader  que  les  Papes  avoient  fait  une  injure  à cette  nation  , en  lui 
tranfportant  l’Empire  à certaines  conditions.  Je  ne  fçais  , dit  Machaud, 
en  s’adreflant  au  Préfident  de  Thou  , qui  l’emporte  de  votre  ignorance, 
ou  de  votre  impiété.  Vous  ôfez  dire  que  les  loix , impofées  par  le  Pape 
aux  Empereurs , font  la  récompenfe  de  les  avoir  facrés  : je  fuis  furpris 
qu’on  n’ait  pas  fait  le  même  reproche  au  grand  Prêtre  Joïada  , lorfque  fa- 
crant  le  Roi  Joas,  & lui  mettant  le  livre  de  la  Loi  entre  les  mains,  il  lui 
fit  jurer  une  nouvelle  alliance  avec  le  Dieu  de  fes  pçres.  Vos  yeux  font 
blelTés  de  voir  la  Couronne  Impériale  fléchir  fous  la  thiarre.  Avec  quel- 
le Joye  ne  verriez-vous  pas  renaître  ces  tems  de  calamités  , où  les  Empe- 
reurs d’Allemagne  marchoient  à Rome  enfeignes  déployées , & où  les  bar- 
bares accouroient  en  foule  pour  opprimer  le  faint  Siège? 

Si  de  Thou , pourfuit  l’auteur , eût  eu  la  moindre  teinture  de  Théolo- 
gie, il  n’auroit  jamais  mis  au  nombre  des  erreurs  d'Ofiander  cette  propo- 
liiion  que  ce  dernier  foûtenoit , que  quand  même  Adam  n’auroit  pas  pé- 
ché, Jefus-Chrifl  fc  (croit  néanmoins  incarné:  ce  fentiment  efl  permis, fie 
plufieurs  Théologiens  foûticnnent  que  Dieu  auroit  donné  à la  créature 
cette  preuve  de  fon  amour. 

Enfiiite  le  Jéfuitc  reproche  au  Préfident  de  Thou  de  n’avoir  choifi  par- 
mi toutes  les  raifons  pour  lefquclles  on  défendit  de  faire  les  prières  de  l’E- 
glife  en  langue  vulgaire,  que  celle  que  les  hérétiques  ont  coutume  de  rap- 
porter pour  rendre  l’Eglife  odicufe>  fç.ivoir,  que  fi  les  prières  fc  faifoient 
dans  une  langue  entendue  du  peuple,  elles  en  (proient  méprifées.  il  le  blâ- 
me encore  de  ne  mettre  que  cette  feule  raifon  dans  la  bouche  du  Clergé.  Il 
le  raille  de  fon  zélé  à détendre  les  décrets  de  l’Eglifc  , fur-tout  ceux  qui 
ont  été  portés  contre  les  Flagcllans.  Il  ajoute,  que  fans  doute  Calvin  n’a 
pas  eu  de  peine  à lui  perfuader  que  le  cilice  fie  la  cendre  étoient  des  far- 
deaux de  i'nncietuic  Loi%  dont  la  nouvelle  nous  a déchargés. 

Enfin  il  accule  de  Thou  de  produire  fes  propres  fentimens , lorfqu’il  fait 
parler  une  perfonne  dans  fon  hifloire  contre  le  célibat  des  Prêtres , fie  qu’il 
lui  fait  rapporter  tout  ce  qu’on  a dit  contre  cette  difeipline  de  l’Eglife, 
fans  réfuter  lui-mémc,  comme  il  le  pouvoir  fort  aifément,  des  objeaions 
foibles  que  le  moindre  Théologien  cft  en  état  de  détruire.  11  l’accufe  en- 
core de  donner  dans  le  fentiment  du  Doôeur  d’Efpcnce  qui  vouloir  qu’on 

fup- 
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fupprimàt  routes  les  images  , & qu’on  nè  confervât  que  la  Croix  fur  les 
Autels  } ce  que  de  Thou  fiiit  allez  voir  en  difant  , dans  le  récit  qu’il  fait 
de  ce  qui  fe  paflaà  l'alTcmblce  où  d’Efpcncc  propofa  cet  avis,  que  Mail- 
lard Doyen  de  Sorbonne  s’y  oppofa  opiniâtrement , prafraiie.  Le  Cenleur 
lui  fait  aulïï  un  crime  de  rapponer  tout  ce  que  les  Iconoclalles  modernes 
difent  contre  le  culte  des  images,  fans  le  réfuter  j de  forte,  conclut  l’au- 
teur, que  ceux,  qui  liront  ce  que  j’ai  tiré  de  l’Ouvrage  du  Préfident  de 
Thou , ne  voudront  pas  croire  qu’il  ait  écrit  de  pareilles  chofes , ou  qu’il 
fut  Catholique. 


Chapitre  XII.  Artifices  particuliers  du 
Préfident  de  Thou. 


Le  Cenfeur  reproche  ici  à notre  hilloricn  d’avoir  mis  dans  les  haran- 
gues qu’il  (ait  faire  aux  hérétiques  , tout  ce  qu’il  y a de  plus  favora- 
ble à l’héréfic,  fans  introduire  perfonne  pour  réfuter  ces  raifonnemens  cap- 
tieux } d’avoir  exhalé  fous  le  nom  de  la  Renaudie  toute  fa  bile  contre  la 
maifon  de  Giiife,  dans  le  difeours  qu’il  prête  à ce  Chef  de  la  conjuration 
d’Amboife  pour  animer  fes  complices.  11  eft  encore  bleflé  de  lui  voir  pein- 
dre d'.Andclot  répondant  au  Roi,  comme  un  autre  Saint  Sébaftien  en  pré- 
fence  de  l’Empereur  Dioclétien. 

Enfuite  il  pafle  à ce  que  le  Préfident  de  Thou  dit  au  commencement  de 
fon  hiftoire,  que  fans  fiel,  comme  fans  flatterie,  il  donnera  des  éloges  aux 
vertus  d’un  homme  de  parti  oppofé  au  fien  , & blâmera  les  vices  d’un  a- 
mi.  Il  ajoûte  que  de  Thou  ne  tient  pas  ce  qu’il  a promis , Ce  que  fon 
hiftoire  rcftemble  à ces  boctes  qu’on  voit  chez  les  Apoticaires , lefquelles 
portent  des  titres  magnifiques  de  rcmedes  pour  la  fanté,  quoiqu’il  yen  ait 
pluficurs  qui  foient  vuides. 

11  lui  demande  enfuite  pourquoi  il  pafle  fi  légèrement  fur  le  retour  de 
Villcgâgnon  à l’Eglife  Romaine  , & ce  qui  l’a  empêché  de  louer  le  zélé 
du  Cardinal  de  Lorraine  qui  avoit  opéré  la  converfion  de  ce  Gentilhomme 
Proteftant.  Il  lui  fait  un  crime  d’avoir  dit  que  les  prédiâions , faites  par 
quelques  hérétiques  liés  au  poteau  pour  être  orûlés,  tels  que  George  Wis- 
hart  ( i)&  Anne  du  Bourg,  avoient  été  confirmées  par  l’évcnemcnt, pour 
infinuer  que  Dieu  tiroit  vengeance  du  fupplice  de  ces  fcétaires.  L’auteur 
ajoûte,  que  de  Thou  ne  fait  l’éloge  que  d’un  p^it  nombre  de  Sçavnns  Ca- 
tholiques, tandis  que  fa  plume  prodigue  les  louanges  les  plus  flatteufes  à 
une  foule  d’hérétiques,  dans  la  vûë  de  faire  entendre  que  l’Eglife  Romai- 
ne eft  dénuée  de  fcience,  8c  que  l’héréfic  en  regorge.  11  vante  par  exem- 
ple, ajoûte- 1- il,  l’hiftoire  écrite  par  Jean  de  Lery,  parce  que  cet  auteur 
eft  hérétique}  mais  il  parle  avec  le  dernier  mépris  d’André  Thevet , parce 

que 

( I ) Monlicur  de  Tliou  le  nomme  CUmlt  IViiimri. 
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que  cet  écrivain  ctoit  un  bon  Catholique.  S'il  eût  voulu  embraflcr  la  doc- 
trine des  Novateurs,  quelles  louanges  de  Thou  ne  lui  auroit-il  pas  don- 
nées? Cet  hiftorien  a néanmoins  l’adrefle,  pourfuit-il,  de  joindre  toujours 
l'éloge  d’un  ou  deux  Dofteurs  Catholiques,  aux  éloges  nombreux  & ma- 
gnifiques qu’il  fait  des  Sçavans  hétérodoxes.  C’ell , dit -il,  un  artifice 
qu’on  a remarqué.  Il  obferve  enfuite  que  le  Prefident  de  Thou  comprend 
oc  Luthériens  & Calvinilles  fous  le  nom  général  de  Proteftans,  afin, dit-il  , 
de  faire  croire  qu’ils  font  réiinis  dcfentimens}  8c  que  s’ils  difputent  fur 
quelque  point  , ce  ne  peut  être  que  fur  des  articles  de  peu  d’importance. 

Enfin,  le  jefuite  finit  fon  Ouvrage,  en  difant  qu’il  feroit  plus  facile  de 
nettoyer  l’étable  d’Augias,  que  de  purger  l’hiftoire  du  Prefident  de  Thou 
des  faufletés  & de  toutes  les  fautes  conlidérables  qui  y font  répandues , & 
qu’on  peut  dire  de  lui  ce  que  Photius  dit  de  l’hiftorien  Philoftorges  Arien: 
que  fon  Ouvrage  étoit  moins  une  hiftoirc  qu’un  panégyrique  des  héréti- 
ques, & une  pnilippique  contre  les  Catholiques. 


Sentence  du  Prévojl  de  Parts , contre  un  Ltbeik  dtffamalo)- 
rey  intitulé  y in  Jacobi  Augufti  Thuani  Hiftoria- 
rura  libres  Notationcs , Audore 
Jo.  Baptida  Gallo. 

A Tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront,  Louys  Seguier,  Che- 
valier, Baron  de  Sairiét-Brilfon  , Sieur  des  Rcaulx  ,&  Sainéî-P'ir- 
mam,  Confciller  du  Roy,  Gentil-homme  ordinaire  de  fa  Chambre,  fie 
Garde  de  la  Prévollé  de  Paris  , falut  : Sçavoir  faifons  qu’aujourd’huy  fur 
la  rcmonllrancc  à nous  fiiiécc  par  le  Procureur  du  Roy  en  la  Cour  de 
céans,  qu’à  la  dernière  foire  de  Francfort,  quelques  l.ibraires  de  cefte  vil- 
le de  Paris,  ont  apporté  un  libelle  diffamatoire  , intitulé  , in  Jacobi  Âu- 
gufti  Thitani  llijtoriarum  libros  IColaliones  , AuCtore  joanne  Baptifla  Gallo 
y.  C.  imprimé  à IngoHladt  , l’an  préfent , mil  fix  cents  quatorze  , chez 
Elifabcth  Angermayrina  j Nous  veu  lediû  livre  > & les  conclufions  dudiél 
Procureur  du  Roy,  dil'ons  que  Icdiéf  Livre  , comme  pernicieux  , conte- 
nant plufieurs  difeours  tendans  à l'édition  , contre  le  repos  public  & Edits 
de  pacification  , plein  d’impoftures  8c  calomnies  contre  les  Magillrats  6c 
Officiers  du  Roy , fera  fuppriraé  : Faifons  inhibitions  & deffenfes  à tous 
Marchands , Libraires  6c  Imprimeurs  de  le  recevoir  , retenir , communi- 
quer, imprimer,  faire  imprimer,  ou  expofer  en  vente  , fur  peine  de  cinq 
cents  livres  parilis  d'amende, £c  de  punition  corporelle:  Et  fera  nofire  pré- 
fent jugement  à la  diligence  du  Procureur  du  Roy  , fignifié  aux  Syndics 
defdits  Libraires  ( & enjoinél  aufdiâs  Syndics  de  le  faire  figniffier  à tous 
les  l.ibr.iires  & Imprimeurs  , à ce  qu’ils  n’en  prétendent  caufe  d’ignoran- 
ce , 6c  que  dans  huiéfainc  ils  ayent  à rapporter  au  Greffe  dudiâ  Chafte- 
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let  tous  les  exemplaires  qu'iis  auront  d’iceluy  Livre , foubs  pareilles  pei- 
nes à ceux  qui  n’y  auront  obéy,  & que  delà  Ggnification  faiûe  aufdids 
Libraires  , Icfdiâs  Syndics  en  certifieront  le  Procureur  du  Roy  à peine 
d’en  refpondre  en  leurs  propres  & privez  noms.  En  tefmoing  de  ce  nous 
avons  faift  mettre  à ces  préfentes  le  fccl  de  la  Prévofté  de  Paris.  Ce  fut 
faift  & donné  par  Mcflirc  Henuy  de  Mesmes  , Sieur  d’Yrval , Confeil- 
1er  du  Roy  en  Tes  Confeils  d’Ellat  fiC  Privé,  6c  Lieutenant  Civil  de  ladiéfe 
Prévofté  , le  Samedy  fcptiefmc  Juin  mil  fix  cents  quatorze.  Signé ^ 
D R o U A R T. 

Cette  fentence  du  Prévôt  de  Parts  fut  d" abord  imprimée  en 
cette  ville  in  quarto  , chez  Pierre  DuranJ  en  1614,  Ûf 
enfuite  elle  fut  imprimée  à la  fin  des  mémoires  de  la  vte 
du  Préftdent  de  Thou , avec  un  averti [fement.  Si  on  en 

juge  par  le  Jlyle^  ilnejlpas  de  Monfieur  de  Tl:) ou.  Le 

voici  traduit  du  Latin. 


■f  E ne  fçais  quel  fiinatique,  mafquc  fous  le  nom  de  'jmn.  J]:îptifla  GaUiis^. 

I s’eft  avife  depuis  peu  d’exhaler  fa  fureur  6c  de  diililler  fon  venin  dans 
•-  un  détclbible  livre,  que  les  Imprimeurs  d’Ingolftadt  , au  lieu  de  le 
fupprimer  comme  un  Ouvrage  monflrueux,  ont  expofé  en  vente  à la  der- 
nière foire  de  Francfort.  Le  titre  trompeur  de  ce  livre  promettoit  feu- 
lement quelques  remarques  fur  l’hiftoire  du  Préfident  de  Thou  ; mais  il 
cft  l’effet  de  la  plus  noire  confpiration  : c’dl  un  tiffu  abominable  d’inju- 
res, d’impollures  & de  menfonges  artificieux  pour  flétrir,  s’il  ctoit  polti- 
ble,  la  réputation  du  Préfident  de  Thou.  Cet  illuflrc  auteur , qui  cft  d’u- 
ne famille  très-diftinguée,  8c  qui  a reçu  du  Ciel  aut.int  de  jugement  que 
d’cfprit,  a compofé  l’hiftoire  de  tout  ce  qui  cft  arrivé  de  fon  tems.  Mais 
malheureufement  il  vit  dans  un  fiéclc  , où  l’on  reg.irde  comme  un  grand 
crime  qu’il  ait  dit  librement,  quoiqu’avec  modération,  ce  qu’il  penfoit, 
8c  ce  qui  étoit  conforme  à la  vérité.  Ennemi  des  nouveautés  en  matière 
de  Religion,  il  a jugé  qu’il  étoit  d’abord  néceflhire  de  réprimer  par  l’au- 
torité des  Magiftrats  les  auteurs  des  dangereufes  opinions  , comme  des  per- 
turbateurs de  la  tranquillité  publique.  Mais  depuis  que  ce  mal  s’eft  répan- 
du de  tous  côtés  dans  les  provinces , 6c  que  des  Royaumes  entiers  en  font 
atteints,  il  a cru  que  ce  n’étoit  ni  par  le  fer,  ni  parle  feu,  ni  par  d’af- 
freux ravages  qu’il  falloit  travailler  à la  guérifon  de  ce  mal,  mais  par  de 
pieufes  exhortations  & par  des  exemples  édifians;  8c  il  a fait  des  vœux  ar- 
dens  pour  la  réiinion  de  tous  les  Chrétiens.  V''oilà  ce  qu’il  a eu  en  vue  de 
faire  fentir  à tout  le  monde,  comme  fon  principe  indubitable  , dans  l’hif- 
toirc  de  tout  ce  qui  s’eft  pafTé  de  fon  tems  5 hilwire  , écrite  avec  toute  la 

bonne 
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bonne  foi  poiTiblc  & fans  aucune  partialité.  Cependant  il  s’cll  élevé  ( i ) 
un  tcncbreux  auteur,  forti  d'un  funclle  tripot , qui  a ôfé  avancer  témérai* 
rement  que  toutes  les  autorités  fur  Icfquelles  de  Thou  s’ell  appuyé  , c’ell- 
à-dire  les  .aéles  les  plus  authentiques  , les  diplômes  & les  lettres  des  Rois 
& des  perfonnes  les  plus  conbdérablcs,  n'etoient  que  de  miférablcs  brochu- 
res, renfermées  dans  un  tonneau  qui  étoit  dans  la  bibliothèque  de  fon  pe- 
re.  Cependant  ce  font  des  aétes  & des  mémoires  originaux  , dreffés  par 
des  Officiers  généraux,  par  des  Evêques,  par  des  Magillrats,  par  des  Am- 
bafladeurs  & autres  perfonnes  dignes  de  foi.  Ces  pièces  font  encore  dans 
la  bibliothèque  du  Fréfident  de  Thou,  non  dans  un  tonneau  , & elles  font 
partie  d’un  des  plus  riches  tréfors  littéraires  qu’il  y ait  dans  le  monde. 
C’ell  une  impofturc  manifefte  & une  méchanceté  horrible,  d’avoir  préten- 
du que  de  Thou  dans  le  XXIII.  livre  de  fon  hiftoire  avoit  attrioué  au 
Roi  Fnnçois  II.  une  maladie  deshonorante  qu’il  avoit  contraélée  dans  le 
ventre  de  la  mere.  Cependant  dans  ce  même  livre  , rhirtorien  a fait  fon 
poffibic  pour  expofer  la  vraye  caufe  de  la  maladie  du  Roi , telle  que  les 
plus  habiles  Médecins  l’avoient  expliquée  , & pour  faire  voir  que  ce  que 
les  Gallks  de  ce  tems-là,  Sc  tous  les  coquins  de  cette  trempe  avoient  pu- 
blié, étoit  un  pur  menfonge.  Mais  que  ne  peut  pas  feindre  un  miférablc 
écrivain , fans  honneur  & lans  confcience , qui  a ôfé  reprocher  à de  Thou 
de  s’étre  marié  & d’avoir  violé  fes  vœux , parce  qu’il  a autrefois  reçu  les 
quatre  Ordres  Mineurs,  & qu’il  étoit  delliné  à remplacer  fon  oncle  l'£- 
véque  de  Chartres  ? Cet  infenfé  ignore  ou  diffimule  Tottement  ce  que  les 
enfans  meme  fçavcnt , que  le  Pape  difpenlc  aifément  des  ^ligations  qu’on 
a pu  contraâcr  par  ces  commcnccmcns  du  Sacerdoce  : que  par  conféquent 
le  Préfident  de  Thou  n'avoit  aucun  obflaclc  qui  l’empêchât  d'engager  fa 
foi  à une  femme  , & de  vivre  légitimement  dans  l’état  du  mariage.  L’E- 
glilê  l’a  fçû  } il  l’a  fait  à la  face  du  Ciel , & Dieu  l’a  approuvé.  On  ne 
peut  lui  en  faire  un  crime,  fans  être  ou  un  fou,  ou  un  fripon.  Tous  les 
François  fçavcnt , quoique  Gallus  le  nie  effrontément , que  de  Thou  eft 
très-attaché  à la  Foi  Catnolique  & à l’Ëglifc  Romaine  que  les  Saints  Apô- 
tres Pierre  & Paul  ont  fondée  par  des  écrits  fccllés  de  leur  lang  , & qu’il 
a toujours  cru  que  c’étoit  un  grand  péché  de  s’éloigner  tant  foit  peu  des 
dogmes  qu’elle  enfeigne.  Que  cet  infolent  cefic  donc  de  vouloir  flétrir  la 
réputation  d’un  écrivain  célébré.  Malheur  à ces  clabaudeurs,  qui  ont  ani- 
mé contre  lui  cet  importun  déclamateur! 


^pekgie 

( I ) iuif.  Un  hibnu  ctmre&tfjiic  |lc  co<j.  On  font  que  ccU  ne  fe  pcui  iraJuire. 
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Apolof^te  pour  Monfteur  le  Préftdent  de  Thou  fur  fan  Htjlo  't 
re  (i),  copiée  fur  t Original  qui  ejl  entre  ks  mains 
de  M.  l'Abhé  de  Thou. 


L’H  I s T O I R E de  Monfieur  de  Thou  , publiée  entière  quelques  années 
après  fon  déceds  , a rcçû  divers  jugcmcns  du  tout  contraires  les  uns 
aux  autres.  Les  uns  admirent  cet  Ouvrage,  grand  & merveilleux,  & s'é> 
tonnent  qu'il  fe  foit  trouvé  eji  ce  (Iccle  un  homme  , qui , fans  détourner 
l'œil  de  deffus  la  vérité,  & avec  une  liberté  bien  réglée  , a dit  les  chofes 
comme  elles  fe  font  pafTées , a pénétré  dans  les  conieils  les  plus  fecrets, 
Sc  qui  a , en  cette  divifion  générale  de  l'Europe  , gardé  en  tout  ce  grand 
corps  une  proportion  & julYice  admirable  Sc  inimitable.  Les  autres  y con* 
fidérent  un  me  élégant  Sc  é^al,  Sc  une  dilucidicé  en  la  narration,  ce  qui 
eft  certes  à dimber  , mais  qm  fe  rencontre  en  des  âmes  bafles  Sc  méchan» 
tes } auflt  eft-ce  loüer  l’Ouvrage  par  la  moindre  de  Tes  parties.  Ce  n'eH 
pas  auflî  contre  ceux-ci  que  nous  avons  affaire^  mais  bien  contre  une  for- 
te de  ^ens , relies  de  la  ligue , Sc  leurs  émiflaires , ennemis  de  la  vérité  de 
l'hiftoire , parce  qu’ils  s'y  voyent  en  toutes  les  pages , non  pas  pour  avoir 
bien  fait,  mais  pour  s’y  voir  embroiiillcz  en  toutes  fones  de  conjurations 
publiques  & particulières;  contre  ces  gens,  dis -je,  qui  tiennent  les  Rois , 
les  Grands,  les  fimplcs  & les  ignorans  tellement  ailiégez,  qu'ils  ne  voyenc 
que  par  leurs  yeux , ne  parlent  que  par  leur  bouche  , ne  (ont  cas  que  de 
* ce  qui  touche  leur  fââion,  leur  donnent  les  chofes  fauflês  pour  véritables, 
leur  font  voir  par  de  faux  jours  ce  qui  n'eft  pas,  les  tiennent  dans  une  per- 

[>étuclle  inquiétude  de  leurs  fautes , leur  ouvrant  le  Paradis , félon  qu’ils 
es  voyent  ployans  à leurs  delTeins,  & les  menaçant  des  peines  éternelles  au 
moindre  ligne  qu’ils  font  paroîtte  d’un  contraire  fentiment.  Par  ces  qua-j 
lirez,  il  faut  avouer  que  ces  gens  ont,  principalement  en  deux  points  , de 
grands  avantages  fur  ceux  qui  lifent  avec  admiration  cet  Ouvrage  & qui  le 
défendent.  L’un  , qu’ils  font  voir  un  grand  afeendant  qu'ils  ont  fur  les 
Rois  fie  leun  principaux  Magilfrats , ou  qui  font  MagiUrats  eux -mêmes, 
fie  comme  ils  ont  le  pouvoir  d’etouffer  tout  ce  que  les  cfpriis  les  plus  rele- 
vez peuvent  produire;  fie  l'autre,  qu’il  eft  comme  naturel  à tous  les  hom- 
mes d’oüir  avec  plaiGr  les  médifanccs  fie  calomnies  , mêmes  les  plus  éloi- 
gnées de  vrai-femblance  : mak  il  eft  à cfpércr  que  l’un  fie  l’autre  de  ces  a- 
vantages  tourneront  à leur  confufion  , étant  vrai  que  les.  faveurs  extraor- 
dinaires étant  tâchées  de  violences  , ne  peuvent  gagner  fur  des  cœurs 
francs  8c  généreux , fie  que  les  calomnies  feront  d’autant  moins  crues  par- 
mi les  gens  de  bien , qu’on  les  verra  être  publiées  par  ceux  • ci , qui  n’ont 

autre 


( I ) Cette  pièce  fût  eompoHe  en  ifio.  par  loire  csmpleie  île  Monftair  de  Thou  eut  M 
M.  Pierre  Dupujr,  quelque  tum  après  que  l'iiif.  imprimde  pour  1a  prcmidcc  fois  â Genève. 
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autre  couverture  de  leur  honte , que  cette  miférable  feiiiUc  Sc  cette  faveur 
momentanée , qui  n’en  couvre  que  U moindre  partie  % & c’cH  pour  cela 
que  l’on  doit  rendre  grâces  immortelles  à Dieu,  qui  permet  qu'à  l’inHiga- 
tion  de  telles  gens , cet  Ouvrage  foit  ainfi  agité  : car  combien  qu'il  ne  loic 
rien  tant  à défirer,que  de  pafler  non-lêulcment  cette  vie  (ans  aucune  mau- 
vaife  rencontre , mais  même  que  notre  mémoire  foit  entière  apres  notre 
mort,  toutefois  û toutes  chofes  fufTent  venues  à fouhait  , & que  cette 
grande  hidoire  eût  pa(Té  par  le  monde , fans  faire  rencontre  de  la  haine  de 
cette  (brte  de  gens  8c  de  leurs  feâateun,  nous  aurions  perdu  l’avantage  de 
ce  témoignage  qui  eft  rendu  par  tels  ennemis,  qui  doit  être, à le  bien  pren- 
dre , le  plus  excellent  éloge  d’honneur , que  la  mémoire  de  l’auteur  puilTe 
recevoir  après  fa  mort.  Car  qui  y a- 1- il  de  plus  agréable  en  ce  monde, 
principalement  à celui  qui  a entrcpfis , écrivant  rhiitoire  , de  dire  la  véri- 
té, que  d’étre  mortellement  hnï  par  fes  ennemis  -,  ennemis  de  la  patrie  6c 
du  repos } 8c  par  leur  propre  bouche  recevoir  un  doux  témoignage  de  (à 
fidélité  envers  fon  Roi  8c  fon  Etat , 8c  de  (à  confiance  inflexible  contre 
les  méchans? 

Si  l’auteur  n’avoit  mis  par  écrit  (bn  origine , comme  il  a été  nourri, 
quelles  ont  été  fes  habitudes  6c  les  fervices  qu’il  a rendus  à nos  Rois,  non 
en  petites  charges;  les  peines  6c  travaux  qu’il  a fupportez  pour  rendre, fé- 
lon fa  vocation , la  paix  6c  le  repos  à ce  Royaume  , peiKlant  que  les  au- 
tres préchoient  la  guerre  6c  le  fang , il  feroit  pofiîble  à propos  de  les  dé- 
duire, 8c  la  déduâion  fans  doute  en  feroit  agréable  ; mais  ilfemble,  après 
ce  qu’il  en  a dit,  qui  efl  net,  véritable,  6c  fans  vanité,  qu’il  ne  nous  ref- 
te  maintenant  que  de  faire  voir  à la  France  , que  ce  qui  fait  crier  ces  gens  • 
&C  leur  cabale  , efl  tout  public  , concerne  les  droits  8c  l’autorité  Royale 
maintenue  en  ce  livre  très-conflamment.  C’efl  quand  il  dételle  l’ambition 
Efpagnole  fur  cette  Couronne  , qu’il  improuve  8c  abomine  les  cntreprifês 
fur  la  vie  des  Princes,  6c  toutes  les  ligues , principalement  la  dernière,  La 
plus  déteflable  qui  fût  jamais  ; quand  il  découvre  clairement  6c  fans  pafiion 
tout  ce  qui  s’efi  pafle  depuis  foixantc  ou  quatre-vingts  ans,  avec  la  plus 
refpcôucufc  modeftic  8c  franche  liberté  qu’aucun  hilton'en  ait  gardée  aux 
plus  périlleux  fiécles  où  il  fe  foit  rencontré. 

Disent  donc  les  féfuites , pour  exciter  toutes  les  PuifTances  contre 
cet  œuvre,  que  l’Eglife,  la  confondant  par  artifice  avec  la  Cour  de  Ro- 
me, que  l’Eglifc,  dis -je,  y eft  blefféc  par  tant  de  rudes  atteintes  contre 
les  Papes  6c  leurs  Cours  ; que  les  vices  qui  y régnent  y font  notez  par  la 
dédaâcion  hiftorique  du  Concile  de  Trente , tirée  néanmoins  des  ioAruc- 
tions  des  AmbafTadeurs , ôc  fur  les  dépêches  de  nos  Rois;  par  la  remarque 

3u’il  fait,  8c  très  judicieufement , imputant  le  mauvais  fucccs  desafiàires 
e notre  Loiiis  XII.  à l’alliance  ou’il  contracia  (lib.  i.  ) avec  Alexandre 
VI.  Les  hifloriens  d’Italie  nous  découvrent  aflez  fes  ordures;  il  faut  être 
ftupide  pour.en  penfer  autrement.  Ils  noteront  fans  doute  les  injuftes  ftil- 
minacions  de  Jules  U.  contre  ce  même  Roi  8c  le  peu  de  cas  qu’il  en  fait. 
Qui  eft  le  Feançois  qui  ne  les  juge  telles? Que  ne  dit-il  point,  difcnt-ils. 
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de  rinquifician,  qui  efl,  i vrai  dire, la  pcrfécution  des  beaux  cfprits?  De 
vérité , il  remarque  le*  Etat*  qui  fe  Ibni  fbukrve?,  pour  »’en  défendre  i étcit- 
il  pas  de  fa  charge,  écrivant  les  guerre*  de  féditions  populaires , d*^  dire 
les  origines?  Et  puis  y a-C-il  rien  de  fi  contraire  li  notre  air  François  que 
cette  lotte  de  procedure  barbare  Ce  extraordinaire  ? N’apprenons-nous  pas 

Ear-là , que  cette  tyrannie  ne  fe  peut  établir  fans  rébellion  , ni  fans  trou* 
lcr  les  Etats  ? Ils  le  tbrmalifem  de  ce  que  fi  librement  il  parle  contre 
l’avancement  trop  grand  des  neveux  de»  Pape»  Si  de  leun  parens  ; «juc  né 
dira- 1- on  après  le  Concile  de  Trente  , qui  le  défend  à tous  le»  Ecclefialli- 
ques  ? Ils  ne  peuvent  Ibufirir  que  l’on  n’approuve  pas  cette  authorité  que 
les  Pape»  s’attribuent  de  transférer  les  Royaumes,  comme  celui  de  Navar- 
re, celui  d’Angleterre  l’an  1588.  celui  de  France  durant  la  ligue.  11»  ne 
trouvent  non  plus  Julie  l’oppofition  que  fit  le  Roi  à la  venue  du  Légat 
Ciqetan  en  France  pendant  la  ligue,  foutenant  que  les  Légats  ne  dévoient 
pntrer  en  fon  Royaume  fan»  fa  permiflion.  Non  plu»  aulii  quand  il  rap- 
porte le»  arrêts  des  Parlemcns  contre  le  Cardinal  Séga , partilan  d’Efpa- 
gne,  venu  en  France  pour  l’élcâion  d’un  Roi  en  ce  Royaume  , qui  étoit 
troubler  tout  l’ordre  de  notre  Monarchie  : Ce  toutefois  cette  oppofition 
leur  blefle  l’efprit.  Les  arrêts  des  Parlemens  de  Tours,  de  Châlons  Ce  au- 
tres compagnie»  fouveraines , contre  Landriano,  ne  leur  plaifent  non  plu»; 
& néanmoins  qu’étuit  - ce  faire  de  les  lailTer  fou»  filencc , finon  être  par- 
tilân  de  la  ligue  Ce  de  (et  crime»?  Si  cela  n’eût  été, il  n’eût  pas  rappor- 
té l’arrêt  du  prétendu  Parlement  de  Paris  au  contraire , qui  ne  leur  dd- 
plait  pas,  bien  que  ce  ne  foit  qu’un  impudent  libelle  , contenant  autant 
de  crimes  que  de  ligne». 

Ils  trouvent  mauvais  que  l’on  remarque  les  droit»  qu’a  le  Roi  de  fai- 
re voir  par  fon  Parlement  les  facultez  des  Légat» , Cc  le»  modérer  félon 
les  Loix  de  cette  Monarchie.  La  remarque  de  l’arrêt  donné  fur  l’établif- 
fement  de  l’Univcrfité  de  Rheims , où  il  efl  déclaré  que  notre  Roi  efl 
exempt  des  cenfures,  IcvoflFcnfe  mcrvcilleufcmcnt  j comme  auffi  quand  il 
remarque  particuliérement  comme  on  s’efl  gouverné  en  France  pour  la 
provifion  des  bénéfices  pendant  les  défenfes  d’aller  à Rome  ; Ce  quand  il 
a dit  combien  la  pratique  des  appellations  comme  d’abus , efl  utile  à ce 
Royaume  Cc  nécefTaire,  non  pour  en  abufer , mais  pour  en  ufer  fuivont  les 
Ordonnance».  Le»  arrêts  tant  célébrés,  rendus  contre  Tanquerel  Floren- 
tin , Jacob  Cc  Georges  Criton , qui  avoient  dans  des  propofîtion»  Théolo- 
giques donné  au  Pape  une  fouvcrainc  puifTance  temporelle  , ne  leur  peu- 
vent plaire î non  plu»  que  le»  arrêts  contre  Rofe  Evêque  de  Senti»,  con- 
tre l’Archôiéquc  d’Aix,  contre  le  Cardinal  de  Sourdis,  Cc  contre  un  nom- 
mé Flavian  ; arrêts  tous  notable»  , tant  pour  la  qualité  de»  partie»  , que 
pour  le  fujet  donc  ils  traitent , qui  ne  le  pouvoient  obmettre  , fans  être 
prévaricateur  des  droiu  du  Roi  Ce  de  cette  Couronne. 

Il  n’y  a pas  jufqu’à  la  Préface,  wi  ne  leur  fort  à fcandale  j 8c  toute- 
fois il  n’y  a rien  de  fi  faine,  de  fi  Chrétien  , de  fi  bien  fondé  en  paflâges 
des  Peies,  de  fi  conforme  à la  charité  c bref,  la  violence  dont  on  ufa  aU 
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mois  d’Aoûc  ifji-  & U ligue,  leur  fonc  également  agréables  } qui  dé- 
telle l’une  ou  l'autre  les  oiFcnfe,  parce  qu’ils  ont  l’une  & l’autre  en  l’ima-, 
ginatidb.  Les  voyes  douces  âc  amiables  ne  (ont,  difent-ils  i que  pour  les 
tiédes,  que  pour  ceux  qui  fomentent  l'héreGe.  Ils  ne  peuvent  trouver  bon 
qu’il  foit  fouvent  repréfenté  aux  Rois,  combien  il  leur  ell  avantageux  de 
tenir  leur  parole , de  faire  obfcrver  leurs  Edits , & combien  il  en  a mal 
pris  à ceux  qui  ont  méprifé  l’un  éc  l’autre  } l’exemple  de  Battori  ell  ex- 
cellent} U en  fera  parlé  ci-après. 

Combien  font  - ils  indignez  de  ce  qu’il  parle  de  l’excommunication 
fulminée  contre  la  Reine  de  Navarre,  du  tems  du  Roi  Charles  IX.  & 
lors  de  la  Magillraturc  du  Chancelier  de  l’Hofpital,  déduite  comme  elle 
ell , avec  toutes  Tes  circonllances , & les  remedes  qui  y furent  apportez 
pour  s’en  défendre  ? Il  parut  lors  combien  peut  un  homme } je  dis  un  hom- 
me tel  que  ce  grand  Chancelier , le  dernier  ^e  fa  robe , près  d’un  Roi 
qui  veut  tenir  bon  confeil. 

Ui.  Es  T- IL  pofüble  qu’ils  ne  fe  fornuilifent  de  ce  qu’il  remarque,  qu’en 
crime  de  léze-Majellc,  les  Eccléfiafliques  font  obligez  de  répondre  aux 
Juges  Royaux , quoique  cela  n’ait  jamais  été  révoqué  en  doute  en  France 
que  depuis  peu  d’annto,  que  l’on  a réduit  en  art  le  crime  de  lézc-Majcflé} 
qu’il  s’ell  depuis  trouvé  aufll  fréquent  parmi  toutes  fortes  de  perfoniKs , que 
l’adultérc  ou  le  larcin? 

L A ligue  découfuë  & découverte , comme  elle  ell  dans  cet  Ouvrage, 
ne  leur  neut  plaire,  au  contraire  les  oflfènle,  quand  ils  voyent  que  les  mé- 
moires  de  l’Avocat  David  y font  inferez,  la  plus  honteufe  pièce  de  leur 
m'iii.  quand  on  voit  leur  rage , telle  que  d’avoir  fait  ôter  des  Priéresde 

l’Eglife  le  Roi  Henri  III.  Prince  trcs-(Jatholique.  Que  les  livres  de  ce 
lànguinaire  Boucher  y font  notez,  le  plus  méchant  & détcllable  qui  ait 
écrit  pendant  cette  miférable  faiibn.  Q^ue  l’on  avoit  contraint  un  pauvre 
Carme  de  fc  rétraâer  à la  mort , pour  avoir  faintement  écrit  qu’il  n'y  avoit 
Lib.  xcT.  aucune  juAe  caufe  de  prendre  les  armes  contre  fon  Pruice.  C^and  il  parle 
Ub.xcTi.  la  liberté  bien-féante  à un  homme  de  bien,  de  l’excommunication 
fulminée  contre  Henri  111.  par  le  Pape  Sixte  V.  excommunication  autant 
injuAe , qu’étoient  abominables  les  allégrcAcs  qu’il  témoigna  en  plein  Con- 
Ub.cxiT.  filloire  de  la  mort  de  ce  Prince.  Ils  trouvent  très- mauvais  les  remarques 
qu’il  fait,  des  arrêts  donnez  contre  ceux,  qui,  au  lieu  d’inAruire  le  peuple 
à la  piété  & le  conduire  à la  pénitence  dans  la  chaire  de  la  vérité,  dif- 
courent  féditieufement  des  affaires  d’Etat , excitent  les  Grands  & les  peu- 
ples" à la  prife  des  armes,  ne  font  éloquens  que  fur  cette  matière  }C’cA  leur 
donner  droit  à la  face  que  d’en  parler  A ouvenement  & G Ancéremenr. 
Combien  leur  cA-il  fâcheux  d’y  voir  cette  miférable  aAcmblée  tenue  à 
Paris,  fous  le  nom  d’Etats,  dépeinte  de  toutes  fes  cooleun?  AAêmbléc 
la  plus  hardie,  la  plus  téméraire  qui  fût  jamais  tenue  en  France,  où  les 
Ambafladeurs  du  Roi  d’Efpagne  préAdoient , où  As  furent  oiiis  pour  don- 
ner un  Roi  à ce  Royaume , où  les  loix  fondamentales  de  cet  Etat  furent 
tellement  ébranléa,  & y reçurent  une  telle  atteinte,  qu’il  fcmble  que  les 
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efprirs,  qui  fe  trouvèrent  embarmflcz  en  ce  mifcrable  parti  , en  ont  été  at* 
teints  pour  jamais,  tant  le  Catholicon  d’Efpagne  préparé  par  ces  gens  elt 
pénétrant  Sc  corrolif. 

I L s ne  peuvent  fupporrer  patiemment , quand  on  remarque  l’injulle 
polTcflîon  du  Royaume  de  Navarre,  ulurpé  par  Ferdinand  Roi  de  Caltillc 
l'ur  Jean  d’Albret } & comme  les  Rois  d’Elpagne  depuis,  Tentant  leur  con- 
fcience  chargée  de  cette  ufurpation,  ont  recommandé  par  leurs  denuéres 
difpolitions  d’en  faire  la  raifont  reconnoiflancc  certaine,  & par  eux-mé- 
mes,  de  leur  injufte  détention,  quoique  tardive,  & jufques  ici  demeurée 
à ces  termes , & par  le  Roi  Philippe  II.  & par  fon  fucceneur  qui  régné 
à prélcnt.  Ils  ne  peuvent  audl  fouffrir  que  l’on  hfk  voir  à l’Europe, 
combien  ell  évident  le  deflein  de  rEfpagnol  de  fe  rendre  Monarque  de 
tout  le  monde,  (bus  le  rpedeux  prétexte  de  la  Religion;  8c  toutefois  les 
entreprifes  qu'il  (ait  (iir  tous  les  Etats  de  la  Chrétienté  font  H communes , 

(ont  a vilïbles;  il  a tant  d’émi(Taires  par  tout,  qu’il  n’y  a année  qu’il 
n’emporte  quelque  pièce  & qu’il  ne  (âtisfâlTe  à fon  amlâtion , & tout  (rar> 
chement  la  Valteline  fur  les  (îrrifons,  à notre  honte  & à notre  grand  pré- 
judice. N’avons - nous  pas  (ênti  combien  fon  deiTdn  eftvade,  par  les  ef- 
fets de  la  dernière  ligne  î N'avons- nous  pas  vâ  qu’il  n’y  a traire  de 

fiaix,  tant  (aint,  tant  inviolable  qu’il  puiflê  être,  qu’il  ne  tâche,  contre 
a foi  publique,  de  corrompre,  non  feulement  les  plus  grands,  mais  va  juf- 

aues  aux  plus  petits?  Les  exemples  du  Maréchal  de  Biron,  du  Comte 
’Auvergne,  delà  Marquife  de  Vernueil,  de  Merargues,  de  l’Hôte,  de 
Cartier  de  Gionvelle  , de  Ridicaux,  de  quelques  nabhans  de  Marfcille, 
d’Artus  Deüré , 8c  de  quantité  d’autres  (ont  récents , font  examinez  dans 
cette  hidoire  8c  déduits  véritablement  fur  les  originaux.  C’ed  ce  qui  les 
fâche;  car  ils  veulent  que  ces  defTcins  ayant  une  fois  manqué,  foient  étouf- 
fez ; afin  de  rendre  la  pollérité  ignorante , moins  foupçonneufe , & plus 
fufceptible  de  pareilles  trames  8c  conjurations,  n’ayant  point  d’cxenmlcs 
pour  les  rendre  (âges.  La  remarque  de  l’aflaffiaac  do  Oardmal  Manimtaus,  Lib.  x; 
avoué  par  l’ÂrdmOuc  Ferdinand  d’Autriche,  8c  la  mort  cruelle  du  Cardt- 
nal  Battori,  procurée  par  ceux  de  cette  Mailbn,  aufli  peu  vengea  par  le  txxi». 
Pape,  comme  s'ils  enflent  été  de  petits  Curez  de  village,  nous  font  voir, 
les  fautes  étant  égales , combien  étoit  peu  jude  cette  rude  procedure 
du  Pape  Sixte  V.  contre  le  Roi  Henri  IIL  pour  la  mort  du  C^dinal  de 
Guife. 

Les  remarques  de  mauvais  traitemens  faits  , (âns  aucune  forme  de  juf- 
tice,  au  Grand  (^onfalve,  au  Duc  d’AIbe,  au  Prince  de  Parme, à Michel 
Prince  de  Valachie,  à Chridophle  Rufwormius,  à Sigifmond  Battori , 8c 
autres  grands  Capitaines  , par  l’Efpagnol  8c  ceux  de  la  Mailbn  d’Autriche 
en  Allemagne,  après  avoir  expolc  leurs  vies  pour  grandir  leur  Empire, 
ne  leur  plaifent  nullement,  relevez  qu’ils  font  a la  vûë  de  l’Europe,  étant 
très  • déplailkns  que  la  vérité  (è  découvre  contre  la  nation  Efpagnole  , 8c 
qu’elle  (c  dit  avec  une  liberté  non  affeâée. 

Toutes  ces  çooddéraiions , toutes  ces  oblêrvations  , font  les  livres 
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avec  lefquds  ils  trompent  les  Excléfiadiques  > & les  Séculiers  s’inGnuent 

!»rè$  d’eux  pour  décrier  cet  Ouvrage  i c’eft  par  ces  artifices  qu’ils  pipent 
CS  gmplcs  & les  idiots,  fans  leur  découvrir  ouvertement  ce  qui  les  bieflè 
le  plus , qui  cd  bien  autre  ebofe  que  ce  que  nous  avons  remarqué  ti- 
dedus. 

C E qui  les  odenfe  donc  lufqu’au  vif , ed  qu'en  une  infinité  d’endroits 
de  ce  grand  œuvre , ils  s'y  rencontrent , non  pas  aux  bonnes  ni  aux  bel* 
les  aâions  } mais  en  celles  qui  ne  peuvent  être  commifes  qu'avec  crime, 
voûre  des  plus  énormes.  L’on  les  voit  donc, en  faveur  de  l’Efpngne , con* 
feiller  au  pauvre  Dom  Sébadien,  Roi  de  Portugal , leur  Roi  naturel , de 
faire  la  guerre  aux  Infidèles , que  ce  jeune  Prince  aveuglé  de  gloire , peu 
fin  contre  la  rufe  de  ces  gens,  embraiOa  avec  telle  ardeur  , qu’il  laifla  fon 
Royaume  ouvert  à toutes  fortes  des  pratiques  de  l’Ëfpagnol  , y perdit  la 
vie  6c  fon  Etat,  que  le  Roi  d’Efpagnc  envahit  à fbn  aife,  ayant  gagné  la 
lîmplicité  de  Henri  Cardinal  Roi,  par  le  moyen  des  Jéfuites  qui  le  pofié* 
doient.  Les  hidoires  écrites  en  Italie  par  perlbnires  qui  étoient,  non  à 
Genève,  comme  ils  ont  dit,  mais  à Gènes,  y font  fi  claires  , qu’il  n’y  a 
plus  rien  à douter  en  ce  point.  Si  cet  exemple  cil  notable  pour  l’avantage 
qu’en  a reçu  l’ETpagnol,  celui  qui  fuit  ne  l’cd  pas  moins,  pour  faire  voir 
de  quel  efprit  ces  gens  font  portez  pour  ce  Roi,  en  quelque  coin  de  la 
Lit.  CK.  ***^'^®  qu’ils  foient.  Sigifmond  Battori,  Piince  de  Trr.nfylvanic  jeune  8c  cou- 
rageux, fut  engué  par  Alphonfe  Carille  Jefuitc  Elpagnol,  de  faire  la 
guerre  au  Turc,  uas  confiderer  ni  la  puiflance  de  ce  grand  ennemi  du 
nom  Chrétien,  ni  les  traitez  6c  confédérations  qu'il  avoir  avec  lui.  Il  en 
prit  fi  mal  à ce  miférable  Prince,  qui  fut  réduit  à de  fi  preflaotes  extrêmi- 
tez,  adiégé  par  ce  Jefuitc,  qu’il  fut  perfuadé  de  céder  la  Tranfÿlvanie  d 
l’Empereur,  de  q|U<fi  il  ne  fut  pat  long  - tems  à fe  repentir,  prenant  les  ar- 
mes contre  l’Empereur,  tout  con&rver  fon  paüs,  d’où  s’enfui  vit  (à  ruine, 
le  progrès  du  Turc  dans  ion  païs,  la  mort  cruelle  du  Cardinal  Âittori  foQ 
oacic.  Bref,  le  miférable  état  de  ce  Prince , qui  fut  concraim  fe  jeterr 
aux  pieds  de  George  Bailc,  Général  de  l’ivmée  Impériale,  qui  le  rcduific 
de  Prince  puüTant  qu’il  étoit,  vaillant  & courageux,  mais  trop  crédule  6c 
peu  fin  pour  ces  gens,  à demander  par  grâce  d’être  reçu  (impie  Baron  de 
Bohême  avec  une  légère  penfion,  pour  pafler  le  refte  die  fês  jours,-  comme 
il  a fait , en  la  plus  mifétable  condition  qu’un  homme  de  R qualité  paillé  fi- 
nir fâ  vie.  Cet  exemple  récent,  n’eil  pas  arrivé  loin  de  nous}  il  nous  peot 
rendre  fages , 6c  feukîncnt  en  cela  qu’il  nous  faut  prendre  ailleurs  nos  con- 
fcils,  que  nous  n’ca  devons cfperer  de  meilleurs  de  ce  côté,  6c  que  la  conf- 
piration  de  ces  gens  cft  générale  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  France,  en  Italie,  6c  par  tout  ailleurf.  - 

Pour  donc  continuer  notre  premier  deflcin, l’on  les  voit  d’entrée  dans 
CWM  biAoire,.  troubler  TUniveruté  de  Paris  qui  s’oppofa  à leur  ctabliflc- 
laent.  L’Exêque  de  Paris,  bailla  fês  moyens  pour  empêcher  leur  progrès, 
Ijl).  ex.  & l*  Sorbonne  en  donna  fon  avis}  les  plaidoyers  faits  de  part  6c  d’autre  y 
(oiic.au  long:  ce  qui  ne  fêpouiEoi&oèKaettre,non  plus  que  leur  caufe  plai- 
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déc  CD  l’année  ifp+.  contre  rUniverfiié  de  Paris  , agitée  avec  tnnt  de 
contention  & d’apparat  qu’aucune  autre  depuis  cent  ans  en  ce  Parîcmcnr. 
L'arrêt  de  l’an  ifP7.  donné  contre  Borfena  & toute  la  Société , où  fut 
oui  MonGeur  Marion  pour  le  Rot,  n’y  eft  pas  oublié;  non  plus  que  le<^  ar- 
rêts donnez  en  l’an  lypS.  en  divers  Parlemens  qui  fe  trouvèrent  contraire*^; 
tant  leurs  art iGces  font  puiiTans , & certes  leurs  intérêts  font  G grands, 
font  tant  mêlez  de  brigues,  fe  trouvent  de  G grand  poids  en  toutes  fortes 
d’Etats , qu’il  eft  plus  à pardonner  à un  hiftoricn  de  paGcr  les  aft ions  des 
plus  grands  Princes  , que  de  toucher  légèrement  fur  ce  qui  concerne  ces 
gens-ci;  voil4  pburquoi  l’on  voit  en  cette  hilloire  les  plaidoyers  entiers, 
ksdéfènlês  des  uns  êc  des  autres,  comme  elles  ont  été  publiées. 

L’on  les  voit  d’autre  part  enveloppez  en  pluGeurs  conjurations  , con- 
tre la  Reine  d’Angleterre  & contre  le  Roi  fon  fuccefleur,  en  la  plus  detef- 
table  & horrible  qui  fût  jamais,  qui  eft  la  Fougade  ; pour  celle-ci  ils  ne 
l’ont  pas  niée,  au  contraire  l’ont  loi! ée , l’ont  exaltée  par  écrits  publics, 
& toutefois  leurdeGcin  étoit  fi  horrible,  qu’ils  emportoient  l’innocent  a- 
vec  le  coupable;  toute  k Nobleffe  de  ce  Royaume , tous  les  Grands  euf- 
fent  été  étottfFcz  en  un  moment. 

Combien  trouve-t-on  d’entreprifes  fiir  k vie  des  Wnces d’Orange , 
pere  8c  fils  ? L’on  fçait  ce  qu’ils  ont  il  répoiulre  à ces  exemples  , 8c  par 
quelles  diftinûions  ils  font  croire  que  tels  attentats  font  permis  , font  mé- 
ritoires. Toutefois  un  de  leur  Société,  nommé  Criton , difluada  l'alTaf- 
fin  Parry  Anglms,  d’entreprendre  fur  la  vie  de  la  Reine  d’Angleterre, p.rr 
ce  commandement  de  Saint  Paul , qu’il  ne  faut  pas  foire  le  mal  pour  en 
attendre  du  bien.  Cette  Théologie,  comme  trop  ancienne,  n’eft  plus  te- 
nue dans  leurs  écoles;  leurs  livres  publiez  depuis  quelques  années,  qui  ont 
été  déchirez  par  les  mains  des  bourreaux  8c  brûlez  publiquement , enfoi- 
gnent  une  domine  du  tout  contraire  : 8c  pour  le  montrer  par  les  exem- 
^cs , à notre  grand  mal 8c  qui  no  s’adrefient  feulement  pas  à des  Princes 
hérétiques,  avons -nous  pas  l’exemple  de  Barrière  , que  Varade  Jélûite 
excita  8c  anima  pour  entreprendre  fur  la  vie  de  notre  Grand  Henri  ? A- 
vons  - nous  p.rs  l’aftion  de  Chaftcl , qu’ils  ne  peuvent  nier  d’avoir  étudie 
chez  eux,  avoir  été  admis  en  leurs  plus  fccretes  aflemblécs  , avoir  appris 
en  leur  école  cette  dételhble  doétrine  , pendant  leur  rage  contre  la  Mai- 
fon  Royale,  qui  le  porta  à cette  méchante  aâion  ? Ce  lieu  de  l’hiftoirc 
fans  doute  les  oflênfc.  Que  pourroit  - on  dire  autrement , que  de  faire 
voir  à la  poftérité  la  caufc  d’un  fi  célébré  arrêt , 8c  qui  avoit  donné  fujet 
à la  condamnation  de  Guignard  jefuite  8c  de  toute  la  Société  ? C’eût  été 
foire  en  très-mauvais  hiftoricn,  d’inferer  l’arrêt  de  la  Cour  fans  en  dédui- 
re les  caufes  ; il  importoit  trop  au  Roi  8c  au  Parlement  de  foire  voir  les 
motifs  de  cet  arrêt  n célébré  8c  de  fi  grande  conféqucnce  , les  preuves 
qu’il  y avoit  pour  en  venir  à une  fi  notable  exécution  : 8c  puis  , qu’y  a- 
t-il  qui  ne  foit  pas  véritable?  Les  procès  y font  formels;  cc  n’eft  qu’une 
fimplc  narration,  il  ne  fout  pas  foire  le  Rhéteur  pour  exagérer  le  ftit,  il 
parle  de  lui- même. 
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tib.xciT.  Apre's  cela,  ils  fe  voyent  chafTez  de  Bourdcaux  par  le  Maréchal  de 
Matignon , pour  conferver  cette  ville  en  l'obéilTance  du  Roi } ils  en  forti- 
rent,  mais  pour  fe  retirer  en  des  villes  rebelles  à leur  Roi  , qui  étoit  Ca- 
tholique. La  fuite  de  la  conjuration  de  Charles  Ridicauve  déduite  claire* 
ment , fuivant  ce  qui  en  fut  vû  en  plein  Parlement , les  ofiènfera  fans  dou- 
te } car  l’on  y voit  un  de  leur  robe  exciter  l’aflalTin  à entreprendre  fur  la 
perfonne  du  feu  Roi  & lui  délirer  plus  de  force  & de  courage  qu'il  n'en 
avoir  pas  pour  cette  exécution  : cet  exemple  cH  connu  de  peu } il  cil  néan- 
moins d'autant  plus  excellent , qu’il  contient  une  infinité  de  notables  cir- 
confiances,  qui  vont  à l’inllniâion  de  la  pofiérité.  Ceci  ne  s’apprend ’pu 
dans  ces  petits  livrets , dont  nous  parlerons  tantôt , & dont  quelques  ioa- 

1>ertincns  difent  que  cette  hiiloire  efi  compofée  : mais  dans  les  archives  & 
es  greiTcs  des  cours  fouveraines , où  l’auteur  a tenu  un  des  premiers  rangs  s 
& encore  importe-t-il  grandement  au  public , que  ces  aûions  fi  notables  & 
de  fi  grande  confcquence  foient  immortalifccs  & écrites  dans  les  grands 
Ouvrages  qui  doivent  pafler  à la  pollérité,  n’étant  plus  déformais  en  lùre- 
. té  dans  les  greffes  Sc  autres  lieux  reputez  facrez  par  nos  Peres,  étant  la  ca- 
bale de  ces  gens  fi  forte , & fi  puilfante , ^ue  l’on  en  Ibufirait  tous  les  jours 
les  principaux  monumens,  afin  que  la  mémoire  en  foit  éteinte.  Si  leur 
Lib.  trop  grande  fie  prolixe  harangue , qu’un  de  leur  corps  fit  à Mets  au  feu 
cxxïii.  Roi,  pour  leur  rétablilTcment  en  ce  Royaume , leur  ell  agréables  celle  que 
fit  le  premier  Préfidenc  de  Harlay  pour  détourner  ce  coup,  ne  peut  qu’el- 
le ne  les  fâche  j elle  fe  trouve  néanmoins  telle  dans  les  régiftret  de  1a  Cour. 
Cette  pièce  ctoit  de  trop  grande  confcquence  pour  ne  la  mettre  pas } pro- 
phétique qu’elle  cfl,  remplie  de  belles  fie  relevées  confidérations,  qui  n’eu- 
retit  néanmoins  aucun  eftet,  tant  leur  brigue  fut  forte.  Elle  fert  toute- 
fois pour  faire  voir  à la  pofiérité  que  les  grands  Princes  font  quelquefois 
de  tiès'grandcs  fautes , oc  que  cette  Compagnie  ne  s’cfl  pas  endormie  à 
fon  devoir,  fie  qu'elle  avoit  bien  juge  combien  rctablifTemcnt  de  cette  So- 
ciété importoit  à notre  repos. 

L A pyramide , érigée  en  mémoire  de  l’aflaffin  Chaflcl , pour  la  fatisfac- 
tion  du  public  fie  des  gens  de  bien,  fie  démolie  à leur  pourUiite  , non  fans 
l'indigaatioti  publique,  fait  paroîcre  qu’il  leur  importe  que  la  mémoire  des 
afiafTins  des  Rois  foit  abolie } fie  que  leurs  intérêts  font  tellement  joints  a- 
vcc  ceux  de  ces  parricides,  qu’il  a fallu  , pour  leur  plaire,  faire  violence 
aux  loix  , brifer  les  marbres  Se  les  monumens  dreffez  pour  la  poflérité. 
C’efl  ce  qui  les  offenfè , quand  ils  voyent  qu’ils  n’ont  rien  fait , Se  que  cet- 
te pièce  ell  dans  cet  Ouvrage  , qui  durera  malgré  eux  fie  leur  faveur  , 8c 
Ibid,  contre  l’effort  des  fiécles.  Les  queûions  extravagantes  que  fit  le  Pere  Co- 
ton à une  prétendue  démoniaque  les  offenfera  poffible  , fie  diront  que  cet- 
te aélion  fait  peu  ou  point  de  part  en  l’hifloire:  fi  cela  fût  arrivé  à un  au- 
tre qu’à  un  Jéfuite,  fie  à ce  Jéfuite,  ils  auroient  raifon-,  mais  à un  de  cet- 
te robe , fie  de  la  qualité  qu’il  avoit  auprès  du  Roi , il  n'y  a rien  que  d'im- 

ijortant.  fie  tellement  important  , que  le  Roi  s’en  entremit  fi  avant  , qu’il 
c fit  fepréfenter  les  billets  où  étoient  ces  queflions.  Le  Duc  de  Sully , 

cm- 


Digiti'.r.i  by  Gooj^Ic 


D E J.  A.  D E T H Ü U. 

employé  lors  atnc  plut  grandes  affaires  de  l'Etat , travailla  fort  pour  les 
retirer  & les.fiipprimcr.  Et  puis  peut -on  dire  que  c’ell  une  matière  de 
peu  d’importance?  Rien  moins,  la  leâure  en  fera  la  preuve  : l’on  y voit 
une  enquête  fur  la  vie  des  Rois  , qui  cft  un  erime  puniflable  par  les  loix 
divines  Sc  humaines  , Sc  par  les  régies  mêmes  établies  par  les  maîtres  en 
l’Aftrologie. 

C E n’eff  pas  feulement  en  France  où  ils  ont  excité  des  troubles , mais 
en  tous  les  Leux  où  ib  mettent  le  pied.  Vous  voyez  la  fédition  qui  fut 
à Riga  en  Livonie,  pour  y avoir  été  reçus.  L’on  fçait  que  les  mauvais 
traitemens,  que  reçoivent  les  pauvres  Catholiques  en  Angleterre,  ne  vien- 
nent d’autre  caulê  que  des  fréquentes  confpirations  de  ceux  de  cette  Socié- 
té, contre  la  perfonne  de  ce  Roi  Sc  de  fon  Etat.  L’on  voit  les  décrets 
donnez  contre  leurs  entreprilês  à Dantzic  £c  à Tom  en  Prufle  , & puis  le 
célébré  donné  à Venife,  déduit  avec  fes  circonffances,Sc  qui  s’obferve  en- 
core â préfent,  tant  cette  fage  République  fçait  bien  maintenir  ce  qu’elle 
a une  fois  prudemment  arrêté.  Voilà  en  gros  ce  qui  les  ofFenfe  jufqu’au 
vif.  Voila  les  points  qui  font  cade  qu’ils  recherchent  d’autres  fujets,  que 
cctix  qui  les  concernent  direâement , pour  exciter  les  Grands  Sc  les  Ec- 
clé(îauiques  pour  décrier  cet  excellent  Ouvrage. 

Restent  maintenant  d’autres  légères  & frivoles oblcrvations , qui  fc 
font  fur  toute  i’hiffoire.  Les  plus  grofliers  & ffupides  , qui  parlent  par  la 
bouche  d’autrui  (ans  en  avoir  lû  une  iêule  ligne , difent  que  c’eff  l’hiffoi- 
rc  de  la  Popelinicrc  tranferite , 8c  rien  plus.  Ces  pauvres  ignorans  mon- 
trent par  cette  objeâi^n , qu’ils  jugent  des  chofes  (ans  les  voir  : car  s’ils 
avoient  conféré  les  livres , ils  verroient  que  la  Popeliniere  finit  en  foixante 
8c  dix-fept,  8c  que  cette  hiffoire  va  jufqu’en  1607.  qui  (ont  près  de  trente 
années  plus  avant  ) 8c  puis  G l’on  regarde  ce  que  l’un  8c  l’autre  a écrit , 
l’on  voit  la  différence  aux  jugemens,  aux  circondances  8c  en  l’ordre,  telle 
8c  G grande,  que  fans  ôter  la  gloire  duc  à la  Popeliniere  , l’on  peut  dire 

3ue  l’un  parle  en  Confcillcr  d’Etat , né  en  haute  fortune , ayant  beaucoup 
c chofes  au-defibus  de  lui,  qui  a vû  les  afiâires , en  a manié  une  partie, 
8c  pénétré  dans  les  Confcils  , a eu  communication  des  inffruâions  8c  dé- 
pêches des  Ambaffadeurs;  bref,  qui  n’a  rien  épargné  de  fon  foin  8c  de  fes 
peines,  pour  rendre  fon  Ouvrage  parfait  8c  accompli.  L’on  voit  en  l’au- 
tre au  contraire  des  a^ons  8c  rencontres  , dénuées  de  leurs  circonffances 
8c  traitées  fort  légèrement  j l’on  le  voit  au  de(Tous  de  toutes  chofes } s’eff 
trouvé  enveloppé  dans  un  parti  troublé  8c  agité  de  perpétuelles  craintes  , 
tantôt  chaffé , tantôt  rappellé  par  les  Edits  •,  n’ayant  eu  l’entrée  des  cabi- 
nets des  Grands,  n’ayant  fçû  les  chofes  que  par  le  rapport  d’autrui , ni  eu 
la  communication  entière  , pour  raccompliflemcnt  de  fon  deflein  } il  ne 
fe  peut  faire  toutefois  que  l’un  8c  l’autre  écrivant  la  même  hiffoire  , allant 
le  même  chemin  ne  fe  (oient  rencontrez  à dire  cette  vérité  , qui  eff  (im- 
pie, qui  ne  peut  recevoir  deux  vifages. 

Ils  ajoutent,  avec  autant  d’impoffure  que  d’ignorance, que  cet  Ouvra- 
ge eff  compofé  par  les  moyens  de  ces  petits  livrets  du  tems,  qui  courent 
Tfmt  X.  Aaaa  par 
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par  les  rues , remplis  de  fàuITes  & pafSonnees  rélations.  S'ils  appellent  li- 
vrets faux  & palHonnez , les  Edits  Sc  lettres  patentes  des  Rois , les  arrêts 
des  coun  fouveraines  , les  traitez  avec  les  Princes  étrangers  , les  rélations 
mêmes  qui  fe  publient  par  ordre  du  Roi , & autres  aâes  impoitans  que 
l’on  imprime  pour  être  communiquez  au  public,  pour  le  bien  des  affaires  j. 
ils  ont  quelque  mifon  en  leur  Ilupidité.  Mais  au  contraire  , (I  rhiftoire 
cfl  manque  & défedueufe  fans  ces  particularitez  , que  diront  - ils  ? rien 
qu’inepnes  8c  pures  fâdaifes  : mais  il  faut  prendre  garde  que  ces  deux  ob- 
jeâions  ne  font  faites  que  par  des  âmes  foiblcs  8c  (impies , qui  craignent 
toutes  chofes  fûtes , qui  n’ôfent  ouvrir  un  livre  fans  permidion  : car  à 
l'ouverture  ils  verroient  les  auteurs  8c  les  bons  livres , dont  cet  Ouvrage  a 
été  compilé}  le  jugement  équitable  qu’a  apporté  l’auteur  , parmi  une  û 
grande  variété  d’écrits  8c  d’auteurs.  Enfuite  ils  difent  que  la  louange  de 
tant  de  doâcs  hérétiques  e(l  infupportable  aux  oreilles  des  bons  Catholi- 
ques , qui  font  Ci  délicates , qu’elles  ne  peuvent  rien  oiitr  qui  puifTe  blefTer 
leur  confcicnce.  Les  Proteftans  à la  vérité  y font  louez  , non  pas  pour 
leurs  erreurs  8c  leur  nouvelle  doârine  au  fait  de  la  Religion  } mais  pour 
avoir  été  grands  en  quelques  fciences } 8c  y a tel  de  ces  gens  qui  fait  gran- 
de part  en  l’hilloire,  pour  avoir  été  protégez  par  les  Rois  8c  par  les  Prin- 
ces, 8c  attiré  à leur  opinion  les  provinces  8c  les  Royaumes}  8c  puis,  quel- 
le envie  maligne  , quelle  injuflice  de  vouloir  dénier  à deux  cens  Protêt^ 
tans,  donc  les  éloges  font  en  cette  hilloire  , ce  qu’il  donne  fi  libéralement 
à quatre  cens  Catholiques?  Valdefius  Doâeur  Elpagnol , louant  l’Ef(>agne 
8c  tous  ceux  qu’elle  a produit,  met  en  ligne  Averaës  8c  Avicenne,  8c  au- 
tres Juifs  ou  Mahometans,  les  cxaltans  à l’honneur  de  la  nation  , par-def- 
fus  beaucoup  de  Chrétiens.  De  celui-ci  ils  n’en  difênt  rien,  aufll  cft-il  de 
leurs  amis.  D’ailleurs  cette  objeâion  efl  indigne  des  perfonnes  tant  foit 
peu  aimans  les  Lettres,  tant  foie  peu  chérifTans  la  vertu  , de  ne  la  vouloir 
pas  rcconnoîtrc  en  leurs  ennemis  : 8c  puis  quelle  partialité  en  une  hifloirc , 
parti.iliré  indigne  d’un  homme  de  bien  , digne  de  ces  chronologues  nou- 
veaux de  leur  Société,  qui  remplificnt  les  colomnes  de  leurs  hifloircs  d’in- 
jures , contre  ceux  qui  ont  tatit  (bit  peu  montré  ne  fâvorifcr  leurs  opi- 
nions. C’ell  à telle  forte  de  livres  où  il  faut  que  les  Magiftrats  prennent 
garde}  aux  livres,  dis- je , qui  forcent  de  leurs  mains.  Ils  ont  été  un  tems 
vifitez  de  près , 8c  ne  pafToit  année  qu’il  n’en  fût  livré  crois  ou  quatre  au 
bourreau  ; mais  à préfent  tout  a changé  , rien  ne  fc  fait  plus  fans  leur  at- 
tache, fans  leur  permiflîon  , ou  bien  l’on  diflribuë  les  livres  à peine  de 
l'honneur  ou  de  la  vie}  nos  Magiftrats  ne  font  plus  qu’exécuteurs  de  leurs 
volontcz  8c  de  leurs  pallions  , 8c  s’ils  ne  leur  obéiflent , courent  fortune 
d’être  tenus  pour  hérétiques  ou  athéifles.  Pauvres  gens  ! qui  , pour  une 
faveur  de  deux  jours,  faveur  déréglée  8c  mal  allurée,  d’autant  plus  près  de 
fa  fin  qu'elle  cft  éclatante,  penfent  pouvoir  créver  les  yeux  à la  poftérité. 
C’eft  en  cela  qu’ils  fe  trompent , 8c  qu’ils  font  voir  la  fureur  dont  ils  font 
agitez  : l’on  va  droit  à la  vérité  } ils  font  découverts  jufqu’au  fond.  Ce 
point  de  la  condamnation  des  livres,  principalement  des  hiftoires,doit  être 
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manié  avec  une  grande  pradenee  par  ceux  qui  bftt  fes  premières  charges 
dans  les  Etats.  Entre  les  méchans  aâes  de  Tibcrc,  la  cruauté  qu'il  exer> 
ça  contre  Cremutius  Cordus,  fage  Sc  prudent  hidoricn,  cfl  remarquée.  Il 
étoit  aceufé  d’avoir  lotié  les  uns,  & déclaré  les  mauvaifes  qualité?,  des  au- 
tres. 11  fe  fit  mourir  lui  meme  pour  éviter  l’ignominie  du  fupplice,  fes  li- 
vres enfuite  furent  brûlez.  Mais  qu’en  avint  il.^  Ils  furent  recherchez  plus 
que  devant  l’exécution , furent  tenus  pour  véritables , l’auteur  en  reçut 
de  la  gloire  après  fa  mort,  & fes  ennemis  de  la  honte.  Il  cfi  fans  doute 
que  les  écrits  fatyriques  , remplis  de  médifances  } les  hilloires  injurieufes 
contre  les  Rois,  contre  l’Etat  & les  Grands,  font  prudemment  défendues, 
font  jufiement  condamnées  ; mais  de  déièndre  aux  hifioriens  de  blâmer  les 
mauvaifes  aâions  des  Princes  & des  particuliers,  il  df  autant  mfupportable 
& méchant , que  de  leur  défendre  de  dire  les  belles  £c  vertuenfes  araons  des 
uns  & des  autres.  Et  certes,  c’dl  le  propre  des  hifioriens  de  découvrir  les 
vertus  & les  vices , les  belles  aéfions  & les  mauvaifes , ce  font  autant  de 
leçons  pour  la  poftérité.  Voyons-nous  p.as,  comment  Tacite,  grand 
maître  en  ce  genre  d’écrire,  en  a ufé?  Que  dit-il  de  Tibère  , de  Galba, 
d’Othon,  de  Vitellius  Empereurs,  6c  d’autres  Grands  qui  ont  pa(Té  par  fa 
cenfure?  Qu’en  efi-il  arrivé,  finon  que  ce  livre  efi  admiré,  lû  & reld, 
fert  de  leçons  aux  Grands  , qui  doivent  s’aiTurer  qu’il  fe  trouvera  encore 
d’auffi  libres  cfprits  pour  écrire  leurs  vertus  & leurs  vices  ? Mais  quelle 
plus  grande  preuve  devons- nous  avoir,  que  les  hifioriens  làges  & prudens 
ne  doivent  être  repris  ni  châtiez,  au  contraire  bien  venus,  Sc  Mnigne- 
ment  traitez}  que  les  Livres  Saints,  que  le  Nouveau  Teftament,  ouvrage 
du  Saint  Efprit , où  les  fautes  des  grands  perfonnages  font  découvertes , 
font  décrites,  jufqu’à  écrire  ce  que  les  Juifs  difoient  fauflement  de  notre 
Seigneur.  La  Madelene  y efl  appellée  pecherefTe,  & Matthieu  publicain, 
S.  Thomas  incrédule,  S.  Paul  perfécuteur  du  nom  Chrétien,  & S.  Pier- 
re y eft  remarqué  pour  avoir  abandonné  fon  Maître  6c  l’avoir  renié  en  lêa 
angoifies  > 8c  toutefois  e’eft  la  Sainte  Ecriture,  c’efi  le  Livre  des  Livres, 
c’efi  où  nous  noos  devons  former.  Si  Dieu  a permis  que  ces  chofes  ayent 
été  écrites,  s’il  les  a écrites  lui -même,  pourquoi  aujourd'hui  ne  dirons- 
nous  pas,  finon  avec  pareille  autorité , au  moins  avec  pareille  liberté,  ce 

?|ue  les  Grands  8c  particuliers  font  de  bien  8c  de  mal  ? C’efl  pourquoi  je  ne 
cindrai  pas  de  dire  encore  une  fois  qu’il  y a de  l’imprudence,  pour  ne  dire 
pis,  d’ufer  de  rigueur  contre  ceux  qui  écrivent  rhilloire,  d’autant  plus 
grande  aujourd’hui , que  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  tout  le 'monde, 
comme  etoient  les  Romains}  que  nous  fommes  aflurez  que  ce  qui  ne 
fe  peut  écrire  en  Italie , fe  publiera  librement  en  Allemagne  j que  ce 
que  les  Allemands  n’ôleroient  écrire,  l’on  le  verra  en  France  8c  en  Ef- 
pagne,  avec  mérite  8c  toute  liberté}  8c  que  ce  que  nous  n’ûferions  fai- 
re ici,  fe  fera  en  Allemagne  8c  ailleurs,  liins  craindre  la  puifl'anc;  des 
Jéfuites  8c  de  leur  cabale.  Au  refte,  fi  au  préjudice  de  ces  maximes, 
l’envie,  la  paflîon  6c  la  rage  de  ces  gens,  ont  tellement  furpris  8c  gagné 
les  foiblcs  oC  fimples  efprits  de  ce  fiéclc,  que  de  donner  des  jugemens 
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finidra  contre  cet  Ouvrage,  il  cd  certain  que  la  {>odérité  ne  lui  envient 
pat  fa  gloire.  Au  contraire  elle  croitra  avec  les  annéci  : elle  ed  fi  gran- 
de , que  l’on  détcdcra  l'ingratitude  du  ficclc,  admirateur  des  inepties  & 
fadaiies,  qui  a voulu  étouffer  cette  lumière  à dm  origine}  lumière  fi  reT- 
plendifiantc , que  toutes  les  parties  du  monde  en  font  ^laircies  tt  illudrées. 
Signé , P.  D U P U Y. 


EXTRAIT 

De  rHtfioire  de  France  y depmi  la  mort  de  Henri  IV.  jup‘ 
qu'en  1619.  écrite  en  Latin ^ar  GabrieLBarthékmi 
de  Grammont  y & imprimée  à Touloufe  en  1643. 
io  fol»  pag.  190. 

CEtte  armée  KÎ17.  mourut  Jaques- Augude  de  Thou,  Préfident  ie 
Mortier  au  Parlement  de  Paris  , homme  didingué  par  fa  naidimee  » 
par  (bn  habileté  dans  les  adaires,.  & par  dm  fçavoir.  L’hidoire  qu’il  a 
compofée  avec  exaâitude,  depuis  la  mort  de  François  I.  jufqu’aux  der- 
nières années  du  regne  de  Henri  IVi  fait  affez  connoître,  que  deS'  fa  plus 
tendre  jeuneffe  il  s’étoit  extrêmement  appliqué  à l’étude  t.  qu’il  aimoic 
beaucoup  tous  les  Sçavans,  & qu’il  brûloit  d’un  zélé  ardent  pour  fa  patrie. 
Les  étrangers  lui  ont  obligation  de  leur  avoir  donné  une  pleine  connoiffan- 
ce  de  l’hidoire  Françoife}  audl  lui  ont -ils  prodigué  les  loiianges.  La 
conduite  qu’il  a tenue , & les  Ouvrages  qu’il  a écrits  le  mettent  au-deffus 
de  tous  les  éloges.  Sa  diétion  ed  pure  & bien  Latine , fic  dm  dyle  ed  aile. 
11  ed  cependant  quelquefois  un  peu  trop  difiFûs.  Il  femblc  avoir  affeélé  de 
ne  rien  omettre , & d’éclaircir  tout.  Les  uns  gputent  cette  manière  d’é- 
crire, qui  met  les  chofes  dans  tout  leur  jour,  £ les  autres  veulent  un  dyle 
majedueux,  qui  renferme  beaucoup  de  choies  en  peu  de  paroles.  Ces 
deux  genres  font  edimables , l’un  par  le  tour  fententieu»,  l’autre  par  le 
tour  éloquent } l'un  & l’autre  a de  la  dignité.  Au  rede  de  Thou  fe  rendit 
fufpeû  à Rome , pour  avoir  Ibutcnu  vivement  dans  fon  Ouvrage  les  liber- 
tés de  l’Eglifc  Gallicane  Sc  l’autorité  des  Rois.  Les  foupçons  qu'on  eut 
de  fa  Religion  furent  très  injudes,  puifqu’il  fut  toujours  attaché  à la  Re- 
ligion Catholique  & Romaine  , & qu’il  pratiqua  condamment  les  vertus 
Chrétiennes.  U fit  aullt  une  profellïoD  publique  de  fa  foi  dans  fon  telUi- 
iBcnr. 


EX- 


Digitized  by  Google 


DE  J.  A.  DE  T H O U. 


m 


EXTRAIT 

De  Œtfioire  de  France , par  François  Eudes  de  Mezeray , 
Parts  i6ji.  in  rol.  Tome  III. pag.  a8x. 

CHristople  de  Thou  premier  Préfident  $ paiement  zélé  , maie 
avec  use  parfaite  diferétion  , pour  le  bien  public  fie  pour  l’auihoricé 
Royale , deux  chofes  qu’il  avoit  hardiment  maintenues  contre  les  mauvais 
conJfcils  des  flatteurs,  oc  les  attentats  de  la  Ligue,  mourut  à Paris  le  pre- 
mier jour  de  Novembre  (ifSz)}  de  regret , a ce  qu’on  crut , de  voir  la 
France  fur  le  penchant  de  la  ruine.  Car  ayant  voulu  remonflrcr  au  Roy 
(Henry  III.)  que  la  multiplication  des  Edits  onéreux  pourroit  enfin  ciu- 
fer  de  périlleux  fouslevemens  , le  Roy  le  traita  de  mépris  , fie  fe  tournant 
vers  les  flatteurs  qui  l’environnoient , leur  dit  que  ce  bon  homme  radotoit } 
paroles  qui  le  frappèrent  fi  vivement  au  cœur,  non  pour  le  reflentiment  de 
fa  propre  injure  , mais  pour  le  déplaifir  du  miférable  eflat  oà  il  voyoit  la 
France,  que  cette  blefleure  ne  fe  put  guérir  que  par  la  mort  ; luy  faifâne 
parmy  les  derniers  foufpirs.  de  fa  vie,  poulTer  des  foufpirs  de  douleur,  fie  des 
paroles  prophétiques  fur  les  malheurs  prochains  dont  le  Roy  fit  le  Royau- 
me elloient  menacez.  Il  lailla  H tous  les  bons  citoyens  un  regret  extrême 
de  fâ  perte  , fie  un  fbuvenir  étemel  des  obligations  que  la  France  luy  a- 
voit}  parmy  lefquelles,  à memadvis  , on  doit  compter  pour  la  plus  gran- 
de , celle  de  luy  avoir  donné  Jacques- Augulle  de  Thou  , dont  les  Ouvra- 
ges immortels,  malgré  la  cenfure  de  l’envie  fie  des  mauvais  François  , tef- 
moigneront  à toute  la  poflérité  fâ  rare  doélrine , fâ  mcrveilleufe  (încérité 
fie  candeur,  fâ  piété  fans  fard,  (bn  intégrité  deflntércflée  , fie  fur  tout  foa. 
zélé  équiuble  pour  la  grandeur  de  l’Eflat,  fie  pour  le  public. 


EXTRAIT 

De  la  Bibliothèque  Françoife  de  M,  Sorel,  Paris  1667, 

in  12. 537.  . 

IL  fâut  placer  en  un  honorable  rang  l’Hifloire  de  Nf.  le  Préfident  de 
Thou , qu’il  a faite  de  ce  qui  s’eft  pafTé  de  fon  temps  depub  l’an  i f45. 

jufqucs  à ifioy Toutes  les  perfonnes  illuftres  fit  fameuiês  de  ce  fiéde 

là  y ont  leur  Eloge,  fie  l’Auteur  n’y  oublie  aucun  des  accidens  remarqua- 
bles. Quelques  Critiques  fe  font  perfuadez  qu’il  avoit  mis  trop  de  digrcf- 
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fions  dans  fon  Hiftoire  ; mais  ayant  eu  dcficin  de  la  faire  de  longue  éten- 
due, il  y a pû  meure  ce  qu’il  a voulu  } on  ne  doit  point  fe  fâcher  qu’il 
nous  ait  appris  quantité  de  belles  chofes  j car  en  ce  qui  cil  des  Hilloires 
particulières  , les  plus  longues  font  les  meilleures.  M.  Scipion  du  Flcix, 
parlant  de  la  mort  de  M.  le  Préfident  de  Thou  dans  fon  Hiltoire  de  Fran- 
ce, a voulu  faire  l’Eloge  de  ccluy  qui  a fait  l’Eloge  de  tant  d’autres.  Il 
dit,  „ Que  c’elloit  un  perfonnage  illullre  en  extrattion,  alliance,  dignité, 
„ intégrité  & doârine } Qu’il  a écrit  l'Hilloirc  en  llilc  élégant  & florif- 
„ Tant , mais  qu’ayant  donné  quelques  atteintes  au  S.  Siège  & à quelques 
„ Ordres  de  Religieux  , & ayant  témoigné  une  horrible  avcrfion  contre 
,,  tous  les  partifans  de  la  Ligue,  cela  efloit  caufe  que  quelques  gens  de  fon 
,,  temps  avoient  roauvaife  opinion  de  fa  croyance  j mais  que  la  profèfiion 
„ qu’il  avoit  faite  toute  fa  vie  de  la  Religion  Catholique  , Apolloliquc  & 
„ Romaine,  & la  foigneulc  inûitution  de  les  enfans  à la  dévotion  , à la 
,,  piété  8c  à toute  forte  de  vertus,  cfloient  de  trés-puifians  argumens  pour 
„ en  faire  un  jugement  contraire  : „ Ce  n’eiloit  pas  afie?,  dire  pour  M. 
du  Plcix  -,  il  ne  s'cfl  pas  arrcilé  au  fait.  11  fallott  fouflcnir  que  M.  de  Thou 
n’avoit  parlé  du  Pape  , des  Moines  , 8c  de  ta  Ligue  , que  comme  deroit 
faire  un  bon  fcrvitcur  de  fon  Roy.  On  connoill  que  cet  Hilloricn  veut  le 
blâmer  en  l’cxcufant.  Voilà  un  mauvais  office  qu’il  luy  rend  , ce  qui  fait 
croire  que  l’envie  le  fâifoit  parler  , voulant  atuquer  ceux  qui  fe  mefloient 
d’écrire  l’Hiftoire.  Cela  fe  connoifl  encore  en  ce  qu’il  allègue , qu’on  a 
imputé  au  Préfident  de  Thou  de  n’avoir  compofé  fon  Hiftoire  que  des  Li- 
belles de  fon  temps  : cela  ell  de  peu  de  confideration.  Il  n’y  a point  de 
Libelle,  ny  de  Mémoire,  qu’il  ne  fiiillc  qu’un  bon  Hilloricn  prenne  la  pei- 
ne de  voir}  cela  n’cmpefche  pas  qu’avec  cela  il  ne  fe  ferve  de  bons  Mé- 
moires particuliers.  Au  refte,  de  ioutenir  que  l'illullre  Hirtorien  dont  nous 
parlons  s’cfl  fervi  des  Mémoires  des  Huguenots  , plûtoft  que  de  ceux  des 
Catholiques,  cela  n’eft  pas  d’une  preuve  facile}  8c  quand  il  l’auroit  &it,il 
a fccu  diftingucr  le  bon  d’avec  le  mauvais,  8c  prendre  les  chofes  qui  efloient 
les  plus  certaines.  Enfin  il  n’y  a point  de  malice  fi  noire,  ny  fi  fubtile, 
qu’elle  puifTc  ofter  à M.  le  Préfident  de  Thou  l’honneur  qu’il  s’cfl  acquis 
par  fes  beaux  Ecrits  8c  par  fes  vertus  particulières.  Nous  avons  encore  i 
dire  touchant  fon  langage  Latin , que  véritablement  chacun  n’a  pas  trou- 
vé bon  qu’il  ait  déguilé  des  Noms  propres  des  lieux  ou  des  hommes,  de 
telle  forte  qu’ils  font  un  peu  malaifcz  à rcconnoiftre  } mais  on  doit  confi- 
derer  que  les  Noms  François  n’ont  aucune  grâce  dans  les  difeours  Latins, 
& que  le  Diâionnairc  qu’on  a fait  de  ceux  que  M.  de  Thou  a inventez, 
fuffit  à ceux  qui  auront  la  euriolîté  de  voir  l’original  de  fon  Hiftoire. 
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EXTRAIT 

Des  Jugemem  des  Sçavam  par  Adrien  Bailles  y Parts  i/az. 
in  qaarto.  Tome  II.  pag.  ijp. 

Le  caraôérc  de  la  critique  de  Monficur  de  Thou  cil  cette  liberté 
Françoife  qui  fcgne  par  toute  fon  Hilloire,  qui  l’a  fait  fi  fort  dif- 
tinguer  d’avec  la  plupart  des  Ecrivains  de  fon  fiéclc , qui  lui  a fait  éviter 
avec  tant  de  fageflê  les  deux  extrémités  où  fe  font  jettés  d’un  côté  quel* 
ques  zélés  Catholiques,  & de  l’autre  la  plupart  des  Protellans , & qui 
lui  a donné  en  particulier  l’avantage  fur  les  trois  célèbres  Cardinaux 
{^BaroaittSf  BeUarmin,  du  Perron'}  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce 
qu’étant  tout-ü-fitit  exempt  des  préjugés  Sc  des  intérêts  qui  les  occupoient, 
ni  la  crainte , ni  l’efperance , ni  aucune  autre  palfion  n’a  été  capable  de 
corrompre  fa  plume  & fon  cfprit.  |On  ne  prétend  pas  néanmoins  <que  tous 
les  Jugemens  qu'il  a rendus  en  laveur  de  tant  d’Ecrivains  médiocres,  foient 
toujours  fort  julles  8c  irrévocables.  Ce  font  des  éloges  que  l’on  trouve 
répandus  dans  fon  Hilloire  à la  fin  de  chaque  année.  Ils  font  une  des  plus 
curieufes  parties  de  cette  Hilloire.  .’i  . 


EXTRAIT 
Du  même  Ouvrage , Tome  pag.  i/ÿ» 

CE  ne  (ont  pas  les  François  leulemcnt,  mais  les  étrangers  fur-  tout  qui 
ont  donné  à Moniteur  le  Préfident  de  Thou  la  prélrance  fiir  tous  lea 
Hilloriens  de  ces  derniers  tems,  6c  qui  l’ont  égalé  aux  anciens,  ibit  pour 
la  grandeur  du  fujet , foie  pour  la  dilrofition  & la  proportion  des  par- 
ties, foit  enfin  pour  le  choix  d’un  uyle  convenable  a la  majefté  de 
l'Hilloirc. 
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EXTRAIT 

Dti  Mélanges  <^Hifioire  de  Littérature  y par  M.  de  Vt~ 
gneuLMarville y Parts  171  j,  in  12.  Tonte  JII.  pag.  312. 

La  France  ne  pcut-cllc  pai  le  vanter  d’avoir  Ibn  Tite-Live  dans  M.  de 
Thou  ? Perlonne  n*a  poflede  mieux  que  lui  toutes  les  parties  qui  for- 
ment un  parfait  Hillorien,  & perfonne  ne  les  a employées  plus  heureulc- 
ment.  La  pureté  & l'éloquence  de  Ton  (Hle  peuvent  le  faire  aller  de  pair 
avec  les  meilleurs  Hilloriens  de  Rome.  Il  étoit  à portée  par  les  différens 
emplois  qu'il  a remplis,  de  fe  mettre  bien  au  fait  des  affaires,  de  pénétrer 
les  différens  rellbrts  qui  les  failbient  entreprendre , échoiier  ou  réiiflîr.  Les 
intrigues  du  Cabinet  n'étoient  pas  un  myflére  pour  lui  : il  connoifToit  à 
fonds  les  intérêts  des  Princes  de  l’Europe,  & le  manège  de  leurs  négocia- 
tions j aufli  le  trouve- 1- on  par  tout  egalement  cxa&  & judicieux  , & ce 
qui  ell  encore  plus  nécellaire  à un  Hiflorien  , toujours  dégagé  des  préju- 
gez & des  padîons.  Ne  devroit-on  pas  , dans  le  temps  ou  l'on  a une  G 
grande  fureur  de  compofer  & de  /aire  imprimer  tant  d’Ouvrages  , ou  per- 
nicieux ou  médiocres  , donner  une  bonne  édition  de  l’Hifloire  de  ce  fça- 
vant  homme  , & ne  mériteroit-il  pas  qu’on  y joignit  un  bon  Commentai- 
re, où  l’on  feroit  entrer  unt  de  pièces  Sc  de  mémoires  qu’on  a découverts 
depuis  un  (iécle,&  qui  fêrviroient  à éclaircir  ou  à confirmer  les  faits  prin- 
cipaux de  cette  Hiftoire?  Un  des  plus  grands  défiiuts  qu’on  ait  reproché  à 
M.  de  Thou,  c’eft  d’avoir  latinifé  les  noms  propres  d’une  manière  qui  les 
rend  quelquefois  inintelligibles,  & d’avoir  nommé  les  villes  dont  il  parle, 
par  leurs  anciens  nomsj  il  n'y  auroit  rien  de  plus  aifé  à un  Commentateur, 

3ue  de  remédier  à ces  deux  inconvéniens.  On  a le  manuferit  original 
e ce  grand  homme  > on  en  a un  autre  copié  par  M.  Rigaud,  £c  on  trou- 
ve à la  Bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire  de  l’édition  de  Genève , char- 
gé de  notes  de  Meflieurs  Rigaud  & Dupuy.  Tout  cela  feroit  d’un  grand 
Iccours  pour  l'Edition  8c  pour  le  Commentaire. 


EXTRAIT 

De  r Hiftoire  de  France  par  Louis  le  Gendre , Paris  1718. 
in  fol.  Tome  h pag.  j<î. 

JAcqjjes-Augoste  de  Thou,  Préfident  à Mortier  au  Parlement 
de  Paris,  a fait  en  Latin  une  Hiftoire,  qu’on  n’eflime  guère  moins  que 
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les  Hidoires  Grecques  'ou  Romaines , qui  font  le  plus  en  réputation. 
Il  excelle  à peindre  les  hommes  & à décrire  leurs  aérions,  il  aime  à dire 
la  vérité,  & e(t  d’autant  mieux  informé,  qu’en  ce  qui  regarde  les  choies 
de  France,  il  a vû  tout  ce  qu’il  écrit,  ou  s’en  ed  enquis  avec  foin,  à 
gens  qui  étoient  à la  fource.  Son  Latin  ed  pur,  ion  dile  grave  8c  net. 
On  lui  reproche  les  fréquentes  8c  longues  harangues,  qu’il  met  ibuvent  i 
la  bouche  de  perfonnes  peu  propres  a en  faire.  On  lui  reproche  encore 
ion  peu  de  ménagement  pour  le  Pape , pour  le  Clergé , pour  les  Princes  de 
la  maifon  de  Guife,  8c  un  peu  trop  de  difpoiition  à adoucir  les  fautes,  8c 
à faire  valoir  le  mérite  des  Huguenots.  D'autres  voudroient  que  fon  Hif- 
toire  fût  plus  ferrée , 8c  que  fans  fiire  des  courfes  jufqu’aux  extrémités  du 
monde,  pour  nous  dire  ce  qui  s’y  cd  paifé,  il  iê  fut  renfermé  davantage. 
A tout  prendre  il  n'y  a point  d’Hidoire  qui  fît  plus  de  plaidr,  d elle  ctoit 
moins  longue. 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  de  M.  Paquet  de  la  Ltvontere , Profejfeur  du 
Droit  en  îüniverfité  d'Angers  y à M.  Carte, 

Monsieur  de  Thou  dit  au  37.  livre  que  dans  l’aflemblée  des  No- 
tables, tenue  à Moulins  en  , M.  de  Largebadon,  premier 
Préiîdent  au  Parlement  de  Bourdcaux,  iiéga  le  troifiemc  8c  avant  M. 
Truchon,  premier  Préiîdent  du  P.arlement  de  Grenoble:  cette  petite  er- 
reur cd  relevée  par  M.  d’Expilly  PréGdent  au  Parlement  de  Grenoble, 
qui  dans  le  chap.  16.  de  fes  Arrêts,  pag.  dp8.  fait  voir  que  le  Parlement 
de  Grenoble , comme  plus  ancien  que  celui  de  Bourdeaux , a toujours  eu 
la  préféance , fur  tout  en  l’afTembléc  de  if66,  en  vertu  d’un  Arrêt  du  Con- 
feil,  prononcé  par  M.  le  Chancelier  de  l’Hôpital.  A Angers  le  a8. 
Avril  173a. 


Médaille  de  Louis  XII.  expliquée  par  le  P.  Hardoüiny  Jéfuite. 


Errait  du  Supplément  du  Journal  des  Sçavans  du  dernier 
Janvier  1707.  Paris  y ia  jp.pag.  31, 

La  Médaille  de  Louis  XII.  dont  parle  Moniîeur  de  Thou  dans  fon 
Hidoire,  cd  aiTûrement  Cnguliére;  mais  il  l’explique  mal.  Elle  ed 
d’or  au  Cabinet  du  Roy.  M.  Petau  Coniêiller  au  Parlement  l’a  publiée, 
Tamt  X.  Bbbb  8c 


Imprimé 
fur  le  Ma- 
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& apres  lui  M.  le  Blanc  dans  Tes  Monnoyes  de  France.  Elle  a pour  inferip- 
tion  du  côté  de  la  léte;  LVDO.  FRAN.  REGNIQ,  NEAP.  R.  arec 
la  tête  de  Louis  XII.  couronnée.  Au  revers  le  voyent  les  armes  de  Fran- 
ce, qui  font  trois  Fleurs  de  Lys  : la  Couronne  cft  ouverte.  La  Dévifc: 
Â PERDAM.  BABYLONIS.  NOMEN.  EUe  eft  prifc  du  Chap.  xiv. 
4K  la  Prophétie  d’ifaïe,  verf.  il. 


Monsieur  de  Thou  s’eft  imaginé,  que  c’étoit  une  menace  que  fei- 
foit  le  Roi  Louis  XII.  de  ruiner  Rome,  a l’occalion  de  fes  brouilleries 
avec  le  Pape  Jules  II  : Et  que  par  un  terme  de  mépris  il  a voulu  dénoter 
Rome  par  le  nom  de  Babylone.  Les  ennemis  du  Saint  Siège  adoptent 
volontiers  cette  explication,  parce  qu’ils  y trouvent  ce  qui  cft  de  leur 
goût}  fçavoir,  Rome  méprifee,  même  par  un  Roy  Très- Chrétien:  mais 
cette  explication  eft  très  • ntufte,  & injurieufo  à la  mémoire  fie  à la  pieté  de 
Louis  XII. 

I L fout  remarquer  i . Que  cette  Médaille  a été  frappée  à Naples.  Ce- 
la cft  vifible  par  la  légende:  Ludovkus  Francorum  Regnique  Neapoliiani  Rtx. 
a.  Que  les  Rois  de  Naples  font  auflî  Rois  de  Jerufalem  depuis  l’Empereur 
Frédéric  II.  j.  Que  Louis  XII.  prit  Naples  en  irai-  4.  Qu’il  prit 
alors  lès  titres  de  Roy  de  France , ac  Jerufalem,  fie  de  Naples,  comme 
Guicciardin  le  rapporte  dans  fon  y livre  : ou  bien,  comme  il  fe  lit  dans 
l’Edit  de  Louis  XII.  pour  la  création  du  Parlement  de  Provence,  l’an 
ifoi.  chez  Monlleur  Jolly  au  premier  tome  des  Offices  de  France, 
pag.  47a.  de  France^  de  Naples,  de  Jerufalem.  f.  Que  cette  année- là 
meme  que  Louis  XII.  prit  Naples,  ou  du  moins  l’année  fui  vante,  cette 
Médaille  y fut  frappée  , neuf  ans  aupravant  qu’il  fc  fut  brouillé  avec, 
le  Pape  Jules  II.  Car  pafle  l’an  ifoj.  il  ne  prit  plus  le  titre  de  Roy  de 
Naples.  Ce  n’cft  donc  pas  Rome  que  Louis  XII.  menace  par  ces  mots- 
ci:  Perdam  Babylonis  nonun. 

Mais  étant  devenu  Roy  de  Jerufalem  par  la  conquête  de  Naples,  il 
promet  par  cette  l^nde,  d’aller  dam  la  Terre- Sainte,  recouvrer  fon 
Royaume , fie  enfuitc  ruiner  l’Egypte  jufqu’au  Grand  Caire  , qui  étoit  Li 
capitale  du  Sultan  d’Egypte  ; parce  que  ce  Sultan  étoit  en  même  temps 
le  Maître  de  Jerufalem  fie  de  la  Terre-Sainte.  Le  Grand  Caire  alors  s’ap- 
pelloit  dans  notre  Occident,  Babylone,  par  une  erreur  populaire,  qui 
tvoit  commencé,  à ce  que  croyent  plufïcurs  Sçavans,  du  temps  des  Croi- 
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fades.  Car  pour  cc  qui  eft  de  l’Epigramme  <je  Martial,  au  livre  14. 
Epigr.  ifo. 

Hac  tibi  Mempbiiis  tcUus  dat  muHtra  : vi8a  tfi , 

PtSline  Nilieuo  jam  Babylonis  acus. 

où  Ferrarius  dam  là  Géographie  a cru  voir  la  Babylone  d’Egypte, le  Poè- 
te n’a  voulu  parler  que  de  la  Babylone  qui  étoit  fur  l’Euphrate.  Il  n’a  fait 

Îue  mettre  en  vers  cette  penféc  de  Pline,  au  livre  8.  pag.  i^i.  comme  le 
H.  l’a  remarqué  là-mémc  : yfeu  facere  id  Pbryges  iiivttierunt  — colores 
diver/os  pidurte  intexere  Babylon  maxime  celebravit^  nomen  impofuit.  Phtri- 
mis  veto  liciis  Uxtre,  qeue  pclymita  appellant  ^ Æexandria  injlituit. 

Les  Sultans  d’E^pte  fufoient  donc  leur  féjour  à Babylone  , comme 
les  Occidentaux  l’entcndoient,  c’eft- à-dire,  au  Grand  Caire  : & ils  furent 
les  maîtres  de  la  Terre-Sainte  jufqu’à  l’an  lyiâ,  que  Selim  I.  Empereur 
des  Turcs  s’en  empara, auffi-bien  que  de  l’Egypte  l’année  fuivante.  Ce  fut 
luy  qui  exécuta  en  effet  ce  que  Louis  XII.  projettoic  de  faire,  ou  ce  que 
fes  fujets  du  Royaume  de  Naples  fouhaitoient  qu’il  fît,  en  luy  faifant  dire 
fur  cette  Médaille:  PERD  AM  BABYLONIS  NOMEN. 


Réfutation  du  fyjîême  du  Pere  Hardoüm  , fur  la  Médaille 
de  Louis  XII.  Roi  de  France. 


Noos  publions  cette  réfutation,  traduite  en  François  fur  le  Mannfcrit  Latin,  envoyé 
par  un  Gentilhomme  étranger,  & inférée  dans  l’édition  Latine  de  l’HUloire  de  M. 
de  Thou , faite  1 Londres.  Elle  psroh  pour  la  première  fois.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  Icdure  de  cet  écrit  ne  découvre  aux  plus  habiles  dans  la  littérature  tout  le 
mérite  de  l’Auteur,  fou  érudition,  & l'excellence  de  fon  jugement. 


JE  A N Hardoüin  de  la  Société  de  Jefus , qui  n’cft  pas  moins  connu  dans 
la  littérature  par  la  bizarrerie  & la  nouveauté  de  (es  fydémes  abfurdes , 
que  par  la  fubtilité  6c  la  hardieflê  de  fes  interprétations , qui  Ibnt  à la 
vérité  quelquefois  adez  heureufes  , s’eft  imaginé  avoir  trouvé  la  véritable 
explication  de  cette  Médaille.  Ce  qu’il  y avoic  de  plus  flatteur  pour  un 
homme  tel  que  lui , c'cA  que  fon  opinion  étoit  diamétralement  oppofee  à 
celles  des  autres  écrivains  François.  Charmé  de  (à  découverte,  il  le  predà 
de  la  publier  à la  première  occafion  j & plein  d’impatience  , il  la  fit  infé- 
rer en  extrait  dans  le  Journal  des  Sçavans  de  Paris  , au  Supplément  du 
mois  de  Janvier  1707.  Il  ne  fc  contenta  pas  de  l’avoir  donnée  en  Fran- 
çois , il  la  fit  encore  imprimer  en  Latin , augmentée  6c  corrigée  dans  le 
Recueil  de  fes  œuvres  choifies  (t),  imprimées  à Ainfterdam  en  171p. 
Jaques  Augude  de  Thou , au  fentiment  du  Pere  Hardoüin , efi  le  pre- 
mier 


( I ) UxrJuim  OftrJ  StUtU. 
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inier  qoi  a expliqué  la  légende  de  cette  Médaillr,dans  le  fens  qu’il  lui  don« 
ne  au  premier  livre  de  l’Hiltoire  de  Ton  tems  i fçavoir , que  Loiiû  XIl‘ 
pr  les  paroles  de  la  légende,  tirées  du  14.  chapitre  d'Iûïc  v.  xi.  menace 
la  ville  de  Rome,  qu'il  appelle  Babylcne  , avec  les  anciens  écrivains,  & 
avec  ceux  de  ce  tems,i  caulc  de  l'horrible  d^ravation  des  meeura  de  cet- 
te Cour.  Cet  hiftorien  lait  fentir  que  les  différends,  qui  s’élevèrent  entre 
le  Roi  de  France  & Jule  II.  & dont  l'aigreur  s’augmenta  fur  la  fin  du 
Pontificat  de  ce  Pape , furent  l’occafion  des  menaces  exprimées  dans  cet- 
te Médaille.  Le  P.  Hardoüin  reproche  à M.  de  Thou  d'en  avoir  donné 
une  interprétation  fâufle , & auffi  injurieufe  à la  mémoire  d’un  Prince  re- 
ligieux, qu’à  l’honneur  du  faint  Siège, Sc  il  la  rejette  pour  y fubfficuer  une 
autre  explication  nouvelle  & fophiffique  , qu’il  établit  fur  le  titre  de  Roi 
de  Naples  que  Louis  XII.  prend  dans  cette  Médaille;  Francorum  Regniqiie 
NeapoîUani  Rex.  Il  en  conclut  que  Loiiis , comme  Roi  de  Naples  , l’é- 
toit  auffi  de  JéruGilem,  Sc  qu'il  n’avoit  eu  intention  de  faire  entendre  par 
cette  légende  ; Ptrdam  liahyloms  nomen  , autre  choie , finon  qu’il  vouloic 
non-feulement  retirer  Jorufalcm , & la  Terre-faintc  des  mains  du  Roi  d’E- 
gypte, qu’on  appelle  vulgairement  le  Soudan,  mais  encore  le  chaffèr  delà 
capitale  de  fes  Etats,  en  renverfant  cette  Babylone}  de  manière  que  tout, 
Jufqu’au  nom  même  de  cette  ville,  fût  détruit.  On  fqait,  a^oûte-t-il,  que 
le  Soudan  fâifoit  fa  réfîdence  au  grand  Caire , ville  que  les  écrivains  occi- 
dentaux avoient  coûtume  d.’appeller  BabyUat , depuis  le  tems  da  CroH 
fades. 

Enfuite  le  Pere  Hardoüin  fixe  le  tems, où  il  prétend  que  cette  Médail- 
le a été  frappée,  à l'année  ifot . ou  à l’année  fuivantc.  Il  met  pour  la  ba- 
fe  de  fon  (ylléme,que  Louis  XII.  a celle  de  porter  le  titre  de  Roi  de  Na- 
ples depuis  l’an  ifoj.  d’où  il  inféré  qu’il  n’a  pû  déffgner  Rome  par  le  nom 
(Je  Babylone.  Je  conviens  que  11  ces  faits  étoient  confiants. , le  lyfléme  du 
Jéfuhe  ne  feroit  pas  mal  imaginé,  du  moins  pour  faire  tomber  l’explica- 
tion du  Préfident  de  Thou  } car  il  n’y  avoit  alors  en  effet  aucun  demélé 
entre  Louis  XII..AC  le  Pape  ; au  contraire,  il  efl  certain  par  rhifloirc  que 
le  Pape  Alexandre  VI.  avoit  alors  d’étroites  liaifons  avec  ce  Prince  : ainfl 
Louis  XII.  éioit  bien  éloigné  dans  ce  tems-là  de  menacer  de  détruire  la 
ville  de  Rome , fous  le  nom  de  Babylone.  Quel  triomphe  pour  le  Pere 
Hardoüin , s’il  avoit  fçû  que  dans  les  premières  éditions  de  l'hifloire  du 
Préfident  de  Thou  , faites  à Paris  en  1604.  & i6op.  & dans  celles  qui  fc 
firent  en  Allemagne  en  KS14.  & 1617.  rhiflorien  rapporte  en  termes  ex- 
près que  cette  Médaille  fut  frappée  à Naples  : Cufo  tsiam  Neapoli  aareo 
vammei  Quelles  conclufions  favorables  à fon  fyfléme  , ce  Jéfuite  n’en  au- 
roit-il  pas  tirées?  Car  fi  le  Roi  fit  frapper  cette  Médaille  à Naples  , il  efl 
certain  que  ce  ne  put  être  qu’en  lyot.  ifox.  ou  dans  les  premiers  mois 
de  ifo}.  & qu’il  ne  put  le  faire  apres  ce  tems-là  , parce  que  tous  les  hif- 
toriêns  difent  que  Gonfalvc  de  Cordoüe,  Général  des  Efpagnols,  l’obligea 
rie  fortir  de  Naples  , & de  cette  partie  du  Royaume  qui  étoit  échue  à ce 
Prince  dans  le  partage  qui  a’étoit  fait  entre  lui  & le  Roi  Ferdinand  î que 
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cenc  retraite  du  Roi  de  France  fc  fit  le  14.  de  Mai  ifo}.  jour  , auquel 
Averic  & Capouë  fe  rendirent  aufil  aux  Efpagnols  $ & qu’enfin  les  Fran- 
çois ayant  rendu  la  ville  Sc  le  château  de  Gaiette  le  premier  jour  de  l’an 
i5’04.  & toutes  les  autres  places  qu’ils  tenoient  dans  le  Rc^aume  de  Na- 
ples , ils  en  l'ortirent  alors , comme  on  peut  le  voir  dans  Guichardin , & 
dans  tous  les  hilloriens  François  & Italiens. 

Un  fylléme  établi  fur  des  fondemens  ruineux  n’ell  pas  difiieile  à détrui- 
re. Tel  ell  celui  du  Pere  Hardoüin.  D’abord  il  met  en  fait  que  le  Pré- 
fident  de  Thou  ell  le  premier  qui  a cru  que  Rome  étoit  défignée  fous  le 
nom  de  Babylone:  il  dit  enfuite  que  Loüis  XII.  a cefle  de  porter  le  titre 
de  Roi  de  Naples  depuis  l’an  tyo}.  d’où  il  infère  que  la  Médaille  dont  il 
s’agit,  a été  frappée  dans  ces  premières  années , & non  après.  Un  antre 
principe  de  fon  iylléme  ell  que  Jerufalem  & la  Terre-raintc  éioicnt  foo- 
mifes  au  Soudan  d'Egypte. 

Le  fylléme  du  Pere  Hardoüin  tombe  de  lui-méme  , fi  on  fait  voir  la 
fiiufièté  de  (es  principes,  & s’il  ell  prouvé  que  cette  Médaille  n’a  pas  été 
frappée  à Naples  ; qu’elle  a pu  l’être  en  France  depuis  l’an  1503.  qu’elle 
a du  rapport  aux  inj,urcs  que  la  France  avoit  reçues  du  Pape  Julc  > & 
qu’enfin  Loiiis  XII.  a porté  toute  fa  vie  le  titre  de  Roi  de  Naples. 

D’abord,  il  ell  fâux-oue  le  Prélidcnt  de  Thou  foit  le  premier  qui-  ait 
expliqué  cette  Médaille  oans  le  fens  qu’il  lui  donne  } car  les  hilloriens 
François , qui  approchent  le  plus  des  tems  de  la  guerre  fanglante  qui  s’al- 
luma entre  Louis  XII.  & le  Pape  Jule,  conviennent  tous,  quoiqu’ils  nous 
donnent  différentes  deferiptions  de  cette  Médaille , parce  qu’ils  ne  l’avoienc 
pas  vue , qu’elle  fut  frappée  en  France  par  les  ordres  du  Roi , après  que 
Jule,  pour  lui  marquer  toute  fa  haine,  eut  jetté  l’interdit  fur  les  Etats, & 
qu’ayant  pris  l’épée,  & endolTé  la  cuirafie  , il  lè  fut  mis  à la  tête  d’une 
armée  pour  marcher  contre  les  François:  Les  plus  célébrés  écrivains  Ita- 
liens âc  François , & entre  autres  Arnaud  du  Ferron  dans  la  vie  de  Loiiis 
XII.  rapportent  que  le  Pape  Jule  , armé  comme  nous  venons  de  le  mar- 
quer, dit  allëz  haut  pour  être  entendu  de  tout  le  monde  , en  paflant  fur 
le  pont  du  Tibre  : Puifque  Its  clefs  de  Pierre  ne  me  fini  tPauetm  fecours^  je 
me  ftrvirai  de  Pépée  de  Paul^  tc  qu’en  difant  cela  , il  jetta  les  clefs  dans  le 
Tibre,  & tira  fon  épéej  aâion  qui  a fourni  une  ample  matière  d’épigram- 
mes  aux  Poètes  de  ce  tcms-là, telle  ell  celle-ci  qui  eut  un  11  grand  court 
en  France , & qui  a été  rapportée  par  du  Ferron. 

IfGallum^  utfismaejl  y btUum  gefinrus  actrbnm<t^  tî« 
Armatam  eduest  Julius  urbe  manum. 

Acesudus  gladio , claves  in  Tibrsdis  amntm 
Projitit , féevtts  talsa  verba  faeit  : 

Cum  Pétri  tsibil  eficiatst  ai  prselia  claves  ,, 

Auxilio  Pastli  for  fit  an  enfis  eril. 

Cette  conduite  du  Pape  Julc  a fait  dire  à Budéc  , écrivain  de  ce  tems- 
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là,  dans  fon  cinquième  livre  dt  en  parlant  des  attentats  & des  entre- 
prifes  violenta  de  ce  Pape,  que  c’etoit  un  fiirieux  , un  facrilcgc,  8c  un 
nomme  de  fang,  qui  (ce  font  la  parola  de  Budèe)  flui  erutl  que  les  Gla- 
diateurs •,  les  plus  avides  dt  fang^  faifnt  tous  fes  efortSy  au  grand  étonnement 
de  funiversj  pour  détruire  un  Prince  Chrétien  dans  la  ptrfennt  du  Roi  de  Fran- 
ce. Il  ajoute  : Le  chef  fanguinaire  du  Clergé,  foulant  aux  pieds  la  crainte  de 
Dieu , enveyoit  des  barbares  contre  le  peuple  du  Seigneur , exetmmuniant  les 
François  (3  Ifurs  alliez,  foulevoit  contre  des  Chrétiens  tout  P univers,  qui  oubliait 
fa  Religion.  En  eflet,  le  Pape  Jule,  dans  la  accès  bodillans  de  fa  haine 
& de  fa  fureur,  menaçoit  le  Roi,  8c  rcmtioii  le  ciel  8c  la  terre  pour  l’en- 
fèvclir,  s'il  étoit  pofljble,  fous  la  ruines  de  Ibn  trône.  Ce  fut  dans  ces 
tcms-là  que  Louis  Xll.  fit  fiapper  cette  Médaille  par  rcpréfiülles  contre 
ce  Pape  i ainfi  le  Prefident  de  Thou  dit  avec  railbn  i ce  fujet  que  ce  Roi 
oppofa  courageufement  aux  vains  foudres  d'un  vieillard  décrépit  (ÿ  mourant,  une 
dénonciation  (3  un  appel  au  futur  Concile,  (3  fit  en  même  tems  battre  une  tnen- 
noye  d'or,  (3c.  Cet  faiitorien  n’eft  pas  le  feul  qui  rwporte  ce  fait.  Avant 
lui  François  Hotman  Jurifconlblte,  aulfi  célébré  en  Fraacc  que  Budée,  8c 

3ui  a écrit  contre  la  aaentats  de  Sixte  V.  for  la  France,  comme  Bu- 
ée a écrit  contre  Julc  II.  a fait  un  livre  intitulé , Sixti  F.  FuUnen  Iru- 
tum.  Ce  livre,  comme  le  rapporte  Placcius  dans  fon  Ouvrage  de  Script, 
anonym.  n.  6ji.  p-  84.  parut  en  ifSf.  environ  vingt  ans  avant  l’hiftoirc 
du  Prefident  de  Thou  : Hotman  y dit  i la  page  ijj.  que  Louis  XII.  après 
l’excommunication  lancée  fur  lui  par  Jule  IL  avoit  fait  frapper  da  Mc- 
dailla  d’or  en  France,  avec  cette  légende,  Perdam  8cc.  Louis  XII.  dit-il , 
notre  Roi,  c^pellé  le  Pere  du  Peuple,  lajjï de  cette  ftrvitude,  donna  enfin  cette 
preuve  de  fa  fermeté , lorfqu' après  cette  excommunication  furieufi  du  Pape  Jules 
il  fit  frapper  eu  France  des  Médailles  d'or  avec  cette  infeription  : LuDovicus 
XII.  D.  G.  Franc.  Rex.  Dux.  Mediolani.  On  voyait  de  Vautre  cité 
ks  Arnus  dt  France  (3  de  Milan,  avec  ces  paroles:  Perdam  Babylonem. 

Quoique  cette  Médaille,  telle  qu’elle  cil  décrite  par  Hotman,  ne  fe 
trouve,  ni  dans  le  cabinet  du  Roi,  ni  darrs  d’autra  cabinets,  du  moins 
que  je  fçaehe,  8c  que  Petau  6c  le  Blanc  ne  parlent  que  d’une  Médaille 
d’or,  telle  qu’elle  efl  décrite  dans  la  éditions  de  l’hifloire  du  Prefident  ' 
de  Thou  les  plus  correâes}  cela  n'affbiblit  en  meune  manière  l’autorité  de 
ce  grave  Jurifconfiilte , parce  qu’on  pouvoit  «voir  encore  de  fon  tems  ces 
deux  Médailla  d’or,  dont  l’une  qu’il  avoit  vue  portoit  ca  titra.  Franc. 
Rex  Dux  Mediolani,  avec  la  arma  de  France  8c  de  Milan,  8c  avec  cette 
légende  Pfri/sfw  Ariy/owM,  8c  dont  l’autre,  qu’il  n’avoit.pas  vue,  portoit 
ces  titres,  Francorum  Rtpii(fue  Neapolitani  Rex,  avec  les  arma  de  France 
8c  cette  \ép,^tiàc,Ptrdam  BcAyknis  nomtn. 

Si  le  tems  ne  nous  eue  pas  fait  perdre  la  Médaille,  qui  cfl  décrite  par 
Hotman,  elle  feroit  tomber  le  fyfténie  du  P.  Hardoüinj  car  comme  il  n’y 
a que  le  titre  de  Roi  de  Naples  qui  loi  ferve  de  fondement , 6c  que  ce  titre 
ne  fe  trouve  point  dans  la  Médaille  de  Hotman,  où  l’on  en  voit  un  autre, 
qui  cfl  celui  Ae  Duc  de  Milan , ihre  qui  ne  donnoit  aucun  droit  à Louis  XI I . 
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lur  Jcrufalem  \ il  cft  évident  que  tout  ce  que  ce  jefuite  a imaginé  du  grand 
Caire  & de  l’Egypte , n’auroit  pas  beaucoup  étayé  fon  fyftémc.  Mais  je 
veux  pour  un  moment  que  la  Médaille  de  Horman  n'ait  jamais  exillé,  & 
que  la  véritable  lui  ait  été  inconnue  > cette  fuppoiltion  ne  porte  néanmoins 
aucune  atteinte  au  fentiment  des  écrivains  François,  qui  font  les  plus  voi- 
fins  du  Pontificat  de  Julc  II.  Ils  pouvoient  fe  fouvenir  eux-mêmes,  ou  du 
moins  leurs  Peres,  que  Louis  XII.  avoit  fait  fiappu  une  Médaille  d’or  en 
France,  pour  réprimer  la  fureur  & l’audace  de  Jule,  avec  cette  légen- 
de, Per  A<»iy/o»ew,  o\x  Babylonii  nomeni  ce  qui,  comme  nous  allons  le 
démontrer,  ne  peut  s’entendre  que  de  Rome,  moyen  plus  efficace  pour 
réprimer  la  rage  de  Jule  II.  qui  mettoit  tout  en  œuvre,  comme  ledit  Bu- 
dée,  pour  détruire  le  Roi  Très -Chrétien. 

Hotman  n’eft  pas  le  feul  qui  rapporte  que  le  Roi  fit  frapper  cette 
Médaille  en  France.  François  Pithou,  dans  fon  livre  de  la  Grandeur^ 
Droits,  dtsRoislâ  du  Royaume  de  France,  dit  que  cette  Médaille 
avoit  été  frappée  pour  réprimer  l’audace  de  Jule  : il  en  fait  la  defeription 
de  la  même  maniéré  que  Hotmaa,  avec  le  titre  Dax  Mediolani,  8c  la  lé- 

fcnàc  Periam  Babjlonemycc  qüi  prouve  qu’il. n’avoit  pas  vû  la  Médaille 
ont  il  efl  parlé  dans  Petau , le  Blanc , 8c  autres.  Il  efl  fi  certain , que 
tous  les  écrivains  François  aflûrent  de  concert,  que  ces  Médailles  furent 
frappées  en  Fmnce  dans  ces  tems  8c  à cette  occafîon,  que  Paul  Petau, 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris, efl  le  premier,  comme  le  Pere  Hardoüin 
nous  l’apprend  lui-même, qui  ait  écrit  au  fujet  de  1a  Médaille,  qui  a pour 
légende  Perdam  Batylonis  nomen , avec  le  titre  de  Roi  de  Naples , 8c  qui  l’a 
fait  graver  avec  celle  que  le  Pape  Jule  avoit  fiiit  frapper , après  avoir  chaf- 
fé  Bentivoglio  de  Boulogne}  Médaille,  où  le  Pontife  fit  mettre  cette  info- 
lente  8c  fuperbe  légende  : Bononia  fier  Juliam  à Tyramo  Uberata.  Par  ces 
paroles  il  aceufoit  ce  Seigneur  d’avoir  été  un  tyran , 8c  ce  reproche  retom- 
boit  indireélement  fur  Lotiis  XII.  qui  étoit  l'appui  de  Bendveglio.  Petau 
croit  que  cette  offimfe  Iw  caufe,  outre  les  motifs  dont  nous  avons  parlé, 
que  Louis  XII.  fît  frapper  une  Médaille  par  repréfailles , avec  ces  paroles 
Ptrdam  Babylenit  nomen. 

Quoiqu’il  en  foit,il  efl  certain  que  tous  les  écrivains  François, ou  con- 
temporains du  Préfîdent  de  Thou  , ou  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  , ont 
regardé  comme  une  chofe  certaine  , que  c’étoit  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  du  Pape  Jule  que  le  Roi  Loiiis  fit  frapper  cette  Médaille,  à l’oc- 
cafion  des  différends  qu’il  avoit  avec  ce  Pontife.  Cela  ne  feroit  pas  la 
moindre  difficulté  fi  l’on  trouvoit  dans  quelque  cabinet  la  Médaille  , telle 
que  l’a  décrite  Luckius  pag.  aj.  de  Ton  livre  imprimé  à Strasbourg  i6to. 
in  fol.  Elle  efl  femblable  à celle  que  Petau  , le  Blanc  8c  d’autres  décri- 
vent , avec  cette  différence  que  dans  celle  de  Luckius  , l’année  où  elle  a 
été  frappée,  efl  marquée  du  côté  des  armes  de  Franccj  fçavoir,  lyia. 
tems  où  la  guerre  étoit  plus  fortement  allumée  entre  le  Pape  8c  le  Roi. 

On 


.Digiti^..J  by  GoogU 


PIECES  CONCERNANT  L'HISTOIRE 


On  ne  peut  pas  douter  que  cette  Médaille  ne  Toit  telle  qu'elle  eft  dé« 
crite»  car  Luckius  la  fit  graver  en  itfio.  lorfque  perfonne  n’avoit  coco* 
re  pcnfé  à dire  que  le  Roi  Loiiis  XII.  ne  l’avoit  pas  fait  frapper  dans  le 
tons  & à l’occafion  que  nous  avons  dit,  mais  vers  l’année  ifoi.  ou  dans 
les  deux  fuivantes,  parce  qu’il  avoit  formé  le  projet  de  retirer  le  Royau- 
me dejerulâlem  des  mains  du  Soudan,  & de  détruire  la  Babylone^  où  il 
fâifoit  fa  réfidence.  Le  Pere  Hardoüin  a enfin  fabriqué  ce  fyiléme  fingu- 
lier  & fbphiflique  , & s’eft  .fait  gloire  de  le  publier  hardiment , félon  la 
coûtume.  Ainfi  on  ne  peut  foupçonncr  en  aucune  manière  Luckius  d’a- 
voir ajouté  de  fbn  chef  la  datte  de  l’année,  pour  détruire  l’interprétation 
de  ce  Jéfuite. 

Nous  ne  fommes  pat  beaucoup  embarrafies  de  ce  que  dit  le  B)anc  dans 
fon  livre  des  Mumtyti  de  Franu  pag.  xyS.  fçavoir  , que  ce  fut  Henri  II. 

3ui  établit  l’ufàge  de  mettre  la  datte  de  l’année  fur  les  Monnoyes.  Cela 
oit  s’entendre  d’un  ufage  confiant , parce  que  nous  voyons  des  Médail- 
les fabriquées  avant  Henri  II.  où  la  datte  de  l’année  fe  trouve.  Le  Blanc 
lui-même  parle  d’une  Médaille  de  la  Reine  Anne  , qui  porte  la  datte  de 
l'anncc  i4P4-  Luckius  fait  mention  dans  l’endroit  cité  ci-devant , d’une 
Médaille  de  Loiiis  XII.  frappée  k Milan  en  ijii.  & Meaerai  dans  l’hif- 
loire  de  ce  Roi,  rapporte  plufieurs  Médailles  frappées  fous  fon  régné , où 
l’on  voit  les  dattes  des  années  lyoy.  & ifop  II  eft  donc  évident  que  tons 
les  écrivains  François, ou  contemporains  du  Préfident  de  Thon, ou  qui  ont 
écrit  avant  lui,  n’ont  point  donné  d’autre  explication  à cette  Médaille,  ôc 
qu’ils  ont  tous  cru  qu’elle  avoit  été  frappée  dans  ce  tems  & à cette  occa- 
fion. 

De  Thon  étoit  certain  de  la  vérité  de  la  chofe  en  écrivant  fon  hiftoire  : 
mais  n’ayant  vû  cette  Médaille,  ni  dans  les  cabinets,  ni  dans  aucun  livre, 

Euifque  c’eft  Petau  qui  l’a  fait  graver  le  premier  , & que  Luckius  ne  pu- 
lia  ion  livre  qu’en  i6io.  à Strasbourg,  il  s’en  rapporta  au  témoignage  de 
gens  qui  n’avoientpas  vû  cette  Médaille,  & qui  n’en  avoient  pas  une  con- 
noiflàncc  certaine  t ce  oui  eft  caufê  qu’il  s’eft  trompé  , & qu’il  a fàufie- 
ment  écrit  qu’elle  avoit  été  frappée  à Naples,  & qu’on  y voyoit  les  armes 
de  Naples  & de  Sicile.  C’eft  pourquoi  on  lit  dans  les  éditions  de  Paris  de 
_l’année  1604.  itfo6.  & 1609.  & dans  celle  d’Allemagne  , faite  du  vivant 
de  l’auteur  en  1614.  & itf  1 1.  ces  paroles.  Il  fit  plus , ftns  avoir  égard  aux 
' «- 
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rmontrmcts  rèitiriti  de  plufuurs  perfomes  , auxquelles  il  avait  coûtume  de  défé- 
rer y il  oppofa  courageufemetst  aux  vains  foudres  d'un  vieillard  décrépit  ü*  mou- 
rant une  dénonciation  un  appel  au  futur  Concile , Of  U fit  en  même  tems  battre 
à Naples  une  monnaye  d'or  y oit  d'un  côté  était  fon  effigie  y (fi  de  l'autre  Us  armes 
de  Naples  (fi  de  Sicile  avec  tes  mots  : Perdam  Babylonis  nomen.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  plujieurs  de  ces  MidailUs. 

Si  les  écrivains  , qui  publient  leurs  Ouvrages  de  leur  vivant  y efluyenc 
la  mauvailc  humeur  des  critiques,  audi  ont-ils  l'avantage,  fur-tout  dans  les 
Ouvrages  de  longue  haleine  , où  il  cft  impoflîble  qu’il  ne  (c  glifle  quel- 
ques fautes,  de  pouvoir,  lorsqu’ils  font  expofés  aux  yeux  du  public,  être 
avertis  par  leurs  amis  , & corriger  facilement  ces  fautes.  C’efl  de  cette 
manière  que  de  Thou  , averti  que  cette  Médaille  n'avoit  pas  été  frappée 
à Naples,  £c  qu’elle  ne  portoit  pas  les  armes  de  Naples  & de  Sicile, mais 
celles  de  France , corrigea  cet  endroit  de  fon  hiiloire  dans  l’édition  qu’il 
üt  hiirc  cher.  Robert  Etienne.  Quoique  cet  Imprimeur  ne  l’ait  publiée 
qu’en  i6i8.  un  un  après  la  mort  de  l’hillorien,  il  ell  néanmoins  certain 
que  les  premiers  livres  avoient  été  imprimés  du  vivant  de  l’auteur,  & que 
par  cette  raifon  il  avoit  corrigé  lui- même  cet  endroit.  Enfin  fentant 

3ue  fa  mort  approchoit,  il  chargea  Dupuy  & Rigault  fes  meilleurs  amis, 
e faire  imprimer  le  relie  de  fon  Ouvrage  , & d’en  publier  une  édition 
plus  ample  & plus  parfaite,  en  ajoutant  aux  livres  qui  avoient  déjà  paru 
corriges  par  l’auteur,  ceux  que  le  public  n’avoit  point  encore  vus.  Du- 
puy & Rigault  n’ayant  pû  exécuter  la  volonté  de  leur  ami , Lingelsheim , 
à qui  il  avoit  envoyé  avant  fa  mort  une  copie  corrigée  6c  complette  de 
fon  hifloirc,  la  fît  imprimer.  Satisfâifant  ainfi  aux  devoirs  de  l’amitié,  il 
donna  au  public  en  i6io.  cette  belle  6c  f.imeufe  édition  de  Geneve  , qui 
a été  regardée  par  tout  le  monde,  6c  même  par  le  Pere  Hardoüin, com- 
me la  plus  parfaite.  Ce  fut  d’après  cette  édition  qu’on  imprima  celle  qui 
parut  à Francfort  oinq  ans  après.  Dans  ces  deux  éditions  on  a ôté  le 
mot  Ncapoli  i on  a ajouté  le  titre  Franc.  Regnique  Neap.  Rex.  Et  aux  ar- 
mes de  Naples  6c  de  Sicile  on  a fubllitué  les  armes  de  France,  comme  el- 
les font  fur  pluCcurs  Médailles  d’or  , qu’on  peut  voir  aujourd’hui  en  dif- 
férens  cabinets,  6c  dans  les  Ouvrages  de  Petau,  de  Luckius,de  le  Blanc, 
du  Pere  Hardoüin,  de  Deylinge  6c  autres.  Car  on  lit  ainfi  dans  ces  édi- 
tions. Jl  fit  en  même  tems  battre  une  monnaye  d'or , où  d'un  cité  était  fon  effi- 
gie avec  Us  titres  de  Roi  de  France  (fi  de  NapUSy(fi  au  revers  les  armes  de  Fran- 
ce avec  ces  mots  : Perdam  Babylonis  nomen. 

Depuis  ce  tems -là  tous  les  écrivains  ont  abandonné  les  anciennes  édi- 
tions pour  fuivre  celle  de  Geneve  , non-feulement  en  ce  point , mais  en- 
core dans  tout  le  refte.  Enfin  tous  les  auteurs,  tant  François  qu’étrangen, 
qui  ont  écrit  après  le  Préfident  de  Thou , n’ont  point  fixé  l’époque  de  cet- 
te Médaille  à d’autre  tems , 6c  ne  fe  font  point  écartés  du  fentiment  de  ceux 
qui  l’ont  expliquée  les  premiers.  Elle  clt  ainfi  expliquée  par  Luckius  dans 
l’endroit  cité  par  le  Blanc,  p.  163.  par  Struvius  aans  fa  Diflertation  Lati- 
ne de  nummo  perdam  Badylon.  inferée  dans  la  Bibl.  ancienne  au  mois  de 
Tome  X.  Cccc  Fé- 
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Février  1706.  p.  7J.  Tom  les  autres  écrivains  Allcmans  , tels  que  Cor- 
neille Thierry  Koch  ( i ) , Dcylinge  ( i ) , Sigifmond  Liebe  8c  plufieurs 
autres  ont  rejetcé  cette  opinion  du  Pere  Hardouin. 

Ur»c  autre  hypothéfe  fàufle  de'ce  jefuite,  par  laquelle  il  prétend  prou- 
ver que  Louis  XII.  n’a  pù  faire  frapper  cette  Médaille,  au  plus  tard  qu’en 
ifoj.  & qu’ainû  elle  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  démêlés  de  ce 
Prince  avec  Jule  II.  ell  de  dire  que  Loiiis  XII.  ne  porta  plus  le  titre  de 
Roi  de  Naples  depuis  l’an  ifoq.  Ainfi  dès  qu’on  aura  fait  voir  clairement 
que  ce  Prince , après  que  les  François  eurent  abandonné  le  Royaume  de 
Naples,  ce  qui  arriva  dans  cette  année,  conferva  toute  fa  vie  le  titre  de 
Roi  de  Naples,  un  fyllcroe,aufn  ruineux  d’ailleun  que  celui  du  Pere  Har- 
doiiin,  doit  tomber  entièrement. 

On  voit  par  les  traités  publics  de  paix , qui  fe  firent  l’année  fuivante  en- 
tre Loiiis  XII.  8c  Ferdinand  le  Catholique,  que  le  Roi  de  Franoe  , quoi- 
que dépouillé  de  cette  panie  du  Royaume  de  Naples  qui  lui  ctoit  échue 
en  partage,  en  retint  toujours  le  titre  de  Roi.  11  eft  certain  qu’il  l’a  por- 
té jufqu’d  la  paix  de  Blois, qui  fe  fit  le  4.  d’Oâobre  ifoy.  Les  deux  Rois 
convinrent  alors  que  Ferdinand  époulcroit  Germaine  de  Foix , nièce  du  Roi 
de  France,  8c  que  fon  oncle  lui  céderoit  pouf  fa  dot  le  droit  qu’il  avoir  à 
cette  partie  du  Royaume  de  Naples  qui  lui  étoit  échue.  On  mit  au  nom- 
bre des  articles  la  condition  exprefle , qu’apres  l’accomplifTemcnt  du  ma- 
riage, le  Roi  de  Fiance  quitteroit  le  titre  de  Roi  de  Jerufalem  8c  de  Na- 
ples } 8c  on  arrêta  par  un  autre  article , que  fi  Germaine  mouroit  avant 
Ferdinand , ce  Prince  hcriteroit  de  fa  dot , 8c  qu’au  contraire  s’il  venoit  à 
mourir  avant  elle  (iins  enfâns,  cette  partie  du  Royaume  de  Naples  retour- 
neroit  au  Roi  Loiiis.  Guichardin  liv.  6.  Paul  Jove  liv.  3.  de  la  vie  de 
Gonfalve,  8c  de  Thou  liv.  i.  rapportent  ainfi  ces  conditions,  qu’on  peut 
voir  encore  dans  le  traité  de  cette  alliance  inféré  dans  le  Recueil  des  traités 
de  paix  de  Frédéric  Léonard  tom.  a.  folio  57.  d’oîf  il  eft  évident  que 
Loiiis  XII.  a toujours  regardé  cette  partie  du  Royaume  comme  lui  ap- 
p.irtenant,  quoiqu’il  n’en  fût  pas  en  poflefiion}  8c  qu’ainfi  il  avoit  pû  en 
conllituer  une  dot,  8c  le  céder  à fa  nièce  8c  à Ferdinand.  Il  s’enfuit  aulTi 
qu’il  dut  cefler  alors  de  porterie  titre  de  Roi  de  Jerufalem  8c  de  Naples. 
S’il  a dû  quitter  alors  ce  titre,  il  eft  certain  qu’il  n’avoit  celTé  de  le 
porter  jufqu’à  ce  tems-là,  8c  qu’ill’avoit  pris , tant  dans  les  aftes  publics 
que  dans  les  monnoyes. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  nous  objeéter  que  le  Roi  ne  le  porta  plus  apres 
ce  mariage,  8c  qu’ainfi  la  Médaille  dont  il  s’agit,  n’a  pû  être  frappée  du 
tems  des  différends  du  Roi  avec  Jule  II.  qui,  luivant  tous  les  écrivains, 8c 
fur-tout  fuivant  Blaife  Bonacurfî  hiftorien  contemporain,  à l’année  lyop. 
de  fon  Journal,  Guichardin  8c  Paul  Jove,  ne  commencèrent  qu’en  ifio. 
Rien  ne  feroit  plus  folidc  que  cette  objeâion,  fi  Ferdinand  n’avoit  violé 
le  premier  les  conditions  du  traité.  En  cfièt,  aulfi-tût  après  fon  mariage 

avec 

fl)  Cern.  D'uttr.  Knh.  Striflvrx  Thnt.  in  J,  HarJuini  Ofir.  StUll.  p.  t£. 
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avec  Germaine  de  Foix , de  peur  que  s'il  venoit  à mourir  avant  elle  fans 
cnfâns,  la  dot  de  cette  Princeflê  ne  retournât  au  Roi  de  France  Ton  on- 
cle, il  déclara  hautement  qu’il  tenoit  tout  le  Royaume  de  Naples  de  la 
fuccedion  d'Alphonlê  I.  &par  droit  héréditaire , fans  avoir  befoin  d'aucuns 
droits  dotaux , droits  qu'il  étendoit  lur  Naples,  fur  la  terre  de  Labour,  & 
fur  une  partie  de  l’Abruzze.  Il  poufla  même  les  chofes  jufqu'à  ne  pas  per- 
mettre que  le  nom  de  la  Reine  fût  mis  dans  les  aébes  publics,  6c  il  exigea 
en  fon  propre  nom  à Naples  le  ferment  de  fidélité  des  Barons  6c  des  villes, 
ainfi  que  le  rapportent  les  hifloricns  6c  de  Thou  lui-méme  liv.  t.  en  ces 
termes.  Ferdinand  ne  fut  pas  plus  fidèle  à ce  traité  qu'aux  autres  s car  fans 
avoir  égard  aux  articles  du  contraS  , il  déclara  dès  qu'il  fut  marié , que  k Ri.yau- 
me  de  Naples  lui  appartenait  tout  entier  du  chef  d' Æphenfe  ,pere  de  Ferdinand  le 
Bâtard,  £jf  que  fà  femme  n'y  avait  aucun  droit. 

Louis  XII.  juftement  irrité  de  la  conduite  de  Ferdinand,  voyant  que 
ce  Prince  violoit  les  conditions  du  traité , reprit  le  titre  de  Roi  de  Naples 
pour  conferver  (es  droits.  Il  affeâa  même  davantage  de  le  porter,  apres 
avoir  découvert  la  haine  du  Pape  Jtile,  qui  faifoit  tous  (es  efforts  pour  en- 
gager les  Princes  de  l’Europe  à fc  liguer  contre  lui  j ce  qu’ils  refuferent 
tous  de  faire,  à l’exceprion  de  Ferdinand,  qui  réfolut  de  profiter  adroite- 
ment des  démêlés  de  Julc  avec  la  France. 

Dans  ces  dilpofitioiM,  Ferdinand,  comme  Bonacurfi,  hifloricn  contem- 
porain, le  rapporte  dans  fbn  Journal  à l’année  ifio.  fit  une  ligue  défenfi- 
vc  avec  le  Pape , à condition  de  fournir  tous  les  ans  à fa  Sainteté  pour 
quelque  entreprife  que  ce  pût  être,  trois  cens  Gendarmes  entretenus  à fes 
propres  dépens } outre  cela  il  y eut  encore  un  traité  fecret.  Le  Pape  de 
ion  côté  s’engagea  à donner  l’invcIUture  du  Royaume  de  Naples  à Ferdi- 
nand, qui  la  fouhaitoit  avec  ardeur.  Il  n’avoit  pû  jufqu’alors  amener  le 
Pape  à Ion  but;  mais  ayant  pris,  pour  demander  cette  invefliture  qui  lui 
avoir  toujours  été  refulte  comme  contraire  au  traité  de  Blois , un  tems 
(c’étoit  en  ifio.J-où  le  Pape  6c  le  Roi  de  France  étoient  déjà  aigris  l’un 
contre  l’autre,  il  obtint  fans  peine  l’inveftiture  en  général  de  tout  le 
Royaume  en  fon  nom , comme  héritier  d’Alphonlê,  6c  non  pas  feulement 
de  la  partie  qui  avoir  été  donnée  en  dot  à la  Reine  fon  époulê,  fçavoir 
Naples,  la  terre  de  Labour,  6c  une  partie  de  l’Abruzze.  Il  eft  aifé  de 
conapreodre  quelle  fut  alors  l’indignation  de  Louis  XII.  Cette  conduite 
de  Feidinand  lui  donna  plus  de  droit  qu’auparavant  de  porter  le  titre  de 
Roi  de  Naples,  afin  de  maintenir  fes  droits  fur  ce  Royaume  contre  les  ar- 
tifices du  Roi  d’Arrngon,  qui  vouloir  les  détruire.  L’infraélion  du  traité 
de  Blois  l’autorifoit  à confcnxr  fes  droits , 6c  à ne  pas  (bufFrir  qu’on  y don- 
nât atteinte. 

Ce  fait  cft  encore  plus  évidemment  prouvé  par  un  autre  traité  , conclu 
à Blois  le  premier  Décembre  iri3>  entre  Loiiis  8c  Ferdinand.  Le  tems 
ayant  fait  naître  d’autres  circonftances  , ces  deux  Monarques  commencè- 
rent à craindre  que  leurs  différends  ne  ftiffent  préjudiciables  à leurs  Etats. 
La  puiflànce  de  la  maifon  d’Autriche  leur  donna  de  l’inquiétude}  c’cÆ 
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pourquoi , entre  autres  conditions , Loiiis  par  ce  traité  céda  une  (cconde 
fois  (es  prétentions  fur  le  Royaume  de  Naples , 8c  en  quitta  le  titre  de  Roi  y 
comme  on  le  voit  dans  le  z.  tome  du  Recueil  des  traités  de  paix ^p.  if,  im- 
primé à Amdcrdam.  Ainfi  il  paroîc  que  Ferdinand  ne  ilipula  que  Loiiis 
céderoit  encore  Tes  droits  fur  ce  Royaume,  8c  qu’il  n’en  prendroit  plus  le 
titre  de  Roi  , que  parce  qu’ayant  enfraint  lui-meme  le  premier  traité  de 
Blois,  le  Roi  de  France  avoir  retenu  fes  droits,  8c  fon  titre  de  Roi  de  Na- 
ples avec  ju(lice,pour  éviter  le  préjudice  qu’il  auroit  foufïert  de  fa  négli- 
gence en  cette  occaCon}  de  forte  qu’en  mettant  l’époque  de  la  fabrique  de 
cette  Médaille  à l’année  lyii.  il  ne  doit  pas  paroître  (urprenant  que  Loiiis 
XII.  joignit  au  titre  de  Roi  de  France , le  titre  de  Roi  de  Naples  , quoi- 
qu’il eût  été  dépoiiillé  de  ce  Royaume. 

On  voit  bien  que  le  P.  Hardoiiin  ne  fçait  pas  l’hiftoire,  8c  qu’il  igno- 
re la  coutume  des  Princes,  qui  prennent  fur  les  Médailles  8c  dans  les  ac- 
tes, les  titres  des  Etats  qu’ils  ne  polTédent  point  ,i  8c  cela  pour  conferver 
leurs  aélions  8c  leurs  droits , afin  de  les  exercer  8c  de  les  confirmer  dans 
l’occafion.  Sans  aller  chercher  de  ces  fortes  d'exemples  chez  les  étran- 
gers , où  il  y en  a une  infinité  , nous  en  avons  un  dans  le  Royaume  de 
Naples,  8c  dans  la  conduite  des  Rois  de  France  au  fujet  de  cet  Etat. 

Avant  que  Loiiis  XII.  pofTédât  la  partie  de  ce  Royaume  qui  lui  échut 
dans  le  partage  qu’il  en  fit  avec  Ferdinand  , les  Rois  de  France  portèrent 
les  titres  de  Rois  de  Naples  8c  de  Jerufalem  , pour  s’aflurer  les  droits  de 
René  d’Anjou,  dernier  Roi  de  Naples  de  la  maiibn  d’Anjou.  C’ell  de  ce 
Prince  que  les  droits  des  Rois  de  France  fur  ce  Royaume  ont  pris  leur  ori- 
gine. Ce  dernier  fait  découvre  une  autre  ignorance  du  Pere  Hardoiiin  dans 
rhilloire:  il  fait  dériver  de  l’Empereur  Frédéric  II.  le  droit  des  Rois  de 
France  au  Royaume  de  Jerufalem  \ tandis  que  la  maifon  d’Arragon  8c  la 
maifon  d’Autriche  peuvent  auflî  les  prétendre  du  chef  d’Iolande,  qui  fut 
recherchée  par  Frédéric  à caufe  de  fa  dot.  La  maiibn  d’Anjou  tire  fes 
droits  de  Charles  d’Anjou  premier  du  nom  , à qui  Marie  fille  du  Prince 
d’Antioche  les  avoit  cédés;  comme  cela  eft  démontré  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, dans  l'Htfloire  civile  du  Royaume  de  Naples,  Itv.  to.  chap.  i.  ».  i. 

René  d’Anjou  ayant  été  chaffé  8c  dépoiiillé  de  fon  Royaume  , 8c  Jean 
Ton  fils  étant  mort , il  inllitua  pour  fon  héritier  Charles  d’Anjou  , fils  du 
Comte  du  Maine  fon  frere.  Ce  Prince  étant  mort  fans  enfans  peu  de  tems 
apres,  il  lailTa  fes  droits  par  fon  tefiament  à Loiiis  XI.  Roi  de  P'rance,  fils 
de  la  focur  de  René  d’Anjou.  Charles  fit  ce  teftaraent  à Marfeille  le  S.  de 
Décembre  1481.  comme  le  rapporte  Frédéric  Lcon.ard  dans  fon  Recueil  des 
traités  de  paLe , imprimés  à Paris  en  169J.  Il  inllituc  par  cet  aélc  Loiiis 
XI.  pour  fon  heritier  univerfel,  8c  lui  fubftituë  Charles  Dauphin  de  Fran- 
ce fon  fils.  Ce  jeune  Prince,  apres  la  mort  de  fon  pere,  brû Lan t d’acqué- 
rir de  la  gloire , 8c  fe  fondant  fur  ces  droits , entreprit  la  conquête  du 
Royaume  de  Naples,  s’én  empara  8c  ne  le  garda  que  fix  mois.  Charles 
VIII.  étant  malheureulêment  mort  à Amboife  dans  la  fleur  de  fon  âge,  le 
Duc  d'Orlcans  fon  plus  proche  parent  lui  fuccéda  à la  Couronne  de  Fran- 
ce, 
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ce , & fut  appelle  Louis  XII.  Son  premier  foin  fut  de  recouvrer  le 
Royaume  de  Naples,  comme  un  bien  héréditaire  ; c'eft  pourquoi  peu  de 
jours  apres  la  mort  du  Roi  Charles,  il  prit  non-feulement  le  titre  de  Roi 
de  France,  mais  encore  par  l’avis  de  fon  Confcil , celui  de  Roi  de  Jerufa- 
1cm  àc  des  deux  Siciles,  à cauic  du  Royaume  de  Naples. 

Non-fculcmcnc  tous  les  écrivains  que  nous  avons  cités  (ont  d’accord 
en  ce  point}  mais  le  fait  c(l  encore  attefté  par  les  Médailles,  qui  furent 
frappées  alors  par  ordre  de  Louis  XII.  On  voit  fur  quelques-unes,  donc 
le  Blanc  parle  dans  fon  Ouvrage , les  titres  de  Roi  de  jerufakm  & de  Si- 
cile, outre  le  titre  de  Roi  de  I^ance:  Rex  Franc.  Sicil.  Hil.  C’ed 
ce  qui  fut  caufe  que  dans  le  traité  de  pamge  que  Loiiis  fit  avec  Ferdi- 
nand , on  convint  que  le  premier  quitteroit  le  titre  de  Rot  de  Sicile,  & qu’il 
ne  conferveroit  que  celui  de  Roi  de  Naples  Sc  de  Jcrufalcm } & que  Ferdi- 
nand de  fon  côté,  dans  le  partage  duquel  la  Poüille  Sc  la  Calabre  étoient 
tombées,  feroit  appelle  Duc  de  Calabre  Sc  de  la  Poüille.  11  e(t  donc  cer- 
tain par-là  que  Loiiis  XII.  avoir  pris  le  nom  de  Roi  des  deux  Siciles  Sc 
de  Jcrufalem  avant  l’année  ipoi.  en  conféquence  feulement  des  anciens 
droits  des  Rois  de  France  fur  le  Royaume  de  Naples.  Quelle  railbn  auroit 
donc  pû  empêcher  ce  Prince  de  prendre  ce  titre  les  années  fuivantes , fur- 
tout  apres  que  Ferdinand , ayant  violé  le  traité  de  Blois , fe  fut  ligué  avec 
Jule  II.  ennemi  mortel  de  Loüis? 

Les  Ducs  de  Lorraine  avoient  coutume  , comme  ont  fait  les  Rois  de 
France,  de  prendre  le  titre  de  Rois  de  Naples  Sc  de  Jerufalem,  Sc  de  Ducs 
de  Calabre,  tant  dans  les  aébes  publics  que  fur  leur  monnoye  , Sc  de  join- 
dre à leurs  armes  celles  de  Naples  Sc  de  Jerufalem  , en  vertu  des  mêmes 
droits  qu’ib  prétendent  leur  avoir  été  tranfmis  par  René  d’Anjou  , le  der- 
nier de  cette  maifon  qui  a poITcdé  le  Royaume  de  Naples. 

L’hifioire  nous  apprend  que  René  d’Anjou , mort  fans  enfàns  mâles , ne 
laifia  qu’une  fille  nommée  Violente,  qui  époufa  Frédéric  II.  Comte  de 
Vaudemont  , Sc  que  René  II.  Duc  de  Lorraine  eft  (brti  de  ce  mariage. 
Ce  René  prétendit  contre  Charles  VIII.  que  le  Royaume  de  Naples  n’a- 
voit  pû  être  laifTé  au  Comte  du  Maine  par  René  d’Aiyou  , mais  qu’il  au- 
roit dû  en  qualité  de  fils  de  Violente  fa  fille,  être  préféré  à ce  Comte, qui 
n’étoit  que  neveu  de  ce  même  René.  Fondé  fur  ces  prétendus  droits  , il 
révendiquoit  non-feulement  le  duché  d’Anjou  Sc  le  comté  de  Provence} 
mais  à plus  forte  raifon  le  Royaume  de  Naples  qui  tombe  en  quenouille , 
;dc  forte  que  les  femmes  y fuccédent  dans  la  ligne  direélre  à l’exclufion  des 
mâles  collateraux , ) étant  fur- tout  mâle  lui -même,  quoique  né  d’une 
ièmme. 

Si  le  Duc  de  Lorraine  avoit  eu  allez  de  forces  pour  (butenir  fes  droits, 
pour  féconder  les  vœux  du  Pape  qui  l’invitoit  à cette  expédition,  Sc  ceux 
des  Napolitains  qui  n’obéilToient  qu’à  regret  aux  Arragonois,  il  cil  certain 
que  les  dclfeins  qu’avoit  ce  Pontire,  de  même  que  les  Barons  du  RoyaU'* 
me,  de  reconnoître  ce  Prince  pour  Roi , cufTent  eu  un  heureux  fucccs}. 
mais  quoique  tous  fes  efforts  ayent  été  inutiles,  Sc  qu’il  n’eûl  aucune  e(pé- 
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rance  de  faire  cette  conquête  , cela  n’a  pat  depuis  empêché  les  Ducs  de 
Loriainc  de  prendre  le  titre  de  Rois  de  Naples  & de  jcrufalem  , afin  de 
conlerver  leurs  droits,  qu’ils  fondent  fur  le  mariage  de  Violente  avec  Fré- 
déric de  Vaudemonc.  .Ce  n’eft  que  depuis  cette  alliance  qu’ils  ont  écar- 
telé de  Naples  & île  Jerufalem  , comme  Balcicourt  l’a  fort  bien  remar- 
qué dans  le  catalogue  des  Médailles  de  Lorraine  qu'il  a inféré  dans  fon 
traité  bijlori^ue  eriiiyiu fur  l'Ori^iuc  fÿ  Généalofie  de  la  maifon  de  Lorramt. 
On  voit  dans  cet  Ouvrage  pluficurs  Médailles  des  Ducs  de  Lorraine,  avec 
les  armes  de  ces  deux  Royaumes , & la  plûpart  avec  le  titre  de  Duc  de 
Calabre. 

Or  la  Médaille  dont  il  s’agit,  ayant  été  frappée  en  France  par  les  or- 
dres de  Louis  XH.  qui  pouvoir  porter  le  titre  de  Roi  de  Naples  & fur- 
tout  dans  le  tems  qu'il  étoit  en  différend  avec  Jule  II.  qu’y  a-t-il  de  plus 
conforme  à la  raifon  & au  bon  fens,  que  l’explication  de  cette  légende  : 
Perdam  Babylouis  uomeiiy  par  laquelle  le  Roi  rabaifibit  la  fierté  de  ce  Pa- 
pe, & répondoit  aux  menaces  qu’il  lui  faifoit  de  le  perdre  ^ Que  pouvoit- 
il  y avoir  en  effet  de  plus  propre  à réprimer  l’audace  & la  férocité  de  Ju- 
le ? Le  Roi  avoit  pris  ces  paroles  du  Prophète  Ifaïc  , & les  avoir  heureu- 
fement  appliquées  à la  ville  de  Rome,  à laquelle  le  nom  de  Babylonc  con- 
venoit  mieux  alors  qu’auparavant , à caufe  de  la  corruption  honteufe  des 
tnccun  de  cette  Cour,  qui  étoient  encore  plus  dépravées  depuis  le  Ponti- 
ficat d’^Alexandre  VI.  D’ailleurs  le  nom  de  Babykne  avoit  toujours  été 
donné  à U ville  de  Rome  pour  différentes  mifons.  Saint  Jean  chap.  1 8.  de 
l’Apocalipfe,  v.  4.  fuivant  l’interprétation  commune  des  plus  .anciens  Pères 
de  l’Ëglife,  n’a  point  eu  d'autre  ville  en  vue  en  parlant  de  Babylone  , que 
Rome  livrée  à l’idolâtrie.  Nos  Théologiens,  pour  prouver  que  Saint  Pier- 
re a été  à Rome  , citent  cet  endroit  de  fa  première  Epître  : L'Eglife 
« été  eboifie  daus  Babylene , vcju  faiuë.  Ils  nous  enfeignent  qu’on  donnoit 
encore  ce  nom  à Rome  dans  les  ténèbres  du  Paganiimc.  Voycx  le  Pere 
Noël  Alexandre  , dans  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique  ( i ) . 11  y établit  ce 

Icntiment  contre  ceux  qui  foûtiennent  que  Saint  Pierre  n’a  pas  eu  deffein 
de  parler  de  Rome,  mais  plûtôt  de  la  Babylone  des  Aifyricns,  ou  de  cel- 
le d’Egypte.  On  lui  donna  auffi  le  nom  de  Babylone  , après  qu’elle  eut 
embrafle  la  Foi  de  Jefus-Chrifl.  Ce  ne  fut  pas  à caufe  de  rétaoliffcracnt 
de  la  Religion  dans  cette  ville  > mais  à caufe  de  la  corruption  de  fes 
mœurs,  même  après  fon  changement.  C’eft  ainfî  que  Saint  Jérôme,  dé- 
plorant les  vices  & les  débauches  de  Rome  , l’appelle  dans  fa  feptiéme 
Epitre  à Marcella.  JJ/êz,  dit  ce  Pere,  F jipocuUple  de  Saint  Jean,  rr- 
flfibijftz  fur  ce  qu'il  y prédit  de  la  femme  revêt ué  de  pourpre,  du  blefpbi- 
ne  écrit  fkr  fon  front,  des  fept  montagnes,  de  fdufieurs  eaux,  de  la  défiruc- 
tien  de  Babylone.  Le  même  Pere  dans  fa  Préface  aux  livres  de  Didime  d’A- 
lexandrie fur  le  Saint  Efprit,  donne  ouvertement  le  nom  de  Babylone  à la 
ville  de  Rome:  Lorfque  j'itois,  dit-il,  dans  Babylone,  (J  que  j’étois  dans  le 
ftin  de  h Ceurtifane,  revêtue  de  possrpre,  Citoyen  de  Rome',  j'ai  voulu  dire 

quel' 
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quelque  cbofe  du  Saint  Efprit  ( I ),  6?  dédier  ce  petit  Ouvrage  d^h  commencé  au 
Pontife  de  cette  même  ville. 

Mais  cc  fût  à plus  jufte  titre  que  les  écrivains  des  fiéclcs  fuivans  donnè- 
rent le  nom  de  Babylone  à la  ville  de  Rome.  Pliificurs  fouvcrains  Ponti- 
fes, fur-tout  apres  le  Pontificat  de  Grégoire  VII.  fcmbloient  avoir  fixe  à 
leur  Cour  l’amoition,  la  débauche,  l’avarice  &C  la  fimonie.  Ce  fut  alors 
qu’on  appella  communément  la  ville  de  Rome  du  nom  de  Babylone.  C’ell 
ainfi  que  les  Evêques  & tout  le  Clergé  du  diocéfe  de  Liège  avoient  coû- 
tume  d’appeller  Rome , comme  on  peut  le  voir  dans  leurs  Lettres  à Pafchal 
fécond,  qui  font  inférées  dans  le  fécond  tome  des  Conciles,  & dans  Aven- 
tinus  liv.  5’.  Elle  eft  auffi  appellée  de  cc  nom  par  Pierre  de  Blois,  Epî- 
tre  44.  par  Eberhard  de  Saltzburg,  cité  par  le  même  Aventinus  liv.  7.  p. 
410.  & 4ZI.  Les  Fratricelles  même  en  Italie  ne  lui  donnoient  point 
d’autre  nom.  De-là  vient  que  dans  le  quatorzième  fiécle  François  Pétrar- 
que, Archidiacre  de  l’Eglife  de  Parme  , & enfiiite  Chanoine  de  l’Eglilê  de 
Padoüe,  appelle  fouvent  la  ville  de  Rome  une  Babylone  avare  , lorfbu’il 
déclame  contre  la  corruption  des  mœurs  Romaines  dans  fes  Sonnets  8c  dans 
fes  Lettres  (z).  Pia  Roma  bor  Babiloma  fatfa  e ria  (}).  C’eft  ainfi  qu'il 
s’exprime  dans  un  de  fes  Sonnets.  ^ 

Dans  des  tems  plus  voifins  du  règne  de  Louis  XII.  Thierry  de  Nicm , 
Nicolas  Clcmangis  8c  autres,  fur-tout  Jean  Gérard,  dans  fon  livre  intitu- 
lé, ConfeJJio  Catbolica.,  8c  Heideggerus  dans  fon  hiftoire  de  la  Papauté  (4) 
l’ont  toujours  appellée  de  ce  nom.  Pouvoir- il  y avoir  un  tems  plus  con- 
venable pour  mettre  ces  paroles  d’Ifaïc  fur  la  Médaille  , que  Louis  XII. 
fuivant  tous  les  écrivains  François  , fit  frapper  pour  réprimer  l’audace  du 
Pape  Jule? 

D’un  autre  côté  examinons  toutes  les  abfurdités  qui  fuivroient  de  l’ex- 
plication du  Perc  Hardoüin. 

Premièrement,  fi  le  Roi  avoit  eu  en  vûc  de  menacer  le  grand  Caire, 
parce  qu’il  fongeoit  à fc  remettre  en  poflefîion  de  la  Tcrre-fainte  , à caufe 
de  fes  droits  fur  le  Royaume  de  Jcrufalem  , il  ne  fc  feroit  pas  contenté  de 
mettre  feulement  fur  cette  Médaille  le  titre  de  Roi  de  Naples  j mais  pour 
donner  plus  de  force  à fes  menaces , 8c  pour  les  déclarer  plus  ouvertement , 
il  auroit  pris  le  titre  de  Roi  de  Jcrufalem  en  particulier  , fur-tout  l’ayant 
déjà  pris  dans  quelques  Médailles.  Cc'titre  occupoit  fi  peu  de  place  dans 
une  Médaille,  qu’on  auroit  pu  l’ajouter  de  l’autre  côté.  Car  les  graveurs 
François  exprimoient  le  nom  de  Jerufalem  par  ces  trois  lettres  Hil,  com- 
me on  le  voit  dans  quelques  Médailles,  dont  le  Blanc  fait  mention,  8c  fur 
kfquelles  on  lit  ces  mots  : Franc.  Sicil.  Hil.  Ces  Médailles  avoient 
été  frappées  par  ordre  de  Loiiis  XII.  avant  le  traité  de  partage  du  Royau- 
me de  Naples  avec  Ferdinand.  Le  Roi  de  France  quitta  par  ce  traité  le 
titre  de  Roi  de  Sicile , en  confervant  cependant  celui  de  Roi  de  Jerulâ- 
1cm.  Sc- 

( I ) IWui  jurn'n  dt  Sfirilu  Sa»ih.  aujoiinlliui  U Cabylonc , où  regne  le  menTonge 

Hier.  & le  vice. 

(t)  f.  J4.  17.  18.  cr  IJ.  ( ^)  Hti/icfier,  Ilijltrit  Fafaim,  § lo.ÿj.lio. 

(i)  C’eû • i ' ilirc , U pieufe  Itomc,  qui  cft  ijs-  & ivt- 
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Secondement  , des  projets  lî  vaftes  Se  H romanefques  ne  pouvoient  pas 
tomber  dans  l’efprit  du  Roi , bien  éloigné  de  les  exprimer  dans  ces  Mé> 
daiiles,  qui  n’auroient  fervi  qu’à  le  rendre  méprifable  au  peuple,  Sc  à lui 
faire  perdre  la  réputation  de  fageiïc  Sc  de  prudence  , dont  il  Joüiflbit  lî 
juftement , pour  le  faire  regarder  de  fes  fujets  comme  un  Prince  vain  Sc 
léger.  Y a • t - il  du  bon  fens  à croire  que  ce  Prince  , embarralTé  d’affai- 
res importantes  Sc  épineufes,  pût  fonger  à l'expédition  de  la  Terre -fain- 
te,  Sc  à la  retirer  non -feulement  des  mains  du  Soudan  , mais  encore  à 
renverfer  la  capitale  de  fes  Etats  , de  manière  que  le  nom  même  de  cette 
ville  en  fût  détruit?  Loüis  avoit  alors  en  tête  deux  ennemis  fâcheux,  qui 
lui  donnoient  aflez  d’inquiétude  pour  fes  propres  Etats.  La  puiffance  Sc  la 
fortune  de  Ferdinand  Roi  d’Arragon  s’étoient  fi  fort  accrues  , que  Loüis 
avoit  été  obligé  de  fe  retirer  de  la  partie  du  Royaume  de  Naples  qui  lui 
étoit  échue , Sc  qu'il  avoit  été  contraint  d’efluyer  l’affront  de  voir  cfaafTer 
honteùfcment  par  la  force  Sc  par  l’artifice , fes  troupes  de  toutes  les  villes 
de  cet  Etat.  D’un  autre  côté  il  avoit  à craindre  la  grande  puiflance  de  la 
roaifon  d’Autriche,  fous  le  Prince  Charles  (i).  La  grandeur  de  cette 
maifon  lui  caufoit  des  ombrages  pour  la  fuite  , aufli-bien  qu’au  Roi  d'Ar- 
ragon.  Il  falloir  toute  la  hardicOc  du  Pere  Hardoüin , pour  faire  alois  for- 
mer à Loüis  XII.  des  projets  fi  téméraires. 

Troifiémement , l’état  des  affaires  de  ce  tcms-là  demandoit  que  les 
Princes  Chrétiens  fc  réüniffent  contre  le  Turc  , dont  les  progrès  étoient  fi 
rapides  en  Europe  Sc  en  Afie  , que  ce  torrent  menaqoit  d’entraîner  tous 
leurs  Etats,  fi  on  ne  s'oppofoit  à fa  fureur  : ainfi  ce  n’étoit  pas  contre  le 
Soudan  qu’il  falloir  faire  la  guerre  , mais  contre  Bajazet  II.  Ce  Prince  a- 
joûtoit  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes  à celles  de  Mahomet  II.  fon 
pere,  dont  les  armes  avoient  réduit  fous  (à  puiffance  deux  Empires, douze 
Royaumes,  Sc  plus  de  deux  cens  villes  dont  il  avoit  chaffé  les  Chrétiens } 
ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  le  premier  le  titre  d’ Empereur  des  Turcs.  Ba- 
jazet fon  fils  Sc  fon  fucccffcur  poufla  fes  conquêtes  encore  plus  loin.  Il 
fournit  la  Valachie  en  1484,  les  monts  Cérauniens  (i)  Sc  toute  l’Albanie 
en  149Z.  Modonc  Sc  Coroire  dans  la  Moréc  en  1499.  Sc  l’année  fuivantc 
il  enleva  encore  aux  Vénitiens  plufieurs  autres  places.  Des  fucccs  fi  pro- 
digieux dévoient  donner  des  Sujets  de  crainte  au  Pape  Sc  aux  Princes 
Chrétiens.  Tous  leurs  foins,  tous  leurs  traités  Sc  tous  leurs  efforts  étoient 
employés  à (ê  garantir  du  péril,  Sc  on  ne  penfoit  en  aucune  manière  à in- 
quiéter le  Sou(£n,  qui  n’avoit  pas*  moins  à craindre  que  tous  les  Princes  de 
l’Europe.  Etant  plus  près  du  péril , il  avoit  des  craintes  plus  preffantes  de 
voir  engloutir  fes  Etats  par  cette  Puiffance  énorme,  comme  en  effet  il  ar- 
riva bien-tôti  car  quelques  années  après,  Selim  1.  fils  de  Bajazet  ayant 
vaincu  le  Soudan  en  ifi6.  il  le  força  à le  tuer , Sc  s’empara  du  Caire, 
d’ Alexandrie,  Sc  de  toute  l’Egypte  l’année  fuivante.  Ce  n’étoit  donc  pas 
alors  au  Soudan,  qui  étoit  fort  embarr.affé  de  fon  côté  qu’on  en  vouloit, 

mais 

( I ) Charles  d'Autriche , Duc  de  Bourgogne , Qui  ,'ut  enfuite  Empereur. 

( s 3 Les  monts  de  la  Cliimcrc  en  Albanie. 
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mais  à l’Empereur  des  Turcs,  qui  ne  menaçoit  pas  moins  d’envahir  l’Ade 
& l’Afrique,  que  toute  l’Europe. 

Enfin  la  fâuflaé  du  fyfiéme  du  Perc  Hardoüin  paroîtra  toute  entière, 
des  qu’il  fera  prouve  que  le  Soudan  ne  pofiedoit  pas  alors  la  Terre '(kinte, 
mais  qu’elle  obéiflbit  au  Soudan  de  Damas , ville  capitale  du  Royaume  de 
Syrie.  Car  l’hifioire  nous  apprend  que  le  Roi  de  Babylone  ou  du  grand 
Caire  pofiedoit  aufil  la  Syrie  dans  les  premiers  tems  de  l’Empire  d’^yp- 
te , comme  Saladin  Roi  de  Damas  & ne  Babylone  , vulgairement  appelle 
Soudan.  Ce  Prince  étant  mort  fans  poftérké  , il  eut  pour  fucceficur  fon 
frere  Sephadin,  qui  laifia  pluficurs  enfims.  Melahadin  l’aîné,  & Corradin 
le  cadet  partagèrent  fes  Etats.  La  Syrie  échut  en  partage  à ce  dernier, 
qui  prit  le  nom  de  Roi  de  Damas  ou  de  Soudan.  Il  fit  , à l’imitation  de 
Ion  pere,  tous  fes  efforts  pour  reprendre  fur  les  Chrétiens  la  Tcrre-fâinte, 
qui  ctoit  dépendante  de  fes  Etats.  On  peut  voir  ces  faits  dans  la  chroni- 
que de  RieWd  de  Saint*  Germain  à l’année  1214.  où  il  rapporte  l’état 
tic  ce  pats , tel  qu’il  étoit  de  fon  tems  , fçavoir  fous  l’empire  de  Frédéric 
II.  n Sitiüdin  étant  mort , dit  cette  chronique  , fans  pofiérité  , Sephadin 
„ régna  après  lui.  Ce  Prince  laiffii  quinze  enfans,  dont  (êpc  héritèrent  de 
„ fes  Etats.  Melkekeme  l’aîné  eut  en  partie  Alexandrie , Babylone,  le 
,,  Caire,  & toute  l’Egypte  méridionale  & frotentrionale } ildevoit,  par 
„ une  difpofition  générale  de  fon  pere  , être  le  maître  de  tous  fës  Etats  ÔC 
„ le  Seigneur  de  tous  fes  frères.  Corradin  eut  Damas  , Jerufalem  & toute 
„ la  Tcrre-fainte  qui  avoit  appartenu  aux  Chrétiens , ÔC  dont  ils  pofle- 
„ doient  encore  une  petite  partie. 

L’Empereur  Frédéric  II.  ayant  pris  la  Croix  , pour  le  voyage  d’Outre- 
mer,  & s’étant  rendu  en  Syrie , fut  obligé  , fur  l’avis  qu’il  reçut  que  le 
Pape  Grégoire  IX.  lui  enlevoit  à main  armée  le  Royaume  de  Naples,  de 
traiter  avec  le  Soudan  d’Egypte  aux  conditions  les  plus  favorables  qu’il  pût 
obtenir,  afin  de  pouvoir  retourner  en  Italie  pour  reconquérir  ce  Royau- 
me. Ceux  qui  aceufoient  Frédéric  d’agir  fans  réflexion  , lui  reprocheront 
entre  autres  chofês  d’avoir  fait  un  traité  injurieux  aux  Chrétiens  , en  con- 
venant que  le  faint  Sépulcre  feroit  gardé  par  les  Sarafins , ôc  d’avoir  con- 
clu la  trêve  feulement  avec  le  Soudan  d’Egypte  fans  y appcller  le  Roi  de 
Damas,  qui  avoit  des  droits  fur  le  Royaume  de  Jerufalem  , & qu’il  tenoit  ' 
en  effet  fous  fa  puifiance.  Grégoire  IX.  écrivant  à l’Archevêque  de  Mi- 
lan , fe  plaint  en  ces  termes  dans  cette  lettre  rapportée  par  Oderic  Ray- 
nauld,  tom.  i a.  à l’année  1119.  n.  a.  „ Frédéric  a fait  le  même  traité  a- 
„ vec  le  Soudan  de  Babylone , qui  ne  poffede  ni  de  droit  ni  de  fiiit  Jerulâ- 
„ lem,  ou  fon  territoire,  & fans  y appeller  le  Roi  de  Damas.  „ Gerauld 
Patriarche  de  Jerufalem  fait  le  même  reproche  à Frédéric , ôc  dit  que  ce 
traité  ne  fera  ni  fur  ni  durable,  parce  qu’il  a été  conclu  fans  y faire  accé- 
der le  Roi  de  Damas.  Les  plaintes  de  ce  Patriarche  font  rapportées  par 
plufieurs  compilateurs.  Elles  fê  trouvent  dans  l’Epitre  34.  du  Regefii  Gre- 
gorianiy  liv.  t.  ÔC  dans  Raynauld  à l’an  izzp.  ôc  mot  à mot  par  Simon 
Han  fous  Frédéric  II.  dans  l’hifloire  qui  a paru  depuis  peu. 

Tome  X.  *Ddda  II 
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Il  fâüoit  donc  diftinguer  deux  Soudans}fçavoir,  celui  d’Egypte  qui  ré- 
fidoic  au  grand  Caire,  K le  Soudan  de  Damas  à qui  Jerufalem  oc  la  Tcrre- 
fainte  appancnoient,  5c  qui  demcuroit  à Damas,  capitale  du  Royaume  de 
Syrie. 

Carapfon  Gaury  ctoit  Soudan  d’Egypte  du  tems  de  Loiiis  XII.  ÔC  il  y 
avoit  un  autre  Soudan  à Damas  qui  poITedoit  la  Syrie  5c  Jerufalem,  com* 
me  on  peut  le  voir  dans  l’hiltoirc.  AinU  Loiiis  Xll.  n’avoit  rien  à démé* 
1er  avec  Gaury,  à qui  il  eût  inutilement  fait  des  meiuces  au  fujet  de  la 
Terre>lâinte,  qui  étoit  au  pouvoir  du  Soudan  de  Damas. 

Ce  fait  prouve  encore  que  les  deux  lettres  que  Jean  le  Maire  rapporte, 
comme  de  Campfon  à Loiiis  XII.  5c  de  ce  Prince  au  Soudan,  font  apo- 
cryphes. Gaury  promet  dans  la  lettre  au  Roi  de  France  de  remettre  à 
fes  AmbalTadeurs  le  faint  Sépulcre  5c  les  faints  lieux , ce  qu’il  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  de  faire  , puifque  le  Soudan  de  Damas  les  pollbdoit.  Ces 
deux  Princes  furent  bien-tôt  opprimés  par  Selim  I.  fils  de  Bajazet.  Ce 
conquérant  dans  le  même  tems  qu’il  ôta  le  Royaume  5c  la  vie  à Campibn,. 
fit  un  traitement  plus  barbare  5c  plus  inhumain  au  Soudan  de  Damas  $ car 
après  l’avoir  pris  dans  un  combat , il  le  dépoiiilla  de  tous  fes  Etats , le 
jetta  dans  une  prifon  alFrculc,  5c  le  fît  enfin  cruellement  empaler.  Scipion 
Ammirato  dans  le  huitième  difeours  de  fes  mélanges,  rapporte  ces  faits }. 
mais  il  dit  que  ce  Prince  fut  étrangle. 

On  a fait  voir  aficz  clairement  que  les  menaces  de  Loiiis  XII.  ne  pou- 
voient  regarder  le  Soudan  d’Egypte , mais  plûtôt  la  ville  de  Rome  , à qui 
le  nom  de  Babylone  convenoit  beaucoup  mieux  apres  le  Pontificat  d’A- 
lexandre VI.  5c  de  Jule  II.  qu’auparavant } car  la  Cour  de  Rome  n’avoic 
jamais  été  fi  corrompue,  que  fous  ces  deux  Pontifes  Romains. 
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LETTRES 

HISTORIQUES 

D E 

J A QU  ES  AUGUSTE 
DE  T H O U. 


LETTRE 

De  Aujitifie  de  Thou  contre  la  Ligue  , ^ fur  /« 

moyens  de  parvenir  à la  Paix  y écrite  en 

Onsieur.  Il  y a long-temps  que  je  defirou  que  l’oc- 
calîon  s’oArit  de  vous  eferire  : les  recommandations 

que  raumofnicr  qui  vous  rendra  la  prelcnie  m’a  faites  de 
voflre  part,  m’en  ont  rafraifehy  la  mémoire.  Pleufl  à 
Dieu  que  fudiës  maintenant  au  Serrin,  & moy  avec  vous, 
pour  pouvoir  avec  plus  de  liberté  & de  privauté  devifer  des 
affaires  publiques } mais  puilque  le  inalheur  du  temps  nous  en  empefehe, 
autant  qu’il  fe  peut  par  lettres,  je  vous  diray  que  je  plains  extrefmemenc 
l’cflat  miferablc  de  voftre  ville,  tant  pour  ce  qu’elle  a foufFert  cy- devant 
& fouffre  encores  de  prefent , que  pour  le  mal  que  je  prevoys  & appré- 
hendé à l’advenir,  qui  enfin  la  conduira  à fa  totale  ruine.  Desja  l’on  en 
voit  les  commencements  és  fauxbourgs,  qui  font,  au  moins  faifoient,  la 
meilleure  partie  de  la  ville;  & mermes  Ixaucoup  de  malfbns  de  la  ville  ont 
fenty  ou  la  cruauté,  ou  la  fteceflité  de  la  guerre.  Ce  n’eft  ce  que  l’on  s’e- 
toit  promis  à ce  commencement,  où  tout  rioit  aux  entrepreneurs  de  l’œu- 
vre: lors  l’on  promettoit  toute  liberté  Sc  immunité  au  peuple,  au  lieu, 
comme  l’on  diloit,  des  opprefSons  & tyrannies  qu’il  avoit  enduré  par  le 
pafTé.  Et  toutesfois , fi  l'on  veut  mettre  toute  paillon  à part , & confi- 
derer  l’efiat  de  la  ville  durant  qu’elle  efioit  obeiflante  au  feu  Roi  ( cajus 
mmeria  fil  in  benedUlione)  & celuy  de  prefent,  & faire  comparaifon  de 
l'un  & de  l’autre , il  faut  coni'efier  qu’elle  s’efi  précipitée  du  comble  de 
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iclicité  en  rabyfmc  de  toutes  calamités , quand  elle  a quitté  l’obeillàncc' 
de  Ton  Prince  légitimé,  pour  s'abandonner  à ceux  qui  l’ont  pofledée  depuis^ 
înjuftemcnL  Excufcs  moy  fi  j’en  parle  en  cette  façon  i ce  n’eft  pour  ac- 
culer tous  ceux  qui  y font  demeurés,  & ont  participé  au  gouvernement 
d’icelle  durant  CCS  guerres } je  parle  en  general,  & fçay  en  particulier, 
que  pluficurs  y font  demeuré,  partie  pour  -n’erperer  feureté  ailleurs  Sc  la 
trouver  là , partie  pour  empefeher  par  leur  prefence  les  defordres , qui  ont 
accoufhimé  d’arriver  en  tels  changements}  en  quoy  toutesfois  Je  crois 
qu’ils  refont  trouvés  deccus  foit  en  l’un,  (oit  en  l’autre:  car  enfin  cette 
ville  que  l’on  cflimoit  un  rampart  inexpugnable,  une  grandeur  incompa- 
rable, & une  force  invincible,  s’cil  veu  en  moins  d’un  an  par  trois  fois 
comme  afiiegée  & prcfquc  forcée,  ce  qui  cufl  efié,  fans  que  l’on  cfperoit  Ia> 
pouvoir  avoir  entière  (ans  fac  j d’ailleurs  tous  Tes  moyens  cfpuifés , & la 
ville  reduitte  à œ point,  que  les  plus  médiocres  de  ce  Rwaume  luy  peu- 
vent efirc  efgalées  ) & au  lieu  que  Ton  nom  feul  cfioit  effroyable  aupara- 
vant , maintenant  elle  cil  le  mépris  d’un  chacun , & jugée  prenable  par  un 
petit  nombre  d’hommes.  Voilà  quant  à la  feureté,  en  uqucllc  fi  ceux  que 
j’ay  dit  fc  font  trompés , ils  ne  l’ont  cfté  moins  en  ce  qu’ils  s’cfloient  per- 
fuadés  de  pouvoir  ellablir  quelque  ordre  en  ces  defordres  > cor  le  mal  a fur- 
monté  la  médecine,  & la  tcmpefle  l’art  du  nocher.  Vous  avés  veu  & eflé 
tefinoin  des  injulUcet , violences , opprefies,  blafphcmes,  menfonges , ca- 
lomnies qui  fc  (ont  (àiâes  & diéles  pendant  ce  temps,  & m’afiurc  que  vous 
en  avés  fouvent  pleuré  & gémi  en  fecrct.  Je  ne  puis  penfer  que  le  temps 
vous  ait  changé,  & que  ne  foyés  encore  celuy  mcfmc  que  j’ay  veu  ôc  con- 
neu  cy-devant , c’eft  à dire , amateur  du  vray  honneur  de  Dieu  & du  re- 
pos public,  ennemy  de  l’injuftice  & de  la  licence  effrénée } 8c  toutesfois 
vous  voyés  le  nom  de  Dieu  aujourd’huy  pris  en  vain , par  ceux  qui  fc  difent 

Eroteâcurs  de  la  Religion , & fervir  de  mafque  & de  prétexte  à leur  am- 
ition.  Il  y a long-temps  que  cela  fe  crie,  & qucJes  fages  l’ont  creu, 
mais  difiîmulé  par  modeftie:  maintenant  le  mafque  efi  levé,  ôefe  voit  clai- 
rement leur  impoflure  defeouverte,  quand  eux  mefmcs  mettent  la  confu- 
fion  en  la  Religion , & par  l’obflinée  continuation  de  la  guerre  ils  eflei- 
gnent  toute  la  charité  Chrétienne , J fublatâ  quid  attinet  de  dodrina  digla- 
diarit  Je  m’affure  que  le  jugés  ninfy,Sc  qu’il  en  fitut  venir  enfin  à la  pai.X} 
nom  fi  doux  aux  bons  & vrays  Catholiques,  au  contraire  odieux  aux  fc- 
ditieux  & fa&ieux  : & bien  que  témérairement  l’on  ait  juré  cy  • devant 

Idufieurs  fois  de  ne  faire  jamais  la  paix,  fi  fau^-il  que  la  ncccfilté,  qui  efi 
a plus  puiffante  de  toutes  les  DéefTes , difoit  un  ancien  , & l’impoffibilité 
de  continuer  la  guerre  , la  fàffent  contre  le  gré  & en  dcfpit  de  ceux  qui 
en  ont  plus  de  befoing.  Je  crois  que  ceux  qui  s’efioient  fichés  en  cette 
refolution  de  ne  faire  jamais  la  poix,  ont  tantofl  cfprouvé  tous  les  moyens 
de  pouvoir  faire  la  guerre,  & l’entretenir  tant  dedans  que  dehors}  ils  ont 
jugé  ce  qui  leur  en  pouvoir  revenir  d’utilité,  & d’avancement  en  leurs  af- 
faires: qu’en  ont-ils  rapporté  jufques  icy  que  de  la  honte , & de  la  ruine  à 
l’advenir  pour  eux  Sc  wor  poflxrité  ? Ils  le  font  fiés  au  commencement  en 

la 
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la  facilité  des  peuples,  lefqucls  fous  le  prétexté  de  la  Religion  ils  ont  par 
moyens  obliques  diftraits  de  l’obeilTance  deuë  aux  Magiitrats,  & enfin 
induit  à fe  foullever  contre  leur  Prince } mais  ils  ont  connu  enfin  que  c’efi; 
peu  de  chofedu  peuple  fans  la  NoblelTc,  car  le  peuple  bien  que  puifianc 
en  nombre  ell  une  belle  à plufieurs  telles , & par  confequent  qui  ne  peut 
cllrercteneu  par  aucune  bride, depuis  qu’il  a une  fois  quitté  l’obcillance 
& violé  les  loixî  voilà  pourquoy  ce  nombre  ne  luy  fert  que  de  confu- 
lion  non  de  force,  £c  enfin  par  fitute  de  chef  & d’ordre  s’accable  & le 
défiait  Iby  mefme.  Cette  belle  a aullî  un  autre  naturel , qui  elt  d’ellre 
Irgerc  £c  inconllante,  s’attacher  aux  apparences  & cho^  prelcntes,  ay- 
mer  lès  commodités,  & porter  impatiemment  les  incommodités  de  la 
guerre,  principalement  de  la  part  de  ceux  defqucls  elle  s’clloit  propofé 
tout  foulagcment  : c'elt  pourquoy  le  peuple  s’elineut  aifement,  & embraf- 
fe  volontiers  les  nouveautés , qui  font  ordinairement  colorées  de  beaux  & 

Ipecieux  prétextés  j mais  foudain  comme  il  le  voit  frullré  de  fes  efperan* 
ces  & privé  de  fes  commodités  accoullumécs  , aulll>tolt  cet  amour  in-  * 

confiant  fe  tourne  en  haine,  Sc  veut  amender  par  raifon  ce  qu’il  a lait 
par  imprudence  & legereté , & d’ailleurs  d’autant  qu’il  fait  dire  moins  for- 
midable & fufpeû  aux  Grands,  il  craint  moins  la  réconciliation.  Pour 
ces  raifons  la  force  populaire  n’efi  de  grand  poids  en  telles  entreprifes, 
qui  tendent  au  changement  non  d’une  ville  ou  d’un  petit  pays,  ains  de 
plufieurs  provinces,  & d’un  grand  Royaume,  à la  confervation  duquel  la 
Noblefie  ayant  très  grand  interefi,  car  les  remuements  ne  fe  peuvent  faire 
Ihns  l’extinâion  de  la  Nobleflè,  il  ne  fe  faut  cfmerveiller  fi  elle  s’efi  fi 
courageufement  evertuée  jufques  icy  pour  empefeher  l’invafion  & l’ever- 
fion  de  cet  Ellat.  Donques  que  peuvent  dire  ceux  qui  font  chefs  de  ces 
feditions  qu’ils  ayent  profHté  depuis  deux  ans,  finon  d’avoir  chafié  leurs 
concitoyens  de  leurs  maifons,  pille  & ravagé  leurs  biens,  exercé  infinies 
cruautés  fur  ^ux , s’efire  confommés  eux  mefmcs  { & enfin  reconnoillàns 
kur  foiblefle,  s’eftre  profiitués  aux  etrangers  ennemis  de  cet  Efiat,  & 
kur  avoir  abandonné  la  Provence  d’un  collé,  la  Champagne  & la  Breta- 
gne de  l’autre?  Et  en  tout  cela  quelle  part  y a l’honneur  de  Dieu?  Le 
cœur  me  faigne  quand  je  fonge  aux  barbaries  qui  fe  font  commifos  depuis  ce  ' 

temps,  & fous  pretexte  de  Religion}  comme  fi  la  Religion  pouvoit  cfire 
où  l’injufticc  regne,  contre  ce  que  nous  dit  Laâance  en  quelque  lieu  que 
/umma  R$Ugio  ejtjuftiti^e  muneribus  defungi.  Que  relie  • t-  il  donc  plus  pour 
l’advenir  d’efperance  & de  moyens  pour  continuer  la  guerre  à ceux  qui 
ont  en  telle  horreur  la  paix?  Deux  chofes,  defquelles  l’une  fo  tient  fêcret- 
te,  & ne  fe  peut  honnofiement  dire  par  ceux  qui  la  défirent  plus } de  l’au- 
tre l’on  murmure  & donne -t- on  l’efpennce  au  pauvre  peuple  abufé: 
la  première  efi  la  mort  du  Roy  attendue  6c  pourchafTée  par  tous  moyens 
reprouvés  de  Dieu  6c  des  hommes } les  confpirations  pour  ce  faites  en  ont 
eué  ja  plufieurs  fois  defeouvertes,  mais  il  me  femble  que  l’exemple  dernier 
devroit  faire  fages  les  plus  infenfes } car  qu'ont  gagné  les  conjurés  à la  ^ 

mort  du  feu  Roy,, finon  d’avoir  mis  une  tache  d'infiunie  perpétuelle  en  la. 
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Religion,  & au  nom  François?  Au  re(lc  quel  avantage  ont-ils  eu  Cnon 
d’avoir  reculé  le  moyen  de  pacifier  les  troubles , & de  donner  repos  à ce 
pauvre  Royaume,  travaillé  par  leur  ambition  ? Ils  efperoient  fous  prétex- 
te de  la  Religion  que  l’on  Ce  divileroit , & que  par  nolbe  divifion  ils  fe  for- 
tifieroient,  mais  Dieu  vengeur  de  l’outrage  qui  fe  fait  à fon  faint  nom, 
quand  il  ell:  pris  en  vain,  a difiïpé  tous  ces  malheureux  confcils,  & tant  à 
l’occafion  de  l’indignité  du  fait  que  pour  fon  falut  particulier,  a reuni  la 
Noblefic  plus  efiroitement  que  devant  fous  l’obcilTance  de  fon  Prince,  pour 
venger  une  fi  grande  injure  faite  au  nom  François,  6c  empefeher  la  diffi- 
pation  de  cet  Efiat,  c’eft-à-dire  la  ruine  & everfion  de  la  Noblefle.  Cela 
ne  leur  avoit  efié  prefehe,  ny  dit  en  confêfiion,  ny  foufflé  aux  oreilles  dix 
ans  auparavant , ou  perfuadé  par  iniques  cfperances  : au  contraire , la  pluf- 
part  de  ceux  qui  l’affiftent  aujourd’huy  font  ceux  mefines  qui  és  années 

[lalTées  fous  le  régné  de  fon  prcdeccllcur  , ont  efté  pris , bleffés , perdu 
eurs  pères,  frères , parens  8c  amis  és  guerres  contre  luy  , ôc  toutesfois  en 
un  moment  chafeun  s’ell  relôlu  de  le  reconnoiftre,  comme  le  falut  du  ge- 
neral 8c  du  particulier  dépendant  de  cette  rcconnoiflancc  j qui  me  fait  croi- 
re certainement  que  cette  infpiration  vient  du  ciel , efiant  impoflîble  que 
tant  d’ames  agitées  de  tant  de  diverfës  pallions,  en  un  temps  fi  débordé  8c 
plein  de  rébellion , euflent  pû  ellre  en  mcfme  temps  touchées  d’un  mefmc 
Icntiment,  fi  elles  n’euflent  efté  touchées  de  Dieu.  Pour  ces  caufes  je 
ne  puis  penfer  que  Dieu  ayant  contre  tant  d’cntrcprilês,  embûches  8c  ca- 
lomnies dcffemlu,  prefervé  8c  maintenu  depuis  vingts  ans  ce  Prince,  8c 
depuis  appellé  en  l’extrcfine  ncccflîté , pour  fecourir  fon  Prince  8c  Sei- 
gneur, 8c  enfin  miraculeufement  contre  tous  difeours  humains  cftabli  au 
throne  de  fes  prcdeceflcurs,  ne  l’ait  choilyences  derniers  jours  pour  inf- 
truraent  de  quelque  grande  chofe  qui  tournera  enfin  à là  gloire,  8c  à nol^ 
tre  repos,  c’eft-à-dire,  pour  mettre  la  paix  en  l’Eglife,  8c  y rappeller  fous 
fa  fby  non  feulement  tous  les  François  dévoyés,  mais  aufly  les  Allcmans, 
Polonois,  Suédois,  Danois,  Anglois  8c  Ëlcoftbis}  ce  qu’un  autre  Prince 
ne  pourroit  faire.  En  particulier  je  fçay  que  c’eft  fon  intention  pour  luy 
avoir  ouï  dire  fouvent,  8c  qu’il  n’avoit  regret  en  la  longueur  de  cette 
cruelle  guerre,  que  pour  ce  qu’elle  retardoit  les  effets  de  cette  refolution. 
Icy  fe  pouroient  dire  plufîeurs  chofes  de  les  moeurs  8c  deportement , 8c  de 
ce  qu’on  doit  cfperer  de  luy  à la  vérité,  contre  ce  qui  fe  dit  8c  publie  par- 
delà  par  les  artifices  de  fes  ennemis}  mais  le  temps  ny  le  papier  ne  le  per- 
met. L’autre  point  duquel  je  fçay  que  l’on  bruit  fort  par  delà , 8c  où  l’on 
met  la  principale  cfpcrance,  eft  la  divifion  de  fa  maifon  8c  des  fiens}  cho- 
fe à quoy  l’on  fe  doit  aufly  peu  attendre  : je  le  fçay  , 8c  en  puis  parler. 
J’ay  cet  honneur  d’eftre  prés  de  ceux  que  pouvés  penfer,  d’aflifter  a leurs 
confcils,  où  ils  m’appellent,  car  d’ailleurs  de  mon  naturel  je  me  retire  le 
plus  loin  des  Grands  que  je  puis  : je  les  voy  8c  oy  parler  tous  les  jours.  Je 
vous  fupplie  de  croire,  8c  le  vous  dis  en  amy  qu’ils  font  fort  éloignés  de 
ces  confcils , 8c  fi  l’on  a fait  courir  d’icy  ces  bruits , ou  que  l’on  ait  donné 
cfpcrance,  croyés  que  ce  a efté  pour  quelque  autre  effet,  8c  brief  pour 
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tromper  & gagner  le  temps,  comme  de  vos  quartiers  l’on  fait  courir  beau- 
coup de  bruits  pour  amulcr  ceux  de  deçà.  L’exemple  de  leur  oncle  ert 
trop  récent,  lequel  eftoit  le  plus  heureux  Prélat  qui  nafquit  jamais,  com- 
me ils  difent,  s’il  n’eut  trempe  en  la  faâionj  d’ailleurs  ils  reconnoiflent 
l’obligation  qu’ils  ont  à leur  aifné,  par  lequel  la  couronne  elV  entrée  en  leur 
maifun , & (ans  lequel  ils  fçavent  qu’ils  en  cdoient  exclus.  Ils  ont  oublie 
l’indigne  traitement  qu’ils  ont  rcceu  des  Députés  des  prétendus  Edats  te- 
nus dernièrement  à Blois , lorfquc  leurs  ennemis  fembloient  edre  au  delTus 
de  leurs  affaires , la  feditieufe  oppolîtion  qqi  fut  formée  contre  l’un  d’eux 
durant  ce  temps  au  Parlement  > & pour  ce  tout  ce  qui  viendra  de  cette 
part,  d'orefnavant  leur  fera,  comme  il  doit  edre,  fufpcél:  : mais  furtout 
ils  ont  leur  confcicnce  & leur  honneur  en  recommandation , qui  (ont  ce(^ 
fer  toutes  autres  confiderations  en  leur  endroit.  Si  vous  avés  par  delà  des 
Théologiens  qui  authorifent  la  rébellion , 8c  fous  prétexté  de  Religion  ap- 
pellent Te  peuple  à la  licence  pour  fouler  aux  pieas  la  judice  8c  introduire 
impunité  de  tous  crimes;  nous  en  avons  d’autres  icy  auffy  catholiques, 
qui  prefehent  l’obeiffance,  qui  exhortent  le  peuple  fur  peine  d’encou- 
rir le  jugement  8c  l’indignation  de  Dieu,  qui  detedent  les  voleries  8c 
maffacres,  incitent  le  peuple  à la  paix,  à l’amour  de  leur  prochain,  8c 
à la  charité  Chredienne.  Qui  des  deux  font  pouffés  de  l’Efprit  de  Dieu, 
ou  ne  le  font  pas } ce  n’cd  à moy  à en  juger  maintenant  ; les  effets  le  dé- 
montrent chacun  jour,  8c  Dieu  mefrae  par  le  fuccés  des  combats  le  femble 
juger  tous  les  jours , odant  le  courage  aux  uns , 8c  le  redoublant  aux  au- 
tres. Quoy  qu’il  en  (bit , les  Princes  qui  ont  l’efprit  doux  8e  clement , 
non  fanguinairc  8c  plein  de  haine, adhèrent  aux  Théologiens  qui  prefehent 
la  douceur  6c  la  manfuetude  , 8c  quand  bien  ils  auroient  perdu  toute  fou- 
venance  du  temps  de  la  perfecution  de  leur  maifon , la  mémoire  leur  en  ed 
tous  les  jours  raffaifehie  par  les  déportemens  de  leurs  ennemis.  Ils  fçavent 
que  le  prifbnnier  de  Loches  a diét  plufieurs  fois , qu’il  falloit  que  l’une  eu 
l’autre  des  deux  maiibns  donnad  du  cul  en  terre  ; que  le  Commandeur  de 
Diou  a eferit  au  Sieur  de  Vflleroy  , mefme  durant  la  vie  du  feu  Monfr.  le 
Cardinal  de  Bourbon  , que  puifque  toute  la  maifbn  de  Bourbon  edoit  fuf- 
peâe  à leur  party,  8c  que  le  Lieutenant  de  l’Edat  Roy^al  n’edoit  fufüfânt 
pour  foudenir  ce  fait , qu’il  fàlloit  avoir  recours  à l’Efpagnol  ou  au  Sa- 
voyard : que  le  Cardinal  Montalte  a eferit  au  Cardinal  Cajetan  qu’il  avoit 
fait  faute  de  n’avoir  recherché  le  Cardinal  qui  ed  icy, fous  efpcranccde  luy 
donner  la  couronne,  encorcs  qu’il  lut  refolu  de  n’en  rien  faire  puis  apres, 
pour  par  ce  moyen  attirer  fon  jeune  frere  , 6c  ainfy  les  defunir  tous  deux 
d’avec  leur  chef,  8c  par  la  defunion  les  affoiblir  8c  ruiner  totalement.  Nous 
en  avons  icy  les  Lettres,  véritables  non  controuvccs  , comme  celles  qui  fc 
publient  par  delà.  Ceux  qui  gouvernent  par  delà , s’ils  veulent  mettre  la 
main  fur  la  confciehcc,  fçavent  que  je  vous  eferis  la  vérité;  brief  ces  Prin- 
ces font  François  8c  enfâns  de  la  maifbn;  pour  ce  ils  ont  intered  à la 
confervation  de  cet  Edat,à  la  ruine  duquel  ils  voyent  que  tous  les  con- 
feils  de  delà  tendent.  Ils  voyent  la  refolution  de  la  Nobleffe  qui  ed  leur 
* ; • prit»" 
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principal  appuy.  Ils  voyem  que  Dieu  benill  leur  œuvre , & femble  mau- 
dire le  vollre, ayant  réduit  vos  grandes  & populeufes  villes,  depuis  cette  ré- 
bellion, à la  folitude  &c  à l’indigence:  au  contraire,  ayant  augmenté  les 
petites  villes  qui  fe  (ont  conlêrvces  fous  l’obeilTance  de  leur  Prince  & mul- 
tipliées en  biens,  tellement  que  cette  ville  où  nous  Tommes,  qui  n’edoie 
auparavant  la  dixième  de  ce  Royaume,  ed  maintenant  la  plus  grande  & la 
plus  floriTTante.  Pourquoi  ? pource  que  l’on  y fert  Dieu  fans  hypocriCe , 
l’on  n’y  blafpheme  Ton  (aint  nom , le  peuple  y cil  obeUTant,  la  juftice  reve- 
rée , & le  fouverain  Magidrat  qui  ed  le  Roi , reconnu. 

Voilà  les  difeours  & réfolution  de  ces  Princes  : vous  jugerés  par-là  quel- 
le efpérance  doivent  avoir  ceux  qui  Te  promettent  de  les  deumir  d’avec 
celuy,  duquel  leur  Talut,  comme  ils  difent,  dépend , & Tans  lequel  il  y a 
long- temps  que  leurs  ennemis  (ùlTent  venus  à chef  de  leur  entreprife,c’ed- 
à-dire,  enflent  du  tout  ruiné  leur  maUbn. 

Quand  à la  Religion,  de  laquelle  ils  (ont  fort  grands  zélateurs,  & n’en 
cedent  à perfonne,  ils  n’ediment  qu’il  en  Toit  quedion  maintenant  i il  ed 
préalable  d’edablir  la  paix  & la  reconnoKTance  du  fouverain  Ce  légitime  Ma- 

fidrat  en  ce  Royaumes  que  la  Religion  ed  en  l’Edat , 8c  non  l’Edat  en  la 
Leligion,  comme  a dit  un  anciens  que  1^  Religion  ed  comme  la  tede  en 
l’Edat,  Ce  par  confequent  n’en  fait  nue  la  partie  s (i  tout  le  corps  meurt, 
qu’en  vain  fe  travaille-t-on  pour  guérir  le  mal  de  la  tede , il  faut  donc 
(auver  ce  corps  entier  pour  pourveoir  au  mal  qui  ed  en  la  tede  , c’ed-à- 
dire,  en  la  Religions  que  l’on  ne  peut  guérir  tout  le  corps,  Ce  par  con- 
fequent  la  tede , que  par  le  repos , c’ed-a-dire , la  paix.  Voilà  le  bic.  Je 
fçay  bien  que  l’on  dira  que  ce  font  langages  de  politimies  j mais  je  l’a- 
Touë,  car  c’ed  une  qualité  fort  néceflidre  aux  Princes,  oc  à ceux  qui  font 
appollés  au  gouvernement  des  Edats  pour  les  bien  policer  , Ce  les  y main- 
tenir en  paix  Ce  en  repos  : Ce  c’ed  pourquoy  au^  que  ceux  qui  defei- 
gnoient  il  a d long-temps  de  planter  la  deiobeilmce  , Cc  par  la  rebcl- 
Kon  introduire  toute  confuflon  8c  delbrdre  , ont  rendu  par  leurs  impodu- 
res  cc  nom , fpecieux  en  foy , (i  odieux  au  Gmple  peuple  , auquel  ils  ont 
fait  haïr  leur  bien,  pour  cmbralTer  cc  qui  devoit  edre  enfin  leur  ruine. 


LET-, 


Digitizéd  by  G-  Oglt 


DE  J.  A.  DE  T H O U. 


y8i 


LETTRE 

De  Jaq.  Aug.  de  Thou  à Henri  de  la  Tour  , Duc  de  Boiitl- 
Imy  fur  la  converfion  du  Roi  Henri  IV.  (i). 

Monsieur.  J’ay  diffère  jufqucs  à cefte heure  à vous  eferire  , at-  impri- 
tendant  de  voir  plus  clair  en  cette  négociation  : maintenant  que  les 
chofes  font  fur  le  point,  ou  de  rompre  du  tout  lâns  efperance  de  les  pou-  ““  ' 
voir  renouer  à l’advenir  , pour  les  raifons  qui  vous  feront  repréfentées  par 
Mcllieurs  de  Schomberg  & Rcvol , ou  de  produire  le  fruit  déliré  de  tous 
les  bons}  j’ay  pris  la  hardieffe  de  vous  (aire  la  prefente,  & vous  fupplier, 
félon  voflre  prudence  accoufhmiéc,  conGderer  l’ellat  auquel  font  les  affai- 
res, & ne  perdre  l’occafion  d'embraffer  les  volontés  du  general  qui  eff 
fort  difpofé  à reconnoiftre  (K  Majefté , & y fcmblc  porté  d’une  bienveillan- 
ce extraordinaire , ne  requérant  rien  en  elle  que  la  qualité  tant  agitée  en 
nos  temps,  laquelle  a (êrvi  de  prétexte  à ceux  qui  ont  voulu  troubler  l’Ef- 
tat,  mais  en  vérité  a touché  au  coeur  des  peuples,  à pluGeurs  des  moins 
prudents  de  la  Nobleffe.  Il  eG  à craindre  que  G ceux  qui  font  G bien  af- 
^âionnés  envers  S.  M.  (ê  voyent  à ce  coup  defeheus  de  cette  efperance, 
ne  tournent  cette  bienveillance  en  haine,  & foient  contraints,  comme  ils 
en  font  fort  follicités,  de  faire  par  défcfpoir  ce  qu’ils  ne  pourront  puis  apres 
amender  par  raifbn.  Je  ne  vous  eferirois  cecy  G hardiment,  G je  l’avois 
appris  feulement  defdiéb,  ou  de  ceux  qui  traittent  leurs  affaires,  lefquels 
efpoufênt  volontiers  les  intereffs  de  leurs  maiffres,  & donnent  bien  fouvent 
des  efpcrances  palliées  de  belles  couleurs,  & en  apparence  avantageufes 
pour  nous,  en  quoi  vous  pourries  penfer  que  j’aurois  pû  offre  aifciiient 
trompé } mais  j’ay  pris  celle  aflcurance  par  la  communication  d’inGnies 
perfonnes  que  je  connois  de  longue  main  afféâionnées  au  bien  & à la  paix 
del’Eglife,  Icfquelles  j'ay  veu  depuis  que  je  fuis  icy,  la  furfcance  des  ar- 
mes nous  ayant  donné  celle  liberté}  Sc  vous  fupplie  de  croire  que  les  cho- 
ies font  en  tel  effat , oue  G nous  fçavons  prendre  le  temps  & le  mefnager 
bien  à propos , il  y a lieu  d'efpérer  en  ce  défcfpoir.  Je  fçay  que  la  Reli- 
gion ne  fe  commande  point,  & n’entre  en  traité  ny  condition}  mais  en 
cela  il  y a différence  entre  les  perfonnes  privées,  & les  Princes  defquels  le 
bien  & le  mal  touche  au  public , & lefquels  pour  le  repos  de  leurs  peuples 
font  obligés  de  fc  contraindre  en  beaucoup  de  choies } quoy  (âifant,  tant 
s’en  (au It  que  j’effime  qu’ils  bleffent  leurs  confciences,  qu’au  contraire  je 

crois 

(i  ) Cote  lettre  fût  écrire  pendsm  la  cotiK.  Voy.  foo  Ufioire  , tom.  VIII.  Ut.  cvi.  pag. 
rencc , tenue  à Surefnc  en  J)e  Tbuu  y t}8. 

étoii  un  tics  députés  de  la  part  de  ù Majcfle. 
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crois  qu’ils  font  aâc  agréable  à Dieu  & (ilein  de  pieté,  donnant  à leurs 
fubjets  le  contentement  neceflairc  pour  parvenir  à la  paix , par  le  moyen  de 
laquelle  l'hoimcur  de  Dieu  cil  confervé , qui  autrement  e(l  foulé  aux  pieds 

Î)ar  la  continuation  des  guerres  civiles.  Dieu  qui  cil  ferutateur  de  nos  pen- 
ées,  & en  ta  main  duquel  font  les  coeurs  des  Rois,  prend  pour  (âprifice 
d’eux  ce  qu’ils  font  pour  le  bien  & repos  de  leura  peuples  : Iss  moyens  de 
ce  faire  en  lêront  faciles,  s’il  plaill  à fa  MajcHé  de  les  entendre  lorfque 
Meilleurs  de  Schomberg  & Rcvol  les  lui  repréfciKeront  j & ce  qui  dépend 
en  cela  de  fa  perfonne  fc  fera  entre  les  Evcfques  fes  ferviteurs , avec  tel 
tempérament  K modération  que  là  qualité  Bc  l’affeâion  des  Cens  le  re- 
quiert > le  relie  fc  fera  par  Amballàdcurs  Sc  perfonnes  tierces.  Je  fçay  que 
fa  Majcllé,  pour  luy  avoir  ouy  dire  plulicurs  fois,  déliré  fur  toutes  chofes 
d’ellre  moyen  de  mettre  la  paix  en  la  mailbn  de  Dicu^  le  chemin  par  là 
luy  en  cil  ouvert,  & femble  comme  Dieu  miraculeufement  l’a  mené  par 
la  main  à celle  Couronne.  AulTy  les  vœux  publics  de  ceux  , qui  jufqu’icy 
l’avoient  rejetté  du  tout , le  convient  à rentrer  dans  nollre  Eglife  , pour 
élire  en  icelle  inllrument  de  fa  gloire  , 8c  en  oller  les  abus  qui  ont  elle 
caufe  que  plulicurs  fé  font  fcparés  de  nous.  A ces  railbns  pleines  de  reli- 
gion 6c  de  pieté,  vous  pouvez  ajouter  les  confiderations  du  temps,,  6c 
Icmenccs  fccrcttcs  de  divifîon  qui  le  coulent  parmy  nous  , Icfquclles  nous 
menacent  d’une  nouvelle  fubdivilion , 6c  qui  pourront  ncantcaoins  dire  af- 
foupies  tout  d’un  coup  p,ar  ce  moyen.  Je  laille  à examiner  le  tout  à vollrc 
prudence , pour  vous  en  fervir  ainfy  que  verrés  dire  à propos  j vous  fiip- 
pliant  de  prendre  ce  que  je  vous  en  elcrits,  comme  de  eduy  qui  ne  dcGre 
rien  tant  que  de  voir  ce  Royaume  en  paix  , 6c  par  cette  paix  les  moyens 
ouverts  à la  paix  de  lEglifc , à quoy  j’dlimc  que  ta  conclullon  de  cette 
négociation  pourroit  donner  acheminement,  lî  les  chofes  dloient  condui- 
tes avec  la  prudence  6c  finccrité  que  l’affaire  le  mérite.  Je  vous  baife  très 
humblement  les  mains,  6c  fuis,  Monlicur, 

De  Surefnc  ce  1 1 V ollrc  très  humble 

Avril  lypj.  fcrvitcur. 

De  Thou- 


L E T . T R E 

De  “Jaq,  Aug.  de  Thou  , à Jean  de  Thumery^  Sieur  de 
Boijftfe , fur  la  conférence  de  Laudun* 


ON  ne  s’cll  jamais  repenti  d’avoir  fuivi  vos  confcils.  Pour  moi  , j’ai  ' 
plus  de  confiance  en  vos  lumières  qu’aux  miennes,  par  rapport  à ce 
qui  me  regarde , 6c  je  déférerai  toujours  à vos  avis  } car  une  probité  qui 

vous 
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rmis  eû  nattirelle,  jointe  à txaocoup  de  dircerncineair  & de  candeur  , ne 
permet  pas  que  vous  vous  trompiâ  jamais , dans  les  confëils  que  vous  don* 
nés.  Vous  m'avés  donc  facilement  perfuBdé  d’entreprendre  le  voyage  de 
Bourdcaux,  quoique  ma  famé  fût  alon  très-foiblc,  0c  que  mon  elprit  fûc 
auflî  abattu  que  mon  corps.  Pendant  une  réparation  de  neuf  mois , nous 
nous  (bmmes  à la  vérité  écrit  régoliéremem } mais  comme  mon  voyage  efl; 
enfin  terminé  , & que  le  calme  a fiiccédé  aux  troubles  qui  .ngitoient  la 
France,  je  veux  vous  faire  un  détail  plus  particulier  de  ce  qui  s’cll  pallc, 
depuis  que  je  fuis  élo^né  de  vous. 

Vous  connoifTés  celui  qui  a confêillé  & ménagé  ce  mariage  fi  funcfic  i 
ce  Royaume  ( i } > mariage  qui  a idlumé  deux  fols  le  fini  de  la  divifion  (a) . 
Je  vous  ai  envoyé  il  y a deux  ans  un  poëme  à ce  fujet.  Cet  homme  voyant 

Îue  ce  qu’il  avoit  cru  faire  pour  la  tranquillité  de  l'Etat , & l’utilité  de  la 
Icligion  , étoit  au  contraire  funcllc  i l’un  & à l’autre  , fc  repentit  de  fa 
démarche  j mais  comme  le  mal  ne  pouvoit  pas  cmiérernem  fe  réparer,  il 
réfolut  de  furpendre  do  rooiiu  la  conclufion  de  cette  affaire.  Ses  ennemis 
lui  en  firent  on  crime,  Sc  ilfê  vis  deux  fois  prêt  à faire  naufiaget  en  forte 
que  pour  conjurer  l'orage  qui  le  mcnacoit  , il  changea  de  conduite  en  ha« 
bile  courtifan,  8c  fe  laifTa  aller  au  gre  de  ces  vents  impétueux  qui  regnoient 
alors  à la  Cour.  Tout  fon  but  fut  de  calmer  la  tempête  qu’il  avoir  exci- 
tée par  un  confeil  pernicieux , & il  a heureufèsient  réüffi.  Il  devoir  à l’E- 
tat a tranquillité  qu'il  lui  avoit  ôtée  par  Ton  |mpnideiâs<!}ainfi  je  l’appelle- 
rai le  Débiteur  ( j ) , 8c  je  donnerai  avec  Clément  VIII.  ce  Pontife  fi  ju- 
dicieux , le  nom  de  Renard  à un  homme  ( 4 ) qui  a été  liotre  AmbafTadeur 
à Rome,  & avec  qui  le  Débiteur  a autrefois  été  étroitement  lié. 

Des  flatteurs  qui  fouffloient  à la  Cour  le  feu  de  la  difeorde, 6c  qui  avoient 
autant  de  haine  que  de  mépris  pour  le  Prince  de  Condé  , furent  jaloux  ^e 
la  faveur  du  Débiteur , & tâchèrent  de  diminuer  fa  gloire.  Ainn  le  maî- 
tre Larron  (f)  ayant  été  chargé  de  l’Ambaflâde  d’Eîpagne,  ils  preflerent 
autant  qu’il  leur  fut  pofliblc  le  voyage  du  Roi  (d) , quoique  dans  le  fond  cette 
démarche  fût  très-préjudiciable  à l’Etat.  ,,  Doit-on  craindre,  difoient-ils, 
,,  le  PriiKC  de  Condé  > il  efl  fans  amis  8c  fans  argent  ? Depuis  l’afFront 
„ qu’il  a reçu  à Poitien  (7) , il  a perdu  tout  le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir 
„ dans  l’aflemblée  des  Etats)  & s’il  n’eût  pris  la  fuite  avec  le  Maréchal  de 
Boiiillon , on  l'auroit  arrêté. ,,  Ils  ajoûtoient  qu’on  ne  devoit  appréhen- 
der aucun  trouble,  tant  que  nos  Réformez  fêroient  tranquilles  ) 8c  qu’on  a- 
voit  prévenu  tous  leurs  mouvemens,  en  fixant  leur  ofTemblée  â Grenoble, 

où 


( I ) Le  éoubk  noriiet  <(e  l’Infiintc  Anne 
é’Auiricbe  avec  Loüu  xiUI.  te  d’Elifabab  àt 
t’rance  avec  le  Prince  il’Erpogne. 

(1)  En  i«i4.  te  en  liif. 

(1)  Vilknii. 

( 4 ) Le  Chancelier  de  Sflicry. 

( r ) Le  Commandeur  de  Siliery. 


( d ) En  Guyenne,  pour  ta  eonciulion  de  foa 
nariaee  avec  l'Iii&nie. 

(7)  En  1614.  Henri  de  C^teimier  de  la 
Kochepuzay , Evêuue  de  Poitiers , ht  fetener  Ica 
potiea  de  cxne  ville  au  Prince  de  Cuodd , qai 
vouloic  i’en  rendra  maîtrt. 
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où  Lcfdiguiércs,  qui  étoit  bon  RoyaIi{lc,étoic  en  étac  de  s’oppofer  à leur? 
defTeins.  Cet  Hériflbn  de  Cour  ( i ) , que  vous  connoifles  , htifoit  gloitr 
d'étre  auteur  de  ce  Confeil.  Il  tailbir  agir  une  femme, qu’il  avoir  gagnée 
par  Tes  largclTes,  & qui  pour  ne  vous  rien  cacher  , lui  faifoit  part  de  fes- 
Ëiveurs. 

Le  Héridbn, rempli  d’une  confiance  trop  prélbmptueufc  , difoic  haute- 
ment que  tous  les  eÂFons  du  Prince  de  Condé  feroient  inutiles  t mais  je  n’é- 
tois  pas  de  Ton  fentiment,  8c  je  tâchai  de  lui  perfuader,par  des  motifs  que 
vous  fçaver  aufli-bien  que  moi,  qu’il  falloir  prendre  de  jufles  mcfures,pour 
prévenir  l’incendie  que  la  plus  légère  étincelle  pouvoir  caufer.  „ En  ef- 
,,  fer,  lui  dis- je  alon,  u ce  mariage  qui  caufe  le  voyage  du  Roi, ne  peut 
„ être  différé , on  peut  du  moins  faire  cette  alliance  que  vous  defîrcz  tant» 

„ fans  expofer  l’Etat  à un  danger  prefque  certain.  Il  fiiffit  de  conduire  fur 
„ les  frontières  la  nouvelle  époufe  ( x ) avec  une  nombreufê  efeorte , qui 
„ en  fera  l'échange  avec  la  Princefle  Efpagnole , 8c  l’amènera  à la  Cour. 
„ On  peut  même  ordonner  à la  NoblefTe  des  provinces,  qui  font  fur  le  pa(^ 
„ fage , d’accompagner  notre  Reine  ( 3 )<  mais  fi  le  Roi  va  lui-même  au- 
„ devant  d’elle, d’un  côté  fa  préfence  troublera  la  Guyenne  ,8c  de  l’autre, 

„ l’abrcnce  de  fa  Miellé  facilitera  l’incendie  qui  efi  déjà  prêt  à s’allumer 
„ en  Picardie  8c  en  Champagne.  Au  contraire,  fi  le  Roi  refie  à Paris,  les 
„ provinces  éloignées  refieront  tranquilles,  8c  la  préfence  du  Prince  retien- 
„ dra  les  autres  dans  le  devoir.  ,,  J’ajoutai  avec  une  efpéce  d’indigna- 
tion , que  toutes  les  promefles  du  Hériflbn  étoient  fans  fondement  , puif- 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  inconfiant  qu’une  femme:  qu’ainfi  ceux  qui  ré- 
pandoient  de  faux  bruits  dans  le  Royaume  , 8c  qui  flattoient  ainfi  les  ef- 
prits  » agiflbient  fort  imprudemment  : que  des  courtifans  flatteurs  , qui 
ôfoient  fe  charger  de  l’événement  d’une  affaire  de  cette  importance  , n’é- 
toient  pas  des  garants  aflëz  fürs  de  cette  tranquillité  , qu’ils  promettoient 
avec  tant  de  confiance. 

Enfin,  ces  boutefeux  firent  rappeller  le  Débiteur,  qui  étoit  allé  à Cou- 
cy  (4 ) , pour  ménager  un  accommodement , 8c  rompirent  entièrement  la 
négociation.  Le  Débiteur  étant  de  retour  , fut  contraint  d’approuver  le 
voyage  du  Roi,  dont  ils  avoient  déjà  formé  le  deflein  entre  eux.  Nous 
partîmes  donc  fous  CCS  mauvais  aufpices  , 8c  nous  trouvâmes  à Tours  les 
députés  de  nos  Réformés,  nflcmblés  à Grenoble. 

Ceux  qui  avoient  confeillé  le  voyage  du  Roi , avoient  aflùré  que  IcsiRé- 
formés  ne  feroient  aucun  mouvement , quelques  follidtations  que  le  Prince 
de  Condé  pût  employer.  Mais  comme  il  paroiflbit  qu’ils  étoient  étroite- 
ment unis  a ce  Prince,  puifqu’ils  demandoient  dans  leur  cahier  qu’on  eût 
égard  à fës  prières,  ces  impofleur;  eurent  recours  à leurs  artifices  ordinai- 
ics.  Ils  dirent  que  la  demande  des  députés  n’étoit  faite  que  par  quelques 
léditieux , qui  fans  la  permiflion  du  Roi  étoient  fortis  de  Grenoble  , pour 
aller  à Nîmes  en  Languedoc  i que  la  defobéïflance  de  ces  particuliers  ren- 

doic. 

( r ) Bullton.  ( ; ) Anne  «rAucriebe. 

(r)  Madaiae  Elifihsth  de  France.  (4)  Ha  Uj(. 
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doit  nul  tout  ce  qu’ils  feroicnt , & leur  ôcoit  le  droit  de  s’aflemblcr  : qu’é- 
tant ainlt  deTunis,  le  Prince  de  Condé  ne  pouvoir  former  avec  eux  aucu- 
ne liailbn  préjudiciable  à l'Eut , fie  qu’enfin  le  plus  grand  nombre  dcla{^ 
prouveroii  la  conduite  de  ces  rdielles , fie  ne  communiqueroit  point  aqK 
eux.  On  parloit  ninG,  pour  foutenir  ce  que  Lefdiguiércs  avoir  écrit } Cfr 
à l'initigacion  de  cette  femme,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  , il  envoyoit  dles 
couriers,  qui  inilruits  par  le  HériGbn  , n'apportoient  que  de  bonnes  nou- 
velles, fie  nous  pôuGbient  encore  vers  l’abime  , où  nous  allions  nous -mê- 
mes à grands  pas. 

Les  chofes  étant  dans  cette  Gtuation , fie  les  efprits  ainG  difpofés  , nous 
arrivâmes  à Poitiers, où  les  députés  avoient  eu  ordre  de  nous  fuivre.  Com- 
me leurs  demandes  croient  exorbitantes,  à peine  obtinrent- ils  ce  qu'il  étoit 
juGe  de  leur  accorder.  Quoiqu’ils  euGTent  reeufé  le  Héiiflbn,^ comme  fuf- 
peâ  , cependant  il  eut  le  Gont  de  venir  à la  conférence  qui  fe  tin^^cï: 
moi.  Sur  mon  rapport , leur  cahier  fut  difeuté  en  préfence  du  de 

la  Reine  ( 1 j.  Le  même  jour  on  publia  une  déclaration  contre  ceux  qui, 
difoit-on , avoient  pris  les  armes.  Le  Prince  de  Condé  n’y  fut  pas  d’abord 
nommé,  à caufe  de  fa  qualité  de  Prince  du  (âng  s mais  ceux  qui  portoient 
tout  à l’extrémité,  fie  qui  croyoient  que  la  guerre  leur  (êroit  plus  favorable 
que  la  paix , n’approuverent  pas  ce  ménagement  s fie  fur  leurs  remontran- 
ces, on  tint  un  confcil  fecret , dans  lequel  il  fut  réfolu  de  comprendre 
nommément  ce  Prince  dans  la  déclaration.  MoncaGIn  , qui  étoit  fon  enne- 
mi déclaré,  fut  chargé  de  le  faire  enrégiGter  au  Parlement  fans  délai , fie 
Guis  aucune  modiGcation.  , - - ,,1 

Vous  fçavés  ce  qui  s’cG  enfuite  pafle  dans  cette  affaire  , puifquc  vous 
étiés  à Paris.  La  majeGé  Royale  , fie  l’autorité  du  Parlement  furent  im- 
punément compromifes,  fie  expofées  à la  rifée  publique.  Ce  fot  , ce  ni- 
gaud ( a ) , qui  préGdoic , lorfqu’on  apporta  1a  déclaration  du  Roi , obli- 
gea Courtin,  qui  étoit  rapporteur,  fie  que  MoncaGîn  avoit  déjà" intimidé 
par  fés  menaces,  à ^ner  lia  cnrégiGrcment  pur  fie  Gmplc  , quoique  k plus 
grand  nombre  des  CSnfcincrs  s’y  fût  oppofé.  Il  eut  enfuite  l'iiqpodence 
d’envoyer  à la  Cour  par  le  même  couricr  , l’arrêt  d’enrcgiGtictnent  qu’il 
avoit  lui-même  fabriqué,  fie  les  motifs  fur  Icfquels  le  Parlement  avoit  refù- 
fé  d’cnrégiGrcr  la  déclaration  , qui  écoient , comme  jo  l’ai  dit , la  qualité 
de  Prince  du  Gmg  , dont  le  Prince  de  Condé  étoit  revêtu.  La  conduite 
de  cet  homme  fut  approuvée  dans  une  Cour  pleine  de  taâions , fie  on  le 
loua  de  ce  que  par  la  fâufleté  la  plus  téméraire  , il  avoit  enfraint  la  Loi 
Cornclic,  pour  fatisfiûre  la  paGion  de  quelques  vils  courttfans.  Dans  quel 
embarras  avons- nous  été  dans  la  fuite,  lorfqu’il  a fallu  le  rétraéber  de 
tout  ce  qui  avoit  été  fait , fic  chercher  un  voile  fpécieux  pour  couvrir 
toutes  ces  indignités  ! 

Comme  je  prévoyois  tout  ce  qui  eG  arrive,  je  demandai,  avant  que 
les  députés  fuGent  congédiés^  la  perroiffion  d’aller  en  Périgord , fous  pré- 
texte 

* 

(.1  ) La  Reine  Mcre , Mine  de  Medicù.  ( a } Le  prenier  PrdiïdeiK  NicoUt  de  Veniua. . 
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texte  d’y  voir  le  Vicomte  de  Boordeilks  (i)  mon  beau- frère j mais  en 
eflfet , ponr  ne  prendre  aucune  pan  à des  démarches  û tumUltueufcs  & 
fi  violentes.  Pendant  mon  ablênee,  le  voyage  du  Roi  fut  prefque  inter- 
rompu par  plufleurs  inctdens  qui  arrivèrent  tout  à coup.  La  maladie  de 
l’époufe  (i)f  jetta  toute  la  Cour  dans  le  deiiil,  & l’on  fongeoit  déjà  d 
lui  Ibbfiituer  fa  fœur  Chrilline.  On  ne  fut  pas  moins  allarmé  de  la  liaifon 
que  le  Comte  de  Saint  Pol,  qui  étoit  allé  quelque  tems  auparavant  en 
Guyenne,  avoit  formé  avec  le  Duc  de  Rohan,  & avec  les  autres  chefs  de 
ce  parti.  Apres  avoir  communiqué  ion  dcITcin  au  Duc  de  Longuevil- 
le (3),  chef  de  fa  maifern,  6c  par  conféquent  au  Prince  de  Condé,  il 
S’étoit  rendu  à Fronfac,  & enfuité  à Caumom,  places  fortes  qui  lui  ap- 
partiennent, & qui  peuvent  boucher  le  paflage  de  la  Dordogne  & de  fa 
Garonne.  11  n’avoit  mené  avec  lui  aucun  équipage;  ce  qui  fit  dire  aux 
brouillons  de  la  Cour , qu’il  avoit  agi  fort  imprudemment.  Montcfpan , 
Lauzun,  &Grammont,  premiers  Seigneon  de  la  province,  étant  venus 
le  joindre,  il  traita  par  la  médiation  du  Sieur  de  la  Force  (4),  Gouver- 
neur de  Beam  6c  parent  de  fa  femme,  avec  le  Duc  de  Rohan,  6c  ils  con- 
vinrent enfemblc  de  joindre  leurs  forces  pour  ctapéchcr  le  pafiage  du 
Roi. 

Dans  le  même  terfis  le  pcrc  (y)  6c  le  fils  (6)  fc  brodillerent  8c  tteom- 
mencerent  leufs  fberetes  cabales.  Enfin  l'époofë  recouvhi  fit  famé;  lé 
Comte  de  Saint  Pol  changea  de  defrcin,6c  Candalc , apres  avoir  congédié  la 
Nobleffc  de  la  Saintonge  6c  de  l’Angoumois  qu’il  avoit  allbmbléc  pouf  re- 
cevoir le  Roi , fe  réconcilia  avec  fon  pere.  Ce  dernier  avoit  preffé  avec 
chaleur  le  vojwgc  do  Roi,  6c  la  confideratiort  des  dangers  qui  ne  regar- 
doiént  que  l’État,  né  l’avoit  pas  beaucoup  touché;  mais  dés  qu’il  s’apper- 

i|ut  qu’on  pourtoit  lui  imputer  l’évcncment  de  ce  voyage,  il  changea  de 
entiraens.  Sa  Majefté  étoit  encore  à Poitiers,  lorfqu’ilrepréfenta  au  Dé- 
biteur qu’il  falloir  demeurer  dans  cette  ville  t qu’il  étoit  plus  à propos  de 
Conduire' la  nouvelle  époufe  fur  la  fitmtiére  avec  une  nombreufe  efeorte, 

2'  UC  d'aller  plus  loin  : que  les  mêmes  troupes  , auxquelles  on  en  joindroit 
ncore  d’autres  s’il  étoit  befoin , efeortetoient  la  Reine  ( 7 ) dans  leur  re- 
tour, 6c  rameheroient  à la  Cour;  mais  que  fi  le  Roi  alloit  plus  loin,  on 
devoit  craindre  qu’il  ne  trouvât  de  grandes  difficultés  en  Guyenne. 

Le  Débiteur  lui  répondit  que  dans  l’état  où  étoient  les  chofes,  il  étoit 
impoffible  d’exécuter  ce  nouveau  projet,  6c  qu’il  falloir  néccffaircment 
àchever  un  voyage,  qu’on  ne  pouvoir  interrompre  fans  compromettre  la* 
gloire  6c  l’autorité  du  Roi.  Le  pcrc  (8),  fhiftré  de  fon  efpcrancc, 
eut  alors  des  craintes  fi  terribles  pour  l’avenir,  qu’il  tomba  malade  dans 

le 


f t)  Il  «voif  époufe  la  femr  éu  l’rérident 
de  Thon. 

( 1 ) Klilâbeth  de  Franee. 

( })  Henri  dX3ileans  II.  Duc  «te  Longoe- 
* ille. 

(4)  Jaqaci  ée  Nompar  de  Caumom,  Sieur 


de  la  Force. 

( f ) Jean  Loük  dé  Kofârct , Duc  d’Eper- 
aon. 

(6)  Henri  de  Nogaret , Comte  de  Caudale. 
( 7 ) Anne  d'Autriche. 

( S } Le  Duc  d'Epetnon. 
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ie  tems  que  le  Roi  fortoit  d'Angouléoic.  Sa  maUdje  étoit  ,09^ordi-r 
mire,  il  n’avoit  point  de  fièvre}  nais  ayant  l’erprit  aiifii  le 

corps,  il  ne  pouvoir  ni  parler,  ni  prendre  de  nourriture,  ou  ';fôgnoit  ,de 
ne  le  pouvoir  fiûre.  Toute  la  Guyenne  crut  qu’il  ctoit  mort:  plufieurs 
s’en  réjouirent}  d’autres  le  pleureront  , comme  ^'î’ia  Religion,  dont  il 
avoit  fait  accroire  aux  Jéfuites  qu’il  étoit  le  principal  défcnlêur,  eût  été 
en  danger}  d’autres  enfin  fufpendirenc  leur  jugement,  pour  fe  détermi- 
ner fur  ce  qui  fuivroit. 

Avant  mon  départ  de  Poitiers , j’eus  une  converlâtiun  particulière  avec 
Je  Débiteur.  Après  quelques  diJeours  fur  les  affaires  préfentes,  je  le 
preflâi , en  lui  prenant  fâmiliérement  la  main,  de  s’expliquer  fur  ce  qu’il 
en  penlbit.  Cet  homme , qui  fiit  toujours  d’une  profonde  diflunulation , 
me  dit  enfin  : ,,  Attendez  que  l’cchaqgc  des  Princefics  ait  été  Jaitc ^ au* 
,,  tant  qu’aujourd’hui  on  appréhende  peu  la  guerre  à la  Cour  ,(  t ) , qp- 
„ tant  on  y aura  de  goût  pour  la  paix.  Je  pris  ce  difcouis  pour  id^* 
faite}  cependant  l’évenement  a prouvé  que  le  Débiteur  parloit 
ment.  , . , r '?■ 

La  Cour  arriva  enfin  à Bourdeaux.  Le  pere  reOèotoit  toujours  les 
atteintes  de  fon  épilepfie.  Je  fuis  perfuadé  que  les  craintes  qu’il  avoit 
eues,  & dont  je  vous  ai  parlé,  ont  caufé  là  maladie.  Cependant  plufieurs 
ont  cru  qu’il  y avoit  plus  d’af&âation  que  de  réalité  , « qu’il  ne  feignit 
cette  maladie  que  pour  fe  tirer. d’aSaire,  en  cas  que  l’évcnement  du  voya- 
ge du  Roi  ne  répondît  pas  aux  magnifiques  promefies  quül  avoit  fuites. 

I*e. mariage  ayant  été  &it  par  Procureur,  quatorze  jours  après  rarrivée 
de  la  Cour  là  Bourdeaux  , l’éppufe  (z)  marcha  yen  la  frontière  avec  une 
nombreuie  cfcortc,  & fous  In  conduite  du  Ducde.Guilc.  Les  deux  Prin- 
.cefies  furent  échangées  le  9.  de  Novembre , & la:  Reine  (a)  arriva  à la 
Cour  le  ZI.  du  même  mois.  Les  époux  ayant  reçu  la  bénediâion , nup- 
tiale, eUc  fit  quatre  jours  après  une  entsée  triomphante  dans  la  ville.  On 
fit  coucher  les.  nouveaux  mariés , mais  feulement  pour  la  forme  , & fims 
conibmmation  du. mariage.  . t .. 

Le  même  jour  le  Duc  de  Nevers  (4),  qui, depuis  le  pafia^  de  la  Loi- 
re par  le  Prince  de  Condé  , avoit  ibuvent  écrit  à la  Reine  (f  ) , dans  la 
vue  de  ménager  un  accommodement , vint  à la  Cour.  L’Ambafiadeur 
d’Angleterre  (6)  s’jr  étoit  rendu  avant, lui.  Après  que  Je  Roi  eut  nuitiè 
Paris,  ce  MiniArc  écrivit  à notre  Débiteur , qu’il  avait  reçu  des  itdtruc- 
tions  de  fon  maître  au  fujet  de  la  paix  } mais  par  le  confeil  du  Débiteur 
qui  l'avoit  aflûré.  qu’il  n’étoit  pas  encore  tems  d’agir  il  avoit  difièré  de 
venir  à la  Cour.  1 Quoique  la  guerre  fut  déjà  allumée  de  tous  côtés , Ce- 
pendant on  ne  fê  repentoit  pos  encore  d’une  démarche  qui  avoit  coûté  tant 
, de  peines , Ce  qui  dévoie  être  fi  funcAe.  Ce  ne  fiit  qu’apres  plufieurs  con- 

. i ■ tefta- 

( I ) Il  s'agiffoit  d'une  guerre  tivile.  Nnera. 

( 1 ) Elirabcih  de  France.  ( I ) Reine  Régente. 

( } } Anne  d’Autriche.  ( « } Chevalier  Edmoods  , Ambaffiukuc 

(4}  Charles  de  Gonzague •Cléra,  Dec  de  (TAngleMtrc. 
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tcllatioiM  & avec  beaucoup  de  difficulté , qu’on  permit  au  Miniflrc  An* 

f'loi»  Se  au  Duc  de  Nevers  d’aller  trouver  le  Prince  de  Condé,  & de  l’af- 
ûrer  que  le  Roi  auroit  égard  à Tes  prières.  Le  Prince  étoit  alors  à Pons 
en  Saintonge  avec  les  Seigneurs  ôc  les  chefs  de  Ton  parti.  Ils  compofe- 
rcnc  enfemble  un  cahier , qui  fut  poné  au  Roi. 

Après  que  le  Prince  de  Condé  eut  pafle  la  Loire  , la  Cour  étant  enco- 
re à Bourdeaux , je  me  plaignis  hautement  des  confeib  violens  de  quelques 
cmilTaires  noâurnes , & particuliérement  du  Hériflbn  s car  les  malheurs 
publics  ne  me  permettent  pas' d’avoir  le  moindre  ménagement}  enforte  que 
mes  amis  m’avertirent  fouvent  que  mes  difeours  fur  la  néceffité  de  la  paix , 
& la  liberté  avec  laquelle  j’agilTois , pourroient  m’étre  funefles.  Malgré 
leurs  avis , je  travaillai  avec  zélé  à ménager  un  accommodement } & ayant 
donné  un  rendez-vous  au  HérifTon  dans  le  jardin  de  la  maifon  où  je  de- 
rocurois , 6c  qui  étoit  alTez  grand , je  me  fouviens  que  je  lui  repréfentai  que 
6 l’on  ne  htifoic  au  plutôt  un  accommodement,  le  Prince  de  Condé,  apres 
avoir  paflé  la  Loire,  fe  jôindroit  aux  Proteihsns,  & que  leur  union  rendrait 
l’affiiire  de  la  paix  plus  difficile  : que  d’un  côté  le  Prince  feroit  tout  pour 
lés  gagner , oc  fe  lerviroit  d’un  moyen  fi  favorable  pour  rétablir  fon  crédit 
& le  venger  des  mépris  qu’il  avoir  efluyés  : que  de  l’autre  côté  les  Pratef- 
tan<  s’étoient  déjà  allez  déclarés  en  fa  faveur , en  priant  le  Roi  par  leur 
cahier  d’avoir  égard  aux  demandes  du  Prince  : que  par  conféquent  on  ne 
pouvoit  douter  qu’ils  ne  fe  joignilicnt  à lui,  & ne  le  recotmulTcnt  pour  leur 
Chef,  fur -tout  dans  les  circonlfamces  préfentes,  où  ils  le  voyoient  foutenu 
par  de  bonnes  troupes,  8c  par  toutes  les  forces  d’une  province  fi  belliqueu- 
fc  ; qu’il  falloir  donc  traiter  avec  lui  avant  que  cette  union  fût  faite. 

Dans  le  même  tems  un  homme  inconnu  me  rendit  une  lettre  du  Duc  de 
Boiiilion,  qui  l'avolt  lui-même  écrite.'.  Elle  étoit  datée  du  camp,  8c  je  la 
reçus  à Saint-Gcrvais.  Ce  Seigneur  y témoignoit  beaucoup  d’ardeur  pour 
la  paix.  Dans  la  crainte  qu’on  ne  me  fît  un  crime  de  cette  lettre,  je  la 
montrai  fur  le  champ  au  Débiteur,  qui  demeurait  dans  une  maifon  voilïne 
de  la  mienne  ; car  je  fuis  depuis  long-tems  expofé  aux  traits  de  la  calom- 
nie. Comme  une  légère  indifpofition  m’empêcha  de  fortir,  le  Débiteur 
me  renvoya  par  un  Secrétaire  cette  lettre , après  l’avoir  fait  envelopper  8c 
cacheter.  Il  ne  m'en  a jamais  parlé  depuis;  mais  le  Préfident  Jeannin  à 
qui  il  l’avoit  communiquée,  m’a  dit  depuis  qu’il  l’avoit  vûë  chez  le  Débi- 
teur, 8c  qu’il  ne  falloir  pas  négliger  les  bonnes  difpofitions  où  étoit  le  Duc 
de  Boiiilion. 

Ces  émifiaires  noéhirnes,  dont  je  vierude  vous  parler,  difbient  que  plu- 
fieurs  perfonnes  propofoient  imprudemment  la  paix  , tandis  que  le  Prince 
de  Condé  ne  la  demandoit  pas  , 8c  que  ce  n’étbit  pas  au  Roi  à la  deman- 
der, mais  à la  donner.  La  crainte  faifoit  taire  les  courtilâns  ; moi  feul, 
perfuadé  que  le  moindre  retardement  étoit  préjudiciable  à l’Etat, je  répon- 
' dis  que  c’étoicnt-là  les  difeours  8c  les  artifices  ordinaires  de  ceux  qui  trou- 
voient  leur  intérêt  dans  les  calamités  publiques  : qu’on  devoir  convenir  que 
la  paix  étoit  non  • feulement  avantageufe  au  Roi  8c  à l’Etat , mais  encore 
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TCCcflairc:  que  ce  principe  ctant^  certain  , on  prendroit  des  mefurcs  fi  juP- 
tes , que  ni  la  négociation , ni  le  traité  ne  blefleroient  point  le  rel’peâ  dû  à 
la  majefiédu  Souverain,  & ne  prcjudicicroient  en  aucune  manière  à Tes 
droits. 

Le  pere  d'un  fils  fufpeéb  ( i ) , connoiflmt  mes  fentimens  , vint  fhmilié:* 
rement  nae  prendre  par  les  épaules  dans  l'appartement  de  la  R.eine  , & me 
dit  qu'il  contribueroit  autant  qu'il  lui  feroit  pofllble  à la  paix  , dont  on  le 
croyoit  cependant  fort  éloigné.  Il  n'oublia  pas,  lorfqu'il  me  parla  , cette 
claufe  fi  folemnelle,  & qu'on  faifoit  alors  retentir  de  tous  côtés:  „ Pour- 
„ vû,  ajouta-t-il,  qu'on  ne  préjudicie  dans  cette  négociation,  ni  à la  Re- 
„ ligion,  ni  aux  droits  du  Roi.  ,,  Je  fentis  fur  le  champ  ce  qu'il  vouloic 
me  faire  penlcr  > je  lui  répondis  que  je  me  fouviendrois  de  ce  qu'il  vende 
de  me  dire,  & que  j'attefierois , quand  il  en  feroit  befoin  , l’ardeur  qu’il 
avoit  pour  la  tranquillité  de  l’Etat. 

Le  Roi  fe  pr^arant  à partir  , la  NoblefTe  de  Guyenne  , où  tout  étoic 
déjà  dans  la  confufion,  fe  plaignit  de  ce  que  fa  Majeflé  , dont  l’arrivée  a* 
voit  troublé  la  tranquillité  de  la  province,  la  laifToit  à fon  départ  fans  dé* 
fenfe,  Sr  expofée  à tous  les  maux  de  la  guerre.  ,,  Le  Roi , difoient  ces 
,,  Gentilshommes,  a reçu  de  nous  toutes  les  marques  du  refpcâ  & de  l’o* 
,,  béilTance  c^ue  nous  lui  devons  » n'y  a-t*il  pas  quelque  ooligation  de  fâ 
,,  part  de  défendre  des  fûjets  fidèles  , & de  terminer  par  la  force  des  ar* 
„.mes,  ou  par  un  traité,  la  guerre  qui  nous  menace  ? C’étoit-là  mon  fen- 
timent:  mais  en  vain  tous  les  Ordres  de  la  ville  firent  au  Roi  de  très- hum- 
bles remon;  tances  à ce  fujet:  on  n’y  eut  aucun  égard.  Quelques-uns  a- 
joûtoient,  que  fi  le  Roi  uuittoit  la  Guyenne  dans  un  tems  fi  fâcheux,  cet- 
te province  étoit  perdue  fans  rcflburce,  8c  que  Bourdeaux  ouvriroit  fes  por- 
tes dès  que  le  Prince  de  Condé  paroîtroit.  Ces  confidérations  firent  peu 
d’imprefllon  fur  des  efprits , que  la  crainte  ou  l’ennui  d’un  plus  long  fé- 
jour  dans  cette  ville  avoient  préoccupés.  On  quitta  Bourdeaux  avec  au- 
tant de  précipitation,  qu’il  y avoit  eu  d’imprudence  de  fortir  de  Paris.  On 
partit  quelques  jours  avant  Noël;  ce  qui  fit  dire  à quelques- uns , que  du 
moins  par  refpeél  pour  une  fête  fi  folemnelle , la  Cour  aurok  dû  fufpendre 
fon  départ.  ' 

Le  Roi  étoit  arrivé  à Bourdeaux  le  7.  d’Oéfobre,  il  en  partit  le  10.  du 
Décembre.  Si  vous  me  demandez  ce  qui  fe  pafià  pendant  ce  tems- là  de 
plus  particulier  au  milieu  des  troubles  8c  des  bruits  tumultueux  qui  agi- 
toient  la  Cour , je  vous  répondrai  que  Moncaffin  , pour  récompenfe  des 
fêxvices  qu'il  avoit  rendus  a Paris , en  procurant  un  faux  arrêt  du  Parle- 
ment , fut  déclaré  grand  Prévôt  de  Guyenne.  Il  avoir  déjà  fait  inutile- 
ment quelques  tentatives  pour  obtenir  cet  emploi.  Cette  province  efl  dans 
le  refTott  clés  Parlemens  de  Touloufe  8c  de  Bourdeaux  , qui  après  celui  de 
Paris,  font  les  deux  premières  cours  (buveraines  du  Royaume.  Le  Parle- 
ment de  Bourdeaux  où  étoit  le  Roi , fur  les  remontrances  des  Gouverneurs 

des 

« ( I ) Le  Duc  d’Epernon , pere  de  Candate. 
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des  places  de  la  province  , refiifa  abrolumenc  de  recevoir  Moncartin  dans 
cette  charge;  mais  le  Parlement  de  Touloufe  l’y  admit  à U follicitation 
de  Mafurier  qui  étoit  depuis  peu  premier  Prélldcnt.  Ce  dernier  approu* 
voit  hautement  tout  ce  qu’on  avoit  fait  contre  le  Prince  de  Condé  ; il  le 
traitoit  de  rebelle  & de  fauteur  des  Religionnaires  ; c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à nos  Proteftans.  Je  ne  puis  vous  dire  fi  Moncaflîn  fera  reconnu 
dans  les  pais  de  Conferans,  d’Aufeh,  & de  Comminges;  la  fuite  des  cho- 
fes  nous  l’apprendra.  Comme  tout  étoit  alors  dans  le  defordre , & que 
les  Gouverneurs  étoient  occupes  à d’autres  affaires,  il  fut  facile  à Moncaf- 
fin  de  fe  faire  recevoir  au  Parlement  de  Touloufe,  qui  lui  accorda  cet  em- 
ploi pour  trois  ans. 

Il  y eut  encore  à Bourdeaux  & fous  les  yeux  du  Roi , un  attentat  inoüi , 
qui  partoit  de  la  plus  audacieufê  témérité.  Le  Parlement  de  cette  ville 
étoit  prêt  à Juger  le  procès  d’un  certain  Gentilhomme  ( i J , qui  étoit  ac- 
eufé  de  pluüeurs  crimes,  & dont  par  grâce  on  avoit  fufpendu  depuis  long- 
tems  la  condamnation.  Enfin  la  Cour  alloit  rendre  contre  lui  un  arrêt 
de  mort,  lorfque  le  Cardinal  de  Sourdis  , à la  prière  du  Sieur  de  Themi- 
nes,  demanda  au  Roi  la  grâce  du  criminel.  Le  Prélat  s’étant  vanté  de 
l’avoir  obtenue , le  Parlement  alla  faire  des  remontrances  au  Roi  & à la 
Reine,  leur  expofa  le  fait , & obtint  la  permiflîon  de  continuer  le  pro« 
CCS.  Le  criminel  fut  condamné  des  le  lendemain  ; & de  crainte  que  l’ap- 
pareil de  fon  fupplicc  n’excitât  dans  la  ville  quelque  tumulte  , le  Parle- 
ment ordonna  que  ce  Gentilhomme  feroit  exé<:uté  dans  la  prifon.  Mais 
le  Cardinal , fans  s’embarrafler  des  ordres  de  leurs  Majeftés  , rafiembla  le 
plus  grand  nombre  qu’il  put  de  Gentilshommes,  qui  la  plupart  ignoroient 
fon  deflein  ,8c  vint  à la  prifon  avant  que  le  bourreau  y fut  entré.  Le  Con- 
cierge (i)  qui  étoit  honnéte-homme  , & qui  même  étoit  connu  du  Car- 
dinal, ayant  refufé  de  lui  ouvrir  Ics  poncs  , on  les  força  aufii-tôt.  Le 
Concierge  fut  tué  , & tomba  mort  aux  pieds  du  Prélat.  Le  criminel  fut 
enlevé,  & échappa  ainC  au  fupplice  qu’il  méritoit. 

Une  entreprife  fi  téméraire , oc  fi  violente  blcfibit  l'autorité  Royale.  T ou- 
ïe la  Cour  en  fut  émue,  & on  demanda  de  tous  côtés  vengeance  d’un 
coup  fi  hardi.  Le  Renard  (5),  félon  fa  coûtume,  en  parut  d’abord  in- 
digné : il  dit  hautement  qu’il  puniroit  d’une  manière  éclatante  l’outrage 
fait  à la  majefté  du  Roi , & qu’il  feroit  tout  ce  que  le  devoir  de  fa  charge 
exigeroit  de  lui.  Sourdis  fut  même  contraint  de  fonir  hors  de  la  ville; 
mais  quelques  jours  après,  le  Parlement  ayant  rendu  contre  lui  un  arrêt 
(4)  par  contumace,  on  vit  bicn-tôt  le  Nonce  du  Pape  intervenir  en  fa- 
veur du  Cardinal.  Il  fut  défendu  de  le  citer  à Ion  de  trompe  dans  le  mar- 
ché public,  comme  il  eft  d’ufage,  & l’on  permit  feulement  de  le  faire 
clamer  par  un  Huifiîer  aux  portes  de  l’archevêché , & fans  bruit.  Le  Par- 
lement continuant  fes  pourfuites,  le  Nonce  fçut  enfin  les  arrêter.  Ce  le 
Renard  contre  la  parole  qu’il  avoit  donnée , fit  ôter  au  Parlement  la  con- 

noif- 

( I ) Noinm^  ( J ) Chancelitr  de  Sillery. 

(i  ) NuinmC  Cafuii.  (4)  Uo  décret  de  ptife  de  curps. 
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noUIance  de  cette  afTairc.  Ces  courageux  antagoniftes  de  la  majcllé  Roya- 
le firent  pieufement  figntficr  au  Nonce,  que  le  Roi  en  agiflbic  ainfi  par 
refpcû  pour  le  Eapc , & que  quelque  néceffité  qu’il  y eût  de  ne  pas  laifier 
cet  attentat  impuni , fa  Majeûé  aimoit  mieux  difiimuler  l’injure  qui  lui 
avoit  été  faite,  & paroître  négliger  fes  droits,  que  de  ne  pas  déférer 
aux  prières  qui  lui  avoient  été  faites  au  nom  du  fouverain  Pontife.  Ain- 
fi le  Pape,  s’étant  attribué  la  connoiflhnce  de  cette  affaire,  affefta  quel- 
que févërité  pendant  un  certain  tems,  8c  interdit  au  Cardinal  la  célébra- 
tion des  (âints  Myftéres  ; mais  de  fa  pleine  puiflancc , il  lui  remit  bien- 
tôt cette  peine.  Ce  Prélat  triomphe  en  quelque  façon  du  Roi  8c  de  fês 
NlagifiratS)  8c  dans  l’inllant  que  je  vous  écris,  il  fait  fon  entrée  dans  la 
ville, prêt  de  commettre  encore  un  pareil  attentat,  8c  de  fouler  aux  pied?, 
fi  l’occafion  s’en  préfente , la  majelfé  Royale  , pour  établir  de  plus  en 
plus  l’autorité  du  fâint  Siège. 

Enfin,  il  n’y  avoit  à la  Cour  ni  fîncérité,  ni  prudence,  ni  ordre:  il 
fêmbloit  que  l’on  y combattoit  à l’aveugle  t au  lieu  d’attaquer  l’ennemi , 
nous  portions  les  coups  les  plus  funeftes  à nos  amis.  Ce  n’étoit  que  dif- 
fimulation  8c  que  fourberie,  tout  étoit  dans  la  confufion  8c  dans  le  defor- 
dre.  Le  Renard  (i)»  fe  fervant  de  fes  artifices  ordinaires,  croyoit  éle- 
ver fa  fortune  par  Ion  indigne  politique , 8c  faire  fes  affaires  aux  dépens  de 
l’Etat.  Cependant  fur  les  fréquentes  conférences  que  le  Debiteur  avoit 
:i  des  heures  indues  avec  Canidie  (i),  on  prévoyoit  que  les  chofes  chan- 
geroient  bien -tôt  de  face,  8c  on  commençoit  à croire  qu’il  m’avoit  par- 
le férieufement  dans  la  converfation  que  j’avois  eue  avec  lui  à Poitiers. 
Les  curieux  remarquoient  toutes  ces  circonllanccs>  mais  pour  moi,  com- 
me j’ai  peu  de  curiofité,  je  n’allois  chez  le  Débiteur  que  rarement,  8c  feu- 
lement lorfque  l’occafion  s’en  préfentoit,  quoiqu’il  fût  mon  voifin.  Moins 
oifif  qu’accablé  d’ennui  8c  de  chagrin  de  voir  le  Royaume  dans  une  fi 
trifte  fituation , je  rcflois  chez  moi.  Plufieurs  de  mes  amis  venoient  m’in- 
former de  ce  qui  fe  paflbit , quelque  peu  d’envie  que  j’euflè  d’entendre 
des  nouvelles  fi  fàcheufcs.  I^e  Cardinal  de  Sourdis  même  me  rendoit 
quelques  vifites:  quoiqu’il  eût  des  fentimens  très-oppofés  aux  miens, 
cependant  comme  il  cfl  mon  parent , il  me  parloit  fort  familièrement  8c 
avec  beaucoup  de  liberté,  des  afftircs  d’Etat.  11  avoit  fait  ôter  au  Sieur 
delà  Force  le  gouvernement  de  Bearn,  dont  le  Comte  de  Grammont 
avoit  été  pourvu.  Le  Fevre,  Sieur  de  Caumartin  , qui  vouloir  faire  fa 
cour,  follicita  avec  beaucoup  d’emprcficment  la  commi^on  d’aller  porter 
les  nouveaux  ordres  dans  cette  province , 8c  le  Cardinal  de  Sourdis  le  pré- 
fênta  à la  Reine.  Le  Fevre  étant  prêt  à partir  pour  le  Bearn,  vint  me 
dire  adieu.  Il  me  communiqua  les  ordres  dont  la  Cour  l’avoit  chargé,  8c 
me  demanda  mon  fentimenr.  Comme  l’affaire  étoit  entièrement  coneluc, 
il  étoit  hors  de  faifon  de  lui  faire  voir  tout  ce  que  j’en  penfois.  Je  lui 
prédis  feulement  que  fon  voyage  feroit  inutile.  En  effet,  comme  la 

Force 

( I ) Le  Chaicclicr  Je  Sillery.  ( » ) La  Maréchale  J’Ancre. 
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Force  avoir  la  faveur  des  Muples , on  devoir  conjeâurcr  qu’il  lé  Ibit- 
riendroir  conrre  rous  les  efiForrs  de  fon  ennemi,  qui  n'avoir  pas  beaucoup' 
de  parti  fans. 

Le  Sieur  de  Vie  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  voyage  qu'il  fit  à Mon- 
tauban  en  Qucrci , pour  détacher  cette  ville  de  la  fàâion  des  Protellans  af- 
fcmblés  à Nîmes.  Je  dis  à l’un  & à l’autre  qu'il  falloir  fonger  à la  paix, 
& appliquer  le  remede  à la  racine  du  mal,  plutôt  que  de  faire  tant  de  dé- 
marches inutiles:  qu’ainfi  l’on  devoir  traiter  fans  délai  avec  le  Prince  de 
Condé,  8c  prévenir  l'union  qu'il  étoit  prêt  de  faire  avec  les  Proteftans 
de  Nimes.  Lorfquc  je  donnois  des  avis  fi  falutaires,  il  étoit  encore 
tems  de  s’en  fervir.  Le  Prince  de  Condé  ne  s’étoit  pas  encore  joint  à 
nos  Réformés}  car  il  y eut  un  mois  d’intcrvale  entre  le  pafiage  de  la 
Loire,  & le  traité  de  Sanfay  en  Poitou.  Pendant  tout  ce  tems- là,  je  fis 
mon  pofiible  pour  faire  mettre  à profit  des  inllans  fi  précieux  , & outre  le 
premier  entretien  que  j’eus  à ce  fujet  avec  le  Hériflbn,  & dont  je  vous  ai 
rendu  compte,  je  lui  repétois  à tout  moment  la  meme  chofe>  mais  je  par- 
lois  à un  fourd. 

Le  bruit  courut  qu’ André  de  Ncfmond,  premier  Préfident  au  Parlement 
de  Bourdeaux,  étoit  mort.  On  fongea  aufii-tôt  à lui  donner  un  fuccef- 
feur.  Pour  faire  croire  que  dans  le  choix  des  Magifirats,  on  avoit  à la 
Cour  quelque  égard  pour  le  mérite  & la  vertu , le  Renard  vous  propofa , 
comme  un  fujet  digne  de  remplir  cette  place.  On  parla  enfuite  d’Ollier, 
& enfin  de  celui  ( i ) à qui  la  fortune  & la  faveur  ont  donné  cette  dignité. 
Mais  tous  CCS  difeours  n’étoient  qu’un  jeu  & une  comédie.  Nefmond  vx- 
voit  encore  alors , & on  ne  reçut  la  nouvelle  de  fa  mort  qu’à  Poitiers.  Des 
qu’il  fallut  agir  férieufement , on  lança  fur  vous  les  traits  de  la  plus  noire 
calomnie,  fit  on  ôfa  propofer  des  doutes  fur  la  finccrité  de  votre  Religion. 
De  Vie,  à qui  l’on  demanda  fon  fentiment,  fit  éclater  l’indignation  qu’un 
foupçon  fi  mal  fondé  lui  caul'oitjfit  répondit  que  c’étoient-là  les  artifices 
ordinaires  des  gens  mal • intentionnés.  Ses  remontrances  furent  inutiles: 
vous  fûtes  rejetté,  fit  le  Roi  de  fa  pleine  puiflance,  fit  don  de  la  charge  de 
premier  Préfident  à celui  dont  je  viens  de  vous  parler.  Canidic  agit  dans 
cette  affaire  en  faveur  de  ce  dernier,  fit  le  Renard  n’ôfa  lui  réfiltcr. 

Tout  cela  fe  paflà  à Bourdeaux.  Suivons  le  Roi  dans  fon  retour.  Il 
pafla  avec  la  Reine  les  fêtes  de  Noël  à Aubeterrej  il  vint  enfuite  A la  Ro- 
chcfoucault,  où  il  trouva  l’Ambaffadeur  (i),  fit  le  Duc  de  Nevers.  Ils 
avoient  amené  avec  eux  François  de  Damas  Seigneur  de  Thianges  , qui 
étoit  chargé  de  demander  la  paix  au  Roi.  Les  émiffaircs  noûumcs,  qui 
s’étoient  flattés  que  ce  Prince  ne  fêroit  pas  cette  démarche,  débitoient  ma- 
licieufcment  que  fa  foumiffion  étoit  une  marque  de  fa  foiblcflc  fit  de  (à 
crainte.  Ces  gens , qui  cre^oient  que  la  guerre  feroit  avantageufê  à leur 
fortune,  fàifoient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  un  accommodement > 
mais  on  commençoit  à reconnoître  le  danger,  fit  depuis  les  fréquentes  con- 
férences du  Débiteur  avec  cette  Canidie  de  la  Cour,  on  ne  prêtoit  plus  fi 
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fiicilement  l’orcillc  aux  confeils  violem.  Ainfi  Thiangcs  (uc  bien  reçu } £c 
en  le  congédiant,  on  lui  fit  efpércr  que  dés  que  le  Roi  fcroit  arrivé  à Poi* 
tiers,  on  travailleroit  féricurement  à un  accommodement. 

Je  quittai  Bourdeaux  trois  jours  après  que  le  Roi  en  fut  foni.  Je  ne  lût* 
vis  point  la  route  que  la  (!^ur  avoit  prilê,  tant  parce  que  les  chemins 
ctoient  remplis  de  troupes , que  parce  que  les  auberges  font  peu  commo- 
des } mais  je  palTai , fans  rien  craindre  , par  la  Saintonge  avec  ceux  qui 
voulurent  m'accompagner , & gagnai  Poitiers  par  cette  route.  Le  premier 
jour  de  notre  voyage,  Luflan  qui  nous  conduifoit , nous  fit  arrêter  à 
Blaye,  & nous  régala  fplendidement  pendant  deux  jours  dans  le  château  de 
cette  ville.  Peu  de  tems  auparavant,  on  en  avoit  fermé  les  portes  au  Duc 
,de  Nevers}  car  LülTan  avoit  défendu  à fa  garnifon  de  ne  recevoir  perfon- 
ne  dans  la  place,  fans  fa  permifiîon.  Il  me  pria  de  faire  fes  exeufes  au 
Duc , & de  lui  protefter  qu’il  avoit  été  fâché  de  ce  que  ce  Prince  ne  l’a- 
voit  pas  averti  de  fon  départ,  & du  deflein  qu’il  avoit  pris  de  pafier  par 
Blaye. 

Ayant  reçu  des  lettres  de  Jarnac  & de  Mons,  je  me  remis  en  chemin,. 
& n’arrivai  à Pons  que  fort  tard.  On  m’y  reçut  avec  toute  ma  compagnie 
de  voyage.  Le  lendemain,  veille  de  Noël,  j’arrivai  à Saintes.  J’appris 
dans  cette  ville  le  traité  que  le  Prince  de  Condé  avoit  fait  un  mois  aupara- 
vant avec  les  Proteffatu  à Sanfay  en  Poitou.  Les  émilTâires  noâuriKS  avoient 
empêché  par  leurs  artifices  que  cette  nouvelle  ne  fc  répandit  à la  Cour. 
Pernay  Gouverneur  de  Saintes  me  montra  les  articles  de  ce  traité  qui  étoic 
devenu  public , & qu’on  avoit  même  imprimé. 

Ayant  pafTé  le  jour  de  Noël  chez  l’Evêque  , je  gagnai  Saint- Jean  d’An- 
gely.  Les  païfans  s’enfuyoient  devant  moi , Sc  les  habitans  des  villes  ve- 
noient  en  foule  me  recevoir  à leurs  portes  , comme  commifTaire  de  là  Ma- 
jellé.  Ils  s’imaginoient  que  j’étois  chargé  de  faire  la  paix  , & on  ne  me 
demanda  pas  les  pafleports  que  le  Duc  de  Nevers  m’avoit  donnés.  Ayant 
trouvé  à Saint-Jean  d’Angely  une  efeorte  que  le  Duc  de  Boiiillon  avoit  en- 
voyée au-devant  de  moi  , je  partis  dès  le  lendemain  avec  toute  ma  compa- 
• gnie;  & ayant  pafTé  par  Fors,  j’arrivai  le  z8.  de  Décembre  à Niort.  Les 
mauvais  chemins  m’empéchcrent  de  faire  ce  trajet  en  un  feul  jour.  Para- 
bere  Gouverneur  de  cette  place,  qui  étoit  un  homme  de  courage , me  re- 
çut à bras  ouverts.  Il  étoit  Royaliffe  déclaré,  & s'étoit  joint  à du  Plefüs- 
Mornay,  Gouverneur  de  Saumur,à  Marly  de  BrafTac  Gouverneur  de  Châ^ 
tellcraut , à Confiance  Gouverneur  du  château  de  Maran  & à quelques  au- 
tres, qui,  quoiqu'en  petit  nombre  , avoient  imité  l'exemple  du  Maréchal 
de  Lcfdiguicres,  Sc  refufé  de  fïgner  le  traité  du  Prince  de  Condé  avec  les 
Prote  flans. 

Le  Duc  de  Boiiillon  partit  du  camp  de  Saint  - Symphorien  & vint  nous 
y trouver , comme  ami  de  Parabere.  S’il  n’en  eût  pas  été  connu  , on  lui 
auroit  fermé  les  portes  de  Niort,  comme  on  avoit  fait  au  Prince  de  Con- 
dé. Tous  les  Royalifles  y entroient  librement;  mais  ceux  qui  fui  voient  le 
parti  du  Prince , n'y  étoient  reçus  que  lorfqu’ils  avoient  des  ctmnoifranccs 
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& des  amis  dans  la  place.  Nous  eûmes  fur  l’état  préfent  des  affaires  une 
converfation  de  deux  heures,  à la  fin  de  laquelle  nous  convînmes  tous  que 
les  deux  partis  avoient  également  befoin  de  la  paix,  &c  que  celui  qui  rejet- 
teroit  l’accommodement , k rendroit  odieux  à tous  les  Ordres  du  Royau- 
me. Paraberc  nous  fit  fervir  à dîner  dans  le  château.  Le  Sieur  de  Sou- 
bize,  frere  du  Duc  de  Rohan,  la  Boulaye,  Rainville,  & quelques  au- 
tres Officiers  s’y  trouvèrent.  Le  lendemain  , après  avoir  dîné  dans  le  même 
endroit,  nous  demandâmes  des  pafîc-ports  à Parabere.  Dans  ce  moment, 
quelques  paroles  que  dit  le  Duc  de  Boüillon,  donnèrent  lieu  à l’cntrcprife 
que  forma  le  Duc  de  Guife.  Vous  en  avez  entendu  parler}  la  Cour 
comptoit  beaucoup  fur  ce  deffein.  En  quittant  Paraberc  , avec  qui  j’a- 
vois  eu  une  converfation  lêcrete,  que  je  devois  rapporter  à la  Reine,  il 
me  pria  de  venir  coucher  le  lendemain  à fon  château  de  Saint- Eloy,  dont 
il  vouloit  me  montrer  les  jardins  & les  nouveaux  embelliffemens  qu’il  y 
avoit  fait  faire.  J’y  confentis  volontiers,  & le  Duc  de  Boüillon  dit  qu’il 
vouloit  y venir  aufli  avec  moi  pour  voir  les  délicieux  jardins  de  cette  mai- 
fon.  Ces  dernières  paroles  furent  entendues  par  un  Gentilhomme  que  le 
Duc  de  Guife  avoit  envoyé  à Parabçre , & qui  les  rapporta  auffi-tôt  à fon 
maître.  Sur  cette  nouvelle  le  Duc  affembla  des  troupes  avec  beaucoup  de 
diligence  & fans  bruit. 

Le  Duc  de  Boüillon  monta  dans  mon  carofle , & nous  vînmes  enlcmble 
â Saint-Maixent.  Nous  parlâmes  en  chemin  de  la  fituation  où  ctoit  le 
Royaume,  & il  s’élevoit  de  tems  en  tems  entre  nous  quelques  légères  con- 
tefiations  à ce  fujet.  Nous  convenions  à la  vérité  que  la  paix  étoit  nécef- 
faire  aux  deux  partis.  Nous  ne  doutions  pas  que  cette  négociation  ne  fût 
très-difficile } mais  nous  étions  de  différent  fentiment  fur  les  moyens  dont 
il  fülloit  fc  fervir  pour  lever  tous  les  obfbcles  qui  s’y  oppofoient. 

Je  faluai  à Saint-Maixent  le  Prince  de  Condé,  qui  avoit  une  Cour  auffi 
nombreufe  que  celle  du  Roi.  Mes  amis  m’ayant  demandé  ce  nue  je  pen- 
fois  à la  vue  de  ce  grand  nombre  de  Gentilshommes,  je  leur  répondis  que 
j’étois  ravis  de  voir  le  Prince  en  fi  bonne  compagnie } mais  qu’elle  me  plai- 
roit  davantage,  fi  comme  j’efpcrois  le  voir  bien-tôt,  ce  Prince  lui -mê- 
me accompagnoit  fa  Majefié.  Je  faluai  auffi  les  Ducs  de  Mayenne  & de 
Longueville,  que  nous  avons  vus  & connus  particuliérement  dans  l’aflcm- 
blécde  Soiffons,  & à Sainte-Menchou  (i  ).  Je  vis  auffi  le  Duc  de  Sul- 
ly , qui  ayant  été  long -tems  indéterminé  fur  le  parti  qu’il  devoit  pren- 
dre, & voyant  que  la  Cour  le  trompoit , s’étoit  jetté  du  côté  du  Prince 
de  Condé,  & l’avoit  reçu  dans  fa  ville  avec  des  troupes  (z). 

Dès  la  première  entrevûc  , le  Prince  de  Condé  parla  de  cette  nouvelle 
exaéfion  ( que  les  Magiftnits,  au  grand  préjudice  de  l’Etat,  font  obli- 
ges de  payer  tous  les  ans.  11  promit  de  faire  tous  fes  efforts  pour  procu- 
rer la  néceffité  de  fupprimer  un  impôt  fi  odieux  , 8c  aflûra  avec  confian- 
ce 

( I ) En  1^14.  on  y fit  un  traité,  qui  ter-  (t  ) Tous  ce»  Sciçneurj  s’étoitfU  ligué»  pour 
mina  les  premiers  troubles , eaufés  par  roppo-  la  guerre  du  bien  public. 

1ÎC.OJI  du  l’ciiKC  de  Cendé  au  niaciage  du  Roi.  ( 5 ) La  l'aulettç. 
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ce  qu’il  réüfliroit  dans  fon  deflêin.  Je  lui  repréfentai  que  répuiicfnent  des 
finances , la  corruption  des  moeurs  Sc  l’avidité  des  courtilâns  étoient  des 
obfiaclcs  fi  puiflans  à Tes  bonnes  intentions , qu’on  n'ôfoit  efpcrcr  une  ré- 
forme fi  nécefiaire,  que  tous  les  Ordres  du  Royaume  fouhaitoient  avec  ar- 
deur. Le  Prince  me  répondit  qu’il  ne  ferait  la  poix  qu’à  cette  condition. 
Eln  effet , il  demanda  dans  les  articles  généraux  qu’il  propofa  , la  fuppref- 
fion  de  cet  impôt;  & dans  les  commcncemens  de  la  conférence,  on  infif- 
ta  fur  ce  chef  avec  l’cmpreflement  le  plus  fpécieux  ^ mais  cette  propofi- 
tion  fut  négligée  & abandonnée  enfuitc  avec  autant  d'imprudence  que  de 
fbibleflc. 

Je  devois  dîner  feul  dans  le  château  chez  le  Duc  de  Sully  ; mais  le  Prin- 
ce de  Condé,  les  ducs  de  Bouillon  & de  Rohan  , & Monfieur  de  Soubi- 
ze  vinrent  le  mettre  à table.  Thenon  Sécretaire  du  Duc  de  Nevers  arri- 
va. dans  le  même  tems.  Le  Prince  de  Condé  & tous  les  Seigneun  de  fon 
pani  prenoient  peu  de  précautions  pour  leur  fureté,  & agifl'oient  comme 
fi  la  conférence  avec  les  Royalilfcs  eût  été  arrêtée}  mais  Thenon  rappor- 
ta que  les  chofes  n’étoient  pas  fi  avancées,  parce  que  la  Cour  refufoit  de 
regarder  comme  une  aflémblce  légitime  le  corps  des  Protellans , qui  a-  ■ 
voient  quitté  Grenoble  fans  l’agrément  du  Roi, pour  aller  en  Languedoc. 
Jofias  Mercier  des  Bordes  , qui  étoit  un  habile  négociateur , leva  cette 
difficulté , en  difant  que  les  Proteftans  , qui  s'étoient  unis  au . Prince  de 
Condé,  feroient  fatisfaits  fi  l’on  appelloit  cette  aflcmblée  , l’aflcmbléc  de 
N îmes. 

^ndant  qu’on  déliberoit  à ce  fujet,  après  avoir  demandé  un  pafTe-port, 
je  me  retirai  fans  bruit,  & arrivai  à Saint -Eloy  fur  la  fin  du  jour.  Cette 
nouvelle  affaire , qui  étoit  furvenuë  tout  à coup , empêcha  le  Duc  de 
Bouillon  de  venir  avec  moi  ; & perfuadé  que  ceux  qut  ne  vouloient  pas 
la  paix,  avoient  cherché  ce  prétexte  pour  empêcher  un  accommodement, 
il  le  rendit  à fon  camp  par  un  autre  chemin  que  celui  de  Saint-Eloy.  Le 
Duc  de  Guife  croyant  que  le  Duc  de  Boiiillon  étoit  dans  cette  maifbn  de 
plailance,  & fçaehant  que  le  Prince  de  Condé  & les  autres  chefs  de  fon 
parti  étoient  dans  une  entière  fécurité , s’avança  avec  fes  troupes  à la  fit- 
•veur  des  ténèbres.  Il  envoya  quelques  foldats  vers  Saint-Eloy,  pour  fça- 
voir  fi  le  Duc  de  Boiiillon  y étoit  arrivé , & ordonna  à un  détachement  de 
faire  un  circuit  pour  s’cmjwrcr  par  derrière  de  Pont  de  Vaux , qui  eft  au- 
delà  de  Saint  Maixent , fic  par  ou  le  Prince  de  Condé  devoir  pafler  pour 
aller  à fon  camp.  Si  cette  entreprife  eût  réüfii,  comme  le  Duc  de  Guifê 
& la  Princefle  de  Conty  fa  fœur  en  avoient  flatté  la  Cour  , on  croit  que 
ce  feul  coup  auroit  accablé  le  parti  du  Prince  de  Condé.  On  auroit  en- 
levé le  Duc  de  Boiiillon,  qui  en  étoit  un  des  principaux  chefs,  & le  Prin» 
ce,  avec  la  plûpart  des  Seigneurs  qui  s’étoient  attachés  à lui,  auroit  été 
aulTi-  tôt  aflîégé  dans  Saint-Maixent  qui  n’étoit  qu’une  mauvaifê  place, ou 
ils  n’auroient  pû  recevoir  de  fccours,  puifque  le  pafTage  de  Pont  de  Vaux 
étoit  bouché.  Mais  heureufement  le  Duc  de  Boiiillon  , fans  pafler  par 
Saint  • Eloy , s' étoit  rendu  au  camp.  Le  Prince  de  Condé  Sc  le  Duc  de 
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Longueville , ayant  etc  informés  de  l’approche  des  Royaliftes , avoiciit 
paffé  le  Pont,  & y avoient  mis  des  gardes  j ainfi  l’cntreprife  du  Duc  de 
Guife  échoiia.  Ses  troupes  refterent  en  armes  pendant  quarante  heures , 
& fouflfrirent  inutilement , avec  la  fatigue  d’une  longue  marche  la  faim  & 
le  travail  d’une  nuit  (i  fâcheufe.  Les  Ducs  de  Mayenne  &c  de  Sully  étoient 
reliés  à Saint- Maixent,  dans  la  réfolution  de  fe  défendre  , s’ils  y étoient 
afiiégés } mais  comme  Condé , Longueville  fie  Boüillon , qui  t’étoient  échap- 
pes, pouvoient  venir  au  fecours  de  la  place  , le  Duc  de  Guife  ne  jugea 
pas  à propos  de  tenter  un  liège,  dont  révenement  étoit  fi  incertain. 

Tandis  que  toute  la  campagne  voifine  retentillbit  du  bruit  des  armes, 
je  dormois  tranquillement  à Saint- Eloy,  fie  ce  tumulte  ne  m’éveilla  point. 
Ma  femme, qui  fçavoit  qu’on  n’en  vouloit  qu’au  Duc  de  Bouillon,  fie  que 
le  Duc  de  Guife  ne  nous  attaqueroit  nas , puifque  Bouillon  étoit  abfent , 
empêcha  qu’on  ne  m’éveillât.  Le  lendemain  j’eus  une  violente  colique } ma 
patience  m'a  accoutumé  à cette  maladie  , qui  cependant  m’erapécha  de 
partir.  D’ailleurs  je  voulus  fçavoir  quel  parti  le  Duc  de  Guife  prendroit. 
Ayant  appris  qu’il  fe  retiroit , je  me  mis  en  chemin  le  premier  de  Janvier. 
Apres  avoir  palTé  par  Pamprou , j’arrivai  â Lufignan  le  même  jour  , fie 
deux  joun  apres  à Poitiers.  Le  Roi , la  Reine  fie  toute  1a  Cour , n’arri- 
verent  dans  cette  ville  que  le  cinq  de  Janvier.  Dès  que  la  Reine  (i)  me  vit, 
«lie  me  demanda  fi  j’avois  palTé  une  bonne  nuit  à Saint  - Eloy  > je  lui  ré- 
pondis que  je  n’avois  été  informé  que  le  lendemain  de  ce  qui  étoit  arrivé 

1)cndant  la  nuit.  Elle  me  parla  enfuite  de  Parabere.  Je  m’acquittai  de 
acommiffion  dont  il  m’avoit  chargé,  fie  j'allùrai  fa  Majeflé  de  la  fixité 
de  ce  Gouverneur. 

On  commençoit  à le  repentir  d’un  voyage  fait  avec  tant  de  précipi- 
tation. Alors  les  auteurs  de  ce  pernicieux  confcil  devinrent  odieux , avec 
d’autant  plus  de  fondement , qu’on  eut  quelques  foupçons  de  leun  Iccre- 
tes  cabales.  Sauveterre  Chambellan  du  Roi  fut  chalTé  de  la  Cour.  Le 
Médecin  de  l’Orme  le  fils  eut  auflî  ordre  de  fe  retirer , avec  menace  de 
le  faire  pendre,  s’il  n’obéïflbit  au  plûtôt.  Ce  fut  Barbin,  homme  dé- 
voilé à Canidie  , qui  lignifia  de  grand  matin  à de  l’Orme  un  ordre  fi 
fâcheux. 

Ainfi  tout  fe  difpofoit  à la  négociation.  L’Ambafladeur  d’Angleterre  fie 
le  Duc  de  Nevers  furent  envoyés  vers  le  Prince  de  Condé.  Des  qu’ils  fu- 
rent revenus,  le  Débiteur  & le  Maréchal  de  BrilTac  fe  rendirent  auprès  de 
lui  pour  faire  une  trêve,  fie  fixer  le  lieu  Sc  le  tems  de  la  conférence.  Ils 
avoient  cfpcré  trouver  le  Prince  à Saint- Eloy  j mais  il  les  fit  venir  à Niort, 
fie  enfuite  à Fontenay- le -Comte.  Parabere  , incertain  du  fucccs  de 
cette  affaire,  fit  en  forte  que  la  conférence  ne  fe  tint  point  chez  lui. 

Le  Débiteur , avant  que  de  partir , étoit  convenu  avec  Canidie  qu’on 
exileroit  le  maître  Larron  {2).  Villeferin  lui  fignifia  vers  le  foir  un  or- 
dre de  Ibrtir  de  la  Cour.  Comme  il  s’étoit  flatté  que  fon  Ambaflade  d’Ef- 
pagne  auroit  une  autre  recompenfe,  il  fut  accablé  par  ce  revers  imprévû. 

( I } La  Reine  Mcrc  Régente.  ( a ) Le  Commandeur  de  Silltrjr. 
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II  fit  les  plus  humbles  prières,  pour  obtenir  la  pcrmiflion  de  parler  au  Roi} 
mais  cette  grâce  lui  fut  abrolument  refufée.  On  rc^^arda  avec  indignation 
ceux  qui  l’avoicnt  fuivi  en  Efoagne  , & quelques  - uns  d’entre  eux  furent 
maltraités.  Le  Renard  fon  frère  eut  ordre  de  relier  à la  Cour  &:  d’y  con- 
tinuer les  fondions  de  fa  charge.  Il  nvoit  eu  des  momcns  de  faveur;  mais 
depuis  ce  tems-là  fon  crédit  diminua  tous  les  jours.  Le  HcrilTon  qui  étoic 
fon  parent  8c  fon  ami , eut  part  à fa  difgracc.  11  cfpéroit  un  congé  honora- 
ble, mais  toutes  fes  cfpérances  s' évanouirent  avec  le  tems. 

Guron,  qui  étoit  un  émilTaire  de  cette  cabale,  dit  alors  allez  i propos: 
„ Que  Dieu  nous  garde  des  vilïtcs  du  matin  de  Barbin,8c  de  celles  du  loir 
„ de  Villcferin.  „ Ce  mot  fut  fatal  à fon  auteur  ; car  dès  le  lendemain 
Barbin  lui  rendit  une  fàcheufe  vifitc , dans  laquelle  il  lui  fignifia  un  ordre 
de  fc  retirer. 

Une  révolution  fi  fubitc  caulk  quelque  émotion  dans  l’efprit  des  courti- 
lans.  Le  voilinage  de  l'armée  ayant  produit  des  maladies  dans  la  ville  , le 
Roi  fit  annoncer  Ibn  départ  pour  Tours.  Le  froid  devint  tout^- à - cctup  li 
excellif,  que  prefque  toutes  les  vignes  furent  gelées  , fans  aucune  cfpérance 
de  vendange.  • 

Le  Debiteur  trouva  à Fontenay-lc-Comte  le  Roi  qui  alloit  à Châtelle- 
raut.  Feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  s’étoit  fait  pendant  fon  ablence  , il 
allura  le  Renard  qu’il  n’y  avoic  aucune  part  , 8c  parut  avoir  pour  lui  la 
meme  confideration  qu’auparavant.  Le  Renard  uia  aulli  de  dilfimulation , 
8c  perfuadé  que  pour  foutenir  là  réputation , il  devoit  faire  croire  qu’il  étoic 
toujours  en  bonne  intelligence  avec  le  Débiteur  , il  feignit  d’ajouter  foi 
aux  difeours  de  ce  dernier  : mais  leur  politique  ne  trompa  perfonne  , les 
fujets  de  leur  defunion  étoient  trop  connus  ; 8c  quoiqu’ib  parulicnt  amis  , 
on  fut  perfuadé  qu’ils  ne  l’étoicnt  pas. 

Je  partis  un  jour  avant  le  Roi , avec  ceux  qui  avoient  pris  comme  moi 
la  route  de  Saintonge.  Je  fouffris  fur  cette  route  en  quatre  jours  de  mar- 
che plus  d’incommodités  que  je  n’en  avois  foufiërt  dans  tout  ce  que  j’avois 
auparavant  fait  de  chemin.  Ayant  été  expofé  à un  froid  piquant  pendant 
la  nuit,  8c  au  milieu  de  la  neige,  ma  colique,  que  l’habitude  me  faifoic 
trouver  moins  violente,  fe  renouvella  avec  les  douleurs  les  plus  aiguës;  en 
forte  que  j’en  fus  incommodé,  tant  que  je  reliai  à Tours. 

Le  tems  fixé  pour  la  conférence  de  Loudun  approchoit.  Outre  le  Ma- 
réchal de  BrilTac  8c  le  Débiteur , je  fiis  nommé  pour  y alfifler  avec  Mery 
Sieur  de  Vie  8c  le  Comte  de  Pontchartrain.  On  ne  me  fit  cet  honneur, 
que  par  une  bien-féance  politique , 8c  pour  ne  me  pas  faire  une  nouvelle 
injuuice,  apres  avoir  été  fi  maltraité  par  le  Renard,  dans  tout  ce  voyage. 
De  Vie,  qui  étoit  intime  ami  du  Duc  d’Epernon,  fût  nommé  pour  dilti- 
per  les  foupçons  de  ce  Seigneur,  8c  Pontchartrain  qui  avoir  contribué  nu 
rappel  du  Débiteur  ( i ) , 8c  qui  avoit  fait  rompre  la  négociation  de  Cou- 

cy» 

( I ) Pomehartnin  avoit  £ût  rompre  la  conférence  de  Coucy  , où  VUIcroi  iraitoii  avec  le  Prin- 
ce de  Coudé. 
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cy,  ne  fuL  envoyé  à Loudun  que  pour  lui  donner  l’occafion  de  réparer  le 
mal  qu'il  avoir  fait.  Un  homme  vint  de  la  port  du  Renard  m’annoncer 
que  j’étois  nommé  commiflairc.  Ainfi  celui  qui  jufqu’alors  m'avoit  traité 
avec  tant  de  mépris,  voulut  fc  faire  un  mérite  auprès  de. moi  de  l’honneur 
qu’on  me  failbii , comme  fl  j’eufTe  dû  lui  en  avoir  obligation. 

Etant  prêt  de  partir,  la  Reine,  à qui  le  Débiteur  avoir  aflûré  que  j’a- 
vois  une  étroite  liaifon  avec  le  Duc  de  Bouillon , m’ordonna  de  l’aflurer  de 
l’afftélion  de  leurs  Majeftés  pour  lui,  & de  l’exhorter  à la  paix,  qu’elle 
me  parut  fouhniter  avec  beaucoup  d’anleur.  Canidie,  qui  avoir  un  appar- 
tement à côté  de  Li  Reine,  m’envoya  Barbin  pour  me  prier  de  pafler  chez 
elle.  Elle  me  répéta  ce  que  la  Reine  m’avoit  dit  , & me  promit  qu’elle 
feroit  caution  envers  le  Duc  de  Boiiillon  de  toutes  les  promeâês  de  fk 
Majcfté. 

Apres  quelques  momens  d’entretien , la  converfation  tomba  fiir  le  Sieur 
de  Dolé.  Canidie  faifoit  tous  fes  efforts  pour  faire  croire  qu’il  n’avoit  eu 
aucune  part  au  projet  d’arrêter  le  Prince  de  Condé  & le  Duc  de  Boiiil- 
lon , & que  ceux  mêmes  qui  avoient  découvert  au  Prince  le  complot  qu’on 
formoit  contre  lui , en  étoient  les  auteurs.  Cette  entreprife  avoit  été  for- 
mée dans  le  tems  que  l’aflcmblée  des  Chambres  du  Parlement  déliberoit 
fur  les  affaires  de  l’Etat  •,  le  maître  Larron  étoit  alors  en  Efpagne.  La 
Reine  étoit  préfente  lorfqu’on  propofâ  un  coup  fi  hardi.  Ce  confèil 
violent  contribua  beaucoup  aux  troubles  qui  fuivirent  •,  car  d’un  cô- 
té le  Prince  de  Condé  & les  Seigneurs  de  fon  parti,  ne  fe  crurent  pas  en 
fureté  à la  Cour,  8c  de  l’autre,  il  étoit  auffi  dur  pour  eux  d’en  fortir,  que 
d'étre  bannis  hors  du  Royaume.  Canidie  ne  nommoit  pas  les  auteurs  de 
ce  confeil}  mais  clic  les  déflgnoit  afiëz , en  aflurant  que  fôn  mari,  Dolé 
& le  Hériflbn  n’y  avoient  eu  aucune  part.  Ainfi  elle  aceufoit  les  autres , 
& foutenoit  que  ces  traîtres,  par  l’avis  trop  précipité  qu’ib  avoient  donné 
au  Prince  de  Condé,  avoient  voulu  gagner  fes  bonnes  grâces,  8c  faire  re- 
tomber fur  des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  coupables,  la  haine  qu’eux  feuls 
méricoient.  Elle  me  dit  que  la  Reine  vouloit  abfolument  que  le  Prince  de 
Condé  ne  parlât  plus  de  Dolé , 6c  qu’il  fc  contentât  à ce  iujet  de  l’exil  du 
maître  Larron  6c  du  HérifTon.  Enfin  elle  me  pria  très-inffamment  d’in- 
finucr  au  Duc  de  Boiiillon  que  la  Reine  l’ordotmoit  ainfi.  Mais  la  mort 
de  Dolé,  que  fes  emportemens  6c  fâ  brutalité  rendoient  également  odieux 
aux  deux  partis,  prévint  la  conteflation  qui  fe  feroit  fans  doute  élevée  à 
ce  fujet. 

Malgré  la  rigueur  de  l’by  ver  nous  nous  rendinKS  tous  à Loudun.  Per- 
fonne  ne  nous  vint  recevoir,  quoiqu’on  eût  dû  le  faire,  par  refpeâ  pour  le 
Roi  que  nous  repréfentions.  Le  Prince,  qui  étoit  abfènt  lorfque  nous  arri- 
vâmes, nous  en  fit  fes  exeufes,  6c  rejetta  cette  faute  fur  le  Duc  de  Sully 
Gouverneur  de  la  province , qui  étoit  dans  la  ville.  Le  Duc , pour  s’ex- 
eufer  à fon  tour,  nous  dit  qu’il  n’avoit  pas  été  averti  de  notre  arrivée,  8c 
que  s’il  en  eût  été  informé , il  n’auroit  pas  manqué  à fon  devoir.  II  ajou- 
ta, que  les  Maréchaux  des  logis  du  Roi  étant  arrivés  avant  nous,  pour 
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préparer  une  mtiron  aux  eommiflaires  de  fa  Majefté,  le  Prince  de  ConJé 
s'y  étoic  oppofé,  & avoic  voulu  <)uc  les  logis  difTenc  mai^ocs  par  Tes  Fou- 
riers,  parce  qu’il  écoit  maître  de  la  ville.  Ce  contretems  (ut  caufe  que 
nous  eûmes  des  logemetu  ibrt  iocommodes,  litués  en  difFerens  quartiers  8c 
dans  des  rues  ü étroites , que  malgré  le  mauv-ais  tems  & le  froid , nous 
étions  obligés  d'aller  à pied  chez  le  Maréchal  de  BrifTac  8c  chez  le  Débi- 
teur, où  nous  nous  alTemblions  ordinairement. 

Après  quelques  délais, plus  affcâés  que  néccflaires , pendant  lefquels  les 
foldats  pilloient  smpunémeat , 8c  levoient  des  contributions  de  tous  côtés, 
on  ouvrit  enfin  la  conférence  chez  la  Comtefiè  de  SoilTons  (i).  Le  Roi 
l’avoit  fait  venir  de  Paris  avec  la  Ducheflè  doiiairicre  de  Longueville  ( z ) , 
8c  avoir  engagé  ces  deux  PrincclTcs  à afiîllcr  à 1a  conférerKC.  La  Com- 
tefle  de  Soldons  y étoit  encore  venue  à la  prière  du  Prince  de  Condé.  El- 
le avoir  beaucoup  de  pouvoir  fur  ion  cfpiit , 8c  die  fit  tous  fes  efforts  pour 
le  difpoTer  à un  accommodement.  Quant  à la  Ducheflc  de  Longueville , 
clic  tâcha  de  modérer  par  fes  fages  confcils  la  vivacité  de  fon  fils.  Le  Prin- 
ce de  Condé  voulut  que  l’on  tint  les  ademblécs  dans  la  maifon  où  demeu-» 
roit  la  Comtede. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  contedation  qui  s’éleva  d’abord  fur  les  pou- 
voirs que  le  Roi  avoir  donnés  à fes  commidaires.  On  convint  enfin 
qu’ils  n’étoient  pas  fadÜâns , 8c  qu'il  étoit  nécedàire  de  les  éteTulre  davan- 
tage. Le  PriiKc  de  Condé  propofa  enfuite  fes  demandes,  8c  les  députés 
de  fon  parti  foutiivcnt  qu’il  felloit  difeuter  ces  articles,  avant  de  les 
mettre  par  écrit.  Nous  loutinmcs  le  contraire,  8c  apres  une  difpute  adez 
vive,  on  arrêta  qu’ils  écriroient  leurs  demandes,  6c  que  nous  y répondrions 
par  écrit.  Il  y avoit  en  tout  vingt-neuf  articles , qui  furent  enfuite  réduits 
a un  plus  petit  nombre. 

Le  Prince  demanda  d’abord  qu'on  informât  de  nouveau  contre  les  cou- 
pables 8c  les  conmlices  du  meurtre  du  Roi  Henri  le  Grand,  8c  qu'on 
adredàt  â cet  efim  des  lettivs  paternes  au  Parlement.  Les  Proteftans  a- 
voient  demandé  la  même  chofe  à Poitiers  j ce  qui  fit  paroître  la  demande  dn 
Prince. plus  odieufe.  On  parla  à ce  fujet  de  part  8c  d’autre  fort  vivement. 
Nous  rcpréfencames  que  c’étoit  aceufer  de  négligence  8c  de  prévarication 
les  plus  fidèles  fujets  du  Roi , que  de  demander  fi  infbimmcnt  la  vengean- 
ce ne  ce  crime,  comme  s’ils  n’nvoicnt  pas  eux -mêmes  allez  d’intérêt  de 
la  pourfuivre.  Nos  advcrfaircs  répondirent  qu’on  avott  intercepté  des  Iet> 
très  du  Procureur  • général  au  Renard,  par  lefquelles  il  paroifToit  bien  que 
cette  affaire  étoit  négligée , 8c  qu’on  n’agiffoit  pas  de  bonne  foi  par  rapport 
à l’accufiition  intentée  par  cette  femme  ( j),quc  La  Reine  Marguerite  a, 

com- 

( I } Aime , Comteffe  doiiairicre  de  Soîfibnt.  d'avoir  fabornd  l’aflaflin  de  Henri  IV,  Elle 

O)  Caiherine  de  Gonugue-OCvei.  l’adrcfla  d’abord  à la  Reine  Marguerite,  qui 

()}  Jatjuelincle  Vuyer,fcmmcd'iraacdeVa.  en  donna  aufli-iâi  avù  d la  Reine  Régente, 
rennes , Ecuyer  iScigneiv  d’Efeouman , accula  le  Elle  aceufa  plidicurs  autres  perfoimcs)  mats  cl- 
Duc  d’Epernon  Sc  la  Marquife  de  Vemeuil,  le  louiint  lî  nul  lis  dc'poEtions  dans  laronfron- 
. cation , 
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comme  vous  fçavez,  traduite  en  juilice:  que  ceux  qui  étoient  nommés 
avoient  perfuadé  à la  Reine  qu’on  ne  les  attaquoit  que  pour  lui  porter  enluite 
les  memes  coups:  que  c’eft  ce  qui  avoic  empêché  le  Procureur -général  de 
pourCuivre,  & qu’enfin  toutes  les  plaintes  qui  avoient  été  laites  à ce  fujet, 
avoient  été  ou  méprifées,  ou  éludées  par  les  artifices  du  Renard.  Le  Prin- 
ce de  Condé  fc  plaignit  dans  les  termes  les  plus  forts  de  cette  conduite,  & 
le  Duc  de  Sully  en  parut  tout-à-fiiit  indigné. 

Enfin  le  Débiteur  obtint  avec  beaucoup  de  peine  qu’au  lieu  d’adrefler  des 
lettres  patentes  au  Parlement , on  infereroit  dans  l’EJit  cet  article  en  en- 
tier. 11  fut  conçu  de  telle  façon,  que  comme  chacun  tâchoit  de  fe  jul^ 
tificr  de  la  négligence  à pourmivre  la  vengeance  du  parricide  du  fieu  Roi, 
elle  fot  imputée  aux  Magillrats,  quoiqu’ils  ne  fufient  coupables  en  cela, 
ni  de  lenteur,  ni  de  prévarication.  Je  prévois  que  cela  occafionnera  des 
remontrances  de  la  part  du  Parlement  & retardera  encore  cette  affaire. 

Le  Prince  de  Condé  demanda  par  le  même  article  que  conformement 
à ce  qui  avoit  été  ordonné  par  le  Parlement  dans  l’arrêt  rendu  contre 
Ravaillac  , le  canon  du  Concile  de  Confiance  contre  ceux  qui  ôfoient 
attenter  à la  perfonne  facrée  des  Princes , fût  renouvellé  : que  le  décret  de 
la  Sorbonne  à ce  fujet  fût  exécuté,  & qu’il  fût  enjoint  aux  Evêques  du 
Royaume  de  le  faire  publier  dans  leurs  diocéfes.  Le  Parlement  l'avoit 
déjà  ordonné } mais  l’Evêque  de  Paris  s’y  étoit  oppofé , fous  prétexte  que 
ni  le  Parlement , ni  la  Sorbonne  n’avoient  pas  le  droit  de  commander , ni 
d’enjoindre  quelque  chofe  aux  Evêques.  Ce  Prélat  avoit  trouvé  à la  Cour 
des  amis  puiffans)'  en  forte  que  quoique  tous  les  bons  François,  pénétrés  de 
la  douleur  que  leur  caufoit  l’indigne  afTaflInat  de  leur  Roi , fouhaitaficnt  ar- 
demment la  punition  de  ce  crime}  cependant  tous  les  arrêts  du  Parlement, 
& les  décrets  de  la  Sorbonne  firent  peu  d’effet:  ils  font  depuis  fix  ans  ref- 
tés  fans  exécution.  A la  follicirntion  de  quelques  perfonnes  bien  intention- 
nées, &c  qui  avoient  pour  motif  la  confervation  de  la  perfonne  facrée  de 
nos  Rois,  le  Prince  de  Condé  demanda  qu’on  renouvellât  ces  décrets.  11 
l’obtint  quoiqu’avcc  peine;  car  on  lui  fit  toujours  mille  difficultés  fur  cha- 
que chef  qui  regardoit  le  bien  de  l’Etat;  mais  le  Débiteur  ne  voulut  ja- 
mais conlêntir  que  le  Roi  fe  fervit  tians  fon  Edit  du  mot  ordinaire  : Nous 
enjoignons.  Il  foutint  obflinémcnt  qu’il  fuffifoit  que  le  Roi  promît  d’écrire 
à ce  fujet  aux  Evêques  de  fon  Royaume.  Ainu  la  majeflé  Royale  s’avilif- 
foit  infenfiblement,  & tous  les  bons  François  étoient  indignés  de  voir 
qu’elle  perdoit  tous  les  jours  quelqu’un  de  fes  droits , par  une  fauffe  politi- 
que, ou  par  la  foiblcffe  du  gouvernement. 

Il  y eut  plus  de  difficulté  par  rapport  au  premier  chef  des  demandes  du 
tiers  Etat  ( i ) , que  la  Cour  avoit  déjà  rejetté.  Le  Prince  de  Condé  le 
propofa  de  nouveau  , & cet  article  fut  en  conteflation  pendant  tout  le  tems 

de 

tition,  que  les  prironnien  (ûreni  renroyês  ab-  nir  les  interrogatoires  fecrcit,  donnèrent  lieu 
Tous,  te  qu’elle  fut  elle-tnêtne  condamntie  à à plufîcurs  foupçnm. 

finir  (es  joun  entre  quatre  murailles.  Ce  ju-  ( i ) Touchant  la  fûreté  de  la  perfonne  du 
gemmt,  de  la  précaution  qu’on  prit  pour  te-  Koi , de  riodépenJance  de  là  couroniie. 
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de  la  conférence.  Mes  collègues  üirputoient  à ce  fujet  non>rculeinent  con- 
ire  les  dépuccs  du  parti  oppofé,  mais  encore  entre  eux  , & dans  la  mai- 
fon  du  Maréchal  de  Briflac.  Pour  moi , je  parlois  peu  , quoique  je  fouf- 
frifle  beaucoup  de  voir  les  cfprits  fi  préoccupes  par  l’efprit  de  fàûion. 
N’ayant  là  aucun  ami  avec  qui  je  pufle  m’entretenir  en  liberté,  je  ne  (ça- 
vois  quel  parti  prendre.  Trois  de  mes  collègues  réünifibient  leurs  eflbrts 

I’our  attaquer  l'article  en  quefiion,  & le  quatrième  par  un  filcnce  criminel 
es  approuvoit  alTez.  Le  Debiteur  foutenoit  que  les  Protcllans  avoient  en- 
gagé le  Prince  à faire  cette  demande,  non -feulement  pour  brouiller  le 
Roravcc  la  Cour  de  Rome;  mais  encore  pour  émouvoir  les  deux  premiers 
Ordres  du  Royaume  , qui  s’étoient  oppoles  à la  réception  de  cet  article  ; 
qu’enfin  on  ne  pouvoit  en  confciencc  l’admettre.  Le  Maréchal  de  Briflac 
ajoûtoit  que  cette  propofition  avoit  été  fabriquée  en  Angleterre  , & en 
faveur  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , mais  que  ni  la  France,  ni  fon  Roi 
n’en  avoient  pas  befoin. 

j’entendois  tous  les  jours  les  mêmes  difeours  ; mais  quoique  je  diflîmulaf- 
le , jugez  vous-même  de  l’émotion  où  j’étois.  Enfin  une  cfpéce  d'indigna- 
tion me  fit  rompre  le  filence  : je  déclarai  que  je  ne  voulois  point  entrer 
dans  la  contellation  qui  s'étoit  élevée  fur  cet  article,  mais  que  je  croyois 
néceffairc  d’examiner  qui  l’avoit  drefTé  & qui  l’avoit  propofé  } & qu’apres 
une  mûre  délibération , faite  de  bonne  foi , & fans  paflion,  on  en  jugerait 
fainement.  ,,  Sçaehez,  Meflieurs,  dis-je  alors,  qu’il  n’a  point  été  tait  en 
„ Angleterre,  mais  en  France  Sc  à Paris  même.  Ce  font  de  fidèles  fujets 
,,  du  Roi , Sc  des  perfonnes  non  fufpeâes  qui  l'ont  drefle  dans  le  tems 
„ qu’on  compofoit  dans  la  maifon  de  ville  le  cahier  que  le  tiers  Etat  de- 
,,  voit  prefenter  à l’aflemblée  des  Ordres  du  Royaume.  Guillaume  des  Laiv 
„ des,  Gallon  Grié,  & Claude  le  Prêtre,  Confeillers  au  Parlement  de  Pa- 
„ ris,  Magillrats  d’un  mérite  généralement  reconnu  , y étoient  prélens; 
,,  c’eft  le  Prêtre  lui-même  qui  a rédigé  cet  article  dans  la  forme  où  il 
„ eft  encore  aujourd’hui.  Il  fut  enfuite  communiqué  en  fecret  à la  Rei- 
„ ne,  qui  l’approuva  en  préfence  du  Renard, de  Pierre  jeannin  ( i ) & du 
„ Débiteur  même. 

Alors  je  demandai  au  Débiteur,  fi  ce  que  j’avançois  étoit  vrai  ou  fainri 
le  Maréchal  de  Briflac  étoit  prélent.  Le  Débiteur  ne  difeonvint  pas  de 
CCS  faits;  mais  il  dit  qu’on  avoit  eu  grand  tort  d’admettre  cet  article. 

„ Il  n’a  donc  pas  été  fait,  ajoutai -je,  en  Angleterre  , & pour  les  An- 
„ glois  fculs , comme  on  l’a  avancé , pour  le  rendre  odieux  ; mais  il  a 
,,  été  drefle,  examine,  & même  approuve  en  France  ; jugez  maintenant 
„ s’il  faut  rejetter  avec  tant  de  mépris  ce  que  des  hommes  éclairés  , non 
„ fufpcâs  & bien  intentionnés  ont  fait  autrefois. 

,,  L’oppofition  formée , continuai  - je , à la  demande  du  tiers  Etat  par 
„ les  deux  premiers  Ordres  du  Royaume  , ne  mérite  pas  beaucoup  de  corn- 
Gdération;  car  il  ell  certain  que  ce  n’clt  qu’à  la  follicitation  & par  les 

„ manoeu- 
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,,  manoeuvres  d’une  cabale  fecretc , que  la  Noblcfle  a été  d’un  fentimcnt 
„ contraire } & dans  l’inllant  que  l’aniclc  parue , la  plus  faine  & la  plus 
,,  grande  partie  de  cet  Ordre  hit  d’avis  de  s’en  rapporter  au  jugement  oc  à 
,,  la  volonté  du  Roi.  Mais  dès  que  ceux  qui  ayoient  ainu  opiné  furent 
,,  abfcns,  le  Préfident  profita  de  leur  éloignement,  pour  mettre  une  fe- 
„ condc  fois  en  délibération  ce  qui  étoit  déjà  arrêté,  & il  fut  ordonne 
„ que  la  Nobleflè  fe  joindroit  au  Clergé,  comme  dans  une  afiàirc  qui  re- 
„ gardoit  la  Religion.  Les  bons  François , qui  fçavent  ce  qu’ils  doivent 
„ a la  Religion  & à la  République,  ont  toujours  cru  que  cette  affaire 
„ concernoit  plus  l’Etat  que  la  Religion.  * 

„ Vous  voyez  donc  que  cet  article  a déjà  été  propofé  & reçu.  Il  a en- 
„ fuite  été  attaqué  par  une  faâion  puiflante.  Un  Prince  du  fang  le 
„ propofe  de  nouveau:  c’eft  à vous  à examiner,  fi  la  tranquillité  publique 
,,  & la  dignité  du  Souverain  que  vous  repréfentez  , exigent  que  vous  re* 
„ jetticz  cette  propoiltion,  comme  préjudiciable  à la  Religion,  ou  fi  vous 
„ devez  la  refpcôcr,  comme  ayant  été  avancée  par  des  gens  bien  inten- 
„ tionnés,  & qui  avoient  pour  motifs  la  fureté  de  nos  Rois.  „ 

Je  finis,  en  difant  que  je  n'avois  parlé  ainfi,  que  pour  éclaircir  les  faits: 
que  je  ne  voulois  point  entrer  dans  le  fond  de  la  conteftation  : que  même 
j’avois  fouhaité  plufieurs  fois  que  cet  article  n’eût  jamais  été  propofé, 
puifqu’on  y faifoit  paroître  tant  d’oppoGtion  ( la  pofterité  jugera  fi  die  cft 
bien  fondée)  & qu’il  avoit  caufé  de  fi  grands  troubles}  mais  que  puifqu'il 
avoit  été  propofé,  il  falloir  l’admettre,  & que  fans  cela  la  fâcrée  perfonne 
du  Roi  feroit  expoféc  à un  danger  évident. 

Un  pareil  difeours  jetta  mes  collègues  dans  l’étonnement.  Ils  me  regar- 
dèrent pendant  quelque  teras  (ans  nen  dire.  Enfin , après  un  filence  aC- 
Icz  long,  le  Débiteur  prit  la  parole,  dedit,  qu’il  ne  falloir  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  fureté  de  nos  Rois } mais  qu’il  falloir 
aufli  prendre  garde  de  troubler  la  bonne  intelligence  qui  regnoit  entre  la 
Cour  de  France  8c  celle  de  Rome,  & de  rompre  une  union  aufli  avanta- 
geufe  à l’Etat  qu’à  la  Religion. 

Nous  eûmes  entre  nous  plufieurs  conférences  à ce  fujet,  & le  Duc  de 
Nevers  s’y  trouva  une  fbis}  mab  il  s’etoit  laifle  prévenir,  8c  il  difoit  fans 
feinte,  que  d’habiles  Théologiens  lui  avoient  afiûré,  qu’il  y avoit  plufieurs 
chefs  dans  l'article  en  quellion  qui  regardoient  plutôt  la  Rel^ion  que 
r&at,  & fur  lefquek  il  falloir  s’en  rapporter  à la  décifion  du  Clergé. 

Sur  ces  entrefaites  le  Débiteur  alla  à la  Cour  avec  le  Maréchal  de  Brif- 
fac  & le  Duc  de  Nevers,  pour  fçavoir  la  réponfe  que  le  Roi  voudroit  fai- 
re aux  articles  fccrets,  propofés  par  le  Prince  de  Condé  & par  les  Sei- 

fneurs  de  fon  parti.  Le  motif  de  ce  voyage  fut  encore  de  demander  au 
lonce  fon  avis , fur  ce  qu’on  devoir  répondre  au  fameux  article  qui  cau- 
(bit  tant  de  conteflations  -,  car  on  ne  faifoit  rien  dans  cette  affaire  fans  la 
participation  de  ce  Prélat. 

Le  Débiteur  avoit  confeillé,  ou  d’éluder  par  des  remilês  les  pourfui- 
tes  du  parti  oppofé,  ou  d’admettre  en  apparence  l’article  difputé,  mais 
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d'y  ajouter  des  modiScations , & de  fe  icrvir  de  termes  C éqnivoqucs: 
& de  circonlocutions  fi  ambiguës,  que  l’approbation  dcviendroh  inutile. 
Il  fê  vantoit  d'avoir  le  talent  d’embrouiller  6c  de  finir  ainfî  les  aÆures. 
En  effet  il  réuflît , ôc  fes  artifices  eurent  le  fuccès  qu’il  en  attendoit.  Les- 
principaux  chefs  du  parti , ayant  été  gagnés  par  des  préfens  ou  par  des  pro- 
meffes,  ne  firent  plus  de  réfiftancc.  Mais  qu’y  gagna-t-on?  On  diflimula 
les  véritables  intérêts  du  Roi , 6c  on  les  abandonna. 

Dans  une  vifite  que  de  Vie  me  rendit,  (car  ma  colique  m’empécha 
fouvent  de  fortir)  je  me  plaignis  de  cette  bonteufe  prévarication,  qui  n’a- 
voit  pour  motif  que  de  vains  fcrupules  de  Religion  , 6c  à laquelle  je  ne 
participois  que  malgré  moi.  Je  lui  repréfentai  encore  que  nous  expofions 
notre  Souverain  à de  grands  dangers  ; qu’on  nous  en  feroit  un  jour  de  juf- 
tes  reproches:  qu’il  auroit  mieux  valu  ne  jamais  parler  de  cet  article;  mais 
que  puifquc  la  quellion  étoit  entamée,  il  fàlloit  du  moins  en  laifiêr  le 
jugement  au  Roi  même , de  crainte  que  tant  de  difputes  inutiles  ne  préju- 
diciaflênt  à fes  droits. 

On  rapporta  ce  difeours  au  Débiteur,  qui  le  faifit  auflî-tôt,  6c  qui  me 
fit  dire  que  je  fèrois  une  choie  très  - agréable  au  Roi  6c  à toute  la  Cour , 
fi  je  pouvois  faire  confentir  le  Prince  de  Condé  au  renvoi  de  cette  affaire 
à fa  Majcilé.  Je  m’employai  volontiers  à obtenir  ce  confentement.  J’al- 
lai auflî-tôt  trouver  Gaucourt  de  Rouveray,  6c  Jofîas  Mercier  des  Bordes, 
qui  avoient  beaucoup  de  crédit  parmi  les  Protefbns,  6c  leur  repréfentai  le 
danger  qu’il  y avoit  de  poufler  trop  loin  leurs  prétentions.  Heureufement 
ils  connoiflbient  mes  fentimens,  6c  içaehant  qu’élevé  dans  la  maifon  de  mon 

fiere,  j’y  avois,  pour  ainfi  dire  , (ucé  avec  le  lait  un  attachement  invio- 
able  aux  intérêts  du  Roi,  ils  prirent  en  bonne  part,  6c  écoutèrent  favora- 
blement une  propofition  qui  dans  la  bouche  d’un  autre  ne  leur  auroit 
pas  paru  digne  d’attention , ou  auroit  excité  leurs  foupçons.  Ainfi  je  les 
perfuadai  facilement  qu’il  ne  falloit  pas  toucher  à un  mal  qu’ils  ne  pouvoient 
guérir,  6t  qu’il  étoit  à propos  d’attendre  une  occafion  plus  favorable. 

Dès  le  lendemain  l’affaire  fût  mife  en  déhberation  ; 6c  le  Prince  de  Con- 
dé leur  ayant  demandé  leur  avis  , ils  ne  s’oppoferent  point  à ce  que  j’a- 
vois  propofé  , 6c  leur  fentiment  fut  fuivi  par  tout  le  reitc  de  leur  parti.  Le 
Débiteur  triompha  de  ce  fuccès,  6c  dans  la  fuite  il  me  combla  de  louan- 
ges en  préfcnce  de  la  Reine  ôc  du  Cardinal  Ubaldin,de  ce  que  j’avois  trou- 
vé cet  heureux  tempéramment , qui  avoic  terminé  une  affaire  fi  épineufe. 

Il  falloir,  6c  on  le  pouvoir , régler  de  la  même  façon  l’article  fuivant, 
par  lequel  le  Prince  de  Condé  avoit  demandé  la  main -levée  des  défenlës 
d’exécuter  les  arrêts  de  la  Cour  rendus  à ce  fujet  les  années  précédentes  ; 
mais  le  Débiteur,  qui  en  avoit  éludé  la  .force  par  l’obfcurité  8c  l’ambigui- 
té des  termes  dans  lefquels  cet  article  étoit  exprimé  , aima  mieux  le  laifler 
comme  il  étoit  conçu,  que  de  le  foumettre  à la  décifion  du  Roi. 

Le  quatrième  8c  le  cinquième  articles  regardoient  les  droits  de  l'Eglifc 
Gallicane.  Le  Prince  de  Condé  demandoit  qu’on  les  maintint  dans  leur 
force,  6c  tels  que  nous  les  avions  reçus  de  nos  ancêtres.  Il  demandoit  en- 
core 
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core  la  cafladon  <le  ce  qui  avoit  été  fait  par  quelques  particuliers , pour  la 
publication  du  Concile  de  Trente,  fans  un  ordre  exprès  de  fa  Majellé.  On 
fouferivit  en  apparence  à ces  deux  demandes.  Sur  la  première,  le  Roi  pro- 
mit qu’il  feroit  tous  fes  efforts  pour  conferver  les  libertés  de  l’Eglile  de 
France.  Sur  la  féconde  ',  fa  Majellé  déclara  que  la  publication  qui  avoit 
été  faite  fans  fon  agrément,  lui  avoit  déplu  : qu’ainfi  elle  étoit  nulle:  qu’el- 
le n’auroit  pas  lieu  , & qu’il  ordonneroit  à cc  fujet  ce  qui  feroit  conve- 
nable. 

On  confiima  les  Edits  & les  privilèges  accordés  par  nos  Rois  aux  Pro- 
tcllans.  Un  fit  inémc  mention  des  brevets.  Cependant  cçux  qui  n’ont 
pas  été  fuivis  de  lettres  patentes,  ni  d’enrégiftrement , n’auront  que  très- 
difîicilemcnt  leur  exécution,  & donneront  lieu  à des  remontrances. 

La  claufc  qui  porioit  que  chacun  feroit  confervé  dans  tes  gouvememens^ 
charges,  honneurs,  dignités  & offices  , 8c  que  ceux  qui  en  avoient  été  dé- 
poiiillcs  , feroient' rétablis,  parut  fi  équitable  qu’elle  pafla  fans  contradic- 
tion j le  Duc  de  Sully  dit  cependant  qu’il  y avoit  dans  cette  adjonétion 
plus  d’ambition  & de  fade  que  de  néceflïté. 

Quant  aux  demandes  des  Sieurs  de  Courtenay,  qui  étoient  contenues 
dans  le  huitième  article , & qui  ont  été  fi  fouvent  agitées  dans  le  Confeil 
de  Henri  le  Grand  , & au  Parlement , on  n’y  fit  aucune  réponfe.  Ceux  qui 
les  avoient  propofées  par  confîdération  pour  un  Seigneur  de  cette  maifon 

3ui  s’étoit  attaché  au  Prince  de  Condé,  étoient  eux -mêmes  fort  éloignés 
’appuyer  ces  prétentions  ■,  car  à l’exception  du  Prince  de  Condé,  il.^ii’y 
avoit  perfonne  qui  ne  fouhaitât  que  le  nombre  des  Princes  du  fang  dimi- 
nuât , plûtôt  que  de  le  voir  augmenté. 

Le  Débiteur  ne  répondit  que  par  un  mépris  au  neuvième  article  , qui 
concemoit  la  confervation  de  l’autorité  des  Parlcmens.  Vous  fçavex  qu’il 
fait  tous  fes  efforts  pour  empêcher  que  les  cours  fouveraines  ne  recouvrent 
leur  ancien  lufire  , & ce  pouvoir  dont  elles  fc  fervent  fi  utilement  pour 
défendre  la  majefié  de  nos  Rois , Sc  foutenir  les  droits  de  la  Couronne 
contre  les  entreprifes  des  étrangers.  Cet  homme  croit  que  plus  les  Ma- 
gifirats  auront  d’autorité,  plus  fon  crédit  diminuera  , 8c  il  craint  que  le 
pouvoir  ne  fbit  un  obllacle  aux  pernicieux  deflêins  d’une  cabale,  qui  n’efl 
déjà  que  trop  puiffiinte. 

LePréfident  Nicolas  le  Jay,  a,  comme  vous  fçavez,  été  enlevé  avec 
violence  de  fa  maifon  à Paris,  8c  mis  en  prifon  à Amboifê.  Ses  enne- 
mis le  forcèrent  d’avoir  recours  à la  protcélion  du  Prince  de  Condé, 
quoiqu’il  n’eût  voulu  devoir  fa  grâce  qu’à  la  bonté  du  Roi.  On  avoit  ' 

agi  fort  imprudemment  de  le  réduire  à cette  tri  (le  néceffité,  8c  le  Pré-  i 

fident  Jeannin  en  étoit  convaincu  par  les  raifbns  que  je  lui  avois  dites  à ce 

fujet.  11  agit  même  en  fiiveur  de  le  Jay , 8c  demanda  au  Roi  la  liberté  du  : 

prifonnier}  mais  toutes  fes  démarches  furent  inutiles,  8c  la  follicitation  du  ! 

Prince  de  Condé  n’eut  pas  plus  d’effet. 

Il  y avoit  eu  un  arrêt  du  Confeil  d’Etat,  qui  non  - feulement  caflbit 
8c  annulloil  dans  les  termes  les  plus  outrageans  les  délibérations  du  Par- 
lement} 
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kmcnt)  mais  encore  avoir  ordonné  qu’elles  feroient  extraites  des  régidres, 
& rupprimées.  Il  s’en  fallut  peu  que  ce  violent  décret  ne  portât  que  l’ar* 
rcté  d'un  tribunal  (i  rcfpcébible  feroit  lacéré  & brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  Prince  de  Condé  demanda  par  le  dixiéme  article  , qu’on  révo- 
quât cet  arrêt.  Comme  le  Débiteur  y avoir  eu  beaucoup  de  part , ce  chef 
lui  fit  de  la  peine.  Cet  arrêt  avoir  été  fabriqué  par  ceux  qui  étoient  dé- 
fignésdans  les  rcmontnuices  du  Parlement)  enforte  qu’ils  furent  juges  dans 
leur  jiropre  caufe.  Vous  étiés  préfent  lorfqu’il  fut  rendu, & quoique  vous 
fuflies  d’avis  de  céder  au  tems , & de  donner  quelque  fatisfaâion  à des  Sei- 
gneurs puilTans  qui  étoient  irrités)  cependant  les  termes  injurieux  dont  on 
le  fervit,  vous  déplurent.  Vous  fçavez  qu’on  ne  demanda  pas  le  (êmiment 
de  tous  les  membres  du  Conlêil,  8c  entre  autres  des  Ducs  de  Guife  6c  de 
Vendôme,  £c  des  Maréchaux  de  Briffac  & de  Souvré  ) mais  qu 'apres  que 
le  Débiteur  eut  dit  Ton  avis  au  Renard , tout  bas  à l'oreille  de  crainte 
u’on  ne  l’entendit , les  autres  le  levèrent  en  tumulte  : que  le  HérilTon , 
Dolé,  qui  étoient  paniculiérement  intérelTés  dans  cette  affaire  , difte- 
rent  eux -mêmes,  pour  ainfi  dire,  cet  arrêt:  qu’enfin  Jeannin  leur  fit  d’a- 
bord quelque  réfilhûice)  mais  qu’il  mollit  bien -tôt  , comme  il  a toujours 
coutume  de  faire , & qu’à  leur  follicitation  il  approuva  l’arrêt. 

Le  Hérifibn  avec  toute  (à  cabale  fit  enfuite  tous  (es  efforts,  pour  fe  fai- 
re r^réfemer  la  feuille , fur  laquelle  l’arrêté  du  Parlement  avoit  été  écrit. 
Du  Tillet  l’avoit  ôtée  des  régiltres,  & emportée  chez  lui.  Le  Parlement 
la  lui  fit  rapporter  pour  la  remettre  dans  le  régiflre,  8c  éluda  l’exécution 
de  l’arrêt  du  Confeil  qu’on  vouloit  faire  inferer  dans  les  régiflres  de  la 
Cour.  Nous  nous  rappellamcs  facilement  tous  ces  faits  , 8c  le  Maréchal 
de  Briffac,  à qui  l'on  n’avoit  pas  demandé  fon  avis  , n’avoit  pas  oublié 
cette  circonllancc.  Q.uo*quc  tous  ces  difeours  ne  pluffent  pas  au  Débi- 
teur) cependant  il  dit  qu’il  confentoit  volontiers  qu’on  eût  egard  aux  de- 
mandes du  Parlement,  nonobflant  l’arrêt  dis  Conlêil, puifqu'on  ne  le  trou- 
voit  pas  équitable,  8c  qu’on  croyoit  qu’il  avoit  été  fait  contre  les  régies. 

Quant  à ce  qui  regardoit  la  jurifdiâion  des  cours  fouveraincs,  8c  la  for- 
me des  jugement  à l’égard  des  particuliers , le  Débiteur , dont  le  but  a 
toujours  été  de  diminuer  l’autorité  du  Parlement,  foûtint  d’abord  qu’on  ne 
pouvoir  accorder  tout  ce  que  les  Magiftrats  avoient  demandé.  Alors  je 
me  crus  obligé  de  parler  , 8c  je  reprefentai  que  les  foins  du  premier  tri- 
bunal du  Royaume  dévoient  s’étendre  non  - feulement  fur  ce  qui  regardoit 
les  particulicn,  mais  encore  fur  les  affaires  qui  intéreffoient  le  public  ) que 
fi  on  craignoit  que  le  Parlement  n’abufat  de  l’autorité  qui  lui  étoit  con- 
fiée, on  ajoûteroit  que  ce  pouvoir  demeureroit  renfermé  dans  les  bornes 
qui  lui  avoient  été  données  par  les  anciennes  conflitutions  de  nos  Rois, 
fans  aucune  nouvelle  ampliation.  Cependant  on  difouta  encore  à ce  fujet 
en  préfence  du  Prince  de  Condé , lorfqu’on  fit  la  leâurc  de  la  réponfe  à fk 
demande. 

L’onzième  article  concernoit  la  détermination  du  tems  , dans  lequel  le 
Roi  fâtisferoit  aux  demandes  des  trois  Ordres  du  Royaume  , par  un  Edit 
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qu'il  adrdTcroit  aux  Parlemcns.  On  y répondit  que  le  Roi  & Ton  Con- 
fcil  n’avoient  pu  jufqu’alors  remplir  l’^tccntc  des  peuples  : que  les  troubles 
qui  s’écoient  élevés , & le  voyage  du  Roi  en  Guyenne  avoient  caufé  ce 
retardement  : que  cependant  on  avoit  déjà  fatisËut  à quelques  chefs,  £c 
qu’on  acheveroit  le  refte  dans  quatre  mois. 

Dans  le  douzième  article  , le  Prince  de  Condé  demandoit , que  conlbr- 
mement  au  décret  des  Etats  de  Blois,  qui  avoient  confirmé  les  Edits  pré- 
cédemment rendus  à ce  fujet , on  ne  donnât  les  dignités  de  l’Etat  & les 
gouvernemens,  & qu’on  ne  confiât  la  garde  des  places  frontières  qu’aux 
i'rançois  feub,  à l’exclufion  des  étrangen.  On  lui  répliqua  qu’à  la  vérité 
fa  prétention  étoit  appuyée  fur  les  anciennes  loix  du  Royaume, mais  qu’el- 
les n’avoient  pas  été  régulièrement  obfcrvécs  ; qu’on  avok  vû  des  étran- 
gers s’élever  par  leur  mérite  aux  plus  grandes  dignités^  & y rendre  des  fer- 
vices  confidérables  à l’Etat.  Vous  fçavez  quél  a été  le  motif  de  la  de- 
mande du  Prince  de  Condé,  & de  la  réponiê  que  nous  y avons  faite.  L’ar- 
ticle fuivant  l’indique  .afTez. 

Le  Prince  de  Condé  reprélcnta  dans  cet  article  qu’il  étoit  néceflâire  de 
démolir  les  fortifications  de  la  citadelle  d’Amiens  , du  côté  qui  regarde  la 
ville , tant  pour  la  tranquillité  de  l’Etat , que  pour  ne  pas  laifler  les  bour- 
geois expofés  aux  infultes  d’une  gamifon.  Cela  a déjà  donné  lieu  à de 
grands  troubles , & en  caufera  encore  de  nouveaux  dans  la  fuite  ) car  par  les 
artifices  imprudent  d’une  perfonne  que  je  ne  veux  pas  nommer  , de  crainte 
qu’elle  n’entre  en  fureur , ce  chef  relia  indécis.  On  nous  prefla  vivement  ) 
mais  nous  réfillamcs  avec  fermeté,  & nous  nous  fervimes  (»ns  nos  réponlcs 
de  l’autorité  de  ce  grand  Roi , qui  avoit  fiiit  bâtir  cette  citadelle. 

Le  Debiteur  éunt  prêt  à partir  pour  la  Cour, chacun  le  chargea  du  foin 
de  fes  intérêts , & lui  expliqua  en  fecret  fes  prétentions.  Le  Prince  de 
Condé  & la  ComtclTe  de  Soilibns  n’étoient  pas  éloignés  d’un  accommode- 
ment. La  Duchefle  de  Longueville  même  y confentoit,  à condition  qu’au 
lieu  de  ht  Picardie , on  donneroit  par  une  efpéce  de  compenfation  à fon  fils 
le  gouvernement  de  la  Normandie  qui  a deux  fois  plus  d’étendue , & que 
pour  y affermir  fon  autorité  ( cet  abus  eft  à préfent  fort  ordinaire)  on  y 
joindroit  le  château  de  Caen  , le  Pont  de  l’Arche  & Dieppe;  ces  places 
étoient  comme  un  domaine  aliéné  , qu’on  ne  pouvoir  retirer  qu’avec  de 

Grandes  fommes  d’argent  des  mains  des  Gouverneurs  avides  qui  y comman- 
oient.  On  fit  avec  la  Duchellc  ce  projet  d’accommodement  : fon  fils 
l'écouta  avec  attention  , mais  il  n’y  voulut  pas  confentir  j car  il  croyoit 
qu’il  lui  étoit  honteux  de  quitter  une  province , ou  la  mémoire  de  (bn  pc- 
re  £c  de  fon  ayeul  étoit  11  refpcâée,  £c  d’en  être  en  quelque  façon  chalTé 
par  un  homme  à qui  il  ne  devoir  pas  céder  , & qu’il  avoit  toujours  regardé 
comme  l’auteur  des  troubles.  Ce  jeune  Prince  fut  inflexible  , & quoiqu’à 
ht  prière  du  Roi  ou  de  la  Reine  il  eût  abandonné  quelque  choie  de  lès 

E rétentions  fur  ce  qui  regardoit  la  citadelle  ^ cependant  il  conferva  toujours 
I même  fermeté  par  rapport  à fon  gouvernement  de  Picardie.  Prefque 
tous  les  Gentilshommes  de  cettSrproviocc  , q|ui  fonnenc  le  corps  le  plus 
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diftingué  dans  la  NobldTc  Françoifc,  avoient  préféré  l’amitié  de  leur  Gou- 
verneur aux  faveurs  de  la  Cour.  Le  Duc  par  reconnoiflance  crut  qu’il  ne 
pouvoir  les  abandonner,  & qu’il  croit  de  fon  honneur  de  les  foûrenir  con- 
tre des  ennemis  qui  chcrchoient  à (c  venger. 

Ses  amis,  qui  s’étoient  déjà  unis  en  fecret  avec  le  mari  ( t ) de  Canidie, 
le  prelTcrent  vivement  d’accepter  les  offres  qu’on  lui  fâifoit  ; m.iis  comme 
il  leur  objcâoit  toujours  la  bicnféance  6c  Ton  honneur  , un  d’eux  lui  dit 
qu’il  falloir  croire  que  l’honneur  réCdoit  où  étoit  la  fortune.  Il  lui  répli- 
qua fur  le  champ  : ,,  Vous  me  prcficz  de  préférer  la  fortunes  l’honneur. 
„ Comment  vous , qui  me  donnez  un  pareil  confcil , avez-vous  donc  per- 
,,  du  l’un  6c  l’autref  Je  vous  ai  vû,il  n’y  a pas  long-tems , prefque  fans 
„ bien  6c  fans  honneur.  Pour  moi , j'ai  toujoun  méprifé  un  vil  intérêt  •, 
„ mais  je  ne  fouffrirai  jamais  la  pene  de  ma  réputation.  „ 

' Ces  paroles  6c  quelques  difeours  un  peu  trop  animés  éloignèrent  entiè- 
rement de  ce  Prince  cefux  qui  tâchoient  de  gagner  la  faveur  de  la  Cour. 
Au  contraire,  ceux  qui  n'avoient  pas  les  mêmes  vues,  s’unirent  à lui}  cn- 
(brte  que  la  divilion  le  gliffa  dès-lors  entre  les  ligués.  Quoique  le  Duc  de 
Longueville  ne  cherchât  pas  à tirer  en  longueur  la  négociation,  6c  qu’il 
parût  au  contraire  très- fâché  des  ravages  6c  des  exaéàions  que  les  troupes 
fâifoient  dans  la  campagne  ; cependant  il  caufa  de  nouvelles  difficultés  qui 
retardèrent  la  conclulîon  du  traité. 

Sur  ces  entrefaites , Canidie  quitta  la  Cour  pour  aller  à Paris.  Dès  qu’el- 
le eut  appris  que  fon  mari  fë  rendoit  odieux  en  voulant  retenir  la  citadelle 
d'Amiens,  6c  qu’on  murmuroit  même  contre  le  Roi  6c  la  Reine , elle  eut 
recours  à fes  artifices  ordinaires.  Elle  fit  courir  le  bruit  à la  Cour , à Pa- 
ris, 6c  enfin  à Loudun,  où  elle  envoya  des  lettres  par  Ncreflan  , que  fon 
mari  étoit  prêt  à fortir  de  la  place,  6c  qu’il  ne  vouloit  point  mettre  d’obf- 
taclc  à l’accommodement  du  Duc  de  Longueville.  Le  Débiteur  nous 
ayant  fiiit  part  de  cette  nouvelle,  de  Vie,  enlevant  les  mains  au  ciel , dit 
tout  haut , qu’il  remcrcioit  Dieu  d’avoir  ' itifpiié  att  mari  de  Canidie  une 
réfolution,  qui  lui  fâifoit  tant  d’honneur  6c  «jui  étoit  fi  utile  au  Roij  mais 
j’arrêtai  fur  le  champ  ce  tranfport , 6c  priai  de  Vie  de  fufpendre  fon  juge- 
ment, jufqu’à  ce  que  l’évenement  eût  jufiifié  des  promefles  fi  magnifi- 
ques.  * 

Mes  foupçons  n’étoient  que  trop  bien  fondés,  êc  dès  le  lendemain  on 
changea  les  conditions  du  traité.  On  propofii  une  fécondé  fois  la  Norman- 
die, a l’exception  de  la  ville  de  Dieppe,  pour  laquelle  on  j^mit  de  don- 
ner cent  mille  écus  d’or,  quoique  le  tréfor  Royal  fut  alors^puifé.  Ainfi 
le  Roi  6c  fes  commifTaires  furent  également  trompés } mais  on  ne  fe  mo- 
qua pas  de  même  du  Duc  de  Longueville.  Il  conferva  toujours  fa  ferme- 
té, 6c  il  fe  foûtint  lui  feol  lorfque  tout  le  monde  l’abandonnoit.  Ses  enne- 
mis, qui  imputoient  aux  autres  les  fentimens  qu’ils  avoient  eux -mêmes, 
difoient  qu’il  ufoit  de  diffimuhuion  j qu’il  penfoit  autrement  qu’il  ne  par- 

loit } 

( I ) le  Matidial  d’Anœ. 
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loit}  & que  par  conféquent  il  étoit  trcs-éloigné  de  faire  ce  qu’il  propofoit. 

Ce  jeune  Prince,  ayant  appris  ces  diiïerens  bruits,  répondit  aum-tôt; 

,,  Il  e(I  plus  facile  à ceux  qui  jugent  ainfi  de  moi  , de  me  taxer  d’in- 
„ confiance  que  de  mauvaife  foi  > car  il  cil  certain  que  je  n’infifle  pas  a- 
,,  vcc  aflez  de  force  fur  les  demandes  que  j’ai  laites  publiquement , & qui 
„ ont  été  propofées  de  raa  part  par  ceux- mêmes  qui  cenfurent  aujour- 
„ d'hui  ma  conduite.  Qu’ils  tâchent  d’obtenir  ce  que  je  demande  de  ce* 

„ lui  avec  qui  ils  ont  hut,  fans  mon  avis,  un  traite  fecret}  & s’ils  réüf- 
,,  fifTcnt  , iis  me  rendront  un  grand  lcrvice.  Si  l’article  de  la  citadelle 
,,  d’Amiens  fait  quelque  difficulté  , je  confens  qu’elle  fublîile  dans  l’état 
,,  où  elle  etl,  pourvu  qu’on  en  donne  le  gouvernement  à un  homme  fi- 
„ dèle,  & qui  ne  foit  point  fufpeéliSc  que  celui,  qui  fe  dit  prêt  i fortir 
,,  de  la  province  , n’y  retienne  aucune  place  en  fâ  difpofition.  Que  s’il 
„ veut  conferver  le  gouvernemeut  de  la  citadelle,  j'y  conicns  encore, 

„ pourvu  qu’il  forte  de  Peronne  qu’il  retient  à titre  particulier  avec  Mon- 
„ didier  & Roye.  Pour  finir  ce  traite  il  n’cft  pas  befoin  de  dédomma-  * 
„ gement,  ni  de  récompenfe,  ni  même  de  faire  la  moindre  dépenfe  -,  puif> 

„ que  tout  ce  que  je  propofe  ed  jufle , & qu’il  dépend  de  cet  homme  de 
„ l'accorder.  ,, 

Ces  reproches  & ces  difputcs  dureront  jufqu’à  la  fin  de  la  conférence, 
fans  qu’il  fût  poffible  de  rien  terminer  j car  le  Duc  de  Longueville  rcfiifa 
conflamment  les  offres  qu’on  lui  fit.  Ceux  qui  lui  étoient  oppofés,  pen- 
foient  qu’il  cefferoit  enfin  de  diflimuler  lorfqu’on  fc  préparcroii  à ligner  le 
traités  qu’alors  il  accepteroit  les  conditions  qu’on  lui  avoit  propofées  , 6c 
qu’il  feroit  par  néceffité  ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire  de  bon  gré.  Mais 
ces  politiques, qui  croyoient  leurs  conjcénires  certaines,  fê  trompèrent  eux- 
mémes.  Le  Duc  de  Longueville  vit  finir  la  négociation  fans  changer  de 
Icntimens,  & lorfqu’il  fallut  ligner  le  traité  , il  y auroit  fouferit  le  pre- 
mier, s’il  n'eût  pas  cru  devoir  faire  cet  honneur  au  Prince  de  Coudé.  Il 
dit  alors  que  fon  intérêt  particulier  ne  devoir  point  retarder  la  paix  géné- 
rale ; que  f^  plaintes  avoient  d’abord  été  confondues  avec  celles  du  public , 

& fes  demandes  comprifes  dans  le  cahier  général  ; mais  que  puifque  par 
l’évenement  fa  caufe  étoit  devenue  une  affaire  particulière  , il  lui  refloit 
encore  aflez  de  forces  & d'amis  pour  la  défendre  contre  un  homme  d’une 
condition  fort  au-deflbus  de  la  fîennc  ( t ) , & qui  n’avoit  pour  appui  que 
la  faveur.  Voilà  ce  qui  fe  paflbit  à cet  égard.  Revenons  aux  autres  ar- 
ticles. 

On  parla  eMiice  des  compagnies  de  Gendarmes,  qui  forment  dans  nos  ar- 
mées les  meilleures  troupes.  On  demanda  qu’on  les  rétablît  flir  leur  ancien 
pied  & félon  les  anciennes  ordonnances , & qu’on  affignât  pour  leur  entre- 
tien des  fonds,  qu’on  ne  pourroit  employer  à d’autres  ufages.  On  ajoûta, 
en  haine  du  Duc  d’Epemon  Colonel  Général  de  l’Infanterie  , que  le  Co- 
lonel du  régiment  des  Gardes  fut  nommé  par  le  Roi , qui  nommerok  aufll 
les  Colonels  de  cous  les  autres  régimens , Icfqueb  auroient  droit  de  nommer 

tous 
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tous  les  Officiers  de  chaque  compagnie  de  leur  régiment. 

11  y eut  plus  de  difficulté  par  rapport  à l’article  léiz.iéme  , qui  concer- 
noit  les  Conieils  du  Roi.  Cette  queilion  caufera  toujours  de  vives  contel- 
taiions,  5c  ne  fera  jamais  terminée.  Nous  fommes  dans  un  tems  malheu- 
reux, où  l'intérét  d’un  particulier  l'emporte  fouvent  furie  bien  de  la  Ré- 
publique. Le  Debiteur  avoit  déjà  eu  a Coucy  une  conférence  à ce  fujct 
avec  le  Prince  de  Condc.  On  avoit  même  fait  alors  quelques  rcglcraens  ; 
mais  d’autres  affaires  avoicnt  interrompu  celle-ci,  quoique  le  Prince  eût 
rellraint  fes  demandes  à ce  qu’il  lignât  tous  les  arrêts , 5c  qu’en  fon  abfen- 
ce,  trois  anciens  Confeillers  d’Etat  rempliffcnt  (à  place.  Cet  article  lui 
avoit  été  contellé:  mais  l'ayant  propofé  de  nouveau  à Loudun,  le  Débi- 
teur l’admit  ÿ l’aSàirc  refhint  au  furplus  dans  fon  entier,  pour  être  ré- 
glée fuivant  l’avis  du  Prince  de  Condé , des  autres  Princes , 5c  des  Sei- 
gneurs du  Royaume,  après  la  conclulîon  de  la  paix. 

Ce  qui  fut  ajoûté  par  rapport  au  choix  des  Ambafladeurs  ordinaires 
auprès  des  Princes  étrangers,  fut  regardé  comme  un  trait  d’oflcntation , 
5c  on  fe  perfuada  que  le  Prince  de  Condé  n’avoit  propofé  cet  article,  que 
pour  ne  pas  paroître  négliger  ce  qui  concernoit  particuliérement  la  dignité 
du  Royaume  5c  du  Souverain.  On  porta  le  même  jugement  fur  les  arti- 
cles, dans  lelquels  il  fut  parlé  de  la  fuppreffion  ou  diminution  des  pendons 
exorbitantes,  5c  fur -tout  de  celles  qu’on  avoit  accordées  fous  ne  vains 
prétextes  à des  perfonnes  qui  étoient  inconnues  , ou  qui  ne  les  méritoient 
pas{  car  il  regnoit  en  ce  tems-là  une  d grande  avidité  , que  perfonne,  ni 
même  le  Prince  de  Condé, ne  vouloir  s’expofer  à la  haine  des  demandeurs 
importuns.  Celui  qui  pouvoir  feul  s’en  mettre  peu  en  peine , étoit  odieux 
aux  deux  partis , Sc  n’avoit  perfonne  pour  le  foûtenir  à la  Cour  , ni  dans 
cette  afièmblée. 

Quant  à la  vénalité  des  charges  de  judicature  5c  de  finance  , 5c  à la 
Paulette  ( 1)  , on  convint  prelque  fans  conteflation  , comme  je  l’avois 
prédit  au  Prince  de  Condé , que  tant  que  le  terme,  accordé  par  le  Roi  aux 
Officiers, dureroit,  on  ne  feroit  aucune  réforme  à l’égard  des  charges  qui 
étoient  fujettes  au  droit  annuel  ; mais  quant  aux  gouvernemens  des  pro- 
vinces 6c  des  places,  5c  aux  charges  miluaires  , ou  de  la  maifon  du  Roi^ 
fa  Majeflé  avoit  déclaré  à Tours  que  ces  dignités  ne  feroient  point  véna- 
les , à peine  contre  ceux  qui  ôferoient  les  trafiquer  , d’étre  déclarés  indi- 
gnes de  les  pofTéder.  Lorfqu’on  fit  l’Edit , ceux  qui  avoicnt  infifté  avec 
tant  d’ardeur,  tant  fur  l’un  que  fur  l'autre  chef,  voyant  qu’ils  ne  pouvoient 
obtenir  le  premier , abandonnèrent  prefque  le  fécond.  A peine  pus-je  ob- 
tenir que  la  défénfe  de  la  vénalité  aurait  du  moins  lieu  par  rapport  aux  di- 
gnités , aux  gouvernemens  5c  aux  charges  , qui  n’étoient  point  fujettes  à 
la  Paulette  , 5c  dont  cependant  on  faifoit  un  commerce  auffi  honteux  au 
Roi  que  préjudiciable  à l’Etat.  J’obtins  ce  que  je  demandois  à force  de 

prié- 

( I ) C'efi  une  (ïninee  qae  tes-Offioen  payent  toui  les  am  , pour  rendre  leurs  charges  héri- 
dkatres. 
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prières , & parce  qu'on  n’ôfa  me  refufcr  } mais  les  défènfes  furent  expri- 
mées dans  les  termes  les  plus  foibles , & on  ne  fit  pas  mention  de  la  pei- 
ne que  le  Roi  avoir -lui -même  prononcée  à Tours  contre  les  contreve- 
nans. 

On  révoqua  les  grâces  expeâatives  , & ces  conceflïons  qui  font  fbuhai- 
ter  la  mort  des  titulaires.  C’eft  la  Cour  de  Rome  qui  a donné  des  noms 
à CCS  pernicieux  abus  qui  y ont  pris  nailTancc.  On  avoit  ajoûté  qu’il  ne 
feroit  pas  permis  de  réngner  les  dignités  & offices } mais  cet  article  fut  re- 
jetté  comme  contraire  à la  bonté  du  Prince. 

On  ne  fit  pas  beaucoup  d’attention  à ce  qui  fût  propofé  pour  le  foula- 

fement  des  TCuples  qui  avoient  beaucoup  fouffèrt  dans  les  derniers  trou- 
les.  En  enêt , ceux  qui  avoient  fait  les  plus  grands  ravages  dans  les  pro- 
vinces, demandoient  au  Roi  la  diminution  des  traités  en  faveur  des  pau- 
vres paîfans,  & ils  fe  faifoient  honneur  de  leurs  foins  à cet  égard  ( mais  en 
même  tems  ib  prétendoient  pour  eux -mêmes  des  fommes  exorbiuntes , que 
le  peuple  qu’ils  vouloient  fbulagcr  auroit  été  obligé  de  payer  , puifquc  le 
tréfbr  Royal  étoic  épuifé  : ainG  ce  ridicule  article  rat  rejette. 

On  prit  en  mauvaife  part  l’aniclc  qui  conceraoit  le  renouvellement  des 
alliances, faites  par  le  feu  Roi  d’heureufe  mémoire  avec  les  Princes  étran- 
gers & les  Républiques  voiGnes  j & on  vit  bien  que  ce  chef  avoit  été 
ajouté  par  les  ProtefUns,  qui  vouloient  déGgncr  le  Roi  d’Angleterre, 
les  Euts-Géneraux  des  Provinces -Unies,  & les  villes  d’Allcm^^.  On 
répondit  que  ces  matières  avoient  toujours  été  traitées  dans  le  Confeil  du 
Roi , ôc  ne  pouvoient  être  agitées  ailleurs  -,  qu’ainG  il  étoit  inutile  d’en 
parler  dans  l’Edit.  Ce  qui  fut  dit  à ce  fujet  porta  des  coups  fëcrets  à notre  Dé- 
biteur, & lui  6t  beaucoup  de  peine  t car  il  fèntit  qu’on  vouloir  par-li  cen- 
furer  la  conduite  qu’il  avoit  tenue,  & qu’on  trouvoit  mauvais  de  ce  qu’il 
penchoit  trop  de  l’autre  côté.  Cette  alliance  qu'il  avoit  fait  contraôer  Sc 
qu’il  avoit  ménagée  avec  tant  d’ardeur , le  failoit  fbupçonner  de  vouloir 
troubler  cet  équilibre  qui  ell  G néccflaire,  pour  maintenir  la  France  dans 
fer  droits  & pour  conferver  la  majeffé  du  trône. 

Dans  l’article  fuivant , on  demanda  par  la  même  raifbn  que  le  Roi  in- 
terpofât  ion  autorité  pour  faire  exécuter  le  traité  d’Aff,  fait  entre  l’Efpa- 
gne  fie  le  Duc  de  Savoye,  comme  fa  Majefté  l’avoit  promis  à ce  Prince. 
On  répondit  que  Philippe  de  Bethune,  firere  dd  Duc  de  Sully,  partiroit 
inceflamment  pour  l’Italie  avec  des  inflruâions  fur  cette  affaire. 

On  demanda  encore  qu’on  rcnouvellât  avec  les  Suiflês  cette  alliance  G 
ancienne,  qui  fâifeit  autant  d’hoimeur  à la  France  qu’elle  lui  étoit  utile: 
qu’on  leur  pay&t  régulièrement  leurs  penGons,  fie  particuliérement  à ceux 
qui  s’étoient  dillingués  au  fervicc  de  l’Etat  ; qu’enGn  on  acquittât  ce  qui 
étoit  dû  au  canton  de  Berne , qui  après  celui  de  Zurich  efl  le  plus  conGdé- 
rable  de  cette  République.  Cétte  affaire  avoit  été,  comme  vous  fçavez  , 
agitée  à Paris  avant  le  voyage  du  Roi , fie  les  députés  de  Berne  imputèrent 
mal  - à - propos  ce  défaut  de  payement  à ceux  qui  ne  font  pas  à préfent 
à la  Cour. 
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Sar  l’article,  dans  lequel  il  étoit  parlé  de  la  conlcrvation  des  droits  de  la 
principauté  de  Sedan  & de  Raucour , qui  rclevoient  de  la  Couronne  de 
France  dès  le  tems  de  François  I.  on  accorda  en  termes  très-honoiabies 
ce  qui  fut  demandé  alors } mais  ce  ne  fut  pas  fans  caufer  de  la  jaloulîe.  On 
renouvella  en  particulier  ce  qui  n’etoit  pas  compris  dans  l’article,  Sc  qui 
regardoit  le  privilège  accordé  par  François  1.  par  rapport  au  rang  & au 
droit  d’étre  adis  au  Parlement  comme  Pair  de  France. 

Les  quatre  derniers  articles  regardent  le  Prince  de  Condé , Ibit  comme 
chef  de  fon  parti,  foit  comme  fîmple  particulier.  On  lui  accorda  fins 
peine  que  l’arrêt  rendu  contre  lui  à Bourdcaux,  deux  ans  auparavant,  & 
dans  un  tenu  où  il  étoit  fi  odieux  à la  Cour , (croit  biifé  fur  les  régiilrcs 
comme  injurieux.  Il  y eut  plus  de  difficulté  par  rapport  à la  déclaration 
du  Roi , donnée  à Poitiers  au  mois  de  Septembre  dernier  , Sc  adrelTéc  à 
tous  les  Parlemens  du  Royaume.  En  effet,  il  demanda  que  cette  décla- 
ration fût  révoquée,  comme  étant  calomnieufe,  remplie  de  faits  fuppofés, 
& faite  contre  les  loix  Sc  les  ufiges  du  Royaume  : qu’on  fupprimât  tous 
les  arrêts  rendus  en  exécution  dans  les  Parlemens  Sc  dans  les  autres  tribu- 
naux , Sc  qu’ils  fiiffent  rayés  des  régiilrcs  : qu’enfin  on  informât  contre  ceux 
qui  avoient  fabriqué  le  prétendu  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  iS.  de 
Septembre,  Sc  qu’on  fît  le  procès  aux  auteurs  d’un  faux  fi  téméraire.  On 
connoiflbit  aflêx  celui  qui  étoit  défigné  par  ces  termes  ( i ) , Sc  fi  on  n'eût 
été  arrêté  que  par  la  confidération  que  cet  homme  méritoit,  on  eût  pu 
finir  bien -tôt  cette  affaire,  en  le  faciifiant  à la  jufle  colère  du  Prince 
de  Condé  -,  mais  comme  cet  attenut  avoir  été  en  quelque  fiiçon  autorifé 
Sc  approuvé,  on  jugea  qu'il  étoit  d’un  dangereux  exemple,  quelque  ma- 
nifèm  que  fût  le  crime,  que  le  Roi  abandonnât  un  fûjet  qui  avoir  cru  agir 
pour  fon  fervice.  Enfin,  après  de  longues  contcflations , on  trouva  un 
tempérament , par  lequel , (ans  que  le  Roi  abandonnât  ceux  qui  étoiem  ac- 
eufés  de  faux , on  fatisfit  le  Prince  de  Condé  Sc  les  autres  Princes  de  fa 
maifon,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Edit,  t ri  ' - i r>'. 

On  promit  auffi  à ce  Prince  qu’on  répareroit  entièrement  l’injure  qui  lui 
avoit  été  faite  deux  ans  auparavant  par  l’Evêque  de  Poitiers  (2),  que 
plufieurs  regardoient  comme  l’auteur  aes  troubles}  mais  cet  article  fut  (ë- 
cret,  Sc  on  ne  l’inféra  pas  dans  l’Edit. 

Enfin  on  ajoûta  que  ceux,  qui  à ce  fujet  avoient  été  ignominieufiunent 
chafTés  de  la  ville,  leroient  fans  délai  rétablis  dans  leur  renommée,  hom 
neurs,  dignités  Sc  biens:  oue  les  procédures  faites  contre  ces  bannis,  qui, 
comme  vous  (çaves,  pofieaoient  les  premières  charges  de  Poitiers,  feroiens 
fupprimées  j & que  tous  les  nâes  faits  contre  le  Prince  de  Condé  , (ëroient 
rayés  des  régiflres  du  préfidial  Sc  de  la  maifon  de  ville.  » 

Tout  étant  ainfi  réglé,  on  rédigea  l’Edit  qui  contient  einquame^troâ 

I-tj-.:,  • arti- 

' . , . , ( ■ ' l 

C 1 ) Il  vent  parler  da  premier  PrdRdent  Ni-  ( > ) Ce  Prdbe  trait  fermé  les  pœnt,  dePoi;’ 
eolu  de  Verdun,  qui  par  le  crédit  de  Villeroi  tien  au  Prince  de  Condé,  £üc  arrëicr  le  Duc 
ton  parent , fucedda  à Achille  de  Hatlay  , tu  de  Roanacz  , 0C  aqslttaité  un  Gcanlbomm  du 
pidjudicc  de  Ja<{ua.  Augufic  de  Tbou>  Prince. 


Digitizid  by  ' -j-. 


6ii 


PIECES  CONCERNANT  L’HISTOIRE 

articles.  Il  fouÜTic  cependant  encore  quelques  changemens  dans  le  dernier 
voyage  que  le  Débiteur  fit  à la  Cour. 

Pendant  l’ablencc  du  Prince  de  Condé  & des  Seigneurs  de  fon  parti , 
nous  allâmes  aufli  d'un  autre  côté.  Le  Duc  de  Sully  partit  pour  la  Ro- 
chelle, afin,  dit -il,  de  réiinir  les  députes  qui  n'étoient  pas  d’accord  en- 
tre eux.  L’AmbalTadeur  d’Angleterre  l'accompagna,  à la  perfuafion  du 
Duc  de  Bouillon,  qui  vouloir  donner  un  contradiâeur  au  Duc  de  Sully. 
Quoique  je  fufle  ami  du  Miniftre  Anglois,  je  defapprouvai  ce  voyage:  je 
craignois  les  fuites  d’un  exemple  fi  pernicieux , & je  prévoyois  déjà  qu’on 
s’en  ferviroit  un  jour  contre  nous.  Voyant  que  le  Débiteur  y avoir  don- 
né fon  confentement,  je  déclarai  dans  une  de  nos  aficmblées  particulières, 
que  le  voyage  de  l’Ambafiadeur  fe  faifoit^  contre  mon  avis  , & je  priai 
mes  collègues  de  fe  fouvenir  de'  ma  protellation.  Le  Maréchal  de  Bril^ 
(ac  ne  me  defapprouva  pas. 

Dans  une  faifon , où  la  chaleur  étoit  déjà  grande , le  Prince  de  Con- 
dé, qui  étoit  d’un  tempérament  très -vif,  s’étant  peu  ménagé,  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  maligne  à fon  retour  de  Rochefort  en  Anjou.  Cette 
maladie  nous  tint  en  allarmes , jufqu’au  treiziéme  jour  qu’elle  commença 
à diminuer.  Pendant  ce  tems  on  ne  refia  pas  fans  rien  faire)  car  la 
mort  de  ce  Prince  eût  rendu  inutile  tout  ce  qui  avoir  été  arrêté  dans 
nos  conférences.  Le  parti  Catholique  auroit  acquis  la  fupériorité , & le 
parti  Protefiant  eût  été  obligé  de  céder  s’il  eût  perdu  fon  chef.  Dès 

Ju’il  fut  convalefccnt,  & après  que  nous  eûmes  donné  des  aflurances  fuf- 
Cintes  pour  les  articles  fecrets,  convenus  avec  les  Princes  & Seigneurs 
qui  lui  étoient  attachés,  il  figna  le  traité  dans  fon  lit)  car  (à  fancé  n’étuit 

S>as  rétablie.  Le  Duc  de  Longueville  ne  refliià  pas  d’y  fouferire , quoique 
bn  accommodement  ne  fût  pas  fait,  & il  envoya  le  même  jour  (bn  blanc- 
Cgné.  Les  Princes,  pour  éviter  les  difputes  fur  le  rang , fignerertt  chacun 
féparément  & en  particulier,  comme  vous  devez  vous  fouvenir  qu’on  a 
fait  à Sainte  - Menehoud. 

Ceci  fe  pafTa  le  troifiéme  de  Mai  , jour  de  la  fête  de  l’invention  de  la  Sain- 
te-Croix j c’étoit  le  jour  de  la  naifiance  du  Duc  de  Nevers,  & ce  Prince, 
qui  dans  cette  affaire  avoir  été  comme  médiateur,  nous  donna  un  repas  ma- 
gnifique, quoiqu’on  ne  fût  pas  encore  certain  fi  le  traité  feroit  figné  ce 
jour -là:  plufieurs  étoient  encore  indéterminés,  & le  Prince  de  Condé 
ne  figna  même  qu’après  le  repas.  Dés  qu’il  eut  figné  , nous  lui  demandâ- 
mes des  pafieports.  Ses  Méuccins  lui  ont  confeillé  d’aller  prendre  l’air  à 
Chinon,  & il  fe  prépare  à partir.  Pour  moi , en  attendant  le  départ  du 
Débiteur  que  j’ai  réfolu  d’accompgner , je  vous  ai  écrit  cette  lettre.  Je 
ne  puis  vous  marquer  par  écrit  quelles  font  mes  conjcâures  fur  les  fuites  de 
ce  traité,  ni  ce  que  je  penfe  des  véritables  difpofitions , où  font  ceux  de 
dnii  notre  fort  dépend.  Il  feroit  trop  dangereux  de  le  faire  dans  une  lettre, 
& je  me  réferve  à m’expliquer  là-deflus , lorfque  j’aurai  le  plaifir  de  vous 
embr^üTer.'  En  àttend^t,  ayez  foin  de  votre  (ante,  8c  portez-vous  bien. 

A Loudun,  ce  6.  ^ Mai  1616.  jour  de  mon  départ  pour  Chinon. 

TESTA - 
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J A QU  ES  AUGUSTE 
DE  T H O U. 

j4u  nom  de  la  Sainte  & indivifible  Trinité, 


COMME  il  a plû  a Dieu  que  ma  chère  époufe , Gafparde  de  la  Chaf- 
tre,  que  j’avois  toujours  cfpcré  & fouhaité  qui  me  lurvécût,  foit  dé- 
cédée la  première,  contre  l’ordre  de  la  nature,  je  Jaques  Augulle  de  Thou, 
le  plus  grand  des  pécheurs,  me  crois  aveni  par  cette  mort  douloureufe  de 
penfer  férieufement  à la  mienne,  & de  difpofer  de  mes  affaires  & de  mes 
biens , comme  je  fais  à préfcnt  par  cet  aâe  de  ma  dernière  volonté. 

Avant  toutes  chofes,  je  rends  grâces  à Dieu  du  fond  de  mon  cœur,  de 
ce  qu’il  m’a  fait  naître  de  pere  & de  merc  fidèles  \ de  ce  qu’il  m’a  régéné- 
ré par  le  faint  Baptême  daiu  Ton  Eglife;  de  ce  qu’il  m’y  a fait  participer  à 
lés  faims  Sacremens,  Sc  de  ce  qu’il  a imprimé  dans  mon  ame  une  foi  vive, 
& non  morte,  avec  l’cfpërance  de  la  vie  étemelle,  qui  confifle  en 
ceci  : Que  nous  croyons  en  Dieu  6c  en  fon  Fils  bien-aimé  qu’il  a en- 
voyé, le  Verbe  étemel,  né  avant  tous  les  fiécles)  fçavoir,  Jefus- Chrift, 
qui,  ayant  été  conçu  par  l’opération  du  Saint- Efprit,  a pris  notre  chair, 
dansletcms,  au  fein  de  la  bienheureufé  Vierge  Marie,  eft  né,  a foufïcrt, 
eff  mort  6c  a été  enféveli,  qui  a reflufeité  dans  la  même  chair,  6cef1:  monté 
au  Ciel , menant  en  captivité  la  captivité  même , d’où  il  a dillribué  libre- 
ment lés  dons  aux  hommes,  en  leur  envoyant,  pour  accomplir  fes  pro- 
meflés,  le  Saint-Efprit  qui  procédé  du  Pere  6c  du  Fils. 

Je  fais  profcfCon  de  vivre  dans  cette  foi,  6c  je  demande  à Dieu  par  mes 
prières  continuelles  6c  par  mes  larmes , qu’il  me  fàfTe  la  grâce  d’y  perfé- 
verer  conftamment  6c  fans  héfîter,  jufqu’au  dernier  foupir)  comme  auffi 
je  le  conjure  dm  fa  bonté  immenfe,  qu’il  lui  plaife  de  me  nettoyer  du  pé- 
ché dans  lequel  j’ai  été  conçu,  6c  de  toutes  les  tâches  de  l’infirmité  hu- 
maine , 6c  d’indigne  que  je  fuis , de  me  rendre  digne  par  fa  mifcricorde  de 
lui  fervir  de  temple,  où  il  daigne  habiter,  en  m’appliquant  pour  l’entière 
expiation  de  mes  péchés  le  mérite  de  la  paflion  de  fon  Fils  bien-aimé  Je- 
fus-Chrill,  afin  que  fi  la  dernière  heure  venoit  à me  furprendre,  je  me 
voye  enlevé  par  (es  Anges  dans  le  féin  d’Abraham,  pour  y jouir  avec  tous 
les  Saints  6c  fes  Elus  de  la  félicité  éternelle. 
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. Ai'cgard  de  mes  enfens  que  j’ai  eus  de  ma  ircs-chérc  & très-débonnaire 
cpoufe  laquelle  je  rcgretcrat  toute  ma  vie,  & dont  je  fcrois  inconfolablc 
l'ans  l’crpérance  de  la  rérurrcâion  -,  je  leur  alligne  & nomme  pour  tuteurs 
Henri  de  la  Challre,  Comte  de  Nancey,  frere  de  la  défunte,  avec  Hen- 
ri Vicomte  de  Bourdeille,  Lieutenant  de  Roi  en  Périgord,  & Lotiis  Voi- 
lin  d’Ambres  mes  bcau-freres)  & parce  qu’à  caufe  de  la  diltance  des  lieux, 
ils  ne  pourroicnt  pas  toujours  être  à portée,  je  leur  adjoins  Jean  de  Thu- 
roery  de  BoUnfe,  Conlcillcr  d’Eut,  René  de  Thou  de  Bunnceil  mon 
neveu,  avec  Jaque»  Gillot  &c  Cypricn  Perrot,  Conlèillers  au  Parlement 
de  Paris.  Je  les  prie  tous  en  général,  & chacun  d’eux  en  particulier,  de 
prendre  foin  de  l’éducation  de  mes  enfans  & de  l’adminillration  de  mes 
biens , & d’aider  de  leurs  confeils  & de  leur  autorité  celui  que  je  nomme 
& conilituc  tuteur  onéraire,  Martin  Paris,  Avocat  au  Parlement  mon  bon 
ami,  à qui,  comme  à Ton  époufe  que  la  mienne  a toujours  û tendrement 
aimée,  je  donne  £c  nflîgne  dans  la  maifon  que  j’ai  en  ville,  un  logement 
commode, félon  l’avis  K la  dircâion  des  tuteurs, pour  en  jouir  lui  ôc  fa 
femme,  auïïi  long-tems  que  durera  la  tutelle. 

Pour  ce  qui  cil  de  mes  meubles  & de  ma  vaiflelle  d’argent,  je  (buhai- 
tc  qu’on  n’en  vende,  ni  qu’on  n’en  dillraye  aucune  partie,  fi  faire  fe  peut  ; 
mais  que  ce  qu’on  en  pourra  conferver , foit  mis  en  referve  jufqu’à  ce 
qu’on  en  fafle  le  partage  entre  mes  héritiers. 

A l’égard  de  ma  bibliothèque  que  j’ai  amaflee  avec  tant  de  foin  8c  à de 
fi  grands  fraix, depuis  plus  de  quarante  ans,  8c qu’il  importe  qu’elle  foitcon- 
fence  en  entier,  tant  pour  le  bien  de  ma  famille,  que  pour  celui  des  bon- 
nes Lettres , je  défends  qu’on  la  partage,  ou  qo'on  la  vende,  ou  qu’on  la  laif- 
le  dilîîpcr,  de  quelle  manière  que  ce  mit»  mais  je  veux , que  conjointement 
avec  mes  médailles  d’or,  d'argent  8c  de  cuivre,  elle  refie  en  commun  entre 
ceux  de  mes  fils  qui  s’attacheront  aux  Lettres , de  telle  forte  pourtant  qu’el- 
le fuit  ouverte  à tous  les  étrangers  6c  aux  Sçavans,  pour  l’ufage  du  public. 
J’en  commets  la  garde  à Pierre  Dupuy  mon  allié,  qui  m’efl  cher  par  tant 
d'endroits,  jufqu’à  ce  que  mes  fils  foient  devenus  grands,  & je  lui  permets 
outre  cela  d’en  prêter  les  manuferits  à ceux  qui  en  auront  befoin,  pourvu 
qu’on  s’alTûrc  d'une  manière  convenable  de  la  reftitution. 

Je  le  prie  donc  lui  8c  aulli  Nicolas  Rigault,  Avocat  au  Parlement  8c  Bi- 
bliothcquaire du  Roi,  également  recommendablc  par  fa  fcience  8c  par  & 
probité,  de  fàvorifer  de  leurs  confeils  8c  de  leur  direôion  l’inflruélion  de 
mes  enfans  dans  les  Lettres,  de  les  vifiter  officieufement,  8c  d’alfifler  leur» 
maîtres  de  leurs  bons  avis. 

Pour  ce  qui  eft  de  mon  Hilloirc  que  j’ai  compoféc  (j’en  prends  à témoin 
le  ciel  8c  la  terre)  à la  gloire  de  Dieu  8c  à l'utilité  publique,  fans  haine  8c 
fans  flatterie,  8c  dont  j’ai  une  copie  en  état  d’étre  imprimée,  j’entends,  en 
cas  que  je  vienne  à mourir  avant  que  l’édition  s’en  fafle,  que  cette  copie 
foit  remife  entre  les  mains  defdits  Sieurs  Dupuy  8c  Rigault,  8c  je  les  char- 
ge d’exécuter  mon  intention , en  fe  fert^ant  pour  cet  eflct  des  confeib  des 
Frètes  de  Sainte- Marthe,  qui  par  leurs  foins  8c  leur  exaâitudc  m'ont 
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^tc  d’un  grand  fccours  dans  la  compofition  de  l'Ouvrage  entier. 

A l’égard  de  tues  autres  compofltions,  qui  feront  trouvées  parmi  mes 
papiers , je  les  remets  & les  conAe  à la  Adélité  des  deux  amis  que  je  viens 
de  nommer. 

Au  furplus,  je  conjure  avec  tout  le  refpcél:  & toute  Tardeur  dont  je  fuis 
capable,  Madame  de  Bourdcille  fie  Madame  d’ Ambres,  les  fœurs  de  ma 
très -chère  défunte,  de  conferver  pour  mes  enfans  la  même  tendrefle  6c  la 
même  affcéHon  dont  elles  ont  honoié  la  mere  , fie  principalement  de  pren- 
dre foin  de  mes  filles,  foit  qu’il  s’agilTe  de  les  placer  dignement , ou  de  les 
mettre  en  Religion}  ce  que  je  ne  fouhaite  pas  qu’on  par  contrainte, 
ni  avant  l’âge  preferit  par  les  loix. 

Quant  à mon  corps,  en  quel  tems  ou  en  quel  lieu  que  je  vienne  à mou- 
rir, je  veux  qu’on  l’enterre  à côté  de  celui  de  mon.épouie,  que  je  ne  puis 
ni  ne  dois  jamais  nommer  (ans  un  éloge  honorable , ni  un  vif  (êntiment  de 
là  perte.  Pour  ce  qui  efi  du  lieu  de  T’inhumation , je  n’ai  rien  encore  dé- 
terminé fur  cet  article}  mais  je  l'indiquerai  dans  un  codicille  à part,  fi  je 
vis}  ce  que  je  me  réfinve  de  fiiire  auflt  par  rapport  à mes  autres  Ùens  ou  ef- 
fets, legs  ou  donations  à faire  aux  préfens  ou  aux  futurs,  dans  ma  iàmillc: 
de  telle  forte  néanmoins  qu'il  ne  foit  dérogé  en  aucune  façon  à cette  mien- 
ne volonté  tefiamentaire , que  je  veux  fie  entends  qui  foit  ferme,  valide  fie 
certaine. 

Je  Jaques  Augufie  de  Thou,  (âin  de  corps,  fie  du  refie  penfant  â la 
mort,  comme  fi  Jc(bs-Chrift  étoit  proche,  j'ai  écrit  ceci  fic  l'ai  Ibufcrit  de 
ma  propre  main.  Fait  en  l’hôtel  d’Achille  de  Harlay , ci  -devant  premier 
Préüdent  du  Parlement,  mon  beau-fiere,  où  je  me  fuis  tranfporté  pour 
chercher  dans  1a  folitude  quelque  (bulagement  à ma  douleur.  Le  13. 
Juillet  de  l’an  de  grâce  idifi. 
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RAPPORT 

De  la  maladie  dont  mourut  Jaques  Augufte  de  Thou^ 
par  Paul  Reneaulme  de  Blois  ^ Médecin. 


Ce  Rapport  eft  écrit  fuivant  le  fjrftéme  des  Ecoles  da  tems  , aaqael  tivoit  l’Aotetir, 
& les  Phyfleiens  moines  ae  s‘accomtnoderoient  pas  des  raifonnemens  qo’îl  a em- 
ployés. ün  poarroic  néanmoios  les  luftifiei  & prouver  que  les  nouvelles  découver* 
tes  n’ont  pas  donné  de  meilleurs  rydémes  , ni  des  raifons  plus  folides  ; & que  de 
plus,  cela  n’a  tien  changé  i la  tx)nnc  pratique, parce  qu’elle  n’eû  fondée  que  fur  l’ob* 
fervation,  & non  fur  les  ræfonnemens  phyfiqucs. 


Quelle  a été  la  caufe  de  la  mort  de  Monfieur  de  Thoul 


IL  y avoit  déjà  quelques  années  qu’il  s’étoit  fonné  dans  le  (bye  de  Mon* 
Heur  de  Tbou  une  obUruâion  confîdéntble  , occafionnée  par  les  ma- 
tières gluantes  8c  grodiéres  que  le  ventricule  fournUToit  à ce  vifcére,  tou- 
tes les  fois  qu’il  (cmbloit  lui  demander  du  chyle. 

Comme  ce  foyc  étoit  fi  étendu  , qu’il  toueboit  prefque  à la  rate  , il  a- 
voit  plus  fouvent  befdn  d’alimcns,  que  la  tempérance  de  ce  grand  homme 
ne  lui  perfuadoit  qu’il  fut  permis  d’en  prendre, parce  qu’il  étoit  d’une  fru- 
galité admirable  & finguliérc. 

La  faculté  naturelle,  lorfqu’ellc  eft  follicitée  , ne  fouffie  aucun  retar- 
dement; fi-tôt  (^uc  le  chyle  croit  épuifé , c’étoit  en  vain  que  le  foyc  fc 
trouvoit  obligé  a perfèaionocr  ce  qui  avoit  été  fucé  par  les  autres  parties, 
telles  par  exemple  que  le  cerveau  , 8tc.  auxquelles  le  ventricule  les  cn- 
voyoit:  je  dis  e»  vain,  parce  que  les  humeurs  excrémenteufes  ne  peuvent 
jamais  être  amenées  au  point  de  devenir  alimenteufes,  ou  propres  à la  nu- 
trition. 

Ajoutez  à cela  que  ce  fçavant  homme  aimoit  très-fort  l’étude  j ce  qui 
le  rendoit  fi  avare  du  tems,  qu’à  peine  avoit -il  pris  fa  réfèâioo  qu’il  s’en 
rttournoit  promptement  à (es  livres. 

On  fçait  que  cette  contenfion  d’cfprit  nuit  beaucoup  aux  autres  fonc- 
tions naturelles,  8c  que  fur- tout  elle  eft  très  - contraire  à la  digeftion. 
Quand  une  fois  la  coâion  des  alimens  eft  mal  faite,  elle  ne  peut  être  rec- 
tifiée; car  les  defauts  de  la  première  coâion  ne  fc  réparent  jamais  dans  la 
fécondé,  Il  falloit  donc  nécefTairement  que  les  humeurs  crues  8c  indigef- 
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tes  , a[iprochances  de  la  nature  des  excrétnens , s’attnchalTent  au  Toyc  Sc  y 
reftafTenc  adhérentes  : dc-là  il  s’en  eft  fuivi  que  le  fang , chargé  de  téccs  ou 
de  lie,  ne  pouvoir  être  porté  à la  rate  , laquelle  , fruftrée  par  ce  moyen 
de  nourriture,  s’eft  féchée  & flétrie.  Prefquc  tous  les  vaiffraux  du  fbye 
étant  engorgés,  le  fang  groflîer  âc  trop  épais  ne  trouvoit  aucun  moyen  de 
s'échapper:  ainfl  il  s’ell  accumulé  dans  cette  partie  en  fi  grande  quantité , 
qu’il  a formé  des  tumeurs  du  caraâére  des  fehirres  phlegmoneux , lefquel- 
les,  fi -tôt  qu’elles  fc  font  enflammées,  ont  caufe  une  fièvre  triple-quar- 
te continue. 

Quoique  cette  efpéce  de  fièvre  lôit  lArtclle,  elle  paroît  néanmoins  lé- 
gère dans  Tes  commencemens  ; mais  par  fit  longueur  elle  confume  infenfi- 
blement  l’humide  radical.  Les  rcdoublemcns  de  cette  fièvre  revenoienc 
tous  les  jours,  mais  inégalement}  car  chaque  quatrième  jour  la  violence 
du  redoublement  augmentoit.  Pour  lors  le  malade , quoique  très-modefle 
& plein  de  courage,  devenoit  de  trcs-mauvailê  humeur,  jufqu’à  s’empor- 
ter vivement  pour  de  trcs-legers  fujets. 

Le  mouvement  de  l’humeur  morbifique  excitoit  des  vents , lefquels  fai- 
fiint  une  extenfion  prompte  de  la  tunique  du  foye,  caufoient  dans  cette  par- 
tie de  très-vives  douleurs. 

Lorfqu’enfin,  par  l’augmentation  continuelle  de  cette  humeur,  l’obf- 
truûion  fut  parvenue  à fon  terme,  environ  au  bout  de  trois  mois,  à comp- 
ter du  commencement  de  la  maladie,  l’embarras  du  foye  vint  au  point,  que 
la  bile  ne  paflbit  plus  dans  les  inteflins)  la  preuve  certaine  de  cet  accident, 
c’cll  que  lés.excrémens  étoient  de  couleur  cendrée. 

Cette  humeur  s’étaut  détournée  fur  les  autres  parties,  elle  varia  l’efpace 
d’un  mois  de  l’une  à l’autre , Sc  fe  jetta  enfin  fur  la  jambe  droite.  Vers  le 
matin  toute  cette  partie  s’enfla  confidérablcment , & forma  une  grofie  tu- 
meur, accompagnée  dcdouieuix  infurmontables,  &c  le  même  jour,  trois 
heures  après  une  fiùgnée  de  la  bafilique  droite,  il  expira. 

Jaques  Augufte  de  Thou  mourut  fe  7.  de  Mai  1617.  & ce  meme  jour 
il  compofa  les  vers  Latins  fuivans  fur  fa  maladie,  dans  lefquels  on  remarque 
autant  de  prcfcnce  d’efprit  nue  de  courage.  Ils  (ont  adrclTés  à Jean  de 
Thumery  de  Boifiîfe  Confeiller  d'Etat,  fon  intime  ami. 

VJgefimus  prtettriit  tentefimui 

Dits,  reclini  corpore  ex  quo  in  felluht 
Huviili  temmbo,  flerntr  aut  fupra  ttrum^ 

Tandemque  plane  cltniens  jateo  t/mi. 

Inter  dolores  iangkidtim  corpus  trahens, 

Pefor  priore  femper  (ÿ  ftqutns  fuit. 

Tentât  a,  temonentOy  neqmcquam  omnia, 
jimict  'Thümeri,  debto  eut  vitam  haHems. 
ylfcUpiadum  eeffit  in  vanum  hbory  ' 

Fruftra  rogatus  bonus  Rf.  ne  al  mi  us 
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Peculiaris  abdita  artis  patulere, 

Stertit  profundum  nofte,  dum  crucior  mi  fer, 

^id  jam  amplius  mçramur  m terreftrtbusy 
Graviora  morbo  (jf  experimur  rtmedia? 

7‘entanda  ccelo  per  fias  preces  via  : 

Nec  visa  tanti  eji , tamdiu  , ut  vivat , mort. 

Non.  Maff  cfd  fdcxvff. 


TRADUCTION. 


Ami  , j’ai  vû  des  Fiuits  l’ihégale  couriére  ' 
CoFiiFncnccr  quatre  fois  & finir  fa  carrière. 
Depuis  que  le  fommeil  n’eft  entré  dans  mes  fens. 
Un  trille  jour  amène  un  jour  plus  trille  encore, 
D'un  corps  exténué  que  la  douleur  dévore 
Je  difpute  à la  mort  les  relies  languiflans. 

, Reneaulme  de  fes  foins  voit  tomber  l’efpérance, 

Je  ne  fçais  s’il  me  pleure,  ou  s’il  craint  de  me  voir. 
Ami , pour  tes  confeils  ma  feule  obéilTance 
M’a  fot  d’un  Art  douteux  épuiler  le  pouvoir. 

Eh  <jue  m’a-t-il  fervi  ! qu’à  prolonger  tes  craintes. 
Qu’a  joindre  à tant  de  maux  dont  je  fens  les  atteintes 
Des  remedes  encor  plus  cruels  à fouffrir.  -■ 

La  vie  ell  importune  à qui  ne  peut  guérir. 

Ciel, aide  ma  foiblefle  & pardonne  à mes  plaintes} 
Avant  que  d’expirer  c’ell  trop  de  fois  mourir. 


Monlîear  de  Thou  avoit  compole  cette  Epitaphe  cfj  vers  Latins  pour 
être  mile  fur  (bn  tombeau. 

A. 

H Etc  ia  quiet!  bucetM  txfptfto  fitanty 
Jnintas  juhebit  quum  folutas  ad  fua 
Humi  reliUa  tranfvolan  corperay 
Interque  furtdos  ultima  fmtenti* 

Jttdex  fedtbit  {â  fuperftitts  Deus, 

V bique  qu^e  fervata  fmptr  ab  omnibus  y 
Hanc  ipfey  quantum  torporis  non  noxii 
Hcbefvt  ftnfus  ingmi  non  ebfiitity 

Tenf 
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Texeris  ab  annis  ufque  fervavi  Ftdtm. 

Alibi  culta  corde  JanQa,  non  fiüo  Trias f ■ 

Es  criminis  Crux  expiatrix  non  fui. 

Mihi  veritoiis  cura  vit/e  commodis 
jtniiquiorque  charitaSibus  fuit% 

Nullique  fado  y voce  nulli  injurias  y 
Injurias  patienter  aliorum  tuli. 

Tu  y quifquisesy  qitalifque  y quantufque  y ô bone  y 
Si  cura  vert  ejî  uUay  fi  pktas  muvet, 

Ame  meifque  injuriamy  qu/tfoy  abfiint. 

La  meme  Épitaphe  en  ÉRANçoit.' 


ICI  j’attens  le  jour  où  réternclle  voix 
Doit  commander  aux  morts  de  revoir  la  lumière. 

Jour,  où  le  jude  Juge  à la  nature  entière 
Donnera  fes  dernières  Loix. 
f Ma  docile  raifôn  conferva  la  Foi  pure, 

La  Foi  de  mes  Ayeux , & leur  limplicitè  •, 

* Combattit  fans  orgueil , & fouffrit  fans  murmure 

Les  défâuu  de  l'humanité. 

Contredit  fie  perfccutè , 

Je  n’oppofai  jamais  le  reproche  à l’injure. 

Scâateur  de  la  vérité, 

Et  ma  plume  8c  ma  voix  lui  fervirent  d’organe. 

Sans  mêler  à fon  euhe  ou  l’intérêt  profane. 

Ou  la  haine  indiferete , ou  la  timidité. 

France,  G je  n’eus  rien  de  plus  cher  que  ta  gloire, 

Du  nom  de  Citoyen  G mon  coeur  fut  épris , 

Donne  tes  pleurs  à ma  mémoire  , 

Ta  confiance  à mes  écrits. 

On  ne  peut  mieux  terminer  cet  article,  dans  lequel  on  a rafTerablé 
les  différentes  pièces  qui  ont  rapport  à la  mort  de  Jaques  Augulle  de 
Thou,  que  par  la  defeription  de  fon  Tombeau.  Il  eft  dans  la  Chapel- 
le de  fa  famille  dans  l’Eglife  de  Saint  André  - des  - Arcs  à Paris,  & il 
lui  a été  érigé  par  Jaques  Auguflc  de  Thou  fon  fils,  Préfident  au  Par- 
lement, 8c  Ambaffaoeur  de  France  en  Hollande.  Ce  Magiftrat  étoit  ma- 
gnifique dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit  : ce  monument  en  eft  une  preu- 
ve-, le  goût  d’architeâurc  en  eft  excellent,  8c  les  fculpturcs  font  d’une 
exécution  parfaite.  C'eft  en  faire  l’éloge  que  d’en  nommer  feulement 
fauteur  qui  eft  François  Anguier,  l’un  des  plus  habiles  Sculpteun  que 
la  France  ait  produit  dans  le  dernier  liéclc. 

Le 
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Le  milieu  de  ce  Tombeau  eft  occupé  par  un  Sarcophage , éle* 
vc  fur  une  baie , fur  la  face  de  laouellc  ( i ) eft  gravée  fur  un  mar- 
bre noir  cette  Infcription  Latine  à ia  mémoire  de  Jaques  Augude  de 
Thou. 


A.  a. 

Jacobo.  Aügüsto.  Thüano.  Christophori.  Filio. 
iN.  Recni.  Consi  lu  s.  Adsessori.  amplissimi.  Se- 
NATUS.  PrESIDI.  LITTERARUM.  QJBjS.  R E S.  D I V I N A S. 
ET.  Humana  S.  amplectvntur.  ma  g no.  bonorum. 
ET.  ERUDITORUM.  CONSENSU.  PERITISSIMO.  VAR1IS. 
LEGATIONIBUS,  SOMMA.  S I N C E R 1 T A T E.  AC.  P R U O E N- 
TI  A.  FUNCTO.  VIRIS.  PRINCIPIBUS.  ÆVO.  SU  O.  LAU- 
DATISSIMIS.  EXIMIE.  CULTO.  HISTORIARUM.  $ C R I P T O- 
RI.  QJUOD.  IPSÆ.  PASSIM.  L O QJU  U N T U R.  CE*LEBERRI- 
MO.  CHRISTIANÆ.  PItTATIS.  ANTIQJOA.  R B T I N E N T I S-* 
SI  MO. 

VlXIT.  ANN.  LXIII.  MENS.  VI.  DIE  S.  XXIX.  ObIIT. 
Lutet.  Paris,  non.  Mau.  CI3  I3CXVII" 

PaRCISSIMX.  CBNSUISSE.  VIOETUR. 

QjJI.  TALI.  VIRO.  SECULUM.  DEFOISSE.  DIXIT. 

Un  bas  relief  de  bronze,  réparé  avec  un  grand  arc,  orne  la  principa- 
le face  de  ce  Sarcophage.  On  y a repréfcnté  l’Hiftoirc  qui  écrit  fur  un 
éculTon  le  titre  de  l’Ouvrage  immortel  de  deThoujon  y voit  des  Génies  t^ui 
l’accompagnent,  & qui  caraftérifent  la  piété,  l’élcgance,  la  fermeté, 
l’équité  8c  la  profonde  érudition  qui  régnent  dans  ce  grand  Ouvrée. 
Deux  figures  d’hommes  d’un  deilèin  corrm  & fçavant,  qui  font  afiScs 
fur  ce  Sarcophage,  au  milieu  des  armoiries  de  la  famille  des  de  Thou, 
fupportent  un  entablement  qui  régné  llir  toute  la  compofition,  Sc  qui  cft 
encore  foutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre,  d’ordre  Ionique,  dont  les 
chapiteaux  Sc  les  bafes  font  de  bronze.  Ces  colonnes  accompagnent  de 
chaque  côte  deux  grands  piédeflaux,  fur  lefquels  on  lit  en  lettres  d’or 
fur  des  tables  de  marbre  noir,  à droite  (z)  l’inicription  fuivante  qui  dl 

l’Epi- 

f I ) A rcnJroit  mari|ii^  A.  fur  la  pîanche. 

(:)  A l'cnilruit  uuojuc  B. 
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l’Epitaphe  de  Marie  Barbançon-Caai,  première  femme  de  loques  AuguAc 
de  ThoiL 


D.  O.  M. 


Mariæ.  Barbansonæ.  Caniæ.  Francisci.  F. 
.Michaelis.  Picardiæ.  Lecati.  N. 

QuÆ.  DOM.  VIRO.  MORIGERA. 

Et.  patritiæ.  curæ.  ddlce.  leva  m en. 

CoNCORDIAM.  CONJUCALEM.  SUAVISSIMAM.  FACIENS. 
InTERIORE.  AC.  SINGERA.  PIETATE. 

Assidva.  librorom.  sacrorum.  lectione. 
Alacri.  et.  animosa.  rrca.  tenoiores.  BEH^CNITATE. 
In.  omneis.  liber alitate. 

Morom.  sanctitatb. 

VeTERIS.  et.  CLARIS  s.  FAMILIÆ.  DECOS.  AOGET. 

In.  hoc.  virtotis.  vitæqjoe.  corso. 
Florbntibos.  adhoc.  annis.  erepta.  est. 
Jacobos.  Aooüstüs.  Thuanos. 

TaNT£.  JACTORÆ.  PROPEMOOVM.  intolerans. 
Hoc.  MONOMENTOM.  OXORI.  INCOMPARABILT. 
Mæst  IS  s.  P. 

VlXIT.  ANN.  XXXIIII.  M.  VI.  D.  XVI. 

Obiit.  a.  s.  CID-  idc*  I*  NON.  SEXTILIB. 

Hâve.  et.  va  le.  dimidiom.  ANiMiE.  me  as. 
DiMIDIOM.  qjIOD.  sdperest.  com.  Deos.  vo-let. 

In.  cailis.  reciperatora. 


Et  à gauche  ( i ) celle  de  Gafpardc  de  la  Chaftrc  fa  fécondé  femme. 


A. 


a. 


ViRTüTE.  ET.  GENERE.  NOBILISSIMAM.  GaSPARAM. 

Chastrea.m.  Gaspari.  Chastrei.  Nancæani.  Re* 

GI.E. 

( I ) A l’endroil  manqué  C. 

Tmm  X.  K k k k 
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PIECES  CONCERNANT 


fil 

GIJE.  Majestatis.  Custooum.  præfbcti.  filiam. 
Jacobvs.  Aügustu*.  Thuanus.  Ch  rijtophori.  fi- 
LIUS.  REPETITO.  SaCRAMENTO.  CONJUX.  CONJUOEM. 
MONO.  SUPR.A.  TRICESIMUM.  JBTATIS.  ANNO.  COEL.O. 
RECEPTAM.  INSOLABILt.  Q^UANTUM.  L I C V I T.  D E S I D E* 
RIO.  SEQJ0DTU9.  EST.  DecIMO.  FOST.  MENSE.  ANNO. 
CLIMACTERE.  DeUS.  AMNUIT.  OPTANTS. 

De.  coNjvcio.  per.  annos.  oecem.  et.  QjUATaon. 

VTRIMQJDE.  SANCTISSIME.  TRANSACTO.  FIL.1I.  TRES. 
TOTIDEM.  FILIÆ.  COMMUNIBUS.  VOTIS.  OPTIMORUM. 
PARENTUM.  MEMORIÆ.  T U M U L.  U M.  B O N A.  P1AQ.UE.  MEN- 
TE. NUNCDPAVERANT. 

J AC.  Aifc.  Thuanvs.  Jac.  Auc.  F.  ordinis.  am- 

PLISSIMI.  SeNATOR.  TAM.  SUIS.  QJJAM.  FRATRUM. 
AC.  SORORUM.  ADFECTIBUS.  OBSEQJDENS.  FACIUNDUM. 
C UR  A VIT. 

Les  Scacucs  de  marbre  de  ces  deux  Dames  , ibnt  polces  au-defTus  de 
rcniablemcnt,auffi-bien  que  celle  de  Jaques  Augude  dç  Thou  qui  eft  au 
milieu.  Elles  font  repréfcntées  à genoux  , chacune  devant  un  prie-Dieu. 
Celle  de  Marie  Barbançon  - Cani,  première  femme  de  de  Thou , eft  l’ouvra- 
ge de  Barthcleuii  Prieur  , ainfi  que  Monfïeur  de  Thou  l’apprend  lui-mé- 
mc  à la  fin  des  Alcmoircs  de  fa  vie.  Les  deux  autres  Statues  font  de  Fran- 
çois Anguier.  Le  rcfle  des  fculptures  & tous  les  membres  d’architeûure 
font  d’une  pierre  de  liais , qui  par  fâ  blancheur  £c  la  finefle  de  fon  grain 
égale  le  plus  beau  marbre. 

On  voit  encore  dans  la  même  Chapelle  l'Epitaphe  de  Chriltophlc  de 
Thou , premier  Préfident  au  Parlement  de  Paris,  perc  de  notre  Hiftorien. 
Elle  ell  ornée  de  fort  belles  fculptures  Sc  du  bufte  de  ce  grand  Magiflrat 
en  marbre,  qui  eft  placé  dans  une  niche  , au  pied  de  laquelle  on  lit  cette 
Infcripcion  Latine.  < 


D.  O.  M. 

CiiRisToPHoRO.  Thoano.  August.  F.  Jac.  N.  Eqj»s- 

Tl.  Q.U  I.  OMNI  B.  ToGÆ.  MUNERIB.  SUMMA.  CUM. 
ERUDITIONSS.  1 N TE  G R I T AT  | S.  PRUOENTIiK.  LAUDE. 

PE  R- 
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PERFVNCTUS.  AMPLISSIMOSC^VE.  HONORES.  1 U B.  BRANcC 

I.  H EN  RI  c.  II.  Franc.  II.  Kar.  IX.  Henric.  1 1 f. 
Christianiss.  Recibus.  consecvtus.  Senatus.  P a* 

RIS.  PrÆSES.  DEIN.  PrINCEPS.  SACRI.  *C  O N SI  J TO  R 1 1 . 
CoNSIEIARtUS.  MOX.  HeNR.  TUNC.  A U R E L.  AC.  DE* 
MUM.  Franc.  Andec.  DD.  Cancellarius.  tandem. 

CUM.  DE.  JUDICIARIO.  ORDINE.  EMENDANDO.  Qu  Æ S* 
TURA.  ReGNI.  a.  FRADDIBUS.  AC.  RAPINIS.  VINDI* 
CANDA.  ET.  SCHOEAR.  DISCIPLINA.  RESTITUENOA. 
COGITARET.  NULLA.  INCLINAT  Æ.  ÆTATIS.  INCOM* 
MODA.  ANTEA.  EXPERTUS.  EX.  IMPROVISA.  FEBRI. 
D E C E S $ 1 T. 

UXOR.  LIBBRIQ.UB.  MOER.  P. 

VlXIT.  ANNOS.  LXXIV.  MENSES.  III.  DIES.  V.  O B I I T. 
ANNO.  M.  D.  LXXXII.  Kal.  Novemb.  . 


Kkkk  i 


AVER 


, AVERTISSEMENT 

Sur  les  Mémoires  fuivans  de  M.  Pierre  Du  Puy  , lèrvans 
à la  juftifîcation  de  M.  François  De  Thou. 

Le  funefie  fort  de  M.  François  de  Thou  a été  raconté  par 
pîujieurs  Ecrivains.  L’HtJioire  du  Chevalier  Nani , les 
Mémoires  de  Fittorio  S tri , les  Mémoires  de  M,  le  Comte  de 
la  Chafire , la  Réponfe  de  M.  le  Comte  de  Brienne  aux  Mé^ 
moires  de  M.  le  Comte  de  la  Chajlre  , les  Pièces  ajoutées  au 
Journal  de  M,  le  Cardinal  de  Richelieu  , les  Mémoires  de 
M.  de  Montrefor  & de  M.  de  Fontrailles  , l'Htftoire  de 
Loiiis  XIII.  par  M.  le  Fa/for^le  Di&ionnaire  de  M.  Boy-. 
/(f,  fournijfent  J les  uns  plus  ^ les  autres  moins  y des  particu- 
larités , ou  des  réflexions  fur  ce  fujet. 

Si  d un  côté , on  prenoit  fur  foi  de  choifir  de  ces  dtfférens 
Auteurs  ce  qtion  jugeroit  le  mieux  fondé , on  s'expoferoit  à 
être  accufé  de  partialité.  Si  dun  autre  côté , on  recueilloit 
fans  choix  tout  ce  qu'ils  ont  débité , tant  à l égard  des  faits , 
que  des  raifonnemens  fur  ces  faits  , on  feroit  un  amas  con- 
fus enntr^eux  de  pajfages , tirés  de  livres  qui  fe  trouvent 
dans  les  Bibliothèques  les  plus  communes  des  Particuliers. 

Un  tel  recueil  feroit  même  ici  inutile  j la  Pièce  furvante 
de  M.  du  Puy  noyant  befoin  d'aucune  forte  dintroduclion 
ou  d’éclaircijfement.  En  effet , il  y fait  une  déduBion , non 
feulement  des  pratiques  ^ des  deffeins  , dans  lefquels  fin 
parent  fe  trouva  engagé , ou  qui  lui  furent  imputés  ; mais 
auffi  de  la  procédure  quon  fit  là-deffus  contre  lui  y laquelle ^ 
filon  les  allégations , fut  poujfée  fort  au-delà  des  bornes  éta- 
blies y des  régies  ufitées  du  Droit  public  , même  en  Fran- 

ce. Sur  cette  déduBion , M.  du  Puy  forme  un  fyfléme  d ar- 
gumens  Êf  de  raifonnemens  pour  jufltfier  t Accufé  , Gf  pour 
• faire  voir  que  c'efl  à tort  qu’il  a été  condamné } de  forte  que 
c'efi  un  Ouvrage  complet  ^ qui  fe  foütient  par  lui-même. 

MEMOI- 
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Pour  fèrvir  à judifier  l'innocence  de  Meflire  Françoi»- 
Augufte  de  Thou,  Confeiller  du  Roi 
' en  Ton  Confeil  d’Edac. 


O U S ne  doutons  point  que  ccs  Mémoires  ne  faiTent  hor> 
JéîIdiSJK  ^ jouj  ceux  qui  prendront  la  peine  de  les  lire , 6c 
w 9^  encore  plus  à ceux  qui  en  conüdérc^nt  les  coj)féquen> 
&Si  ^ faifoos  point  tç  mal . plus  grand  qu'il  e(l, 

nous  n’inrentons  rien  pour  eimouvoÎTià  compaÆon  : pleua 
ïK/SWSVpfa!  4 picy  qu'il  y çuft  quelque  artifice  pour  diminuer  les  eau* 
Tes  de  nollre  defplaifir  ! la  ümple  Sc  nuç  narration  aura  aflez  de  force  pour 
flefchir  les  plus  durs  6c  impit(^b)es,  p94i!, donner. de  li^  chaleur  aux  plus 
froids,, pour  efmouvpir.  les.in^nfibdes,  .^^les  plus  dévoilées  créatures  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Comme  celle  piSion  tragique  cft  une  des  demie* 
res  de  (a  vie,  6c  polTihlc  la  plus  noire  6c'  inique  , aulli  lui  a*  t- elle  autant 
6c  plus  excite  d’ennemis  que  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  noirci!^ 
(ent  la  mémoire  de  fon  nom.  . i 

Kkkk  J Nous 
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MEMOIRES  POUR  JUSTIFIER 

Nous  voyons  bien  que  nos  plaintes  feront  vaines , (cront  inutiles, que  nos 
véritez  feront  incroyables,  ne  feront  pas  bien  rcceues;mais  pour  cela  faut- 
il  cefler  de  les  dire  ? nous  les  devons  à la  pollcrité  , nous  les  devons  à la 
mémoire  de  celui  que  nous  pleurons , 6t  dont  nous  déplorons  le  fort } nous 
les  devons  enfin  déclarer  à tout  le  monde  , pour  confondre  les  mefehans , 
pour  faire  cogrioiftre  leur  infâmie. 

Les  plus  f^cs,  & qui  ont  jugé  plus  judicieufement  des  chofes  des  l'inf- 
tant  que  le  Cardinal  luft  appelle  à l’adminillration  du  Royaume,  jugèrent 
qu'il  feroit  cauTe  d’une  infinité  de  grandes  calamitez.  Sa  vie  palTce,quoi 
qu’aflez  obfcure  & dans  le  commun  , fa  prqfondc  ambition  , fon  avarice 
infaiiable , £c  la  maniéré  dont  il  entra  dans  les  affaires , donnèrent  lieu  au 
préjugé  ) mais  quand  l’on  vit  les  perfonnes  qu’il  approcha  de  luy , gens 
corrompus,  mefehans , voleurs,  Sc  nais. à la  (ervitude  , l'on  commença  à 
appréhender  tous  les  maux  qui  ont  travaillé  ce  Royaume  depuis  près  de 
vingt  années.  Car  il  n’y  a partie  dans  l’Eftat,  & cela  ne  fc  peut  nier, qui 
n’ait  füufîêrt  en  fon  particulier.  Le  Roy  mefmcs  que  n’a-t-il  point  endu- 
ré? La  Reine  fa  mere,  la  Reine  régnante,  M.  le  Duc  d’Orléans,  les  Prin- 
ces du  Sang,  les  Grands,  les  principaux  Officiers,  plufieurs  Evefques,  les 
Cours  Souveraines,  la  Jufticeen  general  , l’^life  , la  Nobleflê  , le  Peu- 

Ele,  tous  les  Officiers  quels  qu’ils  (oient , les  Villes,  les  Provinces  entières , 
ref  tout  le  Royaume',  ont  pati  à diverfes  reprifes  & en  plufieurs  rarnic- 
res. 

Il  faut  certainement  efiimer  heureux , Sc  très  - heureux  ceux  que  Dieu  a 
appeliez  à lui  avant  qu’il  ait  permis  que  ce  fléau  de  l’Europe  ait  empiété 
le  gouvernement  de  cette  Monarchie  i ils  euflent  veu  violer  les  droits  de 
la  nature  au  hault  point  qu’ils  l’ont  été  : ils  n’ont  point  veu  les  vioi- 
lentes  injullices,  les  emprifonnemens , Sc  les  banniflemens  d’un  millier  de 
perfonnes  de  toutes  conditions,  à qui  l’on  n’a  pû  faire  reproche  de  la  moin- 
dre faute:  ils  n’ont  point  veu  la  plus  déteflable  injufUce  , la  mort  du  Ma- 
refchal  de  Marillac  , où  il  a fallu  violer  tout  ce  qu’il  y a de  plus  réglé  en 
la  jullice,  les  juges  corrompus  par  des  charges  Sc  par  argent,  recompenfez 
avant  Sc  après  l’aâion.  Enfùite  rien  n’a  effié  impoffible  , les  empoifonne- 
mens  de  plufieurs  perfonnes  de  grande  condition  , les  rudes  Sc  barbares 
traiébemens  que  les  plus  innocens  ont  enduré  pendant  de  longues  & cruel- 
les prifons.  Ils  n’ont  point  veu  les  Parlemens  fans  autorité  , les  peuples 
iâcengez,  la  création  d’un  million  d’offices  inutiles  aux  acheteurs  oc  a la 
foule  du  peuple  , la  pùblicarion  d’un  nombre  effrené  d’Ediâs  burfaux  8c 
iniques.  Us  n’ont  pas  efté  la  proye  des  partifans  & des  créatures  du  Car- 
dinal, ils  n’ont  pas  veu"  un  tas'  de  faquins  eflevez  aux  plus  hautes  dignités , 
riches  des  defpouilles  des  plus  illullfes  familles , & de  la  plus  pure  (ubftan- 
ce  du  peuple:  bref  ils  verroientmoftre’Efht  corrompu  Sc  cangrené  en  tou- 
tes fes  plus  nobles  parties,  quoi  qü’il  feroble  vigoureux  Sc  bien  fain  en  fes 
extremitez.  J ' > - , ■ 

Pendant  ces  tems  dangerraz-l»,vie  privée  en  des  perfonnes  de  grand 
mérite , a clic  une  marque  d’une  profonde  fiigcfTc.  Il  ne  faut  pas  s’efion- 

ncr. 
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ncr,  11  apres  un  long  & miférable  regne  , qui  a duré  la  meilleure  partie 
de  la  vie  d’un  homme , beaucoup  dhi  péri  par  les  guerres.  Les  plus  gé- 
néreux & magnanimes,  impatiens  de  cene  dure  lêrvitude  , ont  palTé  fous 
la  violence  de  criui  qui  avoir  le  pouvoir  abfolu  dans  l'Edat.  C’eltoit  un 
crime  c^tal  d'eilre  eÜimé,  d’eure  aimé  des  gens  de  bien;  la  vçrtu  & la 
bonne  repuation  d’un  homme  clloient  les  principaux  crimes  qui  le  fâi- 
foienc  péris. 

L’avarice  de  ces  tyrans  a ellé  11  cxtrefmc , que  tout  homme  riche  a elle 
leur  ennemi  ; tout  leur  a ellé  bon  , les  richdies  de  l'Oncnt  & de  l’Occi- 
dent n'elloient  pas  capables  de  les  contenter:  la  France  autrefois  le  fiege  de 
la  vraye  jullicc,  a ellé  le  Théâtre  où  toutes  fortes  de  violences  6c  de  vo- 
leries  ont  ellé  exercées  avec  mérite  j la  France,  dis*je,  pour  fe  délivrer  de 
la  fervinide,  s’ell  derpoiiillée  de  tout  ce  qu’elle  avoir  de  plus  précieux , l’a 
abandonné  à ces  harpyes.  Celle  volontaire , Sc  s’il  le  faut  ainû  dire , mi- 
férable contribution,  a fi  peu  amolli  leurs  cœurs, que  nous  avons  ellé  con- 
trains de  donner  nollre  plus  pure  fubllance  pour  accroillre  nos  miferes.  Ils 
appelloient , tant  ils  font  efirontez  , du  nom  de  Paix  l’ellat  où  ils  nous  a- 
voient  réduits  de  n’avoir  plus  de  voix  pour  nous  plaindre , bien  loin  de  pou- 
voir faire  un  pas  pour  nous  delfondre  de  leurs  opprelïïons.  Il  n’y  a rien  , il 
n’y  a nulle  forte  de  bien  qui  ne  foit  en  party  t les  partilkns  font  les  maiflrcs 
de  ce  qui  nous  relie  de  nos  fortunes  6c  de  nos  vies;  la  moindre  parole,  non 

fias  de  vigueur,  mais  de  plainte,  clloit  un  crime  de  leze-Majellé » fi 
'on  obéïlfoic  fans  murmure , fi  l’on  le  rctiroit  pour  1k  point  voir  toutes 
ces  violences,  c’elloit  une  cabale,  c’elloit  une  marque  que  l’on  ne  Con- 
fentoit  pas  au  mal  que  l’on  nous  faifoit.  Certes  nollre  lafeheté,  nollre 
mefintelligencc  ont  acreu  l’audace  de  ces  mefehans,  les  ont  ellevcz  au 
point  où  nous  les  avons  veu,  6c  où  ils  font  encore:  nous  avons  lâiâ 
comme  les  chameaux,  nous  avons  receu  à genoux  les  charges  que  l’on 
a voulu  impofor  fur  nos  telles. 

Ils  n’ont  point  appréhendé  que  noftre  patience  le  tournall  enfin  en 
fureur:  ayant  volé  tout  l’argent  de  l'ILfpargne,  ils  ont  ellé  obligez  de 
commettre  mille  6c  mille  cruautés  pour  fatisfhire  aux  grandes  6c  excefiî- 
ves  defpenfes.  Elloient-ils  fortis  d’un  deflein  qui  avoit  englouti  des  fom* 
mes  immenfes  , ils  rentroient  .aulTy-toll  dans  un  autre  plus  fpecieux , pour 
l’execution  duquel  il  fàlloit  des  millions.  Ils  ont  faiâ  comme  ces  fourbes 
d’AIchimilles  , qui  propofent  tousjoûrs  chofes  nouvelles,  autant  d’advis 
autant  d’affronterics , autant  de  moyens  d’extorquer  de  l’argent.  Us  ont 
creu  que  ces  infâmes  6c  continuelles  flatteries,  dont  le  Cardinal  6c  eux  ont 
cflé  fi  long-temps  corrompus,  clloient  véritables 5 que  c’elloient  des  fenti- 
mens  de  perfonnes  du  tout  foubmifes , 6c  qui  adoroient  leur  puiflânee  6c 
leur  conduite.  Ignoroient-ils  qui  n’y  a que  les  plus  mefehans  qui  felaiffcntfur- 
prendre  à ces  faufles  louanges  , que  les  gens  de  bien  rejettent  md- 
mes  les  véritables,  6c  abominent  les  extraordinaires.  Quelques-uns  fe  font 
moquez  de  leur  folle  flupidité  de  s’eltre  imaginez  que  leur  autorité  foroit 
perpétuelle , 6c  d’avoir  creu  que  leur  puilTancc  tyrannique  auroit  ce  pouvoir 
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que  d’eflÂcer  de  la  mémoire  de  tous  les  François  leun  mauvaifes  aâions  ; 
certes  la  crainte  & la  cruauté  font  de  frop  foiblcs  liens  pour  conferver  l’ami» 
tié  & la  bienveillance,  elles  fe  convertiiTent  fort. facilement  en  haine. 

Mais,  dira  quelqu’un, où  eftoit  le  Roy  msqcur  £c  le  phis  authorifé  Prin« 
ce  de  l’Europe  peinant  tant  de  milcres  « d'oppredlons  fiir  foapeuplc?£lf- 
il  bien  podible  qu’il  n’ait  pas  veu  ce  qui  s’cft  pafTé  dans  (bn  UoyaunM,  & 
qu’il  ne  l’ait  p^  autorifé?  Il  faùt  certes  avoir  participé  à tous  ces  crimes, 
faut  avoir  eité  cfclave  du  Cardinal  , ou  idiot  infenfé  pour  former  cette 
oppofition.  Sçait-on  pas  de  la  façon  qu’ils  ont  traitte  le  Roy , de  quel- 
le forte  fon  cfprit  a cité  agite  voyant  tant  & tant  de  ebofb  contre  fon 
bien  propre,  contre  celui  de  fon  peuple:  quelques  profperités  en  fes  af> 
faites  l'ont  charmé , mais  il  a tousjours  veu  les  mauvais  defleins  de  ces 
gens-cy  les  enixmis  capitaux.  11  a tousjours  aûez  &it  paroilirc  la  hai- 
ne qu’il  portoit  au  Cardinal,  depuis  le  premier  jour  de  fon  adminiilra- 
tion  jufqu’à  l’heure  de  (à  mort.  Sçait-on  pas  les  artifices  dont  ils  ont 
ufé  pour  feduire  ce  pauvre  Princes  artifices  incroyables,  cogneusdepeu 
de  perfonnes,  Sc  fi  dclicatcnaent  conduits,  que  les  plus  clair -voyaiu  y 
eulTent  efté  pris  s des  intelligences  doubles  maniées  avec  toutes  les  ad- 
dreffes  imaginables,  des  vollcries  couvertes  du  mafquc  do  bien  public. 
Ils  lui  ont  fait  vouloir  ce  qui  eftoit  contre  fon  propre  bien.  Nous  ne 
manquons  pas  d’exemples  de  pluficurs  grands  Princes  bien  advifez,  qui 
ont  efté  feduits  ôc  trompez  par  Inirs  principaux  Miniftres.  Il  n’y  euft 
jamais  Prince  plus  -advifé,  plus  rufe  que  l’Empereur  Tibère:  que  ne  fit 
point  Sejan  fous  lui , combien  de  fourbes  Sc  d’oppreffions  de  pcrloimes  in- 
nocentes? Que  ne  firent  point  Perennis  & Cleander  fous  l'Empereur  Com- 
mode ? Ruftin  & Eutropius  fous  les  Empereurs  Arcadios  & Honorius?  Et 
pour  approcher  de  noftre  temps,  Louis  XI.  le  plus  fin  & advife  Prince 
qui  fuft jamais, fùft- il  pas  milcrablcmcnt  trahi  par  le  Caniim! Bahië  en  tant 
d'occafions  Sc  fi  importantes,  que  l’on  a admiré  comme  il  eftoit  parvenu 
par  la  faveur  de  ce  Prince  aux  plus  hautes  dignitez  de  fa  robbe.  L’Angle- 
tcnc  a efté  maniée  comme  nous  l'avons  efté,  par  le  Cardinal  Wolfey  fous 
le  Roy  Henry  VI II.  un  des  plus  grands  Rois  ^ fon  temps.  Il  y a certes 
de  l’in juftice  d’imputer  au  Prince  tout  ce  qui  fc  fiiiâ  de  nul  dans  fon 
Eftat,  puifqu’il  n’y  a perfonne  tel  que  l’on  fc  le  peut  imaginer,  qui  ne 
puifTc  cllrc  feduit  par  les  artifices  de  ceux  qui  n’ont  autres  penfées  que  de 
mal  faire.  Les  Rois  bien  plus  oifez'à  tromper,  diftraiâs  qu’ils  font  par 
leurs  plaifirs , par  un  nombre  infini  d’aftàircs  importantes  fie  de  toutes 
fortes , fi  bien  qu’il  leur  cft  impoiliblc  qu’ils  ne  rejettent  une  partie  de  ce 
foin  fur  ceux  qu’ils  ont  choifi  pour  les  aider  à fupporter  ce  p^ant  fardeau 
de  la  Royauté.  C’eft  en  ce  choix  que  confifte  l’heur  ou  le  malheur  du 
Prince  fie  de  fon  peuple  : c'eft  là  la  fourcc  des  maux  qui  ont  caufé  la  fub- 
verfion  de  tous  les  grands  Empires.  Pour  nous  qui  avons  efté  fur  le  bord 
du  précipice , l’on  peut  certainement  dire  que  nous  avons  donné  une  gran- 
de preuve  de  noftre  cxtrcfme  patience  } fie  comme  nos  Pères  ont  joui 
d’une  pleine  fie  entière  liberté , nous  au  contraire,  avec  Li  vertu  nous 
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aroiis  perdu  noürc  liberté.  Nous  avons  donne  un  exemple  à la  pofterité  de 
la  plus  abjcâc  £c  honceufe  fervicude  qui  full  jamais.  Nos  paroles, chofe  de* 
plorable  , ont  efté  examinées  jufques  aux  fyllabes  » & certes  nous  citions 
pour  perdre  la  mémoire  avec  la  voix  , s’il  eult  cite  autant  en  noltrc  pou- 
voir d’oublier  nos  maux , que  de  nous  taire. 

Mais  c’ell  allêz  parlé  de  nos  mifercs,  & de  la  laTchcté  des  François  co- 
gneuc  à toute  l’Europe.  11  faut  rendre  compte  en  peu  de  paroles  de  l’or- 
dre que  l’on  a tenu  pour  examiner  celle  procedure. 

Par  le  rapport,  du  faiét , l’on  verra  que  Monlîcur  de  Thou  cft  aceufé 
d’avoir  fccu  le  T raiâé  fàiéb  par  Monlïeur  le  Duc  d’Orléans  avec  le  Roi 
d’El'pagne,  & d’avoir  négocié  l’union  entre  M.  le  Duc  de  Bouillon  & M. 
le  Grand , & aullî  la  rctraiâe  de  Monlieur  en  la  ville  de  Sedan  en  cas  de 
la  mort  du  Roy.  On  faiâ  voir  quelle  preuve  il  y a au  Procès  fur  ces  ac* 
eufations. 

Et  parce  que  la  preuve  confilloit  en  la  depofition  ou  déclaration  de 
Monlîcur,  non  confronté  aux  aceufez}  l’on  taiâ  voir  que  ccnc  depofition 
fans  confrontation  cil  nulle,  cil  inutile. 

Comme  aufll  celle  de  M.  le  Grand  , criminel  & convaincu  , auquel  on 
avoit  promis  la  vie,  à la  charge  de  dcpolcr  contre  ledit  Sr.  de  Thou. 

Et  d’autant  qu’il  y avoit  preuve  que  ledit  Sr.  de  Thou  avoit  fimplemcnt 
feeu  leTraiâé  d’Elpagne  , fans  avoir  aucunement  participé  à la  négocia- 
tion, & qu’il  n’a  voit  pas  révélé  celle  nue  & fimplc  Icience  | les  Commif- 
laires  fe  font  fervis  d’une  Ordoiuiancc  du  Roy  Loiiis  XI.  exprcfle  pour 
cela  , qui  porte , que  ceux  qui  auront  cognoilTance  nue  Sc  limplc  d’une 
conjuration  contre  l’Ellat,  & ne  la  révéleront,  feront  condamnez  à la  mef- 
me  peine  que  les  principaux  auteurs  de  la  conjuration. 

Il  a donc  cllé  necellaire  d’examiner  celle  Ordonnance  ^ monllrcr  qu’el- 
le cil  nulle , qu’elle  ÿ ellé  abrogée  , qu’elle  n’a  jamais  ellé  oblêrvéc  en 
France, que  l’opinion  contraire  a celle  Ordonnwee  efl  julle  8c  félon  tou- 
te forte  de  droit}  Sc  enfuite  on  a accumulé  nomTO  dlcxemplcs  très  précis, 
tant  anciens  que  modernes  , contraires  à celle  rigoureufe  Ordonnance,  8c 
en  a-t-on  réfuté  deux  qu’aucuns  ComroilTaires  mal  informez  ont  creu 
pouvoir  fervir  à leur  jullification. 

Enfin  l’on  faiél  voir  combien  les  Commiflaires  8c  leurs  jugemens  font 
dangereux,  6c  qu’ils  ont  ellé  detellez  en  tout  temps  en  ce  Royaume. 


SIRE, 

JA 0^0  E s Augulle  de  Thou  , Conlcillcr  en  vollrc  Cour  de  Parlement , 
rcmonflrc  très  - humblement  à V o s t r e Majesté,  que  l’honneur 
qu’avoit  M^r.  François  Augulle  de  Thou  , Confciller  en  vos  Confcils 


II. 
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fon  frcrc , d’cftrc  allié  , bien  voulu  , fit  editné  de  plufieurt  perfohues  de 
très  • hauUe  condition , lui  ayant  acquis  la  haine  du  deflFunâ  S'.  Cardinal  de 
Richelieu,  il  auroit  rcfolu  d’employer  toutes  fortes  de  moyens  8c  toute  ft 
puiflance  pour  le  perdre  : 6c  l’ayant  faift  arrcfter  à Narbonne  le  6.  Juin  de 
l'année  1641.  avec  le  Sf.  de  Cinq -Mars  Grand  Efcuycr  de  France,  il  au- 
roit faiâ  rechercher  toutes  les  aénons , les  vctyagcs  , fie  les  vifites  dmliâ 
deffiinâ: , ôc  n’y  ayant  rien  trouvé  qui  ne  full  que  très -innocent,  il  au- 
roit mis  ion  principal  foin  à faire  pratiquer  le  Sr.  de  Cinq  - Mars , en  lui 
promettant  l'imputtité,  s'il  décinroit  quelque  chofe  à la  chaT]^  dudiâ  def- 
f'unél  Sr.  de  Thon.  Et  pour  faire  que  dans  l'inllraâion  dulnfôcès  toutes 
chül'cs  psOairent  félon  fa  volonté  , il  auroit  nommé  tels  CMhsiflIÂts  ^’il 
auroit  voulu,  parens  entr'eux  ou  très  - intereflez  dans  fli  ifettune  ':  fie  ptdoc 
qu’aucuns  de  cci  Juges  choifis  n'avoient  pas  tcAnoigmé  vouloir  adherté  à 
la  paflion  du  Cardinal , il  les  auroit  fâiâ  révoquer  pour  en  (iibilitucr  d*att^ 
très  plus  faciles  à fuivre  (ès  volontez.  Ce  mauvais  principe,  SIRE,  a 
cilé  fuivi  d'une  infinité  d’injullicest  fie  cl'infimâions  à vos  ordonnancée. 
Car  la  principale  depolîtion  fur  laquelle  a elle  fondée  toute  la  chattt  dtf 
Procès,  a eftJs  drefféc  bar  la  fuggeftion  de  M.  le  Chancelier  qui  prcOiuOit  à 
la  commilfion,  qui  fou  feul  avec  le  tefmoin  cinq  heures  durant,  fans  ad- 
joint fie  (ans  Greffier.  Ce  principal  tefmoin  à oui  on  avoit  foggerè  fa  dc- 
polition  par  une  nouvelle  fit  extraordinaire  injuiticc,  n’a  point  efte  Coh- 
rVonté  aux  aceufez.  Une  lettre  qui  alloit  entièrement  à m dcfchârge  de 
i’accufé,  fie  qui  détruifoit  du  tout  cefoc  depolîtion,  aefté  fuppriméé.  Lé^ 
dift  Sf.  de  Cinq-Mars,  qui  depofe  contre  lediâ  Sr.  de  Thou,  a tfhf 
l'uré  de  la  vie , à condition  de  dvpofer  ainfi  que  le  Cardinal  defireroit.  Nfahi 
ce  qui  cil  très-extraordinaire  8c  fans  exemple  , tediô  Sr.  de  Cinq  - Maftf 
ciVant  fur  la  felctCé,  fe  leva  en  prcfcnce  de  tous  les  Commifihifes,  vint 
parler  à l’oreille  dudift  Sf.  Chancelier,  fit  déclara  auili-tofi  ce  qu*il  Étroit 
promis  de  dire  contre  Iç^ft  Sr.  de  Thou.  Les  CommiflaireS,  quoique 
choilîs  comme  dift  eft,  ^i  propoferent  quelques  doutes,  forent  Intimidez 
par  ledift  Cardinal , qui  les  manda  tous  l’un  après  l’autre  la  veille  du  juge- 
ment! fie  lui  ayant  cfté  rcpreftSVté  par  une  perfonhe  de  condition  tres-haul* 
te,  que  lediâ  S'.  Chancelier  lui  avoit  dit  qu’il  ne  fc  trouvoit  point  de  char- 
ges contre  lediâ  S^.  de  Thou,  il  rcfpondit,  il  n'hnpvrtt^  il  faut  qit'll  wrw- 
re.  Cet  ordre  précis,  SIRE,  fit  td  effeâ,  qné  M Rapporteur  du  Pro- 
cès a (âiâ  quelques  procedufcs  feul  Sc  fans  adj(»mt,  contre  ce  qui  avoit  eflé 
rcfolu  entre  ces  CommiflatfUlr  Lediâ  Sr.  Cnaoodiér , quoyquc  juftement 
reeufé  par  l’un  des«ccu(bz , a éfté  juge  fiint  nvo^  fàiâ  juger  la  reeufation. 
Les  gardes  dudiâ  Sr.  de  Thou,  compofées  panie  de  celles  de  V.  M.  par- 
tie de  celles  dudiâ  Çardinal , ont  elle  follicitées  par  argent  poUr  depofer 
contre  lui  : fon  Exempt  racfme  a cfic  tcfoioin  contre  lui , lui  a eilé  con- 
fronté. Trois  divseifteperfonnes  ont  Icrvi  de  Greffiers  au  Procès , l’un  dô- 
me fri  que  dudiâ  $r.  Chancelier,  qui  n’a  point  de  ferment  à jufrice}  teqtti 
cft  caufe  que  le  Pfocés  ttefe  trouve  point  dans  aucun  lieu  public,  dafts 
aucun  greffe } 8c  l’ira  peut  dire  qu’il  « efré  fupprimé  i au  moins  les  prin- 
cipaux 
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cipaux  a£Ies , £c  fur  leTqucU  U juftiâcmion  <le  l’accufé  pouvoir  edre  fon- 
dée, ont  cdé  altcrez  & fàlflfiez.  Au  rcde,  SIRE,  la  précipitation  à 
rendre  le  jueemcnt  a edé  telle,  qu'à  tnidy  du  tt  de  Septeinbre  lediâ  Sr. 
de  Thou  cuoic  innocent  ) deux  heures  après  il  full  jugé  comme  le  plus 
coulpablc  de  tous  les  hommes.  Le  Procureur  general  de  la  commifllon, 
fans  examiner  les  premières  fie  les  demieres  charges  par  l'induéHon  dudiâ 
S'.  Chancelier  qui  parla  à lui  en  tiers  fie  en  fecret  avec  Laubarderoont 
Rapporteur,  lui  fit  prendre  des  concluions  verbalement  i la  mort)  cho- 
fe  ^s  exemple.  Par  toutes  ces  circonftanccs , SIRE,  V.  M.  voit  en 
combien  de  iWtes  il  a làllu  violer  la  judice  fie  vos  ordonnances,  pour  com- 
mettre une  fi  haulie  iojudice,  pour  opprimer  une  perfonne  innocente. 
Quelle  gloire  à V.  M-  à l’entrée  de  fon  régné,  de  faire  voir  le  zele  ou’el- 
le  a pour  la  judice,  de  relever  ceux  qui  font  opprimez,  de  rendre  a une 
fiimillc  illudre  par  Ton  antiquité  fic  par  Tes  (êrviccs,  l’honneur  qu’on  lui 
a voulu  ravir  par  cette  injudicc,  fie  de  ne  pas  refulcr  à la  pieté  d’un  frere 
de  purger  la  mémoire  de  fon  frere,  que  toute  la  France  fic  tout  ce  qu’il 
y a de  gens  de  bien  fic  4’honncur  dans  l’Europe  femblent  demander  avec 
le  Suppliant,  afitn  qu’il  ne  foit  pts  le  Icul  fur  lequel  demeurent  les  vedi- 
gesdes  violences  fic  opprcllioi»  palTées.  A ces  causes,  SIRE,  il 
plaira  à V.  M.  permettre  au  Suppliant  de  judifier  la  mémoire  dudiét  def- 
funâ  S',  de  Thou  fon  frere,  fic  pour  cet  edêâ  lui  accorder  des  Lettres 
de  revifion  addrelTantcs  à telles  de  vos  Coun  de  Parlement  qu’i)  plaira 
à V.  M.  d’ordonner,  autre  que  celle  de  Grenoble)  fie  ordonner  aux 
Qreffiers  ou  autre»  qui  fe  trouveront  chargez  dudid  Procès,  qu’ils  ayent 
à le  remettre  au  Greffe  dudiéi  Parlement  : fic  le  Suppliant  fera  tenu  de 
continuer  fes  prières  pour  la  grandeur , profperité  8c  tante  de  V o s t r e 
Majesté. 


III.  Relation  particnliere  Ô®  irh-vèrîtahîe  de  tout  ce  qui 
iejl  paffé  au  Procès  criminel  fai6l  à Monfteur  de  Thou , 
^ des  moyens  qui  ont  ejîé  tenus  pour  le  faire  mourir. 


Le  notable  changement  que  le  Cardinal  de  Richelieu  recogneut  en  l’ef- 
prit  du  Rc^  fur  la  fin  de  l’année  ifi4i.  lui  fit  penfer , non  feulement 
à en  rechercher  les  auteurs,  mais  aufli  à en  détourner  les  fuites  qu’il  prévit 
ne  pouvoir  edre  que  ués-  funedes  pour  lui  fic  pour  fes  créatures.  Il  n’eud 
pas  grande  difficulté  de  juger  par  plufieurs  aélions  qui  s’edoient  paffées 
dans  la  Coiu,  que  M.  d’Éfiu  Cinq  - Mars  Grand  Efeuyer  de  France  , qui 
edoit  lors  très  confident  du  Roy  , pouvok  edre  caufe  de  ce  refroidifte- 
ment.  Le  mauvais  traiâcment  que  M.  le  ( i ) Chancelier  receut  du  Roy, 

qui 


( J ) Mr.  Picot  Seguier. 
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qui  efclata  fi  fort  dans  Paris,  lui  fût  imputé  par  le  Cardinal , & par  ledit 
Sr.  Chancelier.  M.  des  Noyers  8c  tous  ceux  qui  avoient  quelque  attache 
particulière  à la  fortune  du  Cardinal,  rcccurent  plufieurs  dilgraccs,  foit  du 
Roy  , foit  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  csblouis  de  l’cfclat  de  celle  nouvelle 
faveur,  qui  le  rendoit  de  jour  en  jour  infupportable  au  Cardinal. 

Le  Roy  pour  alTeurcr  & affermir  le  changement  qui  s’eftoit  làiô  en  Ca- 
talogne, rcfolut  la  conqueffe  du  Rouflîllon  au  commencement  de  l'année 
1641.  Le  Marcfchal  de  la  MeiUrraye  Grand  Maiftre  de  l’Artillerie  , le 
confident  du  Cardinal,  y fut  envoyé  pour  commander  l’armée;  mais  com- 
me il  n’a  jamais  rien  exécuté  d’important  que  le  Roy  & le  Cardinal  ne 
fuflent  proches  de  lui , le  Cardinal  qui  ne  vouloir  pas  que  fa  fortune  receull 
de  la  diminution  par  quelque  difgrace  qu’eull  pu  recevoir  fon  parent  en 
celle  entreprife,  perfuada  le  Roy  avec  beaucoup  d’artifices  d’entreprendre 
ce  voyage.  Le  Roy  qui  fentoit  fes  forces  diminuer,  y rcfilla  quelque  teras} 
à quoi  il  fut  fortifié  par  M.  le- Grand  , ÔC  fes  amis  qui  firent  agir  le  pre- 
mier Médecin,  qui  repréfenta  quelques  confiderations  tirées  de  fon  art: 
mais  l’autorité  du  Cardinal  le  trouva  fi  puiflante  , .que  le  Médecin  changea 
de  langage , 8c  le  Roy  réfolut  de  faire  le  voyage.  Les  advantages  que  le 
Cardinal  tiroit  de  la  réfolution  du  Roy  elloient  grands.  Il  advançoit  la 
mort  de  fa  Majcllé,  qui  elloit  le  commencement  d’un  gouvernement  plus 
abfolu  pour  lui , ayant  en  fon  pouvoir  les  armées  , l’argent , 8c  les  meil- 
leures places  du  Royaume.  Il  olloit  à M.  le  Grand  tout  fon  confeil  8c  fes 
amis  i -l’elloignant  de  Paris , le  reduifant  à peu  d’alfillancc  , n’y  ayant  près 
du  Roy  que  des  cfpions  du  Cardinal.  Enfin  , il  alfilloft  fa  fortune  8c  cel- 
le du  Grand  Maillrc,  qui  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  réputation  en  ce  qui 
s’elloit  palTé  à Aire. 

Le  Roy  donc  panit  de  Paris  fur  la  fin  du  mois  de  Janvier , 8c  alla  à 
Fontainebleau  , où  il  fut  jufqucs  au  troifiefme  du  mois  fuivant.  Pendant 
ce  féjour  plufieurs  perfonnes  de  condition  furent  prendre  congé  de  fa  Ma- 
jellé,  entr’autres  M.  de  Thou,  qui  rcceut  commandement  du  Roy  de  le 
venir  voir  en  Roulfillon^s’alTurant  qu’il  ne  lui  voudroit  pas  denier  ce  voya- 
ge en  une  fi  belle  faifon  , puifqu’il  avoit  faiû  cent  lieues  en  hyver  pour 
voir  M.  de  Turenne  deux  ou  trois  jours  :V  Lion.  Celle  particularité  ell  fi 
vraye,  qu’elle  peut  effre  certifiée  par  plufieurs  Seigneurs  8c  Gentilshom- 
mes qui  elloient  lors  prés  du  Roy. 

Le  Cardinal  peu  alleuré  des  bonnes  grâces  du  Roy  , ne  voulut  abandon- 
ner fil  Majellé,  8c  fit  pendant  ce  voyage  ce  qu’il  n’avoit  jamais  faiél  5 car 
il  fit  les  mêmes  journées  que  le  Roy  , Te  voyoit  tous  les  jours  foir  8c  ma- 
tin, pour  tafeher  à dilfiper  les  pratiques  qui  s’clloient  fàiâes  contre  lui:  ce 
qui  lui  fuccéda  alTés  bien , par  la  mauvaife  conduite  de  M.  le  Grand , qui 
perdit  en  partie  les  bonnes  grâces  du  Royj  enforte  qu’cllant  arrivé  à Nar- 
bonne , on  remarqua  qu’il  elloit  beaucoup  defeheu  de  celle  fiivcur  fi  efcla- 
tante , 8c  qu’il  ne  fubfilloil  plus  que  par  artifice. 

Le  Cardinal  tomba  malade  à Narbonne  le  18.  de  Mars  ; le  mal  parut 
grand  à fon  commencement,  enforte  que  fes  créatures  entrèrent  en  grande 
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appréhenfion,  non  (eulement  de  le  perdre,  mais  aulll  que  M.  le  Grand  rc- 
prendroic  cependant  Ton  premier  crédit. 

M.  de  Thou  convié  par  le  commandement  du  Roy , partit  de  Paris  le  i. 
Avril  en  compagnie  du  Comte  de  Charroll.  Ils  furent  enfemble  à Selles 
chez  M.  le  Comte  de  Bethune,  où  ils  furent  quelques  jours.  De -là  ils  pri- 
rent la.pofle,  fie  arrivèrent  à Carcaflbnne  le  14.  Avril  , où  ils  rencontrè- 
rent fortuitement  dans  une  hôtellerie  le  Sr.  de  Fontrailles,  qui  parla  en  (ê- 
cret  audit  Sr.  de  Thou  dans  la  chambre  du  Comte  de  Charroft  , fie  avec 
une  telle  émotion  qu’il  fit  juger  qu’ils  parlèrent  de  quelque  chofe  de  gran- 
de conféquence. 

Le  ip.  Avril  lediâ  Sr.  de  Thou  arriva  à la  Cour  qui  efioit  à Narbon- 
ne, où  il  vit  le  Roy,  puis  le  Cardinal  fie  les  autres  Minillrcs.  Le  Roy, 
tant  par  la  nécefilté  de  fes  affaires,  que  pour  d'autres  confiderations, par- 
tit de  Narbonne  fie  fut  au  Camp  deVant  Perpignan  , le  fiége  ayant  com- 
mence des  le  18.  jour  d’Avril. 

Ce  fut  Iqrs  que  parurent  les  grandes  fimultez  proches  de  rupture  entre 
le  Grand  Maifire  & M.  le  Grand  , qui  vouloir  faire  paroifire  à towee  la 
Cour  pofTeder  l’cfprit  du  Roy  plus  qu’il  n’avoit  jamais  faiâ. 

Le  Cardinal  fort  malade  de  corps  fie  d’efprit  ne  manquoit  pas  d’efire  in- 
formé à tous  momens  de  ce  qui  fe  pafToit  près  du  Roy.  Les  de  Cha- 
vigny  fie  des  Noyers  allèrent  inceflamment  pour  cela  du  Camp  à Narbon- 
ne } mais  le  peu  de  foin  que  le  Roy  prit  de  fçavoir  de  fês  nouvelles  pen- 
dant qucloues  fcmaincs,  le  mit  en  telle  peine  qu*il  creut  que  le  Roy  l’avoit 
abandonne, fie  enfuite  ce  bruit  s’efpandit  de  telle  forte  par  tout  le  Royau- 
me que  peifbnne  ne  doutoit  plus  de  fa  ruine. 

Ce  qui  confirma  ce  bruit  fut  la  réfolution  que  prit  le  Cardinal,  malade 
à l’extrémité  , de  fortir  de  Narbonne  par  le  plus  mauvais  temps  qu’il 
pourroit  faire.  Les  advis  qu’il  donnoit  de  la  route  qu’ü  vouloit  prendre , 
tantoif  d'un  cofié,  tantofl  d’un  autre  j Sc  les  artifices  dont  (c  fervoient  les 
liens  pour  couvrir  les  pallàges  de  leur  maiftre  , firent  voir  l’^ppréhenfion 
où  il  cftoit  d’ellre  arrefté.  Enfin  il  choifit  fâ  retraiûc  à Tara(con,qui  ell 
dans  le  gouvernement  de  Provence,  aflcurc  du  Comte  d’Alez  qui  en  cil 
gouverneur.  Le  S',  de  Fontrailles  qui  recogneut  la  mauvailc  conduite 
de  M.  le  Grand,  fie  que  la  vérité  des  choies  clloit  fort  contraire  aux 
apparences,  le  retira  hors  le  Royaume. 

Le  Cardinal  très- incertain  de  (a  condition,  ellant  à Tarafeon  rcceut, 
à ce  qu’on  dit , un  paquet  dans  lequel  elloit  une  copie  du  Traiûc  qu’a- 
voit  fiiiâ  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  avec  le  Roy  d’Efpagnc,  où  eftoient 
compris  M.  le  Duc  de  Bouillon  fie  M.  le  Grand.  Ce  paquet,  de  quel- 
le part  qu’il  lui  full  envoyé,  lui  redonna  la  vie  , lui  mit  des  armes  en 
main  pour  ruiner  fes  ennemis. 

Il  depefeha  aufli-toft  au  Roy  pour  l’informer  de  celle  affaire,  lui  fit 
fentir  le  danger  ou  il  clloit , conifeilki  fa  Majcllé  d’en  fçavoir  la  vérité 
fie  en  prévenir  les  inconveniens. 

Le  Roy  qui  avoit  elle  malade  jufques  à l’agonie  devant  Perpignan^ 
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reccut  celle  depoTchc  par  le  S^  de  Chavigoy , fe  refoliit  aullî-toft  de  pv 
tir  du  Camp , & fc  rendit  à Narbonne  le  1 1 . Juin  ) fie  le  lendeniaia  lâfit 
arreller  M-  le  Grand  fie  lediâ  S',  de  Thou,  fie  aufiî-toil  il  partit  de  Mar- 
bonne,  fit  fuivre  ces  prifoimiers  dans  des  caroffes  feparcment.  M.  le 
Grand  fût  conduit  dans  la  citadelle  de  Montpellier  fous  la  garde  de  Seton 
Lieutenant  des  Gardes  Efcoiroilês  i fie  M.  de  Thou  fût  mené  à.  Taraf* 
cnn,  où  clloit  le  Cardinal,  fie  donne  es  garde  à un  Exempt  des  Gardes 
EicoUbircs  nommé  Crombis  , oui  avoir  mm  lui  des  Gardes  du  corps  du 
Roy  fie  des  Gardes  du  Cardinal.  En  mefme  temps  le  Cardmal  donna  or- 
dre que  M.  de  Bouillon,  qui  commandoit  l’armée  du  Roy  en  Italie,  full 
arrelfé,  ce  qui  fût  fâiâ } comme  auOi  d'Ozonville  Lieutenant  de  Tes 
Gardes,  qui  fût  trouvé  à Valence  retournant  en  Piedmont. 

M.  de  Thou  fût  vilîté  deux  fois  par  M.  de  Chavigny , qui  le  prella  de 
dire  franchement  tout  ce  qu’il  fçavoit  ‘de  celle  affaire.  L’un  fie  l’autre  des 
prifonniers  furent  interroger. , l’un  à Montpellier,  l’autre  à Tarafeon,  fur 
uea  choies  fort  kgercs,  fie  où  le  Cardinal  n’culf  aucune  himiere  de  ce  qu’il 
dcGroit.  Cependant  de  Thou  dloit  cflroitcment  gardé  près  du  Car- 
dinal , avec  toutes  la  ligueurs  fie  mauvais  traitemens  que  pouvoic  s’i- 
maginer fon  Exempt,  qfui  devoroit  en  efpcrance  la  defpouille  de  Ibn  pri- 
Ibnnier. 

Le  Roy  s^En  retournant  à Parts  palTa  par  Tarafeon , où  il  conféra  avec 
le  Cardinal  fort  malade ( il  lui  lailia,  comme  la  fuite  nous  l’a  faiâ  voir, 
à demcfler  ce  grand  intrigue  de  Court. 

M.  l’Evcfque  de  Toulcm  affligé  de  l’injulle  oppreffioâ  que  l’on  Ikiroic 
audiâ  Sr.  de  Thou  fon  bcau-frcrc , fut  à Tarafeon , où  il  pirk  au  Sr.  dm 
Noyas  qui  y avoir  foiél  conduire  le  prifonnier.  11  lui  dit  qu’il  avoit  tel- 
le cognoilTance  de  M.  de  Thou,  qu’il  ne  le  croyoit  pas  capable  d'un  cri- 
me tel  que  celui  qui  lui  edoit  impofé.  Lediâ  S^.  des  Noycn  lui  refpon- 
dit  en  ces  propra  terma:  ,,  Nous  le  verrons  avec  le  temp:  mais  il  ell 
,,  certain  qu’il  avoit  amitié  trà-cllroite  avec  M.  le  Grand,  qui  a voulu 
„ perdre  M.  le  Cardinal,  M.  le  Grand  Maillrc  8c  moi,  8c  toiu  les  fa- 
„ viteurs  de  Mr.  le  Cardinal.  „ 

La  vifite  du  Roy  apporta  une  grande  conlblation  au  Cardinal  : il  le  vit 
en  pleine  liberté  d'agir  Iclon  là  pafflon , il  ulâ  de  tous  la  moyens  dont  il 
fc  pcull  imaginer  pour  faire  mourir  ces  deux  prifeaniers. 

Pour  M.  le  Grand , il  jugea  bien  qu’il  n’y  auroh  pas  grande  difficulté } 
mais  pour  M.  de  Thou  qu’il  vooloit  voir  périr,  fie  qui  elloit  l’obja  de  la 
rage,  il  y prevoyoie  beaucoup  d’obdacla  , qu’U  fc  promit  neanemoins  de 
vaincre  par  divas  moyens  tous  mefehans,  injulla  8c  tyranniques.  Son 
premier  fie  principal  fûlt  le  chaix  dm  Juga , prefidez  par  M.  Ve  Chance- 
lier; enfuite  la  violente  fie  indigne  pourfuitc  qu’il  £c  contre  M.  le  Doc 
d'Orleaos,  qu’il  reduiCt  d'abord  au  ddêfpoir,  le  moiaçant  de  lui  faire  quit- 
ter le  Royamnc}  puis  par  la  moyens  qui  lui  efloient  ordinaira  il  le  fie 
induire  par  de  promelTcs  d’un  plus  doux  traiâement  à dire  non  pas  ce  qu’U 
fçavoit  au  vrai  de  celle  affaire,  mais  ce  qu'il  vouloir,  pour  parvenir  à fa  fin. 
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Monfieur  donc  cftant  à Aigueperie  donna  fa  première  Déclaration  en 
datte  du  7.  Juillet:  mais  à condition,  difoit-on,  de  n’eftre  pas  confronté  à 
aucun  des  acculez,  que  fa  qualité  y repugnoit.j  moyen  bien  inventé  pour 
faire  palTcr  pour  vérité  tout  ce  qu’ils  avoient  intention  de  Faire  dire  d ce 
Prince,  en  lui  fuppoftnt  mille  chofes  pour  parvenir  à leurs  fins. 

Le  Cardinal  envoya  (bs  ordres  de  Tarafeon  à M.  le  Chancelier  pour  fc 
préparer  pour  le  voyage  de  Lion  , pour  inllruirc  & parfiiire  le  Procès  aux 
aceufez , & pour  amener  avec  lui  tels  Gommiflaires  tirez  du  Confcil  du 
Roy,  qu'il  jugeroit  à propos.  Cét  ordre  fut  fi  agréable  audiéb  Sf.  Chan- 
celier qu’il  ne  le  pût  diffimuler  à toute  la  Cour  par  une  gayeté  extraordinai- 
re qui  parut  fur  fon  vifage  , fe  voyant  en  eftat  de  faire  chofe  agréable  au 
Cardinal,  c6nduilknt  celle  affaire  au  point  qu’il  defiroit.  La  première  ac-* 
lion  qu’il  fit  fuft  de  trouver  le  moyen  de  faire  valoir  en  jufticc  tout  ce  que 
pourrait  dire  Monfieur, fans  cfire  confronté  aux  aceufez}  jugeant  bien  que 
la  confrontation  ruincroit  en  un  moment  tout  ce  qu'ils  croiroient  avoir  bien 
ellably. 

Le  Roy  donc  cll.int  a Fontainebleau  , M.Jc  Chancelier  manda  les  Sn. 
le  Brei,  Talon , 6c  Bignon  , Confcillcrs  au’Confeil  d’Eftat , avoient 
autrefois  exercé  la  charge  d’Advocats  du  Roy  au  Parlement  de  Paris,  & le 
St.  Talon  Ad  vocal  du  Roy.  M.  le  Bret  ne  s’y  trouva  pas  à caufc  de  fbn 
indifpofition.  Le  fecret  tic  cefte  aétion  fut  communiqué  audift  Sr.  Bi- 
gnon feul,  en  forte  que  lorfque  ceux  qui  avoient  clic  mandez  comme  lui, 
furent  arrivez  , ils  trouvèrent  la  difficulté  toute  réfoluë.  Le  Roy  donc 
leur  ayant , pour  la  forme  , recommandé  très  cftroircmcnt  le  fecret , on 
leur  demanda  s’il  y avoit  exemple  qu’un  Prince  du  Sang  apnt  cfté  tefmoin 
en  une  affaire  criminelle  , etsll  cfté  confronté  , & fi  l’on  ne  pouvoit  pas 
fuppléer  au  défaut  de  la  confrontation  par  quelques  aftes  folcnnds.  Apres 
donc  avoir  un  peu  concerte , ils  dirent  leurs  advis  en  prefcnce  du  Roy , 6c 
puis  fc  retirèrent  j & auffi-toft  M.  Bignon  diéka  ce  qui  avoit  efté  réfolu, 
qui  ftift  en  un  mot  j „ Qu’il  y avoit  exemple  où  un  Prince  du  Sang  cuir 
„ donné  (à  Déclaration  & n’avoit  point  efté  confronté , mais  qu’il  n’y  en 
„ avoit  point  où  un  Prince  du  Sang  euft  cfté  confronté.  „ Apres  cela  ils 
propoferent  l’équivalent , qui  fut  exécuté  par  M.  le  Chancelier  à Ville- 
franche  8c  à Vimy  , dont  il  fera  parlé  cy-  après. 

M.  le  Chancelier  ayant  cefte  refolution,  fe  mit  en  chemin  pour  te  trou» 
ver  à Lion  J en  mefmc  temps  on  réfolut  les  Coramiffaires  qui  furent: 

Jean  Martin  Sr.  de  Laubardemont. 

Pierre  de  Marca  , Prëfidcnt  au  Parlement  de  Navarre. 

— DicI  Sr.  de  Miromefnil  } De  Paris’;  François  Bochart  S*",  de 
Champigny,  Confeillers  au  Confeil  d’Eftat. 

Henry  de  la  Guette , Sr.  de  Chaze  j ~ de  Sève  Sr.  de  Chantignonvil- 
le  ; ~ de  Chaulnes,  Maiftres  des  Requcltes. 

Le  Sr.  Frère,  premier  Préfident  au  Parlement  de  Grenoble. 

— De  Simianc  S»,  de  la  Colle,  Préfident  audiâ  Parlement. 

rz  De  Santcrcau;  Bermont;  Ponat;  Du  Faure  Sr.  de  la  Rivière  ;Bea- 
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trix  Robert  S',  de  S.  Germain)  Jeufiiey,  & la  Baulme,  Confeillers  audift 
Parlement  de  Grenoble. 

P.  du  Faure  Sf.  de  la  Colombiniere  y Procureur  général  audiâ  Parle- 
ment, & Procureur  du  Roy  de  la  Commiflîon. 

L’on  ne  peut  pas  dire  qui  a cfté  le  Greffier  de  cefte  Commiffion  ) car 
l’on  voit  quelques  Aétes  Ognez  de  Baudet  Greffier  du  Parlement  de  Gre- 
noble ) d’autres  lignez  Je  Palcme  Greffier  criminel  du  préltdial  de  Lion  ) 
d’autres  aulfi  de  Ceberet  Secrétaire  de  M.  le  Chancelier. 

Tous  les  gens  d’honneur  & qui  ont  quelque  cognoiflance  des  choies  juf- 
tes  & raifonnabics  , fe  font  eftonnez  comme  M.  le  Chancelier  a accepté 
celle  Commiffion,  parce  que  jamais  Chancelier  de  France  n’en  avoit  exercé 
de  pareille.  Les  Chanceliers  ne  préCdent  point  en  femblablcs  affaires  que 
quand  la  Court  y vaque,  & comme  chef  de  la  Jullice  : mais  il  falloir  &i- 
re  un  exemple,  il  falloir  obéir  au  Cardinal  partie  fomfelle  des  aceufez,  & 
l’on  peut  dire  la  leulc.  Et  ainfi  M.  le  Chancelier  ne  pouvoir  cftrc  juge  en 
celle  caufe,  lui  qui  ell  allié  du  Cardinal , qui  elloit  la  créature,  & qui  a- 
voit  fl  fortune  dépendante  de  la  (ienne.  Il  ne  pouvoir,  ni  ne  devoir  cllre 
juge  de  M.  le  Grand  pour  les  caufes  qu’il  fçavoit  bien  ) qu’il  a fouvent  di- 
tes à fes  plus  conlidens.  Auffi  l’on  fçait , tant  fa  confcicnce  le  preffoit , qu’il 
en  confulta  fon  Confeffeur  avant  que  partir,  qui  le  contenta  à fa  mode,  & 
comme  il  le  defiroit,  aélion  certes,  en  une  pèrfonne  de  celle  condition  ,(jui 
n’cll  que  pour  tromper  les  foibles)  mais  qui  l’a  rendu  ridicule,  & faiél 
juger  mefehant  par  les  gens  de  bien  & de  bon  fens.  M.  le  Grand  lors  qu’il 
fut  interrogé  par  lui  le  y.  Septembre , ne  manqua  pas  de  lui  reprelcnter, 
6c  ce  font  les  propres  mots  tirez  du  Procès , ,,  qu’il  eull  à fe  Ibuvenir 
„ des  efclatantcs  plaintes  que  récemment  il  avoit  faiâ  de  lui  , attribuant 
„ aux  mauvais  offices  de  lui  le  Grand  les  remonllrances  que  lui  Chancelier 
„ avoit  rcceucs  du  Roy  j ce  qui  devoit  faire  fouhaiter  à l’un  de  ne  le  re- 
„ cevoir  point  pour  juge,  6c  à l’autre  de  ne  l’eftrc  pas.,,  Ce  que  lediél 
Chancelier  recogncufl  en  prefence  dudiâ  Sr.  le  Grand  6c  des  Commiffai- 
res , 6c  dit  qu’il  fe  fouvenoit  bien  avoir  fâiél  des  plaintes  de  lui,  6c  lui  avoir 
faiél  dire  à lui  mcfme  qu’il  croyoit  qu’il  lui  avoir  rendu  de  mauvais  offi- 
ces prés  du  Roy:  mais  qu’il  pouvoir  fe  refouvenir  que  fa  Majdlé  avoit 
tefmoigné  que  lediél  Sr.  le  Grand  n’avoit  cfté  caufe  du  mefeontentement 
qu’il  lui  avoir  tefmoigné  à S.  Germain , 6c  que  le  Roy  ne  lui  auroit  pas 
commande  de  procéder  à l’inftruélion  de  fon  Procès  s'il  avoit  eu  une  autre 
creance.  Qui  cft  certes  une  belle  défaite  : comme  fi  le  Roi  euft  deu  p en- 
fer à CCS  formalitez  de  jufticc)  comme  s’il  n’cuft  pas  cfté  de  fa  religion, 
de  rcmonftrer  fes  raifons  à -S.  M.  6c  lui  reprefenter  que  les  injures  atro- 
ces 6c  les  reproches  qui  lui  avoient  cfté  fiiiéls  par  le  Roy,  proccdoient 
de  la  haine  que  lui  portoit  lediél  S^.  le  Grand.  Ainfi  ce  pauvre  aceufé 
deftitué  de  confeil,  ignorant  ce  qui  fervoit  à fa  delïcnfc,  s’eng.igea  à ref- 
fondre,  s’abandonna  entre  les  mains  de  fes  ennemis,  qui  continuèrent  l’inf- 
truélion  du  Procès  fans  faire  juger  cefte  reeufation  qui  eftoit  très  bonne  6c 
fort  bien  articulée.  Et  de  vérité , il  ne  pouvoit  faire  une  reeufation  plus 
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(ôlennelle,  puis  qu’elle  eftoic  faiâe  à la  perfonne  roefme  du  reeufé,  & en 
prcfence  de  tous  les  CommilTaires  j & que  ceux  qui  pouvoient  aflîller  l’ac- 
eyfé  en  celle  occalîon  etloient  releguez  en  leurs  maifons. 

Pour  Laubardemont , l’on  le  cogiioill  alTcz  : en  le  nommant  l’on  a die 
tout  ce  tmi  Te  peut  dire  du  plus  abandonné  & ignorant  Juge  qui  full  ja- 
mais. Et  neantmoins  il  fut  pris  pour  Rapporteur  du  Procès  , eut  le  fe- 
cret  de  toute  l’alFaire,  jufques  là  que  M.  le  Chancelier  s’ell  plaint  de  lui,  . . 

fçaehant  qu’il  eAoit  l’eTpion  du  Cardinal  pour  avoir  l’oeil , non  feulement 
fur  fes  aâions,  mais  fur  celles  des  autres  CommilTaires. 

Le  Sr.  de  Miromefnil  ne  fut  choiC  ni  par  le  Cardinal , ni  par  M.  le 
Chancelier}  mais  par  le  Roy  feul,  fie  par  un  pur  hazard:  i'efvenement  Ta 
monllré.  11  cil  à louët  de  s’ellre  trouvé  feul  entre  tant  de  perfonnes  qui 
n’ait  point  llechi  à la  violence  , qui  ait  ofé  dire  fon  fentiment  en  toute 
liberté. 

L’on  avoir  fujet  d’efperer  quelque  chofe  de  bon  du  S',  de  Marca , mais 
ayant  ellé  choiu  par  M.  le  Chancelier , fie  de  plus  fa  créature  fie  attaché  à 
fa  fortune , il  a faiâ  ce  que  fon  Prélîdent  a voulu  , fie  ce  qui  plaifoit  au 
Cardinal.  11  ell  vrai  qu’il  a ellé  long  • temps  combattu  } il  s’ell  trouvé 

f)relTé  entre  la  conlcience  fie  le  deGr  de  plaire  au  Cardinal , ou  plulloll  par 
’apprehenlion  de  lui  defplaire } entre  la  crainte  de  ne  pas  (âtisfaire  à fon 
devoir  fie  aux  gens  de  bien , fie  Tefperance  d’un  Evefché  : Ton  a veu  en  lui 
vérifié  le  dire  de  TEvangilc,  qu’il  ell  malaifé  de  fervir  à deux  maillres,  à ' 

Dieu  fie  aux  hommes.  11  s’ell  alTeuré  par  là  TEvefehé  de  Conferans. 

Pour  le  Sr.  de  Paris,  il  ne  lut  pas  des  Juges } non  par  crainte  que  l^n 
eut  qu’il  ne  feroit  pas  ce  que  Ton  defiroit , car  il  en  a donne  des  preuves 
ailleurs,  mais  pour  quelque  compétence  pour  le  rang, fie  fe  retira.  Le  Sr. 
de  Chaulnes  Ion  gendre , que  Ton  avoit  faiâ  venir  d’Auvergne  où  il  elloit 
Intendant  , fut  rejetté  pour  avoir  ellé  recogneu  trop  ferme  à fuivre  fes 
fentimens  contraires  à ceux  du  Cardinal.  Les  S”,  de  Champigny  fie  de 
Chazé  beaux -freres,  coulîns  germains  du  S',  des  Noyers,  fie  c’cll  allez  di- 
re} fie  de  plus  alliez  du  Cardinal;  par  ces  conllderations  ils  furent  choifis 
Juges.  Neantmoins  ils  n’ont  pas  Tun  fie  Tautre  eu  nlTez  de  force  pour  pro- 
duire leur  fentiment , ils  attendoient  que  quelqu’un  leur  ouvrill  le  chemin 
pour  le  tenir.  S’ib  eulTcnc  eu  un  autre  cnef  fie  moins  d’attache  , ils  euf- 
fent  bien  agi. 

Le  Sr.  Si  Seve  le  trouva  en  quelques  aâes  de  celle  Tragédie,  mais  en- 
fin il  fut  rejetté  fie  renvoyé  à fon  emploi  de  Dauphiné.  Il  ^ut  croire 
que  Ton-  n’avoit  pas  opinion  qu’il  peull  fervir  au  goull  du  Cardinal. 

Relie  à parler  des  autres  CommilTaires  tirez  du  Parlement  de  Grenoble. 

Le  premier  Prélîdent  le  plus  dévoilé  de  tous  les  hommes  à la  paillon  du 
Cardinal  ( quoi  qu’il  eull  baillé  cinquante  mille  livres  à Madame  de  Com- 
ballet  pour  parvenir  à fa  charge  fie  dix  mille  à Desroches , promit  plus 
^que  Ton  ne  pouvoir  cfperer  du  plus  mefehant  homme  du  monde.  Et 
pour  n'y  pas  manquer  il  nomma  Faure  Sieur  de  la  Riviere  fon  beau- frère, 

_K  JeuHrey  Procureur  General } fie  ce  Procureur  General  fie  Faure  la  Ri- 
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viere  coufins  germains.  Simiane  de  la  Colle  Prélident  y outre  qu’il  eH 
créature  Sc  cfclave  du  Cardinal  de  Lion , il  a erpoufé  la  foeur  de  ce  Faure 
la  Rivière.  Tous  gens  alTez  cogneus  dans  h Province  pour  faire  tout  ce 
qui  le  peut  d’eatraordinaire  pour  fervir  à leurs  intcrells. 

Beatrix  Robert  & Ponat  furent  emportez  par  la  rapidité  de  l’aâion, 
trop  fbibles  pour  reGllcr  à une  puiflancc  II  violence  que  les  provinciaux  ado* 
rent.  Pour  la  Baulme  il  fuivic  les  autres,  engagé  par  des  Lettres  de  Con- 
feiller  au  Confeil  d’Efbt.  Santercau  fut  le  feul  de  ces  provinciaux  qui  fui- 
vit  l'advis  du  S^.  de  Miromcfnil. 

Pour  Bermonc  il  eut  ordre  de  fe  retirer,  ayant  tefmoigné  quelque  aver- 
lion  à ce  qui  fe  fâifoic.  Le  Procureur  General  outre  ce  qui  ell  dit  cy  - def* 
fus,  fes  afïâiies  domefliques  n’cflant  pas  en  bon  eflat,  pour  les  rendre 
meilleures  il  a fàiâ  ce  que  l’on  a voulu  en  celle  occafion , après  néant- 
moins  quelques  legeres  reliltances;  tant  il  a eu  en  horreur  la  façon  d'agir 
de  ceux  qui  conduifoienc  celle  aâion , qui  ont  tafehé  de  le  gagner  par  di- 
verles  grâces  qu’il  a obtenues , fie  par  un  Arrell  du  Confeil  qui  réglé  le 
Parquet  du  Parlement  de  Grenoble  fuivant  celui  du  Parlement  de  Paris,  ce 
qui  autorife  fort  fa  charge. 

Voilà  lommairemencTes  qualités  de  ces  CommilTaircs,  qui  ne  furent  en- 
fin que  quatorze  au  jugement  du  Procès. 

M.  de  Thou  Abbé  de  Bonneval,  voulant  rendre  ce  qu’il  devoit  au  fang 
& à la  nature  en  telle  occalîon,  partit  pour  Tarafeon  > mais  ellant  arri- 
vé à V'alence,  fie  le  Roy  n’en  ellant  qu’à  deux  lieuës  , eut  commande- 
ment ligné  de  M.  des  Noyers  de  ne  s’approcher  pas  du  quartier  du  Roy 
fur  peine  de  la  vie,  fie  de  fe  retirer  en  Ion  Abbaye,  fie  n’en  pas  partir  fans 
ordre. 

Pendant  que  les  CommilTaires  ordonnoient  comme  ils  auroient  à le  gou- 
verner en  la  conduite  de  ce  Procès , M.  de  Boiiillon  arriva  de  Piedmont 
à Lion  fur  la  fin  du  mois  d’Aouil.  L’on  ula  par  le  chemin  de  beaucoup 
d’artifices , continuez  par  le  Chancelier  ellant  arrivé  à Lion , pour  l’in- 
duire à perdre  ceux  qui  elloient  prifonniers.  L’on  travailla  auffi  à mef- 
me  fin  auprès  de  Monfîcur  ,'  auquel  on  avoit  fait  dire  de  La  part  du  Roy 
que  pourveu  qu’il  fe  refolull  de  dire  toute  la  vérité  de  ce  qui  s’elloit  pafle 
en  celle  entreprife,  que  S.  M le  traiterait  en  frere  , fie  ouWieroit  celle 
faute.  On  ne  lui  parla  plus  de  fortir  du  Royaume , mais  feulement  qu’il 
eull  à approcher  de  Lion  où  elloient  les  CommilTaires,  afin  de  faciliter 
la  procedure.  Ce  Prince  embrallà  volontiers  ce  party  par  la  cognoiflan- 
ce  qu’il  avoit  du  chagrin  du  Roy,  fit  de  la  violence  du  Cardinal  qui  avoit 
perdu  toute  forte  de  refpeâ  non  feulement  en  Ibn  endroit,  mais  aulTy 
enven  le  Roy. 

M.  le  Chancelier  donc  partit  de  Lion  le  Jeudy  iS.'Aoull  accompa- 
gné de  CCS  CommilTaires,  Laubardemont,  Marca,  Miromefnil,  de  Pa- 
ris, Champigny,  de  Chazé  fie  de  Seve,  alla  couchera  Vimy,  fie  le  aj>. 
ils  arrivèrent  à Villefiranche  entre  dix  fie  onze  heures  du  matin,  8c  def- 
cendit  en  une  maifon  proche  celle  de  Monlicur  pour  prendre  fa  robbe 
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&ïi  foutane.  Eihuit  veftu  il  fut  fcul  trouver  Monfieur,  où  il  demeu- 
ra à travailler  avec  lui  jufquea  à cinq  heures  du  foir,  que  tous  les  Com- 
miflaires  fus -nommez  qui  l’avoient  accompagnez  furent  mandez,  & fe 
rendirent  chez  MonGeur  où  ils  furent  conduits  dans  un  cabinet , où  ils 
trouvèrent  MonGeur  aGis  dans  une  chaire  au  bout  de  la  table  ; M.  le 
Chancelier  à la  première  place  fur  un  Gége  pliant.  AuGl-toG  qu'ils  furent 
entrez,  M.  le  Chancelier  letir  dift  que  fuivant  l’ordre  du  Roy  il  avoit  re- 
ccu  en  forme  judiciaire  la  Déclaration  que  MonGeur  avoit  faite  nu  Roy , 
mefmes  qu’il  lui  avoit  remis  une  copie  du  'fraifte  fait  avec  les  Efpagnols, 
& de  la  déclaration  faite  de  fa  pan  par  le  S<’.  de  Fontrnillcs>  6c  que  pour 
cfclaircir  tous  les  points  qui  pouvoient  faire  difficulté  , 6c  les  circonflan- 
ces  qui  pouvoient  lui  eftre  efehappées  en  fk  Déclaration  , il  avoit  ad- 
jouGe  quelque  chofe  dont  il  s’eGoit  fouvenu.  Enfuite  il  ordonna  à fon  fe- 
cretaire,  nommé  Ceberet,  de  lire  le  Procès  verbal  qu’il  avoit  dreflc,  à la 
Gn  duquel  il  Gt  inferer  qu’il  avoit  cGé  leu  en  la  prefence  des  CommiGaires, 
MonGeur  déclarant  en  foi  de  Prince  le  contenu  en  icelui  eGrc  véritable , 
fans  y vouloir  adjouGer  ni  diminuer.  Après  quoi  M.  le  Chancelier  6c  les 
CommiGaires  allèrent  en  une  autre  maifon,  où  MonGeur  leur  avoit  faiél: 
préparer  à manger,  puis  montèrent  en  caroGc  pour  retourner  à Lion. 

MonGeur  ayant  par  ceGe  Déclaration  chargé  en  general  M.  de  Thou 
d’avoir  feeu  toute  l’affaire,  fentit  Gi  confcience  chargée  de  ceGe  déclara- 
tion , en  ce  que  l’on  pouvoit  dire  que  lediâ  Sr.  de  'Thou  avoit  non  feule- 
ment feeu  la  retraite  de  Sedan,  mais  le  particulier  du  Traiéfé  d’Efpgne: 
ce  qui  l’obligea  par  l’advis  d’un  des  Gens,  d’eferire  à l’Abbé  de  la  Riviere 
en  explication  de  fa  Déclaration,  difant  que  lediét  Sr.  de  Thou  n’avoit  pas 
cGé  informé  d’autre  chofë  que  de  la  retraite  de  Sedan,  mais  non  pas  du 
Traiélé  d’Efpagne,  6c  qu’il  GG  voir  fâ  Lettre  à M.  le  Chancelier. 

CeGe  Lettre  excita  du  bruit  auprès  du  Cardinal,  oui  dit  que  c’eGoit 
une  cabale  des  amis  du  Sf.  de  Montrefor  pour  fauver  iediél  Sr.  de  Thou , 
6c  qu’il  y mettroit  ordre.  La  Riviere  pour  fe  garentir  de  la  fureur  du  Car- 
dinal,lui  diG  qu’il  fâlloit  que  ce  fuG  le  ConfcfTcur  qui  euG  obligé  Mon- 
Geur à cela.  Or  le  ConfeG'cur  ordinaire  ne  s’eGant  pas  trouvé  lors , il 
fut  veriGé  que  MonGeur  s'eGoit  confefTé  au  ConfeGcur  du  commun  de  fa 
maifon  PreGre  feculier,  dequoi  le  Cardinal  eGant  informé  diG:  ,,  Voilà  un 
„ fort  habile  Confèfleur  ; nous  y mettrons  ordre.  „ 

Le  Cardinal  quoique  malade  partit  de  Tarafeon  le  17.  AouG,  le  mit 
fur  le  Rofne  jufques  à Valence,  faifant  traifner  apres  lui  lediâ  Sr.  de 
Thou  dans  un  batteau  attaché  au  Gen,  qui  receut  pendant  quatre  jour- 
nées que  dura  ce  voyage,  mille  indignitez  des  domeGiques  du  Cardinal, 
6c  de  fes  Gardes. 

Le  Cardinal  Gt  quelque  féjour  à V’alcnce,  pendant  lequel  eGant  adver- 
ti  que  M.  le  Grand  eGoit  arrivé  à Lion , il  y Gt  conduire  Icdiét  Sr.  de 
Thou  dans  un  carofTe,  6c  y arriva  le  Septembre. 

Pendant  ce  tems  M.  le  Chancelier  interrogea  M.  de  Bouillon  le  der- 
nier jour  d’AouG , 6c  les  1,  y,  6,  yôcp  jours  de  Septembre.  Les 
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Sieurs  le  Grand  & de  Thou  furent  interrogez , 8c  auffi  d’Ozonvile  L(bii« 
tenant  des  Gardes  de  M.  de  Bouillon , Ceton  8c  Crombis  qui  avoient 

!;ardé  lefdiéls  Sieurs  le  Grand  8c  de  Thou.  Enfuite  de  ce  fe  firent  toutes 
es  confrontations  des  aceufez  tes  uns  aux  autres  8c  aux  tefmoins. 

Monfieur  le  Prince  palTa  lors  par  Lion  pour  aller  vifiter  le  Cardinal  qui 
cfloit  à Valence:  en  paflant  il  vit  M.  le  Chancelier  qui  lui  communiqua  ce 
qui  efloit  des  charges  du  Procès,  8c  lui  déclara  que  juroues  alors  il  n’y 
avoit  point  de  charges  contre  lediâ  Sr.  de  Thou,  fuppiia  Monfieur  le 
Prince  de  vouloir  en  parler  de  la: forte  au  Cardinal,  afin  de  le  préparer  à 
tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  M.  le  Prince  pafla  jurques  à Valence,  8c 
rapporta  au  Cardinal  ce  que  lui  avoit  dit  M.  le  Chancelier,  de  quoi  il  s’ef- . 
meut  en  forte  qu’il  difi  à Monfieur  le  Prince  ces  mots:  M.  U CbanctUer  a 
beau  dirti  U faut  que  M.  de  Thou  meure. 

Tous  les  parens  de  M.  de  Bouillon  curent  permiffion  du  Roy  de  fe  trou- 
ver à Lion  pour  follicitcr.  Le  Sieur  d’Efiraoes  envoyé  par  le  Prince  d’O- 
range  à meîme  fin,  y fut  auffi.  Les  uns  6c  les  autres  ne  firent  pas  grand 
effi'â. 

, Les  parens  de  M.  de  Thou  creurent  pouvoir  cfperer  une  pareille  grâ- 
ce: on  la  demanda  au  Roy  par  M.  des  Noyers,  qui  la  refufâ,  difant  qu’il 
n’y  avoir  rien  à craindre,  8c  que  la  chofê  ne  preflbit  pas,  qu’il  fàlloit  s’ad- 
drefier  à M.  le  Chancelier  que  le  Roy  avoit  chargé  de  toute  celle  affaire. 
L’on  en  eferivit  à M.  le  Chancelier,  8c  de  plus  on  lui  demanda  diffribution 
de  confcil  pour  lediâ  Sieur  de  Thou  s à quoi  il  ne  fit  point  refponfe.  Ce 
refus  injuffedu  Sieur  des  Noyers  obligea  de  voir  M.  de  Chavigny,  qui 
obtint  du  Roy  fans  difficulté  ccflc  grâce  de  pouvoir  aller  à Lion.  M. 
l’Evcfque  de  Toulon  qui  cfloit  lors  à Paris,  y alla  en  pofle,  ou  il  trouva 
Madame  la  Prefidente  de  Pontac,  fœur  dudiâ  Sieur  de  Thou,  qui  a tra- 
vaillé en  ccflc  affaire  avec  toute  l’addreffe  qui  fe  peut  imaginer,  vit  plu- 
ficurs  fois  les  Commiffâires,  parla  à eux  avec  tant  de  rcfpeâ,  d’éloquen- 
oc,  8c  de  refientiroent  de  douleur,  qu’elle  les  efmeut  tous  à compaffion. 
Elle  ne  perdit  point  courage  par  le  refus  que  fit  le  Cardinal  de  la  voir , par 
les  mauvais  traiâemens  qu’elle  rcceut  de  M.  le  Chancelier,  8c  de  ceux  qui 
travailloicnt  de  concert  avec  lui.  Elle  fubfifla  courageufement  feize  jours 
que  durèrent  ces  fjfcheufes  8c  continuelles  follicitaiions. 

M.  l’Abbé  de  Bonncval  au  temps  qu’il  eut  permiffion  de  partir,  par  la 
Lettre  de  M.  de  Chavigny,  efloit  fort  malade.  11  ne  laifla  ncantmoins  de 
partir,  mais  la  précipitation  du  jugement  fut  fi  extraordinaire,  que  quelque 
diligence  qu’il  peufl  faire,  il  n’arriva  que  le  lendemain  de  la  mort  de  M. 
fon  frere. 

Le  Cardinal  voyant  le  Procès  prefl  d’cflrc  jugé , vint  à Lion  : fâ  prefen- 
ce  donna  de  l’audace  aux  mefehans,  8c  de  la  terreur  aux  timides.  Il  in- 
finua  à fes  confidens  qu’il  falloit  faire  mourir  M.  de  Thou,  qu’il  falloit  tra- 
vailler par  tous  moyens  de  le  rendre  coupable:  il  fit  commander  par  M.  de 
la  Vrilliereà  M.  de  Toulon,  qu’il  cufl  à fe  retirer  à fon  dioccfc}  lui,  qui 
avoit  eu  permiffion  du  Roy  de  lolliciter  pour  fon  bcau-frere , 8c  qui  voyolt 
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les  juges  avec  beaucoup  d’affeâion  & de  fuffifancc.  M.  le  Chancelier  lui 
refufa  & à Madame  de  Pontac , dillribution  de  confeil  pour  fon  frère.  Lau- 
bardemont  Rapporteur  , faifoic  office  non  pas  de  Juge  mais  d’infime 
follicitcur,  dit  dans  Lion  plus  d’une  foisr  „ Que  le  Thcatre  ne  feroit  pas 
„ aflez  fanglant  par  la  mort  d’un  feul  homme.,,  M.  le  Cardinal  Mazarin 
qui  avoir  cftime  pour  M.  de  Tbou , & qui  en  confequence  des  offices 
qu’il  lui  avoir  rendus  en  une  affaire  de  Court  aflez  délicate,  continuoit  ceux 
que  l’humeur  du  Cardinal  2c  la  qualité  de  l’affiaire  lui  pouvoient  permet- 
tre, fc  trouva  lors  que  M.  le  Chancelier  difoic  au  Cardinal  de  Richelieu, 
qu’il  n’y  avoir  point  de  charges  pour  faire  mourir  M.  de  Thou,  il  lui  dit, 

„ Et  bien  M.  le  Chancelier,  il  le  faut  condamner  en  une  prifon,  pour- 
„ veu  que  M.  le  Grand  ne  di(ê  rien  contre  lui:,,  nous  verrons  tantofl 
quelle  fuite  ont  eu  ces  paroles. 

M.  le  Chancelier  propofoit  ces  difficultcz  au  Cardinal,  non  point  à def^ 
fein  de  làvorifêr  lediâ  Sieur  de  Thou,  contre  lequel  il  n’y  avoir  point  de 
preuve,  mais  pour  faire  valoir  fon  fervicc  : carde  fon  codé  il  travailloit 
avec  autant  de  violence  que  Laubardemont , & c’ed  tout  dire.  Quatre 
jours  avant  le  jugement  du  Procès , il  manda  le  Procureur  General  fur  les 
huit  heures  du  foir , & fut  feul  avec  lui  jufqucs  à dix  heures.  Le  fujet  do 
celle  conférence  fut  de  donner  au  Procureur  General  une  plus  exaâe  co- 
gnoiffimee  de  tout  ce  qui  rcfultoit  du  Procès , particulièrement  contre  M. 
de  Thou,  parce,  lui  niâ-il  , qu’il  falloir  bien • toft  achever  celle  affaire , 
dont  il  n’avoit  encores  eu  communication  des  pièces  , fi  bien  qu’il  auroic 
fort  peu  de  temps  pour  prendre  fes  conclufions. 

Tout  le  difeours  donc  qu’il  euft  avec  le  Procureur  General  fut  en  pre* 
mier  lieu , que  l’on  ne  defiroit  que  la  juflice  , que  l’on  vouloir  que  l’affai- 
re fufl  examinée  en  confcience.  Après  il  tafeha  de  lui  faire  comprendre  la 
force  des  preuves  qui  eftoient  au  Procès  contre  ledièl  Sieur  de  Thou, qu’il 
déduJfit  une  heure  durant.  Nonobflant  les  difeoun  dudiâ  Sieur  Chance- 
lier remplis  de  chaleur  & de  paffion,  le  Procureur  General  demeura  ferme 
à déclarer  qu’il  ne  pouvoir  point  conclure  à la  mort  contre  ledièb  Sieur  de  * 

Thou  , mais  qu’après  qu’il  auroit  veu  exaâement  le  Procès  , il  jugeroic 
quelles  autres  conclufions  il  pourroit  prendre.  M.  le  Chancelier,  pour  fi- 
nir la  conférence , demeura  d’accord  , que  le  (entiment  du  Procureur  Ge- 
neral, auquel  il  perfifla,  pouvoir  eflre  Uiivi  en  juflice  , mais  qu’il  croyoic 
que  l’on  pouvoir  auflr  en  bonne  juflice  fuivre  l’autre  parti. 

Le  p.  Septembre  au  matin  M.  le  Chancelier  fut  chez  le  Cardinal  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’eftoit  paffé  en  celle  conférence.  Car  le  mefma 
jour  un  homme  de  condition  envoyé  fous  main  par  le  Cardinal,  vint  vifi- 
ter  le  Procureur  General  qui  le  mit  fur  le  difeours  qu’il  avoit  eu  avec  M. 
le  Chancelier.  Après  pluneurs  confiderations  qu’il  lui  fit  fur  cette  affaire,, 
il  lui  dit,  que  les  Ordonnances  eiloient  exprefles  contre  M.  de  Thou  , 
contre  lequel  le  Cardinal  n’avoit  pas  moins  de  paffion  que  contre  M.‘  le 
Grand.  Le  Procureur  General  perfifla  à fa  première  réfolution  , & dift 
qu'il  fçavoit  ce  que  portoient  les  Ordcmnanccs  , mais  qu’il  cfloit  qucAion' 
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de  preuve:  pour  conclufion,  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  y en  euH  de  fuÂS* 
(antes  pour  la  conviftion  de  M.  de  Thou , & qu’il  ne  pouvoit  faire  autre 
chofe. 

Ce  mefrae  jour  M.  le  Chancelier  fut  vifiter  une  fille  nommée  la  Mcre 
Matcl , qui  avoir  grande  réputation  de  fainâcté  > à laquelle  , tant  il  ell 
fbible , il  découvrit  fon  fentiment , & ce  qu’il  avoir  tenté  de  faire  envers 
le  Cardinal  en  iâveur  dudiâ  Sieur  de  Thou , enfuite  de  la  conférence  qu’il 
avoir  eue  avec  le  Procureur  General , fans  avoir  pii  adoucir  fon  efprit. 

Le  jour  fuivant  lediét  Sieur  Chancelier  pria  le  Procureur  General  de  ve- 
nir difner  avec  lui.  Après  le  difner  il  le  tira  d part , & lui  dit , qu’il  lui 
(croit  porter  les  pièces  ce  jour -là,  Sc  qu’il  n’auroit  que  le  lendemain  pour 
conclure  : mais  que  puifque  fur  le  rapport  qu’il  lui  en  avoir  (àiâ , il  ne 
trouvoit  pas  qu’il  y en  euil  allez  contre  M.  de  Thou , il  ne  (âlloit  pas  qu’il 
en  parlait  dans  Tes  conclulions.  11  lui  refpondit  que  c’eltoit  chofe  qu’il  ne 
lui  pouvoit  pas  promettre , parce  qu’il  elloit  obligé  de  conclure  félon  l’cllat 
du  Procès  8c  la  qualité  des  preuves.  M.  le  Chancelier  répliqua  , que  ce 
qu’il  lui  difoit  n’eltoit  pas  de  la  part  du  Roy.  Le  Procureur  General  in- 
(i(ta,  8c  dit , qu’il  lui  avoir  fait  l'honneur  de  lui  donner  celle  commillion 
de  la  part  du  Roy,  qu’il  elloit  prell  de  la  lui  remettre,  ou  qu’il  falloir 
le  lailler  agir  librement  8c  félon  fon  devoir.  Sur  cela  M.  le  Chancelier  lui 
dill,  que  s’il  ne  fe  contentoit  de  fa  parole,  qu’il  lui  donneroit  un  ordre 
du  Roy  en  la  mefme  forme  qu’elloit  fa  commillion.  Le  Procureur  Ge- 
neral lui  reprefenta  que  cela  feroit  grand  préjudice  à toute  la  procedure. 
Enfin , après  quelque  contellation , il  demeura  en  ces  termes , qu’ayant 
pris  fes  Cxmclulîons  contre  M.  le  Grand,  telles  qu’il  jugeroit  à propos, 
il  demanderoit  que  cependant  il  full  furcis  au  jugement  du  Procès  des 
Sieurs  de  Boiiillon  8c  de  Thou. 

Après  ces  particularitez  qui  font  très  - véritables , peut -on  qualifier  la 
mort  dudifl  Sieur  de  Thou  autrement  que  d’alTalTinat  8c  de  guet  à pens? 
Voyons  le  relie  qui  nous  confirmera  en  celle  vérité. 

Il  ell  dit  cy-delfus  comme  Monfieur  avoit  fait  fa  déclaration,  comme 
elle  avoit  cllé  receuc}  mais  d’autant  que  le  droit  8c  les  Ordonnances 
veulent  fans  exception  que  tous  tefmoins  foient  confrontez,  le  Procu- 
reur General  creut  nonoblhnt  l’ufage  de  la  confrontation  figurative  pra- 
tiquée en  certains  cas,  8c  l’.advis  des  gens  du  Roy  du  Parlement  de  Pa- 
ris que  l’on  vouloir  fuivre,  que  fi  l’on  exemptoit  Monfieur  de  la  con- 
fronution,  il  falloir  ufer  de  quelque  formalité  équivalente,  8c  qui  don- 
nall  les  mefmes  moyens  8c  facilitez  aux  aceufez  de  fe  jullifier. 

Il  demanda  donc  pour  cet  effoél  que  la  Déclaration  de  Monfieur  leur 
full  leuc , après  qu’ils  auroient  déclaré  s’ils  avoient  des  reproches  à don- 
ner contre  lui»  ce  qu’il  croyoit,  difoit-il,  qu’ils  pouiroient  faire  avec 
plus  de  liberté  en  l’abfence  du  Prince,  que  s’il  eull  ellé  prefentj  8c 
qu’enfuite  les  reproches  8c  les  refponfes  des  aceufez  fuflcnt  communiquez  à 
I^Ionfieur  : ce  qui  fut  ordonné  par  arrell  dn  y.  Septembre. 

Pour  exécuter  cet  arrell  M.  le  Chancelier , accompagné  de  tous  les 
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G>inmtiraires , fonde  Laubardcmont , alla  le  10.  de  ce  mois  à Vimy 
pour  dire  à Monlîeur  les  rcfponlcs  que  les  aceufez  faifoient  à fa  déclara* 
tion.  Laubardemont  ne  fit  pas  ce  voyage,  lui  qui  y cftoit  ncceflairc  plus 
qu’aucun  autre  efiant  Rapporteur  du  Procès,  demeura  à Lion,  où  il  ne 
fut  pas  inutile.  Car  il  alla  à Pierre  • Encife  fous  prétexte  d’y  faire  une 
confrontation  du  Lieutenant  des  Gardes  du  Duc  de  Bouillon  de  peu  d’im- 
portance ) mais  en  effeâ  pour  avoir  le  temps  de  voir  feul  M.  le  Grand, 
auquel  apres  mille  difeours  artificieux  il  lui  promit  la  vie  de  la  part  du 
Cardinal , au  cas  qu’il  voulufi  depofer  contre  lediâ  Sieur  de  Thou , lui  fiü- 
fant  croire  qu’il  avoit  depofé  contre  lui. 

M.  de  Thou  (fans  s’arrefter  aux  autres  aceufez  que  l’on  ne  prétend  pas 
juftifier)  fut  chargé  par  Monfieur  & M.  de  Bouillon,  d’avoir  eu  cognoil- 
fiince  de  tout  ce  qui  s’efloit  paffé,  à la  reierve  du  Traiâé  d’Efpgnc, 
c’efl-à'dire,  de  la  retraiâe  de  Monfieur  à Sedan,  au  cas  que  le  Cardinal 
le  voulufl  faire  arrefler}  d’avoir  mernagé  la  liaifon  de  M.  de  Bouillon  Sc 
de  M.  le  Grand  •,  d’avoir  fâiâ  un  voyage  à Limeuil  vers  lediél;  Sr.  de  Bouil- 
lon, un  voyage  à Vcndofme  pour  rechercher  M.  de  Beaufbrt  de  fc  joindre 
à celle  ligue,  &c  toutes  les  allées  Sc  venues  à Saint-Germain  Sc  à Paris; 
mais  dit , qu’il  fê  tenoit  reculé  Sc  n’entendoit  pas  ce  qui  fë  difoit  dans  leurs 
conférences, croyoit  que  ce  n’efloit  qu’une  liaifon  d’amitié , Sc  que  fi  c’cfloit 
àheure  indeuc , c’eftoit  parce  que  M.  le  Grand  n’avoit  point  d’autre  temps  libre. 

Neantmoins  Monfieur  dit,  que  la  dernière  fois  que  M.  de  Thou  lui 
avoit  parlé,  il  l’avoit  trouvé  inuruit  de  tout,  Sc  que  fi  M.  de  Thou  ne  lui 
avoit  tefraoigné  fi-toll,  c’eftoit  parce  que  Monfieur  avoit  dit  à M.  le 
Grand,  qu’il  ne  defiroit  pas  que  M.  de  'Thou  euft  cognoiflance  du  Traiélé 
d'Efpagne  à caufe  qu’ayant  grand  nombre  de  parens  Sc  d’amis  la  choie  ne 
(croit  pas  fecrette. 

Sur  ces  charges  la  procedure  cftant  achevée  , le  Procureur  General 
requift  que  M.  le  Grand  fuft  déclaré  atteint  Sc  convaincu  du  crime  de 
leze-Majcfté,  condamné  d’avoir  la  telle  tranchée,  Sc  qu’avant  l’execu- 
tion il  fuft  appliqué  à la  queftion  pour  déclarer  les  autres  complices  ; Sc 
jufques  à ce  que  le  jugement  du  Procès  des  Sieurs  de  Bouillon  Sc  de  Thou 
feroit  furcis. 

Le  Procureur  General  par  ordre  de  M.  le  Chancelier, drefla  l’Arrcll  fui- 
vant  fes  conclu  fions. 

Le  Cardinal  voyant  que  le  jugement  approchoit , craignant  quelque  évé- 
nement contraire  à fon  intention,  traita  rudement  Marca  Sc  autres  Com- 
roiflaircs,  qui  avoient  tefmoigné  quelque  fentiment  de  juftice:  avec  réfnlu- 
tion  de  dire  leurs  advis  en  bonne  confcience.  Laubardemont  qui  obcifibic 
aveuglement  à la  puilTancc  du  Cardinal,  portoit  par  tout  un  extrait  de 
l’Ordonnance  de  Louis  XI.  tiré  du  Code  Henry;  par  lequel  ceux  qui  au- 
ront cognoiflance  do  quelque  crime  de  leze-Majefté,  s’ils  ne  le  révèlent  fe- 
ront punis  des  mefmes  peines  que  les  principaux  autheurs. 

L’Efeot  Confefleur  du  Cardinal , porta  cet  extrait  à M le  Chancelier  de 
la  part  de  fonmaiftre,  pour  faire  valoir  cefte  Ordonnance  en  celle  occa- 
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lion.  Il  la  rcjetta  d'abord  pour  n'cn  avoir  ouï  parler,  pour  n’avoir  jamais 
ellé  pratiouéc}  mais  celle  légère  rclîdancc  ne  lui  dura  guercs  : ce  Doc* 
tcur  n’eult  pas  grand  peine  à le  convertir. 

Le  Cardinal  pour  tousjours  alleurcr  fon  làiâ; , confulca  ce  mefmc  Con- 
felTeur,  s’il  pouvoir  en  bonne  confciencc  (blliciter  les  Commiflaires  de  ren- 
dre judicc , n’y  ayant  que  le  Roy  de  partie  -,  quoique  tout  le  monde  vit 
bien  qu’il  edoit  la  vraye  & feule  partie  des  aceufez.  Ce  Confcllcur  l’af- 
feura,  qu’il  pouvoir  recommander  l’adaire  en  la  qualité  qu’il  avoir  dans 
l’Edat , lequel  on  avoir  eu  dclTein  de  troubler  ; que  puifqu’il  y avoit  une 
Ordonnance  , il  edoit  en  quelque  forte  obligé  de  follicitcr  qu’elle  fud  ob- 
fervée  : & de  làiél  il  ne  fc  paflâ  rien  durant  la  fin  de  ce  Procès  qu’à  l’inf- 
tance  du  Cardinal.  M.  le  Chancelier  8c  Laubardemont  ne  lui  en  ayant 
rendu  compte  exaâ,  le  Cardinal  lui-mefme  ordonnoit  ce  qu’il  vouloir  edre 
faiâ , tant  de  vive  voix , que  par  billets  eferits  fous  lui  par  Cheré  fbn  le* 
crctairc. 

Enfin  il  manda  par  plulieurs  fois  les  CommifTaires  en  particulier;  les  uns 
plus  fouvent  que  les  autres , félon  qu’il  les  cognoifToit  aueurez.  Et  le  on- 
zicfme  jour  de  Septembre,  veille  du  jour  de  la  condamnation , quoiqu’il, 
fud  fort  indifpofé,  il  les  fit  venir  l’un  apres  l’autre  Cxrcttement  par  fa  gar- 
derobbe;  paria  à eux  fcparément,  reprocha  à quelques-uns  qu’ils  n’avoient 
pas  de  bons  Icntimens  pour  le  fervice  du  Roy , pour  avoir  dit  en  paffant 
quelques  raifons  à la  defeharge  de  M.  de  Thou. 

M.  le  Chancelier  mefme  blafma  le  Sieur  de  Prienfiic  fon  confident,  qui 
avoit  eu  quelque  conférence  avec  Marca  l’un  des  Commiflaires , qui  tendoit 
à fkvorifer  l’innocence  dudiâ  Sieur  de  Thou,  6c  lui  dit,  que  s’il  ne 
vouloir  avoir  de  meilleurs  fentimens  de  cede  affiiire  qu’il  pouvoir  fc  re- 
tirer d’auprès  de  lui. 

Le  Cardinal  donc  jugeant  que  fon  intention  (croit  fuivic,  partit  de 
Lion  le  iz.  Septembre  au  matin.  Lediél  Sf.  le  Grand  ayant  edé,  com- 
me nous  avons  dit,  allcuré  de  la  vie  par  Laubardemont,  fut  ledit  jour  ix. 
Septembre  amené  devant  les  Commiflaires.  Il  creut  qu’il  n'edoit  mande 
que  pour  depofer  contre  M.  de  Thou,  comme  il  l’avoit  promis  à Laubar- 
demont , ayant  refolu  de  prendre  médecine  fi  - tod  qu’il  feroit  de  retour 
en  fa  prifon. 

Edant  devant  fes  Commiflaires  , M.  le  Chancelier  le  voulut  interroger 
fur  le  fâiél  dont  Laubardemont  edoit  convenu  avec  lui , concernant  la 
charge  contre  lediél  S^.  de  Thou  : mais  avant  que  rien  dire  il  fe  leva  de 
dcflïis  la  fcllettc,  8c  vint  parler  à l’oreille  à M.  le  Chancelier,  ôc  puis  fe 
vint  r’afleoir.  M.  le  Chancelier  affeélant  à faire  voir  à fes  aflefleurs  qu’il 
ignoroit  ce  qui  s’edoit  paffé  entre  M.  le  Grand  8c  Laubardemont , reprit 
l^fFairc  à fon  origine.  Surquoi  M.  le  Grand  l’interrompit,  impatient  de 
retourner  en  fa  prifon  pour  prendre  fon  remede,  8c  dit;  ,,  Je  voi  bien, 
,j  Monfieur,  où  vous  voulez  venir  ; pour  abréger  l’affaire  , je  vous  dirai 
„ tout  ce  que  j’en  fçai:  puifque  l’on  m’a  manqué  de  parole  (croyant  que 
„ M.  de  Thou  l’avoit  charge  , comme  lui  avoit  dit  Laubardemont)  je 
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„ fuû  dirpenfé  de  tenir  la  mienne.  „ Et  enfuite  il  déclara  toutes  les  par- 
ticularitez  qu'il  fçavoit  du  Traiâé,  duquel  il  dit  que  M.  de  Thou  avoit 
eAé  amplement  inilruit.  Il  ell  à remarquer  que  M.  le  Chancelier  ne  l’in- 
terrompit point  que  lorfqu'il  chargeoit  Icdiâ  Sr.  de  Thou  , lui  fâiGint  ré- 
péter le  temps  & les  lieux  , où  U avoir  eu  cognoilTancc  de  l’affaire. 

Ayant  fini,  on  le  conduifit  en  une  chambre,  6c  fut  ordonné  quoiqu'il 
fufi  près  de  midi , que  M.  de  Thou  feroit  amené.  Pendant  ce  temps  M. 
le  Grand  monilra  de  l'impatience  pour  eflre  renvoyé  au  Chafteau , parlant 
tousjours  de  fa  médecine  •,  preuve  certaine  qu'il  avoit  afieurancc  de  la  < 
vie. 

Lediâ  S',  de  Thou  arriva  fi  tard,  efiant  une  heure  après  midy  , que 
quelques  - uns  des  Commifiâires  furent  d'advis  de  remettre  au  lendemain  : 
mais  M.  le  Chancelier  pafia  outre } & interrogea  lediâ  S^  de  Thou  fur  le 
Traiâé  d'Efpagne,  qu'il  nia  abfolumcnt  d'avoir  feeu;  & à l’inflant  on  lui 
leut  la  depofition  de  M.  le  Grand  } après  laquelle  il  fut  ordonné  d'office, 
lims  que  le  Procureur  General  le  demandaft  , que  lefdiâs  S”,  le  Grand  6c 
de  Thou  feroient  confrontez.  M.  le  Grand  voyant  à la  conffont.ition  que 
M.  de  Thou  efioit  efmeu  de  fa  depofition  , lui  ayant  demandé  s'il  avoit 
dit  ce  qui  lui  avoit  efié  leu,  il  lui  refponditj  ,,  Donnez  - vous  patience, 

„ Monfieur,  je  vais  m'expliquer} ,,  voulant  fans  doute  efcloircir  ce  qu’il 
avoit  dit,  recognoiflant  que  l’on  le  trompoit.  Lors  M.  de  Thou  craignant 
que  lediâ  S'',  le  Grand  s'embarafTafl  davantage  , & ju^nt  qu’il  pourroit 
mieux  que  lui  defduire  ce  fâiâ  à la  defeharge  de  l'un  ec  de  l’autre , ne  le 
voulut  laifler  parler,  & s’adreflant  aux  ^mmifiaires  leur  dit:  „ Mef- 
„ fieurs,  je  vous  dirai  l’affaire  au  vrai  & en  peu  de  paroles,  félon  la  co- 
„ gnoiflance  que  j’en  ay  eue  & mieux  poffible  que  M.  le  Grand,  vous  de- 
„ clarant  neantmoins  que  ce  n’efi  point  pour  chicaner  ma  vie.,.  Il  def^ 
duifit  donc  comme  il  avoit  feeu  le  Traiâé  par  le  S^  de  Fontrailles  à fon 
retour  d’Efpagne,  l’ayant  rencontré  par  hazard  à Carcafibnne,  les  repro- 
ches qu'il  avoir  ^âs  nudiâ  S^  de  Fontrailles  & audiâ  Sr.  le  Grand  & 
beaucoup  d’autres  particularitez,  pour  monftrer  ce  qu’il  avoit  fâiâ  pour 
les  divertir  de  leur  deffein  : dequoi  lediâ  Sr.  le  Grand  demeura  d’accord. 

Il  fçavoit,  cflant  defiitué  de  toutes  fortes  de  preuves  pour  convaincre  les 
uutheurs  du  Traiâé,  qu’il  efioit  6c  par  la  loi  de  la  nature  6c  par  la  rai- 
(bn , difpenfé  de  rcveler  ce  qu’il  fçavoit  fi  imparfaitement.  Il  fçavoit  qu’il 
n’y  efioit  pas  obligé  par  aucun  droit  public,  au  moins  qui  eufi  efié  ob- 
fervé  jufques  à lui;  il  jugeoit  auffi  à quelles  perfbnnes  il  avoit  affaire,  6c 
de  quelle  confideration  elles  efioient  dans  le  Royaume  : il  les  voyoit  en 
cfiat  de  ne  rien  faire}  l’un  dans  le  milieu  de  la  France  en  repos,  l’autre 
daru  un  grand  employ  en  Italie , & l’autre  près  du  Roy  : bref  qu'ils  n’ef- 
toient  pas  en  efiat  de  traverfer  les  affaires  ue  fâ  Majefté.  M.  le  Grand 
mefme  lui  avoit  impofé,  & lui  avoit  fâiâ  croire  quelques  articles  du  Traic- 
té  qui  nV  efioient  pas,  pour  le  divertir  de  l’inquictude  où  il  le  voyoit 
pour  ce  'Traiâé. 

Lediâ  Sr.  de  Thou  après  cela  avoit  tout  fujet  d’efperer  là  defeharge 
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s’il  cud  eu  une  autre  partie,  8c  des  Juges  non  pas  des  CommilTalres.  Il 
ne  pouvoit  pas  fe  dcifendre  avec  plus  de  jugement  : ce  qui  paroift  par 
la  refponfe  qu’il  fit  au  Prevofl  des  Marcfchaux  de  Lion  , Thomé,  le- 
quel lui  ayant  apres  fa  condamnation  demandé  pourquoi  il  n’avoit  pas  ab- 
Iblument  nié  avoir  jamais  eu  cognoifTance  du  Traiûé  fçachant  qu’il  n'y 
avoir  eu  qu'un  feul  tefmoin  qui  le  chargeall,  qui  elloit  M.  le  Grand:  il 
refpondit,  „M.  le  Grand  en  a aflcz  dit  pour  me  faire  appliquer  à la 
„ qucflion,  où  on  avoit  refolu  de  me  faire  ftrapafler  pour  me  faire  dire  par 
„ rigueur  des  tourmens  plus  que  je  ne  fçavoisi  8c  ü je  perfîHois  dans  la 
,,  négative,  j’elfois  afTcuré  de  mourir  milcrable  dans  une  prifoi\  fans  aflif- 
„ tance  ni  confolation  fpirituellc,  telle  que  j’ai  à prêtent.  C’eft  ce  qui 
„ m’a  iâiâ;  prendre  le  party  de  la  mort,  au  moment  que  jemefuis  veu 
,,  fur  la  fellette.  „ 

Lediél  Sr.  de  Thou  fans  doute  avoit  elle  adverty  du  defTein  que  l’on  avoic 
de  le  perdre  ) car  l’on  trouva  par  des  rapports  véritables  qu’aucuns  des 
principaux  CommifTaires , M.  le  Chancelier  mefmes , ont  dit  que  quand 
M.  le  Grand  n’cull  rien  dit  à la  charge  dudiâ  Sr.  de  Thou,  on  n’cull  pas 
laifTé  de  lui  donner  la  qucflion.  D’autres  ont  ouï  dire  audiÂ  Sr.  Ch.mce- 
lier  defeendant  de  fa  Chambre  avec  les  CommifTaires  pour  aller  au  Palais 
pour  juper  le  Procès , qu’ils  verroient  dans  peu  quel  effm  avoit  la  condam- 
nation a la  qucflion  : 8c  fur  ce  qu’il  fçavoit  qu’aucuns  d’eux  avoient  pei- 
ne de  s’y  refoudre  qui  alléguèrent  le  faiél  du  Marefchal  de  Biron  dont  le 
crime  cfloit  bien  juflifié,  ajoufla  qu’il  ne  leur  en  pouvoit  dire  la  raifon, 
mais  que  par  révenement  ils  en  demeureroient  fatisfaits  en  leurs  confeien- 
ccs.  M.  le  Chancelier  tint  ces  propos  aux  Commiflàires  fur  le  doute  qu’il 
avoit  que  M.  le  Grand  voulufl  fans  y cflre  forcé  par  la  qucflion,  depnfcr 
contre  M.  de  Thou,  comme  il  avoit  promis  le  jour  precedent  à Laubar- 
demont 

Lcdiél  Sr.  de  Thou  donc  ayant  dit  ce  qu’il  avoit  dire  pour  fa  deffen- 
fc,  que  Ton  verra  particulièrement  en  un  autre  lieu  , Ton  le  fit  retirer. 

Le  Procureur  General  qui  fut  prefent  à cefle  demiere  a&ion,  ne  fe  leva 
point  pour  prendre  de  nouvelles  conclu  fions,  quoy  qu’il  en  fufl  fbllicité 
par  les  yeux  8c  les  geflcs  de  quelques  uns  des  CommifTaires.  Sur  ce  M. 
le  Chancelier  fortit  de  fa  place,  8c  traverfa  toute  la  compagnie  pour  venir 
parler  audiâ  Procureur  General , qui  ne  fc  leva  point  qu’il  ne  fufl  à deux 
pas  de  lui,  8c  lui  difl  ces  propres  paroles:  „Eh  bien,  Monfieur,  ne  trou- 
„ vez  vous  pas  à cefle  heure  qu’il  y en  ait  aflez  contre  M.  de  Thou?,,  Il 
lui  refpondit  qu’il  eflimoit  que  la  confcflion  dudiâ  S'',  de  Thou  8c  la  depo- 
fition  de  M.  le  Grand  jointes  à ce  qui  refultoit  du  Procès,  fâifoit  une 
preuve  entière,  8c  qu’il  efloit  obligé  plus  que  tout  autre  de  fouftenir  le 
crime  eflrc  capital , mais  qu’il  doutoit  que  fbn  advjs  fufl  fuivi.  Le  Chan- 
celier répliqua:  ,, Prenez  feulement  vos  conclufions,  je  mefnagerai  bien  le 
„ relie. ,,  Le  Procureur  General  dit  qu’il  croyoit  que  c’efloit  beaucoup 
hazarder,  8c  qu’il  vaudroit  peut-eflre  mieux  différer.  M.  le  Chancelier  ré- 
péta ce  qu’il  lui  avoit  diâ,  de  conclure,  8c  qu’il  conduiroit  le  relie,  8c 
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retourna  prendre  (à  place;  fît  feoir  les  Juges  comme  il  voulufl,  c’ed  à dire 
fort  artificieufement  pour  parvenir  à les  hns.  Le  Sr.  de  Miromcfnil  dont 
il  avoir  grande  desfiance,  fut  rois  en  lieu  où  il  devoit  opiner  le  dernier, 
afin  qu’aucun  des  Cororoiflaires  ne  fuft  perfuadé  par  la  force  de  fon  dif- 
cours  à fâuver  la  vie  audiâ  S',  de  Thou.  Incontinent  le  Procureur  Ge- 
neral fans  davantage  confulter  ni  faire  réflexion  fur  tout  le  Procès  qu'il 
avoit  veu  fupeificiellement,  conclud  corome  il  avoit  Ëiiâ  par  eferit  contre. 
M.  le  Grand,  à la  referve  de  la  quefUon. 

Ces  conclufions  furent  fuivies  contre  l’un  fie  l’autre  des  aceufez  : contre 
M.  le  Grand,  tous  d’une  voix;  contre  M.  de  Thou,  Santereau  hit  d’avis 
des  galeres  perpétuelles,  fie  apporta  l’exerople  du  Baron  de  S.  Romans , fie 
le  Sr.  de  Miromefnil  conclud  a toute  autre  peine  qu’à  la  mort,  où  revint 
Santereau.  Le  refie  des  Commiffaires  furent  à la  mort,  de  la  mefme  forte 
que  contre  M.  le  Grand  autheur  de  la  conjuration,  fie  convaincu  par  (à 
bouche  propre  de  la  participation  du  Traifilé  d’Efpagne.  Le  principal  foin 

Su’eufl  M.  le  Chancelier  en  fon  opinion,  fùft  de  réfuter  tout  ce  qu’avoit 
it  lediâ  Sr.  de  Miromefnil  à la  defeharge  dudidl  Sr.  de  Thou,  afin  qu’au- 
cun des  CommifTaires  ne  changeaft  d’advis.  Il  conclud  fon  opinion  par 
cette  belle  conûderation , fupplia  les  Commiflâircs  de  penfer  ce  que  le 
Roy  pourroit  dire  d’eux,  qu’ils  auroient  faiâ  mourir  un  fîen  confident, 
une  perfonne  qu’il  avoit  tant  aimé,  Sc  fauve  un  de  leurs  freres , un  de 
leur  robbe. 

L’Arrcft  ainfi  refolu,  M.  le  Chancelier  fe  leva,  fie  fur  le  bureau  delà 
Chambre,  fkiu  divertir,  eferivit  au  Cardinal  par  Picault  fon  Exempt  ce 
qui  s’cfloit  paffé.  Picault  arrivant  dans  la  Chambre  du  Cardinal,  qu’il 
trouva  à deux  lieues  de  Lion,  il  lui  demanda  ce  qu’il  y avoit  de  nou- 
veau. Il  lui  dit  le  jugement  contre  M.  le  Grand  fie  M.  de  Thou:  le  Car- 
dinal à cefle  dernière  parole  fe  fouleva  de  fa  chaire , fie  répéta  par  trois 
fois  M.  de  Thou!  ,,M.  le  Chancelier,  dit -il,  m’a  délivré  d’un  pcfanc 
,,  fardeau.  „ Et  puis  adjoufia  ces  mots  ; „ Mais  , Picault , ils  n’ont 
,,  point  de  bourreau.,.  Le  rapport  faiâ  à M.  le  Chancelier  le  remplit  de 
joyc,  voyant  qu'il  avoit  contenté  le  Cardinal  , mit  ordre  à ce  défaut 
de  bourreau;  car  il  bailla  de  fa  bourfe  cent  efeus  à un  pauvre  gaigne- de- 
nier pour  faire  ce  miferable  ofiiee , dont  il  s’acquitu  fi  barbarcment  fie  fi 
cruellement  en  la  perfonne  de  M.  de  Thou. 

On  trouva  M.  le  Chancelier  durant  cefte  journée  agité  de  diverfês  con- 
fiderations.  Il  voyoit  d’un  côté,  qu’il  avoit  faiâ  chofe  agréable  au  Cardi- 
nal, auquel  il  fàlloit  obéir,  exageroit  le  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu  en  cef- 
te  importante  occafion  qui  l’afrormifToit  en  fa  fortune,  dift  que  M.  de 
Thou  avoit  ellé  l’autheur  de  toute  la  haine  que  M.  le  Grand  portoit  au 
Cardinal , qui  efioit  lors  un  crime  plus  que  de  Leze  - Majefté.  D’autre 
coflé,  il  confideroit  qu’il  avoit  fâiâ  mourir  injullement  un  homme  de 
bien  pour  obéir  aux  volontez  du  Tyran  le  plus  mefehant  homme  du 
monde , qu’il  fe  rendoit  pour  jamais  lui  fie  les  tiens  ennemi  irréconciliable 
d’une  infinité  de  perfonnes  de  condition  , parons  fie  amis  dudiâ  S^  de 
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Thou , Sc  que  la  mémoire  de  celle  infâme  injuflice  demeureroit  à jamaâ 
dans  Li  mémoire  de  la  poUcrité. 

Le  refie  de  celle  funcfle  journée  fut  employé  à l’execution  de  l'Arrcft. 
Le  principal  foin  ^’cufl  M.  le  Chancelier  & les  confidens  du  Cardinal , 
fut  de  dotuicr  des  Confêflêurs  aux  condamnez  ; car  il  ne  leur  fut  pas  per* 
mis  d’en  avoir  le  choix.  L’on  leur  donna  deux  Jefuices  : le  P.  MaJavalette 
fût  mis  prés  de  M.  le  Grand , & celui  de  M.  de  Thou  (ë  nommott  le  Pc- 
re  Mambrun:  ils  travaillèrent  poffible  félon  les  inflniâions  de  celui  qui  les 
employoit. 

La  refolution  qu’eufl  M.  de  Thou  à Ibuffrir  la  mort  fut  admirable  s il  ne 
(c  vit  jamais  rien  de  plus  généreux  , ni  de  plus  Chrcflien  : les  tranfports 
d’amour  & de  charité  envers  Dieu  & d’humilité  extraordinaires  furent  ex- 
trêmes. Les  Relatioiu  de  celle  confiance  Chreflienne  ont  couru  par  le 
monde  avec  applaudilTcment , & quoi  qu’elles  foyent  remplies  de  deux  ou 
trois  fâulTcs  circonllances , & publiées  à deflein  de  juflifîer  l’aâion  des 
CommilTaires , elles  ont  ncantmoins  lcrvi  à faire  voir  leur  injuflice , & 2 
dctefler  la  cruelle  tyrannie  du  Cardinal. 

■ L’execution  ne  fut  pas  fl-toll  achevée  y que  M.  le  Chancelier  en  de- 
pefeha  un  courrier  au  Cardinal.  Le  Procureur  General  deux  jours  apres 
l’execution  donna  les  concluûons  par  eferit  à la  mort  contre  l’un  & l’au- 
tle  des  aceufez.  L’Arrefl  fut  changé  & rechangé  plulieurs  fois  à la  char- 
ge dudiâ  Sr.  de  Thou.  L’on  a'  veu  la  Lettre  d'un  homme  de  qualité  qui 
cfloit  lors  à Lion,  en  datte  du  zi.  Septembre  qui  porte  ces  mots:  ,,Tou- 
,,  te  l’occupation  de  M.  le  Chancelier  depuis  le  Procès  des  acculez  juge 
,,  & eux  exécutez , a cllé  jufques  à celle  heure  à reformer  toutes  les  dé- 
,,  polltions  ôc  aâes,  afin  de  taicher  rendre  au  moins  le  jugement  plus  ap- 
„ paremment  julle.  „ 

M.  le  Chancelier  non  content  d’avoir  terni  en  ce  qu’il  avoir  pû  l’hon- 
neur de  la  mailbn  de  Thou  par  la  mort  de  raifnc  Je  celle  famille , a vou- 
lu par  arrcll  la  ruiner  de  biens.  Car  outre  la  confifeation  qui  fuit  d’ordi- 
naire la  condamnation  de  mort,  il  a ordonné  que  fur  les  biens  defdiâs  Sn. 
le  Grand  fie  de  Thou , il  feroit  pris  la  fomme  de  foixante  mille  livres  appli- 
cables en  oeuvres  pies,  faifant  ellat  que  le  Roy  remettant  la  conSlcation  à 
la  famille  , elle  le  trouveroit  d’autant  plus  alfoiblie  par  celle  fomme  alTez 
notable,  ayant  auflî*toH  décerné  fes  ordonnances  à diverfes  Comrounau- 
tez  monalliques , qui  fe  font  moquez  fic  de  lui  fie  de  lès  charitez  du  bien 
d’autrui. 

A cela  il  adjoulb  une  autre  malignité  fic  une  féconde  injuHicc.  LediÆ 
Sr.  de  Thou  avoir  defiré  qu’une  partie  d’environ  cinq  mille  livres,  qu’il  a- 
voitdans  les  colfres,  foll  employée  en  une  fondation  pieulc,  qu’il  dcGroit 
cllre  lâiélc  en  l’Eglife  des  Cordeliers  de  l’Obfervancc  de  Tarafeonj  au  lieu 
de  ne  point  traverler  une  11  fainte  fie  louable  charité  , il  aima  mieux  en  re- 
compenfer  la  trahifon  de  Crombis , qui  l’avoit  gardé  avec  toutes  fortes  de 
mauvais  troiélcmens  fie  de  rigueurs,  jufques  à efrre  tefmoin  contre  lui  , Sc 
lui  foûtcmr  à la  confrontation  des  choies  qu’il  jugeoit  pouvoir  lcrvir  à le 
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perdre  pour  profiter  de  celle  defpouille.  C’efi  ce  qui  elloit  au  pouvoir  ab- 
Iblu  de  M.  le  Chancelier  de  ne  point  iâire,  c’efi  à quoi  le  Cardinal  n’avoit 
point  d’intereft , c’eft  où  il  a raiâ  voir  fa  pafiion  paniculiere  contre  celle 
maifon , qui  demeurera  neantmoins  en  honneur  & en  vénération  dans  l’Eu- 
rope , malgré  la  rage  de  Tes  malveillant.  De  vérité  , les  biens  de  celle 
maifon  font  médiocres  : mais  ils  font  bien  acquis  « font  acquis  depuis  lon- 
gues aimées.  11  ne  l’y  trouvera  rien  du  bien  d’autruy , rien  du  domaine  du 
Roy  V l'on  ne  verra  point  ce  nom  avec  celui  des  partifins  , ces  langues  du 
peuple  4 point  de  friponcries  avec  celle  forte  de  gens , point  de  participa- 
tion avec  eux. 

Par  ce  que  deflùs  , qui  efi  très  véritable , il  n’y  a perfonne  qui  ne  voye 
manifefiement  par  quels  moyens  le  Cardinal  efi  parvenu  à faire  mourir  M. 
de  l'hou.  Le  Chancelier,  les  CommilTaires,brcf  tous  leurs  lâtellites  y ont 
tous  contribué , ont  abandonné  leur  honneur  & leur  confcience  pour  fervir 
au  Tyran  , ont  ufé  de  tous  les  artifices  les  plus  mefehants  qui  lé  peuvent 
imaginer , ont  violé  tout  l’ordre  de  la  jufiiee , pour  commettre  celte  hau- 
te injullice.  La  précipitation  a efié  extraordinaire , de  laquelle  ils  ne  fe 
peuvent  julti fier  t la  lêverité  injulle  & barbare,  contraire  à l’équité  & à la 
raifon.  Ils  advouent  l’un  & l’autre,  prelTez  qu’ils  font  en  leurs  confciences 
qui  les  travaillent  inceflamment , mais  bien  plus  par  le  lênlible  defplailis 
qu’ils  ont  d’efirc  tenus  pour  rndchans  & injulles  , & d’en  élire  chafiiez 
comme  Us  le  méritent. 

IV.  Premier  chef  d" accufaûon.  Comment  M.  de  Thon  a 

feeu  le  TratBé  faiEl  avec  le  Roy  d' EJpagne  , Êf 
quelle  preuve  il  y a contre  lui  de  ce  faiB, 

Le  loin  particulier  qu’ont  eu  Monficur  le  Dnc  d’Orléans,  M.  le  Grand, 
& ceux  qui  ont  travaillé  à faire  le  Traiâé  avec  le  Roy  d’Efpagne  , a 
cité  que  M.  de  Thou  n’en  eull  aucune  cognoiflance  : cela  le  prouve  par  la 
déclaration  de  Monficur  Article  18  , qui  porte  lediél  Sieur  avoir  dit  à M. 
le  Grand  qu’il  ne  vouloit  pas  que  ledift  Sr.  de  Thou  fufi  dans  fes  affaires  ^ 
qu’il  avoit  beaucoup  de  parens  & d’amis  > & que  lechél  S^.  le  Grand  lui  a- 
voit  diél  que  pour  Icdiâ  Traiâé  d’Efpagne  le  de  Thou  n’en  fçavoit 
rien  : ce  qui  efi  conforme  à l’interrogatoire  du  Duc  de  BouiUon  du  1;. 
Aoufi,  & à là  confrontation  avec  Icdiâ  Sr.  le  Grand. 

La  raifon  de  cefic  précaution  elloit  fondée  fur  ce  qu’ils  fçavoient  que  le- 
diâ  Sr.  de  Thou  elloit  fort  contraire  à une  fi  mauvailc  aâion  , & qu’il 
l’eufl  empefehée  par  toutes  fortes  de  moyens.  Et  lorfque  lediâ  Sr;  le  Grand 
par  fes  refponfes  fur  la  fellettc  du  1 2..  Septembre , a dit  que  Icdiâ  Sr>  de 
Thou  a eu  entière  cognoiflance  dudiâ  Traiâé  , cola  le  dok  entendre  de- 
puis qu’il  fufi  arrivé  près  du  Roy  à Narbonne.  Car  il  dit  en  une  de  lès 
refponfes , que  Icdiâ  Sr.  de  Thou  n’a  eu  cognoiflance  du  Traiâé, avant  le 
partement  du  Roy,  mais  quand  il  vint  près  de  fa  Majefié  à Perpigran 
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au'il  le  fçavoit , ce  qui  c(l  vrai  i car  paflanc  à CarcafTonne  allant  à la  Court , 
y trouva  Fontraillcs  qui  l’informa  fuperficicllcment  du  Traifté. 

Adjouftc  qu’eftant  lcdift  S^.  de  Thou  avec  lui  à Perpignan,  ils  en  ont 
fouvent  parlé  enfcmblc  J mais  qu’il  l’avoit  tousjours  improuvé,  & prefTé 
de  rompre  tout  ce  qui  s’edoit  faiâ,  lui  rcprefencant  les  interclls  de  con- 
fcience  & d’honneur,  les  fiens  propres  6c  la  foiblefle  des  Efpagnols.  Le- 
diâ  Sr.  le  Grand  fur  la  fin  de  la  confrontation  recogneut  que  cela  elloit 
très  véritable.  Mais  une  preuve  certaine  que  ledift  Sr.  de  Thou  ne  fça- 
voit le  Traiâé  que  très  fuperficiellemcnt  ell,  que  lediâ  Sr.  le  Grand  lui 
voulant  faire  croire  qu’il  elloit  impoflible  de  l’executer,  il  lui  dift  que  le 
Traifté  portoit  une  claufc  par  laquelle  Monfieur  6c  M.  de  Bouillon  clloient 
difpenfez  de  rien  entreprendre , que  le  Marefchal  de  Guebriand  ne  full 
chalTé  des  polies  qu’il  avoit  fur  le  Rhin.  Ce  qui  n’ell  pas,  6c  n’en  ell  par- 
lé en  aucune  façon  dans  ce  Traiâé,  ainü  qu’il  a ellé  imprimé,  ni 
du  Marefchal  de  Guebriand  ni  des  poUcs  qu’il  tenoit  ibr  le  Rhin  ; 6c 
ainll  il  cil  vrai  de  dire  que  lediél  $r.  le  Grand  avoit  inventé  celle  im- 
pollure  ( alTcuré  ^u’il  elloit  que  ledift  Sr.  de  Thou  n’avoit  rien  feeu  de  par- 
ticulier du  T raiâc  ) pour  fatisfiiire  lediél  Sr.  de  Thou  qui  s’en  plaignoit  per- 
pétuellement , lui  faifant  croire  par  cette  faufle  claufe  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
craindre,  cllant  impollibic  d’en  entreprendre  l’execution , 6c  enfuitc  le  di- 
vertir de  la  refolution  qu’il  voyoit  qu’il  pouvoir  prendre  d’en  donner  ad- 
vis  au  Roy  ou  à fes  Minillrcs. 

De  là  l’on  conclud  entièrement  que  lediél  Sr.  de  Thou  n’a  point  ellé 
participant  du  Traiélé  j c’ell  à dire  qu’il  ne  lui  a point  elle  com- 
muniqué à fon  origine  ni  à Ibn  progrès  ( n’a  rien  contribué  pour  le  fai- 
re rcullir,  ni  l’a  jamais  veu } a feeu  par  Fontraillcs  en  paflant  par  Carcaf- 
fonne,  allant  à la  Court  qui  elloit  lors  à Narbonne,  que  lediâ  Traiâé 
elloit  fait  fans  autre  particularité  > a blafmé  Fontraillcs  de  celle  negotia- 
tion,  l’a  fort  improuvée  à M.  le  Grand,  l’a  importuné  pour  la  détruire, 
jufques-là  que  lediâ  Sr.  le  Grand  a inventé  un  faux  faiâ  pour  le  con- 
tenter. 

Ainli  la  cognoilTancc  que  lediâ  Sr.  de  Thou  a eue  de  ce  Traiâé  ne 
peut  dire  qualifiée  de  ce  mot  de  participation , mais  de  fïmple  fcicnce  6c 
très  fimpic,  puifque  tout  lui  a elle  caché,  6c  que  les  autheurs  du  mal 
avoient  pris  enfemblc  celle  rclblution , 6c  l’avoicnt  exécutée. 

Cette  affaire  donc  fc  réduit  à celle  qucllion:  Si  une  nue  6c  fimpic  fcicn- 
ce cil  crime  de  Leze- Majcllé , 6c  fi  celui  qui  fçait  quelque  crime  d’Ellat 
de  celle  forte , 6c  n’en  ayant  aucune  preuve , cil  obligé  de  le  révéler. 

Outre  cela  il  faut  confiderer  quels  font  ceux  qui  ont  depofé  que  lediâ 
Sr.  de  Thou  fçavoit  le  Traiâé,  Monfieur  le  Duc  d’Orléans,  oc  M.  le 
Grand.  Pour  Monfieur,  ^oi  qu’on  a voulu  remédier,  mais  foiblemcnt  6c 
inutilement  au  defaut  de  la  confrontation  dudiâ  Scignetir  à l’accufé,  il 
ne  s'efl  pû  rien  faire  qui  la  puillc  fuppléer;  ce  qu’il  a dit  ell  du  tout  inu- 
tile fans  celle  form.ilité  eiTcnticlle , à lanuelle  il  ne  peut  dire  dérogé  par 
qui  que  ce  foit , d’autant  que  ces  forroalitez  judiciaires  font  de  Droiâ  pu- 
blic. 
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blic.  L’on  a fatisfûiâ  à ce  point  très  pertinemment  par  un  Mémoire  par> 
ticulicr. 

Mais  l'on  adjouile  pour  afibiblir  du  tout  la  Déclaration  judiciaire  de 
Monfieur,  qu’il  ne  l'a  pas  faite  librement,  ni  fans  induâion.  Car  il  e(l 
vrai  que  M.  le  Chancelier  fut  fcul  avec  ledift  Seigneur  depuis  onze  heures 
du  matin  du  z8.  Aouft  jufques  à cinq  heures  du  foir  qu’ils  fabriquèrent  cn- 
femblc  cette  Déclaration  : apres  quoi  les  CommifTaircs  furent  appeliez  pour 
ouir  la  leâure  de  ce  que  ledift  S'.  Chancelier  avoit  fâift  feul  fix  heures  en- 
tières avec  Monlîcur.  Aufli  Icdiâ  Seigneur  fentant  fa  confcience  blefTée 
d’avoir  chargé  par  cefte  Déclaration  lediâ:  Sf.  de  Thou  d’avoir  fccu  le 
Traifté  d’Efpagne,  eferivit  une  Lettre  qui  l’cn  defehargeoit  entièrement  > 
ce  qu’cllant  recogneu  par  ceux  qui  conduifoient  l'aflfâire  par  les  ordres  du 
Cardinal,  outre  qu’ils  fuppriraerent  cette  Lettre,  ib  firent  leurs  efforts 
pour  obliger  M.  le  Grand  à déclarer  que  lediâ  Sr.  de  Thou  cftoit  partici- 
pant du  Traiâé.  Ce  qui  leur  donna  l’audace  d’entreprendre  cefte  infigne 
mcfchanccté , eft,  qu’ils  fçavoient  que  Ccton  Lieutenant  des  Gardes  Efeof- 
foifes,  qui  avoit  garde  lediâ  S'',  le  Grand , avoit  dépofe  que  lediâ  Sr.  le 
Grand  lui  avoit  dit  fouvent  en  ces  propres  termes  ; ,,  Qu’on  m’afleure  de 
„ ma  grâce , je  vous  dirai  des  choies  que  je  ne  dirai  pas  à un  autre.  Je 
„ vois  qu’on  me  veult  faire  parler,  mais  on  ne  m’aflêure  de  rien.  On 
,,  veult  que  je  confèflê , mab  on  ne  me  promet  rien.  Si  on  me  vouloit 
„ donner  la  moindre  afteurance  par  quelqu’un  de  crédit  & d’autorité , je 
,,  tafeherois  de  fuivre  le  confeil  qu’on  me  donne,  de  dire  ce  que  je 
„ fçai.,. 

Sur  ces  ouvertures  Laubardemont, Rapporteur  do  Procès, ne  fiit  point  à 
Vimy  avec  les  autres  CommifTaires,  pour  eftrc  prefent  à la  leâure  qui  fe  fit 
à Monfieur  des  rcfponfcs  des  aceufez  à fa  Déclaration  : mais  il  demeura  à 
Lion  , où  il  vit  M.  le  Grand,  auquel  il  promit  lu  vie  de  la  part  du  Car- 
dinal , au  cas  qu’il  vouluft  deperfer  contre  lediâ  Sr.  de  Thou , lui  impofant 
que  lediâ  Sr.  de  Thou  avoit  depofé  contre  lui. 

Lediâ  Sr.  le  Grand  creut  trop  legerement  aux  blandices  & impoftu- 
rcs  de  Laubardemont,  promit  de  faire  ce  que  l’on  defiroit  de  lui  pour  l’afi 
feurance  qu’on  lui  donna  de  la  vie. 

Le  lendemain  ix.  Septembre,  il  fut  conduit  devant  les  Commiflaires, 
•ù  il  creut  n’eftre  mandé  que  pour  depofer  contre  lediâ  Sr.  de  Thou , 
comme  il  l’avoit  promis  à Laubardemont.  Etdefàiâ,  il  avoit  refolu  fi- 
toft  qu’il  feroit  de  retour  du  Palais  en  fa  prifon  de  prendre  médecine } preu- 
ve certaine  qu’il  eftoit  afieuré  de  la  vie.  Eftant  donc  devant  les  Commif- 
faires  il  fit  ce  qu’il  avoit  promis,  il  chargea  lediâ  Sr.  de  Thou  d’avoir  feeu 
le  Traiâé  en  la  forte  qu’il  eft  diâ  cy-deflùs. 

Mais  un  tefmoin  de  cette  qualité , criminel  de  Leze-Majefté,  5c  con- 
vaincu , à qui  fon  Rapporteur  a promis  la  vie  pour  charger  lediâ  Sr.  de 
Thou,  que  peut-il  dire  qui  puifTe  porter  préjudice  à qui  que  ce  foit,  non 
pas  mefmc  audiâ  Sr.  de  'Thou  contre  lequel  il  n'y  a rien  de  concluant  dans 
tout  le  Procès. 
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Ainfi  toute  la  charge  qui  peut  relier  contre  lediâ:  S',  de  Thou  fe  tire 
de  ce  que  lui  mefme  advouë,  d’avoir  feeu  fimplement  le  Traiëbc  par  Fon- 
traillcs  en  palTant  à CarcalTonne. 

V.  Second  chef  S accu/ation.  M.  de  Thou  efi  aceufe  d’a- 

vo  'tr  lié  d'amitié  M.  le  Duc  de  Bouillon  avec  M.  le  Grand 
F/ctijer  y qui  fe  font  depuis  unis  avec  M.  le  Duc  d'Or- 
léans y auquel  le  Sieur  Duc  de  Bouillon  donmit  la  ville 
de  Sedan  pour  retraiBe, 

Examen  des  principales  aBions  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu pourfe  maintenir  en  h adminif  ration  fouveraine  du 
Royaume, 

CEux  qui  ont  condamné  M.  de  Thou  (c  fervent  de  tous  moyens  pour 
jufliiicr  leur  injullice.  Ils  jugent  que  le  fâiél  de  la  llmplc  fciencc 
du  Traiélc  d’Efpagnc  ell  fi  foible  qu’il  n’y  a que  les  ignorans  qui  y font 
furpris,  & qui  ne  ineritoit  pas  de  le  porter  jufques  aux  extremitez. 

Pour  leur  jullification  ils  adjouflcnt , qu’il  y a preuve  très  évidente  au 
Procès  des  entreniilcs  dudiél  Sr.  de  Thou  pour  lier  d’amitié  M.  le  Duc  de 
Bouillon  avec  M.  le  Grand,  qu’il  a allillé  aux  entrevues  : & ce  qui  aug- 
mente, difent-  ils  , Ton  crime  ell  le  teams  de  fix  lêmaines  qu’il  a demeuré 
avec  M.  le  Grand,  logeant  avec  lui  au  Camp  devant  Perpignan,  lui  don* 
nant  conlêil  de  Tes  aflaires , après  mefme  avoir  eu  cognoidance  que  lediâ 
Sr.  le  Grand  clloit  criminel  de  Leze-  Majellé , pour  avoir  traiâé  avec  le 
Roy  d’Efpagnc.  A cela  ils  adjoullcnt  une  Lettre  du  Chevalier  de  Jars, 
qui  par  Ton  obfcurité  fcmblc  charger  en  quelque  chofe  lediâ  Sr.  de  Thou. 

Tout  homme  de  bon  fens  ne  s’imaginera  jamais  que  M.  de  Thou  ait 
commis  un  crime  capital  voulant  rendre  fervice  à M.  de  Bouillon  fon  amy, 
après  l’avoir  veu  reconcilié  avec  le  Roy,  apres  avoir  laiâ  un  Traité  fi 
public  & fi  folennel  avec  fa  Majellé  , après  l’avoir  veu  lié  d’amitié 
avec  le  Cardinal  de  Richelieu , qui  pouvoit  tout  dans  le  Royaume. 
L’on  nie  formellement , & cela  ne  fe  peut  prouver , que  lediâ  Sr.  de 
Thou  ait  travaillé  auprès  de  Monlicur,  pour  lui  faire  perdre  les  reflenti- 
mens  de  ce  qui  s’elloit  palfé  entre  lediâ  Seigneur  & lediâ  Sr.  de  Bouil- 
lon il  y avoit  quelques  années,  & dont  toute  la  Court  avoit  cognoilTance. 
Mais  il  ell  vrai  que  lediâ  Sr.  de  Thou  jugea  que  lediâ  Sr.  de  Bouillon  ne 
pouvoit  ellre  en  bonne  alliettc  à la  Court  fie  auprès  du  Roy,. fans  l’amitié 
de  M.  le  Grand,  qui  avoit  lors  l’enticre  confidence  fie  très  ellroite  de  la 
Majellé , fie  qu’il  fâlloit  qu’ils  Aillent  amis. 

11  faut  ellre  barbare  pour  trouver  à redire  à une  fi  làinte  entreprilê.  Le 
Roy  n’en  pouvoit  prendre  de  jaloufie  , puifqu’il  elloit  utile  à l’Élbt  que 
des  perfonnes  de  celle  condition  fulfent  en  bonne  intelligence  enfemble. 

M. 
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M.  le  Grand  qui  pcnlôit  non  feulement  à s’ellever  dans  le  Royaume, 
mais  à s’y  fortifier  d’amis  puiflans  & utiles , ne  rejetta  pas  la  propolition 
que  lui  en  fit  lediâ  S^.  de  Thou,la  creut  d’autant  plus  advantageufe  pour 
la  fortune , que  ledi£b  S',  de  Bouillon  elloit  en  un  hault  point  d'ellime  a- 
pres  la  viâoire  de  Sedan  qui  elloit  deue  à fa  conduite , 6c  à fa  valeur. 

Il  ell  vrai  que  ces  propofitions  fc  firent  aflez  fecretement,  parce  qu’il  ne 
fc  fâifoit  rien  autrement  à la  Cour  de  cette  nature,  quoique  (ans  mauvais 
deflein}  les  efpions  & les  emilfaircs  du  Cardinal  elloient  par  tout,  qui 
pour  gagner  leurs  penfions  & mériter  auprès  de  lui,  adjoullercnt  à ce 
qu’ils  avoient  veu  ce  qui  n’eiloit  pas  : fur  ces  faux  rapports  mille  & mille 
perfonnes  ont  péri  en  ce  Royaume  durant  fon  adminillration. 

Ce  lècret  donc  ne  peut  pas  eflre  qualifié  crime  , puifqu’il  avoir  une 
bonne  fin,  puifqu’il  elloit  innocent , Sc  qu’il  elloit  difficile  d’en  prévoir 
une  mauvaile  fuite. 

L’on  ne  nie  pas  que  M.  de  Thou  n’ait  mefnagé  les  entreveuës  de  M. 
de  Bouillon  & de  M.  le  Grand  ; mais  l’on  nie  abfolument  qu’il  ait  ellé 
prelcnt  à ce  qu’ils  difoient , ni  allillé  en  tiers  & en  quart } bref,  qu’il  ait 
ouï  aucune  choie  de  leur  negotiation.  Les  dépolirions  de  M.  de  Bouillon 
& fes  confrontations  y font  formelles  : bref,  par  tout  ce  que  l’on  a veu 
dans  le  Procès,  il  ne  fe  trouvera  pas  qu’il  ait  ellé  appellé  à aucune  de  ces 
conférences,  bien  loin  d’avoir  ouï  ce  que  s’y  traiéloit.  Et  cela  ell  fort 
difenement  couché  dans  le  Procès  par  l’inllance  aflez  preflante  que  fit  le 
Sf.  de  Chazé  l’un  des  Commiflaires , qui  maintint  à M.  le  Chancelier 
qui  elloit  d’intention  contraire,  que  celle  circontlance  ne  devoir  eflre 
obmife,  puifqu’elle  elloit  véritable  , fic  que  le  tefmoin  la  foullenoit 
telle. 

Enfuite  lediû  Sr.  de  Bouillon  par  une  autre  confrontation  recogneut  in- 

Îenuement  n’avoir  communiqué  aucun  de  fes  defleins  audiâ:  Sr.  cle  Thou. 

le  là  l’on  peut  juger  quelle  foy  peut  ellre  adjoullée  aux  inrendits  du  Pro- 
cureur General  de  celle  commiflîon,  qui  ne  met  aucune  différence  entre 
avoir  ellé  entremetteur  des  entreveuës,  & avoir  ellé  prelcnt  aux  entreveuës 
& participé  aux  defleins  qui  s’y  traiâoient  : ce  qui  monllre  ou  qu’il  ell 
ignorant,  ou  mefehant}  oc  polfible  l’un  & l’autre.  Ainfi  M.  de  Thou 
n’a  point  feeu  par  cette  voye  le  Traiôé  d’Efpagne  , a du  tout  ignoré  la 
parole  donnée  par  M.  de  Bouillon  à Moniteur  de  lui  bailler  la  ville  de 
Sedan  pour  retraiéle. 

Ces  conférences  noéhimes  à heures  indeucs  font  réputées  crimes  de  Le- 
ze-Majellé  audiâ  S[.  de  Thou,  tant  on  a recherché  de  moyens  pour  le 
perdre.  Ceux  qui  l’ont  jugé,  au  moins  une  bonne  partie,  fçavoient  - ils 
pas  la  condition  où  elloit  M.  le  Grand , telle  qu’il  lui  elloit  irapofllble 
de  perdre  le  Roy  de  veuë,  & qu’il  n’avoit  d’heures  libres,  foie  pour  les 
plaifirs,  foit  pour  fes  alfitires,  que  celles  de  la  nuiâ  après  que  le  Roy 
elloit  endormy  ? Ce  qu’il  faifoit  avec  tant  de  précipitation  qu’il  falloir 
qu’il  full  de  retour  avant  le  lever  du  Roy , à peine  de  perdre  les  bonnes  grâ- 
ces de  fa  Majcllé. 

Tenu  X. 
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L’on  dit  que  ledift  S^.  de  Thou  a voulu  deftoumer  M.  de  Bouillon  de 
fa  refolution  de  venir  demeurer  en  France  avec  fa  feunille.  Quel  crime? 
Un  vrai  ami  fçaehant  l’air  du  gouvernement  en  devoit-il  ufer  autrement? 
Si  ce  confeil  euft  cité  fuivi,  & pleuft  à Dieu  qu’il  l’euft  eûc!  tout  ce 
que  nous  avons  veu,  & dont  nous  nous  plaignons  , ne  fuft  pas  advenu. 
M.  le  Grand  n’euft  point  noiié  fes  intelligences  avec  M.  de  Bouillon  j 
Monfieur  n’euft  point  penfé  ni  à Sedan  ni  à M.  de  Bouillon:  les  cho- 
ies euffent  pris  un  autre  chemin.  Ce  conicil  fembloit  très  fage  pour  fai- 
re comprendre  à M.  de  Bouillon,  fans  s’expliquer  davantage,  que  ce  qui 
s’eftoit  paffé  près  de  Sedan  le  pouvoir  perdre  , qu’il  trouvetoit  d.ans  la 
Cour  mille  occafions  de  s’embarrafler  que  fon  abfence  divertiroit,  que 
le  Cardinal  par  la  viftoire  de  Sedan,  s’eftoit  veu  à la  veille  de  fa  rui- 
ne, & qu’il  s’en  (buviendroit  toute  fa  vie,  & ainfi  ce  qui  eftoit  imputé 
à crime  audift  S^.  de  Thou  devoir  iervir  à fon  innocence. 

L’on  s’eft  fervi  enfuite  d'une  Lettre  du  Chevalier  de  Jars  cmi  cft  un 
enigme  ridicule,  une  vraye  fadaife  digne  de  ceux  qui  l’ont  mile  au  jour: 
preuve  certaine  que  les  folides  moyens  d’opprimer  un  homme , leur  ont 
manqué  : lediâ  Sr.  de  Thou  par  fon  interrogatoire  a ft  bien  (âtisfâiét  à 
cefte  lettre  , qu’il  eft  inutile  de  s’y  arrefter  davantage. 

Mais  pour  rendre  le  crime  dudift  S^.  de  Thou  plus  atroce  en  apparence, 
ils  ont  dit  qu’il  a demeuré  fix  femaines  avec  M.  le  Grand  , logeant  avec 
lui  devant  Perpignan  après  avoir  feeu  qu’il  avoit  fait  le  Traiélé  d’Efpa- 
gne. 

De  vérité,  il  a efté  (îx  femaines  à la  Cour  depuis  avoir  feeu  ce  Traiôéj 
l’on  ne  le  peut  pas  denier:  quel  danger  a couru  l’Eftat  par  cefte  demeure, 
pour  n’avoir  pas  révélé  ce  qu’il  fçavoit?S’il  a feeu  le  particulier  du  Traic- 
té,  ce  qui  n’eft'pas,  fçavoit-il  pas  la  foiblcftc  du  Roy  d’Efpagne , & l’im- 
poftîbilité  où  il  eftoit  d’appuyer  ce  Traiôé  par  une  armée  , puifqu’elle  a- 
voit  efté  defaifte  par  le  Maicfchal  de  Guebriand  ? Sçavoit-il  pas  que  M. 
de  Bouillon  eftoit  en  Italie  commandant  l’armée  du  Roy , employ  très  im- 
portant, bien  eftoigné  de  Sedan,  voyoit  Madame  de  Bouillon  dans  le  cœur 
du  Royaume  bien  loin  d’eftre  proche  du  lieu  où  toutes  les  forces  fe  dé- 
voient joindre.  Madame  la  Douairière  de  Bouillon  eftoit  dans  Sctlan , fort 
contraire  à tout  ce  qui  fuft  venu  à elle  portant  le  nom  d’Efpagne.  Bref, 
il  fçavoit  que  Monfieur  eftoit  en  Auvergne  au  centre  du  Royaume  ne 
penlant  qu’à  fes  plaifirs , fe  préparant  d’aller  à la  Cour  ou  à Bourbon  pren- 
dre les  eaux  , qui  eftoit  en  effeft  tourner  le  dos  à fon  Traiftéj  Traifté , 
qui  fc  pouvoir  dire  un  afte  inutile,  un  aéle  abandonné  par  hauteurs, 
puifqu’ils  ne  faifoient  rien  pour  l’exccuter  , puifque  M.  ne  l’avoit  pas  ra- 
tifié, ni  aucuns  de  ceux  qui  y eftoient  nommez , ainfi  qu’il  a efté  publié. 

Au  refte,  que  M.  de  Thou  euft -il  peu  apprendre  au  Roy  de  ce  Traic- 
té  ? Un  paftant  lui  a dift  que  Monfieur  avoit  faift  un  Traiôé  avec  le 
Roy  d’Elpagnc  qu’il  n'a  pas  veu  , dont  il  n'a  nulle  lumière , dont  il  n’a 
point  de  copte  , dont  il  ne  fçait  aucune  circonftancc  que  fort  generale. 
L’on  l’avoit  mcfme  trompé,  lui  faifant  croire  qu'il  contenoit  des  conditions 
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qui  n’y  eftoient  pas,  comme  il  cft  prouvé  au  Procès.  S’il  en  euft  ufc  de 
la  force,  cuH>il  pas  eilé  pris  pour  calomniateur , pour  un  mefchantc  ac* 
cufcr  le  frère  du  Roy, un  confident  & favori  de  fa  Majellé,&:  autres  grands 
qui  pouvoienc  avoir  parc  en  celle  affaire , (ans  avoir  les  preuves  en  main , 
fans  des  preuves  convaincantes.  L'ellac  mcfmes  des  chofes  le  pouvoic  faire 
juger  mâchant  & calomniateur  : c’ell  ce  que  ledift  Sr.  de  Thou  remarqua 
tra  judicieufemenc  le  dernier  jour  devant  fes  CommifTaires  : mais  ils  en  a* 
voient  refolu  autrement. 

Monfieur  par  fa  Déclaration  du  zÿ,  Aoull  164a.  receuë  en  forme  d’aâe 
judiciaire  par  M.  le  Chancelier  & les  autres  CommifTaires  , qui  contient 
tant  la  première  Déclaration  du  7.  Juillet  faite  à Aigue-{>erfe,  que  les  addi- 
tions que  lediâ  Seigneur  y fit , prefent  lediâ  S^  Chancelier,  dit  Art.  4. 
de  fa  première  Déclaration, apres  avoir  parlé  du  Traiâé  d’Efpagne:„Datu 
,,  toute  celle  afiâire  je  n’en  ai  parlé  que  deux  fois  au  S',  de  Thou  que  j’ai 
,,  trouvé  informé.  „ 

Dans  l’addition  faiâe  avec  M.  le  Chancelier  Art.  18  , il  ell  porté  en  ces 
mots  : „ Sur  quoi  lui  Monfieur  ayant  diâ  audiâ  Sr.  le  Grand  qu’il  ne  vou- 
,,  loit  pas  que  lediék  Sr.  dq  Thou  fuit  dans  fes  affaires  , à caufe  qu’ayant 
„ beaucoup  de  parens  & d’amis  , il  ne  pourroic  pas  garder  le  iccret } le- 
„ diéb  Sr.  le  Grand  difl,  que  pour  l’affaire  de  M.  de  Bouillon,  il  ne  pour- 
„ roit  pas  empefeher  que  ledift  Sr.  de  Thou  n’en  euft  cognoiflance  •,  que  ' 
„ pour  le  Traiélé  d’Efpagne,  il  n’en  fcavoit  rien.,, 

L’Anicle  2 {.porte  ces  mots:  „ Quelque  temps  après  , lui  Monfieur 
„ vit  lcdiél  Sr.  de  Thou  allant  à Saint  Germain  à la  chaffe  , auquel  il  par- 
,,  la  des  liaifons  qu’il  avoit  avec  lefdiéls  Sr>.  de  Bouillon  & le  Grand  con- 
,,  tre  M.  le  Cardinal  , & du  crédit  qu’avoic  lediél  Sr.  le  Grand  auprès  du 
„ Roy.  Sur  quoi  lediâ  Sr.  de  Thou  dift  à lui  Monfieur  , que  lediâ  Sr. 

„ le  Grand  efioic  bien  auprès  du  Roy  , & qu’il  fçavoit  bien  que  lediâ  Sr. 

,,  de  Bouillon  avoit  ofiêrt  à lui  Monfieur  fa  place  de  Sedan  pour  fe  retirer 
,,  fi  befoin  eftoit,  & en  difpofër  comme  il  voudroit. ,, 

L’Article  24.  porte  ces  mots  : ,,  Monfieur  dit  qu’il  avoit  veu  cinq  ou 
„ fix  fois  auparavant  lediâ  Sr.  de  Thou  , qu’il  ne  lui  avoit  parlé  d’aucune 
,,  affaire,  & qu’en  celle  demiere  veuc  lediâ  Sr.  de  Thou  lui  dift  qu’il  n’a- 
,,  voit  ofé  entrer  dans  le  difeours  de  cette  affaire , à caufe  que  lui  Monfieur 
„ ne  lui  en  parloit  point,  & ne  s’en  eftoit  ouvert  avec  lui } ce  qui  donna 
,,  fujet  à lui  Monfieur,  de  croire  que  lediâ  Sr.  le  Grand  avoit  dit  quelque 
,,  chofe  audiâ  Sr.  de  Thou , dont  il  ne  vouloit  pas  que  lui  Monfieur  euft 
„ cognoiflance  , & qu’il  croit  que  lediâ  Sr.  de  Thou  ne  lui  en  euft  parlé, 

,,  à caufe  que  lui  Monfieur  avoit  tefmoigné  audiâ  Sr.  le  Grand  qu’il  ne  de- 
„ firoit  qu’il  fuft  employé  en  celle  afiâire.  „ 

11  cft  a propos  de  joindre  ces  Articles  de  la  Déclaration  de  Monfieur, 
pour  faire  voir  qu’il  y a entr’eux  beaucoup  de  contradiâion.  11  dit  en  un 
lieu,  qu’il  n’a  veu  lediâ  Sr.  de  Thou  que  deux  foisj  en  un  autre  lieu  cinq 
ou  fix  fois:  il  dit  qu’il  a parlé  i lui  de  l’affaire,  qu’il  l'en  avoit  trouvé  in- 
formé} fie  puis  il  dit  qu’il  eftoit  convenu  avec  M.  le  Grand  qu’il  ne  lui  en 
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fcroit  rien  dit,  & qu’il  ne  vouloir  pas  qu'il  en  cud  cognoifTance.  De  plus» 
il  faut  remarquer  que  la  principale  charge  contenue  en  ces  articles  clt  dans 
l’addition  à la  première  Déclaration  j que  cette  addition  a efté  faite 
apres  plufieurs  agitations après  de  grandes  apprehenfions  de  perdre  là  li- 
berté, ou  d’eftre  le  jouet  des  ellrangcrs,  errant  çà  & là  fans  fubfiflan- 
ce;  addition  faite  avec  M.  le  Chancelier  lêul  : & qui  peut  dire  qu’elle 
ne  lui  a pas  ellé  fuggcréc  & diélée  pour  charger  ceux  que  l’on  vouloir 
perdre  ? Et  certes , Monficur  & fes  confidens  elloient  lors  en  eftat  de  ne 
rien  denier  aux  volontez  du  Cardinal,  qui  lui  furent  portées,  Sc  par  (bn 
confident  & par  M.  le  Chancelier. 

Mais  ce  qui  décidé  toute  forte  de  difficulté,  cfl  ccfle  depofiüon  ou 
Déclaration  deflituée  de  fa  principale  forme  pour  pouvoir  fervir  de  preu- 
ve} puifque  Monficur  n’a  efté  confronté.  Recours  au  Mémoire  par  le- 
quel il  eiV  prouvé,  & par  raifons  très  pertinentes,  & par  noftre  utàge  de 
France,  que  la  confrontation  de  toutes  fortes  de  tefmoins  aux  aceufez  ell 
abfolument  necefiaire}  les  équivalens  ridicules,  inventez  pour  flatter  les 
Tyrans,  & que  la  depofition  d’un  tefmoin  non  confronté  eft  inutile, 
n’eft  pas  mefine  leuc  en  jugement.  ' 

Pour  rendre  lediél  S',  de  Thou  plus  criminel , l’on  veult  qu’il  ait  fâiÆ 
un  voyage  à Vcndofmc  pour  dcsbaucher  M.  le  Duc  de  Beaufort  & le  join- 
dre aux  conjurez. 

Monficur  en  fa  première  Déclaration  dit  que  lediél  Sr.  de  Thou  lui 
avoir  dit  qu’il  avoir  veu  M.  de  Beaufort  de  la  part  de  M.  le  Grand, & qu’il 
l’avoit  trouvé  fort  froid:  ce  qu'il  confirme  en  l'Article  zf  de  la  fécondé 
Déclaration,  Sc  adjoufte  que  lediâ  Sr.  de  Beaufort  lui  avoit  dit  qu’il  de- 
pendoit  de  Monficur  fon  pcrc,  Sc  rien  plus  qui  aille  à la  charge  dudiél  Sr. 
de  Thou.  Enfuitc  de  cela  toute  la  France  a veu  comme  l’on  a pouffé 
M.  de  Beaufort,  Sc  avec  quelle  violence  il  fut  prefle  de  venir  trouver  le 
Roy  pour  déclarer  le  fujet  du  voyage  diidici  Sr.  de  Thou  à Vcndofmc } 
qucls'difcours  il  lui  avoit  tenu.  Les  Lettres  du  Roy  à cet  effeél:  Sc  les  ref- 

{)onfcs  dudiâ  Sr.  de  Beaufort  ont  efté  fi  publiques,  Sc  fi  cogneuës  à toute 
a France,  qu’il  n’y  a eu  que  de  la  honte  pour  le  Cardinal  Sc  les  facelli- 
tes  d’avoir  faiâ  éclater  un  faiâ:  fi  hault , qui  s’eft  trouvé  enfin  fi  foiblc 
Sc  fi  futile. 

Voilà  quelles  font  ces  grandes  preuves  Sc  ces  charges  fi  convaincantes 
qui  ont  obligé  ces  Commiffaires  à faire  perdre  la  vie  audiét  Sr.  de  Thou  : 
ou  pluftoft  voilà  le  prétexte  qu’ils  ont  pris  pour  obéir  aveuglement  au  com- 
mandement du  Cardinal.  Car  de  croire  qu’ils  ayent  examiné  les  preuves 
qui  font  au  Procès,  qu’ils  ayent  fâiéf  la  reflexion  neceffairc  fur  le  defaut  cf- 
(emiel  de  la  confrontation  de  Monficur;  c’eft  ce  que  l’on  ne  peut  imaginer 
en  des  Commiffaires , principalement  en  ceux-cy  gens  corrompus  Sc  dé- 
vouez , qui  n’ont  veu  l’affaire  que  fuperficiellement , Sc  tant  que  l’on  a vou- 
lu qu’ils  l’ayent  veuc.  De  croire  qu’ils  ayent  confideré  l’Ordonnance  de 
Louis  XI.  comme  elle  le  doit  eftre,  Sc  comme  elle  eft  examinée  dans  ces 
Mémoires,  ils  ne  l’ont  pû  , Sc  n’en  ont  pas  eu  le  loifir.  Car  à midy 
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du  IX.  Septembre,  il  n’yavoit  point  de  charge  contre  ledift  Sf.  de  Thoa 
par  leur  confeÛion  meTme,  & par  les  concluions  du  Procureur  General , 6c 
une  heure  après  il  fut  condamné  à la  mort  : 6c  aini  celle  précipitation 
horrible  leur  olla  le  moyen  de  penfer  à ce  qu’ils  faifoient.  Deux  ou  trois 
perfonnes  dévouées  ont  conduit  celle  malhcureufc  conjuration  , les  autres 
ont  fuivi  comme  bufles  6c  des  gens  Ihns  cœur  6c  fans  confcience. 

Pour  cognoillre  clairement  tant  d’injuilices,  il  ne  faut  que  voir  le  Pro- 
cès , quoi  qu’il  ait  ellé  tant  6c  tant  de  fois  changé  6c  altère  , 6c  admirer 
la  voix  publique,  qui  au  moment  de  la  condamnation,  6c depuis  encore, 
a deteûé  (1  hautement  une  aâion  lî  barbare  6c  (1  extraordinaire , qui  a tel- 
lement efclaté  que  l’Italie,  l’Allemagne  , 6c  les  Pays- bas  en  ont  tefmoi- 
gné  de  l’indignation. 

Mais  avant  que  finir  , il  ell  à propos  de  faire  quelque^  conlîderations 
fur  la  conduite  du  Cardinal  pour  lervir  à la  jullificatioo  de  ceux  qui  ont 
elle  opprimez. 

Monlîeur  de  Thou , traièlé  de  la  forte  que  nous  avons  diâ,  après  une 
inllitution  digne  de  fa  naiflancc,  par  une  grâce  très  particulière  , 6c  qui 
ne  s’edoit  jamais  communiquée  à perfonne , entra  dans  les  charges  en 
l’âge  de  dix  - neuf  ans.  L’on  donna  celle  faveur  à la  mémoire  de  fes  an.- 
celfrcs,  particulièrement  à la  vertu  6c  aux  mérités  de  Monlîeur  fon  Pere, 
l’un  des  plus  illullrcs  perfonnages  de  l’Europe, 6c  à l’efperancc  que  l’on 
concevoir  d’une  lî  belle  inllitution. 

Le  cours  de  fa  vie , qu’il  commença  par  l’exercice  de  toutes  les  plus 
hautes  vertus , 6c  l’alliance  qu’il  avoir  .avec  les  plus  grandes  6c  principa- 
les làmilles  du  Royaume  , lui  acquirent  beaucoup  d’amis  de  toutes  fortes 
de  qualitez.  Il  telmoigna  en  toutes  fes  aûions  un  zclc  li  extraordinai- 
re, 6c,  s’il  fe  peut  dire,  jufqucs  à l’excès  envers  ccll  Ellat , 6c  particu- 
herement  pour  la  perfonne  du  Roy  6c  de  la  Mailbn  Royale , ( dont  il  relie 
quelques  velliges  dans  le  Procès,  quoi  qu’on  ait  tafehé  d’cdoullêr  tout  cc 
qui  pouvoir  faire  à fa  defeharge  ) qu’il  lui  elloit  impolTible  de  fupporter 
les  aèlions  de  ceux  qui  allèrent  à en  esbranler  les  fondemens  , 6c  chan- 
ger l’ordre  du  gouvernement. 

Ces  Icntimens  qui  lui  efloient  naturels  6c  attachez  à fon  nom  , ne  pu- 
rent jamais  élire  eftouffez  en  lui  : fes  interdis  domelliques  6c  de  fa  fortu- 
ne n’ont  point  empefehe  qu’il  n’ait  confideré  le  cours  rapide  de  la  fortune 
du  Cardinal  de  Richelieu  , qu’il  a tousjours  eu  en  horreur  , l’ayant  reco- 
gneu  ambitieux,  cruel,  avare,  hypocrite,  lafche,  6c  qui  approchoit  près 
de  lui  des  perfonnes  qui  lui  relTcmbloient  , pour  executer  fes  pallions  , 6c 
les  dclTeins  qui  palToient  les  bornes  de  l’ambition  ordinaire.  Ces  mauvaifes 
qualitez  le  rendoient  naturellement  ennemi  des  gens  de  bien  , 6c  des  per- 
lonncs  genereufes  qui  faifoient  profcllion  d'honneur  6c  de  vertu.  De -là 
font  fortis  tous  les  maux  que  nous  avons  veu  durant  près  de  vingt  années } 
de -là  la  defolation  de  tant  d’illuHres  familles  dans  ce  Royaume;  de -là  lir 
ruine  de  toute  la  France,  de  tous  les  Ellats  voilins,  bref  de  toute  l’Euro- 
pe. Nous  ne  conlldcrons  point  en  ce  Mémoire,  ni  fes  avions  > ni  fes  vi- 
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tes  particuliers , & moins  encore  les  tyrannies  qu’il  a exercées  contre  les 
fiens , & Tes  domelliques.  Ces  défauts  touchent  peu  ou  point  le  public , fie 
perfonne  n’a  loi  de  s’en  mcfler  & d'y  trouver  à redire:  mais  nous  nous  at- 
tacherons reulcmcnt  & fommairement  aux  moyens  qu’il  a tenu  , & qu’il  a 
changé  de  temps  en  temps  pour  parvenir  à la  Royauté,  ou  du  moins  pour 
fc  maintenir  en  fon  adminilbration  fouveraine. 

Les  plus  advifez  jugèrent  par  les  principales  aftions  du  Cardinal  , ellant 
lors  près  de  la  Reine  Mère  , quelle  eftoit  fon  ambition  & fes  defleins  de 
gouverner.  Celle  PrincelTe  aveuglée  par  les  apparences  de  la  fublimité  de 
rcfprit  de  ce  Minière,  qui  avoir  paru  dans  les  defordres  de  la  Court, com- 
me ces  excremens  qui  font  produits  & ne  vivent  qu’avec  les  orages;  la  Rei- 
ne , dis-je,  l’admit  dans  fes  plus  fecrettes  & importantes  affaires,  & il 
s’inllnua  avec  tant  d’addreffes  & de  flatteries  dans  fes  bonnes  grâces  , qu’il 
exerça  prés  d’elle  tout  ce  qu’on  peut  s'imaginer  d’un  efprit  violent.  11  y 
cffablit  fes  parens,  chaffa  par  toutes  fortes  de  fourbes  ceux  qui  lui  fàifoient 
ombre;  fon  avarice  le  poufla  à un  tel  excès  qu’il  abforba  les  grands  revenus 
de  ceffe  Princefle , Ce  en  enrichit  lui  & les  Gens. 

L’autorité  abfoluc  qu’il  empiéta  fur  l’efprit  de  la  Reine  , lui  ouvrit  le 
chemin  au  gouvernement  de  l’Eftat  : il  y trouva  celle  Princefle  en  uik  hau- 
te puiflânee  que  la  nature  & la  longue  Rcgence  lui  avoient  acquife  ; il  y 
trouva  les  Princes  du  Sang  6c  les  autres  Princes  très  puiflhns , les  Giands , 
les  Officiers  de  la  Couronne , Ce  les  Parlcmens  qui  s’elloient  maintenus 
dans  le  pouvoir  qui  leur  eft  attribué  par  les  Loix  du  Royaume.  Ces  par- 
ties , bien  unies  comme  elles  effoient , trarerfoient  direôement  les  defleins 
ambitieux  du  Cardinal  ; il  fçavoit  que  leur  union  conlcrvoit  la  paix  dans 
l'Effat  Ce  l'autorité  Royale  ; que  chacun  exerçoit  librement  fes  fonélions, 
qu’il  elloit  impoflible  de  troubler  tout  à coup  celte  belle  harmonie,  qu’il 
falloir  agir  lentement  Ce  avec  diflimulation , Ce  paroi  lire  tourner  le  dos  à 
fondeflein,  ayant  affaire  à des  puiflances  fi  clair  • voyantes  Ce  fi  autorifées 
dans  l’Effat,  qu’il  les  falloir  deffruire  l’une  après  l’autre,  avec  cfpcrance 
que  le  temps  en  donneroit  les  moyens  ou  les  prétextés. 

Les  preffiges  Ce  les  artifices  qu’il  pratiqua  auprès  de  la  Reine , furent 
conduits  fi  adroitement , que  ceffe  bonne  Princefle  , peu  pour  un  fi  rufé 
Miniffre,  ne  les  apperceut  que  trop  tard.  Car  les  principaux  de  fes  do- 
meffiques  effoient  de  la  caballe.  Toute  l’Europe  a veu  où  ceffe  pauvre 
Dame  aeffé  réduite.  Premièrement  il  la  fit  emprifonner,  d'où  elle  trou- 
va moyen  d’efehapper  parce  qu’il  le  voulut  ainfi , Ce  de  - là  il  la  poufla  hors 
le  Royaume  , où  elle  a pati  non  comme  une  grande  Reine , mais  comme 
une  fimple  Dame,  fans  que  ce  monffre  d’ingratitude  lui  ait  tendu  la  main 
pour  la  foulager  ; lui  qui  pofledoit  tous  les  trefors  du  Royaume  , Ce  qui  a- 
voit  ravi  tout  le  bien  de  ceffe  Princefle. 

L’eiloignement  de  la  Reine  lui  ouvrit  le  chemin  au  gouvernement  ab- 
folu;  Ce  craignant  fon  retour,  Ce  que  la  nature  agiff  fur  le  Roy,  il  lui 
fit  voir  par  la  plus  mauvaife  Théologie  du  monde,  car  il  n’en  avoit 
point  d’autre,  Se  par  des  avis  concertez  par  fo  cfclaves  dans  le  gouverne- 
ment , 
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ment,  comme  il  n’eftoit  pas  obligé  de  rendre  à la  Reine  fa  Mere  les  moin* 
drcs  devoirs,  non  pas  mcfme  un  tedon  pour  foulager  fa  mifcre. 

Le  Roy  n’ayant  point  d’enfans , & avec  peu  d’cfperance  d’en  avoir, 
& de  plus  travaillé  de  diverfes  maladies  Sc  cfloigné  de  la  Reine  (à  Me- 
re, la  perfonne  la  plus  confidcrablc  cdoit  Monfieur  le  Duc  d’Orléans,  plus 

[>roche  à fucceder  à la  Couronne.  Le  C.ardinal  pour  fe  perpétuer  dans 
’autorité  du  gouvemeraent  lui  fit  infinuer  par  mille  artifices  le  mariage 
de  fa  niece  veuve  de  Combalet , fit  chaflcr  ou  dil^acier  toutes  les  per- 
fonnes  d'honneur  & de  condition  qui  cfloient  près  de  Monfieur  qui  pou- 
voient  empefeher  ce  deflein , lui  en  fuppolâ  d’autres , & corrompit  peux 
qu’il  jugea  pouvoir  lcrvir  à fon  ambition. 

Ce  moyen,  s’il  lui  cufl  rcüfli,  le  rendoit  non  (culemcnt  maifirc  du 
gouvernement,  mais  Viccroy  6c  le  tout-puiflant  dans  l’Eftat,  ayant  fa 
&>nne  6c  chcrc  niece  Reine  de  France,  qui  ne  manquoit  pas  d’^dreife 
6c  d’efprit  pour  féconder  une  ambition  fi  dercglée  6c  extraordinaire. 

A-t-on  pas  veu , ce  moyen  lui  ayant  manqué  par  le  mariage  de  Mon- 
fieur , de  quelle  fureur  il  s’efl  porté  à le  faire  diflbudre  ( mais  Ion  aveugle- 
ment full  tel,  que  fans  confidercr  ce  qu’il  devoir  faire  pour  le  bien  de  l’Ef- 
tat  6c  pour  la  confervation  de  l’autorité  du  Roy , ce  qui  lui  efloit  fort  faci- 
le, il  lé  fervit  de  voyes  obliques,  mais  qui  lui  cfioient  ordinaires,  6c  cor- 
rompit par  divers  artifices  des  Archcvefques , des  Evcfques,  des  Doâcurs 
de  Sorbonne,  6c  des  Moines  de  tous  les  Ordres  pour  donner  leurs  fufFrages 
contre  ce  mariage.  Qu’en  réiiffit-il?  rien  que  de  la  honte  6c  de  la  confu- 
fion  au  Roy  6c  à fon  autorité. 

Cependant  continuant  fon  deficin  par  une  impudence  (ans  exemple,  il  fit 
publier  dans  le  Royaume  des  livres  de  fa  généalogie  fâlGfiéc  en  plufieurs 
parties  > où  lui  petit  fils  d'un  Avocat  l’on  le  faifoit  non  feulement  oc  haulte 
6c  noble  cxtraâion,  efgalc  aux  plus  nobles  familles  du  Royaume,  mais 
iflu  de  la  race  Royale,  afin  d’cflRiccr  peu  à peu  de  l’eTprit  des  François  que 
fon  ambition  n’efioit  point  vaine  6c  fans  fondement. 

Cependant  fon  pouvoir  alloit  croilTant  de  jour  en  jour  par  l’efloignemcnt 
de  Monfieur  6c  des  Princes  du  Sang,  par  la  ruine  des  autres  Princes,  par  la 
mort  ou  parla  prifon  des  Grands,  par  ranneantificment  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’autorité  légitimé  dans  l’Ellat , 8c  par  la  détention  d’un  millier  de 
perfonnes  innocentes  de  diverfes  conditions,  qui  rempliflbient  toutes  les  pri- 
ions du  Royaume. 

Mais  ce  qui  le  travailloit  davantage , cil  celle  autorité  fi  bien  fondée , 
6c  comme  née  avec  la  Monarchie , de  nos  Parlemens  i feuls , s'il  le  faut  di- 
re, capables  de  s’oppofer  à les  injulles  6c  vailes  prétentions.  Que  n’a-t-il 
point  faiél  pour  affoiblir  leur  pouvoir?  Le  Confcil  d’Ellat,  qui  n’avoit 
mouvement  6c  efprit  que  celui  qu’il  lui  donnoit , avoit  pris  la  cognoifTancc 
de  toutes  les  plus  importantes  affaires.  Les  Intendans  dans  les  Provinces, 
fes  emiffaires  6c  (es  cfclaves,  avoient  attiré  à eux  toute  l’autorité.  Les  Par- 
lemcns  n’ont  jamais  eu  la  liberté  d’en  dire  leurs  advis, moins  de  s’en  plain> 
dre}  les  uns  ont  eflé  intimidez,  les  autres  chalTez  de  leurs  maifons,  les  au- 
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très  cmprironncz,  d’autres  ont  péri  loilTanc  leurs  familles  miferables:  & en- 
fin pour  combler  la  ruine  de  ces  grandes  compagnies, il  les  a divifccs  entre 
elles , a commis  les  anciens  avec  les  jeunes , leur  a perfuade  de  faire  un  corps 
réparé  capable  de  tout  faire,  les  a corrompu,  choie  indigne,  par  des  pen- 
fions  fort  modiques  fur  l’Lfpargne,  pour  travailler  de  concert  à la  ruine  de 
leurs  compagnies  & de  l’Ellat)  & cela  fi  utilement  pour  lui, Ce  à l’annean- 
tiflement  de  l’autorité  Royale  , qu’il  n’a  rien  délire  de  ces  Mcflîeurs  qu’il 
ne  l’ait  obtenu  fans  juHton , mais  à fa  fimple  parole  , tellement  que  celte 
puiflance  légitime  des  Parlemens  , qui  confilloit  en  la  bonne  harmonie  de 
toutes  les  parties  de  ces  grands  corps , a cité  rendue  foible , vaine  , & 
indtile. 

Le  Parlement  de  Paris  a reflenti  principalement  les  cffcâs  de  fa  tyrannie, 
& l'on  remarque  .qu’il  n’a  cite  rien  faiâ  de  plus  violent  contre  cette 
compagnie  que  durant  le  cours  de  la  mifcrablc  domination  de  ce  Mi- 
ni lire. 

Il  ne  faut  pas  penfer  que  le  relie  des  perlbnncs  qui  fe  pouvoient  oppofer 
à lui  ayent  cité  moins  travaillez.  La  Reine  fans  entâns  que  n’a-t-clle 
point  foullèrt  des  outrages  à fon  honneur  & à fa  bonne  conduite  par  de 
faulTes  fuppofitions  que  l'enfer  lui  avoit  fuggerées,  par  des  interrogatoires 
injurieux,  par  des  aaes  qu'on  lui  fit  ligner  à l’elFeâ  de  la  rendre  odiculc 
au  Roy,  & à tout  le  relie  de  la  France? 

Cependant  il  continua  la  gueire,  le  fepulchrc  de  tant  d’hommes,  l’a- 
byfme  de  tant  de  deniers  i mais  le  véritable  moyen  de  parvenir  à fes  def- 
feins:  il  a tousjours  entretenu  neuf  ou  dix  armées  foit  de  terre  foit  de 
mer,  qui  ont  tellement  afibibli  le  Royaume  qu’il  n’a  pas  cncores  aujour- 
d’hui la  voix  pour  fe  plaindre.  Il  jugeoit  bien , le  mefehant  & abominable 
qu'il  elloit,  qu’un  fi  grand  Ellat , riche  & opulent  en  toutes  les  parties, 
pourroit  fort  difficilement  fouffrir  un  changement  tel  qu’il  le  meditoit, 
qu’il  falloir  évacuer  ce  corps  athlétique  de  telle  forte  qu’il  demcurall  infen- 
lîble , fans  force  & làns  vigueur. 

Mais  ce  qui  l’cllonna , & qui  lui  fit  penfer  non  pas  à changer  de  def- 
fein,  mais  de  moyens  pour  y parvenir,  fut  la  naiflance  du  Roy  à prefent 
régnant  } naifiancc  miraculeufc , qui  fut  fuivic  de  celle  de  Monficur 
d’Anjou. 

La  fanté  du  Roy  peu  ferme , & dont  il  avoit  des  advis  certains  par  le 

fremier  Médecin  qui  defpendoit  de  lui,  lui  faifoit  redoubler  fes  artifices. 

1 avoit  réduit  ce  pauvre  Prince  à mener  une  vie  folitairc,  mifcrablc,  & 
languiffiantc  fous  le  joug  infupportable  de  fii  tyrannie , lui  ayant  oilé  fes  plus 
confidens  domefiiques,  & ne  lui  permettant  que  le  fcul  pafle-temps  de  la 
chafle  dans  les  bois  parmi  les  belles  & des  veneurs , où  tout  lui  elloit  ca- 
ché, l’ellat  de  fes  aflàircs,  la  miferc  de  fon  peuple:  les  enfautez  & les  bar- 
baries du  Cardinal  lui  clloient  reprefentées  comme  des  jullices,  & des  ac- 
tions de  vertu.  Bref,  ce  Prince  ne  voyoit  que  par  les  yeux  du  Cardinal 
fie  de  fes  emifiaires,  ne  fçavoit  rien  que  par  eux.  Les  Grands,  que  dis-je 
les  Grands?  11  n'y  en  avoit  plus,  car  ou  ib  elloicnt  bannis,  ou  prifonniers. 
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ou  exécutez  par  les  mains  des  boureaux)  petfonne,  dis-je,  n’approchoit 
plus  du  Roy,  fa  Coure  eftoit  un  monafterc,  une  folitude,  les  armées  com* 
mandées  par  fes  parens,  ou  par  les  alliez,  ou  fes  favoris , gens  abandonnez 
à tout  ce  qu’il  vouloit  faire,  arrogans  , glorieux  , infupporiables  , voleurs 
de  l’argent  du  public , & riches  comme  des  Souverains.  Les  principales 
villes  du  Royaume,  foit  pour  la  force  , foit  pour  l’importance  de  leur  ai- 
fiecte,  efloient  tenues  par  lui,  par  fes  amis,  oc  par  fes  créatures. 

L’efprit  du  Cardinal  enflé  d’une  fi  fouveraine  & abfoluë  autorité,  rece* 
voit  avec  joye  les  flatteries  infâmes  de  tant  de  petits  Poètes  affamez , de  tant 
de  plumes  vénales , de  tant  de  miferables  ^negyriftes  qui  l’ont  eflevé  par 
defTus  tous  la  mortek,  l’ont  flüâ  efgal  à Dieu  , & à tout  ce  qu’il  y a Ac 
plus  fainâ  & venerable  parmi  les  hommes.  Cet  efprit  fi  corrompu  oc  alté- 
ré par  ces  continuelles  flatteries , ignoroit  qu’il  n’y  a que  les  mauvais  Prin- 
ces & les  Tyrans  qui  fc  plaifent  à ces  vaines  & fiuifTes  loüanges. 

L’affoibliflement  ou  pluftolt  la  ruine  du  parti  Huguenot  a eflé  achevée 
pendant  Ton  adminiflration  te  par  fâ  conduite.  Si  l’on  lui  peut  donner 
quelque  gloire,  c’eftpour  cette  aâion:  mais  qui  la  confiderera  de  près , il 
efl  certain  que  ce  n’a  pas  eflé  ni  par  le  principe  de  la  Religion,  qu’il  n’a- 
voit  que  fur  les  levres , ni  pour  le  bien  de  l'Eflat , mais  pour  fervir  à Ton 
dcflcin  de  la  Royauté.  11  .Ivoit  bien  jugé  que  tant  que  ce  parti  fubfifleroit 
en  France, il  lui  clloit  impolTible  de  ruiner  les  Princes,  diffi per  les  Grands, 
8c  de  fe  rendre  le  maiflre  abfolu  des  plus  importantes  provinces  du  Royau- 
me. Cette  affaire  terminée,  il  s’cll  veu  en  pofTeffion  des  plus  riches  fâli- 
ncs  du  Royaume,  de  toute  la  navigation  de  l’une  8c  de  l’autre  mer, a fup- 
primé  la  charge  de  Conneflable  8c  celle  d’ Admirai  , a fiinponé  impatiem- 
ment de  voir  en  France  une  puifTance  au  • defTus  de  la  tienne  > la  royale 
mefine  lui  fâifbit  de  la  peine. 

Le  Roy  à prefent  régnant  n’eufl  pas  fi-tofl  veu  le  jour  , qu’il  penfâ  à 
s’aflèurcr  de  fa  perfonne,  à le  fouflraire  à la  Reine,  8c  lui  ravir  celte  con- 
iblation  qui  n'eft  pas  dcnice  à toutes  les  meres.  11  lui  donna  une  gouver- 
nante fa  confidente,  ennemie  de  la  Reine,  8c  qui  efpioit  toutes  les  aâions 
les  plut  particulières.  Bref,  une  femme  qui  eufl  fiiiâ  de  la  Mere  8c  des 
enf^,  ceque  le  Cardinal  eufl  commandé. 

Ceux  qui  aiment  cet  Eflat,  8c  ^ui  avoient  quelque  lumière  de  ces  def- 
feint,  ont  mille  8c  mille  fois  penfe  à la  miferable  condition  où  nous  eflions 
réduits } puifque  la  vie  de  ces  petits  Princes  defpendoit  du  caprice  8c  de 
l’ambition  de  ce  Tyran,  qui  tenoit  pour  maxime,  8c  l’on  lui  a fouvenc 
oui  dire,  ,, Qu’un  Favori,  qu’un  Miniflrcne  périt  jamais  pour  faire  trop 
„ de  mal , mais  pour  n’en  faire  pas  affez.  „ On  fçait  8c  très  certainement, 
qu’il  avoir  fâiû  inflance  par  le  Cardinal  Bagni , d’obtenir  fous  le  nom  du 
Roy  un  Bref  du  Pape , pour  faire  mourir  faiu  charge  de  confcience  des 
perfonnes  dans  les  prifons  par  des  voyes  fecrettes,  fans  forme  ni  figure  de 
procès , contre  lefquelles  il  n’y  auroit  point  de  preuves  fuflirantes  pour  les 
faire  mourir  en  juflice,  ce  qui  lui  fut  dénié  avec  horreur  de  fa  Sainéleté, 
^ 8c  avec  celle  confideration  qu’il  plaignoit  grandement  le  Roy  8c  la  France 
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J’cfirc  entre  des  mains  fi  barbares  & fi  cruelles. 

A mcfurc  que  la  fin  de  fa  vie  approchoit , Tes  defleins  ambitieux  croif- 
fnient  au  delà  de  la  penfée  des  hommes.  Il  voyoit  le  Roy  fort  valétudi- 
naire, il  croyoit  le  fuivrej  ou  plufiofi,  voyant  fa  partie  bien  eftablie , ufer 
des  moyens  que  fon  malin  efprit  lui  eull  pû  (uggerer.  En  l'année  1641.  il 
fit  publier  dans  le  Parlement,  le  Roy  y feant  en  fon  liâ  de  jufiiee,  un 
Ediâ  qui  lui  applanifibic  la  voyc  à la  Regence,lc  Roy  venant  à faillir,  & 
ruinoit  du  tout  l’autorité  du  Parlement  de  Paris.  Car  apres  avoir  fiiiâ  par 
une  alFeébtion  injurieufe  une  énumération  de  divers  Arrells  de  colère  don- 
nez par  nos  Roys  contre  cefie  compagnie,  il  blafmc  & condamne  l'Ar- 
refi  de  l’an  i6io,  qui  adjuge  à la  Reine  Marie  la  Regence  du  feu  Roy, 
comme  une  aébion  qui  n’a  point  d’exemple , qui  bleflc  les  loix  fondamen- 
tales de  celle  Monarchie,  que  c’efioit  une  entreprife  faite  par  des  perfonnes 
fans  pouvoir  en  ce  regard  > faiâ  nommément  defiênfes  à la  Cour  du  Par- 
lement de  Paris,  & à toutes  les  autres  Cours,  de  prendre  à l’avenir  co- 
gnoiflance  d’aucunes  affaires  femblabics,  Sc  généralement  de  toutes  celles 
qui  concernent  l’Ellat,  l’adminifiration  Sc  gouvernement  d’icelui , fi  ce 
n’eft  par  un  pouvoir  fpecial  Sc  par  Lettres  patentes. 

Le  Cardinal  n’a  point  pollible  faiél  d’aélion  qui  ait  faiâ  plus  cfclater  fon 
defiein  que  celle-là.  Les  gens  de  bien  qui  furent  furpris  par  la  publication 
de  cet  Ediéb , firent  un  très  mauvais  jugement  de  cet  Efiat , Sc  plus  en- 
core de  la  vie  du  Roy,  de  voir  que  le  Cardinal  âgé  de  plus  de  feize 
ans  que  fa  Majcflé,  faifoit  des  efiablifiêmciu  comme  s’il  eull  cllé  affeurc 
de  le  furvivre,  anneantiflbit  l’autorité  du  Parlement , abbatoit  les  dcffênfes 
pour  s’emparer  plus  facilement  du  gouvernement  abfolu  de  l’Eftat,  avoit 
refolu  d’oficr  les  enfàns  de  France  à la  Reine , les  mettre  dans  le  bois  de 
Vincennes,  Sc  enfuite  ruiner  en  toutes  façons  la  Reine,  fbit  aunrès  du 
Roy  par  mille  mauvais  rapports , foit  envers  le  peuple  par  fes  emÏÏTaires, 
en  femant  des  bruits  de  fa  conduite  & de  fon  inclination  contraire  au  bien 
de  la  France. 

Et  parce  que  Monfieur  eftoit  celui  que  les  Loix  du  Royaume  apnel- 
loicnt  avec  la  Reine  au  gouvernement  de  l’Eftat , il  avoit  rendu  fa  perlon- 
ne  fl  odieufe  au  Roy , Sc  lui  avoit  donné  tant  de  fujet  de  mefeontentement , 
que  l’on  pouvoir  imputer  à ces  damnables  artifices  tout  ce  que  nous 
avons  veu  faire  à ce  Prince  qui  a defpleu  au  Roy  & aux  gens  de  bien. 

Ces  particularitez  aflez  fenfiblcs  fortifiées  d’une  infinité  d’autres  cir- 
conftances,  comme  l’alliance  qu’il  avoit  contraélée  avec  Monfieur  le 
Prince,  les  eferits  qu’il  avoit  faiâ  publier  pour  faire  voir  qu’une  per- 
fonne  de  fi»  qualité  pouvoir  eftre  Régente  du  Ropume , eftoient  prefen- 
tes  à ceux  qui  y avoient  le  premier  intereft.  Et  puis  , Monfieur  qui 
jugea  le  danger  certain  qui  menaçoit  le  Royaume  par  le  voyage  du  Rouf- 
fillon  que  le  Roy  fut  forcé  de  faire  au  commencement  de  l’année  1641, 
qui  avançoit  certainement  les  jours  de  fa  Majefté  que  l’on  voyoit  dimi- 
nuer à veuc  d’œil  de  vigueur  & de  force  ; que  les  armées  de  mer  Sc  de 
terre , les  places  fortes , l’argent , Sc  ceux  qui  tenoient  toutes  les  premie- 
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res  charges,  bref  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  puiflànt  dans  l’Edat  cf- 
toit  à la  dévotion  du  Cardinal;  les  che^  des  compagnies  fouveraines  Tes 
créatures,  le  conlèil  du  Roy  (escfclavcs;  ceux  qui  pouvoient  s’oppofer  à 
la  rapidité  de  cette  pudTaoce  bannis  ou  prifonniers,  ou  trop  foibics} 
ceux  qui  reiloieot  connivans  ou  par  crainte,  ou  par  dcflèin  de  prendre  part 
à la  tyrannie  : Monlleur  donc  communiqua  là  penfée  à Monfieur  le  Grand , 
qui  fçavoit  tout  ce  qui  ûe  pouvoir  imaginer  en  cede  conjonâure  ; ils  ju- 
gèrent qu’ils  avoient  befoin  d’une  place  qui  fiid  bonne  pour  garenrir  la 
^ine  de  la  violence  du  Chinai,  & y (kuver  les  enfant  ne  France  en  cas 

!|ue  le  Ro^  vint  à mourir}  ils  jetterent  les  yeux  fur  la  ville  de  Sedan  place 
orte  Sc  très  importante , non  gucrcs  ciloignéc  de  Paris.  M.  de  Bouillon 
ne  voulant  déËiiUir  à l’Edat  en  cefte  néceflîté , donna  là  parole  à Monlleur 
qu'il  feroit  receu  dans  la  place  quand  il  hii  plairoit.  L’on  parla  lors  au 
Sieur  de  Montigny  qui  gardok  la  Reine  & les  enfàns  à Saint-Germain , on 
lui  repreienta  le  mal  qui  memçoit  non  feulement  la  Reine  qui  s’aflêuroit  en 
fa  fidelité,  mais  aulll  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher.  Il  promit  que  pour- 
veu  qu’on  eult  une  bonne  place  de  lêureté,  qu’il  y conduiroit  la  Reine  Sc 
ces  petits  Princes.  Sedan  lui  fut  de^né  fur  la  parole  que  Monfieur  avoit 
de  M.  de  Bouillon. 

Voilà  quel  cil  ce  crime  d’Eihtt , dont  on  a parlé  dans  ce  Procès  , qui 
ne  touche  point  la  perfonne  du  Roy  , puHquc  l’execution  du  deficin  n’ef- 
toit  qu’en  cas  que  la  Majellc  vint  à deceder,pttifque  c’efiott  fervir  le  Roy 
fucceflèur , le  foullraire  lui  Sc  la  Rôoe  à la  violence  & à la  tyrannie  du 
Cardinal & conferver  par  ce  moyen  le  Royaume , & le  tirer  des  mains 
d’un  uTurpateur.  Car  fans  la  pcrlonnc  du  Roy  que  pouvoir -on  faire,  quel 
lieu  feur  pouvoir  - on  choifir  dans  le  Royaume  qui  ne  fûll  point  au  pou- 
voir du  Cardinal , où  l’on  n’eufl  efié  aufil-toll  opprimé  , où  toutes  les 
forces  de  l’Ëllat  n’enSênc  ellé  employées  pour  pérore  6c  le  Roy  6c  l’Ef- 
tat  ? 

L’on  ne  pouvoir  donc  point  dire  que  ce  dellêin  fufl  corxre  le  Roy  , fi 
le  Cardinal  n’elloit  auparavam  qualifié  Roy  6c  nollre  Prince  naturel  ; au 
contraire , l’on  pourroit  foulleoir  que  ceux  oui  avaient  fait  cefte  jufte  6c 
légitime  entrçprife  , s’annoient  pour  afinmehir  le  Roy  de  la  fcrt'itude  en 
laquelle  ce  Tyran  6c  lès  minières  avoient  refolu  de  le  mettre  , s'armoient 
donner  vigueur  aux  loix  de  l’Eftat,  6c  pour  nous  mettre  on  pleine  li- 


Mais  l’on  pourrait  demander  à Monfieur  6c  à lès  amis , où  elloient  les 
tiltres  de  leur  vocation  ? comme  fi  ce  Prince  en  la  qualité  qu’il  a,  6c  .la 
perfonne  plus  confidcrablc  de  l’Ëfiat  apres  la  mort  du  Roy  fon  frère, eftoit 
obligé  à ces  formes  ) comme  fi  le  mal  n’elloit  pas  imminent } comme  s'il 
elloit  à propos  de  s’amulèr  à ces  chicaneries  quand  par  la  trahifon  des  gar- 
des 6c  des  lentioclles  l’ennemi  ell  entré  dans  la  ville  ; en  ce  cas  le  moindre 
habitant  n’a  que  trop  de  vocation  à le  repouflcr. 

Le  feu  Roy  , dira- 1*  on  , ne  conicntoic  point  à cela  j au  contraire, 
maintenoit  le  Cardinal  en  toute  foo  admioillration.  Celle  objcâion  ne  peut 
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eftre  faite  que  par  un  efclave  du  Cardinal,  par  un  homme  qui  aime  la 
fcrv'itudc , & par  des  gens  hors  du  fens  qui  ignorent  du  tout  ce  qui  s'ell 
pafTé  en  France  avant  & depuis  la  mort  du  Cardinal,  & que  le  feu  Roy 
raerme  l'a  dctcilé  comme  fun  plus  capital  cnnemy.  Le  Droit  commun 
nous  apprend  que  celui  qui  e(l  abufé  & trahi  ne  • confcnt  pas  quoiqu'il  faf* 
fe , quoiqu'il  die.  Le.  Cardinal  a tousjours  faiâ  ce  qu'il  a pû  pour  tenir 
le  Roy  en  perpétuelle  ignorance  de  fes  affaires  publiques  & particulières , 
l'amulant  en  chofes  de  néant,  pour  couvrir  d'autant  mieux  Tes  infidelitez. 
Henry  III.  effoit  creu  grand  fauteur  de  la  Ligue,  lorfqu'il  foumilTbit  fes 
armes  & fes  finances  à ceux  qui  en  efloient  les  chefs;  neantmoins  on  reco- 
gneut  bientoft  apres  que  ce  n'avoit  effé  d'efprit  fie  de  volonté  -,  quand  la 
vengeance  divine  fit  tomber  les  autheurs  du  mal  à Blois,  lors  le  mafque 
fut  levé.  Ce  que  le  Roy  Hennr  III.  fit  au  commencement  par  crainte  de 
fes  ennemis,  le  feu  Roy  le  failoit  pour  ne  pas  cognoillre  (es  affaires  au 
fonds,  fie  par  la  defloyauté  fie  perfidie  du  Cardinal  fil  de  Tes  miniflrcs  qui 
l'afîiegeoient. 

N'eft-cc  pas  chofe  dcfplorable  que  parmi  un  fi  grand  nombre  de  géné- 
reux perfonnages  qui  efloient  en  ce  Royaume , fie  qui  en  leur  ame  ne  de- 
tefloient  pas  moins  la  tyrannie  du  Cardinal , que  faifoient  ceux  qui  lui 
avoient  déclaré  la  guerre,  il  ne  s'en  efl  trouvé  un  feul  qui  en  ce  commun 
péril  de  l'Eflat  ait  monflré  afiêz  de  courage  pour  délivrer  la  France  de  ce 
fléau  auteur  de  tous  nos  maux  ? 

C'efl  certes  renoncer  à l'interefl  de  la  partie  commune , c’efl  ne  pren- 
dre aucune  part  à la  maifon  qui  brulle  n'aydant  à elleindre  le  feu.  Au  lieu 
de  pilotes  c'eftoient  des  pyrates  qui  tenoient  le  gouvernail  du  navire  Fran- 
çois : ceux  qui  efloient  dedans  avoient  plus  d'interefl  de  l'arracher  de  leurs 
mains , qu'ils  n'avoient  de  vocation  à nous  perdre  , à nous  fubmerger. 
Comme  fi  un  Preflre  avec  quatre  ou  cinq  de  fes  parens,  efloient  plus  au- 
torifiz  de  perdre  le  Roy  8c  le  Royaume,  que  les  Princes  du  Sang  8c  les 
principaux  officiers  de  fa  Couronne  ne  le  font  pour  l'cmpefcher. 

Ne  nous  esblouifibns  point  parles  belles  apparences  de  fes  fervices}  ne 
nous  laiflbns  point  charmer  par  les  viftoires  que  Dieu  nous  a données  Pen- 
dant fon  adminiff ration.  Confiderons  les  momens  des  chofes,  8c  repaflbns 
fur  l'hiftoire  de  fon  adminiflration  telle  qu'il  a fâiô  publier  s nous  verrons 
la  France  en  une. infinité  de  conjonélures  à deux  doigts  de  fa  ruine,  l'enne» 
my  à nos  portes,  tout  corrompu  au  dedans,  les  moeurs  defplorez,  les  loix 
non  moins  vénales  que  les  offices,  un  luxe  hors  de  toute  imagination:  les 
richefiês  qui  autrefois  efloient  un  enbonpoinc  de  tout  le  corps  reduiter 
à peu  de  perfonnes,  fie  par  de  fales  8c  mauvais  moyens , tumeurs  pro- 
prement contre  la  nature  , 8c  vrayes  pelles  du  corps  : les  chefs  gens 
nouveaux  fie  fans  expérience , plus  prefomptueux  fortans  de  page  que 
nos  capitaines  du  temps  paffé  apres  trois  batailles;  les  plus  importantes 
places  8c  gouvernemens  occupez  par  (es  parens  s les  Parlemcns  fans  vi- 
gueur fit  fans  autorité  : en  femme  rEllat  entre  les  mains  du  Cardinal  de 
race  folle  fie  lui  fol  8c  furieux  8c  fans  Religion,  8c  qui  n'avoit  pour  tou- 
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te  vertu  qu’une  aveugle  mais  heureufe  témérité  ! Apres  cela  peut*on  blaf- 
mer  le  dellein  de  Monfieur,  & de  ceux  qui  l’ailluoient,  de  s’afleurer  de 
la  ville  de  Sedan  aux  (impies  conditions  cy- devant  repreiêntécs,  c'cft-à' 
dire,  fans  le  Traiâé  d’Efpagne  pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  ce 
deflein , deflêin  qui  femble  auin  julle  que  la  perfidie  de  ceux  qui  pofle- 
doient  le  Roy  efioic  manifefie,  eftoit  mortelle,  6s  le  rcmede  pour  les  ré- 
primer neceflàire.  Certes  il  n’y  a point  de  mal  qu’il  ne  fiùlle  guérir  par 
un  autre,  ce  n’ell  pas  (ans  péril  que  l’on  fort  d’un  péril.  Il  y avoit  moins 
de  mal  d’executer  ce  qui  efioit  refolu  apres  la  mort  du  Roy , que  d’elbe 
t endu,  & livré  à jamais  à la  tyrannie  du  Cardinal  & des  fiens.  Que 
n’cuft-il  point  estrepris  fous  un  enfimt  de  quatre  ans,  lui  qui  avoit  ufur- 
pé  une  autorité  abfoluë  fous  un  Roy  majeur , lui  qui  elloit  po(Tcdé  d’une 
indomptable  8c  infinie  ambition  qui  n’a  pû  eftre  tempérée  par  l’apprchen- 
don  de  la  ruine  de  l’Efiat , par  l’extrefme  mifere  de  tant  de  millions  d’hom- 
mes qu’il  enveloppe,  qui  n’a  pû  efire  alTouvie  de  tant  d’autorité,  de  biens, 
de  grandeurs,  6c  d’honneurs, fufiifans,  s’ils  eulTent  eilé  bien  parugez,  pour 
contenter  toute  la  France. 

Refie  à remarquer  quelques  aérions  du  Cardinal  qui  tefinoignent  la  con- 
tinuation de  Ton  dclTein  de  fe  rendre  le  Regent  6c  le  Tyran  du  Royau- 
me, qui  font  autant  de  faits  juirificatifs  de  l’entreprifi:  de  Monfieur  6c  de 
ceux  qui  l’avoient  aififié.  Y a-t-il  rien  de  plus  manifêfie  que  l’Ediâ  qu’il 
fit  faire  ayant  la  mort  fur  les  levres , par  lequel  Monfieur  cfi  déclaré  inca'* 
pable  de  la  Regence,  6c  de  jamais  pouvoir  à l’advenir  avoir  .aucune  admi- 
nifiration  en  ce  Royaume.?  Monfieur  qui  efioit  la  feulé  perfonne  qui  pou- 
voir par  les  loix  du  Royaume  s’oppofer  à fon  ufurpation  i Prince  que  la 
nature  appelloit  au  fecours  de  (es  neveux  > qui  pour  ce  fujet  efioit  agité 
perpctucllcment  per  le  Cardinal  pour  le  faire  tomocr  en  des  defordres  6c  re- 
bellions, qui  le  rendoient  irréconciliable  au  Roy  6c  à tous  ceux  qui  ne  re- 
gardent les  choies  que  par  les  apparences.  .. 

A cela  faut  joindre  ce  que  toute  la  France  a veu,  qui  efi  bien  la  plus 
infolente  de  tous  les  aâions  de  ce  cruel  Minifire,  lorfqu’après  qu’il  eufi 
déclaré  au  Roy  qu’il  ne  le  pouvoit  plus  voir,  il  obtint  de  fa  Majcfié  par  fes 
cmilTaircs , toutesfois  minifires  du  Roy,  qui  traiéloient  avec  fa  Majefié 
comme  de  la  part  d’un  Prince  (buverain,  de  faire  chafiêr  de  la  Court  les 
Sieurs  de  Tre ville,  Tilladet,  6c  autres  fes  confidens  6c  officiers  domefii- 
ques  : il  voulut,  tant  H eftoit  aveuglé  de  palfion , ne  plus  approcher  du 
Roy  que  lelplus  fiait,  il  voulut  voir  fon  maifirc  defarmé  6c  (ans  gardes, 
lui  alfifié  des  fiennes  6c  d’une  armée  de  gens  choifis  6c  les  mieux  faiéb  du 
Royaume. 

Ne  fçait-on  pas  à quel  delTein  il  fit  lever  un  régiment  de  Gardes  Eicof^ 
(ôifes,  finon  pour  anéantir  celui  des  Gardes  Françoifos  6c  SuilTes,  dont  il 
n’avoit  pû  corrompre  la  fidelité  des  officiers  ni  par  argent,  ni  par  fon  au- 
torité? Ne  fçak-on  pas  pourquoi  il  (k  donner  .nu  Marefchal  de  Horn  Sué- 
dois cent  mille  efeus  pour  amener  une  armée  d’efirangers  en  France,  finon 
pour  s’en  fervir  contre  le  Roy,  6c  fe  rendre  roaifire  d’une  province  du 
Royaume?  PpPP  i Après 
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Apres  toutes  CCS  aâions  qui  judifient  aflez  fes  detcftables  & efpouvcnta* 
blcs  defleins,  la  mort  en  délivra  la  France  au  plus  haut  point  de  fa  gran- 
deur, à la  veille  de  fe  voir  afTcrmi  dans  la  plus  abl'oluë  adminidration  de 
l’Edar.  Enfuitc  parut  fon  Tedament  marque  évidente  de  fon  ambition, 
de  Ton  avarice , de  les  richefles  plus  que  royales , fie  de  fa  vanité.  Certes 
fur  la  feule  leûure  de  ce  Tedament  on  peut  judement  faire  le  Procès  à 
fa  mémoire.  Avant  que  mourir  il  difpofa  en  Roy  des  plus  grands  bénéfi- 
ces dont  il  edoit  pourveu,  fie  des  plus  importantes  places,  des  premières 
charges  fie  gouvernemens  du  Royaume. 

Ceux  qu’il  laifla  auprès  du  Roy  indruits  dans  fes  maximes,  enflez 
de  la  profperité  paflee , fuivant  fes  indruâions , abulant  de  la  foiblefle  du 
Roy  malade  à l’extremité,  firent  paroidre  la  plus  honteufe  pièce  qui  fud 
jamais,  cede  impudente  Déclaration  pour  le  gouvernement  du  Royaume, 
qu'ils  firent  publier  dans  le  Parlement , où  la  Reine  fie  Monfieur  edoient 
traiûcz  comme  des  perfonnes  indignes  du  gouvernement,  puifque  l’on  leur 
donnoit  non  feulement  des  collègues  Se  des  clgaux,  mais  des  maidres  Sc  des 
fupcricurs , par  le  moyen  de  celle  claufc  ridicule  Ae  la  pluralité  des  voix , 
en  vertu  de  laquelle  ils  demeuroient  gouverneurs  abfolus  du  Royaume,  vou- 
lant s’ils  en  cuiTcnt  edé  creus,  continuer  la  mcfme  domination  fie  tyran- 
nie du  Cardinal. 

Mais  Dieu  a foufflé  fur  leurs  defleins  defrcglez  , 8c  fans  aucune  violence 
l’on  a laifle  agir  les  loix  : les  gens  de  bien  ont  paru , ont  repris  la  paro- 
le, Sc  ce  qui  le  pafladans  le  Parlement  le  i8.  de  May  a arredé  le  cours 
de  la  roué  qui  nous  jettoit  dans  le  précipice.  Cede  heureufe  journée  nous 
a faiâ  cognoidre  que  les  François  font  du  nombre  de  cenx  qui  ne  peuvent 
pas  tousjours  fbuflrir  la  fervitude. 


VI.  ^ie  les  formahtez  doivent  ejlre  obfervèes  en  jnjîice  y 
mats  tres-exaèlement  en  la  criminelle. 

^/e  la  confrontation  de  îaeeufe  à toutes  fortes  de  tef 
moins  y ejl  abfolument  nécejfatre. 

La  véritable  fia  de  la  jufUoe  cd  la^oteâion  des  perfonnes  innocen- 
tes i fie  tant  s’en  fault  que  fon  dcficin  foie  de  travailler  à la  perte  des 
hommes , qu’au  contraire  elle  ne  confent  jamais  à prononcer  leur  condem- 
nation  que  quand  elle  rccognoid  leur  crime  fi  certain  fie  fi  déterminé , que 
le  falut  leur  feroit  nuifible,  fie  leur  confervation  perilleufe.  Et  la  faveur  de 
l'innocence  a edé  fi  grande , que  jamais  perfonne  n’a  douté  qu’il  ne  fud 
plus  expédient  de  laifler  cent  coulpobles  nnpunsB,  que  de  condamner  une 
irule  perfonne  irmocentc  ; qu'il  n’y  a jamais  de  délibération  trop  longue , 
tie  prudence  trop  exafte , fie  de  vérité  trop  certaine , quand  il  s’agit  de  la 
tcite  d’un  homme  , fie  d’un  homme  de  condition.  Que  dans  la  moindre 
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incertitude  il  faut  panchcr  perpétuellement  à l’abfolution , jamais  à la  con- 
demnation  : que  les  Juges  font  obligez  en  confcience  & par  humanité  de 
fuppléer  à tout  ce  qui  peut  fervir  à la  juftification  d’un  Innocent  } mais 
qu'ils  ne  doivent  jamais  eftrc  artificieux,  jamais  rien  contribuer , non  pas 
mefme  de  leur  fcicncc , à rendre  un  homme  coulpablc. 

Mais  il  eft  bien  certain  qu’ils  ne  fc  peuvent , pour  quelque  caufe  que  ce 
foit , difpenlcr  des  formes  qui  ont  elle  introduites  pour  l’inftruftion  des 
Procès  criminels:  8c  ce  n’efl  pas  fans  raifon  qu’un  ancien  difoit  que  la  pré- 
cipitation cfloit  La  maraffre  de  la  juflicc,  parce  que  toute  la  bonté,  la 
prudence,  8c  la  vérité  qui  fc  trouvent  dans  la  jufticc  , ne  fc  confervent 
certainement  que  par  l’obfcrvation  des  formes  qui  y ont  eflé  fagement 
cHablies.  Et  bien  que  toutes  les  formes  introduites  par  les  ordonnances 
de  nos  Rois  pour  l’inflruétion  des  Procès  criminels , foient  de  Droit  efhoit 
8c  doivent  eftrc  obfêrvces  à la  rigueur  , 8c  qu’il  n’y  ait  point  d’occafion 
particulière  pour  laquelle  on  doive  rompre  des  Loix  qui  font  faites  pour 
le  falut  8c  pour  l’utilité  publique  : neantmoins  on  peut  dire  qu’il  y a des 
formes  qui  font  plus  clTenticlIes , plus  fainâes  8c  plus  religieufes  que  les  au- 
tres } comme  font  celles  qui  concernent  la  foi  8c  la  confrontation  des  tef- 
moins:  car  puifque  dans  la  foi  des  tcfmoins  conGlle  toute  la  fubdance 
d’un  Procès  criminel,  puifque  c’eit  le  feul  fondement  des  Ju^es  j c’eft 
là  principalement  où  la  diligence  de  la  juftice  doit  cflre  occupée  à rendre 
la  vérité  claire  8c  certaine  par  toutes  les  formes  8c  les  règles  qui  ont 
eflé  preferites  pour  alTeurer  la  foi  des  tefmoins  8c  la  conviélion  des  coul- 
pablcs. 

Entre  toutes  ces  formes  la  confrontation  des  tefmoins  eft  fans  doute  la 
plus  necelTairc:  8c  pour  les  autres  formes  de  l’inftruftion,  l’on  peut  dire 
qu’elles  ont  eflé  differentes  parmi  les  peuples;  mais  pour  la  confrontation 
des  tefmoins,  il  femble  qu’elle  cftauffi  ancienne  que  la  juftice,  8c  que  par 
tout  où  elle  a eu  quelque  forte  de  réglés , on  n’a  jamais  condamné  perfon- 
ne  fur  la  dépofition  d’un  tcfmoin  qui  ne  lui  euft  point  cfté  prefenté.  Au- 
trefois on  n’entendoit  point  les  tefmoins  qu’en  la  prcfcnce  mefme  des  accu- 
lez qui  les  pouvoient  reprocher  fur  le  champ;  mais  on  a creu  depuis 
qu’il  eftoit  plus  expédient  d’entendre  les  tefmoins  8c  de  les  confronter  par 
après  : 8c  en  cela  il  y a quelque  defavantage  pour  les  aceufez , parce  qu’un 
tcfmoin  fc  peut  engager  en  l'abfcncc  de  l’accufé , 8c  eftant  engagé  il  n’a  pas 
toute  la  liberté  de  fc  dcfdirc,  quand  mefme  la  perfonne  de  l’accufé  8c  la 
force  de  la  vérité  l'y  obligeroient. 

Mais  que  l’on  puifle  affeoir  une  condemnation  fur  la  dépofition  ou  dé- 
claration d’un  tcfmoin  fans  qu’il  foit  befoin  de  confrontation,  c’eft  ce  qui 
répugné  dircélement  au  fens  commun , aux  clemcns  8c  aux  principes  de  la 
juftice.  Car  la  confrontation  comprend  quatre  aétes  effcntiellement  nccef- 
faircs  à la  confeâion  d’un  Procès  criminel;  ou  pour  mieux  dire, elle  com- 
prend en  eflcnce  le  ramas  de  tous  les  aébes  d’un  Procès  criminel. 

Premièrement , comme  dans  un  Procès  civil  le  deffendeur  doit  avoir 
communication  des  pièces  fur  lefquellcs  la  demande  eft  fondée,  8c  a droit 
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de  la  requérir  dès  l’heure  qu’il  ell  adîgnc , de  demander  à faute  de  ce  fai> 
rc  d’edre  envoyé  abfbus  de  la  demande,  & û on  lui  refufoit  la  commuai* 
cation  la  condemnation  feroit  injuile  : de  mefme  dans  un  Procès  criminel 
la  confrontation  ed  la  communication  des  preuves  fur  lefquellcs  l'accufa* 
tion  cd  fondée,  par  confequent  de  ncceflitc  abfolui*. 

Le  fécond  aÂe  ed  la  recognoiflance  de  l'accufé  & du  tefmoin , adn  de 
voir  d les  tefmoins  qui  chargent  raceufé  edans  reprefentez  à face  le  reco* 
gnoidront  , pour  (çavoir  ü par  mefprire  ou  par  calomnie  ib  n'auroient 
point  pris  une  perfonne  pour  l'autre  : ce  qui  cd  arrivé  fouvent , & dans  des 
occadons  fort  importantes. 

Le  troidéme  ^e  font  les  reproches  que  l’accufé  ed  obligé  de  propo- 
lêr  fur  le  champ  Ce  par  fa  bouche  : Ce  comme  il  n’y  a point  de  raifon  qiii 
le  puidê  difpenlCT  de  cede  rigueur , qu’il  ne  foie  pas  recevable  à propofer 
des  reproches  après  avoir  entendu  la  dëpoGiion  •,  audl  n’y  a - 1 • il  point  de 
rnifbn  qui  puilTe  difpenfer  le  tefmoin  de  fe  reprefenter  pour  foulfrir  les  re- 
proches. Car  il  arrivera  polTible,  comme  il  arrive  tous  les  jours,  que  le 
tefmoin  demeurera  d’accord  des  reproches , Ce  s’il  en  demeure  d’accord , des 
l’heure  fa  depodtion  n’ed  plus  condderable  ( Ce  partant  on  ne  peut  oder 
cet  advantage  à l’accufé  de  fe  pouvoir  deifendre  par  la  confcience  mefme 
de  celui  par  la  bouche  duquel  on  le  prétend  charger. 

Mais  le  dernier  aâe,  qui  cd  le  plus  important,  ed  que  daiu  la  con- 
frontation des  tefmoins  Ce  de  l’accufé  fe  trouvera  la  plus  forte  conviâion , 
non  feulement  parce  que  1a  face  de  l’homme  fur  laquelle  l’image  de  Dieu 
ed  imprimée , a une  force  fenlible  fur  les  coeurs  Ce  fur  les  confciences, 
mab  audi  que  l’on  le  laide  quelquefois  porter  à calomnier  une  perfonne 
abfcnte,  en  la  prefcnce  de  laquelle  on  n’aura  pas  le  courage  de  perdder. 

Mais  quand  on  fuppolcroit  une  chofe  , ce  qui  cd  impodible  u’adeurer  , 
fçavoir  que  le  tefmoin  perdderoit , n’arrive  - 1 - il  pas  tous  les  jours  que 
les  accu^  predant  les  tefmoins  fur  diverfes  circondanccs  proches  ou  efloi- 
gnées,  tirent  de  leur  bouche  plus  de  judification  qu’on  n’en  aura  tiré  de 
charges?  Et  comment  ed-cc  que  tout  cela  fe  pourroit  faire,  fi  l’on  le 
contente  de  lire  à un  aceufé  une  déclaration  muette  Cc  morte  Ce  qui  n’a 
point  de  rcfponfc  ? 

Audi  par  celle  railbn  l’on  appelle  la  confrontation  la  véritable  contes- 
tation du  Procès,  c’ed  la  perfcâion  de  l’information  qui  auparavant  ne  fài- 
foit  point  de  foi  , c’ed  la  confirmation  de  l’interrogatoire  qui  autrement 
rdoit  inutile.  Et  cd  tellement  vrai  que  la  confrontation  ed  la  feule  picce 
fur  laquelle  cd  fondée  toute  la  foi  du  Procès , que  fi  un  tefmoin  n’a  point 
edé  confronté,  on  ne  lit  pas  fa  dépofition  > Ce  l’on  commence  à juger  un 
Procès  criminel  par  les  reproches,  parce  que  fi  les  tefmoins  font  valable- 
ment reprochez , leur  depofition  n’cd  plus  confiderable.  Mais  d’adjouder 
foi  à de  fimpics  attedations , Cc  dans  un  Procès  criminel , c’ed  ce  qui  ne 
s’fd  jamais  veu  en  judice.  En  matière  civile  une  attedation  ne  pada  ja- 
mais pour  une  preuve  , Cc  ne  font  Ion  confiderables  que  quand  elles  font 
fignées  de  plufieurs  pcrfbnncs , Cc  fur  quelque  chofe  dé  notoriété  publique  : 
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mais  en  matière  criminelle  telles  déclarations  ont  ellé  perpétuellement  re* 
jetcées  : tejiibus  mm  tefiimoniis  crtdendum  , difoit  l’Empereur  Adrian  ( i ) } 
£c  par  la  mcTme  raifon  l’on  n’a  jamais  foufFert  que  des  perfonnes , de  quel- 
que condition  qu’ils  fulicnt,  envoyaflenc  leurs  depofiiions  par  eferit,  mais 
on  les  a perpétuellement  obligez  de  les  prefter  devant  le  Juge.  Et  l’on 
ne  peut  pas  dire  que  la  grande  qualité , ou  la  probité  recogneuc  d’une  per- 
fonne , puilTe  jamais  faire  valoir  en  jullice  une  atteflation  qu’il  auroit 
baillée  hors  la  face  6c  la  prefcnce  du  Juge.  Car  pour  monftrer  oue  les 
perfonnes  les  plus  relevées  ne  font  point  exemptes  de  prefter  leur  depoû- 
tion  devant  le  Juge,  n’eft-cc  pas  pour  cela  qu’a  cfté  faifte  la  Loi  ad  egre- 
gias  C.  de  l'eftibus  •,  par  laquelle  les  juges  fe  doivent  tranfporter  aux  mai- 
fons  des  perfonnes  de  condition , ou  mabdes , pour  recevoir  leurs  depoli- 
tions  ÿ ce  qui  fâiâ  voir  trop  clairement  qu’il  n'y  a point  de  perfbnne,  pour 
illuftre  qu’elle  foit,qui  puifle  eftre  difpenfée  de  prefter  fa  depofltion  en  jus- 
tice, s’il  veut  fervir  de  tefmoin. 

Et  bien  que  la  confideration  des  Princes,  6c  des  Princes  du  (âng  Royal, 
(bit  très  grande,  leurs  perfonnes  6c  leurs  dignitez  facrées}  neantmoitts  leurs 
privilèges  ne  peuvent  pas  aller  contre  les  Loix , ils  font  fubjeâs  du  Roy 
comme  les  autres , par  confequent  fubjeâs  aux  loix  de  l’Eftat } 6c  s’ils  con- 
traâent,  s’ils  viennent  en  jugement , toutes  les  ordonnances  , 6c  pour  le 
fond  de  leurs  biens  , 6c  pour  les  formalitez  mcfme  des  aâions , ont  lieu 
contre  eux , comme  contre  les  autres  particuliers  , 6c  leur  principale  gloire 
eft  de  foûtenir  en  leur  perfonne  la  force  6c  l’autorité  des  loix  qui  s’aftèr- 
miflcnt  par  leur  exemple  : 6c  fi  on  commençoit  à les  violer  en  leur  perfon- 
ne, la  confcquence  en  feroit  infinie.  Car  comme  il  n’y  pourroit  avoir  de 
raifbn  qui  exemptaft  un  Prince  de  prefter  fa  depofition  ou  fa  confrontation 
en  juftice,  que  fa  dignité  que  l’on  pretendroit  eftre  exempte  de  reproche, 
que  la  prelbmption  de  la  vérité  8c  de  la  bonne  foi  que  l’on  voudrait  croire 
eftre  perpétuellement  en  fa  bouche  -,  cefte  confideration  de  dignité , de  ré- 
putation, de  probité,  n’eftpat  reftrainte  en  la  feule  perfbnne  des  Princes, 
6c  il  fe  trouverait  quantité  d’autres  perfonnes  irréprochables  par  leur  di- 
.gnité  6c  probité  recogneuë. 

Et  bien  que  l’honneur  qu’ils  ont  de  tenir  leur  naiflance  d’une  tige  fi 
pure,  mérité  que  l’on  confidere  toutes  leurs  aâions  6c  leurs  paroles  avec 
un  refpeâ  fingulier  ; neantmoins  il  faut  advoiier  que  fi  la  feum  condition 
des  perfonnes  luffifoit  pour  les  rendre  irréprochables  , il  y a des  pcrfbnncs 
particulières  qui  font  de  fainâe  vie,  qui  fembleroient  eftre  autant  exemptes 
de  reproche  , 6c  l’on  pourroit  dire  que  les  dignitez  Ecclefiaftiqucs  feroient 
une  efpreuve  plus  certaine  de  la  confcience  6c  de  la  foi,  que  les  grandeurs 
8c  les  puiflances  feculieres.  Et  mefmes  autrefois  les  Evefques  eftoient  dif- 
penfez  de  jurer  devant  les  Magiftrats,  parce  qu’on  eftimoit  que  leur  digni- 
té en  eftoit  en  quelque  chofe  ravalée}  ce  qui  ne  fut  jamais  ait  pour  aucu- 
ne perfoime  fêculierc , non  pas  mefmes  pour  les  Princes.  Mais  depuis  ayant 
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edé  jugé  que  les  ËveCques  , non  plus  que  les  autres  pcrlbnnes , n’eftoidnc 
pas  dilpcniez  de  jurer  en  toutes  lortes  de  rencontres  , £c  cftant  confiant 
que  Ci  un  Evefquc  vouloit  eilrc  tefmoin,  il  (àudroit  qu’il  (ufl  entendu  par 
le  Juge  & confronté}  comment  en  peut -on  faire  difficulté  pour  un  Prin- 
ce leculier?  Car  peut- on  dire  qu'il  foit  exempt  de  furprife  & de  haine? 
£(t-il  pas  agité  de  toutes  fortes  de  paffions  comme  les  autres  hommes, 
& le  plus  fouvent  avec  plus  de  violence , & avec  des  fuites  plus  funes- 
tes? ■* 

Que  fi  on  dit  que  c’ell  un  privilège  des  Rois  d’eflre  creus  fur  leur  pa- 
role, 8c  que  ce  privilège  doit  eflre  ellendu  aux  Princes:  premièrement,  il 
feroit  malaifé  de  faire  voir  que  les  Rois  ayent  jamais  voulu  ufer  de  ce  pri- 
vilège de  faire  condamner  des  perfonnes  fur  leur  fimplc  attellation  : ils  ont 
trop  de  bonté  & de  clcmence  pour  vouloir  que  leur  fuffrage  , qui  doit 
cflrc  falutairc  à tout  le  monde , foit  le  feul  infiniment  de  la  perte  de  leurs 
fubjeéts } 8c  fi  dans  les  contraâs  qu’ils  font , dans  les  traiélez  , 8c  les  létcs 
publics,  ils  ne  fc  dispenfent  pas  de  faire  les  fermens  qui  font  nccelTaires 
pour  la  validité  des  aôcs,  peut -on  dire  qu’ils  vouluflènt  que  l’on  decidafl 
de  la  vie  d’un  homme  par  leur  fimple  attellation? Mais  fuppofé  que  ce  pri- 
vilège , qui  efl  non  - feulement  par  - deflus , mais  contre  les  Loix , appar- 
tienne à la  perfonne  facrce  des  Rois,  il  feroit  de  leur  Majeflé  8c  de  leur 
autorité  de  ne  le  communiquer  à aucun  de  leurs  fubjeâs  de  quelque  con- 
dition qu’il  fufl.  Et  quant  aux  exemples  que  l'on  rapporte  du  Procès 
faiâ  au  Chancelier  Poyet  dans  lequel  le  Roy  François  I.  fit  fa  déclara- 
tion, 8c  du  procès  de  la  Mole  ou  on  fe  fervit  de  la  déclaration  du  Duc 
d’Alençon , il  efl  fort  facile  d’y  rcfpondre. 

Au  Procès  qui  fut  fâiél  au  Chancelier  Poyet  en  l’année  1 744 , le  Roy- 
François  I.  avoit  depofé  fur  pluficurs  fiiiéls  fort  importans  à l’honneur  8c 
à la  vie  de  ce  Chancelier,  il  fut  ordonné  que  la  depofition  fâiéle  par  le 
Roy  feroit  leuè  à l’accufé , fur  quoi  le  Chancelier  aceufé  difl  : ,,  Qj^t’il 
„ avoit  tousjours  eflimé  8c  eflimoit  la  bonté  , excellence  8c  magnanirai- 
„ té  du  Roy  , qui  ne  voudroit  jamais  dire  ne  faire  chofe  qui  portail  pre- 
„ judice  à autruy:  toutesfois  pour  la  grande  affluence  d’affaires  qu’ont  les- 
„ Rois  8c  grands  Seigneurs,  ils  ne  peuvent  à caufede  la  fragilité  huraai- 
„ ne  cfb-e  tant  parfaits  , que  par  impreffions  8c  faux  donnez  à entendre  le 
„ chemin  de  la  vérité  ne  foit  quelquefois  defloumé , 8c  ce  par  la  permis- 
„ lion  de  Dieu  , pour  telles  occafions  qui  nous  font  occultes  8c  inco- 
„ gneuës. ,,  Ce  font  les  propres  termes  tirez  de  l’Aéle  qui  efl  au  Procès 
du  17.  Juin  I5'44-  Elt  le  Z4  jour  dudiél  mois , lediél  Chancelier  continuant 
à rcfpondre  à quelque  article  de  la  depofition  du  Roy  dill  : ,,  Combien 

„ que  le  Roy  fufl  indigné  contre  lui , neantmoins  defireroit  avoir  parlé  à 
,,  lui , comme  eux  qui  lui  ont  voulu  imprimer  le  contenu  aux  Articles 
,,  fur  lesquels  Icdiâ  Seigneur  a depofé,  pour  lui  faire  entendre  : car  il  efl 
,,  certain  que  lediâ  Seigneur  efl  tant  bon,  magnanime,  8c  humain  , qu’il 
„ voudroit  pluflofl  l’innocence  de  lui  Chancelier  que  fa  charge.  „ 

Le  i6.  dudiâ:  mois,  le  Procès  verbal  porte  que  l’on  Icut  audiél  Chan- 
celier 
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cclicr  depuis  le  17.  Article  jufques  au  if.  de  la  depofition  du  Roy,  fur 
Icfquds  il  dilt  ces  paroles  : ,,  (^’il  lui  femblc  que  par  le  Procès  qui  lui 
,,  a eflé  fait,  il  n'citoit  charge  d’un  fcul  mot  du  contenu  auxdiéb  Anicles , 
,,  6c  que  ceux  qui  fàifoient  la  pourfuite  contre  lui  avoient  faiâ  interroger 
„ le  Roy  fur  lefdiâs  Anicles,  pour  lui  imprimer  chofes  que  lediâ  Chance- 
„ lier  nlavoit  jamais  penfées,  6c  a fupplic  ladiâe  Court  de  confiderer  que 
„ par  le  Procès  ne  le  trouvera  un  feul  mot  du  contenu  auxdiâs  Articles.  „ 
Par  ces  extraiâs  l'on  peut  faire  celle  confîderation , que  bien  que  les  de- 
poCtions  des  Rois  (oient  de  grand  poids , elles  Ibnt  neantmoins  fujettes  à 
contradiâion,  6c  les  aceufez  receus  à les  impugner  avec  refpeâ,  6c  pro- 
pofer  leun  dedêofcs.  Mais  ce  qui  cil  tiré  du  mefme  Procès  ell  (bn  con- 
' (iderablc;  car  le  Roy  s’edant  plaint  à la  Coun  du  jugement  qu’elle  avoit 
arredé  contre  le  Chancelier,  6c  reproché  qu’ils  n’avoient  jugé  fuivant  ce 
qu’il  avoit  diâr,  6c  qu’il  y redoit  encores  à faire  droit}  lui  fut  remonllrc 
par  le  Preddent  Minart  : „ Que  ce  qu’il  lui  avoit  pieu  déclarer  avoit  edé 
„ grandement  conlïdcrc,  6c  pris  pour  l’une  des  principales  charges  du- 
„ diél  Poyet:  mais  qu’es  matières  criminelles  la  diflîculté  cdoit  aux  preu* 
„ ves , elquelles  cd  requis  certaine  forme  pour  adeoir  jugement , 6c  que 
„ par  le  jugement  de  la  Court  lediâ  Chancelier  ne  demeuroit  impuni.,. 
Cède  refponle  du  Parlement  lâiâ  allêz  voir  que  toutes  foncs  de  Juges 
(car  cette  compagnie  qui  jugea  ce  Chancelier  edoit  compoféc  de  Juges  ti- 
rez de  tous  les  Parlcmens  de  France)  font  de  ce  fentiment,  que  toutes 
ces  depolitions,  mefmes  celles  des  Rois,  font  fort  foibles  edant  dedituées 
de  leur  principale  6c  eflcntielle  formalité , qui  cd  la  confrontation.  Ce 
Chancelier  fut  enfin  par  Arrcd  prive  de  là  charge  , déclaré  incapable  de 
tenir  aucun  office  royal , condamné  en  cent  mille  livres  d’amende  envers 
le  Roy,  6c  confiné  pour  cinq  ans  en  tel  lieu  qu’il  plairoit  au  Roy  d’or- 
donner. 

Le  fécond  exemple  ed  celui  de  la  Mole,  qui  ed  le  plus  précis  6c  le  (cul 
dont  l’on  s’ed  fervi.  M.  le  Duc  d’Alençon  fit  fa  déclaration  en  prefeuce 
du  Roy,  de  la  Reine  fa  mere,  6c  de  pluficurs  Grands.  Le  Roy  de  Na- 
varre donna  aufil  la  fienne.  Ces  deux  Princes  ne  furent  point  confrontez 
aux  aceufez,  6c  neantmoins  leur  depofition  fut  confiderée  au  Procès,  Bc 
fut  Icuc;  ce  qui  n’eud  edé  fait  fans  la  confideration  de  leur  qualité. 

A cela  l’on  peut  dire,  que  la  prefence  du  Roy  6c  de  la  Reine  donnèrent 
quelque  poids  à la  chofe,  qu’il  y avoit  beaucoup  d’autres  preuves  au  Pro- 
cès contre  les  aceufez,  6c  par  leur  propre^nfedlon.  Que  la  déclaration 
du  Roy  de  Navarre  ne  touchoit  point  le  fife,  partant  inutile  d’edre  coir- 
fronté}  que  de  vérité  le  Duc  d’Alençon  non  confronté  declaroit  l’affiaire, 
mais  qu’il  cdoit  fuperflu,  s’il  faut  ainfi  dire,  de  le  confronter,  pource 

!|u’il  y avoit  trop  de  lumière  au  Procès  de  la  conjuration , foit  par  la  con- 
clfion  mefme  des  acculez , foit  par  la  depofition  de  pluficurs  tcfmoins,  6c 
par  divers  aéles. 

En  cede  affaire  il  fc  rencontra  deux  chofes  confiderables  : l’une  direâe- 
ment  oppoféc  aux  Ordonnances,  qui  ed  que  M.  le  Duc  d’Alençon  ne  fut 

^qqq  i point 
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point  confronté  ; l’autre  que  l’on  peut  retnarouer  aujourd’huy  comme  une 
chofc  rare,  que  le  Procès  fut  jugé  par  la  granac  Chambre  entière  du  Parle- 
ment de  Paris, Juges  non  choiüsjle  premier  Prc(ident,un  autre  Prefident 
& deux  Confeillers  travaillèrent  à l’inl^éHon  du  Procès,  le  Chancelier  de 
Birague  ne  fut  point  des  Juges,  ne  (ut  en  aucun  aâe  de  l’inftruâion. 

Ceux  qui  ont  aHlfté  le  Cardinal  en  la  refolution  qu’il  avoit  de  (aire  périr 
M.  de  Thou , ont  recherché  tous  les  moyens  pour  la  (aire  reullir  •,  & fur 
la  crainte  qu’ils  curent  que  la  charge  feroit  trop  Icgcre  contre  l’acculé  , (i 
l’on  ne  (âiloit  valoir  ce  que  Moniteur  promettoic  de  dire  à condition  de 
n’eflrc  pas  confronté , s’adviferent  de  demander  advis  à ceux  qui  avoient 
fervi  autrefois  en  la  charge  d’Advocats  du  Roy  au  Parlement  de  Paris. 
La  conférence  qu’ils  eurent  avec  M.  le  Chancelier  fut  fort  (ccrette,  &C 
telle  qu'à  peine  a-t-on  pû  penctrer  ce  qu’ils  firent.  Les  uns  difoient  qu'ils 
avoient  allégué  que  l’un  des  privilèges  des  Princes  du  Sang  cHoit  de  ne  de- 
voir élire  confrontez , ce  qui  cH  ridicule  : mais  enfin  on  a fccu  que  l’aâe 
qu’ils  lignèrent  ne  contenoit  autre  chofc,  linon  qu’il  ne  fe  trouvoit  point 
d’exemple , où  un  Prince  ayant  fervi  de  telinoin  euH  cHé  confronté , mais 
qu’il  y en  avoit  un  où  un  Prince  qui  avoit  depofé,  n’avoit  point  cfté  con- 
fronté i qui  cH  ce  feul  exemple  tiré  du  Procès  de  la  Mole , qui  ell  une 
refolution  futile  Sc  fophillique  inventée  pour  dater  la  paillon  de  ceux  qui 
les  confultoient. 

Il  cil  certes  très-rude  de  vouloir  aujourd’huy  tirer  en  exemple  ce  qui  fc 
pafla  au  Procès  de  la  Mole,  pour  le  defaut  cflcnticl  de  la  confrontation 
qui  eft  contre  l'Ordonnance  } & laiflcr  l’autre  point  des  Juges  naturels  & 
ordinaires  qui  ell  légitime  , pour  (aire  un  choix  de  perfonnes  tirées  de 
diverfes  provinces  & compagnies. 

En  un  rencontre  où  la  déclaration  d’un  Prince  fe  trouveroit  feule,  il  cil 
certain  qu’elle  ne  pourroir  (aire  de  preuve»  non  pas  mefmcs  quand  il  au- 
roit  cllé  entendu  & confronté  par  les  voyes  ordinaires.  Car  c’eft  une 
maxime  qui  pourroit  cllre  prouvée  par  cent  autoritez:  mais  il  n’en  ell 
point  de  befoin , parce  qu’elle  a ellé  prononcée  par  la  bouche  de  la  vé- 
rité éternelle  afin  que  jamais  on  n’en  peull  douter  , que  la  depofition 
dlm  feul  ne  faiâ  point  de  foi  en  jullice,  & n’y  a point  de  condition  ni  de 
dignité  alTez  relevée  pour  donner  force  à une  preuve  naturellement  impar- 
faite. Mais  de  prétendre  que  la  feule  attellation  d’un  Prince  puilTe  jamais 
faire  foi  en  jullice,  fans  autre  inftruârion  ni  confrontation»  la  conléqucn- 
cc  en  feroit  extrêmement  dangireufc.  Car  outre  que  les  Princes  ne  font 
pas  exempts,  comme  il  ell  ditfty-devant,  de  toutes  les  furprifes  qui  peu- 
vent faire  faillir  les  hommes,  fie  les  engager  en  de  mauvaifes  aceufations  » 
ce  font  eux  au  contraire  dont  la  franchife  fie  la  confciencc  ell  plus  expofée 
à la  malice  de  ceux  qui  les 'environnent , fie  l’accouHumance  qu’ils  contrac- 
tent d’accorder  tous  les  jours  quelque  chofe  à l’importunité,  foit  qu’on 
ne  peut  jamais  edre  trop  alleuré  de  leur  intention  : fie  11  les  Rois  mefmes 
ont  voulu  qu’on  ne  s’arrcllall  point  à leurs  lettres  de  cachet , quelques  fa- 
vorables qu’elles  fulFcnt,  parce  qu’elles  peuvent  cflrc  facilement  furprilcs» 

quelle 
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quelle  apparence  que  l’attedation  lëulc  d’un  Prince  full  un  fondement  légi- 
timé d’une  condemnation  ? 

Et  tant  s’en  faut  que  la  déclaration  foit  plus  confiderable  pour  dire  fai- 
te en  prefence  d’un  Juge,  & quelque  formalité  qu’on  y euft  oljfervée}  qu’au 
contraire  c’eft  par  là  qu’il  eft  aifé  à juger  qu’elle  n'df  pas  fuiHl'ante , & par 
une  raifon  fans  refponlè:  car  G la  déclaration  e(l  faite  en  prefence  d’un  ju- 
ge , c’eff  que  l’on  aura  bien  penfé  que  la  fîmple  déclaration  d’un  Prince 
fcroit  inutile,  tant  à caufe  que  ceferoit  un  tefmoignage  privé,  que  parce 
qu’on  ne  peut  adjouffer  foi  en  juftice  à un  tefmoin  qui  n'a  point  fâiâ  de 
ferment.  Or  il  e(l  confiant  que  la  confrontation  e(l  plus  neceflâire  & plus 
cfTentielle  que  l’information , & partant  G l’on  a jugé  que  la  déclaration  ne 
pouvoir  de  rien  iërvir  (i  elle  n’elloit  fâiélc  en  la  rorme  que  des  tefmoins 
doivent  depofer  en  l’information  -,  c’eft  une  confequence  neceflâire  qu’elle 
ne  peut  de  rien  lêrvir  finis  confrontation. 

Et  bien  que  dans  un  Procès  criminel  aucune  formalité  ne  puifTc  eflrc 
impunément  obmifc,&  que  s’il  n’y  avoit  point  d’information,  la  depofition 
des  tefmoins  que  l’on  amènerait  pour  eflrc  confrontez  & depofer  fur  le 
champ  ne  vaudroit  rien,  & quand  il  y auroit  information  & confrontation 
on  ne  pourroit  affeoir  de  condemnation  s’il  n’y  avoit  Interrogatoire  •,  à beau- 
coup moins  de  raifon  le  peut-on  faire  quand  il  n’y  a point  de  confron- 
tation, puifque  c’cfl  le  fcul  aélc  qui  conclut  la  preuve,  fie  que  tous  les 
autres  font  imparfaits.  Car  fi  la  depofition  a eflé  précipitée,  ou  par  la 
crainte  ou  par  quelque  autre  pafiion,elle  efl  reâifiée  par  la  confrontation: 
la  prefence  de  l’accufé  peut  cfmouvoir  le  tefmoin,  lui  peut  remettre  en  mé- 
moire pluficurs  chofes  que  fon  premier  mouvement  ou  la  crainte  lui  auroit 
fàiél  perdre  ; il  employé  lors  tout  ce  qu’il  a de  plus  fort  pour  fe  garentir , 
fie  pour  confondre  le  tefmoin  quel  qu’il  foit.  Bref,  fi  la  depofition  eft 
inique,  la  confirmation  faite  félon  les  formes  larendjuflc,  foitàlacon- 
fufion  de  l’accufé,  foit  à fa  defeharge,  fie  les  Juges  font  obligez  à l’ua 
fie  à l’autre. 

Monfieur  le  Duc  d’Orléans  a fi  fort  appréhendé  la  force  de  la  confron- 
tation, qu’il  a flipulé  qu’il  ne  fcroit  point  confronté  avant  que  faire  là  dé- 
claration j il  a fallu  violer  les  loix  pour  le  contenter.  Ce  Prince  jugeoie 
fort  bien  que  la  prefence  des  accufêz  lui  eufl  mis  en  mémoire  beaucoup  de 
chofes  qui  lui  cfloient  efehappées,  beaucoup  de  circonflances  qui  lui  euf- 
fent  fiiiâ  penfer  de  plus  près  à ce  qu’il  avoit  dit  , à reôifier  fa  déclara- 
tion. 

Monfieur,  de  vérité,  a chargé  M.  de  Thou  par  là  première  déclaration 
fur  le  premier  advis  qu’il  euft  que  les  S”,  le  Grand  fie  de  Thou  avoient  eflé 
arreftez , fie  agité  qu’il  eftoit  de  la  terreur  qu’on  lui  donnoit  de  la  colère 
du  Roy,  fie  bien  plus  de  la  fureur  du  Cardinal.  Depuis  fc  vo}'ant  en  une 
affiette  plus  affeuréc,  mais  neantmoins  en  prefence  de  M.  le  Chancelier,^ 
dift  qu’il  avoit  tousjours  déclaré  qu’il  ne  vouloir  pas  que  lediét  Sr.  de  Thou 
fuft  dans  fês  affaires,  8c  que  lediél  Sr.  le  Grand  lui  avoit  promis  qu’il  ne 
fçauroit  rien  du  Trai&é  avec  l'Efpagnc.  Enfuitc  qu’arriva- t-il?  Monfieur 
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eflant  feul  & libre  bon  k preTcncc  du  Chancelier  , prefle  de  Ci  confcien* 
ce  efcrivitunc  Lettre  pour  cftre  communiquée  au  Chancelier,  par  laquel* 
le  il  defehargeoit  à pur  & à plein  lediâ  Sr.  de  Thou  du  Traiâé  d’Erpa* 
gne:  mais  la  Lettre  a ellé  fupprimée,  les  Commiflaircs  ne  l’ont  pas  vue, 
& ce  pour  faire  valoir  la  déclaration  de  Moniteur  qui  clloit  dellruite  par 
cette  Lettre.  Si  la  confrontation  cull  cHé  faite , l'on  ne  peut  douter  que 
Moniteur  eult  dit  ce  qu’il  avoit  dit  par  fa  Lettre,  & avec  bien  plus  d'ef* 
fcéf  t car  cela  fc  full  fu&  en  prefcncc  de  l’accufc  & des  Commillaires  ,*  te 
l’aéfe  n’en  euH  pas  ellé  fupprimé:  ainlî  l'on  voit  que  ce  que  la  crainte  a* 
voit  extorqué,  le  temps  & la  vérité  l’ont  reâiiié  , & l’cull  ellé  bien  plus 
abfolument  Ce  utilement  fi  les  formes  de  la  jullicc  culicnt  ellé  obfervées. 
Certes  fi  un  Prince  s’oblige  à efirc  tefinoin , s’il  s’y  engage  , il  contnâe 
par  ce  moyen  avec  la  loi } il  faut  qu’il  oblcrvc  ce  qu’elle  ordonne  à tous 
les  tefinoins , la  loi  ne  l'excepte  pas , elle  n’a  pas  confideré  la  qualité  des 
perfonnes,  elle  a veu  qu’il  efioit  quefiion  de  la  vie  & de  l’honneur  des 
hommes  : il  n’y  a rien  en  juftice  qui  ne  le  doive  foire  pour  les  conferver. 

Un  Prince  délateur  ou  principal  tefinoin  n’a  point  plus  de  privilège 
qu’une  autre  perfonne;  s’il  a efié  fi  mal  con(ëillé,ou  fi  (a  pafüon  l’a  fi 
fort  emporté  que  d’avoir  rendu  un  tefinoignage  qui  va  à foire  perdre  la 
vie  & honneur  à des  perfonnes  de  condition:  il  n’y  a loi,  il  n’y  a point 
de  condition  qui  le  puifle  garentir  d’efire  confronté  à celui  qu’il  accu- 
fe.  Au  contraire,  l’ordonnance  y oblige  tous  les  tefinoins  à peine  de  nul- 
lité de  tout  ce  qu’ils  peuvent  dire:  leur  depofition  mefines  n’eft  pas  leuc, 
bien  loin  d’eftre  de  quelque  poids.  La  grandeur  d’un  Prince  ne  reçoit  pas 
plus  de  diminution  en  la  confrontation  qu’en  la  depofition:  au  contraire  fi 
(à  perfonne  8c  là  dignité  font  bleffées  en  cefte  occafion  , c’efi  lui  - mefme 
qui  s’eft  faiâ  le  mal  par  fa  première  aéfion  qui  efl  la  depofition , qui  efl:  un 
afte  volontaire } la  confrontation  n’eft  qu’une  fuite  necefiaire , Ce  la  depo- 
fition n’eft  rien  fans  elle , eft  inutile. 

Et  tant  s’en  faut  que  la  qualité  du  crime  puifle  difpenfcr  des  réglés  Ce 
fur  tout  de  la  confrontation}  au  contraire,  c’eft  ce  qui  la  rend  plus  necef- 
faire.  Car  il  eft  tellement  vrai  que  la  confrontation  eft  de  neceflité  ab- 
foluc.  Ce  refTence  d’un  Procès  qui  va  à la  vie,  que  quand  un  aceufé 
confefTcroit , quand  il  prendroit  droit  par  les  charges,  on  ne  le  pourroit 
pas  condamner  à mort , fans  lui  confronter  les  tefinoins.  Et  dans  des  cri- 
mes légers  quelquesfois  on  ne  confiderc  pas  fi  les  preuves  font  fi  parfai- 
tes: mais  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  de  la  vie,  jamais  on  ne  con- 
damne qu'il  n'y  ait  preuve  formelle  , 8c  plus  claire  que  le  jour , parce 
que  la  vie  des  hommes  eft  fi  chcre  Ce  fi  precieufe  qu’il  n’y  a point  de  rai- 
fon  pour  laquelle  on  doive  hazarder  leur  innocence}  Ce  les  Juges  qui  la 
tiennent  en  leurs  mains.  Ce  qui  en  doivent  rendre  compte,  en  doivent  aufli 
cilrc  bons  mefnagers , Ce  plus  que  de  leur  propre  fang. 

Il  falloir  certainement  que  noftre  aceufé  full  bien  convaincu, pour  obmet- 
tre  une  fi  efTcntiellc  formalite  que  celle  de  la  confrontation}  Ce  neant- 
moins  l’on  fçait  combien  clloit  foiblc  la  preuve  contre  lui  , ou  pluftoft 
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qu'il  n’y  en  avoit  point.  Il  falloit  que  la  pallion  que  l’on  a eu  de  le 
l^re  mourir  fuft  violente,  puifque  pour  y latisfoire  on  a violé  la  jufti- 
ce , la  chofc  la  plus  fainôe  qui  foie  entre  les  hommes. 

Le  fiecle  fera  noté  de  celle  marque , que  pour  faire  périr  des  perfonnes 
de  condition , il  a fallu  condamner  nos  meilleures  loix  & les  plus  fainfles  ; 
on  a attribué  à des  perfonnes  bien  qu'éminentes,  des  privilèges  exorbitkns, 

& qui  ne  font  attachez  qu’à  la  feule  perfonne  du  Roy  , qui  perd  par  une 
telle  introduâion  Ibn  autorité  & les'  privilèges  attachez  à fa  perfonne  fi- 
crée,  puifque  l’on  les  rend  communs  à fes  lubjeéls}  chofe  inouie  & fans 
exemple. 

Après  ces  confiderations,  qui  font  tirées  de  la  chofc  mefme,  il  eft  im- 
poflible  de  s’imaginer  que  l’on  puifle  foire  des  Aéles  équivalens  à une  con- 
frontation} équivalons  inventez  à l’opprclfion  des  plus  innocens,  au  lieu  de 
les  introduire  pour  les  fovorifer. 

L’on  peut  de  vérité  remédier  en  quelque  forte  au  delFaut  de  la  fuppofi- 
tion  d’une  perfonne  pour  une  autre}  mais  à celui  de  l’évidente  utilité  que 
l’accufé  peut  tirer  de  fc  voir  prefent  avec  le  tefmoin  qu’il  peut  interroger,  • 
qu’il  peut  examiner  par  toutes  les  parties  de  fo  depontion , cela  ne  fe  peut 
dire  fans  faire  une  extreline  violence  au  bon  feus  6c  à la  juflice. 


VII.  ^elle  foi  peut -on  adjoufter  à la  âepofiûon 
dun  tefmdm  qui  ejl  aceufe  coulpable. 


LEs  tcfmoins,  fur  la  foi  desquels  on  veult  aflcoir  le  fondement  6c  les 
preuves  d’un  Procès  criminel,  doivent  dire  au-deflus  de  toute  forte 
d’exception. 

S’il  y a quelque  reproche  contre  eux  , general  ou  particulier  , leur  de- 
polition  doit  ellre  rejettée. 

Les  reproches  generaux  font  ceux  qui  refultent  de  la  condition  8c  des 
mœurs  des  tefmoins  , qui  les  peuvent  rendre  fuspeâs  } mais  les  reproches 
particuliers  font  infiniment  plus  prefl'ans  , qui  refultent  de  la  confideration 
que  le  tefmoin  peut  avoir  pour  les  ^rfonnes  qui  ngiflent , de  la  haine  con- 
tre les  aceufez,  ou  de  l’interefo  qu’il  peut  avoir  dans  l'affoire  mefme. 

Et  ce  reproche  le  plus  fort  de  tous, n’efi  jamais  plus  puillant  que  quand 
on  veut  foire  fervir  «Je  tefmoin  une  perfonne  aceufée  , 6c  tirer  toute  la 
preuve  du  procès  de  la  feule  depofition  du  complice.  Car  il  fe  rencontre 
par  ce  moyen  deux  forte*  de  reproches  en  fa  perfonne  : le  premier , qu’il 
eft  coupable,  8c  par  confequent  reprochable  } le  fécond  , que  d’ordinaire 
un  aceufé  qui  confefte  6c  qui  en  charge  d’autres, cherche  fa  defeharge  dans 
fon  accufation. 

Car  fans  confiderer  toutes  les  raifons  particulières,  par  lesquelles  un  ac- 
eufé peut  élire  moins  coulpable , quand  il  impute  à d’autres  la  foute  qu’il 
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a comnifc  , Sc  que  c’ed  une  deffenfe  naturelle  de  Te  juflifîer  en  aceufant 
d'autres  perfonnes  par  lesquelles  on  a efté  corrompu , dont  il  ne  faut  point 
d'autre  preuve  que  la  première  prévarication  qui  full  commife  dans  le  mon> 
de , il  fcmble  que  tout  homme  qui  confefTe  ell  dcllors  afleuré  de  Ton  im- 
punité i & fans  cette  cfpcrance  de  demeurer  impuni , ou  d’eftre  plus  dou- 
cement traidé , il  n'y  a gucres  de  perfonnes  qui  fc  puiffent  refoudre  à con- 
lèllcr  un  crime.  Et  de  vérité,  on  peut  dire  qu'un  homme  eft  hors  du  bon 
fcni  qui  s'aceufe  lui-mefmc,  & que  toute  confêflion  volontaire  doit  cfire 
tenue  fort  fuspede.  C’eft  pourquoi  , loit  que  le  coulpablc  qui  confeflc 
doive  elire  puni , foit  qu'on  lui  a faid  cfpercr  l'impunité , fa  depofition 
ne  peut  faire  foi.  Car  s'il  doit  cfire  puni , comment  eltre  que  fa  depofi- 
tion feroit  foi  contre  les  autres,  puisqu'elle  ne  fufHroit  pas  à faire  foi  con- 
tre lui-mcfme:  s'il  doit  cflre  impuni  , comment  peut- on  dire  que  fa  dc- 
poCtion  fàfTc  foi , parce  que  s'il  cil  coulpable  , il  efl  impofliblc  de  croire 
a une  confêflion  par  laquelle  il  a acheté  fon  abfolution , impofEble  d’ad- 
joufler  une  foi  certaine  à un  tcfmoin  qui  efl  corrompu  par  la  promcfic 
• de  fa  vie? 

Mais  tout  cela  efl  beaucoup  plus  indubitable,  quand  il  ne  fc  rencontre 
point  d'autre  preuve  que  celle  qui  rcfultc  de  la  confêflion. d'un  complice: 
car  quand  il  y a d'autres  preuves  concluantes , une  aceufation  precedente 
inflruite  de  toutes  fes  formes,  par  laquelle  on  peut  dire  que  la  confcicnce  a 
cflé  prcfTcc  par  une  évidente  convidion  } en  ce  cas  la  confeHion  pourroit 
cflre  de  plus  grand  poids , parce  qu'elle  ne  feroit  pas  abfolumcnt  volontai- 
re , & qu'elle  feroit  précédée  fie  appuyée  d'autres  preuves  : mais  une  per- 
fbnnc  qui  confefTe  fans  aucune  aceufation  precedente , ne  tient  lieu  que 
d'un  flmplc  délateur,  non  point  d'untefmoin  qui  depofê,  d'un  aceufé  qui 
confeflc  par  la  force  de  fa  confcicnce , fie  l'autorité  de  la  juflicc. 

Et  de  ces  veritez  la  preuve  efl  toute  confiance  dans  le  Droit  Civil  fie 
Canonique.  La  Loi  1 7 fie  dernière  au  Code  dt  AceufatiorAbus  pafTe  jufques 
au  point  qu'elle  ne  veut  pas  qu'un  homme  qui  confefTe  avoir  commis  un 
crime,  foit  interrogé  fur  le  feid  8c  le  crime  d’autruy,  Cum  veterii  juris 
Miloritas  de  fe  ttmfejjos  ne  interrogari  guident  de  aliorum  confeieutia  finat  ^ ne- 
mo  igitur  de  preprio  crimine  confitentem  de  confeieutia  ferutetur  aliéna  ; fie  dans  la 
Loi  Repetit.  §.  i.  de  qiuejlionibus  ^ Is  qui  de  fe  conféras  eft,  in  caput  aliorum  non 
torqiiebitur  i le  Canon  Neganda  q.  * le  Canon  Si  teftes  4.  y.  3.  le  Chap. 
ventent  de  teftibus.  La  confêflion  des  aceufez  qui  en  chargent  d'autres, 
efl  beaucoup  moins  confidcrable  que  la  depofition  d'un  tcfmoin , donc 
la  foi  feroit  toute  entière  j fie  faut  fans  doute  un  plus  grand  nombre  de 
confefTioiis,  que  de  depofitions  de  tefmoins  qui  ne  fcroienc  point  fufpcds, 
pour  rendre  un  homme  coulpablc  % fie  autrement  il  feroit  extrêmement 
périlleux  de  commettre  le  falut  des  perfonnes  innocentes  à ceux  qui  confèf- 
fent  volontairement,  foie  qu'ils  defcfpcrent  de  leur  falut,  foit  qu’ils  en 
foient  afTcurcz.  Et  il  pourroit  arriver  non  feulement  que  des  perfonnes 
innocentes,  mais  ceux  qui  feroient  les  plus  cfloigncz  du  crime,  s’y  trou- 
veroient  engagez.  Et  cela  s'cfl  rencontré  une  infinité  de  fois,  que  des 
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perfonnes  accufées,  ou  par  dcfcrpoir,  par  haine,  ou  par  cfperance  d’ef* 
chapper,  ou  par  crainte,  ou  j>ar  aâèâion  de  fatufâire  à ceux  qui  les 
avoient  acculez,  y ont  compris  des  perfonnes  incogneucs  avec  Iclquelles 
ils  n’avoient  jamais  eu  commerce. 

Mais  l’on  peut  oppofer  une  decilion  qui  femble  fort  & trcs-conliderable 
tirée  du  Canon  y.  Nemini  c.  ly.  q.  5.  & ch.  1.  ex  de  confejps  ^ qui  def- 
ièndent  expreflement  d’adjoufter  foi  à la  depoUtion  d’un  homme  qui  fc 
fera  aceufe  lui*merme  fors  qu’au  crime  de  leze-MaJellé. 

Celle  exception  femble  adjoudée  contre  le  fens  de  l’antiquité,  en  de- 
tedation  poflible  du  crime  de  Icze-Majedé.  Ils  en  fçavoient  neantmoins 
pour  le  moins  autant  que  nous  de  cette  matière.  De  vérité  , comme  ce 
crime  ed  grand  & horrible,  & par  delTus  tout  ce  qui  (ë  peut  imaginer, 
car  il  y va  du  lâlut  d’un  Ellat,  d’un  nombre  infini  de  perfonnes,  ilfem* 
ble  que  l’on  ne  peut  y apporter  trop  de  feverité.  Cela  neantmoins  ne 
peut  faire  qu’un  homme  innocent  ne  foit  coulpable , parce  qu’on  le  veut 
faire  mourir.  La  faveur  de  ce  grand  crime  ne  doit  pas  aller  jufques  dans 
l’oppreffion  des  perfonnes  innocentes.  Ne  fçait-on  pas  que  dans  les  gou- 
vernemens  tyranniques  c’ed  le  crime  de  ceux  qui  n’en  ont  point,  de  ceux 
que  l’on  veut  perdre?  L’on  a fouvent  veu  des  perfonnes  accufées  de  ce 
crime,  faufTcmcnt  accufées»  l’on  en  fort  comme  d’une  autre  fâufTe  accu- 
fation,  pou  rveu  que  l’on  foit  innocent,  les  aceufations  feules  ne  fufhfênc 
pas,  car  qui  ne  feroit  point  coulpable?  Il  faut  des  preuves  bonnes  & con- 
cluantes } il  ne  faut  pas  qu’elles  viennent  d’un  criminel  corrompu  par  la 
promefTe  de  la  vie,  criminel  qui  foit  l’accufateur  & le  tcfmoin. 

Mais  il  faut  venir  au  faiéf  particulier  de  ces  Canons.  Le  Canon  Nemi- 
ni ainfî  qu’il  eft  dans  Gratian,  porte  ces  mots:  Nemini  ptterquam  de  tri- 
mine  U fa  Majeflatis  de  fe  ctnfeffe  credi  pot  eft  fuper  crimrn  alienum,  ejnftfue  om- 
mifque  rei  confejjio  periculof»  admiiti  non  débet.  La  correélion  du  Droit  Ca- 
non fâiâe  d Rome  Sc  de  l’autorité  du  Pape,  finit  cette  note  fur  les  roots 
de  ce  Canon , Praterqttam  de  crimine  leefee  Majeftatis.  Hat  exceptio , difent- 
ils , in  nuUo  ex  lotis  indicatis  babetxr  praterquam  apttd  jtnfebnum.  Ce  qui  eft 
fi  vray  qu’ib  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Decret  d’Ives  de  Chartres  parte  y; 
tan.  z88.  ni  dans  fa  Pannomie,  Hb.  4.  c.  69.  ni  dans  Ënnodius,  Epift.  4. 
Ub.  I.  mais  feulement  dans  la  Colleâion  d’Ânfelme,  lib.  tan.  yy.  & de 
plus  Ivfs  de  Chartres  n’allt^ue  point  ce  Canon,  comme  fâiâ;  Gratian,  du 
Pape  Jules  qui  vivoit  l’an  } » mais  du  Pape  Denis  qui  tenoit  le  âege 

l’an  %6o. 

Mais  ce  qui  tranche  toute  forte  de  doute  efl,  que  l’une  8c  l’autre  de  ces 
Epiftres,  foit  de  Denis  ou  de  Jules,  font  abfolument  fauffes,  8c  rccogncucs 
telles  en  toutes  leurs  parties  par  tous  ceux  qui  ont  la  moindre  cognoiflân- 
ce  des  Lettres.  Ce  font  rapfodies  d’un  impofleur  nommé  Ifidorus,  tirées 
de  divers  auteurs»  ce  oui  a eflé  tellement  efclairci  en  ce  dernier  temps, 
qu’il  ne  faut  pas  avoir  du  fens  pour  en  douter.  Et  certes  il  y a fujet  de 
s’eflonner  que  M.  Cujas  n'a  pas  eflé  efclairé  de  cette  vérité,  lui  qui  avoir 
veu  fi  clair  en  ebofes  bien  plus  obfcures. 

Tome  X.  Rrrr  Auffi 
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Auffi  le  Pape  Leon  IV,  au  Canon  dt  Uhtüis  d^.  ii.  Êûiânt  le  denom» 
bremcnt  des  Papes,  dont  les  decrets  doivent  ellré  rcceus  en  rEglilê,  ne 
fâiâ  aucune  mention  de  ceux  des  Papes  Denis  âc  Jules } aulS  il  ne  le  trouve 
aucun  decret  de  Pape,  compris  dans  le  Code  des  Canons  de  rEgliiê  Romai* 

ne,  qui  précédé  le  Pape  Siricius  qui  vivoit  l’an  loi^-tcmpe  depuis  les  v 

Papes  Denis  & Jules.  c 


Pour  ce  qui  eft  du  Chapitre  i . dt  cmfeffis  qui  eft  du  Pape  Clement  HT. 
il  e(l  tiré  de  mot  à mot  de  ce  Canon  Ntmini  j & ainfi  il  n’eft  pas  de  plus 
grande  autorité,  ayant  un  fondement  (i  foux,  comme  il  eft  remarqué  cy- 
delTus. 

P/mhu  y.  C.  M.  I,  Sentemiiar,  TU.  lo.  f.  7/ 

dt  fi  ttnftjfts  tft  in  »Uum  ttrquni  non  ^tjf , ne  aJùnam  fthum  m 
ittbinm  dedncnt  qui  dt  fua  defperavit. 

Vin.  Moyens  generaux  contre  t Or  donnante  du  Roy  Loun 
XI y touchant  h crime  de  Leze-Majeftéy  et*  eft  re~ 
prefenté  teftat  du  gptcvemement  dudiÉi  Roy, 

1 

] 

IL  eft  à propos  & très  - neceflaire  pour  deftruire  du  tout  l’Ordonnance 
du  Roy  Louis  XI , qui  devoir  mourir  avec  fon  amheur  , au  moins  ne 
devoir  eftre  obfervée  apres  tant  d’années , de  déduire  fommairement  les  ac>  ' 

tions  priiKipoles  de  ce  Koy  , quelles  ont  efté  iês  inclinations  fit  fon  gou- 
vernement. ' 

Ccmmi-  ^ *8®  de  XI  ans  il  fit  une  Ligue  contre  le  Roy  Charles  VII  fon  ' 

ntl  i.  6.  fCTC,  appcllée  la  Pragntru\  attira  à lui  plufieun  Grands  du  Royaume}  Sc  ' 

r.  ij.  par  ces  commencemcns  il  fit  juger  quelle  fêroit  ta  fuite  de  fa  vie. 

Il  fafcha  le  Roy  fon  père  contre  lui , pour  avoir  ex  cédé  la  belle  Agnès 
qu'il  aimoit  chèrement.  Enfin  après  plufîeurs  menées  qu’il  fit  dans  le 
Royaume,  & pour  éviter  la  prefcnce  de  fon  père,  qui  le  traiûoit  poffible 
avec  trop  de  fevericc , il  (ê  retira  en  Dauphiné  , où  il  traiâa  fon  mariage 
Cmmi.  ^ Savoye  fans  le  conientement  du  R<^.  n U cuit , 

m'"*.  M dit  Commines,  toft  apres  débat  avec  fon  beau- père , & fo  firent  très 
c.  >3.  „ afpre  guerre. ,,  II  fit  aufli  des  levées  de  gens  de  guerre  pour  s’ailêurer 

du  Dauphiné } mais  n’y  pouvant  demeurer  en  feureté , il  fe  retira  en  Flan- 
dre vers  le  Duc  de  Bourgogne  , où  il  fut  jufques  à la  mort  du  Roy.  A- 
vant  que  de  partir  de  Flandre  le  Duc  de  Bourgogne  le  pria  de  pardonner  i 
tous  ceux  qui  l’avoient  oftènfé.  Il  le  promit , a l’exception  de  fëpt  per- 
foones. 

A fon  advenement  à la  couronne  , il  de&pointa  tons  tes  ofiieiers  & fer- 
viteurs  de  fon  père  , dont  mal  lui  en  prit.  Les  premières  années  de  fon 

regne  furent  très  rudes,  fit  les  fuivantes  du  tout  infiipportaUm,  les  Grands  , 

def^ 
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ddjxMiiUet  de  leurs  chai]gcsy  le  «ccaUé  d'impolts } ce  qui  caufa  di- 
vcrics  icdittons  & beaucoup  de  violences. 

La  guerre  qui  avoic  poRjr  prétexte  le  bien  public  , n’euft  autre  origine  > • 

que  fil  condmte  violente.  Tout  les  Brinces  & les  Grands  qu'il  avoir  Tra- 
vaillez par  divers  moyens  y prirent  les  armes  contre  loi.  Celle  hilloire  ell:  cemmi- 
ccnnmunc.  11  fc  vit  à k veille  de  perdre  fon  Eftat  & la  vie  > mais  par  fon  «' 
addrefle  il  dil&pa  ces  troubles,  & lie  vengea  de  tant  d’ennemis,  ce  qui  l’o- 
bligea  d\ifer  tle  toutes  fortes  de  nsfes  , de  manquemens  de  foi , de  dureté  " 
qu'il  exerça  depuis  Air  les  Grands  , ne  penfanc  à autre  chofe  qu’à  mefna« 

^ les  occalîons  de  divifer  les  uns  d’avec  les  autres  , emprilbnncr  & faire 
le  procès  aux  mis,  donner  par  excès  aux  autres  pour  les  attacher  à Ton  fer- 
vice. 

D’autre  collé  , le  RoyausK  efloit  travaillé  par  les  frequens  palTagcs  de 
gens  de  guerre.  Car  le  Roy  n’clloit  pas  fî-to(l  forci  d’une  guerre  avec  le 
Duc  de  Bourgogne, qu’il  attaquok  l’Angloisidc  fâifànt  la  paix  d'un  collé, 
il  recherchoit  les  moyens  de  brouiller  d’un  autre  : toute  fa  vie  fc  pafla  en 
ces  exercices.  „ Je  croy , dit  Commincs , que  depuis  fon  enfance  il  n’euft  ch.  tj. 
„ jamais  que  tout  mal  & travail  jufques  à la  mort  .*  dc  croy  que  C tous  les  i- 
„ bons  jours  qu’il  a eu  en  fa  vie , efqoels  il  ent  plus  de  pye  & de  plaifit 
,,  que  die  travail  & d’ennuy,  cfloient  bien  nombrez  , qu’il  s’en  trouveroit 
„ men  vingt  de  peine  fie  travail  conrre  un  de  plaifir  8c  d’aife.  „ 

Quelques-uns  ont  eferic  que  la  mort  de  fon  frere  le  Dnc  de  Guicnne  cmmi- 
fut  avancée.  Aufii  quand  il  (ceut  la  mort  du  frere  du  Roy  de  Caflillc,  il  »>  l- s- 
dit:  ,,  Ce  Roy  cil  bknhcnreux  d’avoir  perdu  fon  frere.  „ Il  fit  fiiirc  le  ’• 
procès  à Jean  II.  Duc  d’Alençon  8c  i René  Duc  d’Alençon  fon  fils,  à Rc- 
né  Roy  ck  Sicile  fbn  oncle  maternel , à Jean  Ehic  de  Bourbon  , à Jacques  p.  * 
d’ Armagnac  Duc  de  Nemours  8c  fat  exécuté  à mort.  SeilTel  remarque  que  »4<>* 
quelques  Confcillers  du  Parlement  furent  fuspendus  de  leurs  charges  pour 
avoir  eflé  d'advis  de  mitiger  la  peine  de  ce  Duc. 

11  fit  auffi  fitrre  le  procès  à Louis  de  Luxembourg,  Conncftabic  de  Saint  cemmi- 
Paul,  qui  fat  exécuté  dans  Paris)  comme  auflî  aux  ^igneurs  de  Nantouil-  c <• 
let , du  Lau , au  Comte  de  Dammartin , 8c  à Charles  de  Melun.  * 

Il  commanda  l’afTallinat  de  Jean  Comte  d’ Armagnac  à Lciélourej  8c  les 
horribles  cruautez  commifes  contre  fon  frere.  Il  fit  faire  le  procès  crimi- 
oellement  à trois  principaux  officiers  du  Parlement  de  Grenoble  , pour  a-  p.  îi,, 
voir  fcrvi  fon  pere  pendant  qu’il  efloit  Dauphin.  • 

11  tint  quatorze  ans  entiers  le  Cardinal  Baluc  8c  l’Evcrque  de  Verdun  Ctmm 
dans  des  cages  de  fer,  8c  les  fit  délivrer  pendant  là  demiere  maladie,  8c  en  »"  '•  <• 
voulut  avoir  une  abfolution  du  Pape»  *• 

L’on  ne  peut  pas  dire  qu’aucuns  de  ces  Seigneurs  n’ayent  eflé  juflement 
punis,  mats  auffi  il  eft  vrai  que  les  rigueurs  du  Roy  6c  fes  mauvais  craiflc- 
mens  avoient  précédé  leurs  fautes  ) 8c  que  difficilement  les  Princes  8c  les 
Grands  peuvent  fouffrir  de  fi  longues  8c  continuelles  perfècutions.  Aufli  la 
Chronique  Scandaleufe  fur  la  fin  porte)  „ Nonobflant  que  ce  Prince  eu  fl 
„ durant  fon  régné  pluficurs  affaires , il  mit  toutefois  fes  ennemis  en  telle 
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„ fubjcôion  qu’ils  vindrent  tous  par  devers  lui  à mercy , &C  fut  fi  aaint  & 
„ redoute  qu'il  n'y  avojt  fi  grand  en  ce  Royaume  , & meûnes  ceux  de  fon 
. „ fang,  qui  dormifi  ne  rcpolâft  feurcment  en  fa  maifon.  „ 

Les  aâions  de  ce  Prince  feroient  incroyables  fi  l'on  n’en  avoit  des  tef- 
moignages  afleurez.  Ceux  de  Ph.  de  Commines , fon  principal  confident , 
font  certains  & fans  reproches  : en  voicy  quelques-uns.  Parlant  des  armées 
cb.^j.cr  des  Princes  foulevez  pour  le  bien  public:  ,,  Ilsavoient,  dit -il,  en  leurs 
6.  L6.‘  ” compagnies  de  fages  & notables  Chevaliers  que  le  Roy  avoit  tous  def- 
,,  apointez  & desfaits  de  leurs  ellats  quand  il  vint  à la  couronne , nonobf- 
,,  tant  qu’ils  euifent  bien  fervi  le  Roy  fon  perc  ès  conquelles  de  Norman- 
,,  die,  oc  en  pluficurs  autres  guerres,  Sc  maintesfois  apres  s’efl  repenti  de 
,,  de  les  avoir  ainfi  traiftez  en  rccognoiffant  fon  erreur,  & eftoient  partis 
„ d’ordonnances  du  Roy  bien  cinq  cens  hommes  d’armes  , qui  tous  s’ef- 
„ toient  retirez  vers  le  Duc  de  Bretagne.  „ 
l.i.c.  10.  En  un  autre  lieu , „ Il  eftoit  naturellement  ami  des  gens  de  moyen  ellat, 
,,  8c  ennemi  de  tous  Grands  qui  fe  pouvoient  pafler  de  lui.  Et  fes  termes 
„ 8c  façons  qu’il  tenoit,  lui  ont  fauvé  la  couronne,  veu  les  ennemis  qu’il 
„ s’elloit  lui-mcfme  acquis  à fon  advenement  au  Royaume.  Des  qu’il  cui- 
„ doit  cftre  à feur,  il  melcontentoit  fes  gens  par  petits  moyens  qui  peu  lui 
„ fervoient , 8c  à grand’  peine  pouvoir  endurer  paix.  Il  elloit  leger  à par- 
„ 1er  des  gens,  8c  aufli-toft  en  leur  prcfence  qu’en  leur  abfencej  faut  de 
„ ceux  qu’il  craignoit:  qui  eftoit  beaucoup,  car  il  eftoit  craintif  de  fa  na- 
„ ture  propre.  Comme  il  fe  trouva  grand  8c  Roy  couronné,  d’entrée 
,,  ne  penfa  qu’aux  vcngenccs)  mais  toft  lui  en  vint  le  dommage  8c  quant 
^ „ 8c  Quant  la  repentcnce.  „ 

e. ij..’.(f.  ,,  Quand,  dit-il , en  un  autre  lieu,  il  avoit  la  guerre,  il  defiroit  la 

„ paix  ou  treves}  quand  il  avoit  paix  ou  treves,  à grand’  peine  les  pou- 
,,  voit -il  endurer.,,  > 

f. S.L}.  „ Noftrc  Roy,  dit-il,  qui  régné  à prefent,  a trouvé  fon  Royaume  en 

„ paix  avec  tous  fes  voifins  8c  lubjeâs,  8c  lui  avoit  le  Roy  fon  perc  faift 
„ mieux  que  jamais  n’avoit  voulu  ou  feeu  faire  pour  lui.  Car  de  mon 
„ temps  ne  le  vis  jamais  fans  guerre,  fauf  bien  peu  de  temps  avant  fon 
„ trespas.,, 

c.  T.i.  J.  „ Si  le  Roy,  dit -il,  n’avoit  débat  par  le  dehors  8c  contre  les  Grands, 
„ qu’il  falloir  qu'il  l’euft  avec  fes  domeftiques  8c  officiers,  8c  que  fon  cf* 
,,  prit  ne  pouvqjt  cftre  en  repos.,, 

1471.  Les  conditions  de  paix  que  fit  ce  Roy  avec  le  Duc  de  Bourgogne  font  ef- 
(.  9.  l.  3-  tranges.  Le  Roy  rendoit  audiâ  Duc  Amieiu  8c  Saint  Quentin  , 8c  lui 
abandonnoit  les  Comtes  de  Nevers  8c  de  Saint  Paul,  8c  toutes  leurs  terres, 
pour  en  faire  à fon  plaifir  8c  les  prendre  comme  fiennes.  Le  Duc  aban- 
donnoit  au  Roy  les  Ducs  de  Guienne  8c  de  Bretagne,  8c  leurs  feigneu- 
ries , pour  faire  ce  qu’il  pourroit. 

e.f.l.é.  „ Le  Roy, dit  Commines,  avoit  fort  opprefTé  fon  Royaume,  8c  plus 
itifii  f.  „ que  jamais  Roy  ne  fift;  mais  par  autorité  8c  remonftrance  l’on  ne  lui  a 
„ fccu  faire  le  foulagcr , il  falloir  que  cela  vint  de  lui. ,, 

„ Quant 


Digitized  by  Google 


MONSIEUR'  F.  A.  DE  THOU.  «Si 

„ Quant  à cdre  fuspicionneux  tous  les  grands  Princes  le  font,  & par  cf-  ccmmi- 
„ pecial  les  Pages  & ceux  qui  ont  eu  beaucoup  d'ennemis  Sc  ofïcnfé  plu- 
,,  (leurs,  comme  avoit  (ait  ce(lui-cy}  & davantage  il  fçavoit  n’cftre  point  yj/.' 
y,  aimé  des  grands  pcrfonnages  de  ce  Royaume  ne  de  beaucoup  de  menus, 

„ & 11  avoit  chargé  de  plus  le  peuple  que  jamais  Roy  ne  fit.,,  ; 

Mais  voicy  l’efiat  auquel  il  efioit  (ur  les  dernières  années  de  Ton  régné, 

& par  Commines  mefmes ; „ En  premier  lieu,  dit-il,  n’entroit  gueres  de 
„ gens  dans  le  Ple(Es-du-Parc  (quieüoit  le  lieu  où  il  Pc  tenoit)  excepté 
„ gens domelliques , Celés  Archers,  dont  avoit  43ûi^<)ui  en  bon  numore 
„ nûfoicnt  tous  les  jours  le  guet , £c  fe  puurmenoient  par  la  place  Ce  gar- 
„ doient  la  porte.  Nul  Seigneur  ne  grand  perfonnage  ne  logeoit  dedans  > 

,,  ne  n'y  entroit  gueres  compagnie  de  grands  Seigneurs.'  Nul  n'y  venoit 
,,  que  M.  Beaujeu  qui  elloit  (ôn  gendre.  Tout  à l’cnviron  de  la  place  du 
„ Plellls,  il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreaux  de  fer,  Ce  planter  dedans 
„ la  muraille  des  broches  de  fer  ayans  plulleurs  pointes,  comme  à l’entrée 
,,  par  où  on  eufi  pu  entrer  aux  foficz  dudiéf  Plcflis.  Audi  fit  faire  quatre 
„ moineaux  de  fer  bien  épais,  Ce  lieu  par  où  l'on  pouvoir  bien  tirer  à fbn 
„ ailé,  Ce  elloit  chofe  bien  triomphante.  Ce  couda  plus  de  vingt  mille 
„ francs  { Ce  à la  fin  y mit  40  Arbaledriers , qui  jour  Ce  nuiâ  edoient  en 
„ ces  foflez , Ce  avoient  commidlon  de  tirer  â tout  homme  qui  en  appro- 
„ cheroit  de  nuiél,  jufques  à ce  que  la  porte  fud  ouverte  le  matin.  Il  lui 
„ fembloit  que  fes  fubjcâs  edoient  un  peu  chatouilleux  i entreprendre  au- 
„ thorité,  quand  ils  verroient  le  temps.  A la  vérité,  il  fut  quelques  pa- 
„ roks  entre  aucuns  d’entrer  dans  le  PlelTis , Ce  depefeher  les  choies  félon 
„ leur  advis , parce  que  rien  ne  fe  depcschoit  •,  mais  ne  l’ofercnt  entrepren- 
„ dre,  dont  ils  firent  fagement , car  il  y avoit  bien  poun'cu.  Il  changeoit 
„ fouvent  de  valet  de  chambre  Ce  de  toutes  autres  gens , difant  que  la 
,,  nature  s'esjouït  en  chofes  nouvelles . Pour  compagnie  tenoit  leans  un 
„ homme  ou  deux  auprès  de  lui , àéA  condition  Ce  allez  mat 

„ renommez,  êc'  I qui  il  poim>»  Icmbler  , s’ils  edoient  lâees, 

„ qu’incontinant  qu’il 'iêroit  mort  ils  {broient  defapointez  de  toutes  cho- 
„ fes  pour  le  mieux  qui  leur  en  fçauroit  venir,  Ce  ainfi  en  advint. 

,,  Ceux-là  ne  lui  rapportoient  rien  de  quelque  choie  qu'on  lui  elcrivill 
„ ne  mandad , s’il  ne  touchoit  à la  prclèrvation  de  l’Edat  & deffenfe  du 
„ Royaume.  Car  de  toute  autre  chofe,  il  ne  lui  chaloit  d’edre  en  trêve 
„ ou  en  paix  avec  chascun.  A fon  Mcdccin  donnoit  tous  les  mois  dix 
„ mille  elcus,  qui  en  cinq  mois  en  receut  5^4000.  De  terres  donrni  gran- 
,,  de  quantité  aux  Eglifes , mais  ce  don  de  terres  n’a  point  tenu , aulu  ils 
„ en  avoient  trop.  „ 

En  un  autre  lieu.  „ Il  fâifoit  d’afpFes  puniüons  pour  edre  craint  Ce  de  t.  s.  1 1. 
,,  peur  de  perdre  obeillance  I car  ainn  me  le  dit  lui-meftnc}  il  renvoyoit 
„ officiers  Ce  caflbit  gens  d'armes , rognoit  penfions , Ce  en  odoit  de  tous 
, ,,  points  ) Ce  me  did  peu  de  jours  avant  (à  mort , qu’il  palToit  temps  à fal- 
,,  re  Ce  défaire  gens»  Ce  faifoit  plus  parler  de  lui  parmi  le  Royaume 
„ que  ne  fid  jamais  Roy  ) Ce  le  fâifoit  de  peur  qu'on  ne  le  tint  pour 
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,,  mort:  car  comme  j’ai  dit  peu  k voyoient. 

„ One  homme  ne  craignit  plus  la  mon  qtic  lui , 8c  ne  fit  tant  de  cho- 
,,  (es  pour  y cuider  mettre  remede. 

„ Il  voulut  fur  toutes  ebofès  qu’après  fort  trespaî  on  tint  le  Royaume 
„ en  paix  cinq  ou  fix  ansj  ce  qu’il  n'avoit  jamais  pû  fouffrir  en  fa  vie. 

Et  à la  vente  le  Royaume  en  avoir  bon  befoin , car  combien  qu’il  fuft 
„ grand  & eftendu,  fi  eftomilbien  maigre  8c  pauvre,  8c  parefpecial  pour 
,,  les  paflages  des  ecta  de  guerre  qui  alloicnt  d'un  pays  à un  autre. ,, 

Au  mcfmc  cba][iRiê,  Commincs  apres  avoir  parlé  de  la  fin  de  ce  Roy, 
dit  : „ Voilà  coBtmé  M fut  fignifiée  fa  mortj  ce  que  j’ai  bien  voûta  rc- 
,,  citer,  pour  ce  qa*ea  un  autre  article  precedent,  j’ai  commencé  1 fâi- 
,,  re  comparaifon  des  inaUx  qu'il  «voit  fan  foufirir  à aucuns,  8c  plufieurs 
„ qui  yivoient  fous  lui , avec  ceux  qu’il  fonftrît  avant  Ci  mort;,  afin  que 
„ l’on  voye  S’ils  n’eftoient  fi  grands  ni  fi  longs , que  neantmoins  eftoient 
,,  ils  bieu  grands , veuc  fa  nature  qui  plus  demandoit  d'obcifiance  que  nul 
,,  autre  de  fort  temps , 8c  tmi  plus  l’avoit  euë  : parquoi  un  petit  mot  de 
,,  refponfe , contre  fbn  Vouloir , lui  cftoit  granae  punition  de  l’endurer. 
,,  Quelques  fix  mois  avant  celle  mort  avoit  ^picion  de  tous  hommes,  & 
,,  fpecialement  de  tous  ceux  qui  elloicnc  dignes  d’aVoir  authorité.  Il  avoit 
„ crainte  de  fon  fib,  8c  le  fâifoit  eftroitemcnt  garder , ne  nul  homme  ne 
,,  le  voyoit,  ne  partait  à lui  linon  par  fon  commandement.  Il  avoit  doute 
,,  à la  fin  de  fa  fille,  8c  de  fon  gendre  à nrelent  Duc  de  Bourbon  ; 8c  vou- 
„ tait  fçavoir  quelles  gens  entroient  au  Pleffis  quant  8C  eux.  A la  fin, 
„ rotUpit  un  confeil  que  le  Duc  de  Bourbon  fon  gendre  renoit  leans  par 
,,  fon  couirnandcmcm.  A l’heure  que  fondiô  gendre  8c  le  Comte  de 
„ Dunois  revihdrcnt  de  remencr  l’Ambaflade  qui  elloit  venue  aux  noces 
,,  du  Roi  Ibn  fib  & de  la  Reine  à Amboilè , 8c  qu'ils  retournèrent  au 
,,  Plcflis,  8c  entrèrent  beSucoup  de  gens  avec  eux,  lediâ  Seigneur  qui 
,,  fort  faifoit  garder  les  portes  eftint  en  la  galerie  qui  regarde  en  la  Court , 
„ fit  appeller  un  de  fes  Capitaines  des  Gardes , 8c  lui  commanda  aller  laf- 
,,  ter  aux  gens  des  Seigneurs  defllis  diôs  voir  s’ils  n’avoient  point  d*  Brigan- 
,,  dincs  fous  leurs  robes , 8c  qu’il  le  fit  en  devifarit  à eux  fans  trop  en  Faire 
„ de  femblant.  Or  regardez  s’il  avoir  fiiift  beaucoup  vivre  de  gens  en 
,,  crainte  fous  lui , s’il  en  elloit  bien  payé,  8c  de  quelles  gens  il  pouvoit 
,,  avoir  feureré , puisque  de  fon  fils,  fille  8c  gendre  fl  avoir  fuspicion.  Je 
,,  ne  db  point  pour  lui  feulement , mais  pour  tous  autres  Seigneurs  qui  de- 
,,  firent  eftre  cramts.  Jamais  ne  fe  fentent  de  la  revanche  jusques  à la 
„ virilloflc:  car  pour  la  pénitence  ils  craignent  tout  homme;  8c  quelle 
„ douleur  à ce  Roy  d’avoir  celle  peur  8c  ces  palfions  ? Il  cil  vrai  qu’il 
„ avoit  faift  de  rigoureufes  prifons,  comme  cages  de  fer  8c  autres  de  bois 
,,  couvertes  de  pattes  de  fer  dehors , 8c  dedans  avec  terribles  ferremens  de 
„ huift  pieds  de  large  de  la  hauteur  d’un  homme  8c  un  pied  plus.  Le 
,,  premier  qui  les  cfcvifa  fut  l’Evcsquc  de  Verdun,  qui  en  la  première 
,,  qui  fut  fiiiélc  fin  mis  irtcontinant , 8c  y a couché  i4ans.  Pluueurs  dc- 
,,  puis  l’ont  maudit , 8c  moi  nulfi  qui  en  ay  tallé  fous  le  Roy  de  prefcnt  huiél 
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M mois.  Autrefois  avait  (âiâ  faire  aux  Allemands  des  ferstrca^pe&ns  & terribles 
„ pour  mettre  aux  pieds,&yofloiiua  anneau  pour  mettre  au  pied  fort  maN 
„ aifé  àmivrir  comme  un  carquant,  la  chaisne  grofle  6c  pelante,  & une 
,,  grofic  boule  de  fer  au  bout  beaucoup  plu^eiânto  que  n’eftoic  de  raifon , 
M & les  appcUoit  - on  ks  fiiltttei  du  Â»jt.  Toute&lbis  j*ai  veu  beaucoup  do 
„ gens  de  bien  prifonniers  les  avoir  aux  pieds , qui  depuis  en  font  faillit  q 
,,  grand  honneur , 6c  qui  depuis  ont  eu  de  grands  biens  de  lui.  Et  en* 
,,  tre  les  autres  un  fils  de  M.  de  la  Gruture  pris  en  bataille,  te'piol  lo- 
„ diâ  Seigneur  maria  , fit  Ton  Chambellan  6c  Scncfcbal  d'Anjou  ) aulfi 
„ au  Seigneur  de  Piennes  prifonnier  de  guerre , 6c  au  Soigneur  de  Vergy.,, 
Et  plus  bas.  „Lcdi6f  Seigneur,  vers  la  fin  de  lès  |our8>fit  clorrs  tout 
,,  au  tour  fa  maifon  du  PIlIBs-  lez  - Tours  de  gros  barreaux  do  fer,  en  for- 
>,  me  de  grofles  grilles}  6c  aux  quatre  coins  de  fa  maifon,  quatre  moineaux 
„ de  fer  bons,  grands,  8c  efpais.  Lesdiies  grilles  eftcionc  contre  le  mur, 
„ du  cofic  de  la  place  de  l’autre  part  du  folle  } 6c  y fit  mettre  plufieurt 
,,  broches  de  fer  malTonnécs  au  - dedans^lc  mur , qui  avoient  chacune  trois 
„ ou  quatre  pointes , 6c  les  fit  mettre  fort  prez  l’une  de  l’autre  : 6c  davan- 
,,  tage  ordonna  des  Arbalefiriers  dedans  les  foflez  , pour  tirer  à ceux  qui 
„ en  approcheroient  avant  que  la  porte  full  ouverte  } 6c  entcadoit  qu'ils 
,,  CQUchalIcnt  aufdics  folTcz  , 6c  fe  retiralTent  aufijics  moineaux  de  fer.  Il 
,,  entendoit  bien  que  celle  fonification  ne  rufiHfoit  pas  contre  beaucoup  de 
,,  gens:  mais  de  cela  il  n’en  avoit  point  de  peur,  iculemcnt  craignoit  que 
„ quelque  Seigneur  ou  plufieurs  ne  fillènt  une  entreprife  de  prendre  la  pla- 
,,  ce  de  nuiû,  demy  par  amour,  demy  par  force,  avec  quelque  peu  d'in* 
,,  tclligcnce } 6c  que  ceux  < là  prirent  l’auloritc  6c  le  fiflent  vivre  comme 
,,  homme  fans  fens  6c  indigne  de  gouverner.  La  porte  du  Plcllis  ne  s’ou- 
„ vroit  qu’à  huiâ  heures  du  matin  , ny  ne  baiflbit  ' on  le  pont  jufqucs  à 
„ ladite  neure,  6c  lors  y entroient  les  officiers  > 6c  les  Capitaines  des  gar* 
,,  des  mettoient  les  portiers  ordinaires , 6c  puis  ordonnoient  leur  guet  d’Ar- 
„ chers  comme  en  une  place  fronriere , 6c  n’y  ontroit  nul  que  par  le  gui- 
„ chet,  6c  que  ce  ne  full  du  feeu  du  Roy  , excepté  quelque  Mailtrc* 
„ d’Hollcl , 6c  gens  de  cette  forte  qui  n’alloient  point  devers  luy.  Ë<1  - il 
„ donc  pollible  de  tenir  un  Roy , pour  le  garder  plus  honneflemenc , 6c  en 
,,  cflroitc  prilbn , que  luy-rocfincs  lè  tenoitr  Les  cages  où  il  avoir  fait  te- 
„ nir  les  autres  avoient  quelques  huiâ  pieds  en  quarré  , 6c  luy  qui  cfloit  li 
„ grand  Roy  avoit  une  petite  cour  de  chatleau  à fe  pourincncr . encore* 
» n’y  venoit'il  gucres,  mais  fe  tenoit  en  la  galerie  fans  partir  de -là,  fî- 
„ non  par  les  chambres , 6c  alloie  à ht  meffe  fans  palTer  par  ladite  cour. 
,,  Vouaroit-on  |dire  que  ce  Roy  ne  fouflfrifl  pas , qui  ainfi  s’enfermoit , 
,,  qui  fc  fiiifoit  garder , qui  avoit  peur  pour  fes  enfant  6c  de  tous  lès  prochas 
„ parens,  6c  qui  changeoit  de  jour  en  JBur  fet  ferviteurs,  tellement  qu’en 
„ nul  d’eux  ne  s’ofoit  fier  , oc  s'enchoiinoit  de  fi  ellrangcs  chaisnes  le 
,,  clofluret  ? On  pmirroit  dire  que  d’autres  ont  eflé  plus  fuipicionneux  que 
„ luy , mais  ce  n’a  pas  efié  de  noflre  temps , ny  paravanturc  homme  fi 
„ fage  que  luy,  ne  qui  cufl  fi  bons  fubjcéVt.,, 
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Claude  de  SeilTcl  auteur  grave,  Moiftre  des  Requeâes,  puis  Emqae  de 
MarTeille,  & enfin  Archevesque  de  Turin  du  regne  de  Louis  XII,  £c  qui 
avoit  vescu  du  temps  de  Louis  XI , a escric  b^ucoup  de  chofes  qui  fe 
rapportent  à ce  que  nous  a laide  Ph.  de  Commines  qui  ne  feront  point 
refKCCcs}  mais  parce  qu'il  a dit  quelques  particularitez  qui  fervent  à nodre 
propos , il  cd  lx>n  de  ne  pas  les  obmettre. 
f-  *4-  „ Apres  la  mort,  dit-il,  de  Charles  Duc  d'Orléans,  le  Roy  Louis  XI 

,,  n'ulà  pas  de  plus  grande  humanité  envers  fon  parent  (depuis  Louis  XII.  ) 
,,  ains  tafeha  de  le  âire  nourir  de  forte,  qu'il  n'eud  coeur  ne  entendement 
,,  pour  mal  faire  d lui  ne  à fes  enfans  ) tant  edoit  foubçonneux  } & uGi 
„ envers  lui  de  beaucoup  de  rudedes  , mais  entr'autres  le  contraignit  par 
„ forces  te  menaces  d'cfpoufcr  Madame  Jeanne  fa  dlle  , femme  toutesfois 
„ bien  fage,  devote,  & honedc)  mais  moult  difforme  de  fa  perfonne,  tc 
„ inhabile  à porter  enfhns  > voulant  par  la  derilité  de  fa  fille  lui  toUer  le 
,,  pouvoir  d'avoir  lignée,  tant  avoit  en  haine  le  fiing  royal.  „ ^ 

Et  en  un  autre  lieu , p.  87.  ^ 

„ Excepté  feulement  Pierre  de  Bourbon , Seigneur  de  Beaujeu  , tous  fes 
„ autres  parens  il  deffit,  rabaidà,  ou  mefprifa.  Tant  fut  grand  le  foub- 
,,  çon  & crainte  qu'il  eut  de  fes  parens  , que  de  fon  fcul  fils  mefme , qui 
„ encores  edoit  enfant  , avoit  foucy  qu'il  n'eud  le  coeur  trop  grand  , & 
„ par  ce  moyen  venant  en  âge  , par  l'indigation  des  Princes  , ne  lui  fid 
„ quelquesfois  ce  qu'il  avoit  faiâ  d fon  pcrc.  Et  à cede  caufe  il  le  fiûfoit 
„ nourrir  au  Chadenu  d’Amboife  entre  les  femmes  avec  un  petit  nombre 
,,  d'hommes  qui  n'edoieat  pat  de  grande  edode  , & ne  vouloir  en  manie* 
„ re  quelconque  qu'autres  gens  rallaffent  voir,  ne  pafTaflent  par  Amboifê, 
„ mefinement  nobles  hommes  & gens  d'Edat,  donc  par  long- temps  a ede 
,,  grand  doute  entre  pluficurs  s'il  edoit  mort  ou  vif. ,, 

Et  plus  bas.  ,,  Envers  fa  femme  la  Reine  Charlotte  de  Savoye  , il  ne 
,,  fut  pas  plus  humain  , ne  plus  courtois  qu'envers  les  autres  } car  outre 
„ que  par  un  bien  long  - temps  & tant  qu’il  fut  en  âge  vigoureux  , il  lui 
„ tint  mauvaife  loyauté  de  là  perfonne  , il  la  tint  tousjours  petitement  ac- 
„ compagnée  & accoudréc  , la  plufpart  du  temps  en  un  chadeau  où  il 
y,  l’alloit  voir  quelquefois  plus  pour  defîr  d'avoir  lignée  que  pour  plaifir 
„ qu'il  prid  avec  elle.  Et  pour  la  crainte  qu’elle  avoit  de  lui  , tc  pour 
„ autres  rudeffes  qu'il  lui  fàifoit  fouvent , ed  à croire  qu'elle  n’avoit  pas 
„ grandes  voluptez  ne  gfnnds  paffeterops  en  fa  compagnie.  Mais  qui  pis 
„ ed,  à la  fin  de  fes  jours  l’envoya  en  Dauphiné  , & deflèndit  expreffe- 
,,  ment  qu'elle  ne  fud  point  auprès  de  fon  fils  quand  il  feroit  Roy.  Au  re* 
„ gard  de  les  ferviteurs  domediques , jaçoit  qu'il  leur  fifL  de  grands  biens 
n oC  les  enrichid  en  peu  de  temps,  & pareillement  toutes  autres  gens  dont 
„ il  vouloit  iê  f^ir,  autant  ou  plus  que  jamais  fit  Roy  •,  il  avoit  autrefois 
,,  un  efprit  fi  variable  & incondant,  tc  edoit  au  furplus  il  craint  de  tous, 
N qu’il  n'y  «voit  celui  tant  fod  près  de  lui  ni  en  fa  grâce  qui  ne  le  regar* 
„ daft  en  grande  crainte.  Car  bien  fouvent  par  petites  occalïons  tc  légers 
„ foubçons  , ceux  qu’il  avoit  eflevez  jufqu’au  ciel  , tc  defqucls  fcmbloit 

„ qu’il 
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„ qu'il  fc  fiaft  du  tout , il  les  chalToit  à leur  grande  honte  Se  confufion. 
,,  Mais  par  ciFcâ  il  n’y  avoir  celui  autour  de  lui , tant  le  cognoilFoient 
„ dangereux  fie  muable,  qui  fuH  leur  de  Ibn  cftat.  Et  de  là>  comme  je 
„ cuide,  advint  pluGeurs  fois  que  ceux  dont  plus  il  fe  Goit,  fie  que  plus 
,,  il  avoir  honorez  fie  eflevez , craignant  là  legercté  fie  variation , fc 
„ font  trouvez  avoir  confpirc  contre  fa  perfonne  fie  Ton  Elhit.  Entre 
„ Icfqucls,  ne  les  voulant  pas  tous  nommer,  ftirent  Charles  de  Melum  fie 
„ le  Cardinal  Balluc.  Or  s’il  cGoit  craint  fie  peu  aime  des  Princes  fie 
,,  des  Grands  en  general,  fi  cGoit-il  encore  plus  haï  du  peuple,  lequel 
„ n charjgca  de  Ion  temps  G fort  de  tailles  pour  l'horrible  dépcnlê  qu’il 
,,  failbit  a la  guerre,  fie  auGi  pour  les  grands  dons  qu’il  faifoit  aux  EgU- 
„ Tes  fie  gens  particuliers,  que  pluGeurs  mefnages  en  Normandie,  en  Lan* 
,,  gucdoc , Se  autres  lieux  de  fon  Royaume  elloicnt  contraints  abandon* 
,,  ncr  leurs  héritages,  fie  s’en  aller  hors  du  Royaume:  fie  quelque  remonf* 
J,  trance  qui  lui  fut  faiâc  par  aucuns  bons  prélats  fie  religieux  de  rabaifler 
„ Icsdites  tailles,  jamais  on  ne  lui  peuG  penuader  en  quelque  extrémité  de 
„ maladie  qu’il  Aill  ) dilànt  qu’il  cGoit  forcé  ainG  faire,  ou  laiGer  perdre 
„ ou  gafter  le  Royaume,  fie  ceux  qui  fc  forçoient  lui  perfuader  il  les  elli* 
„ moit  (es  ennemis  Se  du  Royaume  , ou  gens  ignorans  les  affaires , du 
„ nombre  desqueb  furent  l’Archcvcsque  de  Tours  Cardinal , fie  l’Evcsque 
,,  d’Alby,  gens  Gages  , de  grande  doârine  , fie  de  vie  exemplaire.  En 
„ fomme  toute  fon  cllude,  fes  deGrs  fie  fes  fins  eGoient  d'eGre  craint  fie 
,,  obeT  de  tous,  fie  pour  ceGc  caufe  ufehoit  à rabaiGêr  les  Grands,  afin 
„ qu’ils  fiifTcnt  plus  craintifs  fie  obeïlTans,  fie  avançoit  fie  cnrichifToit 
„ pronmtement  les  petits  fie  moyens  dont  il  fc  vouloit  fervir,  afin  qu’ils 
„ obeifTcnt  à toutes  (es  volontez  fans  avoir  autre  regard  à Dieu  ne  aux 
,,  hommes.  Il  tafehoit  auffi  d’avoir  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
„ fie  les  bien  entretenir,  non  pas  feulement  pour  rcGGer  à fes  ennemis  fie 
„ les  opprefTcr , mais  auGI  pour  tenir  fes  fubj^s  en  crainte  fie  obci(fiincc, 
,,  fie  mesme  les  Grands.  Car  pour  l’imagination  qu’il  avoit  contre  eux,  il 
„ entroit  facilement  en  (bubçon  de  pluficun  gens , fie  croyoit  légèrement  aux 
,,  rapporteurs.  De  (brtc  que  bien  fouvent  fans  grands  indices  il  failbit 
„ prendre  fie  gehenner  pluGeurs  gens  tant  nobles  qu’autres  , fie  quclouc* 
„ fois,  comme  l’on  dit,  mourir.  Donc  puis  après  eGant  âdverty  de  leur 
„ innocence,  fc  repentoit  fie  tafehoit  l’amender  en  quelque  façon.  Et 
„ s’il  le  commandoit  chaudement,  il  avoit  TriGan  l’Hermite  fon  PrevoG 
,,  des  Marefebaux , homme  fans  pitié  qui  l’cxccutoit  auffi  promptement , 
„ fie  n’y  avoit  de  lui  aucun  appel)  tellement  que  l’on  voyoit  autour  des 
„ lieux  où  lediâ  Roy  (c  tenoit,  grand  nombre  de  gens  pendus  aux  ar* 
,,  bres,  fie  les  prifons  fie  maifons  circonvoiGnes  pleines  de  prilbnniers,  Icf- 
„ quels  on  oyoit  de  jour  fie  de  nuiâ  crier  pour  les  tourmens  qu’on  leur 
„ faifoit , fans  ceux  qui  eGoient  fccrctcment  jettez  en  La  rivière. ,, 

Et  en  un  autre  lieu  SciGcl  dit  page  p). 

,,  Sa  dévotion  fembloit  plus  fupcrfiiiieufc  que  religieuG;  : car  à quelque 
„ image  ou  Eglife  de  Dieu,  ou  des  Sainéb  , fie  mesme  de  NoGrc-Damc 
^ Tome  X.  Ssss  „ qu’il 
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qu'il  cntcndifl  que  le  peuple  euft  dévotion,  & où  fe  fift  des  mifftdes, 
il  y alloit  faire  fcs  offrandes.  Il  avoir  au  lùrplus  fon  chapeau  tout  pldti 
d'images,  la  plutpart  de  plomb  ou  d'cfloin,  lesquelles  à tout  pr0p6s 
quanail  lui  venoit  queloues  nouvelles  bonnes  ou  mauvaifes,  ou  que  (à 
fantaiCe  lui  prenoit,  il  oaifoit,  fe  ruant  i genoux  quelque  part  qu’il  (b 
trouvait,  lî  fbudainement  quelquesfbis  qu'il  fcmbloit  plus  blefTé  d'ctl- 
tendement  que  fage  homme  , £c  s’il  fçavoit  quelque  hotnme  que  l’oti 
eftimaft  de  fainâe  vie,  il  tafehoit  de  l'avoir  en  quelque  pays  qu’il  fuft, 
Ce  quoi  qu'il  lui  couftafl.  Ainfi  qu'il  fit  de  frere  Francirque  db  Paule, 
qui  fonda  l’Ordre  des  Minimes,  lequel  à grande  difficulté  il  ht  venir 
de  Calabre } efperant  par  fes  prières  & mérités  obtenir  fanté. ,,  < 

Et  en  un  autre  lieu  p.  py. 

„ Et  bien  fe  déclara  évidemment  la  crainte  qu’il  avoit  de  fes"  fubjcéls , 
„ quand  il  ouït  dire  que  le  Duc  Galeas  Sforze  avoit  efté  occis  en  U Cité 
„ de  Milan  en  jour  de  fcltc,  £c  en  l’Eglife.  Car  il  creuft  la  gâitfit  aU- 
„ tour  de  fa  perronne,^  ddfbndoit  qu'on  ne  laifTall  homme  apitrodier  dfc 
,,  lui)  & fi  aucun  s’en  tifbi^it,  commandoit  qu’on  le  tuait.  Et  outre 
plus  faifoit  porter  par  tUI  auprès  lui  un  efpieu , poür  foi  dèfbndrc  de 
„ qui  le  voudroit  outrager,  lequel  après  qu'il  cftoit  en  fa  chambre  rènott 
„ au  chevet  de  fon  liâ  : 5c  véritablement  il  apparut  bien  à fa  mort  s’il 
,,  eltoit  haï  ou  aimé.  Car  là  où  toutes  fortes  de  genkifdtl'Mdouifroient', 
„ bien  peu  y en  eut  qui  en  fulTcnt  marris,  non  pas  ifXftaèÿ'dt  fcs  (êrvl> 
,,  tcurs,  6c  de  ceux  aufquels  il  avoit  fàiét  de  grands  (fiant.-  Et  ptafSei/n 
„ chofes  qu’il  avoit  faiétes  & ordonnées  en  fon  vivant,  par  otdoft- 

„ nance  des  Eftats,  6c  par  arrefts  des  Parlemens  révoquées  comme  toN 
„ tionaires  8c  t>Tanniques  , enfemble  ce  qui  en  eltoit  enfuivi.  Et  des 
„ Miniftres  dont  il  ufoit  pour  executei  lès  volontez , les  Uns  furent  Cofi- 
,,  damnez  à mourir,  les  antres  à amendes- pccuninines  A:  plus  gmml 
„ nombre  y en  euft  eu  de  punis  fi  la  mort  ne  les  en  euft  exemptez.  „ 

La  feverité  de  ce  Roy  ôc  la  terreur  qu’il  avoit  donnée  à tous  fes  fub- 
jefts , principalement  fur  les  dernières  années  de  fon  règne , furent  fi  gran- 
des que  les  Officiers  fouverains  n’avoient  nulle  fonftion  libre.  Les  gens 
du  Roy  du  Parlement  de  Paris  en  l’année  1470.  firent  une  oppofition  ge- 
nerale aux  dons  immenfes  de  fon  domaine , qu’il  fàifoit  fans  aucun  choix', 
comme  auffi  de  plufieurs  droits , terres  5c  reigneuries  qui  kii  étoient  aé<- 
quilcs  par  confilcation  ou  autrement.  Ils  firent  ceflc  oppofition  eti  feertt 
crainte  que  le  Roy  en  fiift  adverti  j 8c  en  l’année  1474.  la  Court  ordoff- 
na  que  tous  ces  dons  6c  aliénations  ffcroicnt  fans  préjudice  de  cefte  oppè»- 
fiiion,  8t  depuis  arfeft  de  l’an  1477  par  lequel  en  continuant  les  pre- 
mières rcfolurions,  8c  fur  les  concluuons  du  Procureur  General,  il  fût 
dit  que  les  expéditions  dcfdits  dons  8c  celles  qui  fe  fcrôient  à l'advenir  Jt 
l’alienation  du  domaine  royal , fcrôient  fans  préjudice  de  cette  oppofition, 
8c  ordonné  que  le  Greffier  ticndrèit  un  regillrc  ferré  de  ces  "dons  8C  ces 
aliénations  pour  n’eflrc  communiqué  à penonne  , craignans  1a  coleré  du 
Rov.  • - - - 

■ ' Il 
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- J1  (ê  trouve  enpores  en  la  Chambre  des  Comptes  deux  Regiftres  rem- 
plis de  ces  profuCons  & dons  des  terres  domaniales  qui  lui  appartenoient , 
lïuit  par  confilcation  des  biens  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  Duc  de  Bour- 
gogne , que  autrement  ; & auilî  des  Lettres  de  cachet  de  ce  Roy  plei- 
nes de  menaces  & paroles  fàfcheufes  contre  fes  officiers  qui  rejettoient  tel- 
les diffipations  du  Domaine.  Ces  oppodtions  &c  ces  arrcils  eurent  tel  cf- 
feû,  que  du  régné  de  Louis  XII.  le  ^Procureur  General  s’en  fervit  fort  à 
proposée  utilement,  pour  la  confervation  du  Domaine  en  l’aiFaire  de  Ne- 
mours. 

Cecy  fert  pour  montrer  le  dérèglement  des  aéüons  de  ce  Roy  , com- 
bien peu  l'on  a conflderé  fes  Ordonnances  , comme  de  fon  vivant  mcfmc 
elles  ont  efté  iroprouvccs,  & par  les  officiers  principaux  , nonobftant  les 
violences  & traiebements  imurieux  qu’il  exerçoit  fur  eux.  Ce  qui  doit 
apporter  une  grande  confiifion  à ceux  qui  ont  rempli  ces  mcfmcs  charges 
en  ce  dernier  liecle,  de  n’avoir  pas  en  un  temps  auffi  fafeheux  & miferablc 
f.iiéb  la  moindre  oppofition  à tant  & tant  d'injuiles  entreprifes  fur  les  droits 
de  la  Couronne  , oc  à tant  de  barbares  aéHons  qui  ont  travaille  cet  Ellat 
& les  gens  de  bienj  au  contraire,  ont  abandonne  à yeux  clos  le  public  6c 
leur  honneur.  Voilà  ce  que  l’on  peut  remarquer  du  vivant  du  Roy 
Louis  XI.  ' 

Par  ce  qui  eft  diâ  cy-  deffios  l’on  voit  clairement  8c  par  bons  8c  fideles 
tefmoins  quelle  a ellé  la  conduite  de  ce  Roy  , quelles  ont  elle  (es  hu- 
meurs violentes , 8c  de  quelle  forte  il  executoit  (es  paffions  contre  toutes 
fortes  de  perfonnes  \ 8c  cela  fans  parler  de  fes  abjcébcs  fuperditions  , plus 
(bibles  que  ne  fc  peuvent  imaginer , mais  tousjours  à quelque  (in  s fans 
parler  auffi  de  fa  vie  privée  8c  de  fes  aâions  envers  la  Reine  fa  (ëmme  8c 
les  cn(âns.  Apres  cela  a-t-il  pû  rien  (aire  de  bien  réglé  par  la  raifon 
8c  par  l’équité  ? Car  qui  voudra  examiner  de  près  fes  Ordonnances , qui 
(èmblent  avoir  quelque  ombre  de  iudice , l’on  y recognoiftra  tousjours  des 
motifs  de  vengeance  , des  intercus  injudes  , 8c  des  pieges  pour  furpren- 
dre  les  hommes:  de  là  le  mefpris  de  fes  loix,  8c  la  haine  de  tous  les  Or- 
dres de  fon  Royaume}  de  là  les  conjurations  frequentes  contre  lui,  8c  fes 
déliances  continuelles,  8c  enfuite  fes  Ordonnances  injudes  8c  cruelles. 

Mais  quand  l’on  confiderera  ce  qui  fe  palTa  après  fa  mort  (bus  le  Roy 
Charles  V^I.  fon  dis  8c  fon  fuccclTeur , qui  edoit  fous  le  gouvernement 
de  Madame  de  Beaujeu  (à  dlle,  obligez  cerne  fembic  à con(crver  la  mé- 
moire de  leur  pere  ) que  peut -on  dire  dnon  que  ceux  qui  ont  rcnouvcllë 
cede  Ordonnance  , après  tant  d’années , font  ignorans  de  nodre  Hidoire 
8c  mefehans? 

En  la  rocfme  année  de  la  mort  de  Louis  Xf  l’on  alTembla  les  Edats  du  14,3  t 
Royaume  à Toun  , pour  ordonner  du  gouvernement  de  l’Edat , 8c  don- 
ner ordre  à une  indnité  de  maux  qui  avoient  pris  racine  pendant  la  longue 
8c  miferable  adminidration  de  ce  Roy.  On  reprefenta  en  cede  a(Tcmbléc 
diverfes  fortes  d’injudiccs  qui  avoient  durant  le  règne  pa(Té  affligé  le  peu- 
ple. Pluficurs  Seigneurs  (c  prefenterent  pour  edre  re(ûblis  en  leurs  biens 
. . Ssss  Z 8c 
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Sc  en  leurs  charges  , dont  ils  avoient  cllé  defpouillez  ^ pour  reformer  ce 
qui  regardoit  la  police , (bit  en  la  guerre , foie  en  la  juftice  ( bref,  tout  ce 
qui  avoit  rcceu  quelque  atteinte  durant  ce  malheureux  régné.  Les  Eftats 
demandèrent  perpétuellement  que  ce  qui  avoit  efté  obfervé  auparavant  juf- 
ques  au  Roy  Charles  VII.  inclufivement  fuft  rellabli , fins  parler  en  aucune 
iaçon  des  loix  fie  des  ordonnances  qu’avoit  &iâ  Louis  XL  Voicy  ce  que 
porte  l’article  de  leur  cahier; 

,,  Item , fie  pour  ce  que  les  Ordonnances  des  deifunâs  Rois  ont  eilé  très» 
y,  mal  gardées  fie  oblcrvées  , dont  plufieurs  fie  quafi  infinis  inconveniens 
i,  font  advenus  en  ce  Royaume , Dauphiné  fie  pays  adjacens  , femble  auf- 
y,  dits  EHats  eflre  convenable  , fie  requièrent  que  les  Ordonnances  fâiâes 
y,  par  les  Rois  deffunâs  Philippes  le  Bel , le  Roy  Jean  , Charles  V.  fie 
y,  Charles  VII  y fie  les  predec^urs  Rois  de  France,  fie  par  les  Cours  fou- 
„ veraines , que  chacune  contrée  félon  les  loix  fie  couftumes  des  con- 
,,  trées  fie  pays  foient  maintenues  Se  gardées , 8c  qu’elles  foient  leucs  fie  pu- 
y,  bliées  ès  cours  8c  jurifdiéfions  des  bailliis  fie  fenelchauxy  fie  autres  jugea 
„ qu'il  appartiendra  chacun  an  une  fois. 

yy  J/cm , fie  ad  temps  pafle  quand  un  homme  eftoh  aceufé , fuppofe  que 
y,  ce  ftifl  à tort , U eâoit  pendu  : car  là  où  il  n'y  avoit  ii^rmation  ni 
y,  aucun  droit  requis  en  forme  de  droit  y il  efloit  pris  8c  appréhendé  y fie 
y,  tranfporté , fie  rais  hors  de  fa  juflice  ordinaire  entre  les  mains  des  Pre- 
y,  volls  des  Marefehaux  ou  d'aucuns  CommifTaires  trouvez  à polie  y fic 
y,  très  fouvent  les  aceufateun  avoient  dons  des  forfâiâures  ou  amendes , fic 
y,  avoient  les  procès  à conduire  comme  CommilTaires  fic  Juges  y fic  s’ils 
yy  n’efloicnt  Commiflaires,  fi  en  avoient -ils  les  Lettres  exprefc  pour  eftre 
y,  prefens  avec  les  Juges  à faire  leurs  procès , fic  de  ce  font  enuiivis  plu- 
„ fieurs  injuflices.  ,y 

Voilà  en  peu  de  mots  l’abolition  generale  des  Ordonnances  du  Roy 
Louis  XI.  oc  par  confequent  de  celle  dont  efl  quefiion  } abolition  impor- 
tante , faiâe  meurement , fie  par  une  grande  deliberation  par  une  aflemolée 
légitime  d’Ellats  Generaux , qui  a eu  en  telle  abomination  la  mémoire  de 
ce  Prince,  qu’il  ne  fut  nommé  dans  pas  un  aâe  de  celle  alTemblée  , que 
pour  en  faire  perdre  la  mémoire,  fic  pour  détellcr  fes  aârions  : ce  qui  ell 
fi  vrai  que  Seillel  Ëvelque  de  Marfeille  a eferit  en  ces  propres  termes  : 
y.  Que  plufieurs  chofes  que  Louis  XL  avoit  faiétes  8e  ordonnées,  forent  par 
„ Ordonnances  des  Ellats  fic  par  Arrefls  des  Parlements  , révoquées  com- 
y,  me  tortionnaires  fic  tyranniques , enfemble  en  ce  que  s’en  ell  enfuivi.  „ 
Ces  Ëûau  Generaux  portèrent  leurs  penfccs  contre  la  mémoire  de  ce  Roy 
jufques  à celle  extrémité,  que  par  un  arrellé  general  les  lèrviteurs  fic  fa- 
miliers du  Roy  Charles  VIL  forent  recommandez  au  Roy  Charles  VIII, 
fic  pas  un  mot  en  laveur  de  ceux  de  Louis  XL  Au  contraire  , ils  dirent 
qu’il  y en  avoit  beaucoup  de  mefehans  , qui  avoient  recherché  les  biens 
d'autruy  fic  les  confifeations}  demandèrent  avec  inflance  qu’ils  follênt  chàf* 
fêz  fie  n’eullênt  à approcher  de  fa  Majellé  , fic  qu’il  elloit  necellâire  de 
pourvoir  à leurs  charges. 

Et 
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Et  bien  que  Louis  XL  eud  recommandé  à Ton  fils , peu  avant  que 
mourir,  Olivier  le  Diable  d*^  le  Dain  ronibarbicr,fic  Jean  de  Doyac  gou» 
vemeur  d'Auvergne,  dHant  qu’il  avoitcOc  bien  fervi  d’eux  , qtt*01ivier  lui 
avoic  rendu  de  grands  fervices , & qu’il  ne  fu(l  rien  de  lui ,,  porte  l'Hidoire  f.  jts. 
fcandaleufc,  fi  n’eud  efté  lediâ  Olivier,  qu’il  euft  à fe  fcrvir  de  lui , & 

Su’il  lui  confervaft  biens  & offices  qu’il  lui  avoit  donnez  j neantmoins  ils 
jrent  l’un  & l’autre  peu  apres  fa  mort  condamnez  par  juftice  & pendus  à 
Paris. 

Enfuitc  les  Efhits  déclarèrent  les  eMrcfmes  defordres  qui  edoient  en 
France  pendant  1a  vie  de  ce  Roy,  l’Eglifc  miferable , les  élevions  aux  Pre- 
lauires  abolies,  les  promotions  aux  Ëvefchcz  faiâes  par  fitveur  à dcs<  per» 

Noblefle  en  mcfpris  £c 


ateurs  avaocçz  dans  les 

principales  charges  & recompenfez  des  biens  des  Innocens,  les  parcifans  Sc 
donneurs  d'advis  en  honneur , les  procès  criminels  commencez  par  l'execu» 
tion , le  peuple  opprimé  par  les  gens  de  guerre , fie  par  les  iropofitioiu  ex» 
traordinaires  } en  telle  force  qu’u  fud  did  en  pleins  Edats  qu’en, plufieui^ 
provinces  du  Royaume,  les  hommes,  femmes,  fit  enfans  par  faute  de  bef- 
tes,  labouroient  à La  charrue,  8c  cncores  de  nui&  à caufe  des  Commifiaircs 
des  tailles  qui  les  couroient.  Ils  adjouderent  que  le  Roy  recevoit  par  a» 
vance  de  ces  Commiffaires  les  fommes  qu’ils  cxigeoicnc  des  peuples  par 
toutes’fortes  de  rigueun.  Il  fut  remarqué  que  dans  les  Provinces  d’Anjou , 
fie  du  Maine,  8c  pays  Chanrain  l’on  avoic  faiâ  mourir  par  ordre  du  Roy 
environ  cinq  cens  hommes,  la  plufpart  innocens,  pour  raifon  de  ces  iropo» 
fitions,  fie  ordonnances.  I 

Ces  remarques  fuffifent  pour  faire  voir  quel  edoit  Louis  XL,  8c  en  quel» 
le  edime  doivent  edre  fês.  ordonnances. 

> IX.  Moyens  particuliers  contre  FOrdonnance 
du  Roy  Louis  XL- 

\ 

Quoique  les  moyens  generaux  contre  cede  Ordonnance  de  Louis  XL 
fur  le  crime  de  leze-Majedé,  foient  aflez  fuffifans  pour  en  dedruire 
l’autorité,  il  faut  neantmoins  l’examiner  particulièrement. 

La  datte  ed  du  zz  Décembre  14^,  8c  la  publication  fic  regidrement  au 
Parlement  ed  du  f jour  de  Novemore  147P,  deux  ans  apres  qu’elle  a edé 
fkiâe } marque  certaine  qn’clle  avoit  edé  rejettee  par  le  Parlânenc  durant 
un  fi  long  temps  pour  fa  trop  grande  fêverité  , pour  n’en  avoir  eu  jamais 
de  pareille  , foit  en  France,  (oit  ailleurs,. mais  enfin  publiée  comme  il  ed 
facile  de  conjeâurer  après  lieaucoup  de  violentes  pourfuices  du  Roy 
Louis  XL 

Le  Regidre  de  la  Cour  où  fe  trouve  enregidrée  cedeOrdoonasce,  por« 


Stss  ) 


te 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  Pour' )U5TIf  IÊR 

teteti'tnotf:  Coüati»  faSet  efi  tum  triHUali  Rrvkrinii  M’.  Jatitmis 
rmemtitril»  Cariée.  L’on  ne  peut  difei^trfqUoi  i’orfgintt)  de  ec^CiQmoô- 
hdnCe  cftoîi  entre  ks'taainxle  ce  reccvcilt ‘des  amendes  ^'poŒble  édilhiw 
une  Ordonnante  abandonnée , ■ regi(W'ée  (ans  doute  à la  diligence  de  tjüël- 
<}ue  conâdent  du  Roy  , de  quelc^c  confilcataire  qniWpit  defiein  d’oppri- 
mer un  innocent  pour  avoir  fon  bien , ce  qui  cftoit  fort  ordinaire  dorant  et 

/ I . • t i'  i J ) - .4  : L I r " ' 

Dans  les  di\  erfes  compilations  des  Ordonnances  de  nos  Rob  anciennes 
ou  modernes, 'où  l’on  a corifcrc  Une  infinité  qni  ne  sTcfclêrvent  plus,  feule- 
ment pour  fervir  i THiftoirc  éc'ù  la  curiofitë, celle- cÿ  ne  fe  trouve  point, 
& tieantrtoirti  il  eri^abeaucoup de  Louis  XI.  des  années- 1477,  1479, 
1480,  14S1  & i48l>  quiifaid  croire  que  celle- cy  n’a  e(K  nullement 
confiderée,  non  pas  ineime'pour  la  feule  curiofité,  tenue  donc  pour 
nulle,  comme  (àîâe  à la  pouriuite  & fuggeftion  d’aucuns , le  Roy  non 
Ornent  >êtoérlii  tjuî  foOt  les  térmes  dont  ula  oe  mesme  Roy  lorfqu’il  ré- 
voqua'(bùOrilbnnance  de  la  deftttuckm  des  officiers  hors  des  cas  de  mort 
& de  Iforfaidure.  Tout  cé  qui  fe  voit  en  public  de  cetté  OHonnancc 
avant  (ee  ptbcès,  ft  trouvé  dans'Ie  Code  dé  Henri  III,  qui  n’eft’  qu’un 
fimplc  exrrafô,  altéré  en  quelque  chofe,  deilitué  de  fes  motife,8c  de  la  pré- 
facé de  la  loi.  La  datte  mesme  de  l'enrcgillremcnt  n’eft  pas,  ce  qui  euft 
poflibic  donné  fujec  à quelques  juges  de  les  réflexions  telles  qui  fe 
penvent  faire  fer  cette  circonftancc.  Ce  Code  Henry  de  nulle  autorité, 
ne  peut  faire  foi,  ne  doiteftre  allégué,  & ne  l’ett  'pas  mesme  en  aucune 
juflice  ordinaire  de  France.  Recours  aux  Lettres  patentes  du  Roy  Hen- 
ry III.  qui  fervent  de  préfacé  à ce  Code,  par  lesquelles  S.  M.  fuspend 
l’autorité  de  eetK  compilation , jufques  à ce  qu'elle  ait  cfté  examinée  par 
les  ParlcmcfiS}  ce  qui  n’a  point  éfté  fâiâ.  Il  y a mesmes  dans  ce  Code  un 
très-grand  nombre  d’articles  de  l’invenrion  du  Prelident  Briflbn , autheur 
de  cefte  compilation , qui  n’ont  jamais  efté  inférez  dans  aucune  ordonnan- 
ce, mais^qu’il.  entcndoit  ftirt  pafTcr  pour  Ordonnance , en  cas  t]ue  fon 
Code  fuft  autorifé  par  le  Roy:  Et  ainfî  cetExtraiâ  n’a  deu  eftre  fuivi  par 
CCS  Commiflâircs  avant  que  d’avoir  veu  l’origine , qui  n’a  efté  veu  qu’apres 
leur  retour  à Paris  j ce  qu’ils  ne  peuvent  dire  j & cela  fert  pour  monurcr 
la  prccipiution  dont  qn  a.  ufé  pour  juger  ce  Prqcù  pour  faire  périr  que 
peribrmé  Innocénre.  >• 

L'Ordonnance  dont  cft  queftion  rcprefcntc  en  fa  prefece  l’image  du  Vc- 
gne  de  Louis  XI,'  agité  de  direrfes  confpirations , & Dieu  fçait  qui  en 
cftoit  la  cmdê;  ' l’on  Ta  cognoift  aflez  dans  ces  Mémoires.  Elle  ordonne 
donc  que  dorénMnrant  ceux  qui  franront  ou  auront  cogooifTancc  de  quel- 
que conTplnaionbuntrc  le  Roy,  la  Reine,  lè  Dauphin,  & l’Eftat,  feront 
tenus  & reputez  criminels  de  leze-Majefté , & punis  de  fcmblakies  peines- 
que  les  principaux  autheurs,  confpiratcurs  8t  conduélcurs  desdits  crimes, 
s’ils  UC  les  revelent  'ou  envoient  révéler  au  Roy  ou  à fes  principaux  Juges 
& Officiers  de  Pays  où  ils  feront , le  pluftoft  que  poffible  leur  fcmblera , 
après  qu'ib  en  auront  eu  cognoiflâiicc > auquel  cas,  & quand  ainfi  le  révé- 
leront , 
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kront,  ils  ne  feront  en  aucun  danger  de  punition  detdia  crimes,  maisiiè- 
ront  dignes! de repiuoerat ion:  toutesfois  en  autres  chofes  lediâ;  Roy  vcult 
que  les  autres  Loix  & Ordonnances  des  Rois  Tes  prcdecedèurs , ou  qui  de 
droit  font  introduites ^ & les  tiüigcs  anciens  obfcrvez  en  ce  Royaume,  de- 
meurent on  leur  force  6c  venu. 

Çefte  Ordonnance  de  vérité  femble  claire, 6c  très- fcvcrc,  pour  ne  pas 
dire  injüde , fesit  tout-à-faic  rcfprit  du  Legiflateur ell  unique  en 
fba  efpcces  la  fâge  antiquité  Grecque,  ou  Latine  n’en  a point  de  pareil- 
les aucuit.Roy.de  France,  foie  avant  ,.iôk  apès  Louis  X(,  n!a  rien  pu- 
blié de  tel,  aucontraire  cefte  nuciere  quoique  chatouilleuk.6c  imponantc, 
-n’q.  point  relié  portée  fi  avant  6c  ,jufques.  à ccc^cxoès,  excès  viciunr  qui 
trahit  la  nature  qui  nous  a donné  le  fens  de  l'oniq  dont  la  fbnchon  eft  for- 
cée, extrémité  coatraire  il’ufage  de  oc  Royaume,  contraire  i toutes  les 
Loix  divines  6c  humaines,  6c  qui  donne  l'audace  aux  Tyrai»  6c  aux  Mi- 
niflrcs  furieux  de  £dro  agir  comme  bourreaux  ks  CommilTaircs  contre -four 
tbs.fbrtcs  de  perfqnnes.  - rifir;»  -J  . ''  - 

Mais  celle  loi  quoiqu’inbumaioe  6c .barbare,  adjoufle  un  nwt  qui  fert 
de  coTro^f,  qui  femble  dcHruirc  tout  kifondertiem  de  nos  CoimlfùlTaircsv 
rend  la  loi  vainc  6c  fans  effeét}  elle  porte  ces  mots  : „ Ceux  qoi  airronc 
,,  Iceu  quelque  confpiritrion ferdtK  punis  de  mesme  peine  que  les  princi- 
j,  paux  autheqrs-,'  Vfls  ne  U reveknt  i nous  ou  à nos  principaqx  juges 
„ des  pays  où  ils  (wont  jble  plufloll  que  poiTIble  leur  fcmbien^  apr0s 
qu’ils  en  auront  eu.  cognoiflànce.  L’Ordonnance  a voiilu  qu’il  full  ep 
rqrbhrede  celui  qui  fçavoii  une  cbnjuration  de  juger  quand  il  lui  femblera 
poilibic  de  la  révéler,  6t  cè  mot  pàJfibU  fè'  doit  expliquer  feri  pluhcurs  ma- 
nières, 6c  à l’advantagc  del’accuféi  s’il  l’a  pû  en  fanvant  foo  honneur  6c 
la  vie,  s’il  l’a  pû  faire  n’nyant  des  preuves-  aflez  fortes  pour  convaincre 
les  autheun  de  là  cénfpiration,,  s’il  a.  eu  le  temps  de  ‘lc  poavoir  faire. 
C^qui  peut  douter  quu'cdui  qui  làns  preuve  aooufè  le  frcre-d’uniRc^, 
oc  un  Confident  du  Roy,  ne  foit-  en'un  manifcfhe  peril  de  la  Vié  , fbitj'psfr 
•voyc  dé  droit,  (bit  par  vqye  de  &i£tf  Aü  refte  <->p«R-bn  appellw  Loi  ccl- 
le-cy  qui  dépend  entièrement  de  la  volonté  de  ceux  contre  qui  elle  cfl  fiiic- 
tC}  ne  plus  ne  moins  qu’une  obligation  ne  (e  peut 'dire  telk  qui  dépend  de 
k volonté  d’autfuy , de  celui  qui  tadoibc>jl  i a)l!  ’t  , 

Ainû  celle  Otxk>niMncc,qui  a fervi  de  fondement  à une  fi  haute  injufli- 
ceii.cft  iniqab,  «d  nulle',  elt  ridicule  r>  ne  pcutellre  appelléè  Loi.  Audi 
depuis  le  témps  qu’elle  a efté  faiô»  n’a  efté  mife  en  ofage  , n’a' pas  efté 
Blleguéc.etl  d^curééi  enfevelie  àvoO  une  tnfîniié  d’aéles  imparfaiéh  6c  inu- 
tiles. Audi  auunt  de  fois  que  nos  Rois  ont  faiâ  des  ordonnances  pour  re- 
primer les  confpirations  6c  le  crime  de  leze-Majefté  ,>  foit  à là  requidtioa 
tiét'Eftata  Generaux , (bit  pour  remédier  aux  tiiaux  prévins  qui  travaillaient 
leurs  Eflats,  h’otit  ftift  nüHe  réfkxibn  fur  cette 'loi  p'ne  pont  jamais  coï- 
tée, ri’ont-'rim.ordonité  fur-leette  dmple  fcicncé.  *- 
Le  Roy  François  I.  en  AoulV  iffp  edarit  à VÎHiere  Goftercts  , ordonna 
qrjc  ceux  qui  auront  aucune  chofe  conlptré,  machiné,  ou  entrepris  contre 
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là  pcrfonne,  (es  cnfâns,  Se  fa  poileritë,  ou  contre  l’EUat  , feront  c/lrolto* 
ment  & rigourcùlcroent  punis  tant  en  leurs  perfonnea  qu’en  leurs  biens, 
tellement  que  ce  foit  chofe  exemplaire  à tousjours.  _:<  .T 
L’Ordonnance  de  Blois  de  l’on  157P  regiârcc  au  Parlement  l’an  ifSo, 
fâiôe  fur  les  plaintes  des  Ellats  du  Royaume  , portciccs  mots  en  l’arti- 
cle 18} r ,, Nous  faifons  très-cibnites  inhibitions  Sc  deflënfcs  à toutes  per- 
,,  founes  ds  quelque  ellat , autorité , qualité , & condition  qu’elles  foient, 
„ (ans  nul  excepter  , de  doresnavunt  entrer  en  aucune  alTociation,  intd- 
r,  ligencc,  participation,  ou  ligue  oBcahve  & dcfTeniîve  avec  Princes, 
„ Potentats,  Républiques,  Communautez,  dedans  ou  dehors  le  Royaa- 
„ me,  dircâement  ou  indircâemcnt , par  eux  ou  par  perfonnes  interpo- 
„ fées,  verbalement  ou  par  eferit  , faire  aucune  levée  de  gens  de  guerre 
„ Eins  noftre  exprefle  permidion , congé  , & licence  t & déclarons  tous 
,,  ceux  qui  foubilevcront  tant  que  d'y  contrevenir,  criminels  de  icze-Ma- 
„ jedé,  & proditcurs  de  leur  patrie  , incapables  Sc  indignes  eux  & leur 
,,  poderité,  de  tous  edats,  offices,  tiltres,  honneun,  privilèges,  & de 
„ tous  autres  droits  , en  outre  leurs  vies  & bien  connfquez,  fans  que 
,,  lefdiâes  peines  leur  pui(fent  édre  jamais  remilcs  à l’advenir  par  Lettres 
,,  ou  autrement , en  quelque  maniéré  que  ce  foit.  „ 

Cet  article  ne  contient  rien  de  fembkblc  à l’OrdonnaiKC  de  Louis  XI, 
ne  comprend  que  les  autheurs  des  coqfpirations , ne  parle  point  de  ceux 
qui  les  auront  (implcmcnt  (ccucs  , bien  loin  dç  les  condamner  comme  les 
principaux  de  la  conjuration}  preuve  certaine  que  les  Edats  Generaux  ont 
improuvc'cede  ordonnniKC  de  Louis  XI , l’ont  abrogée  par  cet  article  qui 
n’ordonne  rien  de  pareil  en  cas  femblablc , 8c  fur  lequel  ils  doivent  ordon- 
ner la  mefmc  choie  la  trouvant  iude. 

En  l’adcmblée  des  Notables  du  Rewaume  tenue  à Saint  Germain  l’an 
ifS),  qui  fut  affez  célébré,  compofee  qu’elle  cdoit  d’un  grand  nombre 
de  peribntKs  graves  pourvcucs  des  premières  dignitez  du  Royaume , le  Roy 
propo(a  pluüeurs  chapitres,  entre,  autres  celui  dont  le  titre  cd  telr 
„ Articles  des  crimes  8c  forfaiâs  qui  Ce  commettent  contre  la  Majedé 
,,  du  Roy,  dont  il  cd  befoin  de  rafraifchic  la  mémoire  } lefquels  comme 
,,  ils  ne  reçoivent  doute  quelconque  , auffi  n’entend  fa  Majedé  les  mettre 
„ en  difputc,  mais  (êulcment  les  propoicr  pour  avoir  l’adyis  de  la  forme 
„ de  l’cxccutiou  d’iceux , tant  pour  le  paflé  que  pour  l’advenir,  ; 

„ Article I.  Tous  fubjcûs  8c  vaflaux  du  Roy  de  quelque ,e(bat , qualité, 
,,  8c  condition  qu’ils  foient , entreprenans,  conjurant,  8c  attentans  contre 
„ la  pcrfonne,  majedé,  8c  autorité  du  Roy  8c  de  fon  Edat,  8c  s’edevans 
„ en  armes  contre  fes  commandemens , font  coulpablcs  8c  crimiiKb  de  le- 
„ zc- Majedé  au  premier  chef. 

. „ Article  II.  Pareil  crime  commettent  ceux  qui  ayons  affidé  i telles 
„ confpiratioos  8c  machinations  ne  le  viennent  reveler  8c  denonber.  Le 
„ crime  de  prodition , 8c  trahifon  , 8c  de  reduôion  des  villes  8c  places  à 
,,  l’ennemi , cd  crime  de  Icze.-  Majedc  au  premier  chef.  „ 

Le  Roy  8c  ceux  de  (bn  confeil  qui  drcfficrcnt  ces  articles  de  (à  part, ont, 
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ignoré  l'Ordonnaucc  de  Louii  XI,  ce  qui  n'cd  pas  vraifcmblable  } ou  U 
Içachanc  l’ont  jugée  inique  , puis  qu’ils  n’ont  pas  mis  entre  les  crimes  dé 
leze*  Majeilé  le  cas  de  la  (impie  fcicncc  (ans  participation , compris  en  ce(^ 
te  Ordonnance. 

Les  Notables  qui  edoient  en  cédé  Adcmblce,  qui  avoicoc  bien  autant 
de  cognoi(Tance  de  la  judice  que  ces  CommilTaires , donnans  advis  au  Roy 
fur  ces  Articles,  uferent  de  ces  termes: 

„ Et  partant  il  femble  que  ces  Articles  de  la  Loi  de  leze*Majedé  que 
„ vous  propofez  maintetunt.  Sire,  de  rcnouveller,  (eront  univericllemcnc 
„ rcceus  & approuvez  de  tous , pour  ce  que  les  mefehans  auront  honte  de 
,,  s’oppofer  à chofe  (1  convenable  à l’homme  , (i  propre  au  Chredien , 6c 
„ G naturelle  aux  François } & les  gens  de  bien  feront  très- contents  de 
„ voir  radraifehir  publiquement  la  mémoire  de  ce  qu'ib  apprennent  & ob- 
,,  (êrvent  par  une  inclination  née  avec  eux , & qui  ed  tirée  des  anciennes 
,,  Ordonnances  de  France  , conlcrvce  par  i’ufage  commun  de  ce  Royau* 
,,  me.  Or,  Sire,  comme  ces  Loix  font  fans  aucune  doute  , audi  n’a*ce 
,,  pas  edé  vodre  intention  de  mettre  en  deliberation  leur  valeur  Sc  leur 
,,  authorité  t Sc  pour  ce  n’en  difeourerons  rien  davantage  fur  icelles,  com- 
,,  me  edant  chofe  que  nous  penfons  avoir  edé  de  long  • temps  ordonnée 
„ & obfervéc.  „ 

Et  plus  bas:  „ Et  ne  fe  pourroient  tels  criminels  plaindre  de  cette  Or* 
,,  donnance  , parce  qu’elle  n’apporte  rien  d’augmentation  de  peine , ni 
,,  n’ordonne  rien  de  nouveau.  Car  ils  ne  feront  pas  moins  coulpables  fie 
„ punifTables , quand  cette  Ordonnance  ne  (ê  feroit  maintenant , parce 
,,  que  c’ed  une  loi  ancienne  qui  n’a  jamais  edé  mife  hors  d’ulâge.  „ 

C^de  AlTemblée  des  plus  Notables  du  Royaume  n’a  faiéb  nulle  réflexion 
fur  nodre  Ordonnance}  ils  la  tenoient  inique  , non  jamais  obfervée  , puif* 
qu’ils  edendent  feulement  le  crime  de  leze*Majedé  contre  ceux  qui  en- 
treprennent, conlpireni,  fie  attentent  contre  la  perfonne  du  Roy,  Ion  au* 
thorité , fie  fon  Edat , fie  ceux  qui  aflideront  aufdiâes  confpirations  , fie 
non  plus  avant. 

L’article  po  de  l’Ediû  non  publié, faiâ  fie  fccllé  au  mois  de  Juillet  idiS, 
envoyé  au  Parlement  pour  l’examiner,  drelTé  fur  les  cahiers  des  Edats  te* 
nus  à Paris  l’an  i6if  , fie  fur  ceux  de  l’AlTemblée  des  Notables  tenue  à 
Rouen  l’an  1617,  porte  ces  mots  : 

„ Deflèndons  à tous  nos  fubjeâs  d’avoir  alTociation,  intelligence, ou  li- 
„ gue  avec  aucuns  Princes  ou  Potentats  edrangers , foubs  quelque  pretex* 
„ te  que  ce  foit,  foubs  les  peines  portées  par  le  18}  article  de  l’Ordon* 
,,  nancc  de  Blois , laquelle  nous  voulons  eltre  edroitement  gardée  fic  ob- 
„ fervéc.  „ 

En  l’Aflcmbléedes  Notables  tenue  à Paris  és  années  wfzd  fic  idzy  , il 
fut  faiél  quelques  propofltions  de  la  part  du  Roy  , pour  reprimer  avec  fe* 
vérité  les  fliâions  qui  (c  pourroient  former  contre  l'Edat:  l’AlTeroblée  fût 
bien  de  cet  advis  } mais  il  ne  fut  point  parlé  que  la  (impie  fcience  fud 
un  crime  de  leze*  Majedé,  au  contraire  il  fut  dit , que  l’inoblcrvaiion  des 
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Lohc  eftoic  la  caulê  des  plus  grands  defordres  j <]ue  pour  eftre  leur  lêven- 
té  trop  grande,  le  plus  (buvcnt  elles  ne  s’exccutoienc  point  du  tout , ainfi 
ks  criu3cs  & les  fàâions  detncuroienc  Mnjpunis  j qu'il  fembloit  plus  expc* 
dient  d'impofcr  des  peines  plus  douces  , & les  faire  executer  fur  le  champ 
fans  modération,  que  de  demeurer  dans  l’aufteritd  des  premières , aufquel- 
les  tontesfois  l'on  n’entend  pas  déroger. 

Voilà  quelles  font  les  Ordonnances  de  ce  Ro^ume  depuis  le  Ro^  Louis 
XI,  contre  les  criminels  de  leze-Majefté  j en  quoi  confifte  ce  crime,  ÔC 
qui  font  «ux  qui  le  commettent  •,  où  il  n'eft  parlé  un  fcul  mot  de  la  fimpte 
fcicnce  telle  ^’eft  celle  dont  il  cft  à prefent  quellion  , fcience  nue  & tres- 
Ample,  apprifê  fortuitement  par  un  pnfTant , fcience  fans  dol  , fans  aucune 
participation  des  particularitez  du  Traiâé , n’en  ayant  aucune  information 
qui  pût  rendre  fon  aceufation  véritable. 

Si  cette  Ordonnance  de  Lotus  XI , ^ promet  recompenfê  à la  fin  da 
difpofitif  à ceux  qui  révéleront , euft  ofte  la  craime  de  la  peine  du  calom- 
niateur, il  y aurait  apparence  de  faire  encourir  la  peine  de  l'Ordoimancc 
par  celui  qui  atiroit  appris  la  confpiration  d’un  feul  nomme , puifqu'il  l'a- 
voit  pû  faire  impunément;  mais  tant  s’en  fàut^e  cela  foit,  qu’au  contrai- 
re par  un  terme  taxatif , l'Ordonnance  dit  ; „ 'Toutafois  qu’elle  veult  que 
„ les  anciennes  loix  & ufages  gardez  & obfcrvez  en  ce  Royaume  , demeu- 
,,  rent  en  leur  force  8c  vertu , „ c’efl-à-dire,  que  le  calomniateur  ou  le  dé- 
nonciateur, qui  ne  prouvera  par  conviftion  , 8c  par  des  indices  très  mani- 
fêfles,  qu’il  fnccombera  aux  peines  de  la  loi.  Nous  en  avons  d’anciens 
exemples,  mais  un  nouvctiu  très  formel  du  Sieur  de  G.  lequel  ayant  aceufé 
un  Prince  d’un  crime  très  atroce  contre  la  perfonne  du  Roy,  « ne  l’ayant 
pû  prooVA',  fut  condamné  à mort  , 8c  exécuté  par  arreft  du  Parlement  de 
Paris  du  4 Oôobre  i6iy  : exemple  d'autant  plus  confidcrable,  qu’il  eft  re- 
cent dans  la  mémoire  ne  tous  les  courtifam  } l’aflâirc  ayant  eiclaté  dans  * 
Paris,  8c  à la  face  de  toute  la  Court. 

11  faut  heantmoins  confîderer  la  claufc  de  cefte  Ordonnance  tirée  de  la 
Loi  ^ifqnis  C.  ad  Legem  JuUam  Majtftatii  mal  entendue  , qui  porte  que 
ceux  qui  révéleront  leur  fîmple  fcience  ne  feront  en  aucun  danger  de  la 
vie , au  contraire  ferchit  dignes  de  rémunération. 

Un  ancien  a fort  bien  dK,  „ S’il  fuffit  d’aceufer  , qui  fera  innocent?  „ 
Si  cette  Ordonnance  a lieu,  l’on  peut  dire , S’il  fuffit  d’aceufer  avec  cfpc- 
ratnee  de  rccompénfc,  héaucoup  oc  louange  8c  de  gloire,  qui  peut  eftre  en 
feoreté  de  la  vie?  Un  mifetable,  tJn  idiot,  un  foible  , nn  mefehant , cor- 
rompus pa;r  refperanofc  “d’une  recompCrifc  , induits  8c  forcez  par  l’autorité 
d'un  Miniftrc  puifTant,  on  par  le  defir  immodéré  de  fe  venger,  8c  pour  (â- 
tisfàire  à quelque  violente  paffion,  peuvent  perdre  qui  bon  leur  femblera, 
gnreritis  qu’ils  feront  de  la  peine,  exempts  de  prouver  leur  aceufation,  8c 
affeurez  d’eftre  bien  recompenfrt:. 

Que  ne  peut  produire  une  loi  fi  pernicieufe , qui  fàvorife  manifoftemeift 
la  calomnie  8c  les  calomniateurs , pervertit  la  focictc  civile , donne  lieu  aux 
perfidies,  8c  à toutes  fortes  de  defloyautez? 

Donc- 
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Oonc(}ua  une  Qr<jc>ai»n«e  4«  cefte  tuture,  fi  inique  & injufie,  qui 
n’t  pas  efié  confiderée  depuis  qu’elle  a cfié  faiôe,  qui  n'a  pas  ellë  ob* 
fervee  jufquesà  prefent  en  aucun  cas,  qui  a efié  cftoufFée  à là  naiflàn- 
ce,  qui  n’a  cfté  imprimée  en  aucune  compilation  des  hdiâs  6c  Ordonnan- 
ces, qui  efi  aujourd’buy  la  vraye  publication}  après  léy  ans  l’on  U laiâ 
revivre  pour  opprinaer  ui^  perfonne  innocence,  non  par  la  voyc  ordinaire 
d’une  jufiiee  réglée,  mais  par  des  Commiflàires  choifis  dans  un  grand 
nombre  de  mefehans  juges,  que  la  longue,  milérable  & tyrannique  domi- 
nation du  Cardinal  de  Richelieu  avoit  ellavez  i la  ruine  éc  delolation  du 
public , & à l'opprefiion  des  gens  de  bien. 

L’Empereur  Trojan  bon  & fage  Prince , confuké  par  Pline  le  jeune 
lôn  Conlciller  confident,  fur  robfervation  d’une  certaine  loy  qui  n’eftoit  plus 
en  ufage,  lui  refpondtc  qu'il  avoit  grande  raifon  de  Rire  reflexion  fur  l’au- 
torité oc  la  Loy,  de  fur  la  longue  coufiume  obfervcc  contre  la  loy,  qu'il 
vouloir  pour  ne  pas  troubler  le  public  que  l’on  ne  travaillafl  perfonne  pour 
les  choies  pafiees,  mais  qu’à  l’advenir  la  loy  fufl  obictvée  exaôement  & 
fans  aucune  cotuiivence.  Refponlê  ceruinement  très  fage  & très  pruden- 
te, & qui  dévoie  eftre  bien  confiderée  en  cefte  occurrence  par  de  bons  & 
fages  Juges  qui  euflent  reprefenté  au  Roy  qu’il  n’eftoit  pas  jufte  , au  con- 
traire très  inique,  de  tromper  ainfi  le  public  fie  les  particuliers,  en  Ri- 
fant  revivre  une  loy  abrogée  par  un  confentement  fi  general  fie  fi  ancien , 
fie  par  tant  d’importantes  confideratiocu  ) qu'il  eftoit  Bclbin,  voire  très  ne- 
ceflàire  de  Rire  fçavoir  l'intention  du  Roy  en  ce  point,  de  la  faire 
voir  en  public  avec  commandement  exprès  à toutes  fortes  de  Jugea  d’y 
obéir)  fit  cefte  répétition  fie  renouvellement  de  cefte  Ordonnance  euft  eu 
force  pour  l’adveitir  feulement  : ce  qui  fouvent  a efté  Riâ  à Rome. 

Les  bons  Juges,  c’eft  à dire,  les  Juges  ordinaires,  ne  fe  fervent  point 
des  Ordonnances  pour  furprendre  les  hommes)  ils  confiderent  les  temps 
qu’elles  ont  efté  produites,  fi  elles  ont  efté  oblêrvées,  s’il  eft  important 
pour  le  bien  du  public  fie  des  particuliers  qu’elles  foient  exécutées,  fie  cela 
en  toutes  matières,  en  toutes  fortas  d'aSàires  de  petite  fie  grande  importan- 
ce, d'Eftat,  beneficioles , de  juftice , de  fbrmaliccz)  n’ont  jamais  con- 
damné les  contrevenans , ont  confideré  i’inobièrvance  de  ces  Ordonnances, 
ont  Riâ  eftar  de  les  Rire  oblêrver,  pourveu  qu’il  pleuft  au  Roy , fie  Rire 
fçavoir  de  nouveau  fa  volonté  à fes  peuplcss  bien  loin  de  Rire  perdre  la  vie 
& l'honneur  à des  gens  de  bien  par  le  moyen  d'usé  vieille  Ordonnance  non 
jamais  obRrvéc.  Les  Regiftres  des  Parhmsens  fie  du  Grand  Confcil  font 
remplis  de  ces  exemples.  Lm  principales  marques  de  l’abrog-uion  d’une 
Loyfe  trouvent  expreftêroent  en  ceUe-cy.  Premterement,  par  l’uRgc  con- 
traire, non  feulement  dans  l’Eftat  dn  Prince  qui  a Riâ  la  loy,  mais  aux 
autres  pays  voifinS)  ce  qw  l'on  fera  vaif  par  un  bon  nombre  d'exemples. 
En  Iccond  lieu,  par  la  rigueur  extraordinaire  fie  injufte  de  cefte  loy  eferite 
avec  du  fang,  comme  les  loht  de  ce  Lqgiflateur  d’Athenes,  qui  fc  trouvent 
pour  cefte  caulê  du  tout  abolies,  non  par  un  decret  exprès  fie  déterminé, 
mais  par  un  tacite  confentement  de  ces  peuples.  Et  enfin  par  les  inconve- 
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niens  qui  peuvent  fuivre  l'execution  de  cette  loy  en  l’opprcfSon  des  inno> 
cens  I & en  l’obligation  qu’auront  i l’advenir  les  conjurez,  de  fe  tenir  plut 
couverts  en  leurs  deflcins. 

Et  certes  ceux  qui  veulent  introduire  celle  forte  de  barbare  inJuIUce , ne 
font  point  de  dilbnâion  entre  le  cas  fortuit , entre  celui  qui  a refolu  un 
mcschant  aâe,  6c  celui  qui  l’a  appris  contre  fa  volonté.  C*ell  foire  injure 
a Dieu  autheur  de  la  nature , qui  a donné  à l’homme  l’organe  de  l’ouïe 
tousjours  ouverte,  6c  qui  n’ell  pas  en  fon  pouvoir  de  la  former  6c  ouvrir 
comme  les  yeux  & la  bouche } oc  c’eft  pofltble  ce  fens-là  foui  dont  nous 
ne  nous  pouvons  pas  cmpefchcr  l'ufagc  quand  nous  voulons.  Le  licge  de 
ce  fcns  en  l’homme,  cilant  comme  une  maifon  fans  porte  qui  y reçoit 
ceux  qui  y veulent  entrer. 

Cette  loy  donc  envieillie,  abrogée,  morte  à fo  nailfoncc,  n’a  cllé  mife 
en  jeu  ni  publiée  que  pour  coujpcr  la  gorge  à un  Innocent.  Le  Cardi» 
nal  s’en  eft  fervi  pour  aflbuvir  fa  rage;  6c  par  le  confeil  de  fon  confof- 
four,  Doâeur  fanguinaire , il  a eilé  afleuré  qu’il  pouvoir  en  bonne  con- 
fcience , ( comme  «’il  en  euft  eu  une  ) voir  tous  les  Commiflâires  6c  leur 
recommander  la  caufe  du  Roy,  puilqu’il  y avoit  une  Ordonnance  qui  la 
favorifoit:  confcil  fi  ponâuellement  exécuté  que  tous  les  Commiflâires  fo« 
rent  l’un  après  l’autre,  les  uns  jufques  à cinq  fois,  trouver  le  Cardinal  la 
veille  du  jugement , qui  leur  commanda  ce  qu’il  vouloit  eltre  foiâ. 

X.  Confideraùons  fur  la  trop  grande  rigueur  d aucunes 
Ordonnances  y & ce  qui  efi  à propos  d'eftre  obfervè 
en  ce  cas  par  les  juges. 


IL  eft  très  afleuré  que  les  Commiflâires  n’ont  point  veu  l’Ordonnance  dé 
Louis  XI.  entière,  que  depuis  leur  retour  à Paris:  ils  l’ont  fuivie  6c 
executée,  fans  l’examiner,  fur  l’extraiâ  tiré  du  Code  de  Henry,  livre  de 
nulle  authorité. 

Mais  pofons  le  cas  qu’ils  l’ayent  veuc , 8c  qu’ils  en  ayent  confideré  les 
circonftanccs  6c  les  fuites,  il  eftoitde  la  prudence  d’un  bon  6c  fage  com 
foil  de  s’empofer  par  la  raifon  6c  par  l’équité  à cet  ordre  rigoureux , à cef- 
tc  loi  ablofuë,  aveugle  certes  en  ce  point  6c  très  redoutable,  mife  entre 
les  mains  déjuges  ignorans  6c  forieux,  mais  propofée  à de  bons  Juges,  à 
des  Juges  ordinaires,  euft  efté  tempérée  par  une  équité  naturelle,  6c  par  la 
cognoilfarKe  particulière  du  foiél  qui  fe  propofoit.  / 

La  loi  de  vérité  eft  ce  qui  eft  contenu  en  l’efcrit,  mais  il' ne  comprend 
pas  toutes  les  cfpeces  des  foiâs  qui  peuvent  arriver.  Ce  defout  eft  fuppléé 
par  l’équité, qui  adjoufte  à la  loi  la  bonté  du  Droit  de  Nature,  pour  accla- 
ter  ou  modérer  la  vrwe  intention  du  Lcgiûateur.  Ce  Droit  n’eft  autre 
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cbofe  que  la  railbn  que  Dieu  a empreinte  à tous  les  efprits  des  hommes , 
qui  commande  de  hiire  les  chofes  vertueufcs,  6c  fuir  ce  qui  leur  elî 
oppofé. 

En  conlêquence  de  celle  vérité  Ton  a tousjours  detellé  celle  tyrannique 
définition  de  la  Loi , qui  porte  ce  qui  plaill  au  Prince , ou  ce  qui  lui  elt 
utile , cil  le  Droit  6c  la  Loi , encore  qu’il  répugné  au  Droit  de  Nature  j 
c’cll  là  la  fiuillc  opinion  des  Tyrans  qui  n’ont  autre  loi  que  leur  volonté, 
ni  moyen  de  la  faire  gjU'dcr  que  la  force.  Audi  quand  les  anciens  ont  don* 
né  la  définition  du  Droit,  ils  n’ont  pas  dit  que  c’elloic  un  art  d’une  Loi 
eferite , mais  un  art  d’équité  8c  de  bonté. 

11  faut  donc  que  les  bonnes  Loix  naiflent  du  Droit  de  Nature,  qui  a 
cet  eflèâ  que  de  produire  l’équité  qui  ell  la  correâioo  de  la  Loi , qui 
nous  enfeigne  de  luppléer  à la  Loi  eferite  6c  faire  ce  que  l’autheur  de  la 
Loi  eull  faiû  s’il  eult  penfé  aux  cas  qui  pouvoient  arriver , 8c  eult  telle- 
ment déclaré  ce  qui  eu  obmis  ou  trop  dur  en  là  Loi,  que  l’cficél  euH  eflé 
pour  le  falut  du  public. 

Qui  voudroit  autrement  ufer  de  la  Loi- aux  cas  où- elle  doit  dire  tempé- 
rée, ce  lèroit  une  pure  calomnie,  une  manifelle  tromperie,  faiéle  fous  pré- 
texté des  mots  de  la  Loi|  ce  feroit  une  fouveraine  injullice,  une  pure 
tyrannie:  8c  certes  ceux  qui  fe  fervent  des  Loix  de  cette  forte,  8c  qui  s’at- 
tachent ellroitement  à leurs  paroles , font  de  vrais  calomniateurs,  font  de 
lÿcophantes,  font  des  fophilles  8c  declamateurs. 

Celle  équité  naturelle  tant  recommandée  dans  les  jugemens  par  les  plus 
grands  pohtiques  de  l’Antiquité,  a celle  force  que  de  corriger  la  Loi  pour 
lervir  à la  chofe  publique  v c’eû  une  modération  de  la  Loi , une  voye  du 
milieu , par  le  moyen  de  laquelle  nous  cfvitons  la  trop  grande  douceur  8c 
l’excedive  rigueur  : à celle-là , nous  y fommes  portez  d’ordinaire  par  la 
faveur  8c  la  grâce  -,  à l’autre  , la  haine  ou  le  defir  de  plaire  à un  tyran  y 
forcent  les  juges  melchans , avares  8c  ambitieux.  Les  exemples  n’en  ont 
elle  que  trop  ffequens  en  ce  dernier  fiecle  tout  à fâiél  cruel  & fangui* 
naire. 

Aufiî  les  Empereurs  Conllantin  8c  Licinius  ont  fort  bien  dit,  qu'en  tou- 
tes choies,  ils  difent  en  toutes,  l’on  doit  avoir  elgard  plulloU  à la  Juflice 
8c  à l’équité  qu’à  la  rigueur  du  Droit  appellde  Droit  ellruit , qui  elt  pour 
en  dire  la  vérité  ne  plus  ne  moins  qu’un  corps  fans  fang  8c  fans  ame , inu- 
tile à tout,comn>e  la  Loi  dellituée  d’equité  ell  la  defeUtion  de  la  chofe  pu- 
blique 8c  la  ruine  des  Ellats. 

C'elt  ce  qui  a faiél  blasmer  le  Legillatcur  Charondas , pour  avoir  ordon- 
né que  les  Juges  n'eulTent  à fe  dclpartir  pour  quelque  faiâ  que  ce  fuH  des 
termes  précis  de  fes  Loix.  Les  Charlatans  8c  les  Empiriques  en  font  aia- 
fi , qui  n’ont  qu’une  drogue  pour  toutes  fortes  de  maladies.  Quelle  inep- 
tie de  s’imaginer  qu’une  fi  grande  divcrllté  de  faiâs  8c  d’accidens  qui  ar- 
rivent dans  le  monde  puiflent  élire  décidez  par  une  feule  loi , 8c  qu’il  ne 
foit  ncccflaire  d’y  apporter  des  confiderations  qui  obligent  les  bons  Juges 
à.  fuivre  l’équité  qui  rcfulte  des  faiéls  particuliers  ? 
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Un  ancien  a fort  bien  diâ , qu’il  iâlloit  en  la  punition  des  crimes  dimi* 
nucr  ou  augmenter  les  peines  par  la  qualité  des  circonilanccs  y qu'il  falloit 
conGderer  la  caufe , les  perfonncs,  le  temps,  rcvcncment  t ce  qui  vient 
des  diverlitez  & des  efpeces  innombrables , autant  que  les  vilâges  des  hom- 
mes font  difTerens  les  uns  des  autres  bien  qu’ils  foient  compofez  de  mef- 
mes  panies. 

Auin  tous  les  grands  Doéleurs,  Bartole  mcTmes,  de  l’autorité  duquel 
l’on  fe  fert  pour  juGifier  celle  aâion  injufte,  n’ont  point  feint  d’advertir  les 
Juges  que  bien  que  par  tous  les  llatuts  d’Italie  il  leur  foit  deflendn  de  fe  def- 
partir  d’un  feul  point  de  leurs  Loix,  ils  n’y  font  point  tellement  obligez 
qu’il  ne  leur  Toit  permis,  palTant  pardelTus  celle  rigueur  eicrite,  de  don- 
ner une  bénigne  interprétation  au  ftatut,  tirée  du  fâiâ  particulier  qu’ils 
ont  à juger. 

L’advertilTement  que  donne  ce  grand  Chancelier  aux  Juges  eft  mémora- 
ble, de  ne  (aire  aucune  aâion  contraire  à eux-mesmes,  c’ell  à dire,  de  ne 
rien  faire  que  ce  que  doit  fiûre  un  homme  de  bien.  Or  le  devoir  d’un 
homme  de  bien  e(l  de  garder  une  modération  en  tous  les  exercices  de  la 
vertu,  principalement  en  la  Jullice,  qui  conGile  pour  ellre  parfaite  i évi- 
ter les  deux  extremitez,  la  cruauté  & la  mifericorde,  comme  ellant  l’une 
& l’autre  la  ruine  de  la  focieté  civile. 

Il  ell  bien  vrai  que  l’autorité  de  modérer  ou  expliquer  les  Loix  dépend 
proprement  du  Souverain.  L’ordre  ancien  vouloir  que  G les  Loix  efloicnt 
oblcures  ou  trop  dures  pour  les  fàiâs  qui  fe  prefentoient , que  les  Mamllrats 
& Gouverneurs  des  Provinces  en  refcrivilTent  au  Prince,  qui  mandoit  ce 
oui  elloit  de  fa  volonté.  Nos  livres  font  pleins  de  cet  ordre,  ce  qui  a 
duré  jufques  à l’Empereur  Jullinicn,  qui  deflfêndit  à tous  Juges  de  ne  plus 
referer  au  Prince  les  caufes  des  parties,  pour  les  grandes  confuGoru  qui  en 
arrivoient,  leur  ordonnant  de  nire  droit  ainG  qu’ils  cognoiflroient  eflre  juf- 
te  & raifonnablc.  Cet  ordre  a eu  lieu  en  toutes  caules  civiles  Sc  crimi- 
nelles. , 

Ccci  neantmoins  ne  doit  cftre  entendu  d’une  licence  de  juger  félon  le 
caprice  des  Juges.  L’on  ne  va  pas  jufques  à cefte  penfée  extraordinaire. 
Plcull  à Dieu  qu’au  Gecle  paGc,  mifcrablc  & malheureux  s’il  en  fufl  jamais, 
les  CommiGaircs  & les  Juges  plus  autorilêz  euGcnt  apporté  autant  de  cir- 
conlpeâion  i fuivre  les  Ordonnances  à la  rigueur  ! nous  n’cuGiuns  pas  tant 
fouflert  d’injuftices  & d’oppreflions  publiques  & particulières.  Les  Loix 
n’ont  lcrvi  que  de  piège  & de  prétexté  pour  furprendre  les  Innocens}  8c 
tout  ce  qui  (c  peut  imaginer  d’injuGe  6c  de  violem,  a efté  foi^eufement 
exécuté  par  ceux  mefmcs  qui  (ont  prepofez  pour  tenir  la  main  à foire  ob- 
ferver  les  Ordonnances;  tant  ils  ont  pris  de  peine  d’obéir  aveuglement  aux 
volontcz  8c  à la  paffion  violente  d’un  fëul  homme  cruel  8c  barbare  ! 
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XI.  Si  celui  qui  fçait  Jimpîement  une  conjuration  contre 
PEfiat  & ne  la  revele , ejl  puniffahle  de  me  fine  peine 
que  Pautheur  de  la  conjuration,  Ü opinion  de  Bariole  y 

qui  a tenu  T affirmative  y efi  examinée  ëî*  refutée  y avec 
tes  lieux  de  quelques  Douleurs  qui  ont  tenu  tadvis  contraire, 

L'On  dira  ^*il  eft  inutile  de  traiâcr  en  France  la  Qpeftion,  fi  b 
fimpie  fcience  en  matière  de  crime  d’Efbt,  eft  un  crime  de  Icze* 
Majcfté}  puHque  l'on  a l'Ordonnance  du  Roy  Louis  XI.,  qu'on  pre* 
tend  avoir  décidé  ce  point.  Ncannnoim  ce  que  nous  avons  remarqué 
contre  cette  Ordonnant  fera  polfible  trouvé  ii  fort  Sc  fi  confidcrame, 
que  l'on  jugera  à propos  de  voir  ce  que  les  Doétcurs  ont  penfë  fur 
cette  queftion,  foit  qu’ils  aycnt  tenu  l'ararmative , que  la  fimpie  fcience 
fiiil  criminelle,  & punifiable  de  mort;  foit  qu'ils  ayent  efté  de  contrai- 
re advis. 

Bartole  eft  le  premier  DoAeur  & le  plus  célébré  qui  a tenu  que  la 
fimpie  feience  non  revelée  eftoit  punifiable  de  mort.  Voici  comme  il 
en  parle  fur  la  Loi  6.  D,  de  kg.  Pompeia  de  Parritidns,  n°.  3. 

,,  Item  dicitur  ptod  bit  confcius  tenttur  de  parricUie  , cmtra  , qmo  de  fckn- 
,,  tia  foU  fuis  non  debet  ptmiri.  l.  culpa  caret  de  Regul.  juris.  C.  mon  eft  fine 
,,  eulpa  de  Reg.jwr.  im  6°.  G lof.  hujus  timoré  dicit  hic  y confia  fubaudi  (ft  par- 
,,  tidpes  y ift  mbil  alUgat , forte  meta  eft  per  illud  qutd  mot.  in  aliis  îegib. 
„ Contra  banc  Glofi  videtur  cafits  in  l.  i.  i.  eod.  fol.  Demini  fi  volumms  fnfti- 
,,  mere  Glojfam  dicamus  fie.  ex  fila  fiientia  juit  non  debet  pttnfii , nifi 

„ qxando  makfieixm  debet  committi  in  perfonam  cxjus  potefiati  eft  fubjeflus , «rf 
„ fi  firvui  eft  feitns  de  morte  Domini  l.  1.5.  firvui  ad  S.  C.  Syllan.  Vel  in 
„ filh  fi  fuit  feiem  de  morte  patrif  1.  eod.  l.  z.  Idem  de  VafaUoyfi  fuit  fitenc 
„ de  morte  Domini  eadem  ratione.  Idem  de  ee  qui  fuit  fiiens  de  turbatione  ei- 
„ vitatii  fure,  vel  de  alio  comrnijfi  in  civitatem  fuamyvel  in  Principem.l.^ifi 
„ fuis  ad  L.  Jul.  Majeft.  In  aliis  autem  videtur  quod  non  fufficit  fida  fiientia 
yy  nifi  fit  particeps  delifh.  net.  hic.  (ft  d.  i.  eulpa  caret , (fi  in  D.  C.  non  eft 
„ fine  eulpa  fed  centra  banc  glef.  videtur  lex  fort iter  Inft.  de  public,  judic.  5.  a- 
,,  lia  ubi  ponit  de  confeiis  per  fi  (fi  de  particip.  per  fi , fed  pojfumui  eam  intel- 
„ ligere  fiaundum  dijUndimem  pracedentem , lieet  videatur  fieri  violentia  iUi 
jy  liiene. 

yy  Additio  ad  bac  verha  Bartholi , Turbatione  civitatis  fuæ.  Nota  quoi 
yy  fdens  proditienes  (fi  non  révélant  tenttur  petna  , (fie.  fid  Baldus  apud  Floren- 
,,  tiam  de  Dom.  Douât e de  Barbaderis  confuluit  y(fi  ideo  dicit  quod  anima  Bar- 
yy  tboli  (fi  omnium  qui  eum  fequuntur  ycruciatur  in  infirno  : (fi  No.  Can.  fin. 
yy  de  bis  qui  fil.  occ.  (fi  de  bac  revelatiene  vide  etiam  quod  notât  Je.  Andr.  c. 
yy  Pttrus  de  Henric.  (fi  fpts  tit.  de  Legal.  §.  juxta  v.  quod  fi  amici , (fi  quod 
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„ dixi  pofi  Sort.  L incivile  c.  de  Furtii.  Videtur  tamen  qued  Pater  non  Une’ 
,,  tur  revelare  fiUtm  per  textum  l.  Milites  $.  defertarens  de  re  militari.  Et  an 
„ ex  ftmpHci  cognitione  five  ordinatione  faeiendo  traSatum  quis  debeat  puniri  v. 
„ in  l.  Ù fi  amici  de  Adulter.  C.  & his  adde  Bart.  L i.  §.  oeciferum  ad  Sjlla~ 
,,  mau.  (fi  not.  qued  fi  ftatntnm  punit  traSatnen  facientem  non  requiritnr  cùtf 
„ fummatio  delidi.  ita  dicit  Abbas  bie  e.  tua  nuper  ext.  de  his  quee  fiunt  à Prce- 
,,  lat.  per  text.  (fi  Gl.  ibi  (fi  qued  net.  Bald.  1.  adverfus  C.  de  furtis.  ,, 

Idem  Banhol.  ad  1.  i.  $.  Oceiferum  ad  S.  C.  Syllanian.  rfl. 

„ Vltimo  bie  in  fine^  qued  confcii  puniuntur  , /ed  f.  ead.  l 5.  fed  in  eo  dici- 
,,  tur  qued  non  puniuntur  nifi  participes  , qualiter  intelligatur  hoc  ? Refp.  fêla 
,,  fiientia  de  maleficio  cemmittessde , nen  facit  quem  teneri , nifi  maleficium  de^ 
,,  beat  committi  in  Deminum.  üt  hic.  vel  in  Patrem  vel  in  Remp.  cui  quis 
„ fubeft  J.  quifquis  C.  ad  L.  fui.  Majeft.  in  alium  vero  fi  débet  committi, nen 
„ punitur  quis  ex  fêla  feientia  nififuerit  particeps,  ut  in  S-fi^  tneo,(fi  qued  ibi 
,,  dixi  (fi  in  l.  utrum  ad  Leg.  Pampeiam  de  Parricidlts.  „ 

fiarcole  voulant  réfuter  ce  qu’Accude  a fort  bien  dit  en  fa  Glof.  fur  la 
loi  b.  de  Legs  Pempeia  de  Parricidiis  , quand  il  a expliqué  le  mot  de  Cen- 
fcius  par  celui  de  Particeps } parce  , dit  Accurlê  , que  la  feule  fcience  ne 
rend  pas  un  homme  criminel:  Bartolc,  dii-Jc , réfutant  celle  Glofe  , ad- 
vouë  que  celle  doârinc  e(l  véritable,  fçavoir,  que  la  fcience  fans  partiel* 
pation  n’efl  pas  capitale,  fors  en  quatre  cas:  fi  un  fils  a ad  vis  qu’on  veuiN 
le  tuer  fon  Peret  un  cfclave  fon  Mai  (Ire)  un  vafTal  fon  Seigneur;  & lors- 
qu’un Cito^n  ou  un  fujet  fçait  une  conjuration  contre  la  Republique,  ou 
contre  (bn  Prince.  Pour  prouver  fon  opinion  il  allègue  des  Loix  où  les 
Jurilconfiiltes  & les  Empereurs  ufent  de  ce  mot  de  Confeius , qui  lignifie 
complice  Sc  participant  du  crime , & rien  autre  chofê.  Ceux  qoi  ont  co* 
gnoilTance  de  la  propriété  de  la  langue  Latine  ne  l’entendent  pas  autre- 
ment, Sc  principalement  les  Jurisconfultes,  qui  font  obligez  plus  que  tous 
les  aut heurs,  d’ufer  des  termes  propres  à lignifier  les  chofes  qu’ils  veulent 
exprimer.  Si  Bartole  a ellé  d’opinion  contraire, à Accurlê,  l’on  peut  dire 
ce  que  Cujas  a dit  : Accurfium  longe  magis  corena  deuaverim  à que  quidjuid  a- 
berrat  Bartbolus  vanee  fiBiones  (fi  cegpi  Jemnia  videMur.  Ce  lieu  - cy  cil  preu- 
ve entière  Sc  indubitable  du  jugement  de  Cujas.  Car  Bartole  veult  qu’en 
tous  les  lieux  qu’il  allégué  pour  prouver  fes  exceptions , que  le  mot  de 
Cenfeius  s’entende  d’une  perfonne  qui  a feeu  limplement  lâns  participation  ; 
ce  qui  ell  ridicule , Sc  une  refverie  d’un  homme  qui  ignore  la  force  de  ce 
mot , Sc  là  vraye  Sc  naturelle  lignification. 

Confeius  proprement  eft  qui  ope,  conjilio,  (fi  volmstate  adfuit  ; qui  rem  ec- 
cultam  una  feit , feiens  cum  altéré , particeps  (fi  fecius.  Ceufeire  vel  cenfeifeere , 
d’où  vient  le  mot  Confeius,  efl  communi  cenfilio  fiatutre  ; ne  lignifie  pas  fça- 
voir, mais  confentir  , Sc  beaucoup  davantage.  Les  pallàges  dans  les  bons 
autheurs  de  l’antiquité  y font  exprès , Sc  en  grand  nombre.  GUf.  voter, 
Confeius  tvtiçuf,  qui  vient  de  evtiçofuu,  qui  lignifac  coeo,  c’cll-à-dire,  con- 
jura , cenfpiro,  va  bien  plus  avant  que  fçavoir  limplement  ; Sc  en  tout  au- 
tant de  lieux  pareils  à ccluy-cy,  c’ell-à-dire , où  il  ell  queûionde  con- 
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iuration , où  te  mot  de  Ccnfciui  ic  trouve  employé  , il  ne  fe  peut  entendre 
autrement  que  pour  un  homme  panicipant  à la  conjuration  : 6c  les  anciens 
Jurifconfultcs  ont  elle  fi  exaâs  à ne  point  abufer  de  la  propre  fignification 
des  mots,  que  lorfquc  le  Prêteur  a ulc,  ou  plullofi  abufé  du  mot  de  feitns, 
ils  ont  creu  efire  obligez  de  l’expliquer  comme  en  la  Loi  lo.  §.  quod  ait 
D.  qute  in  fraude  créditer,  ^ed  ait  P net  or  icïcnie  ■,  fie.  auipimus  de  eonfii» 
fÿ  fraudem  participante  ; non  enim  fi  fimpheiter  /cio  ilium  ereditores  babere , boe 
fufficit  ad  contendendum  teneri  eum  in  faffum  aüioney  fed  fi  partieeps  fraudis  efi. 
La  Clofe  d’Accurfe,  au  ficclc  où  il  vivoit,  eiloit  necefiàirc  } mais  dans  la 
lumière  des  Lettres  où  nous  fommes , elle  efi  mutile.  Car  puilque  le  Ju- 
risconfultc  avoit  ufé  du  mot  de  Confeius  yC'c&oii  allez  dire  pourdefigner  un 
criminel,  un  participant  d'un  crime  autant  que  le  princi^  autheur  -,  de 
pcrlbonc  ne  le  peut  interpréter  autrement  fans  erreur  & ignorance. 

Tous  ces  vieux  Doâeurs,  & particulièrement  Bartole,  pour  appuyer 
leurs  opinions  allèguent  perpétuellement  celle  Loi  : ^isquis  ad  Legem  Jttl. 
Maje/i.  dont  l'autheur  efi  l’Empereur  Arcadius  , qui  clloit  lors  Ibus  la  ty- 
rannie de  Ton  Minifire  Eutropiut , mclchant  & malheureux  Eunuque  , & 

Îui  mania  l’Empire  durant  fon  autboritéavec  beaucoup  de  violence.  Celle 
.oi  ne  parle  point  des  Princes , maisell  très-  exprclTe  pour  la  delcnlc  de  leurs 
Minifircs,  & jufques  aux  moindres  officiers.  Eutropius  eufi  plus  de  foin 
de  fa  confervation,  £c  de  celle  de  fes  créatures  qu'il  avoit  ellevées  dans  les 
charges,  que  de  la  perfonne  de  fon  maifire.  L'Empereur  donc  apres  avoir 
parle  des  peines  dont  il  vcult  que  les  principaux  autheurs  foient  punis , il 
adjoullc , Jd  quod  de  preedi^it  eorumque  fiiiis  cavtmus  , etiam  de  fatellitibus 
tonfeiis , ac  miuifiris  fidisqne  eorum  fimtli  feveritate  cenfemus.  Sane  fi  quis  ex 
bis  in  exordio  inittc  faflionis  , initam  prodiderit  failionem , prxmio  à nobis  dona- 
bitur.  Is  vero  qui  ufus  fuerit  fabtione,  fi  vel  fero  , incognita  tamen  adbuc  con- 
filionm  arcana  patefecerit , abfulutione  tantum  (fi  •venta  dignus  babebitur.  Voilà 
la  claulc  dans  laquelle  ccluy  qui  a fimplement  Iceu  doibt  efire  compris.  Il 
ne  peut  efire  appellé  Satelies , parce  que  ce  mot  ne  convient  qu’à  ceux  qui 
doivent  dire  employez  à l’execution  du  delTcin.  Il  n’clt  point  Confeius, 
puifqu'il  n’a  affilié  au  confeil  de  la  conjuration.  Il  n’efi  pas  Minifier,  puis* 
qu’il  n’a  aucun  cmploy  dans  leTraiâé,  qui  n'efi  pas  mcfmc  cogneu  des 
conjuratcurs , & ce  font  ceux  que  l’Empereur  entend  qu’ils  foient  punis, 
comme  les  principaux  autheurs  de  la  confpiratiun.  C’efi'  auffi  de  la  parc 
de  ceux  - là  fimplement  que  le  Prince  peut  s’attendre  d’efire  informé,  par- 
ce qu’ils  fçavcnt  la  conjuration}  ceux  qui  fçavcnt  fimplement,  ne  peuvent 
rien  dire  de  précis  , ni  de  convaincant , nulle  preuve  de  leur  part , nulle 
circonfiance , bref  ne  peuvent  que  donner  des  dcffianccs  & du  trouble  dans 
un  Efiat,  fans  y pouvoir  apporter  aucun  remède  : auffi  l'Empereur  vculc 
que  celui  qui  defeouvrira  le  deflein  , lui  révélé  confiliorum  arcana,  ce  que 
ne  peut  pas  faire  un  qui  a une  legere  fcience  & fupcrficiellc.  Ainfi  l’on 
peut  conclure , que  puifqu'il  cfioit  au  pouvoir  de  l’Empereur  & de  fon 
Confeil  de  s’expliquer  davantage,  £c  de  Jefigner  & tenir  coulpables  ceux 
qui  auront  feulement  une  fimple  cognoiflance } qu'il  ne  l’a  pas  creu  devoir 
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&ire  jaftement , lui  qui  a ordonné  par  celle  Loi  des  cholcsy  S - non  du  tonc 
injuftcs  & barbares , au  moins  rudes  & trop  fcrcres. 

Ccd -là  ce  femÛc  le  vrai  fens  de  celle  Loi  fi  célébré  , & nomtrooins, 
ceux  qui  ont  drefié  l'Ordonnance  de  Louis  XI , dont  on  s'cd  fervi  en  cefie 
affaire,  n’ont  eu  autre  fondement  que  celle  loi , qu’ils  ont  entendue  par  le 
fens  de  Bartok  contraire  au  bon  lims^  & à l’intention  du  Legillaieur  Sc 
des  Jurisconfultes  anciens. 

J’adjoulle  à ce  que  defius,  ce  qui  fert  suffi  à noftre  propos  , ce  que  M. 
Cujas  ( qui  a veu  en  la  Jurisprudence  ancienne  plus  que  tous  ces  bons  Doc* 
tours  ) a dit  fur  la  Loi  lap  , Je  Ferbor.Jignifintione.  Ex  lege  §uisqxis  ad 
Legem  Jul.  Majeft.  dit -il,  temtre  ftatuuat  in  erimixt  Majeftatts  felam  velmt’ 
tatempwûriy  qaed  tft  fa^um%  foU  voluntas  perdmUietum  nonfacit^  fedinitium- 
fafli,  id  eft  faSlio  vtl  cetgwratio.  Et  eleganter  iu  l.  i.  C.  Tb.  ad  Ltg.  fuliam 
de  ambitu:  Nihil  interefi  inter  cKfttm  ambilum  & perfeStm,  cum  far*  fit  te 
Uges  iam  (celas  quant  feekris  wluntaiem  puniaat  -,  ma  uudam  volnutatem,  fei 
faHi  initiant  -,  nam  quis  erit  ex/dtrator  nâdce  valuatatis  ni  cæperit  faSo  aliqutf 
ont  faSi  initie  aiiqno  voiuniatem  fuam  predere?  que  prédit»  tanun  eeereehitur 
ea  voluntas,  nen  tantum  ex  caufa  Majeftatis,  fed  etum  ex  aliis  eemfii:  que 
mode  auipiendum  ejl  qued  Servius  in  FirgU.  dixit\  bune  eÿe  tmrem  Memane- 
rum  ut  nen  tantum  exitus  puniatur  fed  Ô velstntasy  à qua  feilieet  caperit  ini- 
tium  aliqued  fabti. 

Guill.  Fomerius  au  Comtoentaire  qu’il  a fiiit  fur  celle  mefine  Loi 
de  Ferber.Jignif.  (âiâ  une  renuuque  à ce  propos,  rapportant  ces  mots  de 
nollie  loi.  ^isquis:  eadem  enim  feveritate  veiuntatem  feeleris  qua  effeSum 
panirijura  veiuerunt.  Feluntatem,  dit- il,  eegitaiienem  eenatum  {exvefii- 
bal»  ejusdem  cenfikmtioms)  interpréter,  fceleftam  inierit  fuBienem , ont  faSienis 
ipfius  fusceperit  fatramentum  vtl  dederit.  Cietre  lib.  j.  Officier,  in  ipfa  délibéra’’ 
tium  facinus  iaejl , etiamfi  ad  id  nen  ptrvenerit.  ^ed  qui  de  nuda  feeleris  eegi’ 
tatiene  txaudiret,  jus  civik  ealumniaretur.  lib.  %.  feuderum  Ht.  qi.  ^i  labo’ 
ravit , fi  nen  eft  inftdiatus,  nen  privatur  fende.  L’iuterpretation  de  ces  deux* 
grands  Doûeurs  ell  bien  différente  de  celle  de  Bariole  il  de  ceux  qui  l’ont 
foivi.  Ils  nient  formellement,  appuyez  de  la  raifon  & par  de  bonnes  au* 
ahoritez,  que  la  nuë  volonté  en  crime  d'Ëftat,  qui  n’ell  jamais  fans  un 
mauvais  principe,  foit  criminelle  : ils  veulent  pour  pouvoir  ellre  dite  telle 
qu'elle  paroillê  par  quelque  commencement  en  l’execution  du  deflein } bien 
loing  d’effre  d’advis  qu’une  fimple  fcience  foit  criminelle,  qui  ell  deffhuée 
non  feulement  d’une  nuë  voloraé,  mais  de  tout  mauvais  principe,  qui  peut 
tomber  en  une  perfonne  fortuitement  £c  fans  aucun  deffein  par  le  mwen  du 
fens  de  l’ou'k,  dont  nous  ne  nous  pouvons  pas  empêcher  Tuliige.  C’eil  ce 
qu’a  fort  bien  remarqué  Tbemiffius  Eophrates  en  une  occafion  femblable  à 
Oral.  (.  celle-cy , parlant  à l’Empereur  Theodofe:  Olim  in  tjusmedi  eriminibus  nihil 
il  MJ.  inter  culpam  fortunam  discermehatur  , parqtu  (fi  idem  nexsegenm  nefarium 
altquid  (ft  feeleftum  nuliri,  (ft  id  ipfmt  prater  veiuntatem  audijfe , atque  boe 
erat  ntOuram  beminis  arguere,  qued  apertas  ac  patulas  aures  deiUffe  , nec 
quemadmedum  palptbreu  (ft  et  fie  etiam  aures  claudere  asti  didutere  in  potefta- 
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U ntfira  ejfi  valtû£it:  eum  fere  unus  hic  ftnfus  fcUflattm  nofiram  atque  h- 
btnatem  tffugiat , ac  quicquid  in  eum  iuewrerit  velu!  janua  carentibus  ædibus , 
ita  nectjfario  fi»t  illi  omnia  fuuipienda.  Tu  vcro^  Imper ator^  audit um  prer- 
Jui  à crimiuc  feparafti. 

Le  lieu  tiré  du  livre  d*  Fendis  allégué  par  Fomerius,  réfute  un  des  qua- 
tre cas  exceptez  par  Bartole , en  forte  que  toutes  ces  exceptions  fe  trouve- 
ront vaines  & fans  fondement  : neantmoins  elles  ont  elfe  fâvorablemeirt  em- 
braflëes  & trouvées  plaulîbles  par  leun  Minières}  car,  difent-ils,  qu’y 
a-t-il  de  plus  conlîderable  que  le  repos  d’un  Elbit,  la  vie  d’un  Prince,  la 
vie  d’un  Pere , d’un  Maiftre  & d’un  Seigneur  de  Fief  j croyans  que  peu  de 
perfoones  en  chofes  fi  fiivorables  d’une  part,  & fi  odieufes  de  l’autre,  vou- 
droient  entreprendre  d’y  contredire,  & ainfi  que  cefte  opinion  feroit  autho- 
rifée.  Le  Texte  le  plus  fort  qu’a  Bartole  pour  foutenir  fon  opinion , e(l  la 
Loi  a.  D.  de  Lege  Ptmpeia  de  parricid.  dans  laquelle  après  qu’un  enfant  a 
acheté  du  poifon  pour  faire  mourir  fon  pere,  la  Loi  dit  : Fraser  ejus , qui 
ceguoverat  tantum  net  Patri  iudicaverat , relegatus  eft , piedicus  fupplicio  affec- 
tus.  11  y a bien  de  la  difièience  entre  l’efprit  de  celle  Loi , £c  le  f.iièb 
que  nous  traiâons  ; parce  qu’un  fils  qui  fçait  que  fon  frère  a acheté  du 
poifon,  qui  fçait  fon  deflein,  & le  nom  de  celui  qui  a vendu  le  poifon, 6c 
qu’il  a efté  baillé  à celle  fin,  il  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  , il  a un 
très  - grand  advantage  parce  qu’il  peut  advertir  fon  pere  fans  crainte  d’cllre 
réputé  calomniateur  ) advertifiant  fon  pere  il  lui  fauve  la  vie , & à fon 
frere  , il  peut  demouvoir  fon  frere  de  fa  mauvaife  volonté.  Le  pere  en 
ayant  cognoilTance,  & foiiânt  fçavoir  à fon  fils  la  mauvaife  volonté  qu’il 
a CUC,  lui  peut  donner  un  repentir,  fans  ellre  obligé  de  recourir  à la  ri- 
gueur de  la  Loi. 

Il  n’en  ell  pas  de  mefme  en  crime  de  leze-  Majellé:  un  particulier  qui 
n’a  aucune  cognoilTance  que  par  le  rapport  d’un  homme  feul , n’a  pas  la 
liberté  d’adyertir  lôo  Prince  (ans  crainte  de  fuccomber  aux  peines  de  la  ca- 
lomnies **il  ne  prouve  fbn  aceufation  il  pofièra  pour  un  mefehant , pour 
un  calomniateur  , & fuccombera  aux  peines  de  la  Loi.  S’il  ell  homme 
d’efprit , il  ne  donnera  pas  l’advis  au  Prince  pour  ne  le  pas  troubler  } il 
faut  le  confelTer  aux  Miniflres , qui  font  obligez  de  faire  inflruire  le  pro- 
cès. Le  Confcil  du  Prince  croira  difficilement  qu’un  fubjcâ  ait  autant 
de  bonne  volonté  pour  fon  Roy,  qu’un  enfant  a pour  fon  pere;  le  mefme 
Confeil  n’aura  pas  la  puiflânce  d’enouflèr  l'acculâtion  par  prudence  , au- 
trement il  feroit  lui  - mesme  coulpable  s’il  en  arrivoit  un  mauvais  ciFeâ. 

Il  faut  par  la  neceffité  des  Loix  que  le  procès  foit  fàiâ; , ou  à l’nccufé  ou  t.^.c.u 
à Taccufatcur,  & quelquesfbis  à l’un  6c  à l’autre.  Bartole  mesme,  bien  en-  tr;.  3nt. 
tendu , ne  dit  pas  que  celui  qui  fçait  une  confpiration  d’un  homme  feul , 
foie  coulpable  s’il  ne  le  dénonce.  11  fiiudroit  qu’il  appuyall  fon  railbnne- 
ment , 6c  qu’il  respondifl  aux  ioeonveniens  qui  peavent  arriver  à celui  qui 
ne  prouvera  pas  le  crime  dont  il  a en  cognoillànce. 

Il  faut  qu'un  aceufé  foit  convaincu  par  des  indices  très-manifèfles,  d.'I.j. 
pour  menues  en  venir  à lui  fiûrc  deumer  la  queflion.  L’aceufateur  ou  le  ad  i.jid. 
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dénonciateur  font  en  pareille  peine,  au  (âiâ  que  nous  traiâons , très  •ms* 
nifcftcmcnt,  parce  que  le  Sieur  de  Thou  eftoic  fcul , il  avoic  la  cognoif> 
Tance  du  faiâ  trop  legere  pour  fûre  appliquer  à la  queftion  les  acculez , 
quoiqu'ils  euflcnt  elle  de  la  qualité  d’elhe  condamnez  à ce  fuppliee,  ainfr 
Ton  accufation  le  perdoit  manilêllement.  • 

Un  teftnoin,  dit- ou,  quoi  que  Ibible  eft  fr$batio  fmipkna , comme 
lent  les  Doâeun,  & ils  mfcntdeux  tcTmoins  font  une  preuve  entière,  un 
tcfmoin  une  demi -preuve;  ce  qui  ell  faux.  La  vérité  eft  femblable  à la 
preuve,  qui  ne  reçoit  point  de  divilion.  Car  G la  vérité  n’ell  pas  pleine 
cc  enticre,  elle  n’elt  pas  Iculement  une  demi -vérité,  mais  une  fàulleté; 
ainG  où  la  preuve  n’eG  pas  pleine,  il  n'y  en  a point  du  tout.  Les  Juris- 
confultes  n’ont  jamais  cc^neu  ce  que  c’elloit  que  femipUna  prtbatio. 

AinG  ce  tefmoin  qui  l^it  Gmplement , à qui  Bartole  impofe  une  obli- 
gation de  reveler  Gir  peine  de  la  vie,  ne  peut  rien  dire  qui  ne  le  condui- 
lé  dans  les  tourmens,&  de-là  à mort:  s’il  ne  descouvre  le  mal  qu’impar- 
faiâcment,  il  peut  produire  beaucoup  de  diviGons  dans  un  Ellat  par  l’obf> 
curité  de  fa  .depoGtion  y par  les  dcnances  que  l’on  peut  prendre  de  diver- 
fes  perfonnes  innocentes.  * 

Quelle  preuve  pouvoir  - on  attendre  dudiél  Sieur  de  Thou  , qui  avoic 
l'ceu  le  Traiélé  par  un  palTant  qui  pouvoir  lui  avoir  impofé  pour  le  per- 
dre, l’engageant  dans  une  fâufle  accufation.  L'authoriié  de  ceux  qu’il  dé- 
voie acculer  cGoit  telle , qu’il  eGoit  aGcurement  perdu  s’il  euft  dénoncé  G 
peu  qu’il  en  fçavoit.  11  voyok  M.  le  Grand,  qu’on  lui  avoir  dit  eftre  un 
des  principaux  de  la  conjuration,  eftre  près  du  Roy  en  laveur,  qui  ne  pen- 
foit  pas  à lé  retirer , quinc  pcnlbic  à rien  moins  qu’au  Traiélé  ; il  voyoit 
M.  le  Duc  d’ürieans  au  centre  du  Royaume  avec  fes  feuls  domeftiques  en 
les  pnlTetenips  ordinaires,  ou  dans  les  remedes  pour  fa  famé.  Il  voyoit  M. 
de  Bouillon  en  Italie  commandant  rarmée  du  Roy;  qu’eull-il  pû  dire  au 
Roy  ? Il  eull  ellé  creu  hors  de  fens  d’aceufer  des  perfonnes  fans  aucune 
preuve,  eux  que  l’on  voyoit  occupez  en  des  emplois  G oppofez  à celle 
accufation.  Il  euft  dit  feulement , il  y a un  Traiélé  fsiél  avec  le  Roy 
d’Efpagne  par  tels  ëc  tels  ; quelle  preuve?  aucune  : il  a ouï  dire  ? à qui  ? 
au  Sieur  de  Fontrailles  , qu’il  ne  voyoit  plus  , qui  s’eftoit  retiré  en  pays 
ctlranger  ? après  cela  , que  n’euflent  point  faiâ  les  aceufez  très  - puiGans? 
certes , il  y perdoit  & l'honneur  & la  vie. 

Mais  l’on  dit  que  la  demeure  à la  Court , & près  de  M.  le  Grand  aug- 
mentent beaucoup  Ton  crime:  au  contraire,  G l’on  conGdere  cefte  circonf- 
tance,  elle  va  à la  descharge.  Ëftant  à la  Court  il  a veu  de  près  qu’il  n’y 
avok  rien  à craindre,  H a pû  cognoiftre  que  la  conjuration  n'eftoit  point 
contre  la  perfonne  du  Roy  ; il  voyoit  M.  le  Grand  près  de  fa  Majcfté, 
Gms  deflein  qui  approchaft  de  Texecucion  d’un  Traiélé,  il  eftoit  alfeuré 
que  tant  qu'il  Gtrok  près  de  lui,  qu’il’ ne  feroit  rien  contre  fon  (devoir: 
s’il  fe  fûft  abfenté , il  euft  pû  appréhender  quelque  progrès  à ce  mal , tout 
lui  euft  efté  caché,  tellement  que  cc  que  l’on  a voulu- qui  fuft  à fa  ruine, 
a deu  eftre  cooGderé  comme  une  marque  de  prudence  , pour  voir  que  le 
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mal  ne  paHall  outre;  au(Tivit-i)  que  les  conjurez  avoient  abandonné  leur 
Traiâé,  & qu’ils  n’y  penfoient  plus. 

Voilà  comme  l’on  peut  détruire  la  doélrine  de  Bartole  en  ce  point. 
Mais  comme  il  n'y  a rien  de  II  extravagant  en  quelque  fciencc  que  ce  foit, 
qui  n’ait  fes  fcâateurs,  Bartole  en  a eu,  & qui  ont  adjoullé  à fes  raifonsj 
mais  rien  que  d'inutile  & fans  fondement.  Les  Princes  , principalement 
les  foibles , pour  ne  dire  Tyrans,  confeillez  par  de  mefehans  Minillrcs  ont 
faiâ  valoir  celle  doârine  aux  occaGons , 8c  c’ell  ce  qui  fàiâ  qu’il  s’en 
trouve  quelques  exemples  dans  les  Hilloires  , particulièrement  dans  celles 
d’Italie.  Neantmoins  ceux  qui  ont  tenu  le  pany  contraire  ont  prévalu  en 
beaucoup  d’Eilats,  & a-t-on  trouvé  à propos  de  produire  icy  quelques 
lieux  de  Doâeun,  pour  faire  voir  les  raifons  qu’ils  ont  eu  de  s’oppofer  à 
l’opinion  de  Bartole , raifons  qui  font  tirées  du  Droit  de  Nature  , qui  font 
de  bon  fens,  8c  dans  la  vraye  juGice. 

Nous  commencerons  par  André  Aidât  Milanois,  qui  eft  le  premier  qui 
a entendu  la  pureté  du  Droit  Romain , qui  fe  trouvoit  enfcvcly  dans  la 
barbarie  des  Gccles  prccedcns. 


A N D R JE  A s Alciatus  h»  /.  biiM  fidts,  D.  depifit, 
».  i6,  17,  6fr. 


51  Q^id  dt  erimiiu  patrando  dictmus'i  Et  etiam  tune  minore  pana  punie»- 
„ dur»  eo  argument»  eenftat  , qutd  f rater  à fratre  cogitatum  parrieidium  feient., 

„ fi  tacuerit , no»  pana  Legis  Pompette  fed  rclegatiene  medioeriyue.  fuppli- 
„ cto  affieitur.  l.  1.  ad  Leg.  Pomp.  de  Parricid.  licet  bac  humamtate  cum 
„ fervis  lex  no»  agat.  l.  1.5.  occiforum.  J.  fi  quoi  in  villa  ad  Syl/anianam..,, 
n Sed  finge , aliquis  i»  Rempubl.  vel  Prindpem  conjurât  fuum , idque  ar- 
„ canttm  Titio  communient , an  Titius  detegere  tenebitur  ? ratio  naturalii  arcani 
„ non  detegendi  £5?  fidei  fervandte  non  patitur.  Baldus  cenfil.  54.  lib.  1 . <e»- 
,,  trarium  fuadet  favor  publicus,  quem  bic  confiât  magis  attende,  £ÿ  idto  Bur- 
„ tkolus  cenfuit  talem  puniendum  nifi  detexerit , fed  an  prorfus  eadem  pana  qua  /.  utmm 
„ piincipalis  ? aliqui  recentiores  aiunt  : qute  fententia  in  eo  qui  adverfus  fu-  </<  vtr- 
„ premum  Prindpem  conjurationit  fada  confdus  efi , ex  Ârcadii  confiituthm  de- 
„ fendi  potefi.  /.  quisquis  J.  penult.  C.  ad  Leg.  jul.  Majeft.  Ego  confeium 
„ ah  eo  qui  fimpliciter  fciverit , differre  arbitrer;  ut  eonfeius  is  dieatur  qui  ejus- 
„ dem  confilii  part icepi  efi.  d.  L utrum.  junüa.  d.  L a.  fi  igitur  aliquis  focius 
„ fuerit  (fi  confilio  aut  infiindu,  aut favore  rem profecutui  fit,  is  cot^cius  dtee- 
„ tur  d.  §.  fi  quis  in  villa,  tâ  l.  7,.  C.  ad  Leg.  Jul.  Majefi.  (à  mérita  pari 
,,  pana  tenebitur  d.  l.  utrum.  ^i  vero  fimpliciter  fciverit,  lenius  punietur. 

„ d.  l.  X.  perinde  ac  perjurus  qui  ex  formula  juramenti  fidelitatis  revtlare  de- 
„ huit  c.  1.  de  nova- forma  fid.  i»  Fendis.  Bart.  in  Extravag.  ad  r»prim.  9. 

»5  î • • >5 

„ Sed  fi  aliquis  non  credidii  indicanti,  vel  quia  levis  erat  autbor,  vel  iÏÏe 
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„ per  ambages  tentand»  tantum  Itqautus  fit}  f3  mm  videtur  eonfiius  bis  eje , 
,,  cum  in  confcientia  nefcierity  imo  non  crediderit , f«f  iden  ex  fualitate  rei  effet 
,,  difcemendum  fÿ  deius  à dulpa  fecemenduSy  licet  aliud  jlkxander  Magnus  ad~ 
„ verfi/s  Pbilotam  ebfervaverit.  Sed  hHjasmodi  exempla  nibil  cum  Pbiloftpbt 
„ legali  commune  habent  : nam  (ff  Legijlator  nojler  Juftinianus , cum  htec  fpe~ 
,,  des  ht  caput/uum  incidiffêtybaudqnaquam  exemplum  Alexandri  imitari  veimity 
„ ut  eft  ttpud  Procopium  lib.  5.  adde  quod  etiam  pterique  cenfuerunt  fi  quis 
„ probare  crimcn  non  pofiit , fubfitque  periculum  ne  queefiieni  fubdaïur  d.  l.  j . 
„ impune  eum  tacuiff*  videri.  x.  q.  7.  c.  quapropter.  ^uamvis  enim  favor  fit 
,,  publicuSy  ut  ittdicnm  qualecunque  detegatur  y ei  favori  prtevalet  naturaüs  ra~ 
y,  tiOy  qua  quis  Je  etperto  pericuJo  fubjictre  cogi  non  debet  /.  i.  de  bonis  eor,  qui 
yy  fi  mort.  c.  officii  ex  de  p«nis  y idque  fieri  communiter  recentiores  tradiderunty 
„ qua  de  re  nos  alibi  pUtra.  Hincque  apparet  eequitatem  eam  furis  eivilisy  ut 
yy  delida  denuntientur  y contraria  quandoque  naturali  eequitate  tffuscari  fff  vin- 
yy  ci.  Argum.  l.  Imperator  in  fi.  de  appellat. 

HiERONYMUf  Gigas  Forosemproniensis  Ttaflatu 
de  criminc  læfe  Majeftatis,  ut  de  plurib.  (fi  variis  quaftion. 
quteft.  1 1 . 


,,  ^u^ero  an  fola  feientia  punibilis  in  crimitie  hefie  Majeftatis  non  fuhfecn- 
yy  to  aliquo  confenfu , confilio  vel  faHo  ? Breviter  videtur  dicendum  quod  fie , prep- 
„ ter  atrocitatem  criminis.  Limita  tamen  pnediHam  eonclufionem  quando  taiis 
yy  feientia  probari  non  pojfit.  Nimis  enim  abfurdum  effet  quod  qui  teneretur  re- 
yy  velare  quod  probare  non  poffit  y eum  nemo  fe  tormentis  fubmittere  debeaty  qui- 
„ bus  bujusmodi  criminis  delator  fupponitur  l.  5.  c.  ad  Leg.  Jul.  Majeft.  (fi 
,,  fimilittr  fqnalori  careeris  /.  fin.  C.  de  aceufat.  Nec  eulpa  eft  in  diferimine 
yy  vitæ  fe  ponerey  ut  inquit  Glof.  in  l.  nemènem  C.  de  infamia.  ^i  enim  tantum 
yy  audivit  (fi  non  revelavit  ex  eo  quod  id  non  poterat  probare  y immunis  eftà  de- 
„ UHo  I.  noftris  C.  de  ealumniat.  (fi  banc  epinionem  fequutum  fuiffe  Èald.  in 
y y quodam  confilio  teftatur  Angélus  in  Tra&atu  male  fie.  fubditis  -,  quod  Bald.  in 
y,  d.  ftto  confilio  dieebat  y quod  judices  fequentes  opinionem  Bartholi  in  l.  utrum 
yy  (fi  bomints  occidentis.  Ex  ea  fola  caufa  quod  fecretum  non  révélant  y quod 
yy  probare  non  poffunt  y omnes  funt  bomicida.  Et  quod  Bald.  in  di&o  fuo  confi- 
yy‘  lio  déplorât  memoriam  fidelis  militis  Dom.  Joannis  Barbadori  qui  ob  banc 
yy  caufam  cum  aliqidb.  pjus  fequacibus  fuit  décapitai  us  y quod  refert  Jo.  de 
„ Plat,  in  §.  publico  de  Puplic.  Jud.  Inft.  Iftam  epinionem  tenait  etiam  Al~ 
,,  ciat.  in  l.  bona  fides  depofiti.  (fi  in  l.  4.  5.  Cato  de  Xbor.  eblig.  ubi  di~ 
,,  cit  banc  illi  opinionem  eommunem , fubdit  tamen  fe  dubitare  de  bac  opinio~ 
yy  ne,  dieens  non  effe  verum  quod  taiis feiens  (fi révélant  tormentis fuljici  dtbeat , 
yy  quia  textus  in  d.  1%.  C.  ad  Leg.  Jul.  Majeft.  loquitur  de  accu/ante  aliquem  ad 
„ pcenam  non  in  révélante  y ut  Pr inceps  caveat,  allegat.  not.  per  bot  in  Conf, 
„ xoi.  40.  vol,  Opinionem  Bart.  (fi  Salie,  in  praBica  fervari  teftatur  ipfe 

yy  Angel. 
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y,  jiMgtl.  l9C0  cit.  ikûi.  jlug.  dt  Jrmm»  i»  ftu  aidiiiêMt  ^ut  inci^  Tu 

y,  autem.  lu  bac  mattria  addt  quod  alias,  dkii  illam  fervafi,  alltgat 

„ Banb.  i»  l.  1 . «eciftrtnu.  D.  ad  SjUam.  & ibi  Abb.  in  C.  1 . 

y,  de  rtfi.  fpvl.  & in  c.  i.  de  offic.  de  Leg.  ita  eti/m  tenuit  Mat.  dt  AJliS. 

„ in  c.  I.  §.  6f  bena  committentium  col.  8.  Xs.  40.  n.  lO).  Tit.  fini 

,,  regtü.  in  ujib,  Feuder.  Ifta  ultima  opinit  mibi  nimis  rigtrofa  videtur.  „ 

JoACHiMus  Mynsingerus  A Frundeck  J.  C.  Singula> 
rium  Obrervationum  Imperialis  Cameræ  Centur.  f.  Obfer.^.  Scitns 
macbàtatienem  contra  Prinàpem,  nef  ne  révélant , fuomado  futûènins. 


y,  Vulgart  dogtna  eft  ii  ptei  Dtüarts  enfentiunt  (â  rtfoo  omms,  fuod 
yy  /tiens  traSatnm  fat  conjpirationem  advtrfus  Principem  illam  non 
y,  révélant , capitali  pana  fit  aj/uiendus , mtrtis  fciUcet  (fi  amjfionis  es»- 
y,  niiem  bonornm  per  text.  in  l.  quisptis  $.  id  fuod  ibi  DtSoret  cettt- 
y,  muniter  C.  ad  Leg.  Jul.  Majeft.  Bart.  in  l.  utrum.  D.  ad  l.  Pn^.  dt 
M Par.  (fil.  I.  $.  octi/orum.  ubi  etiam  Ang.  (fi  Rom.  D.  ad  SyHaa.  fol. 
„ in  l.  prtpter  infidias  n.  C.  qm  ateuf.  non  ptf.  Abb.  c.  i.  n.  f.  de  off, 
y,  de  leg.  (fie.  i . y.  de  reft.  fpoliat.  ubi  dicit  boe  prteedere  etfi  dtUSttm  no» 
y,  fit  fubfecMtum.  Ang.  in  add.  de  Ang.  de  Malef.  Xb.  cbe  bai  tradito  n.  i o. 

(fi  it.  Jaf.  l.  ta  vim.  ».  Jt.  (fi  feq.  de  Jnft.  (fi  /nr.  (fi  ibi  Curt.  ». 

y,  60.  Mort.  Ijutd.  d*  erim.  laf.  n.  i}.  Carre  in  praU.  Crim.  $. 

yy  circa  quart um.  ».  6^.  Capy  detif.  ».  67.  (fi  Dec.  in  l.  tulpa  caret 

„ ».  II.  D.  de  Reg.  Jur.  An  antem  hoc  indifierenter  procédât  y five  quis 
^ TraHatum  contra  Principem  probar e pojfit , five  ilium  fecreto  feiat?  confiiàan- 
„ tur  interprètes.  Bart.  enim  ad  D.  l.  ntrwm , indiJlirtSle  tenet  non  revelantem 
yy  capitis  pan*  pleBemlum  ejftyfubfcribrmt  Fel.  in  c.  t.  Xs.  i.  facit  (fi  Dec.  ibid.  Xs. 
„ Ex  que  de  off.  deleg.  (fi  Bertaebin.  v.  feire  Xs.  14.  ubi  banc  opimonem  paf- 
,y  Jim  fervart  ait.  Alü  vero  cenfent  fi  quis  fecreto  talem  traQatum  feiat  y quia 
y,  ei  fecreto  (fi  fub  fide  fuerit  révélât  ns,  (fi  fie  ilium  eerto  doter  e nequeat  , ip- 
„ fum  non  teneri  ad  revelandum  , quia  in  defeüu  probationis  forte  fub/keretim 
yy  carcerihus  (fi  tortura  l.  C.  ad  l.  JuL  Majeft.  IVenu  autem  revelare  ob- 
yy  noxius  eft  qnando  imminet  periculum  in  corpus  fanm  C.  ofticii  Extrav.  de  pan. 
„ Jta  tenet  Aug.  Trall.  de  malefic.  Xb.  cbe  bai  tradito  Xs.  quod  erimen  (fi  in 
y,  l.  1.  D.  dt  Partie.  Jafon.  l.  i.  %.  fi  tibi  Xs.  4.  limitata  D.  de  condiB.  eb. 
y,  turp.  canf.  Neviz.  in  Sylv.  nupt.  Xb.  non  eft  nubendum  ».  Sum. 
y,  Sylveft.  Xb.  reftitutio  in  i.  quaft.  Xs.  ).  cum  in  crimine,  (fi  Deci.  d.  L 
y,  culpa  caret.  Xs.fimiUtery  Hipp.  d.  1.  utrum.  (fi  fing.  164.  Ripa  in  Trait, 
yy  de pefte  quaft,  z.  a'ttque  Cagnol.  in  d.  l.  cn^.  ».  ii.  banc  ejfe  veriortm  ma- 
,,  gisque  commumem,  quia  vaJde  durum  (fi  iniquum  ejfo  aliquem  ex  fola  feitntia 
yy  mortis  pana  aftici.  Nontulli  deniqne  conciliant  diftinflione  bat  pugnantes  inter 
yy  fe  opiniones , ut  bac  procédât  in  aceufatioue , quam  non  tenet ur  inftituere  etiam 
„ in  crimine  la  fa  Majeft atis  illt , qui  deinde  probart  nequeat  : Bartbeli  vero 

. „ opinio 
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jf  opinio  locum  babtat  in  fimpUci  denmÊtiatione  feu  pot  tus  admorntioue  facienda  ad 
,,  hoc  ut  Princtps  fihi  præeavere  pojjît.  Ita  Æiat.  in  l.  4.  mtab.  ».  j.  D. 
„ de  Xb.  oblig.  idemfue  etepreffe  reftrt  y fefuitur  Cagnol.  iu  d.  l.  culpa  ca- 
„ ret.  ».  zi. 


Mkn'ochius  de  zrbitrariis  judiciis  Lib.  j . Ccntur.  4. 
Caf 


,y  ^od  ad  jus  civile  y recepta  efi  omnium  fententia,  hune  confeium  criminit 
yy  non  teneri  detegere , okviam  ire  deliüo  y (ÿ  ob  id  nulla  pana  pleEli  pojfe. 
„ ItuQlof.  in  C.  culpa  caret  de  Regul.juriSy  ubi  Dec.  ».  4.  £5?  Cagnol.  ». 
,y  I O.  pod  Bartb.  in  l.  r . fsd  in  eo  D.  ad  Syllan.  y in  I.  metum.  §.  fed 
yy  licet  D.  quod  metus  caufa.  Idem  in  I.  ut  vim  ».  iz.  y alibi  Jafon.  ». 
yy  5z.  y Dec.  ».  de  Juft.  lâJurOyqui  altos  recenfet.  Abbas  in  c.  i.  ».  7. 
„ y ibi  Félin.  ».  <î.  Decius  ».  7.  8.  y Bero.  ».  74.  y offic.  deleg.  F’erum  Did. 
yy  Covarrnviat  in  Clens.  x.part.  z.  $.  x.  ».  7.  de  bomieid.  in  ea  opinione  fuit  y 
yy  utroque  jure  defidiam  aut  negligentiam  illiuSyqui  futuro  deliUo  obviare  potuity 
yy  y non  obflitit , ejfe  aliqua  pcena  arbitraria  punitndumy  quod  ut  fatis  juri  y 
,,  /equitati  confonum  non  diffditet.  Nam  y Cic.  i . OJJic.  ita  fcripfit  : ^i  non 
„ défendit  aut  obftjiit  fs  poteft  injuriée  , tam  e/l  in  vitio  quant  fi  parentes  , aut 
yy  amicos , aut  patriam  déférât.  Hic  accedit  quod  non  caret  ferupulo  focietatis 
yy  occultée  qui  futuro  fatinori  obviant  non  ivit.  C.  delillo  de  fient.  Excom.  in  b. 
yy  Abbas  in  C.  cum  non.  ».  1 4.  dejud.  Et  ad  bujus  trailationis  explanationem 
yy  V.  Navarr.  in  cap.  non  inferenda  z^.  q.  5. ,, 

„ Declaratur  prime  ut  non  procédât  in  crimine  Uefee  Majeftatis  , quoniam  fi 
yy  quis  fest  aliquos  contra  Principem  fuum  confpira/fe , eos  detegere  debet , alioqiti 
yy  punitur.  Ita  probat  l.  quisquts  §.  id  quod.  C.  ad  Leg.  Jul.  Maj.  Bart.  in  L 
yy  I . S-  occifor.  D.  ad  Syllan.  (fi  in  l.  utrum  in  fi.  D.  ad  L.  Pomp.  de  Parri- 
yy  cid.  Abbas  in  D.c.  i.  ».  8.  (fi  ibi  Dec.  ».  8.  Mantua.  ».  14.  ac  Bero.  ». 
yy  6x.  de  Ofije.  deleg.  id  Decius  d.  l.  culpa  caret  ».  <j.  de  reg.  fur,  (fi  ibi  Cagnol. 
yy  ».  iz.  y aliiplures. ,,  ^ 

,,  liane  declarationcm  ita  demum  veram  nofiri  fere  omnes  intelligunt , qttando 
„ hic  confeius  criminis  U fée  Majeftatis  poteft  illud  crtmen  detedum  à fc  probare  y 
yy  feetts  fi  non  poteft  y quia  inquiunt  Do&orcSy  non  debet  hic  detegendo  fe  in  illud 
yy  periculum  fponte  conjicere.  Ita  poft  Bald.  fcripfit  Angel,  in  TraS.  Malef.  v. 
yy  cbe  bai  tradito  ».  10.  Dec.  in  d.  I.  culpa  caret  ».  9.  Xs.  (fi  hoc  Jane  ubi  alios 
,,  iecenfet  ,quibus  addo  Marfitl.  fingul.  164.  nemo  (fi  in  d.  l.  utrum  ».  Capicium 
yy  decif.  iff.  ».  10.  Neviz.  lib.  i.  SUv.  Nupt.  ».  70.  Brun.  conf.  z8.  ».  x. 
yy  Socinus  junior  conf.  507.  ».  4^.  lib.  }.  Nattan  conf.  619.  lib.  5.  Ita  etiam 
yy  infero  quem  Coitfeientiée  appellant  ,hunc  tton  denuntiantem  atque  revelantem 
yy  tfifie  tutum  memoriée  prodiderunt  D.  Thomas  ^tfoiUb.  i.  art.  \6.(fi  ^uodlib. 
„ 14.  art.  11.  (fi  in  é^.  Sent.  d.  A.  Ang.  Clavas  in  fumma  Xbo.  denuntiatio, 
yy  excoumunkatio  q.  8.  (fi  hoc  cafu  de fendi  poteft  quod  feribit  Dec.  d.  c.  novit. 

„ ». 
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„ tt.  15.  A 7«f/.  //ec  fgo  fequor  rejefia  ilia  contraria  opinione  Bart.  in  l. 
„ utrum  dt  Partie,  qui  indiflinilt  vifus  eft  fentirt , fivc  prohare  pojjit  five  non  , 
,,  teneri  omnino  detegere,  (ÿ  quem  funt  feculi  aliqui  relati  à Fitmia  in  fuo  ri~ 
„ pertorio  v.  (cire  ».  4.  fÿ  Burtbol.  opinionem  in  foro  ftrvari  feribit  Angel,  lo- 
y,  CO  cit.  ibi  Aug.  Arimin.  Afflicl.  in  c.  t.  §.  ad  bona  ».  10;.  qute funt  ngul. 
„ EJl  tnitn  btec  Bartboli  opinio  rigorofa  nimis,  ut  etiam  inquit  Gigas  in  traS. 
y,  de  crimine  læfe  Majeftatis  q.  z.  ».  to.  à Bart.  non  recedit  Placit.  Ub.  1. 
„ Epit.  deliil.  c.  iz.  ».  17.  Jul.  Clarus  lib.  f.  fent.  Jur.  i,.fin.  q.  87.  Xs.pu- 
„ nitus  eft.  lias  tamen  opiniones  conciliant  Aidât,  in  J.  4.  $.  Cato  4.  Notab. 
„ de  Xb.  oblig.  (ft  Cagnol.  d.  l.  culpa  ».  1 1.  de  reg.  jur.  Ut  opinio  BarihuU 
„ procédât  per  modutn  etdmonitiouis  quant  is  confeius  facere  tenetur  deiegendo 
„ quicquid  feit , eo  modo  quo  fdt , (ft  commuait  opinio  procédât , quando  per 
„ modum  aceufationis  is  confeius  detegit.  Nam  fi  prùbationes  non  habet  accujare 
,,  non  débet,  ne  perieulum  tormentorum  fubeat ,Juxta  l.  ad  leg.  Jul.  Majefl. 
,,  vero  de  aeeufatione  loquitur,  (ft  alia  nomulla  feribit  Alciat.  lib.  8. 
„ parerg.  c.  p.  in  bec  itaque  eafu  ambigitur , qua  pcena  fit  indida  contra 

,,  confeiot  non  révélantes  eenjurationem  banc  Roman,  fingul.  787.  nunquid  tt- 

„ neatur.  Scrij^  tfe  poeuam  rekgatiqnis . Ex  l.  Metrodorus  D.  de  Pœnis , 
,,  qute  fane  peetta  atm  bodie  in  ufu  efft  defierit , facit  ut  locus  fit  pœnee  arbitra- 
„ rite.  Id  qtttd  in  fpecie  docuit  Bero  in  d.  c.  i . ».  70.  de  Offic.  deleg.  Et  fi 
,,  Roman,  vel  oHtt  non  référât,  quam  fententiam  probavit  Cagnol.  in  d.  l. 

„ culpa  caret.  ».  10.  de  Reg.  jur.  poft  Félin,  in  c.  i.  ».  7.  dt  Offic.  deleg.  (fi  in 

,,  c.  quantæ  de  Sent.  Excom.  Ofafcus  decif.  60.  ».  f.  (fi  ibi  déclarât,  quid  in 
„ Pâtre  an  teneatur  revelare  confpirationem  filii.  Brunus  vero  Ctnf.  z8.  fentit 
,,  pœnam  effe  ordinariam  ipfi  reo  principali  bujus  criminis  indidam.  Ex.  d.  l. 
,,  quisquis  C.  ad  Leg.  Jul.  Majefl.  qui  quidem  textus  multum  urget  in  illis 
„ {fimili  Jiveritate  cenfemus)  nifi  dicamus  loqui  de  iis  confeiis  qui  criminis  par- 
,,  ticipes  funt,  dum  dicit  con/ciit  (fi  miniftris , quemadmodum  Juterpret.  Glof.  l. 
„ utrum.  ad  Leg.  Pomp.  de  Parricid,  à qua  non  dijfentit  Capol.  Conf.  j.  col.  6. 
„ qui  intelligit  eonfeium  pro  coufecio.  „ 


Recnerus  Sixtinus  de  Regalibus  lib.  z.  c.  10.  $•  31. 

Ji.  U-  (fi  34- 


,,  Atque  eft  hoc  jus  de  fubditis  adeo  rigidum , ut  etiam  confeii  criminis  la  fie 
,,  Majeftatis  puniantur  d.  1.  quisquis  S-  quod,  ubi  etiam  cemmuniter  Dodo- 
„ resid  tradunt,  (fi  commuuem  effie  banc  fententiam  téftatur  Gabriel,  commun. 
„ concluf.  lib.  7.  cencluf.  57.  ».  i . (fi:  révéra  receptiffima  dici  poteft.  Idee 
„ Mynjinger.  ebfer.  40.  ».  i.  cent.  f.  ait  vulgare  boc  effie  dogma,  (fi  in  illud 
,,  Dodoret  ex  tequo  omnes  confentire.  v Atque  hoc  dogma  eo  verius  eft,  quod 
„ idem  locum  habet  in  confeiis  nonnullorum  aliorum  criminum,  cujusmodi  eft  pur- 
,,  ricidium  l.  utrum.  D.  ad  leg.  Pomp.  de  Parric.  Veneficium,  l.  i . J.  /.  quod 
,,  fi  quis , (fi  ibi  Jo.  Jgn.  ».  2.  d.  ad  Syllan.  Raptus  l.  unica  §.  pœaas  C.  ra/tu 
Tome  X.  Xxxx  ,,  vir- 
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„ virgÎHum.  Nan  tamn  ardittaris  ftd  mitieri  pmu  fra  arUtria  judicis  delta- 
„ puniendi  ftmt  ex  txagii  tarnmuMÎ  fantantia  de  qua  teftataar  Raltmd  Cat^. 

,,  $8.  ta.  lo.  lib.  %.  atbi  htaaaaauûaram  aam  affa  dicit , caaaftrmaUttrqtia  batc  fata- 
„ lanlita  textu  ita  /■  Matredtrriam  D.  de  Paemsy  ubi  fala  ralegaatuna  «•  InfatUma 
y,  futaitur  qui  taau  pradit  cammittantam  erim»  Uefe  Majaftatis.  Obfiaara  viAettar 
,,  taxtus  in  d.f.id  quad  Xb.ftmili  fevarilatte,  fad  uttandaaadum  aft  aam  taxttam 
yy  uti  bis  varbis  fittelUtibus  confciis  au  tninijlris  y fie  laqua  de  iis  qui  finaad 
„ funt  crianinis  participes  missijlri.  Manoeb.  d*  arbitr.  'Jud.  quaefi.  Ub.  X. 
y,  Cent.  4.  Caf.  ^q<.  sa,  14.  uii  asddit  ita  interpretari  glofm  ita  l.  aatruata.  D. 
yy  ad  Leg.  P amp.  aa  Parrieid.  (fi  Capol.  Canf.  Cal.  6.  iaatelUgfre  caatfcium 
yy  pra  canfatia.  Nequa  etiam  de  iis  ctmfcüs  bee  Jus  accipiendmm  afi  qui  fatasum 
,,  fecreta  f citant  (fi  prabatiauibus  defiituuattur , [ad  de  in  qui  ita  feiaaut  ut  etiam 
yy  prabara  traSatum  pafifiut.  arg.  l.  nafiris  in  fi.  C.  de  Calaamniay  (fi  Cieanent. 
yy  nalentis  )■  nataaii  de  Hatratic.  cum  ntma  iUatd  quad  fibi  perittUnm  treart 
y,  pajfat  rtvalara  teneatatr  l.  afuü  D.  de  Paenis , (fi  ab  aeqaàtate  tu  buanatti- 
y,  tau  aliensem  fit  aliqaaem  ex  foin  feientia  gravem  peenam  fubire.  Atque  banc 
yy  fentantiatn  centra  Bartbal.  (fi  plâtres  abes  difiinSiaaaem  inter  eum  qui  probare 
yy  traRatum  pojfit  val  non  baaad  admitt^es  tenant  Dec.  (fi  Cagnaî.  in  I.  culpa 
y,  caret,  de  Rtg.  Jur.  Ripa  in  traS.  de  Pafta  quaefi.  ».  Mttrfil.  fiug.  164, 
„ Meaaeeb.  d.  caf.  f.  n.  10.  Mynfing.  D.  ebf.  ao.  ».  j.  4.  f.  Catatur.  f. 
yy  Sacia.  Jun.  Canf.  lOf . ».  4).  Itÿ.  ^ (fi  non  [atum  veriertm  fed  (fi  auagit 
cammuuem  eÿi  ait  Cognai,  tas  d.  L.  Culpa  ».  xi . amatesque  fart  tenere  aaffarit 
yy  Meaaacb.  diBa  laça. ,, 

Pour  conclure  cede  matière,  l'on  voit  que  ptr  la  Loi  de  Nature,  par  la 
railbn,  par  les  textes  du  Droit  Romain  bien  entendus,  fie  par  la  plus  (aine 
partie  dès  Doâeun,  que  celui  qui  fçait  fimplement  une  conjuration  contre 
i'Edat  fans  aucune  participation,  n'ed  pat  obligé  à la  revelCT,  parce  qu’il 
n’.i  nulle  preuve  pour  appuyer  fa  dénonciation  ou  fon  acculâtion  : Que  s’il 
cil  û malheureux  que  d’eftre  mis  en  juftice,  ce  crime , s’il  y en  a , n’eft 
pas  capital,  tant  s’en  faut  qu’il  (oit  punilTablc  de  la  raelme  peine  que 
l’authcur  de  la  conjuration , oc  fes  complices } ainG  l’opinion  contraire  de 
Bartole,  fie  de  fes  feâateurs,  qui  procède  d’une  pure  ignorance  du  Droit 
Komais,  cft  unique,  barbare,  & tyrannique. 


la. 
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XII.  Exemples  tirez  de  divers  Htfloriens  tant  anciens  que 
modernes  y pour  monftrer  que  ceux  qui  ont  ejlé  accufez 
d’avoir  fieu  quelque  conjuration  y qu’ils  ri  ont  pas  révé- 
lée \ ou  n'ont  pas  ejié  punis  y ou  s'ils  font  ejlé  y la  peine 
a efié  beaucoup  moindre  que  celle  des  principaux  an- 
theursy  ou  des  complices. 

Thkmistoclss  à Atbtnts. 


LËs  Lacédémoniens  d^laifans  de  ce  qu’ils  efloietic  en  mauvaife  odeur 
dans  la  Grece  à cauie  de  la  trahifon  de  Paufanias)  les  Athéniens,  au 
contraire,  (on  ellimez  de  ce  qu’aucun  de  leurs  citoyens  n’avoit  ellé  aceufé 
de  trahifon)  ils  aceuferent  Themifloclcs,  qui  eftoii  en  grande  réputation  à 
Athènes,  d'avoir  eu  imelligence  avec  Paufanias , 2c  traiâé  avec  le  Roy 
Xerxes  pour  envahir  la  Grece.  Ils  firent  fçavoir  les  particularitez  de  ce 
defleinaux  ennemis  de  Themiilocles,  leur  firent  voir  quelques  aâes  par 
lefqucls  ils  prouvoient  que  Paufimias  avoit  communiqué  avec  Themtfto- 
des , & l’avoii  invite  de  fe  joindre  à lui  pour  fiûrc  reuffir  l’cntreprife  de 
Xenes.  Themiâoclcs  rejetta  les  propofitions  de  Paufanias , mais  il 
ne  creut  pas  eflre  obligé  d’aceufer  fon  ami.  La  caufe  fut  examinée  , & 
bien  que  Themiflocles  fiift  convaincu  par  de  fortes  preuves,  2c  des  parties 
puiflantes,  il  fut  neantmoins  abfbus  du  crime  de  trahifon. 

Ceffe  hiftoire  efi  tirée  mot  à mot  du  onziesme  Livre  de  Diodorus 
Siculus  p.  40. 


Gxumanus  là  Marcellus,  f»Hi  PEmptrtur  JiiJlimeH.  , 


Ar SAGES  Arménien  ayant  commis  un  crime  contre  l’Empereur  Judi* 
nien , pour  lequel  il  fut  honteufêment  chaftié , il  refolut  de  s’en  refêntir  par 
uiK  conjuration  contre  la  vie  de  l’Empereur.  Il  communiqua  fon  deflein  à 
Axtabanus  fon  parent , lequel  quoique  malcontent  il  trouva  fort  froid , foit 
par  timidité,  foit  que  l’entreprifë  lui  fêmblafl  impofiîble.  Croyant  néant* 
moins  l’avoir  perfuadé , lui  mondrant  les  moyens  de  tuer  l’Empereur  fans 
beaucoup  de  péril , lui  fit  voir  que  Germanus  2c  les  Cens  (êroiem  de  la  par* 
tie,  qui  efloit  une  pcrfbnne  très  puiflante  dans  l’Edat  ,2c  qui  haïflbit  l’Em* 
pcrcur.  Arfaces  enfoitc  parla  de  fon  defTein  à Charafanges , jeune  homme 
hardi  6c  genereux , ittais  oe  peu  d’experience  , qui  fè  joignit  aufli  • tofl  à 
hii , 2c  l’ayant  faxEt  voir  ils  aireftcrent  enfêmblc  de  tirer  de  Germanus  une 
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dcmicrc  rcfolution.  Gcrmanus  avoit  un  fils  nomme  Juftin  fort  courageux^ 
Arl'aces  lui  fit  dire  qu'il  avoit  quelque  chofe  d'importance  à lui  communi>- 
quer.  Us  fe  trouvèrent  dans  une  Eglifc  où  Arfaccs  fit  jurer  Juftin  qu'il  ne 
revcleroit  point  qu'à  fon  pere  Gcrmanus  ce  qu'il  lui  vouloir  dire}  & auffi- 
toft  Arfaccs  lui  reprocha  la  lafcheté  de  fon  pere  & la  fienne  de  foufirir 
aux  proches  parens  de  l'Empereur  tant  de  perfonnes  de  fi  petite  qualité  5c 
fans  mérité  remplir  les  grandes  charges  de  l'Empire  , 5c  qu'eux  eftoient 
dans  le  mefpris  5c  fans  employ.  Arfaccs  lui  fit  voir  les  moyens  qu'il  avoit 
d'cxccutcr  fon  entreprife.  Cefte  propofition  cftonna  Juftin  , 6c  il  déclara 
que  fon  pere  ni  lui  ne  pouvoient  confentir  à une  telle  trahifon.  Juftin  dé- 
clara à fon  pere  Gcrmanus  ce  que  lui  avoit  dit  Arfaccs  , 6c  Gcrmanus  le 
communiqua  à Marcellus  qui  tenoit  une  des  premières  charges  près  l'Em- 
pereur. Ce  Marcellus  tenu  pour  fort  homme  de  bien  , jugea  par  l'impor- 
tance de  la  chofe  qu'il  falloit,  ou  la  découvrir  à l'Empereur  , ou  l'cftou- 
lêr  du  tout.  11  difoiten  lui-mesme  fe  trouvant  fortperplex,  que  s'il  en 
donnoit  la  moindre  part  à l’Empereur  , qu’Artabanus  ou  quelqu'un  de  fes 
amis  en  defeouvriroient  quelque  chofe , qu'Artabanus  fe  rctircroit , 6c  Ar- 
faccs avec  lui , 6c  d'ailleurs  qu'd  n'avoit  rien  pour  les  convaincre.  Enfin , il 
fe  refolut,  6c  dift  à Gcrmanus  qu'il  falloit  pour  donner  advis  à l'Empe- 
reur de  cette  entreprife  qu'il  lui  en  donnaft  plus  de  lumière , 6c  des  per- 
fonnes de  foi.  Alors  Gennanus  commanda  à fon  fils  de  faire  ce  que  Mar- 
cellus defiroit.  Juftin  jugeant  qu' Arfaccs  ne  penfoit  plus  à lui  pour  l’ac- 
complifTcment  de  fon  dcITein  , parce  qu'il  croyoit  l'avoir  du  tout  rebuté, 
s'addrefTa  à Charafanges,  6c  lui  demanda  fi  Artabanus  n'avoit  pas  donné  or- 
dre à Arfaces  de  le  voir,  ôc  s'il  avoit  quelque  chofe  de  plus  à lui  dire,  6c 
comme  il  falloit  travailler,  6c  qu’ils  en  viendroient  bien  à bout  enfemblc. 
.Mors  Charafanges  fe  descouvrit  à Juftin,  qui  promit  que  fbn  pere  8c  lui  y 
iravaillcrjoient  de  bonne  forte, & prirent  jour  pour  en  parler  enfemble.  Jul- 
tin  donna  advis  de  tout  ce  qu'il  avoit  foift  à Marcellus  , qui  pria  Lcontius 
fon  ami  de  fe  trouver  en  lieu  d’où  il  pourroit  ouïr  fans  eftre  veu  ce  que 
Ch.irafanges  lui  diroit.  Gcrmanus  mit  ordre  à cela  , 6c  Lcontius  ne  man- 
qua pas  à ce  qui  lui-  avoit  cfté  ordonné.  Les  conjurez  fe  trouvèrent  au 
jour  aflîgné.  Charafanges  desduifit  amplement  ce  qu’Artabanus  8c  Arfaccs 
lui  avoient  dit , les  moyens  qu’il  y avoit  de  faire  Gcrmanus  Empereur} 
mais  que  l’affaire  fcmbloit  recevoir  quelque  difficulté , parce  que  Beliflairc 
n’eftoit  pas  loin  de  Byzance  avec  fon  armée, qui  leur  feroit  perdre  le  fruic 
de  leur  entreprife:  qu’il  falloit  différer  l’execution  de  ce  deflein  jufques  à 
ce  que  Beliflairc  fuft  venu,  & prendre  le  temps  qu’il  fcfoit  au  Palais,  où 
Us  tueroient  l’Empereur,  Beliflairc  6c  Marcellus.  Bien  que  Marcellus  fuft 
afleuré.dc  toute  cefte  confpiration  par  Lcontius  , il  fut  fort  long-temps 
fans  en  donner  advis,  ne  voulant  pas  qu'on  euft  pû  dire  qu’il  euft  par  pré- 
cipitation 6c  un  defir  extraordinaire  de  mériter,  voulu  faire  mourir  Artaba- 
nus. Gcrmanus  d'autre  cofté  voyant  la  vie  de  l’Empereur  en  hazard,  im- 
patient de  lui  en  donner  advis,  6c  craignant  ce  que  lui  arriva,  que  le  de- 
lai qu'il  apportoit  en  cefte  occafion  ne  lui  tournaft  à crime,  fedcscouvrie 
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i Buzes  & à Condantianus.  Enfin  Marcellus  après  avoir  diflcrè  pludeurs 
jours  à k refoudre  de  ce  qu’il  fcroit , & voyant  que  BelifTaire  approchoit 
de  Byzance,  descouvrit  tout  à l’Empereur  qui  fit.  aufO-tofl:  arrcller  plu> 
fieun  de  la  fuite  d’Artabanus , auxquels  l’on  donna  la  quedion  pour  fça* 
voir  la  vérité  de  l’affaire.  L’on  apprit  par  les  informations  que  Germa- 
nus  & fon  fils  Judin  cdoient  de  la  partie}  mais  ils  furent  judidez  par  Mar- 
cellus & Leontius.  Buzes  Ôc  Condantianus  deelarercnt  courageufemenr 
qu'ils  ne  pouvoient  condamner  Germanus  , que  l'affaire  edoit  ainfi  que 
Marcellus  & Leontius  l’avoient  déclarée.  Le  Sénat  recogneut  que  Ger- 
manus  edoit  innocent  : mais  lorsque  les  Sénateurs  furent  communiquer  leur 
refolution  à l’Empereur,  il  fc  plaignit  haultement  de  cette  horrible  conju- 
ration , fè  mit  en  culere  principalement  contre  Germanus  , lui  reprochant 
fon  crime  d’avoir  edé  fi  lent  à lui  descouvrir  le  péril  de  la  vie  où  il  edoit. 
Deux  des  Juges  datèrent  l’Empereur  en  fa  colere  contre  Germanus  , £c  le 
confirmèrent  dans  fon  reffentiment.  Les  autres  craintifs  n’oferent  parler  , 

ne  voulurent  pas  forcer  l’Empereur  en  fon  naturel,  lui  difans  qu’il  edoit 
libre  d'en  faire  à fa  volonté.  Marcellus  feul  ayant  dit  toute  l’hidoire  de  la 
conjuration,  fauva  Germanus,  & appaifa  l'Empereur, qui  fe  contenta  d’of- 
ter  les  charges  à Artabanus , le  faifant  garder  lui  & les  autres  conjurez  ei> 
prifon  fans  leur  faire  autre  mal. 

Cede  hidoire  tirée  du  troifiesme  livre  des  Gothiques  de  Procope  e(b 
fort  dnguiiere  l’on  en  peut  tirer  de  belles  confiderations.  L'on  y voit 
Germanus  & fon  fils  communiquer  long-temps  & fouvent  avec  ceux  qui 
avoient  conjuré  de  tuer  l’Empereur;  Que  le  deffein  des  conjurateurs  edoit 
de  faire  Germanus  Empereur;  ce  qu’il  ne  rejettoit  pas,  en  ce  qu’il  n’en 
advertit  l’Empereur.  Il  en  donna  bien  advis  à Marcellus,  qui  tenoit  une 
des  premières  charges  dans  la  Court.  Ce  Marcellus  defira  de  grandes  preu- 
ves pour  en  venir  à une  révélation,  mats  fî  claires,  certaines  5c  convain- 
quantes que  l’on  n’eud  pas  pu  dire  qu’il  edoit  calomniateur  : fans  cela 
il  ne  creuit  pas  edre  obligé  à aceufer  legerement  des  perfonnes  de  qualité. 

L’Empereur  fçaehant  par  Marcellus  ce  qui  s’edoit  pratiqué  contre  lui , 
quoi  qu’il  eud  beaucoup  différé  à lui  en  donner  advis , ne  lui  en  fit  aucune- 
fteine,  au  contraire  fe  fervit  de  fon  tesmoignage  pour  fâuver  la  vie  5C' 
l’honneur  à Germanus  qui  ne  lui  avoit  rien  descouvert,  mais  feulement  à 
deux  Sénateurs.  Enfin  Judinicn  ne  voulut  pas  que  la  (impie  fcicrxrc-  qu’a» 
voient  eu  Marcellus  6c  Germanus  leur  fud  imputée  à crime,  ôc  fc  montra' 
d’ailleurs  doux  5c  clément  envers  les  autheurs  de  la  conjuration. 

, Ainfi  l’on  voit  que  du  temps  de  l’Empereur  Judinien , la  feule  cognoif- 
fance  non  révélée  n’a  pas  edé  tenue  pour  caufe  fuffifantc  à condamner -à  la' 
mort , mais  confideréc  avec  d’autres  circondances  qui  font  juger  s’il  y a dol 
ou  non.  Tel  cil  le  fai&  de  Philotas  dans  l’hidoire  d'Alexandre  le  Grand 
il  ne  fut  pas  condamné  pour  la  feule  6c  fimplc  fcicncc,  5c  pour  ne  l’avoir- 
pas  révélée.  Il  y avoit  d'autres  indices  contre  lui  qui  firent  juger  qu’il- 
y avoit  du  dol;  6c  pour  ce  il  fut  appliqué  à la  quedion,  où  il  confcfTai 
fbn  mauvais  defiein  contre  le  Roy. 

Axxx  3,  SiDO* 
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SiDONIDf  ApolLINARI»  & A V X A H t V t 
fm  r Empereur  Antbemius  Van  468. 


Arvardus  Giulois,  & qui  avoit  deux  fois  exercé  la  Prefofture  aux 
Gaulcsy  fiit  par  un  decret  de  ceux  de  Narbonne  accufc  du  crime  de  Le- 
ze-Majellé  devant  l’Empereur  Antheroius.  Ayant  efté  arrefté,  il  fut  con- 
duit à Rome;  & incontinant  après  Tonamius,  Ferreolus,  Thaumatlus,& 
Petroniusy  gens  de  grande  coniideration  envoyez  des  Gaules  pour  pourfui- 
vre  celle  aceufâtion,  arrivèrent  à Rome.  Ils  efloient  porteurs  d'une  Let- 
tre qu’avoh  eferic  Arvandus  à Euric  Roy  des  Gots  , qui  le  difliiadoit  de 
(aire  k paix  avec  Antbemius , & lui  confcilloit  de  kire  la  guerre  aux  Bre- 
tons, & de  paru^er  les  Gaulés  avec  les  Bourguigrons.  Oucre  celle  prin- 
cipale aceufation , on  lui  mcctoit  fus  d’avoir  beaucoup  d’exaâions 
pendant  k feconde  Prefcâurc  ; mais  comme  le  crime  de  Leze-Majeilé 
elloft  le  principal , il  fût  caufe  de  la  ruine  d’ Arvandus.  Sidoniiu  Apolli- 
naris  elloit  lors  à Rome  en  quelque  confideration.  Il  advoua  que  par  l’a- 
mitié qu’il  avoit  eu  avec  Arvandus  , il  avoit  feeu  , & anlll  Auxaniui , les 
defleins  d’ Arvandus  j mais  tant  s’en  kut  que  Sidonius  Sc  Auxanius  fulTcnt  en 
peine  de  ce  qu’ils  avoiem  (ceu  celle  conjuration  , qu’ils  aUlilerent  de  leur 
crédit  leur  ami  prévenu  d’un  fi  grand  crime , 8c  Nen  qu’ils  ne  peurent  pas 
empdeber  qu’il  ne  liill  cottdamné  comme  criminel  de  Leze-Majellé  , il 
ne  fut  pas  neantmoins  condamné  à mort , mais  en  un  exil. 

Celle  hifloire  e(l  tirée  de  l’Epiilre  7.  livre  I.  de  Sidonius  Apollinaris. 


M A G N U s fem  Valdemar  /,  R»j  de  Datmemark  Van  1 178. 


M A G K D s fils  d’Eric  non  content  de  k fortune  , qui  elloit  grande , en 
partie  par  la  libéralité  de  Valdemar  I , Roy  de  Dannemark  , conjura  d’at- 
tenter a k peribnne  de  ce  Roy , avec  Canut  8c  Charles  paréos  du  Roy  8c 
les  liens.  Le -Roy  defeouvrit  celle  conjuration,  par  un  Hermite  chez  le- 
quel quelques  amis  de  Magnus  furent  obligez  de  fe  retirer  fàiikns  voyage. 
Ces  gens  pendant  le  louper  parlèrent  de  la  bonne  fortune  do  Roy  , 8c 
comme  Dieu  l’avoit  garenti  de  tout  les  defleins  que  Magnus  8c  les  enkns 
du  Dnc  Charles  avoient  fur  fa  vie.  Cet  Hermite  elloit  fi  poebe  du  lieu 
où  CCS  geru  discouroient , qu’il  apprit  tous  les  defleins  <mi  elloient  contre 
le  Roy  : il  en  advertrt  Ibn  Superietir  pour  en  donner  advis  au  Roy.  Le 
Roy  le  creut  kcilesnent , 8c  fit  venir  devant  lui  Abfâlon  parent  des  conju- 
rez, 8c  lui  fit  dire  l’hilioire  par  l’Hermite.  Magnus  , Canut  8t  Chaiiet 
advertis  que  le  Roy  fçaroit  une  partie  de  leur  deiTein , fe  retirèrent.  Ab- 
lâlon  qui  avm  besnicoup  de  creance  auprès  du  Roy  , fit  cnfonc  que  Ma- 
gnus eull  un  faufeonduit  pour  venir  foueews  fon  innocesKe.  Il  vint.  Le 
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Roy  en  prefencc  des  EAtes  aflemblez  i ceAe  fin  , fit  voir  âa  lettres  de 
Magnui , qui  le  confondirent  de  forte  que  tout  ce  me  put  foire  Abfolon , 
fut  de  tfoniander  un  deUi  pour  Magnus , afin  de  facisnire  à ce  qui  lui  eftoit 
objeâé } ce  qu’il  obtûst.  Magnus  voyant  qu’il  ne  lui  cAoit  pat  poiSbie  de 
Ce  deflfondre , fiiivit  le  conTeil  d'Abfolon  de  confoflêr  fo  foute,  & demander 
pardon:  ce  qu’il  fie,  & par  un  eferic  il  deiduifit  let  deAeint  qu’il  avokeu 
fur  la  vie  du  Roy,  t’eAonnant  comme  le  Roy  avoit  cfchappd  tant  de  Cou. 
Le  R(^  lui  pardonna  en  confidemioo  de  ce  qu’il  eAoit  loa  parent  : mais 
il  ne  lui  permit  pas  fa  privauté  s au  coatraire  , il  s’afiêura  de  lui,  & lui 
dcAendit  d’avoir  coontunication  avec  Gmut  & Charles.  ChriAieme  fila 
de  Suenon  aceufé  d’cAre  un  des  complicea , foc  banni,  fea  biena  conforv^ 
Les  ËAaa  finis,  Efohdks  l’un  des  premiers  Prélats  du  Royaume  , envoya 
tu  Roy  deux  de  foa  neveux  Abfolon  & Afccrus , contre  lelquels  le  Roy  fc 
monAra  plus  rude  que  contre  Magnus.  Afoeras  interrogé  par  le  Roy  s’il 
avoit  participé  i oeAc  conjuration,  refpondit  que  de  vérité  il  l’avoit  foeue, 
mais  qu’il  n’y  avoit  apporté  aucun  confonccment.  Après  ceAe  coofoAîoti 
il  foc  bonny. 

CeAe  faiAoire  cA  tirée  du  fixietme  livre  de  l’HiAoire  de  Daooetnark  d< 
Jo.  Pontanus  pag. 


JntU  de  la  Covr  tùMtrs  HEVVXQjutir  L’ALxssjiifa, 
; de  Fan  i;40. 


Le  Samedy  avant  Noël  l’an  i J40,  Hennequin  l’AIemans  fot  pilorié  par 
Aire  A de  la  Court,  à avoir  une  codule  mifo  üir  fo  teAe,  de  laquelle  ta  te« 
neur  eA  telle  : „ C’eA  Hennequin  l’Almans  qui  a feeu  que  M.  Robert 
„ l’Anglois,  & deux  Moines  Allemans  qui  demeuroient  à S.  Bernard,  ma* 
,,  chinoient  la  mort  du  Roy  8c  de  la  Reine , 8c  en  la  perdition  de  tout  le 
t,  Royaume,  par  mauvais  art  8c  par  invocation  du  Diaole,  Ct  venir  en  un 
„ cerne  qu’ils  firent  fo  jardins  de  l’hoAcl  de  la  CojoteAe  dé  Valoiss  Icfquela 
„ M.  Rcmcrt  & Moines  font  (uitifo  pour  ce  foiét } 8c  pource  que  ledit 
„ Hennequio  l’Alemans  ne  le  dlA  ne  révéla  à JuAicc,  & fot  mis  en  pri« 
„ Ton  à Saioâ  Martin  des  Champs , laqudk  prifon  il  brifo  , 8c  fiit  rc^» 
„ quand  il  s’enfitk)  à ceAe  caule  il  en  mis  au  pillory.  „ 

Ëxtraiâ  d’un  ancien  RegiAre. 


Bekhardo  OEf.  Ne«o  Fitmfm. 


Eiv  l'année  14^7,  Pienv  de  Mcnfic»  qui  xroit  «fté  chafiü  de  Floimsce, 
tmvailla  par  divers  moyens  pour  y rentrer.  Ceusc  qui  avoienc  l’autborité 
dans  la  ville  eurent  auvis  de  quelque  imelligecce  qu’il  y avoit  : aulfi-toA 
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Bcrnardo  del  Nero  qui  venoit  de  fortir  de  la  charge  de  Gonfalonnier  , la 
principale  du  gouvernement,  fut  arrcfté,  & avec  lui  Nicolas  Ridolfi  , Lau- 
rent Tomaboui,  Jean  Pucci,  & Jean  Cambi.  Le  procès  fut  foiâ  à tous 
ces  prifonnien , 6c  furent  condamne?,  6c  exccutc?  à mort.  Guicciardin  par- 
l,  J.  lant  de  cette  hiftoirc,  dit  que  Bcrnardo  del  Nero  ne  fut  convaincu  d’autre 
i;8.  chofe  cbc  d'bavere  faputa  quefta  pralica,  non  Phavere  rhuelatai  il  qualt  er- 
rore , cbe  per  fe  è punito  in  ptna  capitale , da  gli  ftatnti  Fiorentini  , ^lla  In- 
terpretatione  data  délia  maggiert  parte  de'  Jurifconfulti  aile  leggi  commuai.  Mais 
Guicciardin  adjouife  une  particularité  très  conlîdcrable  6c  eflëntielle  , que 
la  faute  de  Bernard©  del  Nero  eftoit  d’.autant  plus  grande  qu’il  cftoit  Gon- 
falonnier  de  la  République  , lors  que  Pierre  de  Mcdicis  le  prelenta  pour 
exécuter  fon  deflein } 6c  par  ainfi  plus  oblige  à faire  ufficio  piu  di  perfima  pu~ 
blica  cbe  di  pr^ata.  Ce  qui  femble  deftruire  du  tout  la  première  caufe  , fur 
laquelle  les  Juges  avoient  condamné  Nero  , qui  efl  d’avoir  feeu  la  con- 
juration, 6c  ne  l’avoir  révélée  •,  puisqu’il  avoit  une  charge  qui  l’obligeoit 
plus  cflroitement  que  tous  les  autres  a la  defenfê  de  la  Republique.  Aufli 
i’Hiftorien  Nardi  Florentin,  qui  a pour  but  d’eferire  l’Hiuoire  particuliè- 
re de  la  Republique  de  Florence,  au  lieu  que  Guicciardin  cmbraflê  géné- 
ralement l’Hidoirc  d’Italie , parlant  de  ce  faiâ , dit  que  fur  l’advis  qui  en 
fut  donné , les  Seigneun  de  la  Republique  firent  arrcfler  tout  le  premier 
ce  Bernard  del  Nero  âgé  de  75  ans,  6c  qui  avoit  efié  Gonfalonnier  peu  de 
mois  auparavant , 6c  enfuitc  les  conjure?  qui  furent  tous  condamnez  à un 
mesme  lupplice.  Nardi  ne  defeharge  point  Nero,  le  faiét  coulpable  au- 
tant qu’aucun  autre  des  aceufez. 


■ R A V H A E I.  R I A R I O , le  Cardinal  de  Sainéf  George  & N.  B a n- 

oiNELLi,  dit  le  Cardinal  Sauli,ye«r  le  Pape  Léo  X.  Pan  ifij. 

Az.fomse  Pétrucci,  dit  le  Cardinal  de  Sicnc,  ayant  refolu  de  fain» 
mourir  le  Pape  Leon  X , fc  voulut  fervir  pour  cela  d’un  Chirurgien  nom- 
mé Vercelli.  Le  Pape  adverti  de  ce  deflein,  trouva  moyen  de  foire  venir 
à Rome  ce  Cardinal,  fur  un  faufeonduit  qu’il  bailla  à l’Ambafladeur  d’Ef- 
pagne.  Ce  Cardinal  vint  à Rome,  fut  falucr  le  Pape  accompagné  de  Ban- 
dinelli,  dit  le  Cardinal  Sauli,  Génois  fon  ami.  Ces  deux  Cardinaux  fu- 
rent arreftez  à l’antichambre  du  Pape,  6c  conduits  au  Chafteau  Saint  An- 
ge. Vercelli, ce  Chirurgien  qui  elloit  lors  à Florence,  fut  pris  6c  mené 
à Rome. 

L’Ambafladeur  fc  plaignit  de  l’infiaâion  du  faufeonduit  : mais  le  Pape 
lui  rcfpondit  qu’il  ne  s’eftendoit  point  aux  crimes  de  celle  nature. 

Les  prifonniers  examinez,  plufieurs  tefmoins  ouïs,  la  conjuration  du 
Cardinal  de  Siene  vérifiée,  il  fut  convaincu  6c  juflifié  que  le  Cardinal  Sau- 
li la  fçavoit.  Le  Chirurgien  6c  un  nommé  Pocointefta  furent  exécutez 
fort  cruellement  en  public. 

En- 
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Enfuitc  le  Pape  fit  arreftcr  Raphaël  Riario,  dit  le  Cardinal  S.  George, 
Camerlingue,  qui  dill  qu’il  n’avoit  eu  nulle  communication  de  ceftc  con- 
juration, mais  que  le  Cardinal  de  Siene  s’clloit  plaint  à lui  que  le  Pape  lui 
vouloit  du  mal.  Quelques  jours  après,  le  Pape  s’edant  plaint  en  confif- 
toire  de  la  haine  que  ces  Cardinaux  lui  portoicnt , qu’il  edoit  neantmoins 
pred  d'oublier  leur  faute } Adrian , dit  le  Cardinal  Cornetto,  & François 
Sodcrin  Cardinal  de  Voltcrre,  fc  jetterent  aux  pieds  de  fa  Sainftcté,  6c  lui 
dirent  que  le  Cardinal  Sauli  leur  avoit  tenu  le  mesme  difeours  qu’au  Cardi- 
nal de  S.  George. 

Enfin  le  procès  ayant  edé  fâiâ,  le  Cardinal  de  Siene  6c  le  Cardinal  Sau- 
li furent  privez  du  Cardinalat , dégradez,  6c  livrez  au  bras  icculier.  Et  la 
nuiél  drivante  le  Cardinal  de  Siene  fut  edranglé  en  prifon,  6c  la  peine  de 
mort  du  Cardinal  Sauli  fut  commuée  en  une  prifon  perpétuelle,  d'où  il  fut 
delivre  peu  apres  moyennant  une  bonne  fomme  d’argent , 6c  redabli  en  (a 
dignité.  Guicciardin  eferit  qu’avant  fortir  de  prifon  l’on  lui  bailla  un  poi- 
fon  lent  qui  le  confuma  peu  après.  Mais  voici  comme  en  parle  P.  Jove  p. 
Vf.  Saulio  viiam  impetravit  Franeifeus  e Ciboa  familia  Jirorii  Lconis  maritus^ 
ei  quoqut  mox  bontrm  piUi  cumulât  a benignitate  rejiituit,  quum  eum  auribus 
tantum  y nenatroci  voluntate  ptccavijfe  judicaret . Le  Cardiiul  de  Saint  Geor- 
ge, Guicciardin  en  parle  ain(î:Cc/  Cardinale  di  San  Giorgio  per  ejftre  il  de~ 
litto  minore,  ancora  cbe  le  leggi  faite  fs*  interpretate  da  Principi  per  feurtà  de 
hro  ftati,  vogliano  cbe  nel  crimine  délia  Maefta  lefa,  fia  fottopufto  all'ultimo 
fupplicio , non  folo  chi  macebina , ma  ebi  fa , chi  accenna  contro  allô  Jiato , 
molto  piu  quando  Ji  traita  contro  alla  vita  del  Principe  ( procéda  te  il  Pontefice 
piu  manfuetamente  havendo  rifpetto  alla  fua  et  à,  (fi  autorità , (fi  alla  congiun- 
tion  grande  cbe  innanzi  ai  Pontificato  era  lungamenie  fiata  ira  loro  : pero  fe  ben 
fuÿe  per  ritener  V autorità  délia  feverità,  nella  fenteuza  medefima  privato  del 
Cardinalato , fu  quafi  incontinente  obligandofi  egli  a pagar  quantita  grandijfi- 
ma  * di  danari,  refiituite  per  gratia,  eccetto  cbe  alla  voce  attiva  (fi  pajfiva, 
alla  quale  fu  innanzi  pajfaffe  un  anno  reintegrato. 

Pour  ce  qui  cd  des  Cardinaux  Cornetto  6c  Voltcrre  , ils  n’eurent  aucun 
mal,  finon  qu’ils  en  fortirent  pour  une  grande  fomme  d’argent.  Le  Car- 
dinal de  Volterre  fe  retira  à Fondi,  6c  l’autre  craignant  la  rigueur  du  Pa- 
pe fortit  de  nuit  de  Rome,  6c  oneques  depuis  ne  fut  veu. 

Ce  que  l’on  peut  confiderer  fur  ce  fâiâ,  ed  que  le  Pape  fit  mourir  ceux 
qui  cdoient  vrayement  coulpables.  Les  autres  Cardinaux  ne  l’cdoient  pas , 
l’on  en  vouloit  à leur  argent,  qu’ils  donnèrent.  Et  quoi  que  Guicci.ardin 
parlant  du  Cardinal  de  Saint-George , dit , qu’il  edoit  digne  de  mort  par  la 
maxime  tenue  par  les  Princes,  qui  ed  que  ceux  qui  ne  revclent  pas  les 
conjurations,  font  coulpables  de  mort}  toutesfbis  l’on  voit  par  ce  qu’il 
en  eferit,  que  ce  Cardinal  fût  délivré  pleinement  en  baillant  cent  mille 
efeus.  Le  Cardinal  Sauli  en  fortit  par  la  mefme  voye,  n’ayant  eu,  dit 
P.  Jove,  que  les  oreilles  criminelles:  6c  ainfi  nonobdant  cede  maxime, 
que  Guicciardin  dit  edre  tenue  6c  obfcrvée  par  les  Princes}  ces  Cardi- 

Tome  X.  Yyyy  naux 
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naux  qui  avoient  fceu  celle  conjuration  contre  la  vie  du  Pape,  ne  furent 
punis  de  mort , mais  furent  délivrez  pour  de  l’argent. 


MtJJÎTt  Emard  ob  Prte,  Situr  de  Prtk  & de  Toosst, 
M.  Pierre  Popillon,  Sitar  de  Parat, 
fiai  le  Roy  Fraaçeis  J,  lyxj. 


Emard  de  Prye  fut  arreflë  prifonnier  pour  la  conjuration  du  Con* 
nellable  de  Bourbon.  Il  fut  interrogé  par  le  premier  Prefident  de  Rouen, 
& recogneut  qu’il  y avoir  trois  mob  qu’il  avoir  veu  le  Conncllable  à Varen* 
nés,  qu’il  le  tira  à part,  & lui  diil  qu’il  clloit  en  propos  de  fe  marier  à la 
feeur  de  l’Empereur,  & qu’il  ne  uendroit  qu’à  lui.  Ce  difeours  depleut  au 
depofant,  qui  difl  au  Conneflable,  qu’il  ne  devoir  rien  faire  fans  le  confen- 
tement  du  Roy , & qu’il  s’en  repentiroit:  & luy  ayant  eilé  remondré  qu’il 
devoir  donner  advis’dc  cela  au  Roy , difl  qu’il  ne  penfoii  pas  que  les 
chofes  deuficnt  tirer  û avant,  & qu’il  ne  vouloit  mettre  débat  entre  le  Roy 
& le  Connedable. 

L’affaire  renvoyée  au  Parlement  le  zo  Décembre  if  , cet  accule  per* 
fifla  en  fes  premières  depoGtions. 

Le  Roy  mefeontent  du  Parlement,  qu’il  jugeoit  trop  facile,  il  y fit  ve- 
nir d’autres  juges.  Lediû  Sieur  de  Prye , en  prcfence  de  tous  ces  juges 
dit , qu’il  y avoir  vérité  en  Tes  premières  depoGtions,  & rien  plus  -,  fe  def- 
fendit  de  n’avoir  point  donné  advis  au  Roy  de  la  venue  des  LBnfquenctz  en 
Bourgogne,  difânt  que  le  Sieur  de  Jonville  l’avoit  fâiâ. 

M.  Pierre  Popillon,  Sieur  de  Paray,  Chancelier  du  Bourbonnob,  antre 
aceufédit,  interrogé  à Blois  le  zy  Septembre  ifzq.  par  le  Chancelier, 
que  le  Conneflable  lui  ayant  communiqué  Ton  dcGcin  de  l'on  mariage  avec  la 
foeur  de  l’Empereur,  qu’il  l’cn  voulut  dilTuader,  lui  mettant  devant  les  yeux 
l’inimitié  entre  le  Roy  Sc  l’Empereur:  de  quoi  le  Conneflable  (ê  colera 
fort  contre  lui , & jura  que  G l’Empereur  vouloit  ce  mariage  qu’il  le  fc- 
roit  nonobflant  (es  rcmonflrances.  Ncantmoins  que  le  Conneflable  penfant 
à ce  que  lui  avoit  dit  lediâ  depofant , fe  repentit  fur  l’heure , & manda 
fbn  ConfeG'eur  pour  fe  confèGitr  du  ferment  qu’il  avoit  fait,  ce  qu’il  Gtj  & 
depuis  le  depoumt  parla  au  ConfefTeur , pour  fçavoir  G le  Conneflable  per- 
Gfloit  en  ce  deGcin,  qui  luy  difl  que  non,  & ce  par  ferment,  ce  que  Gt 
aufli  le  Conneflable  le  lendemain}  & ainG-il  croyoit  avoir  laiffé  le  Conncfla- 
ble  hors  de  ce  dcGrcin. 

Popillon  perGfla  en  fa  depoGtion  à Efeures,  puis  à Loches,  où  il  fut 
interrogé , oc  advoua  que  le  Conneflable  lui  avoit  communiqué  par  trois 
fois  le  deflein  de  ce  mariage  > mcfme  avant  la  mort  de  Madame  fa 
femme. 

Cet  aceufé  én  prcfence  de  la  Cour  pcrGlla  à tout  ce  qu’il  avoit  dit, 

com- 
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comme  suffi  le  } Juin  i fi4,  tant  en  prcfcnce  de  la  Cour  que  dei  Commif- 
faires  des  autres  Parlemens. 

Enfin  intervint  arreft  du  2.  Juillet  1724,  par  lequel  la  Cour  cflargift 
lefdiéb  de  Prye  6c  Popillon,  en  faille  les  foubmiffioni  ordinaires}  6c 
ncantmoins  ordonna  que  les  prifonniers  feroient  mis  en  telle  ville  du 
Royaume  qu’il  plairoit  au  Roy  ordonner , d’où  il  leur  feroit  deffendu 
de  partir  à peine  de  la  vie,  main-levée  de  leurs  biens,  l'alienation  néant- 
moins  de  leurs  immeubles  à eux  interdite. 

Le  Roy  trouva  mauvais  cet  Arreft , défendit  à la  Cour  fur  peine  de  la 
“vie,  ce  font  les  mots  de  la  Lettre,  de  l'exécuter.  Il  y a deux  Lettres 
du  Roy  pour  ce  faiû,  qui  font  fort  rudes:  elles  font  ^s  ii6c  18  Juil- 
let If  24. 

Madame,  MereduRoy,  Regente  en  France,  eferivit  au  Parlement 
le  17  May  ifxf,  qu’elle  vouloir  que  l’ Arreft  contre  le  Sieur  de  Prye, 
fuft  exécuté , excepté  en  ce  qui  touchoit  la  perfonne  dudiâ  de  Prye , at- 
tendu Ion  ancien  âge , voulant  qu’il  puifte  aller  où  bon  lui  fcmblera.  Ce 
que  la  Cour  exécuta.  Depuis,  ladite  Dame  fit  délivrer  pleinement  lediâ 
de  Prye.  i * 

Pour  le  fiiSc  dudiâ  Popillon,  il  mourut  dans  la  Baftille  le  ly  Aouft 
If 24,  6c  fut  par  Arreft  permis  à & veuve  6c  à fei  enfàns  faire  enlever  fon 
co^s  de  nuiû  làiu' pompe. 

Ces  deux  acculez  fçavoient  la  conjuration  du  Conncftable  de  Bourbon , 
8c  fon  deflein  arrefté  de  Ibn  mariage  beaucoup  avant  la  (ortie  du  Royau- 
me. Ils  curent^du  temps  pour  en  advertir  le  Roy.  Leur  cxculc  d’avoir 
voulu  divertir  le  Conncftable  n’cft  alléguée  que  par  eux , par  confequent 
inutile  pour  eux , 8c  ne  les  defeharge  pas.  Car  il  fe  peut  faire  qu’ils  n’en 
ont  rien  fàiâ , ou  pluftoft  ne  l’ont  ofé  envers  une  perfonne  de  fi  haute 
condition.  Le  gnand  nombre  de  Juges  de  divers  Parlemens  après  avoir 
ouï  les  aceufez  pluficurs  fois,  leur  ouvrit  les  priions,  bien  loin  de  les  ju- 
ger dignes  de  mort. 

Extraiô  du  Procès  faiû  au  Conncftable  de  Bourbon. 


Le  Sieur  Dbscars  y feus  le  Roy  François  1.  ifi?. 

François  Defears,  Chevalier , Sieur  de  la  Vaimuion , fut  arrefté  fur 
l’advis  qu’eut  le  Roy  qu’il  fçait  la  conjuration  du  Conncftable  de  Bour- 
bon. 

Il  fut  interrogé  plufieurs  fois.  M.  de  la  Triraouille  l’interrogea  la  pre- 
mière fois,  par  ordre  du  Roy  8c  de  Madame  fa  mère  } 8c  ce  en  prcfcnce 
de  trois  hommes  d’armes  de  là  compagnie.  Il  defnia  tout  ce  que  lui  fut 
demandé,  mais  parce  que  par  fes  rcfponfcs  il  paroilToit  qu’il  avoit  feeu  fu- 
pcrfidcllemcnt  quelque  chofe  de  cette  afl^ire’,  lediâ:  Sieur  de  La  Triraouil- 
ic  l’interrogea,  pourquoi  il  n’advertifToit  le  Roy  de  ce  qu’il  fçavoit,  dit 
qu’il  n’en  ^avoit  rien  au  vrai  , 6c  qu’il  n’cuft  jamais  penfé  qu’il  le  fuft 
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faiâ,  Sc  d'advenir  d'une  chofc  dcquoi  il  dloic  en  doute  , il  lui  euft  (ctn« 
blé  qu'il  eull  faiâ  une  grande  mcfchanceté  ; car  il  ne  luy  avoit  rien  de* 
claré.  Ce  font  les  propres  termes. 

Elxtraiâ  du  Procès  iuèb  au  Connclbble  de  Bourbon. 


Bertrand  Simon,  dit  Brion,  Antoine  Dessuieres, 
Sieur  de  Cu  i r a N c y , yê»r  le  Raj  François  I.  1723. 


Bertrand  Simon , dit  Brion , Efcuyer , fut  arrefté  en  la  Franche- 
Comté  à caufe  de  la  confpimtiun  du  Connedable  de  Bourbon.  Il  fut  in- 
terrogé le  2f  Septembre  13:13  , & tenfcfla  qu'il  n'y  avoit  qu'un  an  qu'il 
frequentoit  en  la  mailbn  de  Bourbon  par  le  moyen  du  Sieur  du  Peloux  { 
que  le  bruit  efloit  commun  dans  la  maifon  , qu'il  efboit  venu  un  Gentil- 
homme de  la  part  de  l'Empereur  au  Connellable , qui  luy  avoit  apporté 
des  Lettres  & un  diamant , & dilbit  - on  que  c'efloit  à caufe  des  paroles 
du  mariage  d'entre  lediél  CônneEable  & la  fœur  de  l'Empereur,  à laquel- 
le le  Conneftable  envoya  un  autre  diamant  ; fceut  auliî  que  le  Sieur  de 
Beaurain  elloit  venu  vers  le  Conncdable. 

Sçachant  que  le  Roy  vouloir  faire  arrefter  le  Conneftable  , il  le  vint 
trouver,  & fut  depcfché  aufli-  toll  par  Peloux  de  l'ordre  du  CônneEable, 
pour  aller  trouver  Sainél-  Bonnet  qui  eEoit  à la  Palice , & revindrent  Sainâ- 
fionnet  8c  lui  trouver  le  CônneEable  , qu'il  accomp.tgna  Jufques  à Hcr- 
ment  que  là,  le  CônneEable  fe  desroba  de  fes  gens , ne  menant  avec  lui 
qu'un  valet  de  chambre  8c  Pomperant. 

Dit  que  la  fuite  du  CônneEable  eEonna  tous  les  gens  , qui  craignoient 
de  tomber  entre  les  mains  du  Roy.  Au  forcir  du  Puy  pour  gaigner  les 
montagnes,  Esguieres  8c  lui , trouvèrent  L.alliere,  Sainék - Bonnet , 8c  Pe- 
loux, 8c  allèrent  jufques  au  lieu  où  il  fut  pris. 

Que  par  les  chemins  Lalliere  6c  Peloux  , difoient  que  le  mariage  du 
CônneEable  avec  la  focur  de  l'Empereur  fc  faifoit , que  les  Allemands  dé- 
voient entrer  en  Champagne,  les  Anglois  en  Picardie  , les  Etpagnols  en 
Guicnnc}  qu'il  y avoit  grand  nombre  de  Lansquenciz  en  Bourgogne  , qui 
dévoient  venir  à Lion , que  le  CônneEable  avec  ce  qu'il  avoit  de  forces 
le  devoir  joindre  à eux,  qu'il  devoir  avoir  dix  mille  hommes, dont  Peloux 
en  cororoanderoit  mille,  Lalliere  autant , Godiniere  autant , 8c  plufîcurs 
autres  qu'il  ne  pouvoir  nommer. 

AdjouEa  que  fi  le  Roy  n'euE  arrcEé  à Lion  , 8c  qu’il  en  fiiE  parti  le 
jour  qu’il  y eEoit  entré  , qu’on  lui  cuE  faift  un  fi  beau  fervice  , qu’il  ne 
ÉiE  pas  retourné  à fon  aife  en  France; dit  aufii  qu'il  a faiéf  quelques  voya- 
ges vers  les  Sieurs  de  Sainét- Valier  8c  du  Peloux. 

Dit  que  le  CônneEable  fc  retira  avec  feize  jaques,  à chacune  desquelles 
il  y avoit  deux  mille  cinquante  efeus  ; 8c  en  ponerent  Efguieres  8c  lut 
chacun  une  qu’ils  laificrent  à Saint-Amour  entre  les  mains  de  Lalliere  8c 
Peloux  qui  les  leur  avoient  baillées.  Le 
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Le  mcfmc  jour  les  mcrmes  Coaimifl*aires  interrogèrent  Antoine  Desguie- 
rcs , Sieur  de  Charancy  , homme  d’armes  de  la  compagnie  du  Connefta- 
ble,  qui  dit,  que  Lallicre  le  mit  au  fcrvice  du  Connellable  , & lui  diA, 
qu’il  eAoit  choifi  pour  eAre  du  nombre  des  douze  hommes  d’armes  que 
le  ConncAable  vouloir  mener  avec  lui  de*  là  les  monts. 

Ce  Desguicres  dit  prefque  les  mefmes  chofes  que  Brion , fie  fut  un  de 
ceux  qui  conduilît  le  Connellable  fur  la  frontière,  fie  qui  portoic  de  l’ar- 
gent en  jaques.  ^ 

Ces  deux  aceufez  perllAcrcnt  tousjours  à ce  qu’ils  avoient  dit.  Le  Roy 
voulut  avoir  l’advis  des  Commiflaircs  fur  la  charge  qui  cAoit  contre  tous 
les  prifonniers.  Voici  ce  qu’ils  dirent  fur  ceux-cy.  Pour  Brion  n’y  a 
lieu  de  gehenne,  niktlque  reftat  eum  eo  agendam.  Sur  la  confeAîon  de  Des- 
guicres , mbil  cnm  eo  agendum. 

Sur  ce  le  Roy  renvoya  au  Parlement  de  Paris  pour  parfaire  le  procès  lo.  Dtc. 
des  acculez  qui  furent  huift  en  nombre.  ArreA  du  zy  Janvier  ifi? , par- 
ticulicrement  contre  lefdiâs  Defguieres  fie  Brion  , aceufez  d’avoir  accom- 
pagné le  ConncAable  jufques  à Hermen,  après  le  bruit  que  le  Roy  le  vou- 
foit  faire  prendre , fie  dudiâ  lieu  de  Hermen  lediâ  ConncAable  parti , a- 
voient  fuivi  Lalliere  fie  Peloux  , qui  leur  dirent  le  deflein  du  ConncAa- 
ble , ainfi  qu’ils  l’ont  depofè , fie  qu’ils  avoient  poné  partie  de  l’argent  du 
ConncAable  en  jaques  , ce  qu’ils  avoient  celé  fans  en  advertir  le  Roy  ; 
pour  ce  ils  font  condamnez  à faire  amende  honorable  au  parquet  de  ladic- 
te  Cour,  à la  Table  de  marbre  , Se  fur  les  grands  degrez  du  Palais , en 
chemife,  pieds  nuds  fie  teAc  nue,  tenans  une  torche  en  leurs  mains,  di- 
fans,  que  mal  confcillez  ils  avoient  commis  les  chofes  fusdiâcs  , fie  icelles 
teucs  fie  cellées  fans  en  advertir  le  Roy  , dont  ils  en  demandent  pardon 
au  Roy , fie  à JuAicc  •,  fie  ce  faifil  eArc  reléguez  en  tel  lieu  qu’il  plaira  au 
Roy  jufques  à trois  ans  -,  fie  a privé  lediél  Defguieres  à tousjours  de  tous' 
honneurs  fie  Aipendic  qu’il  euA  pû  avoir  du  Roy  , fie  l’a  déclaré , enlëm- 
ble  Icdifit  dt^ Brion, indignes  à jamais  d’cAre  des  Ordonnances  dudiâ  Sei- 
gneur. 

Le  P Mars  le  Roy  vint  en  Parlement , où  il  demanda  railon  des  juge- 
mens  rendus  contre  les  prifonniers’  : ce  que  fit  le  premier  Prefident.  Pour 
le  fiùcl  desdiéls  de  Brion  fie  Desguicres , il  diA  , qu’ils  avoient  cAé  plu- 
ficurs  fois  interrogez,  ainfi  qu'il  cA  diâ  cy*dcfTus.  Sur  quoi  le  Chance- 
lier demanda:  Et  de  leurs  biens,  les  avez -vous  point  confifqucz  ? Il  ref- 
pondit  que  non , fie  que  ce  n’eAoit  qu’une  rclegation  qui  n’emporte  con- 
fiscation. Sur  ce,  le  Roy  diA,  que  l’on  devoir  en  telles  aA'aircs,  qui  con- 
cernent de  fi  près  fâ  perfonne  8c  fon  Ropunie , y regarder  autrement  que 
l'on  ne  fàiél  en  une  matière  civile  -,  8c  que  Desguicres  8c  Brion , quand  ils 
furent  pris  à Lion  , ils  penfoient  bien  cAre  pendus  8c  cAranglez  j qu’il  ne 
vouloir  tolérer  telles  voyes , 8c  qu’il  entendoit  foire  venir  des  cours  de 
Parlemens  8c  autres  lieux,  ainfi  qu’il  advifora,  plufieurs  bons  fie  gros  per- 
fonnages , par  lefquels  en  la  compagnie  delTusdiébc  , il  fera  revoir  lefdiôs 
procès , fie  cependant  vouloir  que  ces  prifonniers  demeuraflent  où  ils  ef- 
toient.  Yyyy  } Le 
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Le  ip  May  le  Roy  eferivit  au  Parlement,  qu*il  edoit  à propoi  que  les 
procès  des  complices  du  Conndlable  fuflent  bien  veus , qu'il  avoir  mis 
ordre  qu’aucuns  Prcfidcns  & Confeillers  des  autres  Parleraens , Te  tranrpor* 
teroient  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris , pour  vacquer  avec  eux  à la  re> 
viGon  desdiâs  procès.  Sur  ces  Lettres  le  Procureur  General  requid,  que 
très 'humbles  remondranccs  fuflent  fâiâes  au  Roy,  que  la  conicquence  de 
faire  revoir  les  procès  jà  jugez  edoit  très'pcrilleufc.  Sur  ce,Arred,  les 
Chambres  aflcmblées , par  lequel  fut  dit  que  quant  au  procès  de  ceux  où 
il  n’y  avoit  eu  arred, qu’ils  (eroient  jugez  par  trente  des  PreGdens  & Con- 
fcillers  de  ladiâe  Cour  qu’elle  députera  , & au  jugement  d’iceux  feront 
appeliez  les  Commiflaires  des  autres  Parlemens  nommez  par  le  Roy. 

. Juin  Tous  ces  Juges,  tant  ordinaires  que  Commiflaires  aflêmblez , interroge- 
fH-  rent  de  nouveau  les  aceufez,  6c  entr’autres  Desguieres  6c  Brion , qui  re> 
cogneurent  tout  ce  qu’ils  avoient  dit  auparavant,  qu’ils  avoient  accompa- 
gné le  Connedable  jufques  à la  frontière. 

Ces  Juges  n’ordonnerent  rien  de  nouveau  contre  ces  deux  acculez , 6c 
le  premier  Arred  demeura.  Ils  furent  retenus  dans  les  prifons  jufques  en 
May  1 yx8 , que  le  Roy  eferivid  au  Parlement , qu’ayant  feeu  l’Arred  con- 
tre ces  deux  acculez , il  entend  oit  qu’ils  fùflcnt  délivrez , ayans  obeï  à juf- 
tice  6c  exécuté  leur  Arred , afin  qu'ils  peuflent  aller  en  Italie  pour  fon  fer- 
vice.  Surquoi  la  Cour,  après  avoir  veu  l’ Arred  donné  contre  eux  depuis 
quatre  ans  oc  neuf  mois,  atteda  qu’il  feroit  exécuté  : ce  qui  fut  fâiâ  , 6c 
eux  délivrez. 

Par  code  hidoire  on  voit  que  ces  deux  acculez  ont  feeu  le  deflêin  du 
mariage  du  Connedable , les  pratiqua  pour  troubler  le  Rojraume  avec 
l’Empereur  6c  le  Roy  d’Angleterre,  ennemis  du  Roy  6c  du  Royaume}  fça* 
voient  mefme  le  complot  qu’il  y avoit  eu  contre  la  perfonne  du  Roy , ont 
fervi  à la  retraite  du  Connedable  , ont  porté  partie  de  fon  argent , après 
la  cognoiflânee  qu’ils  avoient  que  le  Roy  le  vouloit  faire  arreder  : 6c  neant- 
moins  ils  ne  furent  condamnez  à la  mort } 6c  ce  qui  ed  à remarquer  , ed 
que  l’Arred  fut  donné  par  trente  Juga  du  Parlement  de  Paris , 6c  vingt- 
trois  Juges  tirez  da  Parlemens  de  Touloufe  , Bourdcaux  , 6c  Rouen  , 6c 
du  Grand -Confcil,  qui  revirent  ce  Procès  jà  jugé  , qui  ne  trouvèrent  pas 
jude  de  faire  perdre  la  vie  à des  perfonna  qui  avoient  feeu  bien  plus  que 
(ùperficicllcmcnt  une  conjuration  G grande  6c  dangereufê. 

Extraiâ  du  Procès  fâia  au  Connedable  de  Bourbon. 


Julien  Girolami,  fius  Cejhte  de  Medicis  Duc  de  Florence. 

En  l’année  iffP,  il  fc  fit  une  grande  conjuration  à Florence  contre  la 
perfonne  de  Cofme  de  Medicis.  Pandolfe  Pucci , chef  de  cette  entreprife , 
communiqua  fon  deflein  à Aldoldo  Cavalcanti,  à Laurent  de  Medicis,  Ri- 
card Milanois,  Bernard  Corbinelli  6c  à Puccio  Pucci.  Ce  chef  Pandol- 
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fc  Pucci  cafcha  d’induire  ces  gcni-ci  à aiTaditier  le  Duc,  leur  propofanc 
divers  moyens  qu'il  jugeoit  faciles.  Ces  gens  tant  s’en  faut  qu’ils  im- 
prouvafTcnt  le  deflciii  de  Pandolfe,  qu’ils  tafcherenc  de  le  peruiader  de 
faire  l’attentat  lui-mefme,  ayant  grande  privauté  avec  le  Duc}  mais  il 
n’eut  pas  aflez  Je  cœur,  & rejetca  cette  propoGtion,  comme  impoflible. 
Pandolfe  rechercha  aulli  pour  le  mcfmc  iâi&  Julian  Girolami , & Laurent 
de  Libri  : à celui*  ci  il  ne  fe  defeouvrit  pas  abfolument , mais  il  le  pria 
de  l’afllfter  au  befoin.  Pour  Girolami  il  entendit  aflez  ce  que  Pandolfe 
lui  avoit  voulu  dire,  quoiqu’en  paroles  couvertes,  improuva  fon  entrepri- 
fc,  mais  lui  promit  le  fecret.  François  NaG  en  fit  autant , & le  defeon- 
fëiila.  Les  conjurez  furent  quelques  mois  fans  rien  entreprendre  } ils  me- 
nèrent cependant  une  vie  fi  desbordée,  que  Cavalcanti  & Laurent  de  Me- 
dicis  furent  pris  pour  quelques  fales  aâions.  Le  Duc  neantmoins  leur  fit 

trace,  fit  délivrer  Cavalcanti  l’exhortant  de  mieux  vivre.  Laurent  de  Me- 
icis  fut  envoyé  à Pife.  Pandolfe  cependant  fut  à Rome  , où  il  fe  Jef- 
couvrit  à quelques  bannis  Florentins , dont  le  Duc  cull  advis  , ce  qui  l’o- 
bligea de  conuderer  de  près  les  aâions  des  autres  conjurez, Sc  fc  trouvant 
afiez  bien  informé,  il  fit  arreflcr  Cavalcanti  à Florence  , & Laurent  de 
Medicis  à Pifê.  Pandolfe  Pucci  fut  pris  & examiné  fort  cxaâcmcnt  ; il 
fut  exhorté  de  dire  la  vérité,  & fur  l’aficurance  qu’il  eull  que  l’on  confi- 
dereroit  les  mérités  de  (es  prcdccefieurs,  il  fe  refolut  de  dire  ingeiniement 
ce  qu’il  avoit  voulu  faire,  & d’en  donner  un  eferit,  où  il  enveloppa  non 
feulement  pluficurs  perfonnes  vivantes,  mais  aufii  aucuns  qui  cfloient  morts. 
Corbinelli  & Ricciardi  advertis  de  cette  confefHon  , fe  retirèrent.  Tous 
les  conjurez  furent  convaincus  par  Pandolfe  fie  par  fon  eferit  ) fie  après 
quelques  legeres  tortures,  ils  furent  jugez.  Pandolfe,  chef  de  la  conju- 
ration, fut  pendu  publiquement.  Laurent  de  Medicis  , Cavalcanti  , fie 
Puccto  Pucci  eurent  les  telles  tranchées  , Corbinelli  fié  Ricciardi  .fuitifs 
furent  contumacez.  Nafi.qui  s’efloit  retiré  à Venife,  fie  peu  après  juflifié 
comme  il  put,  fut  abfous  après  une  légère  peine.  Pour  Girolami,  pour 
n’avoir  révélé  le  fecret  de  la  conjuration  , il  fut  condamné  en  une  prifoa 
pour  tant  de  temps  qu’il  plairoic  au  Duc.  Libri  fut  déclaré  innocent. 

Cefte  hifloire  tirée  de  G.  B.  Adriani , livre  t6.  p.  . fie  de  THifloire 
de  M.  dçThou,  livre  zj,  eft  fort  remarquable.  Girolami  avoit  feeu  la 
conjuration , l’avoit  improuvée , n’avoit  rien  révélé  , il  ne  fiit  pas  auflî 
condamné  à la  mort  : fie  de  plus  , ce  qui  rend  cet  exemple  plus  notable, 
cil  qu'il  faut  confiderer  l’cflat  où  clloit  lors  le  Duc  de  Florence , agité 
fie  travaillé  de  diverfes  conjurations  contre  & perfonne,lui  qui  s’eflablifloie 
en  là  Souveraineté  qui  lui  cfloit  contelléet  fie  neantmoins  f«  Juges,  donc 
rl  efloit  le  maillre,  ne  palTcrent  les  bornes  de  la  raifon  fie  de  £ jullice , 
fie  diilingucrent  les  peines  fuivanc  les  fautes  des  conjurez. 

Un  EJpagn*l  fous  PbiUppt  II  y Roy  d*Efpufyn  lydo. 

En  l’expédition  de  Tripoli  que  fit  le  Roy  d’ETpagne  l’aa  tfdo  , il  y 
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a un  exemple  qui  Icrt  à la  preuve  de  ce  Chapitre.  L'on  defeouvrit  une 
conjuration  de  deux  Efpagnols,  l’un  desquels  , qui  avoit  elle  cfclave  des 
Turcs  à Tripoli,  avoit  promis  à Dragut  ce  fameux  pirate  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  , & autres  munitions  de  l’armée  Efpagnole.  Le  traiflre 
fut  incontinent  pendu,  mais  fon  compagnon  pour  n’avoir  pas  révélé  celle 
conjuration,  fut  raie,  & mis  en  galère. 

Ce  jugement  militaire  rendu  par  des  gens  de  mer , ordinairement  cruels 
& impitoyables,  ed  fort  judicieux,  car  il  didinguc  les  peines  : le  princi* 
pal  autheur  y perd  la  vie  , mais  celui  qui  n'avoit  pas  révélé  , fut  traiflc 
plus  doucement. 

Celle  hidoire  ed  tirée  de  l’Hidoire  de  M.  de  Thou  liv.  26. 


Laurens  du  Bois  Sieur  de  SamB  Martin,  CîfPiERRE  de 
G R A N D R Y , /ous  le  Roy  Charles  IX. 


E N l’année  i ^74  l’on  defeouvrit  une  conjuration  qu’on  difoit  aller  con- 
tre la  perfonne  du  Roy  Charles  IX , & contre  l’Edat.  Beaucoup  de 
Grands  s’y  trouvèrent  engagez  , & fur  la  délation  d’un  nommé  Brinon, 
l’on  arreda  Jofcph  de  Boniface  dit  la  Mole , le  Comte  Hannibal  de  Coc- 
conas,  Laurent  du  Bois  dit  Saint  Martin  , Pierre  de  Grandry  Maidrc 
d’Hodel  du  Roy,  qui  avoit  edé  Ambadadeur  aux  Grifons , & François 
Tourtray.  Ces  prilonniers  furent  envoyez  à la  Conciergerie  du  Palais  ^ & 
le  premier  Prelident , un  Prelîdent , fie  deux  Confcillers  furent  commis  à 
l’indruâion  du  procès.  L’adaire  alla  11  avant  que  la  Mole , Cocconas , fic 
Tourtray  furent  jugez  Sc  exécutez  à mort  , convaincus  de  celle  conjura- 
tion. 

Redoient  prifonniers  Saint  Martin  fic  Grandry  , qui  furent  abfous  quoi- 
qu’ils euflent  Iceu  la  conjuration,  fic  y culTcnt  participé;  car  par  les  char- 
ges qui  font  imprimées  fic  publiées  l’on  voit  : que  Grandry  cdoit  ffere  du 
Sieur  Grandchamp , l’un  des  autheurs  de  cede  conjuration  : que  Monfieur 
le  Duc  d’Alençon  frère  du  Roy  lui  bailloit  mille  eicus  , fic  promettoit  par 
le  moyen  d’un  fecret  qu’il  avoit,  de  convertir  l’argent  en  or  pour  fournir 
aux  fraix  de  la  guerre  : qu’au  département  des  grandes  Charges , ce  Gran- 
dry devoir  edre  Grand  Maidrc  : que  fon  frère  Grandchamp  lui  avoit  com- 
muniqué de  ce  deflein. 

Tourtray  l’un  des  aceufez , dit  que  la  Mole  fic  Grandry  fe  frcquentolent 
fort.  Brinon  le  délateur  confronté  à Grandry  lui  foudint  qu’il  cdoit  pre- 
fent,  fic  Grandchamp  fon  frere , lorfque  l’on  avoit  tenu  les  propos  de  l’en- 
treprife  contre  le  Roy,  fic  veu  Monfieur  le  Duc  en  particulier  le  jour  du 
Vendredy  (âinâ  avec  la  Nocle,  Grandchamp,  fic  Grandry;  ce  que  Gran- 
dry rccognoid  en  partie. 

Tourtray  à la  quedion  le  chargea  fort,  fic  dit  qu’il  devoit  edre  Surin- 
tendant des  finances  de  Monfieur  le  Duc,  fic  promettoit  de  convenir  l’ar- 
gent 
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gent  on  or,  pour  donner  les  moyens  audiâ  Duc  d'entretenir  (bn  armée. 

La  Mole  eHant  fur  l’efchafFault  preft  d’eftre  exécuté,  dit  que  Grandry, 
Grandchamp  , & la  Nock  fçavoicnt  la  confpiraiion  : ce  qu’il  répéta  par 
deux  fois  pour  le  regard  de  Grandry. 

Pour  ce  qui  concerne  Laurens  du  Bois  Sieur  de  Sainéb  Martin  , il  eftoic 
neveu  du  Sieur  de  Sainft  Paul  Maiftrc  des  Requedes.  Ce  Sainû  Paul  fur 
ouï,  & did  beaucoup  de  chofas  qu'il  avoit  fccues  dudiâ  Sainâ  Martin, par 
lefquelles  l'on  voit  qu'il  fçavoit  la  confpiration , ayant  eu  grande  commu* 
nication  avec  Grandchamp. 

Ces  deux , fçavoir  Grandry  Sc  Sainâ  Martin  , quoiqu’ils  euflent  cognoif- 
fance  de  cede  conjuration  & tics-  particulière  , oC  qu’il  y eud  contre  eux 
grandes  charges , pour  avoir  eu  communication  avec  les  principaux  de  l’en- 
treprife,  avec  Grandchamp  , & avec  Tourtray  autrefois  Secret.iire  dudiâ 
Grandchamp  , edant  Agent  pour  le  Roy  à Condantinople  } neantmoins 
quand  il  fut  quedion  de  les  juger,  le  Parlement  condamna  à mort  la  Mo- 
le, Cocconas,  & Tourtray,  mais  Sainâ  Martin  & Grandry  en  fortirent  la 
vie  fauve:  celui *cy  par  la  recommendation  de  l’Evefque  de  Limoges  fon 
oncle. 

S.  Paul  Maidre  des  Requedes  oncle  de  Sainâ  Martin , & qui  en  avoit  af- 
fez  fccu  t>ar  fon  neveu  pour  venir  à révélation,  ne  fut  point  en  peine) icu- 
lement  il  fut  ouï  fie  déclara  ce  qu'il  avoit  feeu  de  fon  neveu,  non  point  en 
padant  fie  legetement,  mais  à pludeurs  fois  fie  en  diverfes  conférences. 

Ainfi  la  Cour  de  Parlement  n’a  pas  condderé  en  ce  ji^ement  l’Ordon- 
nance du  Roy  Louis  XI,  qui  l'obligeoit  de  juger  à mort  Grandry  fie  Sainâ 
Martin , fie  encore  Sainâ  Paul  mefmes  qui  ne  fut  p4s  feulement  prifonnicr. 
S’ils  euflent  eu  affaire  à des  Commiflaires,  ils  edoient  perdus. 


Pierre  Chastel,  /uu  U Roy  Henry  IV. 

Le  17  Décembre  tfP4,  Jean  Chadel  natif  de  Paru  , agë  de  19  ans, 
donna  un  coup  de  coudeau  au  Roy  Henry  IV.  Ce  Parricide  pris  fot  mis 
entre  les  mains  du  Prevod  de  l'Hodel , fie  mené  au  fort  l’Evefque  , où  il 
déclara  le  deflein  formé,  qu’il  avoit  refolu  de  l’cxecuter,  confefla  que  fou- 
vent  cede  penfée  detedable  lui  edoit  venue  , ou'il  en  avoit  parlé  à Pierre 
Chadel  fon  pere,  qui  l’en  avoit  diflûadé,  lui  difâne  que  le  malin  efprit  lui 
avoit  perfuadé  de  commettre  ce  crime. 

Le  lendemain  la  procedure  fie  le  criminel  furent  envoyez  au  Parlement, 
où  il  fut  interroge  de  nouveau  , fic  répéta  ce  qu’il  avoit  dit  par  devant  le 
Prevod  de  l’Hodel:  fic  comme  il  avoit  communiqué  fon  dedkin  à fon  pe- 
re, qui  l’cn  avoit  diflûadé.  Incontinant  Jean  Gueret  Jefuite  , précepteur 
de  Chadel , Pierre  Chadel  fon  pere,  fic  Denife  Hezard  fa  nacre  furent  ar- 
redez  , fic  fes  foeura  aufli. 

Arred  de  la  Cour  du  Z9  Décembre  audiâ  an  contre  lediâ  Jean  Chadel 
exécuté  à mort , fic  tiré  à quatre  chevaux. 
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Le  7 Janvier  de  l’année  fuivante  ifpy  , le  procès  fut  fiûâ  à Jean  Gue* 
retjefuite,  précepteur  du  Parricide , à Pierre  Challel  pere,  àfamere,  & 
à fes  fœurs,  tous  confrontez  au  Parricide  Jean  Challel.  Après  que  par  Ar- 
rell  la  quellion  eufr  ellé  baillée  à Gueret,fic  au  pere  du  Parricide, la  Cour 
par  Arrell  du  lo  Janvier  ijrpf  , bannit  lediô  Gueret  à perpétuité  du 
Royaume,  êt  ledid  Chaftcl  pere  pour  le  temps  de  neuf  ans,  & à perpé- 
tuité de  la  ville  de  Paris,  & en  deux  mille  efeus  d’amende  envers  le  Roy  $ 
& pour  le  regard  de  la  mere  & des  fœurs  du  Pafricide,  les  priions  leur 
furent  ouvertes. 

Pierre  Chaftel  pere  a feeu  le  deflein  qu’avoit  fon  fils  de  tuer  le  Roy,  & 
l’a  düTuadé,  le  fils  nooobllaiit  les  remontrances  de  fon  pere  a exécuté  là 
refolution. 

Le  pere  pouvoir  iàns  aceufer  fon  fils , feul  autheur  de  cefte  conjuration , 
te  feul  complice  , empefeher  que  le  mal  n’arrivail  , en  arrêtant  fon  fils, 
foit  en  fa  maifon , foit  en  le  fâifant  mettre  en  des  prifons  feures , où  les 
peres  font  mettre  leurs  .enfiins  desbauchez , 6c  reduifont  le  plus  fouvent  leurs 
efprits  à la  raifon. 

En  y procédant  de  cete  forte  facile, commode,  6c  qui  n’apportoit  poim 
de  honte  à fa  famille,  il  cropefchoit  l'attentat,  6c  fauvoit  fa  famille  de  la 
ruine  qui  l’a  accablée,  il  n’y  avoit  en  ce  cas  rml  péril  pour  lui. 

Et  ncantmoins  la  Cour  , où  prefidoit  Monficur  le  premier  Prefident  de 
Harlay , ne  condamna  pas  le  pere  à la  mort , mais  à un  bannifTement  de 
neuf  ans , ne  précipita  pas  le  jugement  du  pere , 6c  le  jugea  douze  jours 
après  l’execution  du  Parricide  j bien  que  le  coup  qu’avoit  reeeu  le  Roy 
fut  recent  6c  la  playe  encore  fanglantc}  bien  loin  de  le  juger  le  jour  mefr 
inc  de  l’Arrêt  donné  contre  l’autheur  de  la  conjuration. 

Ainfi  la  Cour  compofée  déjugés  ordinaires,  non  Commiflaires , a ju- 
gé qu’une  perfonne  qui  a feeu  un  tel  crime  fans  le  reveler  , quoique  l’at- 
tentat fut  fur  le  point  d’etre  exécuté,  6c  qui  mefme  avoit  cité  exécuté  ; 
n’etoit  digne  de  mort.  L’Arrct  donné  en  un  temps  où  la  chaleur  de  la 
I.igue  ctoit  grande,  où  les  partis  etoient  encore  en  vigueur,  où  la  haine 
etoit  extrefme  contre  les  Jcfuiies. 

c,vi<riai  Celui  qui  a faift  des  Annotations  fur  la  Conférence  des  Ordonnances  , a 
enlacut-  faiffc  cete  remarque  fur  l’extraiô  de  FOrdofinancc  du  Roy  Louis  XI,  dont 
o^r7en^“  quetion  en  cefte  affaire;  „ Du  fegne,  dit -il,  du  Roy  Henry  IV  j 
«Aiuti,  j>  il  * efte  dHputé  au  Parlement  de  Paris  après  ‘l’execucion  tfc  Jean  ChaP 
tmfrimit  ,,  tel , fi  Pierre  Chaftcl  fon  pere  qui  avoit  feeu  (à  confpiratkwi  8c  detefta-* 
ble  entreprife,  eftott  poniflâble  comme  criminel  de  leze-Majefté  que 
fi  la  loi  des  Perfês  avoit  lieu  en  France , n’y  aoroit  doute  que  le  pere  fttfî 
digne  de  mort,  y ayant  des  exemples  d'autres  nations  i mais  le  Paric-t 
ment  ufcnt  d’un  grand  temperamerit  par  Arrêt  de  fan  t ygy  , • ne  con- 
damna pas  le  pere  à la  mort , mais  feuletnent  le  batfnit  hors  du  RoyaU'' 
me , ordonna  fa  maifon  eftre  razée  6c  mis  une  pyramide  au  lieu  , 8c  fe 
condamna  en  deux  mille  efeus  d’amende.  „ 
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XIII.  Examen  de  deux  exemùles^  dont  t on  i ejl  fervt  pour 
juflffier  talion  des  Commtffaires. 


IL  faut  maintenant  examiner  deux  exemples  fort  remarquables  dont  nos  ^ 
Commiflaires  ont  lafché  de  {lallicr  leur  aâion.  Ils  ont  par  ce  moyen 
prévenu  quelques  perfonnes  foibles,  de  peu  de  Jugement , & qui  ne  conû- 
deient  les  choies  que  fuperficiellement.  Ils  leur  ont  faiâ  croire  q^u’ilt  a- 
voient  raifon  , & que  l’on  avuit  grand  tort  de  le  plaindre  d’une  u mani* 
folle  injullice.  Nous  commencerons  par  l’hilloirc  de  la  condemnation  des 
Barons  de  Naples  de  l’an  148^  , & puis  nous  examinerons  celle  du  Sieur 
de  Sainû  Valicr,  tirée  du  procès  Ibicl  au  Cotmcllable  de  Bourbon  en  l’an* 
née  I f 14. 

La  révolté  des  Barons  du  Royaume  de  Naples  contre  le  Roy  Ferdinand 
I.  ell  fort  Cgnalce  dans  l’hilloire.  Elle  commença  l’an  i48f , & fut  ter- 
minée fept  ans  apres  par  l’execution  qui  fut  lâiâe  d’aucuns  de  ces  Seigneurs 
conjurez.  Le  Roy  de  Naples  animé  par  fon  fils  Alfonfe  , Duc  de  Cala- 
bre, qui  portoit  impatiemment  celle  révolte, fit  arreller  Antonclli  Pétruc- 
ci fon  Secrétaire  confident  & ancien  fcrviteiu*,  & deux  de  fes  enfiuu  Frin- 
çois  Pétrucci  Comte  de  Carinola , & Jean  Antoine  Pétrucci  Comte  de  Po- 
licallro,  & aullî  François  Coppola  Comte  de  Sarno  , Anello  Arcamone 
Comte  de  Burcllo  beau  - pcrc  du  Secrétaire , fie  un  Catalan  nommé  Im- 
pou. 

Ce  Secreuire  venu  de  bas  lieu  s’elloit  cllevé  par  fon  mérité , entra  fi  a- 
vant  dans  le  fecret  du  Roy  fon  maillrc  que  toutes  les  affoircs  fe  fàilbienc 
par  lui.  Il  acquit  par  ce  moyen  des  biens  iromenfes , fie  lès  enfiuis  aufil 
qui  s’allièrent  aux  plus  illullres  familles  du  Royaume. 

Pour  le  Comte  de  Sarno  , il  entra  daiu  les  fecrets  de  l’Ellat  par  la  fa- 
veur du  Secrétaire.  Ces  gens  acquirent  de  lî  grands  biens , que  le  Duc  de 
Calabre  rechercha  toutes  fortes  d’occafions  pour  avoir  leur  confifoation. 

Camillo  Portio  qui  a eferit  particulièrement  cçlle  hilloirc , remarque  les 
momens  de  celle  conjuration.  Il  dit  que  ces  prifonniers  informez  du  def- 
fein  du  Duc  de  Calabre,  travaillèrent  à leur  confervation  , fie  n’en  creu- 
sent point  avoir  un  meilleur  moyen  que  de  fe  joindre  aux  Barons  révoltez. 

Que  le  Secrétaire  alloit  plut  couvert  que  fes  en  fans  Ce  le  Comte  de  Sar-  71. 
no,  pour  fo  conferver  la  confiance  du  Roy  t neantmoins  l’entreprife  lui  fut 
propofée  par  Samo , qu’il  y prit  tel  goull  qu’il  rompit  fon  voyage  d’Efpa- 
gne  où  il  avoit  refolu  de  fe  retirer. 

Que  le  Secrétaire  avoit  fiüâ  le  mariage  de  fon  fils , le  Comte  de  Poli-  ^ 7%. 
caftro,  avec  la  fille  du  Comte  de  Lauria  l’un  des  Barons  révoltez,  fie  qu’il 
avoit  afleuré  le  Comte  de  Sarno  qu’il  ne  quiteroit  point  le  Roy  que  le  Pa- 
pe  fie  les  Barons  n’euflent  levé  les  armes,  fie  fàiâ  quelque  progrès. 

Qu’il  ell  vrai  que  le  Prince  de  Salerne  avoit  déliré  que  le  Secrétaire  fi-  ,4g;. 
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gnafl  la  ligue,  mais  que  le  Comte  de  Sarno  l’excufa  fur  fa  timidité. 

C2ye  le  Secrétaire  fût  arrefté  par  les  Barons  , ( les  uns  difent  par  colli»* 
lion  ) pour  n’avoir  voulu  figner  le  Traifté  de  la  ligue. 

^’il  fit  mille  rulës  pour  faire  voir  au  Roy  qu’il  efloit  prifônnier  des  Ba- 
rons, & eflaot  deflivré  vint  trouver  le  Roy,  Sc  fe  purgea  de  tout  ce  qu’oo 
lui  impofoit,  & fut  reftabli  en  fa  première  confidence. 

LorTque  le  Comte  deBurello,  beau-pere  du  Secrétaire,  efloit  Ambaf- 
fadeur  pour  les  Barons  à Rome  , il  feeut  du  Pape  que  le  Secrétaire  efloit 
entré  dans  celle  ligue,  6c  n’en  avoir  adverti  le  Roy  fon  maillre. 

Ces  Seigneurs  pris,  leur  procès  fut  iàiâ  par  les  formes  , afin  , dit  l'hif- 
toire , que  l’on  ne  pcnlàll  pas  que  leur  plus  grand  crime  fuft  d’avoir  trop 
de  biens. 

Le  Secrétaire,  fes  deux  enfâns,  6c  le  Comte  de  Samo  Rirent  condam- 
nez à avoir  la  telle  tranchée,  6c  leurs  biens  confifquezi  fçavoir,  dit  l’hif- 
toire,  les  deux  enfans  du  Secrétaire  , 6c  Sarno  , pour  avoir  confefTé  ellre 
de  la  conjuration  des  Barons,  6c  pour  ce  criminels  de  leze-Majellé  i 6c  le 
Secrétaire,  pour  avoir  eu  cognoiuance  de  la  conjuration,  6c  ne  l’avoir  ré- 
vélée. 

Pour  le  regard  du  Comte  de  Burello  6c  Impou  , ils  ne  furent  ni  abfous , 
ni  condamnez. 

Voicy  comme  parle  l’Hillorien  Portio  de  ces  quatre  condamnez:  U pri- 
mi  tre , cioe  Sarno  , Carinola  , PoUeafiro  condennaii  ail»  tefi»  per  baver 
eonfejfato  ejfere  ftati  nella  congiura^  P ultime,  cioe  il  Secretario , per  bavere  ba- 
vuto  notifia  del  Conte  di  Sarno  fs?  non  Tbaver  rivelato  al  Re  : per  lo  quaît 
mancamento  i opinione  di  Bartolo  Giurifconfulto  poterfi  eondennare  il  confeio  al- 
la morte,  e quant  unque  d'altri  Giurifii  ella  non  fia  approvata  0 corne  non  ver  a, 
O conte  treppo  rigoro/a,  i nondimeno  da  Principi  moderni  inviolahilmente  cafio- 
dit». 

L’execution  des  Comtes  de  Carinola  6c  Policallro  fê  fit  le  i j Novem- 
bre 1^96.  Celle  du  Secrétaire  leur  perc,  6c  du  Comte  de  Samo,  fuft  dif- 
férée jufques  au  if  May  1487. 

L’Hiftorien  Portio  faiâ  allez  cognoillre  par  la  fuite  de  là  narration , que 
le  Roy  fiûfant  condamner  le  Secrétaire  pour  crime  d*Ellat,  ne  penfoit  à au- 
tre choie  qu’à  profiter  de  fes  biens  | car  avant  que  lui  faire  donner  la  quef- 
tion  pour  fçavoir  où  elloient  les  trefors,  le  Roy  lui  eferivit  pour  l’exhor- 
ter de  ne  point  s'expoler  à la  rigueur  des  tourmens  pour  fauver  fon  bien 
6c  perdre  fes  bonnes  grâces.  L’hilloire  neantmoins  quand  elle  parle  de  fes 
biens,  marque  qu’on  ne  lui  trouva  en  argent  que  huiû  mille  émus. 

Mais  pour  revenir  à nollrc  fujet  : par  le  palTage  cy-deflus  de  Portio  il 
cil  cxprelTcmcnt  dit,  que  le  Secrétaire  fut  condamne  à mort  6c  exécuté 
pour  avoir  feulement  Iceu  celle  conjuration , 6c  ne  l’avoir  révélée  au  Roy. 
Il  cil  bien  certain  que  ce  Secrétaire  prudent  6c  advifé  ne  fe  déclara  pas  fi 
ouvertement  que  fes  deux  enfans  , 6c  lo  Comte  de  Samo , qui  traiâerent 
publiquement  avec  les  Barons  > toutesfois  quand  l’on  confiderera  fa  qualité 
de  Minillrc  principal  très  - confident  du  Roy , (pii  avoit  manié  durant  plu- 
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(leurs  années  toutes  les  affiûrcs  de  l'ElIat,qui  avoit  le  fecret  de  Ton  Maif- 
tre , l’on  jugera  tousjoun  qu’il  eftoit  oblige  à une  fidelité  plus  particulière 
qu'aucun  autre,  qu’il  devoit  détourner  Tes  enfans  de  IcurdcfTcin,  Se  dévoie 
avertir  le  Roy  fur  les  moindres  indices  qu’il  en  avoit. 

Mais  l’on  a bien  de  plus  grandes  charges  contre  lui , car  outre  tout  ce 
qui  eft  dit  cy  - deflus  tiré  en  fommaire  (Se  Portio  , il  rede  encore  allez  de 
lumière  pour  convaincre  ce  Secrétaire  d’avoir  trempe  plus  avant  en  celle 
comuration  que  par  une  (impie  fciencc. 

La  preuve  plus  ample  de  celle  fcicnce  , ou  pluflod  de  la  participation 
qu’eut  le  Secrétaire  de  cede  ligue  , Te  tire  du  procès  qui  fut  imprimé  à 
Naples  incontinant  apres  l’execution  des  Barons. 

L’on  y trouve  que  le  Comte  de  Carinola  , fon  fils  , recognoid  que  le 
Prince  de  Saleme  lui  avoit  dit  que  François  Coppola  Sc  le  Secrétaire  ef-  /.j.O’4- 
toient  de  la  partie,  8c  qu’il  n’avoit  ede  faiâ  aucun  eferit  de  celle  ligue. 

Que  le  Comte  de  Policadro  , fon  autre  fils  , confefic  que  fon  pere  ef- 
tant  à Salcrne  did,  que  pour  bien  executer  leur  deflein  il  lâlloit  arreder 
le  Roy  à Samo  J qu’il  donna  charge  à fes  cnfâns  de  le  dire  aux  Barons,  f-  ff. 
ce  qu’ils  firent:  enfuite  de  quoi  les  Barons  efcrivircni  une  lettre  pour  fai- 
re venir  le  Roy  à Samo , 8c  l’arredcr. 

Que  ce  Secrétaire  (que  Portio  dit  avoir  ede  condamné  feulement  pour  f.  ig, 
avoir  feeu  ) rccogneut  avoir  donné  ce  conlcil  > ce  qui  pafle  bien  au  - delà 
d’une  (impie  fcience. 

Que  le  Comte  de  Samo  dit  : que  toutes  les  conférences  faiâes  avec  les  f.  j,  g. 
Barons  rebelles  avoient  edé  faiâes  du  confeil,  participation,  8c  advis  du 
Secrétaire,  8c  que  c'edoit  lui  qui  avoir  donné  les  premiers  dedeins  de  cef- 
te  conjuration. 

Que  le  Secrétaire  confelTa  qu’il  avoit  faiâ  le  mariage  du  Comte  de  Po*  f-  ?• 
licadro  fon  fils  avec  la  fille  du  Comte  de  Lauria  Baron  rebelle  , depuis  la 
prilc  des  armes  contre  le  Roy.  ConfelTa  audi  que  cede  ligue  avoir  elle 
faide  par  fon  conlentement , 8c  qu’il  n’en  avoit  rien  dit  au  Roy. 

Il  y a des  tefmoins  qui  dilént  que  le  Secrétaire  reveloit  à fes  enfâns  les  f.  lo. 
fccrets  de  l’Edat,  8c  eux  aux  Barons. 

Il  y a aulH  preuve  que  le  Secreuire  avoir  donné  un  eferit  pour  afleu-  f-sS.jf. 
rance  de  là  parole , qu’il  y avoir  quantité  de  lettres  de  lui  qui  tcfmoi- 
gnoient  qu'il  edoit  fort  informé  de  celle  menée. 

Que  fes  enfans  neantmoins  mondroient  avoir  grande  dedance  de  leur  pe-  f.  u. 
rc,  croyans  qu’il  manqueroit  à ce  qu’il  avoit  promis. 

Que  le  Secrétaire  avoit  confenti  au  confcil  tenu  pour  adadiner  le  Duc  /.sf.i. 
de  Calabre  fils  ainé  du  Roy. 

Que  le  Procureur  fifcal  par  fes  conduGons,  les  voeux  des  onze  Doâeun  f.  4J. 

Sc  des  quatre  Barons  tenans  lieu  de  Pairs  , condamnèrent  les  quatre  accu- 
fez  en  une  mefme  peine  pour  le  mefme  crim'c  de  leze  - Majedé  au  premier 
chef}  c’ed  à fçavoir,  pour  avoir  confpiré  8c  machiné  contre  le  Roy  8c  fon 
Edat , 8c  contre  fon  fils  le  Duc  de  Calabre.  Les  quatre  Scntcncca  contre 
les  aceufez  font  uniformes  pour  la  punition  d’un  mefme  crime. 
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La  première  contre  le  Secrétaire,  fcmblable  aax  ûtres , porte  qu’il  avoic 
commis  crime  de  Icze-MajcHd,  fie  qu’il  avoic  encouru  toutes  les  peines  de 
tels  criminels  par  les  Conllicucions  du  Royaume  , qui  eft  la  perte  de  la  vie 
fie  confifcacion  des  biens , tant  ceux  qui  elloient  dans  le  Royaume  que  hors 
iceluy. 

Après  toutes  ces  charges  fie  pluficurs  autres  particularicez  que  l’on  peut 
tirer  tant  de  Thiftoire  de  Porcio  , mais  bien  plus  du  procès  imprimé  à Na- 
ples, il  y a dequoi  s’cHonner  comme  Portio  a eferit  qu’il  fuit  mis  en  quef- 
tion  fi  la  fimple  fcience  d’un  tel  crime  efioit  digne  de  mort  s veu  que  le 
Secrétaire  dont  nous  parlons  n’avoit  pas  feulement  fceo  , mais  avoic  confpi- 
ré,  avoit  coopéré  avec  les  Liguez  , efioit  un  des  principaux  de  la  fàâion, 
Ton  beau  - pere  le  Comte  de  Burcllo  employé  par  les  Barons  près  du  Pape 
. en  qualité  de  leur  Ambafladeur.fcs  deux  enfàns  principaux  moteurs  de  cef- 
tc  afiâire  convaincus  fic  condamnez  pour  cela  , « le  Comte  de  Sarno  fon 
grand  ami  fic  confident. 

Il  faut  maintenant  examiner  Pexemple  du  Sttar  de  Sainâ  Valicr,  ft 
trouvera  beaucoup  moins  coujidtrabk  que  h precedent. 

Le  If  Aoufi  ifï3  , Madame  mere  du  Roy  François  I , efiant  à Clcry 
receut  une  Lettre  du  Sieur  de  Brezay  Grand  Senefchal  de  Normandie , qui 
portoit  qu’il  avoit  feeu  par  un  homme  d'Egliic  que  detix  Gentilshommes 
de  Normandie  lui  avoient  dit  en  coniefiion  plufieurs  chofes  importances  à 
la  feurccc  du  Roy,fic  de  l’Efiat}  qu’un  des  gros  perfonnnges  du  Royaume, 
(ce  font  les  termes  de  la  Lettre)  Ce  du  fang  Royal  avoit  intelligence  avec 
l’Empereur  fic  le  Roy  d'Angleterre  , qu'il  y avoic  mefines  deflein  fur  la  vie 
du  Roy.  Sur  cet  avis  le  Chancelier  du  Prat  fic  Robertet  Secrétaire  des  fi- 
nances , curent  ordre  d’interroger  ces  deux  Gentilshommes  , que  le  Grand 
Senefchal  avoient  envoyez,  ils  déclarèrent  qu’ils  avoient  appris  à Vendos- 
mc  d’un  nommé  Lurcy  que  Mcfiirc  Charles  de  Bourbon  Connefiable  de 
France  avoit  de  grands  deficins  contre  le  Roy  fic  l’Ëfiat , traiâant  mariage 
avec  la  foeur  de  l’Empereur,  fic  de  plus  un  Traiâé  pour  faire  la  guerre  en 
France  j que  le  Roy  d'Angleterre  efioit  de  la  parie  , fic  plufieurs  autres 
particularitcz. 

Sur  ces  difpofitions  le  Roy  fit  arreficr  le  f de  Septembre  Antoine  de 
Chabanes  Evefque  du  Puy , Jean  de  Poitiers  Sieur  de  Sainâ  Valier,  fic 
Eraard  de  Prye.  Aufli-toft  l’on  donna  commiflion  au  Sieur  Brinon  pre- 
mier Prefident  de  Rouen  fic  Garde  du  petit  Iceau  près  du  Roy  , d’aller  à 
Tarare  en  compagnie  du  Grand  Maifirc  ,■  fic  du  Marcfchal  de  Chabanes, 
avec  un  Maillre  des  Requefies  pour  adjoint,  pour  interroger  ces  prifon- 
niers. 

Sainft  V4licr,c’cfi  de  lui  fcul  dont  il  cfi  à prefent  quefiion  , ne  defeou- 
rrit  lors  rien  de  la  conjuration  ; mais  les  CommilTaircs  ayant  interrogé  plu- 
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lieurs  autres  teimoios , eurent  une  telle  cognoüTance  de  l’aQnire  que  le 
Roy  par  Lettres  patentes  du  1 1 Septembre  renvoya  le  tout  à M.  Jean 
de  Sclvc  premier  Prefident  au  Parlement  de  Paris,  à Jean  Salât  Maiflrc 
des  Reqiietlcs,  François  de  Loynei  Prefident  aux  Enquelles,  Sc  Jean 
Popillon  Confeiller  en  ladite  Cour,  pour  Ënrc  le  procès  audièi;  CoimcT- 
table,  aux  Evclques  du  Puy  6c  d’Autun,  audiâ  Sieur  de  Sainâ  V'alicr, 
& autres  prifbnniers  au  Choilcou  de  Loches , jurques  à iêntencc  dcâniti> 
vc  inclulivement,  6c  quant  au  Connelbblc  cxcluGvcmciit.  ’ 

Sainèl  Valicr  fut  interrogé  de  nouveau  à Loches,  |)crGSa  en  fa  premie* 
re  dénégation  ; neantmoins  prefle  par  Hcâor  Dangerey  qui  lui  fut  con- 
ffonté , qui  lui  fouGint  qu’il  eftoit  preiênt  lorfqo’il  fut  dcpelché  en  Efpa* 
gne,  il  fe  refolut  deux  jours  apres  de  déclarer  ce  qu’il  fçavoit  de  celle 
confpiration.  .8  Voici  ce  qu’il  dilt.  r , 

' Que  l’ËGé  dernier  elûnc  à Montbrilbn  , M.  le  Conncfbblc , qui  lui 
avoic  tousjours  monftré  grand  ligne  d’amitié , l'appclla  (eut  en  un  cabi- 
net} après  lui  avoir  donné  quelques  bagues,  lui  dilf  qu’il  l’aimoir,  6c  k 
doit  en  lui  plus  qu’en  perlbone  du  monde , ^'u’il  lui  vouloit  dim  quelque 
chofe,  mais  qu’il  falloit  qu’il  JuraG  fur  un  reliquaire  où  il  y avoir  du  bois 
de  la  vntyc  croix,  i^'il  n’en  Æroit  rien.  > Après  avoir  juré  6c  mis  la  main 
fur  ccGe  croix,  fé  ^nncGablc  lui  diG  que  l’Empereur' lui  olTroit  de  lui 
donner  en  mariage  Madame  Eleonor  fa  foeur  veuve  du  Roy  de  Portugal , 
avec  deux  cens  mille  livrés  de  dot , 6c  pour  fix  cons  mille  livrés  de  bagues } 
6c  au  cas  que  l’Empereur  6c  l’Archiduc  Ton  frère  mourulTcnc  fans  hoirs, 
rl'faifoit  hdiéfe  Eleonor  heriticre  de  cous  fes  Royaumes.  Tu  verras,  lui 
dit-il,  le  Seigneur  dCiBeaurain  Chambcibn  de  l'Empereur  qui  viendra  ce 
foir  devers  moi.  Je  t’cnvqyerai  quérir  ’qudnd  il  (cra  venu , 6c  tu  oiras  ce 
qu’il  me  dira.  Sainû  Valicr  s’cftanc  retire  , le  Conncftablc  l'envoya  quérir 
fur  les  onze  heures  de  nuiâ:  quand  il  fut  à la  chambre  du  Clonncllabde , il 
le  mena  ca  on  cabinet  où  U vit  lediâ  Sieur  de  Bcaurain  fcul',  ayant  laiHc 
en  une  chambre  on  Gentilhomme  nommé  Lolinghen  , fon  Sarretaire  , 6c 
fon  barbier,  qui  entrèrent  peu  après  dans  le  cabinet.  Beaurain  rcccut  de 
grandes  carellcs  du  Conncftablc,  qui  lui  diA:  Monfieur  de  Beaurain  , voi- 
ci mon  couGn  M.  de  Sainô  Valicr  qui  cAon  des  principaux  amis  que  J’ayc} 
6:  (è  iôluerent.  A l'inAant  Bcaurain  preféneà  les  Lettres  de  l’Empereur  au 
Cormdhible  luldifanc,  Monfïcar,  l’Empereur  fe  recommande  à vous.  Cà 
Lettres  furent  communiquées^  Sainâ  Valicr,  qui  portoient  ces  mots  : „ Mon 
,}  Couda,  je  vous  envoie  le  Sieur  dç  Beaurain  mon  Chambellan  , lequel 
„ vous  din  dncunes  paroles  de  par  moy.  je  vous  prie  le  vouloir  croire 
corame.moy-rnefmo,  „ (igné  Cbarlts.  Enfuicc  Beaurain  dit  au  Connef- 
table  ^uc  l’EmpercUr  avait  oAé  adverti  que  le  Roy  le  traiâoit  mal , 6c  aulB 
que  le'  Roy  n’avoit  tenu  aucune  protnefTe  à l’Empereur  , combien  que 
r Empereur  de  fa  part  euA  tousjoairs  tenu  ce  qu’il  ovoit  promis  au  Royi  que 
rEmpereor  vouteit  c(hr  ami  du  ConncAable  envers  8c  contre  tous  fans  au- 
cuns excepter,  6c  qu’il  ne  tiendroit  qu’au  Connclbble  s’il  ne  le  faifoit  un 
des  plus  grands  hommes  de  la  Chtefeienté  > dont  le  Conncftablc  remercia 
• J l’Em- 
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l'Empereur.  Pois  il  demanda  à Beaurain  Tes  inflxuûions  &<  pouvoirs  : il 
diil  qu'il  n’eftok  tenu  de  les  lui  faire  voir , mais  neantmoins  qu’il  en  eftoit 
content.  Il  lui  communiqua  donc  le  pouvoir  pour  traiâcr  le  mariage  en- 
tre le  Conneflable  & ladiâe  Elconor , foeur  de  l’Empereur , ou  à Ton  def- 
faut  de  Madame  Catherine  Ton  autre  fœur,&  accorder  les  articles  du  ma- 
riage , qui  furent  iaiâs  en  prefence  du  Conneflable , & eferis  par  le  Se- 
crétaire dudiâ  de  Beaurain.  Ils  poitoient  en  fublbnce , que  l’Empereur 
donnoit  fa  fœur  en  mariage  au  Connefbible  , ou  bien  fan  autre  foeur  , a- 
vcc  deux  cens  mille  livres  de  doc.  Le  Connellable  donnoit  en  douaire  le 
pays  de  Beaujolois  qu’il  fâifoit  valoir  ifooo  livres  de  rente  s & au  cas 
que  l’Empereur  & l’Archiduc  Ton  frere  allaflcnt  de  vie  à trefpas  iâns  hoirs, 
ladiâe  Eleonor  fuccederoit  aux  Royaumes  & Seigneuries  que  tenoit  l'Em- 
pereur, qui  promettoit  &ire  ratifier  lediâ  Traiac  de  mariage  à l’Archi- 
duc. L’Empereur  eitfuite  promettoit  de  ne  prendre  parti  aiHeun,  lâns  le 
.conlcntcrucnc  du  Connelkblc.  Outre  cc  ,t  Beaurain  6t  voir  les  articles  du 
Traidté  entre  l’Empereur  & le  Roy  d’Angleterre , où  il  promettoit  Ëiire 
entrer  le  Conndtablc.  Cc,Trai£té  portoit  qucj  l’Empereur  devoit  entrer 
en  France  du  collé  de  Narbonne  .avec  i8ooo  Efpagools,  dix  mille  Lans- 
queneta,  aooo  hommes  d’armes,  & 4000  Genetaires  avec  de  l’artillerie  à 
l’advenant.  Le  Roy  d’Angleterre  devoit  defeendre  en  France  avec  i pooa 
Anglois,  & cooo  chevaux,  & de  l’artillerie.  L'Empereur  lui  devoit  en- 
voyer 3000  Lanfqucnetz,  & jooo  chevaux 4 & Madame  Marguerite  qui 
cfunt  en  Flandre , devoit  envoyer  4000  Hannuyers  pour  commencer  la 
guerre  fur  la  frontière  de  Picardie.  Toutes  ces  dcfccntes’Ic  dévoient  faire 
en  mefine  temps  , & au  temps  que  le  Roy  auroit  paflÜ  les  Monts  pour 
Milan.  Le  Conneftable  ne  (e  devoit  déclarer  qu’apres  que  l’Empereur.  & 
le  Roy  d’Aoglewcre.auroieotjCÛé  dix  jours  devant  une  des  villes  de 
France.  < .b  j f ‘ ,0  ■[{  > 

L'Empereur  outre  cc  promit  cent  mille  livres  au  Oinneflable  , Sc  l’An- 
glois  autant:  cc  qu’il  refufa,  & confentit  que  cefic  fomme  full  employée  à 
une  levée  de  Lanfqucnetz  que  fâifbit  le  Comte  Félix.  ■ 

Sainâ  Valier  adjoufte  que  le  Conocllable  ne  jura  pas  d’oblcrvcr  ces  arti- 
cles, mais  dit  à Beaurain  qu’ils  en  paricroient  cnfemble.  La  rcfponfc  du 
Conneftable  à l’Empereur  fut  baillée  à Beaurain , contenant  aflêurance  d’af- 
fcélioD  & creance  fur  lediâ  Beaurain.  Qsie  le  Conneftable  commanda  à 
Sainâ  Bonnet  d’aller  avec  Beaurain  en  Efpagne.  1 

Que  cefte  defpcfche  fut  fâiâe  en  prefence  de  lui  Sainâ  Valier  , comme 
aufli  celle  que  nt  Beaurain  pour  l’Archiduc  ftere  de  l’Empereur , & pour 
le  Roy  d’Angleterre  , pour  leur  faire  fçavoir  cefte  alliance , & que  Lolin- 
ghen  & le  Secreuire  de  Beaurain  furent  depefehez  à cet  c6R;â. 

Sainâ  Valier  adjoufte  que  Beaurain  afleura  le  Conneftable  que  les  Suiflès 
ne  feroient  pour  k Roy,  & que  l’Empereur  en  eftoit  afleuré  , moyennant 
deux  cens  mille  livres  qu’il  avoit  envoyé  -,  que  les  Vénitiens  eftoient  alliez 
de  l’Empereur  envers  & contre  tous , & lui  Jonnoient  deux  cens  mille  li- 
vres} que  Beaurain  difant,  au  Conneftable,  ce  qu’il  avoit  négocié  en  An- 
gleterre, 
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gleterre , le  Roy  d’Angleterre  lui  parlant  de  ce  delTein  lui  dilt  ; Et  moi 
Beaurain  qu’auray-jc?  Qu’il  lui  refpondit:  Sire,  vous  ferez  Roy  de  Fran- 
ce. Que  le  Roy  d’Anglcterrç  répliqua:  Il  y aura  bien  afiairc  que  M.  le 
Conneltable  m’obeïflc. 

Sainâ  Valier  dift  qu’il  cftoit  certain  que  le  Royaume  de  France  ni  aucu- 
ne partie  n’eftoit  divifée , ni  butinée.  Apres  cela  ledidt  Saindl:  Valier  fâidt 
la  defeription  des  papiers  dont  Beaurain  elloit  charge , ion  pouvoir , le 
Traifté  avec  l’Angleterre,  comme  ils  eftoient  fcellez  & lignez,  & un 
troificfme  qui  eûoit  l’alliance  entre  l’Empereur  & le  Roy  d’Angleterre, 
où  cftoit  compris  le  Conneftable. 

Dit  aufli  que  le  Conneftable  n’eftoit  lié  ni  de  parole,  ni  par  eferit  à Ma- 
dame Eleonot)  que  Beaurain  avoit  diâ  au  Conneftable  que  ladite  Dame 
avoit  eferit  à l’Empereur  qu’elle  fe  rendroit  près  de  lui,  pour  faire  tout  ce 
qu’il  lui  plairoit } que  cela  fàifbit  croire  qu’elle  confentoit  au  mariage. 

Adjoulta  que  le  Sieur  de  Prye  ne  fçavoit  rien  de  cefte  affaire,  ni  l’Evcf- 
que  d’Autun,  ni  le  Chancelier  de  Bourbonnois. 

Le  lendemain  que  Beaurain  8c  Sainâ  Bonnet  curent  cfté  defpcfchez  pour 
Efpagne,  Sainâ  Valier  dit  qu’il  fait  trouver  le  Conneftable  pour  lui  rc- 
monftrcr  la  faute  qu’il  fàifoit,  lui  dift  tout  ce  qui  fc  peut  imaginer  pour 
le  détourner  de  ce  deftein  : que  le  Conneftable  fur  ces  rcmonftranccs 
changea  de  reiblution  en  apparence,  lui  promit  de  ne  palier  outre, mais 
de  tenir  le  tout  fccret.  Deux  jours  aprn  en  fe  fcparant  ils  fe  promi- 
rent, l’un  de  rompre  le  deftein,  l’autre  d’eftre  fecret. 

Dit  auftl  qu’il  eft  vray  qu’il  vit  le  Roy  à Lion  { qu'il  ne  révéla  cefte 
conjuration,  croyant  l’avoir  deftoumée  i qu’il  n’avoit  pû  trouver  l’op- 
portunité d’en  parler  au  Roy  , ayant  mcfmes  feeu  que  S.  M.  devoit  me- 
ner le  Conneftable  avec  lui  en  Italie  ; le  bruit  en  eftant  tout  commun. 

Que  lorfqu’il  fuft  arrefté  par  le  Sieur  d’Aubigny , il  lui  dit  que  fi  le 
Roy  vouloit  avoir  fi«ice  en  lui  , qu’il  lui  promettoit  d’aller  quérir  le 
Conneftable. 

Sainâ  Valier  defira  foire  cefte  confèftîon  au  premier  Prefident  feul } ce 
qu’il  rcfufo,  difant  que  l’aftàire  cftoit  fi  gros  (ce  font  fes  mots  } qu’il  ne 
vouloit  rien  entendre  fans  compagnon}  ce  qui  fut  foiâ,  8c  le  Sieur  de 
Loynes  Prefident  y fût  prefent. 

Sainâ  Valier  demande  pardon  au  Roj  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  cefte 
confpiration  fi -toft  qu’il  euft  deu  8c  pu  foire,  mais  qu’il  avoit  creu  l’a- 
voir dcftonrncc. 

Lediâ  Sainâ  Valier  par  rinterrogatoire  du  i6  Novembre,  dit  qu’il  a- 
voit  fouvent  veu  le  Roy  fomilierement , depuis  avoir  feeu  le  deftein  du 
Conneftable)  mais  que  l’on  difoit  dans  la  Court  que  le  Conneftable  venolt 
trouver  le  Roy,  8c  ainfi  la  conjuration  diftipée. 

A tout  ce  que  deftûs  il  fout  adjoufter  que  par  une  Lettre  de  ce  Lolin- 
ghen,  qui  avoit  efté  furprife  , qu’il  cfcrivoit  au  Sieur  de  Beaurain  lui 
mandant  la  prife  de  Sainâ  Valier,  il  y a ces  mots;  „Jc  n’ai  pû  déchiffrer  ^ 
,,  vos  Lettres  foute  du  déchiffré  qu’a  M.  de  Sainâ  Valier  en  garde.  „ Un 

Tenu  X.  Aaaaa  cour- 


Digitized  by  Google 


734  MEMOIRES  POUR  JUSTIFIER 

courrier  arrcAc  à Touloufe  dcfcouvrant  la  conjuration  du  Conndlabic , dit , 
qu’cliani  en  une  Abbaye  près  de  Bourg  en  Brefle  , il  ic  trouva  avec  qua< 
tre  Gentilshommes  qui  alloient  eu  divers  pays  pour  avancer  les  defleios 
du  Connellablc  , qu’ils  tefmoignerent  eftrc  fort  deplaifans  de  la  prife  de 
Saincl  Valier,  de  l’Evefque  Dupuy,  & autres. 

V'oilà  la  cognoifTancc  qu’avoit  Sainâ  Valier  de  la  confpiration  du  Con- 
nellablc : il  a e{té  très  • ncccfl'airc  de  remarquer  particulièrement  tant  de 
circonllances,  pour  faire  voir  qu’il  n’avoit  pas  une  fimplc  fcicncc  de  celle 
conjuration  , mais  qu’il  en  elloit  autant  inllruit  que  le  Connellable 
incfmc. 

Le  Roy  enfin  renvoya  l’afFairc  au  Parlement  de  Paris,  où  Sainâ  Valier 
pcrfilla,  Sc  adjoulla  qu’il  n’avoit  pas  adveny  le  Roy  de  ce  que  Beaurain 
efpcroit  de  divertir  les  Suilles  de  fon  alliance,  parce  qu’il  fçavoit , dit-il , 
que  les  SuilTcs  clloicnt  pour  le  Roy. 

Enfin  Arrcft  contre  Sainft  Valier , qui  porte  pour  raifon  de  pluficurs 
feditions,  confpiratiotis,  conjurations,  Sc  machinations  commifes  par  lui 
contre  le  Roy  & fon  Royaume  , il  efl  déclaré  criminel  de  leze-Majcllé, 
& condamné  à avoir  la  telle  tranchée , Tes  biens  acquis  & confifqucz  au 
Roy)  qu’avant  l’execution  lediél  Sainâ  Valier  aura  la  quclHon  extraor- 
diiukirc  pour  fçavoir  les  complices. 

Le  Roy  eut  advis  de  l’Arrell,&  rindifpofition  de  Sainâ  Valier  en  cm- 
pefeha  l’execution.  Cependant  le  Collier  de  l’Ordre  lui  fut  ofte  avec  ce- 
remonie ) ce  qui  n’appartient  point  au  faiâ  que  nous  traiâons. 

Enfin  la  quellion  fut  feulement  prefentée  à Sainâ  Valier,  où  il  perlilla 
à ce  qu’il  avoit  dit , Sc  le  temps  de  l’execution  approchant , l’on  lui  Icut 
fon  Arrcll , & après  quelques  interrogatoires  il  renvoya  à tout  ce  qu’il 
avoit  dit  au  Procès,  2c  donna  congé  a Ton  confefleur  de  déclarer  toute 
fa  confciTlon.  Eflnnt  conduit  au  lieu  où  il  devoir  ellre  exécuté  , furvint 
un  Archer  de  la  Garde  du  Roy , qui  apporta  lettres  de  fa  Majefté  de  com- 
mutation de  peine  en  une  prilbn  perpétuelle.  Le  prifonnier  fut  reraené  en 
la  prifon,  l’execution  de  ces  lettres  de  commutation  de  peine  fut  furcife, 
& le  dernier  Mars  1^14.  le  Roy  fit  tirer  Sainâ  Valier  de  la  tour  quar- 
rce,  pour  le  mener  au  lieu  qu’il  avoir  ordonné.  Depuis  en  l’année  lyay, 
le  Roy  lui  donna  fes  Lettres  de  rcllitutiort,  abolition,  grâce  & rappel, 
addrerfantes  à toutes  les  Cours  de  Parlemens  de  ce  Royaume,  dans  leG- 
quelles  tout  le  fâiâ  cy-deflùs  efl  narré  particulièrement,  enfemble  les  cau- 
fes  qu’avoit  allégué  Sainâ  Valier  de  n’avoir  pas  révélé  au  Roy  cefle  con- 
juration, qui  font  les  mesmes  dont  il  s’efl  fervi  au  procès. 

Voilà  quelle  ell  la  venu  de  l’affaire  de  Sainâ  Valier,  quelles  efloient 
les  charges  contre  lui , qui  font  telles  que  fans  la  grâce  du  Roy  il  efloit 
coulpable  de  mort.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  voye  combien  il  eftoit  enga- 
gé dans  cefle  conjuration:  l’on  voit  qu’il  avoit  eu  une  entière  participation 
des  defTeins  du  Conneflable  & par  le  Connellablc  mcfme.  L’on  voit  qu’il 
a cflé  la  feule  perfonne  de  condition  qui  a feeu  le  particulier  de  la  conjura- 
tion, il  a cflé  prefent  à l’aâion  la  plus  importante  Sc  pofüble  la  feule  du 
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Traiftd  fâi£t  entre  l’Empereur  fie  le  Conncftablc,  a veu  le  Traifté,  en 
a fccu  les  circonllancesy  en  a leu  les  indruâions  & les  aâes,  en  a com- 
munique avec  l’Agent  de  l’Empereur,  a veu  . les  dcfpcfchcs  du  Connella- 
ble  en  rerponfê  de  celles  de  l’Empereur:  il  elloit  mesme  depolîtairc  du 
chiffre  que  l’Empereur  avoit  envewé  au  Conccûabic , pour  fc  communiquer 
plus  fecretement  leurs  defleini.  Il  avoit  juré  de  ne  jamais  rien  reveler  de 
ce  fccret,  a perliflé  jufqucs  à l’cxtrcmité  à dire  qu’il  n’avoii  aucune  co- 
gnoilfance  de  l’afiaire,  n’a  rien  confetTé  qu’apres  avoir  elle  convaincu  par 
celui  mesme  que  le  C^nneflable  envoya  en  Efpagne , a cflé  fouvent  auprès 
du  Roy  & pnvement  depuis  avoir  eu  participation  de  ce  Traiâé:  il  fçavoïc 
que  le  mal  preflbit,  il  voyoit  le  Roy  preft  de  pafler  en  Italie,  il  voyoit  les 
Efpagnols  oc  les  Anglois  prefts  avec  de  grandes  armées  pour  entrer  en  Fran- 
ce par  divers  endroits  en  execution  de  ce  Traiâé,  il  içavoit  la  refolution 
déterminée  du  ConnefUbie  de  fuivre  le  parti  de  l’Empereur,  & qu’il  eltoic 
fur  le  point  de  fortir  du  Royaume , comme  il  fit. 

Tout  ce  qu’il  difl  pourfk  deffenfe  efl  qu’il  rcmonflra  au  Conneflable, 
avec  autant  de  vehemence  qu’il  peufl,  les  maux  que  pouvoit  produire  Ton 
.■  entreprife,  qu’il  croyoit  l’avoir  diverti,  lui  ayant  promis  la  larme  à l’œil, 
touché  de  fon  difeours,  que  l’aflâirc  en  demeureroit  là,  mais  à condition 
qu’il  tiendroit  fecret  ce  qu’il  lui  avoit  confié. 

Ccfic  juflification  n’eft  prouvée  au  procès  que  par  ce  qu’en  dit  Sainâ 
Valier  mesme,  qui  n'avoic  que  celle  unilc  deffenfe,  fbible  à la  vérité  & 
inutile,  puifqu’elle  n’efl  appuyée  que  de  lui  feul,  puifqu’aucun  des  tes- 
moins  n’en  a parlés  aufli  a-t-il  tousjours  dit  qu’il  avoit  pris  le  Connefla- 
ble  feul  pour  lui  faire  ces  remonflranccs,  & le  divertir  de  cefte  conjura- 
tion. 

Si  nos  CommifTnires  ont  tant  foit  peu  de  raifbn,  & s’il  leur  refle  allez 
de  jugement , ils  verront  qu’ils  ont  befoin  d’autres  exemples  que  ces 
deux-cy,  pour  jultiSer  leur  aâion.  Il  efl  neammoins  difficile  en  celle 
vafle  mer  d’exemples  & d’hifloircs , de  n’en  point  trouver  quelqu’un  qui 
foit  à leur  advantagc)  mais  toujours  fout  quelque  infâme  'Tyran.  Pour 
IU3US , nous  en  faifons  voir  un  allez  bon  nombre  & de  très  - illuflrcs , an- 
ciens & modernes , qui  condamnent  ce  qu’ils  ont  fâiâ  pour  obéir  au  plue 
injufle  Tyran  qui  fufl  jamais. 


XIV.  Contre  ks  Corrnnijfaires  en  general^  ks  Commtf- 
ftons  extraordinaires. 


IL  n’efl  pas  difficile  aujourd’huy  de  (aire  croire  à toute  la  France  que 
ce  jugement  efl  injufle  & inique,  puifqu’il  a cflé  rendu  par  des  Com- 
miflaires,  après  que  nous  avons  veu  ce  qui  s’efl  pafTé  daus  le  Parlement 
en  plufieurs  occafïons  importantes  , foit  en  l’affaire  du  Duc  d’Efpcmon 
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jugée  le  Roy  prefent  & prononçant,  foit  aux  affaires  du  Duc  d’ElbœuI 
& du  Prefident  Coigneux  , foit  aufli  en  ce  qu’il  a cité  ordonné  pour 
certains  Confcillers  reccus  à Rouen  par  des  Commiflaires  Confeillcrs  du 
Parlement  de  Paris}  bref,  en  toutes  les  occaCons  qui  fe  font  prelêntées 
où  les  Commiflaires  ont  travaillé.  Ncantmoins  il  femble  i propos  de  rc> 
prefenter  ce  que  l'on  en  a creu  avant  ce  lîcclc,  & comme  cette  forte 
de  Juges  a cflé  en  perpétuelle  abomination  dans  la  France. 

Il  ell  certain  que  par  les  anciens  eflabliflemens  de  ce  Royaume , la 
iulficc  civile  ou  criminelle  doit  cftrc  exercée  par  les  Juges  ordinaires  ella- 
blis  par  les  Ordonnances.  Cela  cil  fl  vrai  qu’il  ne  s’efl  jamais  fâiâ  aflem- 
blce  d’Ëflats,  ou  autre  telle  convocation  lemtime,  que  l’on  n’ait  improu- 
vé  tout  ce  qui  s’eftoit  faiâ  au  contraire.  Enfuite  on  a foutenu  que  la 
conicrvation  de  ce  fondement  eftoit  fi  nccefloirc  à l’Eflac,  qu’il  n’y  pou- 
voir efire  en  façon  aucune  dérogé , foit  par  les  attributions  oe  juriMiâion 
à autres  perfonnes , foit  par  une  authorité  abfoluë , fans  une  manifcilc  op- 
preflion  oc  fans  violer  la  jullicc,  qui  efl  le  lien  de  la  Société  Civile.  De- 
là eft  venu  ce  mot  qui  elf  commun  , mais  très  excellent , du  Moine  de 
Marcouflis  au  Roy  François  I , fur  la  condemnation  de  mort  du  Grand 
Maiflrc  de  Montaigu  juftifié  après  fa  mort  ; ,,  11  n’a  point  eflé  condam- 
„ né,  Sire,  par  des  Juges,  mais  par  des  Commiflaires}  „ comme  s'il  eufl 
voulu  dire  ^ que  tels  Commiflaires  choifis  par  la  paffion  du  Seigneur  qui 
pouvoit  lors  dans  le  Royaume  , n’apporterent  en  leur  Jugement  la  con- 
fcience  ordinaire  de  bons  Juges.  A quoi  bon  tant  de  Parlemcns  dans  ce 
Royaume?  pourquoi  tant  de  jufHccs  ordinaires , & s’il  le  faut  ainfi  dire, 
une  armée  ue  Juges  non  fufpeâs  , mais  tels  que  l’age  & le  hazard  les  a 
portez  dans  les  charges  ? fi  non  pour  donner  celle  fatisfaélion  aux  peu- 
ples, qu’ils  feront  jugez  par  des  peribnnes  ni  fuspcébes  ni  intereflëes,  par 
des  Juges  non  cboills,  non  commis  pour  une  feule  aflsire , bref  par  des 
hommes  exercez  à rendre  la  juflice  , qui  n’ont  autre  but  que  réquitc , 
n’ont  autre  refpeâ  que  de  fâtisfâirc  à leur  devoir  & à leur  conlcience. 

Les  Commiflaires , au  contraire  , gens  choifis  , fuspeâs  & intereflèz , 
ignorans  la  pluspart  l’ordre  de  la  jufÙce  , tendans  tous  à avoir  des  recom- 
penfes-  de  ceux  qui  les  employenc,  n'ont  autre  foin  que  de  plaire,  à celui 
qui  les  prefide  , corrompent  leur  confciencc , abandonnent  leur  propre 
lens  pour  fuivre  celui  d’autruy  } & d'autant  plus  dangereux  , qu’eflans  le 
plus  fouvent  noirds  de  crimes  en  recherchent  l’impunité  par  des  aûions 
infâmes,  agréable»  à celui  qui  a la  principale  authorité  dans  le  gouverne- 
ment. I 

/ J.  Philippcs  de  Commines  a fort  bien  remarqué  ce  point , parlant  des  Prin- 
ces qui  gouvernent  mal.  ,,  Les  utu,  dit- il , puniflent  fous  ombre  de  juf- 
„ tice,  & ont  gens  de  ce  meftier  prefis  à leur  complaire , qui  d'un  péché 
,,  véniel  font  un  péché  mortel } s’il  n’y  a matière  , ils  trouvent  les  &çons 
„ de  difflmuler  à ouïr  les  parties  & les  tefmoins  , pour  tenir  la  perfonne, 
„ & la  détruire  en  dcfpenle,  attendant  tousjours  fi  nul  ne  fç  veut  plain- 
„ dre  de  celui  qui  efl  detenu,  Sc  à qui  ils  en  veulent  plaindre  de  celui 
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„ qui  e(l  détenu , & à qui  ils  en  veulent  : fî  celle  voye  ne  leur  cil  fcu> 
„ re  allez,  & bonne  pour  venir  à leur  intention  , ils  en  ont  d'autres 
,,  plus  Ibudaines,  & dilent,  qu’il  elloit  bien  neceflaire  pour  donner  cxcni* 
„ plc}  & font  les  cas  tels  qu’ils  veulent  6c  que  bon  leur  fcmble. ,, 

Le  cahier  des  Ellats  tenus  à Tours  l’an  1485  ell  fort  confiderable  fur 
celle  matière,  & qui  nous  rcprefenie  l’cllat  mil'crable  où  elloit  la  France 
fous  Louis  XL  Voici  ce  qu’il  porte. 

,,  /um,  8t  au  temps  pafle  (c’ell  à dire  du  temps  de  Louis  XI)  quand 
,,  un  homme  elloit  accule,  fuppofé  que  ce  foll  à tort,  il  elloit  pendu,  car 
„ là  où  il  n’y  avoir  information  , ne  aucun  droit  requis  en  forme  de 
,,  droit,  il  elloit  pris  6c  appréhendé  6c  iranfporté  6c  mis  hors  de  la  juf- 
„ ticc  ordinaire  entre  les  mains  du  Prévoit  des  Marefehaux  ou  d’aucuns 
„ Commillaircs  quis  ôc  trouvez  à polie,  6c  très  fouvent  les  acculàteurs 
„ avoient  dons  des  forfâièhires  6c  amendes,  6c  avoient  les  procès  à con- 
„ duirc  comme  CommilTaîres  & Juges , 6c  s’ils  n’elloient  CommilTaircs  li 
„ en  avoient  ils  les  Lettres  expreiles  pour  cllrc  prefens  avec  les  juges  à 
,,  foire  leur  procès } 6c  de  ce  font  enfuivies  plufieurs  injulliccs.  Si  femblc 
,,  aufdièls  Ellats  que  telles  manières  d’aceufations  doivent  cefler,  6c  ne 
„ doit  l’on  jamais  donner  ne  foulFrir  tels  Commilhiires  extraordinaires  { 
,,  mais  fi  aucuns  font  aceufez  de  quelques  cas  ou  crimes,  bonnes  6c  dcucs 
„ informations  foient  faites  par  les  Juges  ordinaires,  ôc  fur  tout  foient  gardées 
„ en  tels  procès  les  formes  de  droit  en  délivrant  les  innocens,  6c  punifiant  les 
,,  delinquans  6c  foux  accufatcurs  par  les  Juges  ordinaires  ainfi  que  de  rai- 
,,  fon.  Et  avec  ce  requièrent  lefdiâs  Ellats  que  iceux  CommilTaircs  6t 
„ autres  Juges  ordinaires  6c  extraordinaires  6c  olltciers  de  jullicc,  qui  ainfi 
,,  fe  font  mal  verfez  en  leurs  charges  6c  offices,  foient  punis  6c  corrigez, 
,,  6c  qu’ils  en  foient  tenus  dcfdommager  ceux  qui  par  eux  ont  ellé  induc- 
„ ment  interclTez , 6c  que  les  Cours  fouveraines  foubs  le  rcflbrt  defqudlcs  • 
„ lefdiâs  delinquans  6c  abufeurs  font  demeurans,  folTcnt  de  ce  les  puni» 
„ tiens  6c  réparations,  tellement  que  ce  foit  exemple  à tous  .autres , 6c 
,,  que  déformais  tels  abus  6c  injullices  n’ayent  lieu  en  ce  Royaume.,, 
Voila  à peu  près  l’image  d’un  règne  tel  que  celui  que  nous  avons 


veu. 

Ceux  qui  ont  voulu  rendre  ces  Commiffions  en  quelque  forte  légiti- 
més, ont  defiré  qu’elles  fuflent  addreflees  6c  vérifiées  dans  les  Parlemens, 
feuls  juges  de  la  vie  6c  de  l’honneur  des  hommes»  6c  s’ils  ne  peuvent 
fuffire  ( ce  qui  ne  le  peut  dire  y en  ayant  un  aflez  bon  nombre  ) ou  que 
par  autre  caufe  il  en  foit  befoin,  ils  vérifient  les  pouvoirs  d’autres  Juges 
qui  y fatisfont»  comme  ceux  des  Prefidiaux  8c  des  Prcvolls  des  Maref- 
ehaux contre  certaines  performes  6c  certains  cas.  Mais  fans  vérification 
on  ne  peut  en  France  licitement  ufurper  une  jurifdiâion  criminelle  en 
dernier  reflbrt. 

En  une  Mercuriale  tenue  du  temps  du  Roi  Charles  IX,  le  Parlement  arrelfe 
par  ferment  fulennel , qu’aucun  Confeiller  de  la  Cour  n’entreroit  en  Com-  e.  8.  l.  e. 
œifljon,  fi  tous  les  Commiflaires  6c  députez  n’clloient  tirez  du  mefme 
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corps,  & non  mandez  de  diverfes  Cours  Souveraines}  qui  eft  bien  un  tem* 
perament  au  mnl , mais  non  pas  un  remede. 

Les  exemples  illudres,  mais  mifcrables,  des  jugemens  rendus  par  des 
Commiffaires,  font  frequens  dans  nollrc  Hiftoirc , ne  fe  peuvent  lire  fans 
horreur  & detedation.  Se  peut-il  rien  voir  de  plus  extraordinaire  Sc  furieux 
que  le  faift  d’Enguerrand  de  Marigny  fous  le  régné  du  Roy  Louis  Hutin? 
fans  obfervcr  aucune  formalité,  fans  ouïr  l’accule,  il  fut  condamné  & exé- 
cuté à mort  par  des  Commiffaires  qui  travaillèrent  félon  la  pallîon  du  Com- 
{ J I y.  te  de  Valois  ennemi  capital  de  l’accufé } mais  enfin  après  quelques  années 
fa  mémoire  fut  redablie,  il  reccut  tous  les  honneurs  qui  fe  peuvent  imagi- 
ner pour  abolir  la  mémoire  d'une  fi  infiune  injudice. 

1^4^.  Olivier  de  ClilTon  fut  condamné  à avoir  la  tede  tranchée,  fut  exécuté  à 
Paris  pour  crime  de  Leze-Majedé  par  ju^ment  donne  par  le  Roy  Philip- 
pe de  Valois,  afiîdc  de  pluficurs  Commidaires.  Depuis  il  fut  trouvé  in- 
nocent, fa  mémoire  judifiée,  fon  fils  de  mesme  nom,  qui  avoit  edé  banni 
avec  Jeanne  de  Bcllcvillc  fa  mere,  furent  remis  en  honneur,  8c  lui  fut 
fâiâ  Connedablc  de  France  fous  Charles  V. 

140p.  Du  règne  de  Charles  VI.  nous  avons  ce  notable  exemple  de  Jean  de 
Montaigu  Seigneur  de  Marcoufiïs,  Grand  Maidre  de  France,  qui  avoit 
rendu  de  grands  fcrviccs  à l’Edat } l’envie  que  lui  porta  le  Duc  de  Bourgo- 
gne le  reduifit  à tels  termes  qu’il  fut  condamné  à mort  par  des  Commilui- 
res  & exécuté  fort  précipitamment:  apres  (à  mort  il  fut  déclaré  innocent, 
fes  0$  recueillis  & portez  aux  CelelUns  de  Marcoufiïs  avec  pompe.  De  ce 
jugement  ed  venu  ce  mot  fi  commun  dont  eft  parlé  cy  • defilis.  „ Qu’il 
„ avoit  edé  jugé,  non  par  des  Juges,  mais  par  des  Commiffaires. „ 

1481.  René  d’Alençon  Comte  du  Perche  , Prince  du  Sang,  fut  aceufe  de  cri- 
me d'Edat.  Le  Chancelier  d’Oriolc  inftruifit  le  procès  afiïdé  de  quelques 
Seigneurs  & Officiera  du  Parlement.  Le  Parlement  en  cogneut,  il  fût 
condamné  à tenir  prifon  du  régné  de  Louis  XI.  Son  fuccefieur  Char- 
les V'III.  la  première  année  de  fon  règne,  fit  déclarer  qu’il  avoit  edé  in- 
judement  aceufé , & le  fit  pleinement  délivrer  comme  iimocent  l’an 
148^ 

I ra4.  L’exemple  de  Jacques  de  Bcaune  Sr.  de  Scmblançay,  du  regne  du  Roy 
François  I , ed  déplorable.  Les  Commiffaires  le  condamnèrent  à edre 
pendu  , il  fut  exécuté.  Quelques  années  apres  à la  pourfuitc  de  fes  parens 
il  fut  judifié,  déclaré  innocent,  & jugé  que  les  Commiffaires  qui  l’avoient 
faift  mourir,  avoient  obéi  aveuglement  aux  ordres  de  ceux  qui  avoient  la 
principale  authorité  dans  le  Royaume. 

Efticnne  Poncher  du  mesme  regne , fut  jugé  à mort  par  des  CommilTai- 
res , 8c  exécuté  pour  un  faiâ  de  finances.  Leur  jugement  fut  trouvé  peu 
après  fi  inique , qu’aucuns  de  ces  Commiffaires  furent  ignominieufement 
chadicz,  le  corps  de  Poncher  tiré  du  lieu  d’ignominie  où  il  avoit  edé  mis, 
fie  poné  en  lieu  honorable  par  ceux  mesmes  qui  l’avoient  injudement 
condamné. 

î c J.O  Ue  Procès  faift  à l’ Admirai  Chabot  ed  digne  de  remarque  : il  fut  faiû 
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par  des  CommilTaircs  tirez  des  Parlemens  de  Paris,  de  Touloufe  & Rouen, 
d’aucuns  des  Mailires  des  Requelles  des  premiers  de  leur  temps , le  Chan- 
celier Poyet  prcûda,  la  commiflion  fut  vérifiée  au  Parlement,  le  Roy 
melmc  fut  ouï,  l’accufé  fut  condamné  pour  infidélité,  opprcfllon  du  peu- 
ple, coneuflions  & exaéfions  Sic.  Il  n’y  cull  jamais  jugement  plus  juf* 
te  en  apparence , ni  mieux  concerté , ni  plus  célébré.  Car  outre  la  con- 
damnation de  l’accufé , il  contient  de  beaux  reglcmcits  pour  le  bien  de  l’Ef- 
tat.  Le  jugement  eîl  du  8 Février  , & neantmoins  au  mois  de  Mars  en- 
fuivant,  le  Roy  defehargea  l’ Admirai  des  amendes  qui  cltoient  grandes, £c 
de  la  confifeation.  L’année  fuivantc  le  procès  fut  reveu  nar  une  partie 
des  merrnes  CommilTaircs  , qui  recogneurent  que  l’Admiral  n’clloit  point 
coulpablc  du  crime  de  lezc-Majellé}  enfuite  dequoy  il  fut  abfous , & eut 
une  abolition  generale.  Peu  de  temps  après  le  procès  criminel  fut  fâiâ  au 
Chancelier  Poyet  qui  avoit  prefidé  à celui  de  l’Admiral;  la  principale  ac- 
eufation  contre  Poyet  fut  d’avoir  forcé  les  Juges  de  l’Admiral  a donner 
leur  advis  contre  lui , Si  pour  cela  il  fut  convaincu  £c  condamné. 

Comme  par  cet  exemple,  qui  ell  iiluflre  , J’on  voit  qu’une  compagnie 
de  Commilfaires  , quels  qu’ils  peuvent  offre  , ell  emportée  par  la  panie 
choifie,  & par  celui  qui  les  prefide,  qui  par  fon  authorité  & par  fon  ad- 
drefie  conduit  Taffâire  ou  veut  celui  qui  ordonne  des  chofes  | Ton  en  peut 
auflt  tirer  cette  inllruéfion , que  la  prefencc  du  Chancelier  ne  rend  point 
la  chofe  de  plus  grand  poids  j au  contraire  cil  un  moyen  principal  pour 
faire  juger  que  Taâion  n*a  pas  effé  libre  , mais  forcée  2c  extorquée  des 
Juges. 

Cette  affaire  fut  trouvée  G odieufe  p.ir  le  Roy  François, qu’il  jura  qu’il 
ne  lui  adviendroit  jamais  de  donner  des  Commillions  pour  faire  le  procès 
à qui  que  ce  foit  par  telles  voyes  extraordinaires. 

Les  Princes  quoique  foibles  ont  le  plus  fouvent  de  ces  bonnes  lumiè- 
res , mais  elles  font  auffi-toll  effouf^  par  leurs  principaux  Miniffres, 
qui  n’ont  pas  celle  afFeéfion  naturelle  que  Dieu  attache  volontiers  à la  per- 
fonne  de  celui  qui  en  a la  vocation. 

Nous  avons  un  exemple  affez  remarquable  du  règne  de  Henri  II.  en  la 
perfonne  du  Seigneur  du  Biez  Marefchal  de  France,  Ik  de  Jacques  de  Cou- 
cy  Seigneur  de  vervin  fon  gendre.  Ils  furent  condamnez  par  des  Com- 
inifTaires.  Vervin  fut  exécuté  à mort , du  Biez  fut  long-temps  en  peine: 
il  mourut  libre  , mais  en  dif^ce  s la  mémoire  de  Tun  & de  l'autre  fut 
jullifiée  fous  le  régné  de  Henri  III , £c  receurent  de  grands  honneurs  en 
une  pompe  funebre  qui  fut  faiâe  Tan  lyyf } & fut  dit  que  les  tefmoins 
fur  lelquels  les  Comroiflaires  avoient  jugé  , elloient  faux.  C'eG  ce  qui  a 
fâiâ  dire  oflez  naïvement  à celui  qui  a eferit  la  Vie  de  Louis  de  Bourbon, 
dit  le  Bon,  parlant  du  Seigneur  de  Vervin;  ,,  11  fut  condamné,  dit -il,  â 
„ avoir  la  tefie  tranchée , mais  il  en  a ellé  déclaré  innocent  parce  qu’il 
„ avoit  effé  jugé  par  des  Commiflâires,  „ qui  eff  certes  une  bonne  rai- 
fon  & certaine. 

Le  plus  illuflrc  de  tous  ces  exemples  eA  celui  du  Prince  de  Condé  Tan 
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1 Il  fut  arrefté  à Orléans  peu  de  jours  avant  la  mort  du  Roy  Fran- 
çois II J Ton  procès  fut  précipitamment  inllruit  par  des  Commiflàires  : il 
appella  perpétuellement  d’eux  au  Parlement , dont  il  fut  aufli  - toit  débou- 
té par  divers  Arrelts  du  Confeil , fans  eltrc  ouï.  Cette  affaire  fut  con- 
duite avec  une  telle  chaleur , que  fi  le  Roy  eut  encores  vefeu  deux  ou 
trois  Jours,  ce  Prince  mouroit  alTcurcment  par  le  jugement  des  CommilTai- 
rcs}  mais  en  un  moment  la  face  de  la  Cour  fpt  chatigée.  Il  fut  déclaré 
pur  & innocent  de  ce  dont  il  eftoit  aceufé. 

Depuis  ce  temps  nous  n’avons  rien  de  confidcrable  en  celle  matière  que 
ce  qui  s’ell  palTé  en  ce  dernier  régné  , le  plus  abandonné  en  ce  point 
qu’aucun  autre.  Car  il  n’y  a ville  en  ce  Royaume  où  les  Commiflàires 
n’ayent  exercé  leur  fureur } mais  principalement  dans  Paris , où  l’on  a veu 
• les  julliccs  ordinaires  defpouillécs  de  leurs  fonûions  principales,  & les  Ju- 
ges choifis  occupez  à fervir  extraordinairement  eontre  les  Princes  du  Sang, 
contre  les  Grands,  contre  lesOfficien  des  Cours  Souveraines,  contre  des 
Evefques  Sc  autres  perfonnes  Ëcelefialliques  : les  privilèges  des  Princes  du 
Sang,  des  Ducs  & Pairs,  des  Officiers  de  la  Couronne, & des  Cours  Sou* 
veraines  abolis. 

L’on  a veu  des  perlônnes  fur  une  (impie  Lettre  de  Cachet  du  Roy,  fans 
autre  forme  ni  figure  de  procès,  périr  par  la  main  des  bourreaux.  L’on  a 
veu  M.  le  Chancelier  en  l'année  apres  avoir  ouï  par  un  (cul  des 

Maillres  des  Rcquellcs  le  rapport  de  quelques  informations  contre  cinq  ou 
fix  habitans  de  Rouen,  non  pris  en  flagrant  deliéb,  mais  prifonniers  qua- 
tre mois  auparavant,  les  condamner  lui  feul  à la  mort  par  fon  ordonnance 
verbale,  (ans  y appeller  perfonne,  fans  fcntencc  ni  Jugement  par  eferit,  & 
en  commander  l’execution  au  Prevofl:  de  l'ifle,  à quoi  il  obeifl  : il  en  fut 
faiâ  autant  contre  quatre  mifcrables  qui  furent  pris  à Confiances. 

Toute  l’Europe  fçait  combien  de  perfonnes  ont  efié- opprimées  en  ce  der- 
nier temps  par  la  voye  des  Commiflàires  i 8c  qui  peut  dire  ne  l’avoir  point 
efié  ? L’on  a creu  donner  quelque  couleur  à aucune  de  ces  principales  ac- 
tions, 8c  publiques  injufiiees,  par  la  prclcnce  du  Chancelier:  au  contrai- 
re , l’on  s’efi  fervi  de  ce  moyen  comme  du  plus  puilTant  pour  opprimer 
plus  facilement  8c  promptement. 

Les  Commiflàires  gens  foibles,  8c  on  n’en  vouloir  pas  d’autres,  ont  efié 
intimidez  par  la  prcfence  d'une  perfonne  fi  authorifée,  les  fiifirages  n’ont  pas 
efié  libres.  L’exemple  du  Procès  de  l’ Admirai  Chabot  efi  notable , où  le 
Chancelier  Poyct  fit  voir  aux  Juges  ce  qu’il  voulut,  leur  fit  croire  ce  qui 
plaifoit  aux  puiflances  fiiperieures,  fit  l’Artefi  8c  le  fit  ligner,  comme  il 
l’avoit  projetté}  mais  il  ne  porta  pas  loing  cefic  injuftice.  La  jufiiee  de 
Dieu  fc  roonfira  fi  contraire  à celle  des  hommes,  que  ce  miferaole  Chan- 
celier y perdit  l’honneur  8c  les  biens.  11  n’ignoroit  pas,  car  les  moindres 
le  fçavent,quc  les  Chanceliers  de  France  n’ont  jamais  prefidé  aux  Com- 
1.6.  Ki.  mifJions  extraordinaires,  pour  faire  le  procès  criminel  à qui  que  ce  foitj 
mais  feulement  quand  la  Cour  y vacque  : en  ce  cas  le  Chancelier  y peut 
prefider  comme  chef  de  la  Juilicc. 
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Il  fçavoit  que  les  Commiflaires  ne  peuvent  ufurper  une  Jurifdiftion  ex- 
traordinaire criminelle  fouveraine  en  France  (ans  vérification  en  Parlement , 
contre  les  ordonnances  qui  le  deffendent  exprcficracnt}  que  ces  ordonnan- 
ces clbint  vrayes  loix  irritent  d’elles  mefmes  ce  qui  eft  contraire  à leur  pro- 
hibition. Il  luffit  au  Legiflateur  de  deffendre  ce  qu’il  ne  veut  pas  dire 
Faiâ  i & neantmoins  la  violence  de  ceux  qui  avoient  l’authorité  dans  la 
Court,  Sc  fa  pafiion  particulière,  lui  éblouirent  tellement  les  fens  qu’il  fc 
porta  à toutes  les  cxtremllcz  indignes  d’un  homme  de  bien. 

Un  ancien  de  grand  nom  a cfic  blafmc  de  fuir  la  prefence  de  la  jufiiee, 
qui  ell  le  feul  ciment  qui  lie  bc  dlreint  la  focieté,  la  feureté  & tranquilitc 
publique}  & neantmoins  on  ell  quclquesfois  contraint  de  confefrer  qu'il 
avoit  railbn  de  dire , qu’il  ne  fc  ficroit  pas  de  fa  vie  à fa  propre  mere.  Et 
certes  il  le  faut  avouer,  puis  qu’au  faid  que  nous  traitions,  un  homme  de 
bien  fe  trouve  livré  au  bourreau  par  les  mains  du  premier  Miniflre  de  la 
jufiiee,  afiUlé  de  plufieurs  Commifiaires , tellement  afleurés  pour  fiu're  ce 
que  le  Cardinal  avoit  refolu , qu’il  n’y  euft  que  le  S^.  de  Miromcfnil , non 
choifi , ni  par  le  Cardinal , ni  par  le  Chancelier , mais  nommé  fortuitement 
par  le  Roy  mefme,  qui  fut  à lui  fauver  la  vic}  ce  qui  lui  a acquis  une 
gloire  immortelle. 

Le  Chancelier  prévoyant , faute  de  bourreau , que  (bn  jugement  ne  pour- 
roit  dire  exécuté , donna  cent  efeus  de  fa  bourfê  à un  miferable  gagne-de- 
nier,  qui  lé  hazarda  pour  cdlc  fomme  de  faire  celle  execution:  chofe  hor- 
rible & indigne  aâion  qu’on  pourroit  à peine  approuver  en  la  perlbnne 
d’un  Prevofl  des  bandes. 

Par  là  l’on  peut  juger  combien  il  efl  dangereux  de  tomber  entre  les 
mains  des  Commifiaires , quels  qu’ils  foient,  dévouez  à tout  faire,  qui 
n’ayans  gain  qu’aux  fupplices  ne  rcfpirent  que  fupplices:  leur  ambition 
leur  fert  d’aceufâteur  oc  de  tefinoin , ils  ne  le  propofent  autre  choie 
que  d’acquérir  des  biens , ou  de  fubfifler  dans  leurs  charges  par  le  fang 
éc  par  l’obeiflânce  aveugle  aux  volontcz  d’un  tyran.  Au  lieu  de  l’hu- 
manité & de  la  douceur  que  les  hommes  ont  eferite  en  leur  nom  Sc  im- 
primée aux  traiéls  de  leur  vifage , Sc  qui  convient  particulièrement  à 
ceux  à la  religion  defquels  les  biens , la  fortune  Sc  la  vie  des  autres  dt 
commife  } ils  font  tous  remplis  d’inhumanité  Sc  de  cruauté  , ib  font 
difpofez  à trouver  coulpablcs  ceux  qui  leur  font  abandonnez:  Sc  bien 
que  les  loix  obligent  les  Juges  :'i  ellre  plulloll  enclins  à recevoir,  voire  re- 
chercher tout  ce  qui  peut  mrvir  à la  jullification  des  aceufez,  Sc  qu’ib  ne 
doivent  ufer  des  demieres  peines  qu’à  toute  extrémité , Sc  lorfque  l’enormi- 
té  des  crimes  Sc  leur  évidence  les  y contraignent } ceux-cy  au  contraire  ju- 
gent félon  ce  qui  leur  ell  prefeript,  n’ont  autre  loi  que  la  volonté  d’un  vio- 
lent Miniflre,  regardent  leurs  interdis  propres,  leurs  avancemens  dans  les 
charges  Eccleliafliques  Sc  feculieres , Sc  rien  davantage. 

L’on  ne  nie  pas  que  le  challiment  des  coulpables  ell  deu  au  public, 
mais  la  jullice  doit  dire  remplie  de  tant  d’équité  , les  preuves  doivent 
dire  fi  claires,  fi  certaines  Sc  indubitables,  que  ceux  qui  perifient  ne 
contredirent  pas. 

Tome  X.  Bbbbb  II 
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II  eftoit  en  la  puiflancc  de  l'accufé  de  ne  point  mal  faire»  mais  il  ne  fe  ' 
pouvait  empefeher  d'edre  accule,  d’edre  opprimé.  Il  a edé  gardé  par  le 
Cardinal,  par  Tes  Gardes  mesmes,  trail'nc  à Lion  dans  un  batteau  attaché  à 
celui  du  Cardinal}  aâion  detedec  de  toute  la  France , & par  iës  dooiedi* 
ques  mesme;  qui  le  livra  aux  Cotnmidaires  pour  le  faire  mourir.  Son  mal 
a eu  cela  de  plus  infupportable , qu’il  ne  lui  a point  ede  caché , qu'il  a tous* 
jouis  edé  rempli  de  menaces,  il  a tousjours  veu  la  mort  prcl'entc,  fes  gar- 
des ont  edé  fes  aceufâteurs  ôc  fes  bourreaux,  & (ês  Juges  avoient  promb  de 
le  faire  mourir  avant  que  de  l’avoir  interrogé.  Celui  qui  donne  la  gclhc , 
d’autant  plus  qu’il  apprede  d'indrumens,  d’autant  plus  il  tourmente,  la 
patience  ed  vaincue  par  l’apparence  > audi  les  maux  de  la  fortune  qui  vien- 
nent avec  pompe  & grand  appareil,  font  bien  plus  rudes  que  ceux  de  la 
nature  qui  viennent  tout  à coup. 

Le  commandement  du  Cardinal  fut  exécuté  avec  tout  l’artifice  8c  la 

Sitation  imaginables.  L’artifice  fut  en  l’ordre  de  la  feancc,  fi  induf- 
ment  edabli,  que  ceux  qu’on  avoir  recogneu  avoir  quelque  inclina* 
tion  à fnvorifer  l’innocence  de  l’accufé , opinèrent  les  derniers  , afin  de  ne 
pas  fortifier  aucuns  des  Commiflaires  qui  n’ont  ni  fens  ni  vigueur, ou  pluf* 
tod  qui  n'ofotent  ouvrir  un  advis  genereux  en  faveur  de  l’accufé.  La  pre* 
cipitation  fût  celle  qu’elle  ed  fouvent  reprefëntéc  dans  ces  Mémoires,  6c 
ainfi  l’accufc  condamné  au  mefme  fupplice  que  l’autbeur  de  la  conjuration. 
11  iâlloit  qu’ils  euflent  une  entière  cognoifiance  du  crime , impofe  par  des 
preuves  que  la  loi  defire  edre  plus  claires  que  le  jour  > ils  y dévoient  mar* 
cher  d’un  pas  lent  8c  mefurc , 8c  après  une  longue  8c  meure  delibera- 
tion. 

Cette  précipitation  certes  ed  criminelle:  ceux  oui  agident  de  la  façon 
ne  laident  rien  au  confeil  ] c'ed  fâiâ  du  public  , ce  c’ed  une  grande  mife* 
re,  quand  la  puIfTance  permet  à telles  gens  ce  que  la  crainte, leur  padîoa, 
8c  leur  ambition  leur  confcille. 

Le  Procureur  General,  apres  que  M.  le  Chancelier  lui  eud  parlé  à l’o- 
reillc,  prit  fes  conclufions  verbalement  8c  fut  le  champ,  fans  confidercr  le 
poids  de  l’affaire,  8c  les  confcqucnces. 

Il  n'y  a point  de  rigueur,  point  d’outrage  , point  d’injudice  fi  dure  8c 
infupportable  que  celle  qui  nous  vient  de  ceux  qui  nous  devroient  garentir. 
Laubardemont  Rapporteur,  8c  qu’on  cognoid  pour  le  plus  mefehant  hon>* 
me  du  Royaume,  fut  fi  effronté  que  de  dire  dans  Lion,  que  le  Théâtre  ne 
droit  pas  aflez  fanglant  par  la  mort  d’un  feul  homme  , qu’il  y en  fàlloit 
davantage.  Le  mefehant  voulant  un  jour  datter  le  Cardinal , lui  dit  qu’il 
avoit  un  extrefmc  regret  de  ne  pouvoir  fèrvir  ion  Eminence  en  cede  oc- 
enfion  do  jugement  contre  M.  de  Thou  : à cede  parole  cede  Elminence 
changea  de  vifage,  croyant  qn’il  ne  fe  trouvoit  pas  adêz  de  preuves  pour 
le  faire  mourir  ) foudain  Laubardemont  repartit  : „ J’entends , Momfei* 
„ gneur , que  la  choie  ed  fi  claire  qu’il  n’y  a point  de  fujet  d'y  hefiter.  „ 
M.  le  Chancelier  concluant  fon  advis,crcuc  dire  une  belle  pcniec  pour  per* 
fuader  la  mort  dudiâ  Sieur  de  Thou:  „ Que  k Roi  auroit  fujet  de  leur  rq- 

„ procher. 
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„ prochcr,  qa'ib  auroient  £ûâ:  mourir  une  perfoone  qu’il  avoir  chérie  & 
. „ aimée ÿ & qu’ils  auroiest  voulu  cfpargncr  le  iâng  d’un  de  leurs  frères, 
„ d’un  de  la  Robbe } ,,  dilcours  & aâions  de  vrais  Coramiflàires  , 6c  qui 
ne  partent  jamais  des  Juges  ordinaires,  & qui  ont  tant  foie  peu  d’humanité 
& de  raifon. 

Ces  coo/iderations , ces  raiions^  ces  exemples,  celuyr>cy  particulière* 
ment  font  alTez  puifliins  pour  faire  voir  quel  cilat  l’on  doit  faire  des  Juge* 
mens  des  Commiflïdres,  6c  des  CommilTaires  mesmes)  quelles  gens  font 
choiils  pour  executer  ces  infâmes  6c  miferables  aéHons , quelle  juilice  l’on 
peut  c^erer  d’eux,  6c  s’ils  peuvent  rien  ordonner  de  jufle.  Car  apres  avoir 
appelle  un  Juge  injullc,  fcelerat,  coneuffionnaire , 6c  voleur,  que  peut-on 
enchérir,  Imon  que  de  l’appeller  Commiflâire? 


XV.  Relation  véritable  de  ce  qui  s*efi  pajfé  à la  mort 
de  M.  de  Thou.  ' 


IL  ne  faut  pas  s’eflonner  que  ceux  qui  ont  apporté  tant  d'artifices  6c  de 
mauvais  moyens  pour  faire  mourir  M.  de  Thou,  ayent  pris  grand 
foin  après  fa  mort  de  jufUfier  leur  aâion  par  toutes  fortes  d'inventions.  La 
principale  aefté  de  faire  imprimer  des  Relations  qu’ils  ont  fâiâ  fuiblier 
par  tout  le  Royaume,  qui  contiennent  ce  qui  s’ell  pafTé  en  l’execution 
de  l’Arrefl  qu’ib  ont  donné, tant  contre  M.  le  Grand  Cinq- Man,  que 
contre  lui)  où  ils  ont  employé  un  nombre  infini  de  faux  fJ£b  pour  la 
juflification  de  leur  aâion,  font  advoucr  aux  condamnez  qu’ils  ont  cllé 
bien  jugez  félon  les  Loix,  par  des  gens  de  bien,  6c  félon  les  formes) 
qu’ils  efloient  toulpabks  ) leur  font  remercier  les  Coromiflaiiet , font 
qu’ils  les  cmbrafTcnt,  bref  qu’ils  baifénc  les  bourreaux  qui  leur  ont  cou* 
pé  la  gorge.  Laubardemont  mefmes  a eflé  fi  effronté  que  de  faire  met* 
tre  dans  ces  Relations , que  M.  le  Grand  l’avoit  remercié  de  fon  juge- 
ment, qu’il  le  bailâ,  lui  difant  qu’il  l’avoit  jugé  en  homme  de  bien)  lui, 

3ui  l’avoit  trompé  & fubomé  ) lui  qui  lui  avoit  promis  la  vie  à la  charge 
e depofer  contre  M.  de  Thou  ) lui  qui  avoit  foiâ  en  celle  afiâire  ce  que 
le  plus  capital  ennemi  des  aceufez  n’cufl  pas  voulu  faire  : aufii  lediéf  Sieur 
le  Grand  reprocha  aigrement  à Laubardemont  qu’il  l’avoit  trompé,  6c 
lui  dit  fi  hault  ces  mefmes  paroles,  entendues  de  tout  le  monde  : V»ui  m 
rtfpondrez  devant  Dieu. 

Ils  ont  creu  par  un  fi  grand  nombre  de  faux  fâiâs  , qui  font  à leur 
defeharge  6c  à leur  juflification  , faire  perdre  la  mémoire  de  leur  injufti- 
cc  ) ils  ont  creu  par -là  donner  fâtisfââion  aux  gens  de  bien,  qui  ont  per- 
pétuellement defiré  de  voir  les  aôcs  du  Procès  , qu’on  fçait  avoir  eflé  al- 
térez 6c  fâlfificz,qui  n’ont  eflé  depofez  en  aucune  greffe, qu’on  fçait  eflrc 
fupprimez  en  tout  ou  en  partie. 
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Neantmoins  le  Caidinal  de  Richelieu,  pour  fatisfiure  à (â  violente  paf' 
flon,  avoit  efté  li  mal  confeillé  que  de  mrc  faire  une  imprelEon  de  ce 
Procès,  toute  faliiiïée,  tant  par  lui  que  par  ceux  qui  avoient  les  aâes  en 
leur  pofTcfllon,  qu’ils  ont  depuis  du  tout  luppriméc}  jugeans  bien,  le  Car* 
dinal  n’eflant  plus , qu’ils  n’avoient  pas  aflez  de  crédit  oc  d'authorité  pour 
la  faire  valoir,  qu’ils  n’avoienc  pas  allez  de  front  ni  d’audace  pour  en  (bu* 
tenir  la  vérité. 

Pour  donc  rapporter  au  vrai  ce  qui  fe  pafla  en  celle  funelle  aâion , tant 
pour  ce  qui  regarde  lediâ  Sieur  de  Cinq-Mars  que  M.  de  Thou , qui  ne 
peuvent  ellre  Icparez  en  celle  occalion,  il  faut  Içavoir  que  Laubardemont 
qui  avoit  cllé  Rapporteur,  & Robert  de  Sainél-Gcrmain  l’un  desCommillâi* 
res , forcirent  de  la  Chambre  pour  difpofer  les  prifonnien  i la  leâure  de 
leur  Arrell , & les  refondre  à la  mort. 

A celle  nouvelle  ils  affermirent  leur  efprit , & tefmoignercnt  une  relblu* 
tion  extraordinaire.  Alors  M.  de  Thou  dill  à M.  de  Cinq-Mars  en  fous* 
riant  ; „ Et  bien , Monlieur , humainement  je  me  pourrois  plaindre  de 
„ vous,  vous  m’avez  aceufé,  vous  me  faites  mourir,  mais  Dieu  fçait 
,,  combien  je  vous  aime}  mourons,  MonGeur,  mourons  courageufement 
,,  & gagnons  le  Paradis.  „ Ib  s’embrallcrent  l’un  l’autre  d’une  grande  ten* 
drefle,  s’cntrediGuis  que  puifqu’ils  avoient  ellé  G bons  amis  durant  leur  vie, 
ce  leur  fera  une  grande  confoiarion  de  mourir  cnfemble. 

Enfuite  on  appella  Palemo,  Greffier  criminel  du  PreGdial  de  Lion,  pour  ' 

leur  prononcer  leur  Arrell,  lequel  s’approchant,  M.  de  Thou  s’eferia: 

^tfom  fpteiofi  pedes  cvaHgelifimtium  pacem,  evangetifantium  hom-,  & s’ellans 
mis  tous  deux  à genoux,  teGe  nue,  l'ArreG  leur  fuG  prononcé  en  ces 
mots; 

„ Entre  le  Procureur  General  du  Roy  demandeur  en  cas  de  crime  de  Lc- 
„ ze-^ajcGé  d’une  part,  & Meffircs  Henry  DtGat  de  Cinq-Mars,  Grand 
„ Efcuyer  de  France,  & François- AuguGe  de  Thou,  Confciller  du  Roy 
„ en  fon  Confcil  d’EGat,  prifonniers  au  Challeau  de  Picrrc-cize  de  Lion, 

„ delfcndcurs&  acculez  d’autre}  Veu  le  Procès  extraordinairement  faicl  î 
„ la  RequeGc  dudiâ  Procureur  General  du  Roy,  à l’encontre  defdiâs  Dc- 
,,  Hat  fie  de  Thou,  informations,  interrogatoires,  confeffions,  denega- 
„ dons,  fie  confrontations,  copies  rccogncues  du  Traiâé  en  datte  du 
„ Mars  dernier,  ArrcG  du  6 de  ce  mois  de  Septembre,  6c  pièces  contenues 
,,  en  iceluT , 6c  tout  ce  que  le  Procureur  General  du  Roy  a produit  6c  re- 
Y,  mis;  lediâ  DeGat  oüi  6c  interrogé  en  1a  Chambre  du  Confeil  du  PreG- 
,,  dial  de  Lion  fur  les  cas  à lui  impofez,  fa  déclaration,  recognoilTance , 

„ 6c  confêffion,  confrontation  dudiâ  DeGat  audiâ  de  'Thou,  contenant 
,,  auffi  l’advcu,  rccognoHTancc , fit  confêffion  d’iceluy  de  Thou  } lediâ 
„ de  Thou  pareillement  oui  6c  interrogé  en  ladiâe  Chambre,  concluGons 
,,  dudiâ  Procureur  General  du  Roy , 6c  tout  conGderé  : Les  Commiflai- 
„ res  députez  par  fa  MajcGé,  aufqbeb  M.  le  Chancelier  a preGdé,  Giifant 
„ droiâ  fur  les  concluGons  dudiâ  Procureur  General , ont  déclaré  lefdiâs 
„ DeGat  6c  de  Thou  atteints  6c  convaincus  du  crime  de  Lcze-MajcGé:  fça- 

„ voir. 
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„ voir,  ledi'â  Defîït  pour  les  conrpirations  & cmreprifes,  proditions,  li- 
„ gucs,  8c  Traiôcz  filiâs  par  lui  avec  les  Eftrangers  contre  l’Eilati  8c  le- 
,,  diâ  de  Thou  pour  avoir  eu  cognoilTance  8c  participation  defdiâcs  conf- 
„ pirations,  entreprifes,  proditions,  ligues,  8c  Traiâez:  pour  réparation 
„ defquels  crimes  les  ont  privez  de  cous  honneurs,  ellats,  8c  dignicez^  8c 
,,  les  ont  condamnez  8c  condamnent  d’avoir  la  telle  tranchée  lur  un  ef- 
„ chaflault,  qui  pour  cet  clFtd  fera  drefle  en  la  place  des  Terreaux  de 
„ cette  ville  > ont  déclaré  8c  déclarent  tous  8c  chacuns  leurs  biens  meu- 
„ blcs  8c  immeubles  généralement  quelconques,  en  quelque  lieu  qu’ils 
„ foient  fituez,  aquis  8c  conlirquez  au  Roy,  8c  à ceux  par  eux  tenus 
,,  immédiatement  de  la  Couronne  réunis  au  domaine  d’icelle , fur  eux  prea- 
„ lablement  pris  8c  levé  la  fomme  de  foixantc  mille  livres  applicable  à des 
„ œuvres  pies  > 8c  neantmoins  ordonnent  que  lediâ  Défiât  avant  l’execu- 
„ tion  fera  appliqué  à la  quefiion  ordinaire  8c  extraordinaire , pour  avoir 
,,  plus  ample  révélation  de  fes  complices.  Prononce  le  i z du  mois  de  Sep- 
„ tembre  1641.,, 

Apres  la  prononciation  de  cet  Arreft  ( qui  n’clloit  pas  neantmoins  con- 
ceu  en  celle  forme  pour  ce  qui  concerne  lediél  Sieur  de  Thou  , car  il 
n'y  avoit  point  ce  mot  de  participation)  lediâ  Sieur  de  Thou  dill  d’un 
grand  fentiment,  Ditn  fuit  beniy  Dieu  /oit  loué,  8c  dit  enfuitc  plufieurs  bel- 
les paroles,  ce  qui  lui  dura  jufqucs  à la  mort. 

M.  de  Cinq -Mars  après  la  Icâure  de  l’Arrell,s’eilant  levé,  dill;  ,,  La 
„ mort  ne  m’cllonne  point , mais  il  faut  avouer  que  l’inlâmic  de  celle 
„ quellion  choque  puiflaroment  mon  efprit:  ouï,  Melfieurs,  je  trouve  cef- 
„ te  quellion  tout- à -fait  extraordinaire  à un  homme  de  ma  condition,  8c 
„ de  mon  âge.  Je  croy  que  les  Loix  m’en  difpenfent , au  moins  je  l'ai 
„ oiii  dire.  La  mort  ne  me  fiiiâ  point  de  peur  t mais,  Mefiieurs,  j'avoue 
„ ma  foiblclTe,  j’ai  de  la  peine  à digerer  cette  quellion.,. 

Ils  demandèrent  chacun  leur  Conmlcur,  fçavoir  , M.  de  Cinq-  Mars  , 
le  P.  M.alavalette  jefuite  , 8c  M.  de  Thou  , le  P.  Mambrun  aulfi  Jefuite, 
Celui  qui  jufques  alors  avoit  eu  la  charge  de  les  garder,  les  remit  par  or- 
dre de  M.  le  Chancelier  entre  les  mains  du  Sieur  Thomé  , Prevoll  gene- 
ral des  Marefehaux  de  Lionnois,  puis  prit  congé  d’eux  , 8c  enfuite  leurs 
Cardes  tous  les  larmes  aux  yeux.  M.  de  Cinq -Mars  les  remercia  , 8c 
leur  dill:  „ Mes  amis,  ne  pleurez  point , les  larmes  font  inutiles  } priev 
„ Dieu  pour  moi,  8c  afleurez- vous  que  la  mort  ne  me  fit  jamais  peur.  „ 
Âf.  de  Thou  les  bailà  8c  embralTa  tous.  Ils  fortirent  du  Palais  les  yeux 
baignez  de  larmes,  fe  couvrans  le  vifage  de  leurs  manteaux.  Après  quor 
les  condamnez  allèrent  embralTcr  lediâ  Sieur  Thomé  , 8c  lui  firent  com- 
pliment. Le  P.  Malavalettc  venu , lediâ  Sieur  de  Cinq  - Mars  l’alla  em- 
bralTer,8^1ui  dill:  „ Mon  Pere,on  me  vcult  donner  la  queftion  , j’ai  bien 
„ de  la  peine  à m’y  refoudre.  „ Le  Perc  le  confola  , 8c  fortifia  Ion  efprir 
autant  qu’il  put.  Il  le  refolut  enfin,  8c  comme  Laubardemont  8c  le  Gref- 
fier le  vindrent  prendre  pour  le  mener  dans  la  chambre  de  la  gefne , il  le 
raflêura,  8c  pafiant  près  de  M,  de  Thou,  il  lui  dill  froidement  : „ Mon- 
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„ (ieur,  nous  fomnies  tous  deux  condamnez  i mourir  , mais  je  fuis  bien 
,,  plus  malheureux  que  vous,  car  outre  la  mort  je  dois  foufllTir  la  queftion 
„ ordinaire  & extraordinaire. ,,  On  le  mena  à 1a  chambre  de  la  gelne  , ëc 
paflwt  par  une  cJiambre  des  priibnnicn  , il  dift  : „ Mon  Dieu  , où  me 
„ menez 'VOUS?  depuis,  qu’il  fentmal  icy?„  Il  fût  environ  une  demie 
heure  dans  celte  chambre  de  la  gefoc,  puis  on  le  remena  fans  avoir  ellé  ti- 
ré, d’autant  que  par  lcrctentumde  l’Arreft  il  avoic  efte  dit,  qu’il  lêroic 
Iculement  prelcnté  à la  quedion. 

Au  retour , Ton  Rapporteur  après  avoir  parlé  à lui  quelque  temps , lui 
dift  adieu  dans  la  lâle  de  l’Audience.  Apres  quoi  M.  de  Thou  l’alla  em- 
braflër,  l’exhortant  de  vouloir  mourir  conlbminent,  Sc  de  ne  point  appré- 
hender la  mort.  11  lui  repartit , qu’il  ne  l'avoit  jamais  appréhendée  , & 
que  quelque  mine  qu’il  euil  fâiéte  depuis  fa  prilë  , il  avoit  tousjours  bien 
creu  qu’il  n’en  efirhapperoit  pas.  Ils  demeurèrent  eniêmble  environ  un  pe- 
tit quart  d’heure,  pendant  leouel  temps  ils  t’cmbrairerent  deux  ou  trois 
fois,  & fe  demandèrent  pardon  l’un  d l’autre  avec  les  deroonllrations 
d’une  amitié  parfaite.  Leur  conférence  finit  par  ce  mot  Je  M.  de 
Cinq* Mars,  Il  tfl  ttmpt  d$  mettre  erdr*  à tuftr*  falot. 

Quittant  M.  de  Thou,  il  demanda  une  chambre  à part  pour  fc  con- 
fefTcr,  qu’il  euft  peine  d'obtenir.  Il  fit  une  confêdion  generale  de  tou- 
te fa  vie  avec  grande  repentance  de  lès  pechez , £c  beaucoup  de  fenti- 
mens  d’avoir  omnfé  Dieu.  Il  pria  (bn  Confcllêur  de  tefmoigner  au  Roy  ëc 
au  Cardinal  de  Richelieu , les  regrets  qu’il  avoic  de  fa  faute. 

S.1  confêfBon  dura  une  heure , a la  fin  de  laquelle  il  dilt  au  Pere,  qu’il 
n'avoit  rien  pris  il  y avoit  vingt-quatre  heures  ; ce  qui  obligea  le  Pere  de 
£urc  apporter  des  oeufs  frais  & du  vins  unis  >1  ne  voulut  qu’un  peu  de 

gain,  ëc  du  vin  duquel  il  ne  fit  que  Ce  laver  la  bouche.  11  tefmoigna  k ce 
ere  que  rien  ne  l’avoit  tant  cftonné  que  de  fc  voir  abandonné  de  tous  fes 
amis,  ce  qu’il  n’auroit  jamais  creu;  ëc  lui  dift,  que  depuis  qu’il  avoic  eu 
l’honneur  des  bonnes  grâces  du  Roy,  il  avoit  tousjoun  tafehé  de  faire  des 
amis,  ëc  qu’il  s’efloit  perfuadé  d’y  avoir  réufli:  mais  qu’il  cognoiflbit  en- 
fin qu’il  ne  s’y  falloir  point  fier , ëc  que  toutes  les  amitiez  de  Court  n’ef- 
toient  que  diflimulation.  Le  Pere  lui  refpondit , que  telle  avoit  tousjours 
eflé  l'humeur  du  monde,  ëc  qu’il  ne  s’en  fnlloit  pas  eilonner.  Il  demanda 
du  papier  ëc  de  l’ancre  pour  «crire,  comme  il  fit,  à Madame  fâ  mere, 
qu’il  prioit  entre  autres  chofes  de  vouloir  payer  fes  debtes , dont  il  lui 
envoya  les  mémoires,  qu’il  remit  au  Pere  pour  faire  voir  le  tout  à M.  le 
Chancelier.  Il  finit  ainfi  fa  Lettre:  „ Au  refte,  Madame,  autant  de  pas 
,,  que  je  vtis  faire,  font  autant  de  pas  qui  me  portent  à la  mort.  „ 

- Cependant  M.  de  Thou  eftoit  en  la  laie  de  l’Audience  avec  Ton  Confef^ 
feur  dans  des  tranfpoits  divins,  difficiles  à •xprimér.  D’abord  qifil  vit  Ton 
Conficfleur,  il  courut  l’embrafTer avec  ces  paroles:  ,,  Mon  Pere,  je  fuis 
„ hors  de  peine,  nous  fommes  condamnez  à mort,  & vous  venez  pour  me 
„ mener  dans  le  Ciel.  Ah  ! qu’il  y a peu  de  diftance  de  la  vie  à la  mort } 
„ que  c’ed  un  chemin  bien  court  1 Allons , mon  Pere , allons  à la  mort , 

„ allons 
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fy  allons  au  Gel,  allons  à la  vraye  gloire.  Hcias  ! quel  bien  pois  - je  avoir 
„ fâiû  en  ma  vie,  qui  m’ait  pû  obtenir  la  faveur  que  je  reçois  aujourd’hui 
,,  de  fbuffrir  une  mort  ignominieufe,  pour  arriver  pkilloft  à la  vie  étemel* 
„ lement  glohcufe  ! ,, 

L’on  fe  lervira  icy  de  la  Relation  du  Pere  Mambrun  ; voicy  comme  il 
a publié  toute  celle  tragique  aâion.  M.  de  Thou,  dit* il,  me  voyant  près 
de  foy  en  la  fait  de  l’Audience  m’cmbraila,8c  me  dill  qu’U  eftoit  condam- 
né à mort , qu’il  fklloit  bien  employer  le  peu  de  temps  ^ hii  relloit  de 
vie,  6c  me  pria  de  l’aflifter  jufques  à la  fin.  Il  me  dill  encores  : „ Mon 
„ Pere,  depuis  qu’on  m’a  prononcé  ma  lêntence  , je  fuis  plus  content  6c 
„ plus  tranquille  qu’auparavant  ; l’attente  de  ce  qu’on  ordonneroit  , 6e  Tif- 
„ lue  de  celle  affaire  me  tenoit  en  quelque  perplexité  6c  inquiétude , main- 
„ tenant  je  ne  veux  plus  penfer  aux  chofes  de  ce  monde,  mais  au  Paradis, 
„ 6c  me  dirpofer  à la  mort.  Je  n’ai  aucune  amertume  ni  malveillance  cdn* 
„ tre  perfonne.  Dieu  s’eft  voulu  fervir  de  mes  Juges  pour  me  mettre  en 
„ fon  Paradis,  6c  m’a  voulu  prendre  en  ce  temps  auquel  par  & bonté  6c 
„ milcricorde  je  croy  ellre  bien  difpofé  à la  mort.  Je  ne  puis  rien  de  moi- 
,,  mcfme:  cette  confiance,  6c  ce  peu  de  courage  que  J’ai , provient  de  là 
M gracc.  „ 

Apres  il  fe  mit  à faire  des  aâes  d’amour  de  Dieu  , de  contrition  , 6c 
repentance  de  Tes  pechez  , 6c  pluâcun  Oraifbns  jaculatoires. 

Il  faut  remarquer  que  durant  les  trois  mois  de  fa  pritôn , il  s’cfloit  difpo* 
fé  à la  mort  par  la  fréquentation  des  Sacrement , par  l’orailbn , 6c  médita- 
tion, 6c  conlîdcration  des  Myfferes  divins  s par  La  cosimunication  avec  lès 
Peret  fpiritucls , 6c  Icâure  des  livret  de  dévotion  , particulièrement  du  li- 
vre de  Bellarmin  fur  les  Pfeaumes,  6c  du  livret  jirte  htue  rnwiendi  do 
mclme  Autheur.  Il  choihffoit  pendant  ce  temps  certains  verfets  de  Pfeau- 
mes , pour  làire  fes  OraHbns  jaculatoires  6c  élévations  d’efjrrit  , qu’il  difoit 
6c  repetoit  fbuvent  fort  dévotement  , 6t  nie  difbit  qu’il  entendoit  6c  pcnc- 
troit  beaucoup  mieux  8c  avec  plus  de  rcirentintcnt  en  cette  Hernie  afflic- 
tion ces  fcntences  de  la  Sainâc  Eferiture , qu’auparavant. 

Il  rendoit  grâces  à Dieu,  6c  admiroit  fa  divine  bonté  6c  providence  qui 
lui  donnoit  tant  de  commoditez , 6c  un  temps  lî  propre  pour  fê  dilpolër  à 
la  mort,  qui  n’avoit  pas  permis  qu’il  mourufl  lors  qu’il  elloit  en  péché 
mortel , 6c  en  mauvais  effat  : 6c  deux  ou  trois  fois  le  recommanda  a mes 
mieres  ( ce  fut  le  Mercredy  i o de  ce  mois  ) 6t  ne  pria  de  demander  i 
Dieu,  non  pas  qu’il  full  délivré  de  ce  danger  prefent  de  la  mort  auquel  il 
fê  voyoit,  mais  que  la  volonté  de  Dieu  fuu  fàiâe  6c  accomplie  en  lui.  Il 
rccitoit  fouvent  avec  beaucoup  de  refTentiraent  le  Pfâlme  1 1 y.  Credùii 
fropttr  quetUttutus  fumybi  particulièrement  ce  verfet,  Diru^fti  vhKula  awa, 
tihi  facrificaho  hoftiam  hudis  nmem  Domini  invocabt , rendant  grâces  à Dieu- 
fort  affo^eufement,  de  ce  que  par  & mifêricorde  il  avoit  rompu  les  liens 
qui  le  tenoient  attaché  â la  terre  6c  à cette  vie.  H difott  aufE,  6c  reste- 
roit  fouvent  quelqua  autres  pafISges  de  l'Efcrinire  Sainâx  avec  de  grandi 
fentimens  de  dévotion  6c  ferveur  d’efpritj.  porticolicremcnc  ceux  -cy  tire» 
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du  Chap.  4-  de  la  féconde  EpiAro  de  Saine  Paul  aux  Corinthiens  : Id  enim 
^tttd  in  fræjinti  tfi  momentaneum  leve  Iribulationis  no/irr,  fupra  modunt  in 
fublimitate  <eternam  gloriéC  pondus  operatur  in  nobis , non  contemplantibus  nobis 
quæ  videntufy  ftd  qu/e  non  vident ur}  qua  enim  videntur  ytemporalia  funt y qu/t 
autem  non  videntur , teterna  funt.  Comme  auflî  ces  beaux  mots  du  Chap.  8. 
de  l’Epiftre  aux  Romains:  ^is  ergo  nos  feparabit  à charitate  Cbriftii  tribu- 
latio  an  anguftta  ? an  famés  ? an  nuditas  ? an  periculum  ? an  perfecutio  ? a» 
gladius?  fiests  fisriptum  efi  y quia  pr  opter  te  mortificamur  tôt  a dit  y /eflmati  fumus 
ficut  oves  oecifionis.  Sid  in  bis  omnibus  fuperamus  propter  tum  qui  dilexit  nos. 
Il  repetoit  aufli  fouvent  ce  verfet  du  Plalme  fo.  Sacrificium  Deo  fpiritus  ton- 
tribuJatus  : cor  contritum  £5?  bumilittum  Deus  non  defpicits.  Ces  mefmes  ver* 
fets  de  l’Efcriiure  lui  fervoient  d’entretien  dans  la  fale  de  l'Audience, 
après  la  prononciation  de  Ton  Arreft}  il  les  proferoit  avec  de  grands  fen- 
timens  d’amour  de  Dieu , & avec  un  grand  mcTpris  de  toutes  les  vanitez: 
du  monde.  Il  faluoit  ceux  qu’il  voyoit  en  cette  (aie  où  nous  eAions, 
fe  recommandoit  à leurs  prières , leur  tefmoignoit  qu’il  mouroit  con- 
tent. 

Un  homme  envoyé  de  la  part  de  Madame  de  Pontac  fa  ftrur  , lui  vint 
dire  fes  derniers  adieux.  11  lui  diA:  „ Mon  ami , dis  à ma  fœur  t^ue  je 
„ la  prie  de  continuer  en  fes  dévotions , comme  elle  a faiét  jufques  a pre- 
„ fent } que  je  cognois  maintenant  mieux  que  jamais  que  ce  monde  n’eA 
„ que  menfonge  & vanité  , & que  je  meurs  trcs-content  & en  bon  Chrd- 
,,  tieni  qu’elle  prie  Dieu  pour  moy , 8c  qu’elle  ne  me  plaigne  point,  puif- 
,,  que  j’efperc  trouver  mon  falut  en  ma  mort.  Adieu. ,, 

Cet  homme  fc  retira  (ans  pouvoir  dire  une  feule  parole.  11  (entoit  une 
force  8c  un  courage  A extraordinaire  à bien  foufîrir  cette  mort , qu’il 
craignoit  qu’il  n’y  euA  de  la  vanité}  8c  fe  tournant  vers  moy,  me  üiA: 
„ Mon  Pere,  n’y  a-t-il  point  de  vanité  en  cela?  Mon  Dieu,  je  proteAe 
„ devant  vollre  divine  MajcAé,  que  de  moy  mefme  je  ne  puis  rien,  8c 
„ que  toute  ma  force  vient  tellement  de  voAre  bonté  8c  mifericorde, 
,,  que  A vous  me  delaidiez  je  tomberois  à chaque  pas.  „ 

Il  fe  confcAa  à moy  au  bout  de  la  fale.  Apres  (a  confeAîon  il  continua 
fes  élévations  d’efprit  à Dieu , 8c  difeours  fpirituels , avec  un  grand  foin 
de  bien  employer  le  temps  qui  lui  rcAoit. 

Jufques  ici  ce  font  les  paroles  du  P.  Mambrun.  Son  compagnon  re- 
marqua, que  comme  M.  de  Thou  fe  pourmenoit  dans  la  fale  de  l’Audien- 
ce , il  (ÀA  : ,,  Hc  bien , on  dira  que  je  fuis  un  poltron  8c  eAourdi , que  je 
,,  n’ai  point  eu  de  conduite  , que  je  n’ai  pas  feeu  mefnager  mes  af&res  ; 
„ 8c  c'eA  ce  que  je  deAre:  je  veux  bien  qu’on  ait  ceAe  opinion-là  de  moy, 
,,  qu’on  me  mefprife,  qu’on  me  blafme}  je  le  fouhaitc  pour^l’amour  de 
,,  Dieu.,, 

Après  fa  confèAîon  il  Ait  viAté  par  le  P.  Jean  TerralTc,  Gardien  du  Cou- 
vent de  rOblcrvancc  de  S.  François  de  Tarafeon  , qui  l’avoit  aAîAé  8c 
confolé  durant  Ai  priA>n  de  Tarafeon.  Il  fut  bien  aife  de  le  voir  , (ê 
pourmena  avec  lui  8c  Ton  CunfeAcur  quelque  temps  dans  un  entretien 

fpi- 
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Aiirituel.  Ce  Pere  eftoit  venu  à l’occafion  d’un  vœu  que  M.  de  Thou  avoit 
Ëuâ  à Tarafeon  pour  fa  délivrance , qui  elloic  de  fonder  une  Chapelle  de 
trois  cens  livres  de  rente  dans  l’Egtife  des  Cordeliers  à Tarafeon.  11  donna 
ordre  pour  cede  fondation , voulant  s’aquitter  de  fon  vœu , puifquc  Dieu  « 
difoit-il , le  delivroit  non  {êulemenc  d'une  prifon  de  pierre , mais  cncores  de 
la  prifon  de  fon  corps ) demanda  de  l’ancre  & du  papier,  Sc  eferivit  cede 
belle  Infcription  qu’il  vouloit  edre  mife  en  cede  Chapelle  : 

Cbrifto  Uheratni 

yttum  in  carcert  pro  libertate  caneeptum 
Faanc.  Aucust.  Thuanos 
E carcere  vit<e  jamjam  liberanJut 
Mérita  falvit  xil  Septemb.  cioiocxLii. 

Cottfiteber  tibi  Damine,  quoniam  txaudiJH  nu,  (ÿ  fait  us  es  mibi  in  faiutem. 

Cette  Infcription  fora  admirer  la  prcfonce  & la  netteté  de  fon  efprit, 
& fora  advouer  â ceux  qui  la  conudereront , que  l’apprchendon  de  la 
mort  n’avoit  pas  eu  le  pouvoir  de  lui  caufer  aucun  trouble.  Il  pria  le* 
diâ  Sieur  Thomé  de  faire  compliment  de  fa  part  à M.  le  Cardinal  de 
Lion,  & lui  tefmoigner  que  s’il  eud  pieu  à Dieu  de  le  fortir  de  ce  péril, 
il  avoit  delTein  de  quitter  le  monde , £c  fo  donner  entièrement  au  fcivice 
de  Dieu. 

11  eferivit  deux  Lettres,  qui  forent  portées  ouvertes  à M.  le  Chancelier, 
& puis  remifos  entre  les  mains  de  fon  Confefleur  pour  les  foire  tenir  ( i ). 
Ces  Lettres  edans  formées,  il  did:  „ Voilà  la  demiere  penfée  que  je  veux 
,,  avoir  pour  le  monde,  parlons  du  Paradis.,,  Et  deflors  il  reprit  fans 
interruption  avec  la  mesrne  ferveur  d’efprit  fes  difeours  fpirituels , & fo 
confefTa  une  fécondé  fois.  Il  demanda  parfois,  d l’heure  de  partir  pour 
aller  au  fupplice  approchoit,  quand  on  le  devoir  lier,  & prioit  que  l’on 
l’advertid  quand  l’cxecutcur  de  la  Judice  foroit  là,  afin  de  l’embraffort 
mais  il  ne  le  vit  point  que  fur  l’efchadault. 

Sur  les  trois  heures  après  midy,  quatre  compagnies  des  Bourgeois  de 
Lion,  foifons  environ  douze  cens  hommes,  furent  rangées  au  milieu  de 
la  place  des  Terreaux,  enforte  qu’elles  enfermoient  un  efpace  quarré  d’en- 
viron quatre-vingt  pas  de  chaque  codé , dans  lequel  on  ne  laifibit  entrer 
perfonne,  finon  ceux  qui  cdoient  necefTaires.  Au  milieu  de  cet  efpace 
fut  dreffé  l’efchaffault  avec  tout  ce  qui  edoit  neceffoire  à cede  execution. 

Environ  les  cinq  heures  du  foir,  les  Officiers  prièrent  le  compagnon  du 

P.  Ma- 


( I ) L’one  ée  ces  Lenret  s'a^drefloie  i unt 
Dame,  le  nom  de  tac|uelle  il  dit  feulcincm  i 
fon  Confeireur.  L'autre  clloit  cfcriiei  M.  Du- 
|<u]r.  M.  le  Chancelier  rendit  ees  Lettres  pour 
en  £iii«  ce  qu'avok  dehri  ledit  Sieur  de  Thou  j 


mais  dcpuii  il  retira  celle  qui  eftoit  eürrite  i la 
Dame , & ne  l’a  pas  rendue.  [.  On  trourcr.s  i 
la  fuite  de  ces  hiemoires  la  Lettre  d M.  Du- 
puy.] 
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P.  Malavniccte  de  l’advenir  qu’il  clloic  temps  de  partir.  M.  de  Cinq  - Mars 
jugea  ce  que  l’on  vouloit  dire.  ,,  On  nous  prellc,  dit -il,  il  s’eo  faut 
„ aller.,,  Pounant  l’un  des  Officiers  l’entretint  cncores  quelque  temps 
dans  la  chambre)  d’où  fortant,  le  Valet  de  chambre  qui  l’avoit  fervi 
depuis  Montpellier , fe  prefenta , lui  demandant  quelque  rccompenfe. 
,,  Je  n’ai  plus  rien,  dit-il,  j’ai  tout  donné.,,  De-là  il  vint  vers  M.  de 
Thou  en  la  fale  de  l’Audience.  ,,  Allons,  Monfieur,  allons,  ileil  temps.,, 
M.  de  Thou  alors  s’eferia;  Ltetatus  fum  in  kis  qme  diüa  funt  mibi:  i»  do- 
mum  Domini  ibimus.  Là-deflus  ils  s’cmbralTcrent , & fortirent. 

M.  de  Cinq -Mars  marchoit  le  premier  , tenant  Ton  ConfclTeur  par  la 
main  jufques  uir  le  perron,  où  il  falua  de  û bonne  grâce  tout  le  peuple, 
qu’il  tira  les  larmes  des  yeux  d’un  chacun.  Lui  feul  demeura  ferme  fans 
s’efmouvoir,  & garda  cette  fermeté  d’efprit  le  long  du  chemin , jufques* 
là,  que  voyant  Ion  Confefleur  furpris  d’un  fentiment  de  tcndreflc,  à la 
veuë  des  larmes  de  quelques  perfonnes,  ,,  Qu'cll-ce  à dire  cecy,  mon 
,,  Pere,  vous  elles  plus  lenlîble  à mes  interefls  que  moi-mesme.^„ 

Le  Sieur  Thomé  Prevoft  de  Lion  avec  les  Archers  de  robbe  courte, 
& le  Chevalier  du  Guet  avec  fa  compagnie,  eurent  ordre  de  les  mener 
au  fupplice  en  carolTci  ils  fe  mirent  tous  deux  au  fond  du  caroflê  fur  le 
derrière,  y ayant  deux  Jefuites  à chaque  portière.  L’executeur  fuivoit  à 
pied,  quielloit  un  gaigne- denier,  qui  n’avoit  jamais  faiâ  aucune  execu- 
tion, linon  de  donner  la  gefne. 

Dans  le  carofle  ils  récitèrent  avec  leurs  Confefleurs  les  Litanies  de  Nof- 
tre  Dame , le  Mifirere , & autres  prières  & oraifons  jaculatoires , firent 
plulïeurs  aôes  de  contrition  fie  d’amour  de  Dieu , tinrent  plufieurs  difeours 
de  l’éternité,  de  la  confiance  des  Martyrs,  fie  des  tourmens  qu’ils  avoient 
foufferts.  Ils  faluoient  fort  civilement  de  temps  en  temps  le  peuple  qui 
remplifToit  les  rués  par  où  ils  paflbienc.  M.  de  Thou  demanda  encotes 
une  fois  pardon  à M.  de  Cinq-Mars  avec  humilité, lui  difant:  ,, Monfîeur, 
„ je  vous  demande  très  • humblement  pardon  fi  j’ai  eflé  fi  malheureux  que 
,,  de  vous  avoir  offenfe  en  quoi  que  ce  foit.„  Htltuf  Monfieur^  c'tfi  moi  y 
refpondit  M.  de  Cinq- Mars,  qui  vous  ai  bien  ofenfiy  & jt  vous  ta  demande 
pardon:  fie  là-defTus  ils  s’embrafTcrent  tendrement. 

Quelque  temps  apres  M.  de  Thou  difl  à M.  de  Cinq-Mars  : „ Monfîeur, 
,,  il  lêmble  que  vous  devez  avoir  plus  de  regret  de  mourir  que  non  pas 
,,  moi , vous  elles  plus  jeune , vous  elles  plus  grand  dans  le  monde , vous 
„ aviez  de  plus  grandes  cfperances,  vous  elliez  le  favori  d’un  grand  Royj 
,,  mais  je  vous  afleure  pourtant,  Monfîeur,  que  vous  ne  devez  point  re- 
,,  gretter  tout  cela  qui  n’efl  que  du  vent , car  alTeurement  nous  nous  al- 
„ lions  perdre , nous  nous  fuflions  damnez , fie  Dieu  nous  veult  fauver.  Je 
„ tiens  noflre  mort  pour  une  marque  infaillible  de  nolhc  predeflination , 
,,  pour  laquelle  nous  avons  mille  fois  plus  d’obligation  à Dieu , que  s’il 
,,  nous  avoit  donné  tous  les  biens  du  monde  •,  nous  ne  le  fçaurions  jamais 
,,  aflez  remercier.  „ Ces  paroles  efmeurcnt  M.  de  Cinq  - Mars  prelque 
jufqu’aux  larmes.  Après  il  continua  ; „Monlîear,  mon  cher  amy,  qu’a- 

„ vora 
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„ vons  nom  faiâ  de  H agréable  à Dieu  durant  noAre  vie  qui  l’aie  obligé 
,,  de  nous  faire  ceAe  grâce  de  mourir  cnfemblc,  de  mourir  comme  Ion 
„ Als,  d'cAiiccr  cous  nos  pechez  par  un  peu  d'infamie,  de  conquérir  le 
„ Ciel  par  un  peu  de  honte?  Ah  ! n’cA-il  pas  vrai,  que  nous  n'avons  rien 
„ faiû  pour  lui?  Fondons  nos  cœurs,  efpuifons  nos  forces  en  aâions  de 
,,  grâces , recevons  la  mort  avec  toutes  les  aAeâions  de  nos  âmes.  „ M. 
de  Cinq- Mars  refpondoit  à tout  cecy  par  divers  aâes  de  vertu,  de  foi, 
de  contrition , & autres. 

Ils  demandèrent  de  temps  en  temps  s’ils  eAoient  encores  bien  loin  de 
l’efchaAàult  : furquoi  le  P.  Malavalette  prit  occalion  de  demander  à M.  de 
Cinq  - Mars , S'il  ru  craignait  point  la  mort.  „ Point  du  tout , mon  Pere , 
„ refpondit  • il , & c’eA  ce  qui  me  donne  de  l’apprchenAon  de  voir  que  je 
,,  n’en  ay  point:  helas!  je  ne  crains  rien  que  mes  péchez.  „ CeAe  crain- 
te l'avoit  fort  touché  depuis  fa  confefllon  generale  } & comme  le  Pere 
l'euA  alTeurc  fur  la  bonté  de  Dieu,  & fur  la  paAion  du  Sauveur,  luy  di- 
fant  déplus,  qu’acceptant  de  bon  cœur  cette  mort  ignominieufe , il  pou- 
voic  eArc  certain  d’encrer  bien  avant  dans  la  gloire  ; „ O 2 que  Dieu  eA 
„ bon,  dit -il  pluûcurs  fois,  de  me  vouloir  recevoir  en  fa  grâce  , apres 
„ l’avoir  tant  ôc  tant  oAenfé.  Mais , mon  Pere  , comme  puis  • je  mériter 
„ par  cette  mort  qui  n’eA  pas  à mon  choix  , car  il  eAoit  au  choix  des 
„ Martyrs  de  ne  pas  mourir  ? „ Le  Pere  Iby  ayant  refpondu  , qü’il  la 
pouvoit  rendre  méritoire  en  acceptant  volontairement  & offrant  à Dieu 
par  amour  ce  fupplice  infâme , celui  des  Martyrs  eAant  honorable  ; il  of- 
frit à Dieu  fon  fupplice  tant  de  fois  par  le  chemin  , que  fon  Confefleur 
n’en  remarqua  pas  le  nombre. 

Enfuite  ils  conteAerent  à qui  mourroit  le  premier.  M.  de  Cinq  - Mars 
diA  que  c’eAoit  à lui,  comme  le  plus  coulpable,  £c  le  premier  jugé;  ad- 
jouAa  que  ce  feroit  le  faire  mourir  deux  fois  s’il  mouroit  le  dernier.  M. 
de  Thou  demanda  ce  droit  comme  plut  âgé.  Le  Pere  Malavalette  dit  à 
M.  de  Thou  : Il  eA  vrai  que  vous  eues  le  ^us  âgé  , vous  devez  auAî  eAre 
plus  genereux.  Ce  que  M.  de  Cinq -Mars  ayant  confirmé,  £ien,Mon/uury 
repartit  M.  de  Thou,  vous  voulez  m'ouvrir  h chemin  à la  gloire,  ,,  Ah  ! dit 
„ M.  de  Cinq-  Mars , je  vous  ai  ouvert  le  précipice  : mais  precipitons- 
„ nous  dans  la  mort  pour  furgir  à la  vie  éternelle.  „ Il  fût  donc  arrcAé 
que  M.  de  Cinq -Mars  mourroit  le  premier.  EAans  proche  de  l’efchafiàult, 
on  remarqua  que  M.  de  Thou  s’eAant  baiffé  , & ayant  veu  l’efchafïault , 
eAendit  fes  bras,  & puis  frappa  des  mains  l’une  contre  l’autre  d’une  aéHon 
vive,  6c  d’un  vifage  joyeux;  6c  diA  à M.  de  Cinq -Mars  : ,,  Monfieur, 
„ c’eAd’icy,  c’cAd’icy,  Monfieur,  que  nous  devons  aller  au  Paradis;  ,, 
6c  fe  tournant  à fon  ConfefTeur:  ,,  Mon  Pere  , eA-il  bien  poAîble  qu’une 
„ créature  fi  chetive  comme  moy  , doive  aujourd’huy  prendre  pofTefllon 
„ d’une  éternité  bien  - heureufe  ? „ 

Le  caroflb  arreAé  au  pied  de  l’efchaffiiulc,  le  PrevoA  diA  à M.  de  Cinq- 
Mars  , que  c’eAoit  .à  luy  de  monter  le  premier.  Il  diA  adieu  à M.  de 
Thou , 6c  fc  feparerent  d’une  grande  aAtftion  , difans  qu’ils  fe  reverroient 
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bien  - toft  en  l’autre  monde , où  ils  feroient  écemfcllemcnt  unis  avec  Dieu, 
Ainfi  M.  de  Cinq -Mars  dcfcendit  du  carroflê,  parut  le  vifagcgay,fic  don- 
na fon  manteau  au  Jefuitc,  compagnon  de  Ton  Confcflêur,  pour  faire  prier 
Dieu  pour  luy.  Sur  ce  le  Greffier  criminel  leut  l’Arrefl,  que  l’un  & l’au- 
tre u’cfcouterent  : 6c  on  abatit  le  mantelet  de  la  portière  du  caroflë  qui 
rcgardoit  l’efchafiâult , afin  d’en  ofler  la  veuc  à M.  de  Thou. 

M.  de  Cinq ‘Mars  ayant  falué  ceux  qui  efloient  près  de  l’efchaflâult  (è 
couvrit,  & monta  gayement  l’efchelle  : au  fécond  efchcllon  un  archer  s’a- 
vança, Sc  lui  ofla  par  derrière  fon  chapeau.  Lors  il  s’arrcfb  tout  court, 
& dill:  „ Ha!  laiUez-moi  mon  chapeau. ,,  Le  Prévoit  fe  fàfcha  contre 
Ton  archer,  & lui  remit  fon  chapeau  fur  la  tefle,  & il  acheva  de  monter 
fur  l’efchafiâult  ; où  citant  il  falua  ceux  qui  eftoicnt  à fit  veuc  , d’un  vifa- 
ge  riant.  Apres,  s’cftant  couvert  il  (émit  en  une  bonne  pofture  ; ayant 
avancé  un  pied  & mis  la  main  au  codé  , il  confidera  haut  & bas  toute 
celle  grande  alTcmblce  d’un  vifage  alTeuré  , êc  fit  encores  deux  ou  trois 
belles  dcfmarchcs. 

’ Son  ConfelTcur  eflant  monte , il  le  falua  ; puis  jetta  (bn  chapeau  devant 
lui  fur  l'efchaffault,  & baifant  la  main  la  prcfenta  à fon  Confêfleur  qu’il 
ernbralla,  Sc  celuy-cy  l’exhorta  d’une  voix  befie  de  produire  quelques  ac- 
tes d’amour  de  Dieu } ce  qu’il  fit  d’une  grande  ardeur, parlant  bas,  tenant 
fon  bras  gauche  prefque  fur  l^fpaulc  droite  de  fon  Confefleur.  Il  demeu- 
ra alTez  long -temps  en  celle  poilure,  tenant  le  plus  fouvent  les  yeux  le- 
vez au  Ciel,  le  vifage  riant,  pendant  que  fon  Confefleur  lui  parloit  fort 
bas  à l’oreille.  On  lui  entendit  fouvent  répéter  ces  paroles  : Oai',  mon  Pe- 
re,  de  tout  mon  caur  , un  million  de  fois  , & autres  femblables.  Puis  il 
prit  un  Crucifix  que  le  compagnon  du  Confefleur  lui  offrit,  le  baiiâ  avec 
ardeur,  8c  le  reoclit.  De -là  il  fe  mit  à genoux  aux  pieds  de  fbn  Conftf- 
feur,  qui  lui  donna  la  derniere  abfolution , qu’il  reccut  avec  humilité,  8c 
le  leva  6c  s’alla  mettre  à genoux  fur  le  bloc,  & demanda:  Ejï~te  icy,  mon 
Pere^  ou  il  me  faut  mettre  ? 6c  comme  il  feeut  que  c’e(loit-là,  il  y eflaya 
fon  col , l’appliquant  fur  le  poteau  j puis  s’eftant  relevé  , il  demanda  s’il 
Llloit  ofter  Ion  pourpoint.  Le  Pere  6c  fon  compagnon  aidèrent  à le  dé- 
boutonner, 6c  lui  ofter  fon  pourpoint.  11  garda  tousjours  fês  gands  aux 
mains,  qui  lui  furent  oflcz  après  fa  mort.  Son  pourpoint  oflé  , il  s’appro- 
cha du  poteau  avec  joye,  ôc  tout  debout  eflaya  fi  fbn  col  iroit  bien  fur  le 
poteau  par  deux  fois  s puis  s'en  eflant  un  peu  éloigné  , il  prit  le  Crucifix, 
le  baifa  aux  pieds,  & le  rendit } 6c  eflcndant  fês  oras  il  s’alla  jetter  à ge- 
noux fur  le  bloc,  embrafl'a  le  poteau,  mit  fbn  col  deflus,  leva  les  yeux  au 
Ciel,  6c  demanda  au  Confefleur,  Mon  Pere^  ferai-je  bien  icyl  S’cftant  re- 
levé, l’executcur  s’.approcha  avec  des  eifeaux  , que  M . de  Cinq  • Mars  lui 
olla,  ne  voulant  pas  qu’il  le  touchait , 6c  les  ayant  baifé  , les  prcfenta  au 
Pere:  „ Mon  Pere,  je  vous  prie,  rendez -moi  ce  dernier  fcrvicc , coupez- 
„ moi  mes  cheveux.  „ Le  Pere  les  donna  à fon  compagnon  pour  faire  cet 
office,  ce  qu’il  fit}  lui  difant , coupez -les  moi  bien  près,  je  v’ous  prie. 
Puis  eflevant  les  yeux  vers  le  Ciel , dit  : Ah  ! mon  Dieu , qu'efl  • ce  de  ce 
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monde?  Apres  qu’ils  furent  coupet^  il  porta  les  deux  mains  à fa  telle,  com- 
me pour  accommoder  ceux  qui  reftoient  à codé.  Le  bourreau  s’appro- 
chant, il  lui  fit  figne  de  fe  retirer,  & prit  cncores  le  Crucifix  & le  bai- 
fa,  puis  s’agenouilla  derechef  fur  le  bloc  devant  le  poteau  qu’il  embrafla, 
& voyant  en  bas  un  homme  qui  elloit  à M.  le  Grand-Maillre,  il  le  falua, 
& lui  dill:  „ Je  vous  prie  d’afieurer  M.  de  la  Meilleraye,  que  je  fuis  fon 
„ très-humble  fervitcur.,.  Puis  s’arrelbun  peu,  Sc  continua:  „ Dites-lui 
„ que  je  le  prie  de  faire  prier  Dieu  pour  moi.  „ 

L’executeur  lui  ayant  ofié  le  collet  de  fa  chemifc,&  lui-mefine  ayant 
ouvert  fa  poitrine  pour  defeouvrir  mieux  fon  col , ayant  les  mains  jointes 
fur  le  poteau,  dit  avec  grand  fentiment  ces  paroles:  „ Mon  Dieu, je  voua 
„ contâcre  ma  vie,  & vous  offre  mon  fupplice  en  fatisfiiûion  de  tous  mes 
„ pechez.  Si  j'avois  à vivre  plus  long-temps,  je  (êrois  tout  autre  que  je 
,,  n’ai  efléj  mais,  mon  Dieu,  puifqu’il  vous  plaid:  que  je  meure,  je  vous. 
,,  offre  ma  mort  & mon  fang  pour  l’expiation  de  mes  fautes  > & de  tout 
„ mon  coeur.  „ 

A ces  mots  on  lui  preienta  le  Crucifix, qu’il  prit  de  la  main  droite,  te~ 
nant  le  poteau  embraUc  de  la  gauche,  le  baifa,  le  rendit,  8c  demanda  fes 
médaillés  au  compagnon  de  fon  Cunfcflcur , lefquclles  il  baifa , difant  trois 
fois  Jefus , 8c  les  luy  rendit.  Et  fe  tournant  à l’executeur  , lui  dit  : „ Que 
,,  fais -tu  là?  Qu’attends- tu?  „ Son  Confeffeur  s’edant  retiré,  il  le  rap- 
pella,  8c  lui  did:  ,,  MonPere,  venez -moi  ayder  à prier  Dieu.  „ 11  le 
rapprocha  8c  s’agenouilla  près  de  luy  , lequel  recita  de  grande  affeâion 
le  Salve  Regina  , fans  hefiter  , pefant  toutes  les  paroles , 8c  particulière- 
ment celles-cy , Of  Jefum  benedihum  frublum  veutris  titi , 8cc.  Il  fe  baiffoit 
8c  levoit  les  yeux  au  Ciel  avec  une  dévotion  8c  une  façon  toute  nivif- 
fante.  Après,  fon  ConfêlTcur  pria  ceux  qui  edoient  prefens  de  dire  pour 
lui  un  Pater  8c  on  jfve  Maria , lui  fit  dire  ces  paroles  : Maria  mater  gra- 
tis ^ mater  miferuarétm  tu  nos  ab  bofie  protégé , Of  hora  mortis  fufiipe.  Et. 
enfuite  : In  manus  tuas  Domine  commendo  fpiritum  meum. 

Pendant  ce  temps,  l’exccutcur  tira  de  fôn  fac  fon  couperet.  Enfin, 
ayant  levé  les  yeux  au  Ciel,  il  dit:  „ Allons,  il  fiiut  mourir;  mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi.  ,,  Puis  d’une  grande  condance,  fans  edre  bandé,  po- 
fa  fon  col  fur  le  poteau , 8c  l’cmbradant  il  ferma  les  yeux  8c  attendit  le 
coup  qui  lui  fut  donné  lentement.  En  recevant  le  coup  il  poufla  une  voix 
forte  comme  Âb  / qui  fut  edoud'ée  par  le  fâng.  11  leva  les  genoux  de 
deffus  le  bloc  8c  retomba  aufil- tod.  Latcde  n’edant  pas  entièrement  (e- 
parëe  du  corps,  l’executeur  acheta  avec  fon  couperet,  8c  jetta  la  tede 
fur  l’efchafiâult , qui  de  là  bondit  à terre, où  elle  fit  encore  un  demi  tour, 
8c  palpita  affez  long  temps,  les  yeux  ouverts.  . ^ 

Son  corps  demeura  droit  contre  le  poteau  tant  que  l’executeur  le  tira 
de  la  pour  le  dcfpouiller,  cctju’il  fit,  8c  puis  le  couvrit  d'un  drap.  La 
tede  ayant  edé  rendue  fur  l’efchadâult , elle  fut  mife  près  du  corps  fous 
le  drap. 

C'ed  une  chofe  edtange  ,.  qu’il  ne  tcfmoigaa  jamais  aucune  peur  ni 
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trouble , mais  parut  gay , afTeuré , & dans  une  grande  fermeté  d’efprit. 

M.  de  Cinq  - Mars  mort  ,M.  de  Thou  fortit  du  carofle  le  vif^e  riant, 
& ayant  falué  ceux  qui  cdoicnt  là , monta  aiïez  ville  fur  Tefchafiault , te- 
nant fon  manuau  plié  fur  le  bras  droit.  D’abord  il  jccia  fon  manteau  ,8c 
courut  les  bras  ouverts  vers  l’cxecuteur  qu’il  embrafla,  difant:  „ Ah  .'mon 
„ frere,  mon  cher  aroy,  que  je  t’aime  , il  faut  que  je  l’embraflc  , puif- 
„ que  tu  me  dois  aujourd’huy  caufer  un  bonheur  éternel.  Tu  me  dois 
„ mettre  dans  le  Parais.  „ Puis  fe  tournant  fur  le  devant  de  l’cfcbaifault 
il  fe  defeouvrit , falua  le  monde,  8c  Jetu  fon  chapeau  derrière  lui, qui  tom- 
ba fur  les  pieds  de  M.  de  Cinq -Mars.  De- là  fe  tournant  vers  fon  Con- 
ftfleur  dit  d’une  grande  ardeur  : „ Mon  Perc , SpeSaculum  foRi  fumus  mnn~ 
„ io  angeli:  bominibus.  Et  enfuite:  F^ias  tuas  Dtmine  dmonftra  mibi^ 

„ (ÿ  femitas  tuas  edoce  me > mon  Dieu, enlèigncz- moi  vos  voyes , monftrcz- 
,,  moi  le  chemin  que  je  dois  tenir  pour  aller  au  Ciel. ,, 

Le  Pere  lui  ayant  dit  quelques  paroles  de  dévotion  qu’il  elcoutoit  fort 
attentivement,  il  lui  diH  qu’il  avoit  encore  quelque  choie  i dire  touchant 
là  confciencc}  fe  mit  à genoux , lui  déclara  ce  que  c’edoit,  8c  receut  la 
dernière  abfolution,  s’inclinant  fort  bas.  Cela  fâiél  il  olla  fon  pourpoint, 
fe  mit  à genoux,  récita  le  Pfalmc  i if , 8c  le  parapbraCi  en  François  pref- 
que  tout  du  long  d’une  voix  afin  haute  8c  d’une  aélion  vigoureufe  avec 
une  ferveur  indicible,  qui  paroifibit  fur  fon  vilâge,  meflée  d’une  fainte 
joyc.  V’oicy  la  paraphrafe  qu’il  en  fit,  qu’il  fàudroit  animer  de  l’aâion 
pareille  à la  ficnne  ; 

„ Credidi  propter  quod  îoeutus  fum.  Mon  Dieu,  eredidi^  je  l’ay  cru  8c  je 
„ le  crois  fermement  que  vous  elles  mon  Créateur  8c  mon  bon  Pere , que 
„ vous  avez  fouffert  pour  moi , que  vous  m’avez  racheté , qu’au  prix  de 
„ votre  fang  voua  m’avez  ouvert  le  Paradis.  Crtdidi  j je  vous  demande , 
„ mon  Dieu,  un  grain,  un  petit  grain  de  cette  foi  vive,  qui  enfiammoit 
„ le  coBur  des  premiers  Chrefliens.  Credidi  propter  jued  heutus  fum  ; faites , 
,,  mon  Dieu , que  je  ne  vous  parle  pas  feulement  des  lèvres  , mais  que  mon 
„ cccur  s’accorde  à toutes  mes  paroles,  8c  que  ma  volonté  ne  demente 
,,  point  ma  bouche.  Credidi } je  ne  vous  adore  pas , mon  Dieu , de  la  lan- 
,,  gue,  je  ne  fuis  point  afTez  éloquent,  mais  je  vous  adore  d’efprit,  ouy 
,,  d’efprit.  Mon  Dieu , je  vous  adore  en  Efprit  8c  en  vérité.  Ah  ! crédit 
„ di,  je  me  fuis  fié  en  vous  mon  Dieu,  8c  me  fuis  abandonné  à voftre  mi- 
„*fericorde,  apres  tant  de  grâces  que  vous  m’avez  faites}  propter  quod  lo~ 
„ eutus  fum , 8c  dans  cette  confiance  j’ai  parlé , j’ai  tout  dit , je  me  fuis 
,,  aceufé. 

„ Ego  autem  bumiliatus  fum  nimis.  Ileftvrai,  Seigneur,  me  voilà  ex- 
,,  tremement  humilié,  mais  non  pas  encore  tant  que  je  le  mérité. 

„ Ego  dixi  in  excejju  meo^  omnis  htmo  mendax.  Ah .'  qu’il  n’cll  que  trop 
„ véritable  que  tout  ce  monde  n’eft  que  menfonge , que  folie , que  vanité  ! 
,,  ah  ! qu’il  e(l  vray,  omnis  homo  mendax. 

,,  ^ui'J  retribuam  Domino.  Mon  Pere,  quid  retribuam  Domino , pro  om- 
„ tsibus  quét  retribuit  rmhi  ? (Il  repetoit  cecy  d’une  grande  vchcmence.) 

„ Crt- 


Digitized  by  Google 


MONSIEUR  F.  A.  DE  THOU. 


7f5 

„ Calicem  fulutaris  atcipiam.  Mon  Pcrc , il  le  fout  boire  courageufcmcnt 
,,  ce  calice  de  la  mort»  ouï  je  le  reçois  d’un  grand  cœur,  & je  luis  prclt 
,,  de  le  boire  tout  entier.  £/  nomen  Demim  invocabo:  vous  m'aiderez, 
,,  mon  Pere,  à invoquer  l’allillance  divine , afin  qu'il  plailc  à Dieu  de  for* 
„ tifier  ma  foibleflc , fie  me  donner  du  courage  autant  qu'il  en  fout  pour 
„ avaler  ce  calice , que  le  bon  Dieu  me  prépare  pour  mon  fâlut. 

Il  pafla  les  deux  verfets  qui  fuivent  dans  ce  Plcaume,  fie  s’eferia  d'une 
voix  forte  fie  animée:  * 

„ Dnupifti  Domine  viueula  mea\  ah  ! mon  Dieu,  que  vous  avez  fait  on 
„ grand  coup , vous  avez  brifé  ces  liens  qui  me  tenoient  G fort  attaché  au 
„ monde,  il  folloit  une  puilTancc  divine  pour  m'en  dégager.  Dtrupifli  Do- 
„ mine  vincttla  me»:  Que  ceux  qui  m’ont  amené  icy  m’ont  foiû  un  grand 
„ plaiGr,  que  je  leur  ai  d'obligation.  Ah  ! qu’ils  m’ont  foiâ  un  grand 
„ bien,  puifqu’ils  m'ont  tiré  de  ce  monde  pour  me  loger  dans  le  Ciel.,, 
Icy  (on  ConfelTeur  lui  dut , qu’il  folloit  tout  oublier,  qu’il  ne  folloit 

foint  avoir  de  relTcntiment  contre  eux.  A ces  paroles  il  fe  tourna  vers  le 
ère,  tout  à genoux  comme  il  eltoit,  fie  d’une  belle  aâion:  „ Quoi, mon 
„ Pere,  dit*il,  des  relTentimens?  Ah!  Dieu  le  fçait,  Dieu  m’eit  tefmoin 
„ que  je  les  aime  de  tout  mon  cœur,  fie  qu’il  n’y  a dans  mon  ame  aucune 
,,  averfion  pour  qui  que  ce  Toit  au  monde.  Dirupifti  vineul»  me».  Tibi  !»- 
,,  trificabo  boftiam Ittudis : la  voilà  l’holtie.  Seigneur  (fe  montrant  foi-mef- 
„ me)  la  voilà  celle  hoftic,  qui  vous  doit  ellre  maintenant  immolée.  7<- 
,,  bi  fatrifitabo  boftiam  taudis  namen  Domini  istvocabo.  Vota  me»  Domino 
„ reddam  ^cllen^t  les  deux  bras,  le  vifage  riant  Se  enfi.ammé)  in  conf- 
ié pedu  omnis populi  qus  (hauGânt  un  peu  fo  voix)  in  confptSu  omnis popa- 
,,  a ejus.  Ouï,  Seigneur,  je  veux  vous  rendre  mes  vœux  , mon  efprit, 
„ mon  ame,  ma  vie,  in  eon/peliu  omnis  populi  ejus.,  devant  tout  ce  peuple, 
,,  devant  toute  celle  allemblée.  In  atriis  domus  Domini,  in  medio  tui  Jeru- 
„ f»km>  Ju,nitriis..imtmuDmÊime  aatm  j voici  à l’entrée  de  la  maifon  du 
„ Seigneurs  ouï  c’ell  d’icy»  c’ell  de  Lion,  de  Lion  qu’il  fout  monter  là 
„ hault , ( levant  les  bras  ven  le  Ciel } ) Lion , que  je  t’ay  bien  plus  d’o- 
,,  bligation  qu’au  lieu  de  ma  naiflance,  qui  m’a  feulement  donné  une  vie 
„ milerable,  fie  tu  me  donnes  aujourd’hûy  une  vie  éternelle,  in  médit  tui 
„ Jeru/alent.  11  ell  veoi  que  j’ai  trop  de  palGon  pour  celle  mort , mon 
„ Pere  , dit'il  plus  bas  en  fousriant  , j’ai  trop  d’aife  , n’y  a*t-il 
„ point  de  vanité?  pour  moi  je  n’en  veux  point.,, 

'Tout  cela  fut  accompagné  d’une  aâion  u vive  , fie  G gaye  , que  plu* 
Gcurs  de  ceux. qui  en  eftoient  elloignez  penfoient  que  ce  fiiG  des  impa* 
tiences. 

Apres  ce  Pfeaume,  citent  encores  i genoux  , il  tourna  la  veuc  à main 
droite,  il  advifa  un  homme  qu’il  avoit  cmbralTé  dans  le  Palais,  il  le  falua 
de  la  tefte  fie  du  corps , fie  loi  dit  gayement , ,,  MonGcur  , je  fuis  voGre 
„ ferviteur.  „ 

‘ Il  fe  leva.  Se  l’cxecuteur  s’approchant  pour  lui  couper  les  cheveux  , le 
Pere  lui  oGa  la  cHêaux  pour  la  donner  à fon  compagnon,  ce  que  M.  de 
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Thou  voyant,  il  les  prit,  difant;  „ Quoi,  mon  Pcrc  , croyez -vous  que 
„ je  le  crain»?  n’avez -vous  pas  bien  veu  que  je  l’ai  embrafle  ? je  le  baife 
„ cet  homme* là,  je  le  baife.  Tien  mon  Amy,  fais  ton  devoir,  coupe- 
„ moi  mes  cheveux.  „ Ce  qu’il  commença  de  ^irc,  mais  comme  il  eiloic 
maladroit , le  Pere  lui  o(la  les  cilcaux , & les  fit  couper  par  Ton  compa- 
gnon. Pendant  quoi  il  regardoit  d’un  vifage  afleuré  £c  riant  ceux  qui  ef> 
toient  les  plus  proches  , oc  s’eftant  teu  peu  de  temps  il  proféra  cefte  Icn- 
tencc  de  S.  Paul  : iVo»  conttmpkmtibtts  nobis  qua  videntar  , fed  quéc  non  vi- 
dent uri  qua  tnim  videntur ^itmporalüt  funt , quæ  autem  non  vident ur,  ætema. 
Ses  cheveux  coupez  il  fe  mit  à genoux  fur  le  bloc  , 6c  fit  une  offrande  de 
foi*raesmc  à Dieu  avec  des  paroles  6c  des  fentimens  très -grands  : il  s’ad- 
voua  le  plus  grand  pécheur  6c  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes  , mais 
que  Dieu  lui  donnoit  une  fi  grande  confiance  en  là  bonté , qu’il  craignoic 
qu’il  n’y  eull  de  l’excès  ; tcfmoigna  un  grand  regret  de  fa  vie  pafTce  , di- 
fant que  fi  on  lui  eull  laiffé  la  vie  , il  croyoit  qu’il  l’euil  employée  tout 
autrement  qu’il  n’nvoit  pas  fàiâ  ; demanda  à tous  un  Pater  6c  un  ^dve  Ma- 
ria avec  des  paroles  qui  perçoient  le  cœur  de  ceux  qui  l’entcndoient  s bai- 
fâ  le  Crucifix  avec  grand  fentiment  d’amour  6c  de  joyc.  Puis  il  dit  : „ Mon 
,,  Pere,  ne  me  vcult*on  point  bander?  „ 6c  comme  le  Pere  lui  cuit  res- 
pondu  que  cela  dependoit  de  lui , il  dit , „ Ouï  , mon  Pere , il  me  faut 
„ bander,  „ 6c  en  fousriant  6c  regardant  ceux  qui  efloient  proches  de  lui, 
dit:  „ Meflieurs,  jcTadvcuc,  je  fuis  poltron,  je  crains  de  mourir.  QuatKl 
,,  je  penfe  à la  mort,  je  tremÛe,  je  frémis,  les  cheveux  me  heriflcnt,6c 
„ fi  vous  voyez  quelque  peu  de  confiance  en  moi , attribuez  cela  à noflre 
„ Seigneur  qui  faiâ  un  miracle  pour  me  fauver  -,  car  eflcâivemcnt  pour 
„ bien  mourir  en  l’eflat  où  je  fuis , il  faut  de  la  refblution  , je  n’en  ay 
„ point,  mais  Dieu  m’en  donne  6c  me  fortifie  puifiâmment.  „ 

Puis  il  chercha  fon  mouchoir  pour  fc  bander  , pria  ceux  qui  efloient 
près  de  l’efchaffault  de  lui  en  jetter  un:  aufii-tofl  on  lui  en  jetta  deux  ou 
trois  ; il  en  prit  un , 6c  fit  grande  civilité  à ceux  qui  lui  avoient  jetcé  , les 
remerciant,  6c  promettant  de  prier  Dieu  pour  eux  au  Ciel,  n’eflant  pas  en 
fon  pouvoir  de  leur  rendre  ce  fervice  en  ce  monde.  L’cxecuteur  enfin  le 
banda. 

Après  il  mit  fon  col  fur  le  poteau,  demanda  s’il  efloit  bien.  L’execu- 
teur  voyant  que  les  cordons  de  fa  chemife  efloient  nouez  , lui  porta  la 
main  au  col  pour  les  denouer)  ce  qu’ayant  fenti,  il  demanda:  „ Qu’y  a- 
„ t • il , faut  - il  encorcs  ofler  la  chemifê  ? ,,  6c  fe  difpofoit  à l’oflcr.  On 
lui  dit  que  non , qu’il  fâlloit  feulement  denouer  les  cordons , ce  qui  fût 
faiô } 6c  ayant  mis  fa  telle  fur  le  poteau  , il  prononça  fes  dernières  paro- 
■ Ics  , qui  furent  Mat  ta  mater  gratite , mater  mi/ericordite  ^ tu  nos  ab  bofte  pro- 
tégé ,‘  bora  mortis  fnfiipe.  Puis  In  manus  tuas  6fr.  6c  lors  lits  mains  com- 
mencèrent d tremblotter  en  attendant  le  coup , qui  lui  fut  donné  tout  au 
haut  du  col  trop  près  de  la  telle,  duquel  coup  fon  col  n’cllant  coupe  qu’à 
demy,  le  corps  tomba  à colle  gauche  du  poteau  à la  renverfe,  le  vifage 
contre  le  ciel , remuant  les  jambes  6c  les  pieds , 6c  hauflknt  foibkmcnt  les 

mains. 
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mains.  Le  bourreau  le  voulut  rnjvcrfcr  pour  achever;  mais  effrayé  des 
cris  du  peuple,  il  lui  donna  trois  ou  quatre  coups  fur  la  gorge,  & ainü  lut 
coupa  la  telle  qui  demeura  fur  l'efchaffault. 

L’executeur  l'ayant  dcfpouillé , poru  Ton  corps  couvert  d’un  drap  dans 
le  carollè  qui  les  avoit  amenez.  Puis  il  y mit  aulll  celui  de  M.  de  Cinq- 
Mars,  & leurs  telles  qui  avoient  encores  les  yeux  ouverts  , particulière- 
ment celle  de  M.  dcThou,  qui  fcmbloit  vivante.  De -là  ils  furent  por- 
tez aux  Feuillans,  où  M.  de  Cinq -Mars  fut  enterré  devant  le  maillre  Au- 
tel. M.  de  Thou  fut  ollé  des  Feuillans,  6c  porté  aux  Carmélites  de  Lion, 
où  il  fut  embaumé  6c  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  où  il  ell  encores. 
Pour  fon  coeur  il  a ellé  porté  à Paris  , 6c  mis  en  la  lepulture  de  Tes  An- 
ccEres  dans  l’Eglifc  S.  André. 

Trois  Lettres  de  M.  de  TIjou  à M.  Duptry , écrites  après  fon 
emprifotmement  y copiées  fur  les  originaux  y écrits 
de  la  propre  main  de  M.  de  Thou. 

, t 

A Monfieur  Dupuf. 

De  Terault  près  de  Montpellier  ce'  Lundy  i6  Juin 
Monsieur, 

ENcores  que  j’elldis  une  perfonne  affez  peu  conliderable  dans  l’Ellat , II 
ne  doute -je  pas  que  le  bruit  commun  ne  vous  ait  desja  appris  mon 
malheur,  qui  ell  le  plus  grand  qui  me  pût  jamais  arriver.  Tous  ceux  qui 
ont  eu  un  pareil  acckietit,  n’ont  jamais  manqué  d’allcguer  d’abord  leur  in- 
nocence. Pour  moi  je  prens  un  Hile  toilt  contraire , me  jugeant  coupable , 
puifque  j’ay  ellé  li  malheureux  que  d’avoir  depleu  au  Roy  $ mais  apres  cet- 
te Ihute  qui  n’ell  pas  petite,  je  vous  jure  que  ma  confcicnce  ne  m’en  re- 
proche aucune  autre , 6c  j’ofe  me  promettre  que  mes  amis  n’auront  point 
de  honte  d’avoir  eu  quelque  bonté  pour  moi.  Vous  devez  croire  que  je 
vous  mets  un  des  premiers  en  ce  nombre  , 6c  que  j’attens  de  vollre  genc-' 
rolité  que  vous  ne  m’abandonnerez  point  dans  mon  malheur.  Ce  que  j'en 
délire  ell  la  continuation  de  vos  foins  pour  mes  petites  ailaires  domelliques , 
tous  les  autres  ellant  à prefent  inutiles.  J’ai  receu  jufques  ici  toutes  les  ci- 
vilitez  que  l’on  peut  faire  à un  prilbniiicr.  Pour*  l’avenir  , Dieu  lêul  le 
fçait.  Je  viens  d’avoir  tout  prefentement  des  nouvelles  de  M.  de  Toulon. 
11  a receu  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  hb,  6c  la  permillion  que  je  lui  ay 
envoyée  d’aller  à Paris  en  mefme  temps  •,  ce  qui  lui  donnera  quelque  con- 
folation.  Je  vous  prie  de  faire  part  de  ma  Lettre  à mon  frere  6c  au  vollre , 
6c  de  dire  au  mien  qu’il  ne  s’afflige  point , ni  ne  fonge  pas  à venir  ici. 
Toutes  ces  lamentations-là  ne  fervent  de  rien  j qu’il  me  conferve  feulement 
Tem  X.  ' Ddddd  fon 
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Ton  amitié.  Je  voiu  demande  la  mesme  grâce , 8c  que  vous  croyez  qu’cil 
quelque  ellac  que  je  foyc,  je  ferai  au  cousjours  autant  que  vous  m’y  avez 
obligé. 

Si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  m’escrire,  il  £iudra  mettre  une  Lettre 
ouverte  dans  un  pacquet  fermé  que  vous  prendrez  la  peine  d'addrdlêr  à M. 
de  Charrod)  auflî  bien  eil>ce  par  Ton  ordre  que  je  mis  gardé.  J’ay  recca 
la  Lettre  de  M.  de  Saint  Sauveur  anjourd'huy  par  les  mains  de  M.  de 
Charrod.  Déformais  il  ne  prendra  plus  la  peine  de  me  mander  des  nou- 
velles, s'il  lui  plaid. 


Monsieur, 


yofire  trii  bumilt  aftSiotmi 
Serviteur  parent. 

DE  THOU. 


A*  Mefme. 

Du  Chadeau  de  Tarafeon  ce  zi  Juin  164a. 

Monsieur, 


JE  vous  ay  dcsja  eferit  une  fois  depuis  ma  prifon.  Nous  avons  edé  trans- 
férez aujourd’huy  en  ce  lieu  : ce  qui  me  donne  fubjet  de  renvoyer  ce 
peu  de  gens  que  j'ay  avec  moi , qui  me  feroient  inutiles,  puifque  je  n’en 
puis  garder  qu’un  auprès  de  moi.  J’ay  choifi  petit  Jean  , parce  que  Mi- 
gnoneau  ed  marié,  ce  que  j’ay  creu  qu’il  feroit  bien  aife  de  revoir  fa  fem- 
me. Je  defire  pourtant  qu’il  demeure  à mon  fervice.  Pour  tous  mes  au-  * 
très  domediques,  je  penfe  qu’il  ed  à propos  de  les  licencier , en  leur  don- 
nant quelque  recompenfe  félon  le  temps  qu’ils  m’ont  fervi  > ce  cpie  je  laiffit 
à vodre  dtferetion.  Vous  ferez  mettre  , s’il  vous  plaid , le  Bafque  chez 
Frudhomme,  8c  faites  ce  en  lui  fâlfant  donner  ce  qu’il  faudra  pour  appren- 
dre. Je  defire  que  les  chevaux  de  carrode  qui  font  à Celles  demeurent  à 
M.  le  Comte  de  Bethune  : pour  le  cocher  il  pourra  prendre  parti  , mais 
vous  lui  continuerez,  s’il  vous  plaid  , lès  gages  en  quelque  lieu  qu’il  foit, 
parce  qu’il  m’a  bien  fervi.  Je  defire  aufii  que  toutes  mes  debtes  le  payent, 

& que  de  celles  qui  portent  interedj  fi  l'on  ne  les  peut  amortir  , ( je  fçai 
bien  que  l'ednt  de  mes  affaires  prefentement  ne  le  permet  pas  ) que  l’on  en 
paye  ponâucllement  l’intered.  Enfin,  je  vous  recommande  les  miens, au- 
tant qu’il  m’ed  pofilble  % 8c  que  ma  mauvaife  fortune  ne  vous  point 
changer  les  fentimens  que  vous  avez  eus  pour  moi  , puifque  affurement  je 
ne  fuis  que  malheureux  8c  point  du  tout  coupable,  8c  abfblument 

Vous  recevrez  une  Lettre  devant  cel-  Monsieur, 
le-cy  par  la  voye  de  M.  deCharrod,où 

je  vous  entretiendray  plus  an  long.  Je  Vofire  tris-bumUe  Servfteur 
faluc  M.  mon  frere,  oc  le  voftrc.  DE  THOU. 

Àu 


A 
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Au  Mefme. 

Monsieur,  mon  cher  Couftn , 

JE  vous  fais  ce  mot  avant  que  de  mourir  , pour  vous  conjurer  de  vous 
fouvenir  de  moi.  Je  vous  promets  la  mesme  choie  en  l'autre  monde, 
où  j’efpere  que  Dieu  me  recevra  en  la  gloire  de  fes  efleus.  Je  vous  re- 
commande mon  frere  & M.  de  Toulon.  Ma  feeur  de  Pontac  ell  icy,  que 
je  plains  extrêmement.  Je  vous  prie  d’employer  nos  amis  pour  faire  don- 
ner ma  confiscation  à mon  frere.  L’intcreff  que  je  fuis  capable  d'y  pren- 
dre eft  pour  le  payement  de  mes  debtesi  outre  que  J'ay  &it  un  vœu  pen- 
dant ma  prilbn,  dont  le  P.  Gardien  des  Cordeliers  de  Tarafeon  eft  tesmoiii. 
C'eft  de  fonder  une  Mcftc  à leur  Eglife  de  cent  efeus  de  rems.  Je  vous 
recommande  petit  Jean  mon  Valet,  & meurs  voftre  Serviteur 

Ce  1 1 Septembre  à Lyon  i <141.  DE  THOU. 

Laissons  ces  Mémoires  fê  perpétuer , par  le  bon  lêns  , la  force  , Sc 
l’éloquence  qui  y régné,  comme  un  monument  étemel  confacrc  à l’a- 
mitié & à la  pieté:  & palToni  au  Cardinal  de  Richelieu.  On  fait  que  ce 
.Miniftre  eftoit  II  jaloux  de  là  gloire  , qu’il  ne  pardonooit  jamais  à ceux 
qu’il  croyoit  l’avoir  en  aucune  maniéré  ternie  : Sc  il  en  donna  un  exemple 
terrible  en  la  perfonne  d’Urbain  Grandier.  * Cette  humeur  vindicative  fit 
juger  à pluficurs  perfonnes  de  ce  tems-là,  que  le  Cardinal  piqué  de  ce 
que  noftre  Hiftoricn  avoit  dit  au  fujec  d’Antoine  du  Plefiis  Richelieu  fon 
grand  oncle , voulut  s’en  vanger  fur  le  fils  , en  le  pourfuivant  avec  toute 
la  rigueur  & la  violence  que  M.  du  Puy  lui  reproche  dans  ces  Mémoires. 

Il  court  mesme  une  efpece  de  tradition,  laquelle  porte  qu’il  échapa  au 
Cardinal  de  parler  du  jeune  de  Thou  en  ces  termes  : Ton  ptre  a mis  mon 
grand  oncle  dans  fon  bifloire^  tu  feras  dans  la  mienne.  Mais  il  nous  femble  que 
c’eft  une  fuppofition  iihaginairc  pluftoft  qu’un  fait  réel  , puifque  M.  Pa- 
tin dans  une  Lettre  du  i Mars  154)  (environ  cinq  mois  après  la  mort  de 
François  de  Thou)  s’exprime  de  cette  maniéré,  (qui  peut  avoir  donné 
lieu  à ce  bruit)  „ Le  Cardinal,  qui  tune  regnabat,  avoit  refolu  (ÿ  dit  en  fon 
,,  efprit , ton  pere  a mis  mon  grand  onde  dans  fon  hifioire , tu  feras  dans  la 
„ mienne.,. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  les.  endroits  de  l’Hiftoirc  de  M.  de  Thou  qu’on  fup- 
pofe  avoir  tant  offenfé  le  Cardinal , font  dans  la  première  ^tie  de  cet 
Ouvrage:  Sc  comme  on  voit  par  les  Lettres  de  Patin  que  l’Epitaphe  fui- 
vante  de  M.  de  Thou  le  fils  couroit  de  main  en  main  bien-toft  après  la 
mort}  on  ne  lâuroit  douter,  vû  la  liaifon  qu’il  y a entre  cefte  Epitaphe  & 
CCS  endroits  de  l’Hiftoirc  du  pcrc,  qu’on  ne  les  fit  aufll  courir  dans  ce  tems- 
là  joints  enfemblc.  En  effeâ  , on  les  trouve  imprimez  cnfcmble  à la  fin 
des  Pièces  ndjouftées  au  Journal  du  Cardinal  de  Richelieu  , édition  de  Paris 
en  i66f  in  iz.  , Les  voici. 

Ddddd  t Epiu- 
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Epitaphe  de  Monfieur  François  de  Thou. 

Hijloriam  quifquis  vuü  fir itéré,  fer  itéré  veram 
Nunc  vetat  exitium,  magne  ‘thuane,  tuam. 

Riebeliée  Jlirpis  froavos  UeJ^e,  Patemi 
Crimen  erat  ealami , que  tibi  vita  périt. 

Sanguine  delentur  Nati  monumenla  Parentisi 
nomen  dederant  feripta , dedére  necem. 

Tantt  mer  te  viri  fie  eft  faneita  Tyrannis: 
yera  loqui  fi  vis,  difee  eruenta  pati. 

C’eft-à-dire:  yetre  perte,  6 grand  de  Tbtuf  impofe  aux  IMeriens  le  fi- 
lenee  fur  la  vérité.  Une  offenfe  faite  à la  maifon  de  Richelieu  fut  le  erime  de 
Vôtre  Pere  Feÿet  de  votre  fupplice.  Le  fouvenir  de  l'un  s'effaee  par  le  fang 
de  r autre,  (fi  les  Ecrits  qui  ont  immortalifé  le  nom  de  leur  tuteur,  font  périr 
celui  à qui  il  a donné  le  jour.  Telle  fut  la  loi  de  la  Tyrannie  i tel  eft  le  fort  au- 
quel doit  s’attendre  quiconque  fait  profeffon  de  dire  la  vérité. 

Extraiâ  du  17  Livre  de  THiftoire  de  M.  le  Prefident  de  Thou,  de  l’im-^ 
prcflîon  do  Patiàbo  l’an  1604,  fervant  à l’intelligence  de  l’Epitaphe  pre-’ 
cedente  : 

jid  Annum  iftfo.  p.  <5j}.  (vid.p.  850.  Edit.  Lottd.  Tom.  I.)  ( 1 ) 

Instituts  (fi  nova  equitum  fcloppetariorum  euftodia,  quitus  prtepofitus 
eft  Antonius  Pleffiaeus  Riebelius,  vulgo  diffus  Monaebus , qttod  eam  vitam  olim 
frofejfus  fuijfet , dein , voto  ejerato , omni  fe  Ueentia  at  litidinis  geuere  contami- 
nait. Hoc  a Guiftanis  tanquam  fàlutis  regiu  ftuJiofis  fuflum , plures  quo  pri- 
vât* feeuritatt  confulerent  excogitatum  interpretatantur. 

Et paulopoft pag.  639.  (p.  7.  Edit.  Lond.  Tom.  II.)  (i) 

Præmissus  Antonius  Plejfius  Riebelius,  bomo  perdit*  vit*,  cum  fclop- 
petariis  equitibus  plane  fui  fimilibus,  ad  euftodiam  Regis,  ficuti  diximus,  deftina- 
tis.  Is  motus  excitandi , ex  coque  urbié  diripiend*  occafionem  circumfpiciens , cum 
nulle  injuri*  gentre  fibi  temperaffet,  pr*ter  fpem  tamen  cives  obfirmato  ad  patien- 
iiam  contra  adfeciatas  injurias  (fi  ir  rit  ameuta  animo  expertus  eft  : quippe  qui  de 
eonfilio  ejus  cognovijfent , (fi  regis  adventum  fine  offenfione  opperiri  ftatuijfent^ 

Item poft pauca pag.  ^40.  (p.  7.  Edit.  Lond.  Tom.  II.)  (3) 

Ri  CHELius,  qui,  nullo  oper*  pretio  fado,  inde  difeedere , unie  opim* 

pr*d* 

( I ) Vojrn  -en  b Traduâion , Tm.  II.  pei.  770.  Je  mte  EJidon. 

Tcm.  IL  pAg,  78^. 

(j3 IL  pâi»  784. 
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frétât  fpes  affulftrat,  tegre  ferebat , ad  finem  hoc  ammento  ufm  ut  oppi~ 
doues  aut  infraudtm  trahtret,,  aut  froudis  aliessjt  rtes  faceret  : Pfalmis  vernacu- 
lis  alto  vtce^  ut  pajjtm  exaudiretur^  decantandis  mSentus,  cutn  profunda  jom 
naSe  per  urbtm  diu  difcurrijfet  ^ nec  ulius,  quud  ille  fperavtrat^  ad  tum  fe 
garet , tandem  ad  cantionts  ludieras,  injuriofos  in  Regesn,  Catbarinam^  as 
Gutfianes  vtrfus , pulfatis  per  hfciviam  tbviis^  fÿ  femfiris  Upidum  îRibus  cm- 
fraflis,  HoUem  cum  fuis  exegit  i qued  tanquam  a feditiojis^  quos  Ule  tunsultus 
Ambo fions  nliquias  vecabat , faHumy  pefis-idie  ad  Regem  (fi  Catbarinam  detu- 
lit , te  cottfilio  ut  Regem  ad  passas  de  Qæjarodunenfibus  jases  fibi  fufpeclis  /umessdas 
pracipiti  ira  aecessderet , ifi  autequam  de  veritate  conftaret , urbs  fibi  ac  militi  in 
prtedam  pcrmitteretur;  (fi  fane  tsrbs  prope  a periculo  aisfuit,  exulcerato  Regis  asti- 
me  y vixfue  Prêter  (fi  ÆJiles  apud  eum  precibus  perviiersstst  y ut  inquifitsosie  di- 
ligentifaBa,  rei  veritas  indagaretur.  Tandem  pudende  taltsmuiæ  probrun  isi 
auileres  reesÆt  y (fi  civiun  innecesetia  Régi  approbata  ejl, 

M.  de  Thou  a fait  incidemment  une  reflexion  dans  le  fécond  Tome  de 
IbnHifloire,  Livre XXXV.  pag.  de  l’édition  de  Londres  (i),  que 
nous  jugeons  mériter  l'attention  de  nos  Ledeurs  > c'efl  pourquoy  nous  l'a- 
jouflerons  ici.  Apres  avoir  dit  qu’au  fiege  du  Havre  de  Grâce  en  ifdj, 
la  place  étant  alors  deflenduë  par  les  Atiglois , un  ouvrage  fut  emporté 
d’aflkit  par  les  François;  il  ajoufle,  Non  citra  periculum  ac  muUatum  pasù- 
tien  y nam  N.PUffius  Riebelius  legionis  duxy  prudentia  ac  modérât  ione /«Âjgni/r, 
atque  ad  patrus  differentiam  fapiens  eogssomisiatus , in  eo  smpetu  fekppeto  in  bu- 
mero  iHus  eft  y ex  quo  vulnere  aliquanto  pojl  decejfit.  N’ell-ce  pas  là  une 

Ereuve  que  M.  de  'Thou  diflinguoit  dans  les  hommes  ce  qu’ils  avoient  de 
on  ou  de  mauvais , & les  reprefentoit  félon  leur  propre  caraâerc  ? Mais 
agirainfl,  eft -ce  commettre  le  crime  irremiflible  d’avoir  noirci  le  nom  & 
la  race  des  Richelieus?  Que  les  autres  difpuient  fl  le  Cardinal  eftoic  cruel 
ou  non  au  Fils,  à ce  compte  nous  tenons  pour  afluré  qu’il  cftoit  lôrt  injus- 
te envers  le  Pere. 

Mettons  ici  un  paflage  tiré  des  Mémoires  pour  fervir  à l*Hiftoirc  de 
France,  par  M.  de  l’Elloile,  Tom.  i.  p di.  de  l’Edition  de  Cologne  (ou 
pluftoftde  Bruxelles)  171P  en  x vol.  in  8. 

„ if7d  le  ip  Janvier  le  (x)  Capitaine  Richelieu  , dit  le  Moine  Riche- 
„ lieu  y qui  avoit  charge  de  vingt  Enfeignes  de  pied  , homme  mal  tâmé 
„ pour  fa  voleries  & blafphcmcs , fur  tué  à PSiris  en  la  rue  des  Lavandie- 
,,  res,  par  des  ruffiens  comme  lui,  quül  vouloir  chafler  d’une. maifon  pro 
,,  chainc  à la  flenno.  ,, 

Mais  revenons  à M.  François  de  Thou.  M.  Ménagé  loue  le  Diftiqnc 

iui> 

» 

(1)  Voyer-en  b Tra.luâion  , Tps»,  lit,  ntur  it  Ttwrt,  frent  miU  i»  CJrrtaul  dt  Ri- 
ptf.  41S.  chtlu»,  M,  lit  Thtu  t‘-  pjT'ê-fta  tvtwiPfÊHff- 

(i  ) On  a mis  à la  marge:  Ani«ni  du  Ptrfiit  mmi  tJvrt  14.  dt  fin  Utjichty  et  qui  a tPitU 
dt  RicSiituu  y Cuttuthi  4ts  -d’-quriu/itri  dt  la  U lit  i ftn  jÙt, 
fjtrdt  du  R*j,  cljt-jolût  dt  fia  Ordre,  Cmntr- 

Ddddd  3. 
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•fuivant  de  Conftantin  Huygens  fur  la  mort  de  ce  Gentilhomme  , qui  périt 
( pourfuit  M.  Ménagé  ) pour  n'avoir  pas  voulu  trahir  Ton  ami  M.  de  Cinq- 
Mars,  en  révélant  la  confpiration  qu'il  failbit  contre  M.  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu; 


O Legam  fnbtile  nef  as  ^ qtùbus  inter  amices 
NoUt  fidem  fruftra  prtdtre , prediti»  tji. 

D'autres  Ecrivains  François  parlent  avec  dlogc  de  ce  que  üc  Madame  de 
Pontac  fœur  de  François  de  Thou , „ lorfqu'ailant  en  la  Chapelle  de  la 
,ji  'Sorbonne  jetter  de  l'eau  bénite  à Ton  Eminence  le  Cardinal  de  Riche- 
„ lieu  , elle  lui  dit  ce  que  la  foeur  de  Lazare  dit  à N.  S.  Domine  fi  fuifiit 
t,  ki(,  fréter  metu  non  fuijfet  mtrtuus.„  Penfee  qui  fe  pouvoit  prelênter  fort 
naturellement , fur  ce  que  le  Cardinal  ne  furvecut  M.  de  Thou  que  de 
trois  mois. 

Ex  Hugonis  Grotii  Epiftolis,  Amftelodami  1687.  in  Folio. 

( I ) Hugo  Grotius  yliriano  HoogerbeetSy  p.  71 1.  Ep.  1581. 

Ljfudotetiam  pium  affeüum  tutau  pro  , beu  y quondam  noftre  Thuano,  quetn 
antavi  femper , amatus  fimmt  a viro  fummo  ejus  pâtre  t reveritus  Jemper 
Ifi  patris  (fi  avi  notnen  ut  virerum  qeùbus  vix  uUos  GaUia  pares  tulit.  Vides 
quée  fini  in  rébus  bumanis  Euperti  nés  fumusy  experientur  alii.  Seta- 

tium  unicum  in  bons  con/ticniia , quant  Deus  adfpkit.  Lutetia  y ap  tfçvnnbrisy 
164t. 


Hugo  Grotius  Gulielmo  Grotie  Fratri  fut  y p.  P41.  Ep.  6 10. 

Ml  Fréter.  Efi  ita  ut  dicis.  Exitum  ’fbuani  nojfe  trifie  efi  nobis.  Et  ta- 
nten  melius  td  quant  ignorare  ea  qute.  ad  fantam  ejus  purgandam  pertinent  : 
To  yàf  yi^ue  tr)  9-»»oV«*.  Voveraty  cum  Tdrafame  libertatem  rperaret , faal- 
Jim.  Id  filvit  morti  jam  addiduSy  juffa  pont  bat  inferiptione  : Votum  in  car- 
ccre  pro  libertate  ruTceptum , Francifeus  Augumu  Thuanus  corporis  car- 
cere  liberandus  merito  loi  vit,  ChriAo  liberatori.  Nos  etiam  neftra  cogitata 
ad  eum  finem  dirigamus-,  ferviamus  DeOy  profinuts  quant  plurintit.  Lutetia  y 
a Oü.  1641. 


Eidemy  p.  P4J.  Ep.  6ii. 

MI  Frater.  Cinqmarcius  damnatus  obfœdus  arcanum  cum  Hifpanis  faSlum 
menfe  Marti»;  7'huanus  ideo  quod  id  fcijfety  quanquam  improbaverat . 
Non  aperueret  autem  Régi , quia  (fi  mut  ata  erant  eonfilia  : (fi  fi  aperuijfet  cum 

docu- 


( I ) Trot  Imforii  SutcU  tpod  lUpm>  Chrifi'Mnifiimion  Lt^alKt. 
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documnta  nm  baieret,  pvtaerdt  ut  calumniator  (jt  turbator  amîtititt  inter  Rt- 
lem  y Fratrcm  ejus  tarqutri  £ÿ  funiri.  ^ OU. 

EideiUy  Ibid.  Ep.  6ia. 

MI  Fraler.  Fidemus  plant  propojitum  fnijft  potentibus  perdere  Fhuâmm.  ' 

Nibil  et  objici  pttuit,  ni  fi  qued  fœderis  cum  Hifpano  initi  netitiam  haine- 
rit:  idqut  inipfum  ut  dicerti  Cinqtnarciuf  addutlas  fuit  arean»  caneellarii  col  ta  • 
quio , tomunta  ei  minant is  ni  agn  /ceret , £ÿ  yî  agnofeeret  fptm  dantii  vit£ , fed 
inanem.  Jnttlkxerat  autem  hoc  Tbuanus  aliquo  poft  tempt/re^  cum  jam  mutât» 
tfftnt  conjilia.  Jpfe  vtbementer  id  improbavit.  ^od  fi  ad  Regtm  pertuülfet  in- 
dicium,  nuîla  binent  documenta  y pericUtaturusfutrat  haberi  pre  fatfo  delatme. 

Statim  atqne  bot  Cinqmareiui  dixit  y y ipft  coram  eo  f affût  eft,  ivtre Judicts  ad 
fententiam  : qu*  eodem  die  feripta , pronumiata , (ÿ  ex/icutioni  mandata  efi.  Ma- 
gnui  ubique  efl  mœrer  en  beu  morte.  Lutetia,  10  0£F.  1642. 

Eidemy  p.  P44.  Ep.  6:7.  J 

PRo  memoria  boni  fbuam  fuppeditat  mibi  Labbaus  amicut  ntfler  locum  Ilh-  I 

ronymi  Gigantisy  qui  faipfit  de  crmine  lafa  Majeflatit-y  qui  circa  finem  /»-  I 

bri  quæfiiene  prima  variarum  quas  ad  epus  fuum  adjecit  quaftionum , quafiio-  ‘ 

ne  1 1 ait,  feientiam  qua  probari  potefi  in  erhnine  la  fa  Majeflatis  mu  effe  puni-  i 

bilem.  Oflendit  idem  mibi  CbafieUiy  qui  Regem  Henricum  IF  occidere  voluity  t 

patremy  qui  hoc  ptffintum  confiliumyUt  Regis  caput  tangent  y fciverat  impro-  | 

baver at  y non  ultra  quam  exUie  punitum.  Hacy  quia  ad  noflram  artem  périt-  | 

nent , te  feire  volui Addam  hoc  notatu  dignum , fententia  in  Thuanum 

bis  poft  mortem  ^us  mutatay  cum  mufatione  édita  eft.  Lutetia  y X2  Noveno^ 
bris  1 6^1.  t 

Eidemy  p.  947.  Ep.  650. 

PRo  Fhuano  inetpient  liberiores  effe  veces , mertuo  jam  eardinali  Riceliacoi 
quanquam  régnant  adbuc  ejns  clientela.  1}  Decembrisy  {642. 

Eidem.  p.  948.  Ep.  6]^. 

0 

R Ex  negat  fe  volente  affedos  morte  Cinqmarcitm  ont  Thuanum , (fi  fpes  ali- 
quafuturum , ut  in  hune  qua  Urta  eft  fententia  aliquando  refeindatnr,  14 
Febr.i6\^. 


Ex 
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lÿt  Pet.  Burmlnni  fylloge  Epiftolarutn  Gudii,  Sarravii,  &c.  in  4 Ultra]. 
i6i»7.  p.  47.  Ep.  Sarravii. 

CIstidius  Sarravius  y Stmter  ParifmftSy  Friderict  Gronovh. 

Qüoi  illuHriJIîmi  Tbuam  necm  défiés  , facis  qu»d  boni  viri  tft  (fi  Usera- 
rnm  an  iutis.  Fam  atrocis  fievitiee  autori  non  diu  fuit  impune.  Pofi  in- 
Humera  de  faetrrimo  capite  dira  elegia  uno  verbo  es  parentatus  ero  y fi  nsibs 
dicius  fit 

f'ir  férus  (fi  Francos  eupienti  perdere  fato 
Sufiiciens. 

^uod  olim  una  voee  mutata  de  Mario  Lueanus  diseerat.  Superefi  in  ^uana  do- 
Kio  ums  faeobits  Augufius  brevi  cooptandus  in  Sénat um  tsefirstmi  in  quo  Patety 
Avus , Atavtts  primas  fedes  fummo  cum  honore  (fi  pari  dignitate  tenuere:  pollet- 
que  bic  fuperftes  iis  dotibus , quibus  fe  tansi  nominis  dignum  beredem  probet.  Bi- 
bliotbecie  nibil  depes  iit-y  quet  cum  omni  defunlii  patrimonio , pofi  Cardinalts  de- 
mum  obitunsy  fratri  a Regt  donata  efi.  Lut,  Par.  Idib.  Mart.  1^4}. 

£x  Hugonis  Grocii  Epiftolis,  Amdclodami  1687.  in  Folio. 

Ilug.  Grotius  Fratri  fuo  Guliebm  Grotioy  p.  pqp.  Ep. 

EDidit  paulo  antequam  Mazarini  potesstia  in  hoc  faliigium  crefceret  y If- 
mael  Bullialdus  y in  iiteris  (fi  mathematis  bene  verfatusy  Fheonm  Smyr- 
sueum  Platomcum.  Dedieavit  Augufto  Fhuano  confiliarie  Parlamessti.  In  epifi 
tola  dedicatoria  b*c  funt  verba  ; „ Tu  unus  iUufiris  generis  fiirps  relsBus  es  : 1» 
„ te  uno  domus  tssee  fat  a volvuntur  y pofi  lugendum  cafum  fratris  tui  n puAfi'-rv 
,,  illius  Francifci  Augujli , quem  dira  at  durifiima  tempera , in  bonorum  per-, 
„ ssiciem  fievifiime  decurrentia , Europe , patrite , bonis  omnibus , ac  fuis  abri- 
yy  puerunt.  Tarn  lacbrimabilis  cafus  memoria  , etfi  omnem  vel  acerbifiimum  do- 
yy  lorem  fuperet  y meminifii  tamen  juvat  viri  patrise  fuse  bono  ssatiy  preecipiti  {ne 
yy  quid  ojperius  dieam  ) judicie  opprejfi } dum  obviam  ire  eontendit  Tyranno  legum 
,,  patriarum  everfionem  molienti,  (fi  ctnvellere  familiam  regiam  méditant i.  Kal.^ 
„ Nov.  i6+î.„ 

FinifTons  cc  Tujct,  en  faifant  Tçavoir  au  Lcâcur  que  la  Requellc  au  Roy, 
^’on  voie  au  commencement  des  Mémoires  cy  - deflus , n’eut  point  d'ef^ 
(et,  comme  nous  l’apprend  un  célébré  Avocat  du  Parlement  de  Paris,  que 
l'on  a confultc  là-dcmis.  Voici  fa  reponië  : 

„ La  mémoire  de  François  de  Thou,  qui  fut  décapité  en  iC^Zy  n’a  ja« 
„ mais  efte  réhabilitée , & il  n’y  a point  eu  de  Lettres  pour  cela.  Il  y eut 
„ une  Requelle,  mais  elle  ne  fut  point  pourfuivie,  Sc  la  fimille  iè  conten' 
,,  ta  d’une  tebabilitation  bien  enregiflrée  dans  tous  les  coeun  François. ,, 

Fin  du  Tome  dixième. 

TA- 
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Concernaat  la  Pcrfonne  & les  Ouvrages  de  J.  A.deThou, 
*:  ' contenues  dans  la  fuite  de  ce  Volume. 


JugerntHS  portez  à la  Cour  de  Rome  fur  T Hi foire  de  J.  A.  de  Thou. 


Lettre  de  jaques  Angufte  de  Thon  à Chriftophlc  Dupny  i Rome, du 

vier  1604.  Pag- 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  joyeufe  i M.  de  Tliou,  du  ay.  Janvier  1604. 
Lettre  de  M-  de  TTion  à M.  le  Cardinal  de  Joyeufe,  en  Kdvrier  1604. 

Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  Dupuy  à Rome,  du  ay.  Fdrrtcr  1604. 

Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  i Rome , do  3.  Avril  1604. 

Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  Dupny  i Rome,  du  q.  Avril  1604. 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  joyenfe  i M.  de  Thon , du  4.  May  1604. 

Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  i Rome,  14.  Novembre. 

Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  i Rome,  10.  Février  i6oy. 

Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  à Rome,  aS.  Juin  i6oy. 

Lettre  de  M.  de  Thou  à M.  Dupuy  à Rome,  ao.  Septembre  ifîoy. 

Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  Dupuy  i Rome,  4.  Oflobre  i6oy. 

Lettre  de  M.  deTTwu  i M.  Dupny  â Rome,  ag;  Novembre  i6cy. 

Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  i Rome , ag.-  Décembre  i6oy. 

Ixttrc  dc.M.deJni«ii  i.M.  Dopny  i ‘Romé’,  Février  1606. 

Lettre  de  M.  de  Thon  à M,  Dupuy  i Rome,  iS.  Mars  itfcô. 

Lettre  de'M.  de  Thou  à M.  Dupuy  i Rome,  u.  Avril  1606. 

Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  le  Cardinal  Sforaa , 1.  May  iifoA 
Lettre  de  M.  de  Thon  i M.  Dupuy  î Rome,  a.  May  1606. 

Lettre  de  M.  de  Tliou  i M.  Dupuy  â Rome,  u,  Jnin  i6c6. 

Ettrait  d’une  Lettre  de  Pierre  I^puy  à Jofeph  Julie  de  la  Scaia , du  ao.  May 
. 1606.  I. 


te 


tre  de  M.  Cafaubon  i M.  Goulart , 27- Janvier  i6c6. 
tte  de  M.  |e  ^rdirut  Sforaa  â M.  ^ i^ou , 31.  May  iéo6. 


Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  Dimuy  à Rome,  ai.  Juillet  1606. 

Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  le  Cardinal  du  Perron  i Rome,  u.  Juin  tCn6, 
Lettre  de  M.  le  Cardinal  du  Perron  î M.  de  Thou , u Juillet  1606. 

Lettre  de  M.  de  niou  I M.  Dupuy  i Rome,  14.  Aouft  i6o4. 

Lettte  de  M.  de  Thou  i M.  Dupuy  à Rome,  ly.  Décembre  i6c6. 

Çatrait  d'une  Lettre  de  Pierre  Dupuy  i Jofeph  Jnftcdc  la  Scaia,  du  11.  Janvier 
■|6o^ 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  Sforaa  i M.  de  Thou,  10.  Novembre  x6o6. 

Lettre  de  M.  de  Thou  è M.  Dopny  i Rome,  1.  Avril  lAoy. 

Lettre  de  M.  de  Thou  à M.  Dupuy  à Rome,  11.  Juin  1607. 

"Tomt  X,  Eecce 
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Lettre  de  M.  de  Thoa  i M.  le  Cardinal  da  Perron . x».  Aouft  1607»  3ft 

Lettre  de  M dcTtioa  i M.  Dupujr  i Rome,  dernier  JoHtet  Kfo?  - • ^ 

Letrre  de  M de  Tnou  i M.  le  Cardiual  du  Perron  , dernier  Juillet  1607.  374 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  du  Perron  à M,  de  Thon , 6.  Aoult 
L«trc  de  M.  le  Cardinal  Frédéric  Borromfc  à M.  dçThou,  13  Aÿuil  1607.  3^6 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  Seiaphin  i VI.  de  Thou , g.  Septembre  i6»y.  MJ.. 

Lettre  de  laques  Seguier  à |.  A.  de  Thou,  11.  Septembre  1611.  3 y 7 

lycttre  de  M.  le  Cardinal  Frédéric  Barromée  à M.  de  Thou,  4 Matt  *■  jfH 

Ixrttre  de  M.  de  Thou  à M.  le  Cardinal  Sfona,  14.  Juillet  ioo8.  , ' 2^9 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  Stbrii  à M.  de  Thon ,"  10  Septembre^ liSoS-  3O0 

Edit  du  miîtte  du  Sacré  Palais  , portant  délcofcs  de  plulieurs  Livres  , de  en  partie^ 
lier  de  rHilloircdu  rréSdont  de.Tbou  . du  g^Jqovetrihrc  lâOp.Mf.r"' 

Lettre  du  Perc  Richcomc  Icfuitc,  k M.  de  Thou,  ai.  juin  lôio. 

Lettre  de  M.  Ribere  i Ml  de  Thou,  îj  Joitraûio  ' ' 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  la  Rochcfoucault  à M.  de  Thon,  13.  Oâobre^6io.  Su 
Lettre  du  même  Cardinal  à M.  de  Thou,  ao.  Janvier  /«•/  dW  d'amrdr. 

Lettre  du  même  Cardinal  i M.  de  Thou  , du  11  Mars. 

Lettre  du  même  Cardinal  i M.  de  Thou , fins  Jste. 

Lettre  du  même  Cardinal  à M.  de  Thou , du  i&.  May.  ibid. 

Lettre  du  même  Cardinal  à M.  de  Thou,  du  a3- loin.  ‘ . ' 3^ 

Lettre  du  même  Cardinal  à M. de  Thou,  du  ai.  Juillet.  ' 36s 

Lettre  du  Pere  Richcome  Jefuite,  i M de  Thou,  1.  Jdnvict  161 1.  3^ 

Extrait  du  Mercure  FranfoU  , au  fujet  de  la  CenTure  fiiite  i Rome  de  PHiâoiK'w 

Ptélident  de  Thou.  370 


■ >•) 


'Jufpneni  portez,  à la  Cour  de  France  fur  THifloire  dt  yaques-jîugufit  de  Hm. 

IETTRE  du  Roy  Henry  IV.  i Jaq.  Aug._^Thon,  a Novembre  ifçR  Pag.  371 
.Lettre  du  Roy  Henry  IV.  à Jaq.  Aug.  de  Thou,  10.  Novembre  ifpS.  37a 

Lettre  d'Ifaac  Calàubon  i Julie  Lipre,  11.  Mars  1604.  wZ 

Extrait  d’une  Lente  de  Henry  IV.  d M.  de  Bethune  ton  AmbaOâdear  à Rome,  du 
4.  May  1604.  37» 

Extrait  d’une  Lettre  de.  J Gillot  à Jorepb  de  la  Scala , 30.  Mars  faut  JattXduMje.  iÜX 
Extrait  d’une  Lettre  de  Vertunien  i Joi.  de  la  Scala,  14.  Juin  1604.  iê»£ 

Extrait  d’une  Lettre  de  Pierre  Dupny  à Jolœh  de  la  Scala , la  Novembre  1604.  374 
Lettre  de  M.  de  Thou  i M.  le  Comte  de  Beaumont,  AmbâUàdeur  de  France  en  Ath 
gicterre.  3.  Septembre  1604.  MJ, 

Extrait  d’une  Lettre  de  M.  de  Villcroy  à M.  de  BeihuDC,  Ambaflâdeor  de  Fraace  à 
Rome.  37y 

Lettre  de  J.  A de  Thou  â Pierre  Jeannin,  Premier  Prelident  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, le  dernier  Mars  1611.  ' > ’ ' . 37^ 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  joyeufe  à M.  le  Prefident  de  Tboa,  13.  Avril  imi. 

3S8 

Lettre  d’Ifaac  Cafaubon  i J.  .A.  de  Thon,  ai.  Avril  1611.  3S9 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  à Ifaac  Cafaubon,  2-  Mav  1611,  397 

Lettre  de  M.le  Cardinal  de  Joyeufe  i M.  le^refideut  de  Thon,  14'  Juin  idti.  39a 
Lettre  écrite  par  M.  le  Cardiual  de  Joyeufe  à Monficut  de  Madune  de  Thou , quel- 
ques heures  avant  que  de  mourir,  ^ Aoufi  161  y.  393 


3M£f 


Digitized  by  Google 


TABLE'  DE  s PIECES. 


yugemeHS  portez  à la  Cour  de  Jaques  I.  Roy  de  la  Grande  Bretagne  fur 
l’Hiftotre  de  Jaques-  Augujle  de  l'bou. 

Lettre  de  J.  a.  de  Thon  i Jaques  I.  Roy  de  la  Grande  Bretagne,  31.  Dé- 
cembre 1603.  _ 39f 

Lettre  de  Chriftophie  de  Harlay  Comte  de  Beaumont,  Ambatüdcui  dé  France  eu  An- 
. gleterre,  à |,  A.  de  Thon,  10.  Mms  1604.  ,,  • 

Lettre  de  Jaques  I.  Roy  de  la  Grande  Bretagne  à J.  A.  de  Ttion,  4.  Mars  1&3. 

Lettre  de  }.  A.  de  Thon  i Guillaume  Camden , 10.  FcVrier  i6oy. 

Lettre  de  Guill.  Camden  i ].  A.  de  Thon,  16.  Avril  i6oy.  Vieux  Stile. 

Lettre  de  Guillaume  Camden  i 1.  A.  de  Thou,  i.  |uîîlet  idod. 

Lettre  de  |.  A de  Thou  i Guillaume  Camden,  3t.  Juillet  1606. 

Lettre  de  T.  A.  de  Thou  à Henry  de  Saville,  ay.  Juillet  1606. 

Lettre  de  Henry  de  Saville  à J.  A de  Thou,  le  1.  Decen^re  1^07. 

Lettre  de  Guill.  Camden  il  J.  A.  de  Thou,  11.  Novembre  1607. 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  2 Guill.  Camden,  13,  Avril  160S  N.  Stilfc 
Lettre  d’ilàac  Cafaubon  i J.  A.  de  Thou,  24.  Février  1611. 

Lenre  d’Ifaac  Cafaubon  à J.  A.  de  Thou,  aq.  Février  iiîii. 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i Ifaac  Cafaubon,  ii.  Mars  1611. 

Lettre  de  f.  A.  de  Thou  i Ilâac  Cafaubon,  17.  Juin  1611. 

Lettre  d’Ifaac  Cafaubon  i J.  A.  de  Thou,  11  Juillet  i6ii.  V.  St. 

Lettre  d'Iiâac  Calàubon  i J.  A.  de  Thou,  31.  Décembre  i6ti. 

Lettre  du  mdine  an  mOme,  premieriour  de  l’année  idia.  V.  St. 

Lettre  d’Ifaac  Cafaubon  à j.  A.  de  Thou,  I.  Mars  1611.  N.  St. 

Lettre  d’Kàac Cafaubon  i J.  A.  de  Thou,  iq.  Février  i^n. 

Letite  de  J.  A de  Thon  i Ifaac  Cafaubon,  ly.  Mars  u>ii. 

Lettre  de  |.  A.  de  Thou  i Ilâac  Calàubon,  16.  Mars  i6ia. 

Lettre  de  Jean  Pory  au  Chevalier  Cotton , /oits  date. 

Lettre  d’Ifaac  Cafaubon  â J.  A.  de  Thou,  19.  Avril  i<îii. 

Lettre  de  I.  A de  Thou  i Ifaac  Cafaubon,  8- 
Lettre  a r a.  de  Thou,  3.  May  1611.  N.  St. 

Lettre  de  I.  A.  de  Thon  àlCMC  Gb£n^,  .27.  May  161a. 

Lettre  d’Ilaac  Cafaubon  ) J.  A:  de  Thon,  10.  Juin  1612. 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i Ilâac  Calàubon,  24.  Juin  1612. 

Lenre  d’iluc  Cafaubon  il.  A.  de  Thou,  1.  Juillet  1612. 

Lettre  de  Guillaume  Camden  i J.  A.  de  'ITion , 10.  Aouû  1612. 

Lettre  de  Georee  Carew  i J.  A.  de  Thon , 3.  Odobre  1611. 

Lettre  d’Ilâac  Cafaubon  i j.  A de  Thou,  9.  Novembre  idi2.  N.  St. 

Lettre  de  A.  de  Thon  i Iftac  Calàubon,  21.  Décembre  1612. 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i Ilâac  Calàubon,  2y.  lanvier  1613. 

L^re  de  J.  A de  Thon  i Guill.  Camden,  les  fîtes  de  Pâques  1613. 
lettre  de  Guill.  Camden  à J.  A.  de  Thou,  17.  Juillet  idtg. 

L^tre  de  J.  A.  de  Thou  i Ilâac  Calàubon,  20.  Avril  1613. 

Extrait  de*  Lenres  de  Fra-Paolo  an  fujet  dn  Chevalier  Henry  Wotton. 

Lettre  de  I.  A.  de  Tbou'i  Ilâac  Cafaubon,  11.  Aoulâ  1613. 

Lettre  dtl|.;A.  de  Thon  i Ifaac  Calàubon,  10.  Décembre  1613. 

Lettre  de  J A.  de  Thou  .à  Ilâac  Cafaubon,  30,  Janvier  1614.  . ’ ■ 

Ledre  «l’KaacCà&obon  i |;  A.  de  Thou,  fauj  date.  > 

Lettre  de  J A.  de  Thon  â Ilâac  Cafaubon,  24.  Février  1614. 

Lettre  deJGuillatfine  Camden  à-jean  Gruter,  10.  Aouû  idiu. 

«'*  , ' • Eeeee  2 

;.i  !t  I 


599 

403 

404 
40d 
4^-7 
41 1 

41» 

4M 

4>7 

4tb 

419 

420 

421 
Md. 
+2* 

■4ÎÎ 

4iy 

426 

427 
4*8 
429 

4Ç 

lOid. 

m 

43« 

lild. 

459 

440 

4-i* 

iOtd. 

413 

444 

44'î 

447 

448 

449 
41(2 
Let- 


Digitized  by  Googit 


45« 


TABLE  DES  PIECES. 

Lettre  de  Guillanme  Cajnden  â J.  A.  de  Thua,  ii.  Juin  i^if. 
Lettre  de  J.  A-  delliou  à GuiHaume  Camden  , 7.  Juillet  lôif. 


Jugemnt  des  Sçavans  fur  PHifttlre  de  Jaf.  Àug.  de  Tbett. 


Lettre  de  Frédéric  Comte  Palatin  du  Rhin,  à Jaquci-Augufle  de  Thon  , 10. 

Décembre  \(n6.  Pag-  4^4 

Lettre  de  Philippe  Caime  Sieur  du  Frefnet , Ambaüàdcur  de  France  i Venife,  à Ja* 
qnea-Augalte  de  Thon,  10.  Mars  1604.  45;f 

Lettre  de  Guillaume  du  Vair,  premier  Préiidcnt  du  Parlement  de  Provence, & depuit 

4J7 
4^a 
4f9 
463 
461 

ihd, 

i^td. 
4C3 

4^ 


Garde  de»  Sceaux  de  France,  à J.  A de  Thou,  u.  Mar»  i6>^. 

Extrait  d’une  Lettre  de  j.  A.  de  Thou  à lolcpb  Scaliger,  4 Jauvicr  1604. 

Lettre  de  lofeph  Scaliger  à J.  A-  de  Thon  , 13.  Mars  ido4- 
Lettre  de  fofeph  Scaliger  d J.  A.  deTnou,  ao,  |uin  1^04 
Lettre  de  Julie  Lipfe  a lûac  Calâubon,  la-  Février  1604. 

Lettre  de  lulle  Lipfe  à J.  A.  de  Thou , 7 Novembre  1604. 

Extrait  d’une  Lettre  de  1.  A.  de  Thou  J Jofeph  Scaliger  , ao.  Janvier  lôoy. 

Extrait  d’une  Lettre  d’Ifaac  Cafanbtm  i Julie  Lipfe,  30.  Avril  lôof. 

Lettre  de  Jofeph  Scall.;er  à ).  A.  de  Thou  , 8.  Avril  i6of. 

Lettre  de  Scipion  Gciitili  i 'aques  Bongar»  de  la  Bodetie. 

Lettre  de  Charles  de  l’Eclufe  ou  Clulîus, Médecin  & Profcllcar  ni  Botanique  en  l’U- 


ijivcrlité  de  Lride,  à J A.  de  Thou,  du  aS.  lanvier  1607. 

Extrait  d’une  Lettre  de  ( A de  Thou  i lofeph  Scaliger,  10.  Avril  1607. 
lettre  de  Jofe^  Scaligeri  J.  A.dcThou,  ai.  Avril  1607. 

Extrait  d’une  Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i Jolèph  Scaliger,  ao.  May  t6'>7. 


4é,4 
4Û7 
tiid, 
468 

Lettre  d’Ituc  Calaubon  il  Jean  de  Meurs,  ou  Mcurliut,  ta.  Novembre  1613.  469 

Lettre  d’ifaac  Qtl'aubon  à Jean  de  Meurs,  ProfelTeur  en  Hilloirc  dan»  l’LIaiverlité  de 

Leidc,  ao.  Janvier  1614  ibid. 

Lettre  de  Jean  ^ Meurt  I Ilàac  Calaubon,  8.  Mars  1614.  470 

Lettre  d'Idiac  Calâubon  à Jean  de  Meurs,  aa.  Avril  1614.  _ il»d- 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  â George-Michel  LiiigcUlicim,  Conlèilicr  de  TEicélcur  Pa- 
--  - 

47» 
47J 
474 
47  f 

477 

478 


latin  à Heidelberg  13.  Mars  i6oj-- 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  à George-Michel  Lingclshcim,  18.  Aonll  1606 
Lettre  de  George-Michel  Lrngeltheim  i J.  A.  de  Thou,  a Novembre  lûod. 

Lettre  de  George-Michel  Lingelsheim  i J.  .A.  de  Thou , a8.  Avril  1607. 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  â Grorge-Michel  Lingelsheim,  tj.  Juillet  1607. 

Lettre  de  George-Michel  Lingelsheim  i J.  A.  de  Thou,  13.  Janvier  1608. 

Lettre  de  George-Michel  Lingclshcim  à J.  A.  de  Thou,  16.  May  i6o8. 

Lettre  de  George- Michel  Lingelsheim  il.  A.  de  Thou  , 4-  Juillet  s6qS. 

Extrait  d’une  Lettre  de  J.  A.  de  Thou  à Gcorge-Michcl  Liiigclsh-.im,  a».  Avril  161 1- 

479 

Extrait  d’one  Lettre  de  Marquatd  Frehcr  i Mclchior  GoldaA,  14.  Oâisbrc  1608. 

leid. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Quirinus  Reuter  à Mclchior  Goldall , 13.  Janvier  <($09.  480 
-Lettre  de  Pierre  Denais  ^nfeillcr  Ordinaire  de  l’Elcâcur  Palatin  & AflcQeur  de  la 
Chambre  Impériale  i Spire,  à J.  A.  de  Tliou,  4.  AoviH  lâûy-  • ikuL 

Lettre  de  Jean  Rolinui,  Minillre  i Naiimbourg , i J.  8c  Thou,  >4.' Décembre 
1613.  i 481 

Lettre  dcDom  Vincent  de  Nngucyra,  Confciller  de  Sa  MajcQé  Catholique  i Lif< 
bone,  à J.  A de  Thou,  18.  Septembre  itSif.  484 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i D.  Vincent  deNogoeyia,  ag.  Fcv.  idid.  ^7 

Lettre  de  Dom  Louis  Lobo  de  Silrcis  i J.  A.  de  Thou,  7.  Juillet  16161  491 

Extrait 


s 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  PIECES. 


Extrait  d’un  endrçit  du  Livre  de  Gafpar  Scioppinj,  intituld  Scjligrr  HyptMrnttnt , où 
cet  Eaiviin  cenfurc  l’Hilioire  de  J A.  de  Thou.  49^ 

Extrait  d’une  Lettre  de  J.  A.  de  Tliou  à Jofcph  Scaliger  au  fujet  de  Scioppius , 6.  No- 
vembre 1606.  fOO 

Autre  Extrait  d'une  Lettre  de  J.  A.  de  Thou  i Jofeph  Scaliger,  fur  le  indtne  fujet, 
20  May  1607  ^ . tir: J. 

Extrait  de  quelques  Chapitres,  où  Sciopwos  attaque  le  PttîfidentdeThou,  tiret  du  Li- 
vre illtitnld  , EccUfiaJlicut  auâi/riluli  Jaceit  AIsgitx  Brllatimj  Jitg'i  oppofttHS,  yol 
Arrit  du  Parlement  de  Paris,  qui  condamne  le  Livre  de  Sdoppius  imituld  Kcc!efitjh~ 
cru  il  être  brûlé  par  l'Eiecutcur  de  la  ha«e  julHcc.  jlj 

Eitrait  des  Obfervations  critiques  de  Jean  de  Mashaud  jefuite,  fous  le  nom  de  Joait, 
. Btrpt.  (JmIIms,  au  fujet  de  l’Hilloirc  de  J.  A.  de  Thon.  yi4 

Sentence  da  Challelet  de  Paris,  qui  fupprime  le  Livre  du  Jefuite  Machaud , & en  in- 
terdit la  vente. 

AvcrtilTetnent  d’un  Anonyme  for  le  Livre  do  Jefuite  Machaud.  y^ 

Apologie  pour  M.  le  Ptélident  de  Thou  fur  fon  Hilloire,  par  Pierre  Dupuy.  yqt 
Jugement  de  Gabriel  Barthélémy  de  Grammoot,  fur  l’HiltoIre  du  PrclideutdcThou. 


Jugetnent  de  François  Eudes  de  Meteray. 

Jugement  de  Jaques  Sorcl. 
jugement  d'Adrien  Bailler, 
jugement  de  Vigneul  Marville. 
logement  de  Louis  le  Gendre. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Poquet  de  b Livoniere  , Profeflêur  du  Drojt  en  1 
verlité  d’Angers. 

Explication  delà  Médaille  de  Louis  XII.  par  le  P.  Hatdoüin  Jefuite. 

Réfutation  du  Syûémedu  P.  1-Iardoüin,  fur  la  Médaillé  da  Louis  XJI.  Roy  de 
ce,  par  un  Anonyme. 


I 


l 

i 

I 


Lettres  Iliftoriques  de  'Jaques-  yiugufti  de  Hou. 

LETTR  E de  J.  A.  de  Thou  contre  la  L%ae,  & Itr  les  moyens  de  parvenir  i b 
paix  . écrite  en  1592.  yyy 

Lettre  de  J.  A.  de  Thou  à Henry  de  la  Tour,  Duc  de  Booillon,.  for  la  converlioa 
. du  Roy  Henry  1^  écrite  en  iyo3  ySi 

Lettre  de  J A.  de  Thou  i J.  de  Thumery  Sieur  de  Boiûtfe,  fur  U coofheace  de  Lou- 
dun  en  1616.  yS^ 


Teflament  de  Jaques-Augufte  de  Thon.  61  j. 

Rapuort  de  la  maladie  donr mourut  J.  A.  de  Thon,  par  Paul  Reocaulrae  de  Blois. 


Médecin  ' 6t6 

Vers  de  M.  de  Thon  fur  fa  maladie.  f>i8 

Epitaphe  de  M.  de  fhou,  conipofée  par  lui-même.  6't) 

Defetiption  & Figure  en  taille  douce  du  Tombeau  de  M.  de  Thou.  4ao 


Mémtp- 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  PIECES. 


Mémoires  Êf  InftruEîions  pour  ferv’tr  àjujîifier  T innocence  de 
M.  François  Augnfle  de  Thou  , Confetlïer  d'EJiat , par 
P.  Dupuy.  éij 


I.  P RE  FACE.  , Pag.  (Si6 

II  1 Requefte  ao  Roy.  6iÿ 

III.  Relaiion  particulière  & véritable  de  tout  ce  qui  s’ell  pilTd  an  Procèi  criminel 
faiâ  i M.  de  Thou  , de  des  moyens  qui  ont  eftd  tenus  pour  le  faire  mourir. 

631 

I V.  Premier  chef  d’aceufation.  Comment  M.  de  Thou  a feeu  le  Traiâd  faiâ  avec 

le  Roi  d’Efpagne,  & quelle  preuve  il  y a contre  lui  de  ce  lûiâ.  649 

\\  Second  chef  d'accufaiion.  M.  de  Thou  ell  acenfd  d'avoir  lié  d'amitié  M.  le 
Duc  de  Bouillon  avec  M.  le  Grand  Efcuyer  , qui  fe  font  depuis  unis  avec  M. 
le  Duc  d'UrIcans , auquel  le  Sieur  Dnc  de  Bouillon  donnoit  la  vilie  de  Sedan 
pour  retraite. 

Ex.-imen  des  principales  aâions  du  Cardinal  de  Richelieu,  pour  fe  maintenir  en 
l’adminiDratlon  fouveraine  du  Royaume.  6fi 

V I.  Que  les  formalitcz  doivent  dire  obfervées  en  juflice  , mais  ttès-exaâement  en 

la  criminelle. 

Que  la  confrontation  de  l’acculé  à tontes  fortes  de  tefinoins  , cR  abfolumcnt 
néccflâire.  666 

VII.  Quelle  foi  peut -on  adjouRer  à la  dépofition  d’un  tefmoin  qui  cR  acculé  .ît 

coulpable.  ôyy 

VIII.  Moyens  généraux  contre  l’Ordonnance  du  Roi  Louis  XI  .touchant  le  crime 
de  Lexe-MajcRé,  où  cR  reprefenté  l’eflat  du  gouveruement  dudiâ  Roi.  67S 

IX.  Moyens  particuliers  contre  ladiâc  Ordonnance.  6^9 

X.  Confiderations  fur  la  trop  grande  rigueur  d'aucunes  Ordonnances  , & ce  qui  ell 

il  |)ropos  d’eflre  obfervé  en  ce  cas  par  les  Juges.  696 

XI.  Si  celui  qui  fçait  limplement  une  conjuration  contre  l’ERat  à ne  la  revele,  ell 
piini/rabtc  comme  l’aulheur  prindpal  de  la  conjuration. 

L’opinion  de  Bartbolc  Mi  a tenu  l’.^flirmative  , cR  examinée  A reRitée,  avec 
les  lieux  de  quelques  Doâciirs  do  l’advis  contraire.  699 

XII.  Exemples  tirez  de  divers  HtRoriens  tant  anciens  que  modernes  , pour  monl- 

trer  que  ceux  qui  ont  cRé  aceufez  d’avoir  feen  quelque  conjuration,  qu’ils  n’ont 
pas  révélée,  on  n’ont  pas  cRé  punis,  ou  s’ils  l’ont  eRé,  la  peine  a eRé  beaucoup 
moindre  que  celle  des  prindpaux  autheurs,  flt  de  leurs  complices.  71 1 

XIII.  Examen  de  deux  exemples  très  - ilIuRrcs  , dont  l'on  s’eR  lcrvi  pour  juRiher 

l’aâion  des  CommilTaires.  7x7 

X I V.  Contre  les  Commilfaires  en  general , & les  CommifTiotts  extraordinaires.  73f 
X V.  Relation  véritable  de  ce  qui  s’eR  paflé  i la  mort  de  M.  de  Thou.  743 

Trois  Lettres  de  M.  de  Thou  i M.  Dupuy,  écrites  aptes  fon  emptifonnement.  75-7 
Ef>it.Tfhe  de  M.  François  de  Thou.  760 

Extrait  de  l’HiRoire  du  Prélidcnt  de  Thou  , fervant  i rintelligcnce  de  cette  Epitaphe. 

tb^d, 

’ Extraits  des  Lettres  de 'quelques  Sçavans  fur  le  fort  de  M.  de  Thou.  ^6^ 


Fin  de  U Fable  des  PUtes  {ÿ  des  M/nulres. 


Digitized  by  Google 


I 


. * Digitized  by  Googfë 


V 


• \ 


> 


ylO. 


i 


I 

Digitized  by  Gpo^le 


